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É O CENTRIQUE, ad). 
( Ajlron ) fe dit de l'orbite 
d'une planète en tant qu'on 
confîdere cette orbite par 
rapport à la Terre. Ce mot 
lignifie proprement concen­

trique à,la Terre ; 8c c'efl un terme des an­
ciens agronomes, qui regârdoient la Terre 
comme le centre du monde.- M a i s , félon 
le fiftême aujourd'hui reçu , les orbites 
des planètes ne font point géocentriques ; 
i l n'y aproprement que la Lune qui le foit. 
Voyez P L A N È T E , L U N E , & c . 

Le mot ge'ocentrique n'eft en ufage dans 
l a nouvelle Aftr&nomie que pour li g n i f i e r 
1 °. la latitude géocentrique d'une planète , 

c'eft-à-dire fa latitude telle qu'elle paroît j 
TomeXVL * | 
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étant vue de la Terre. Cette latitude eft 
l'angle que fait une ligne qui joint la pla­
nète & la Terre avec le plan de l'orbire 
terreftre qui eft la véritable éclipîique: ou, 
ce qui eft la rnème chofe , c'efl l'angle que 
la ligne qui j o i n t la planète & la Terre , 
forme avec une ligne qui aboutiroit à la 
perpendiculaire abaifTée de la planète fur 
le plan de l'éciiptique. Voyez L A T I T U D E . 

A i n f i , dans les PlancJies i'Ajlronomie , 
figure 40. menant de la planète Ç la ligne 
Q e perpendiculaire au plan de l'éciiptique, 
l'angle Q T e eft la latitude géocentrique de 
cette planète , lorfque la Terre eft en T ; 
&. fangle e t Ç eit la latitude géocentrique 
de cette même planète , quand la Terre eft 
en t. Voyez L A T I T U D E . 
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a 0 . Le lie u géocentrique d'une planète 

efl le l i e u de l'eciiptique , auquel on rap­
porte une planète vue de la Terre. Ce 
lie u fe détermine en cherchant le point ou 
degré de l'eciiptique , par lequel parle la 
li g n e T e . On peut vo i r dans les infir. aj~ 
ironomiq. de M. le Monnier, pag. 551 , la 
méthode de trouver le li e u gtocenirique. 
Voye^ LIEU; voye\ aujfi HÉLIOCENTRI-
QUE. V 

30. On appelle longitude géocentrique 
d'une planète , la diitanee priie fur l'e­
ciiptique &-fuivant l'ordre des lignes , en­
tre le lien géocentrique, &. le premier point 
d'Ariès. Voyez LONGITUDE. [ 0) 
G E O D E , f. f. ( HijL nat. Minéral. ) 

( n donne ce nom à une pierre , ou brune, 
ou jaune , ou de couleur de fer , qui eft 
ordinairement arrondie : mais irrégulière­
ment , creufe par-dedans , afTez pefante , 
&. contenant de la terre ou du fable , que 
l'on . entend remuer lorfqu'on la fecoue. 
Waîierius regarde , avec raifon , la géode 
comme une efpece d'œtite , ou de pierre 
d'aigle^avec qui elle a beaucoup de rapport; 
elle eft , comme e l l e , formée de plufieurs 
couches -ou croûtes de terre ferrugineufe , 
qui fe font arrangées les unes fur les au­
tres , &. le font durcies. Ces croûtes ou 
enveloppes font quelquefois fiiftnnées ; 
d'autres font luifantes & lifîes ; d'autres 
font gercées &. remplies de petites cre-
vafles. La géode ne diffère de la pierre 
d'aigle , que parce que le noyau que cette 
dernière contient eft, de pierre ; au lieu 
que la géode contient de la terre. Cette 
terre eft ordinairememt de l'ochre mêlée 
de fable ; Se M. H i l l prétend qu'elle n'eft 
jamais de la m ô m e nature que la couche 
de terre dans laquelle les géodes fe t r o u ­
vent : d'où i l conclut que ces pierres ont 
dû être formées dans d'autres endroits que 
ceux où on les rencontre actuellement. 
Cela peut être vrai pour les géodes d'An­
gleterre ; mais i l s'en trouve en Norman­
die dans de l'ochre, oùtout prouve qu'elles 
ont été formées. 

Le m ê m e auteur compte cinq efpeces 
de géodes dans fon hijioire naturelle des f af­
files : mais les différentes figures qu'orf v 
remarque font purement accidentelles ; & 
U s géodes, ainfi que les agites, doivent être 
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regardées comme de vraies mines de fer. 
On en trouve en une infinité d'endroits , 
de France , d'Allemagne , de Bohême „ 
&>c. ( - - ) , 

GF.ODE.Si, f. f. ( Ordre encyclop. E n ­
tendement, RaiJon, Philofoplûe, Science de la. 
Nat. Mathématiques, Géométrie , Gécdéfie.} 
C'efl proprement cette partie de la Géo­
métrie pratique qui enfeigne à divifer &, 
partager les terres &e le» champs entre 
plufieurs propriétaires. Voyez ci-après GEO­
METRIE. 
Ce mot vient de deux mots grecs , 3 

terra , terre , & W« , divido je divife. 
A i n f i la Géodéfie eft proprement l'art de 

divifer une figure quelconque en un cer­
tain nombre de parties. Or cette opération 
eft toujours pofïible , ou exactement, ou 
au-moins par approximation.,Si la figure 
eft rectiligne , on la divifera d'abord en 
triangles , qui auront un fommet commun 
pris où l'on voudra , foit au-dedans de la 
figure , foit fur la circonférence. On c a l ­
culera par les méthodes connues l'aire de , 
chacun de ces triangles , & par confé-
quent on aura la valeur de chaque partie 
de la furface , &: on connoîtra par-là de 
quelle manière i l faut divifer la figure ; 
toute la difficulté fe réduira dans tous les 
cas à divifer un triangle en raifon donnée. 
C'efl ce qu'il eft néceffaire de développer 
un peu plus au long. 

Soit propofé , par exemple , de divifer 
Tàn hexagone par une ligne qui parte d'un 
de fes angles , en deux parties q u i foient 
entr'elles comme m à 72 5 on divifera d'a­
bord cet hexagone en quatre triangles par 
des lignes qui partent du point donné ; 
enfuite foit A l'aire de l'hexagone , h . p A , 
q A , r A , s A , Paire de chacun des t r i a n ­
gles ; comme les aires des deux parties 
cherchées doivent être m A &. n A , f u p -
pofon? que r + f o i t > m 

n i l s'enfuit 
qu'il faudra prendre dans le triangle q A 
une partie x A , telle que p- ~^_q - * 

foit rrr -y- 5 d'où l'on tire ( p -f- q ) n «—? 
( ,-_|» s ) m • = m x - } - n x , & par confe-

— - I l s'agit quent x ni -i^n 
donc de divifer le triangle q A en deux 

http://GF.ODE.Si
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parties x À 8t ( q — x ) A , qui foient en-

tr'elles comme x eft à q — x , & par con-
féquent en raifon donnée , puifque x eft 
connue par l'équation qu'on vient de t r o u ­
ver. Or pour cela i l fuffit de divifer le 
côté de l'hexagone qui eft la bafe de ce 
triangle q A , en deux parties, qui foient 
entre elles comme x à q — x ; opération 
très- facile. Voyez T R I A N G L E . 

L e problème n'auroit pas plus de d i f f i ­
culté , f i le point donné étoit non au fom-
raet des angles , mais fur un des côtés de 
la figure à volonté. 

Si la figure que l'on propofe de d i v i ­
fer efl curviligne , on peut quelquefois la 
div i f e r géométriquement en raifon don­
née , mais cela eft rare , 8c en général la 
méthode la plus fimpie dans la pratique 
conlîfte à divifer la circonférence de la 
figure en parties fenfiblement rectilignes, 
à regarder par conféquent la figure comme 
rectiligne , 8c à la divifer enfuite félon la 
méthode précédente. 

Quelquefois, au li e u de divifer un trian­
gle en raifon donnée par une ligne qui 
paffe par le fommet, i l s'agit de le d i v i ­
fer en raifon donnée par une ligne qui 
paffe par un point placé hors du fommet, 
foi t fur l'un des côtés, foit au-dedans du 
tria n g l e , foit àu-dehof s ; alors le problème 
eft un peu plus difficile ; mais la Géomé­
trie , «idée de l'analyfe , fournit des 
moyens de le réfoudre. Voyez dans ? A p ­
plication de l'Algèbre à la Géométrie de M. 
Guifnée la folution des problèmes du fé­
cond degré , vous y trouverez celui dont 
i l s'agit. 11 eft réfoiu 8c expliqué fort en 
détail ; 8c i l fervira , comme on îe va v o i r , 
s. divifer une figure quelconque en raifon 
.donnée par une ligne menée d'un point 
donné quelconque. 

Si le point par lequel paffe la ligne qui 
doit divifer une figure quelconque en r a i ­
fon donnée , eft mué au-dedans ou au-
dehors de la figure , alors i l eft évident 
que le problême peut avoir plufieurs f o -
l u t i o n s , au moins dans un grand nombre 
de cas , 8e quelquefois être impofïîble. 
Pour le f e n t i r , i l fufîit de remarquer que 
fi la figure , par exemple , eft régulière 
Se d'un nombre pair de côtés, que le point 
éonné foit le centre , & qu'il faille d i y i -
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fer la figure en deux parties égales , 
problème eft déterminé , puifque t( 
ligne tirée par le centre réfoudra ce r. 
blême; q u e l ! les deux parties doivent 
inégales , le problème eft impoffible 
que fi dans ce dernier cas le point eft p 
hors de la figure , foit régulière , foi? 
régulière , le problême a toujours d 
folutions , dont l'une s'exécutera par 
ligne tirée à droite , 8e l'autre à gauc 
toutes deux partant du point donné. 
menant du point donné à tous les angle 
la figure des lignes , qui prolongées , 
eft néceffaire , au-dedans de la figu 
partagent cette figure en quadrilatères 
qui e i t toujours pofîible, on voit évid 
ment que , comme la queftion s'eft 
duite dans le premier cas à partagei 
triangle en raifon donnée , par une l i 
qui parte d'un point donné : de mèni 
queftion fe réduit i c i , après avoir cal< 
féparément les furfaces de tous ces qua 
iateres , à partager l'un d'eux en ra 
donnée par une ligne tirée du point doi 
I l y a donc i c i trois chc*fes à trouver , 
quel eft le quadrilatère qu'il faut pai 
ger : a0, quelle eft la raifon fuivant iaqu 
i l faut le partager; 3 0 comment on pa 
ge un quadrilatère en raifon donnée 
une ligne menée d'un point donné , 
fe trouve au ̂ concours des deux côtés 
quadrilatère. Les deux premières de 
problèmes fe réioudront par une méth 
exactement fembiable à celle qu'on a d 
née ci-de/Tus , pour le cas de la diviî 
de la figure en triangle. Le îroiileme 
mande un calcul analytique fort fimp 
8e tout-à-fait analogue à celui que 
Guifnée a employé pour réfoudre le r 
me problème par rapport au trianj 
Nous y renvoyons le lec t e u r , afin de 
laifTer. quelque fujeî de s'exercer à l'a 
lyfe géométrique; mais f i l'on veut fe 1 
penfer de cette peine , on pourra 
duire le problême dont i l s'agit, au cas 
la divifion du triangle, de la manière 1 
vante. On prolongera les deux côtés 
quadrilatère qui ne concourront pas 
point donné , 8c on formera un trian 
extérieur au quadrilatère qu i aura un des 
très côtés du quadrilatère pour bafe , 8c 
fera avec le quadrilatère en raifon don 

A a 
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de k à i , î( étant un nombre quelconque , 
entier ou rompu. Cela pofé , foient p A , 
q A les deux parties dans lefquelles i i faut 
divifer le quadrilatère, i l eft évident que 
le quadrilatère total ferzpA-\-qA ; que le 
le triangle fera k (p A -j- qA) , & que le 
triangle joint au quadrilatère ( ce qui for­
mera un nouveau triangle qui aura le qua­
trième côté du quadrilatère pour bafe ) , 
fera (k ~\~ \ ) {p A-\-q A). I l s'agit donc, 
en mettant une ligne par le point donné , 
de divifer ce triangle en deux parties^ dont 
l'une foit k ( p A-j- qA ) -\-p A ,8c l'au­
tre q A c'eft-à-dire que le problême fe 
réduit à div ifer un triangle connu 8c don­
né , en deux parties qui foient entr'elles 
comme k ( p -|- q ) -j- p eft à q , par une 
lign e qui pafiè par un point donné hors 
du triangle: or on a dit ci-defTus comment 
on peut réfoudre ce problême. 

Si le point donné eft placé dans la f i ­
gure , on mènera par ce point à tous les 
angles de la figure , des lignes terminée;-
de part & d'autre à cette figure ; 8c on 
divifera par ce moyen la figure en tr i a n ­
gles dont chacun aura fonoppofé au fom­
met. Cela pofé 5 on cherchera les aires de 
ces triangles , Se on aura les aires de cha­
que partie de la figure terminées par une 

0des lignes tirées du point donné ; lignes 
qu'on peut appeler , quoiqu'impropre-
ment , diamètres de la figure. Connoifîànt 
ces aires , on cherchera quels font les 
deux diamètres voifins qui divifent la 
figure , l'un en plus grande raifon , l'au­
tre en plus petite raifon que la raifon 
donnée ; & par-là on faura que la ligne 
cherchée doit paner dans l'angle formé par 
ces deux diamètres : 8c comme i l peut y 
avoir plufieurs diamètres voifins qui d i ­
vifent ainfi la figure , l'un en plus grande 
raifon , l'autre en plus petite raifon que 
la raifon donnée ; i l s'enfuit que le p r o ­
blème aura autant de folutions pofîibles 
qu'il y aura de tels diamètres. Cela 
pofé , foit A l'aire de la figure totale , 
p A l'aire d'un des triangles formé par 
les deux diamètres voifins ; q A l'aire 
du triangle oppofé au fommet f de 
e e l u i - c i , & que je fuppofe l u i être i n ­
férieur ; m A l'aire de la partie de la f i ­
gure qui eft à droite de ces deux triangles ; 
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! n A l'aire de la partie qui eft à gauche , 
; on aura m a -}-• p A -J- n A - } - q A pour 
| l'aire de la figure entière ; en forte que 
| m - j - p - j - n -f- q fera = 1, 8c i l fera.quef-
tioh de mener entre les deux diamètres 
donnés, ,8c par le point donné où ces dia­
mètres fe coupent, une ligne q ui divife 
les deux triangles oppofés au fommet en 
deux parties ; favoir x A 8c p A — x A , 

d'une p a r t , 8e de l'autre \ A 8c q A — 1 
A , 8c qui foient telles que m A-Ç- p A — 
x A - { - 1 A foit à n A -j- q A — j A x 
A en raifon donnée , par exemple de s à 
1 , que nous fuppofons être la raifon de­
mandée. On aura donc , i°. m -j- p — x 
-}- 1 : n -j- q — | -J- x : : s. 1 ; ce qui 
donnera une première équation entre x 8c 
l : or comme les triangles x A 8c \ A font 
oppofés au fommet , 8c font partie des 
triangles donnés 8c aum" oppofés au fom­
met p A 8c q A , on trouvera facilement 
une autre équation générale entre x 8c |, 
puifque x A étant connue , \ A l e fera né-
ceffairement 5 c'eft pourquoi on aura deux 
équations en x 8c en \, par le moyen des­
quelles on trouvera x, 8c i l ne s'agira plus 
que de divifer la bafe du triangle p A en 
raifon de x à p ; ce qui donnera la f o l u -
tion complète du problême. 

S'il falîoit divifer une figure en raifon 
donnée, par une ligne qui ne paffàt pas 
un point donné, mais qui fut parallèle à 
une ligne donnée , on commenceroit par 
divifer la figure en trapézoïdes , par des 
lignes menées de tous les angles de cette 
f i g u r e , parallèlement à la ligne donnée , 
8c i l eft évident qu'il ne s'agiroit plus que 
de divifer en raifon donnée un de ces 
trapézoïdes, ce qui feroit très-facile. 

Voilà la méthode générale pour divifer 
une figure en raifon donnée , méthode qui 
réufîira infailliblement dans tous les cas ; 
mais cette méthode peut être abrégée en 
plufieurs occafions, félon l'a nature de la 
figure propofée. Ceux q u i voudront en 
trouver des exemples, n'auront qu'à l i r e 
le traité de Géométrie fur le terrain , de M. 
le Clerc, imprimé à la fuite de fa Géomé­
trie pratique, ou pratique de la Géométrie fur 
le papier & fur le terrain, p a r l e m ê m e auteur. 
Ils trouveront dans le chap. v. de ce traité 
de Géométrie, des pratiques abrégées pour 
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divifer dans plufieurs cas les figures don­
nées en différentes parties. Ce chap. v. a 
pour tit r e , divifwn des p l a n s l e chap. iv , 
q u i le précède , 8c qui mérite aufli d'être 
l u , a pour objet la réduction ou transfigu­
ration des plans , & l'auteur y enfeigne 
principalement à changer en triangle une 
figure donnée ; ce qu'il exécute pour l'or­
dinaire fort Amplement au moyen de cette 
prop o f i t i o n , que deux triangles de m ê m e 
bafe 8c entre m ê me parallèles, font égaux. 
U n coup-d'œil jeté furies proportions de 
ce chap. iv, en apprendra plus que tout 
ce que nous pourrions en dire. Cette ré­
duction ou changement des figures en 
triangles eft fort utile à l'auteur , dans le 
chap. v } dont i l s'agit principalement i c i , 
pour la divifion des figures; 8c i l y fait 
aufîi un grand ufage de l'égalité des tr i a n ­
gles de m ê m e bafe entre mêmes parallè­
les. Le chap. vj a aufîi rapport à la matiè­
re dont nous traitons: i l a pour t i t r e , com­
ment on peut affembler les plans, les retran­
cher les uns des autres , & les agrandir 
eu les diminuer félon quelque quantité pro-
pofée. L'auteur réfout les problêmes r e ­
latifs à cet o b j e t , avec la m ê m e élé­
gance que ceux des deux chapitres qui 
précèdent. 

Cet ouvrage de M. le Clerc , une des 
meilleures Géométries pratiques que nous 
connoifîions , eft devenu rare ; 8c les gra­
vures agréables dont l'auteur l'a accom­
pagné , le rendent affez cher , eu égard à 
fon volume: i l feroit à fouhaiter qu'on le 
réimprimât , en fupprimant les gravures 
pour diminuer le p r i x du l i v r e ; l'utilité de 
l'ouvrage , 8c fa clarté, en affureroient le 
débit. L'édition que nous avons fous les 
yeux eft celle d'Amfterdara , en 1604 , 
qu'on pourroit prendre pour modèle. On 
pourrait m ê m e fe contenter, pour rendre 
l'ouvrage encore moins cher, de réimpri­
mer le*feul traité de Géométrie fur le ter­
rain 3- car la Géométrie pratique qui le pré­
cède , 8c qui eft imprimée à Amfterdam 
en 1691, ne contient rien ou prefque rien 
qu'on ne trouve dans la plupart des élé— 
mens de Géométrie pratique. 

Quoique le mot Géodéfie ait principale­
ment l'acception que nous l u i avons don­
née dans cet a r t i c l e , de la feience de par-
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tager les terres , cependant i l fe prend 
aufîi affez communément 8c en général 
pour la feience pratique de la mefure des 
terrains, foit quant à leur circonférence , 
foit quant à leur furface ; mais cette der­
nière feience s'appelle encore plus com­
munément arpentage. Voy. ARPENTAGE. 

La Géodéjïe prife en ce dernier fens, le 
plus étendu qu'on puifle l u i donner, n'elt 
proprement autre ehofe que la Géométrie 
pratique, dont elle embraffe toutes les 
parties ; ainfi les opérations Géométriques 
outrigonométriques nécefîàires pour lever 
une carte, foit en petit , foit en grand , 
feront en ce dernier fens des aérations 
de Géodéfie, ou pourront être regardées 
comme telles. C'eft pour cette raifon que 
quelques auteurs ont appelé opérationsgéo-
défiques, celles qu'on fait pour trouver la 
longueur d'un degré terreftre du méridien, 
o u , en général, d'une portion quelcon­
que du méridien de la terre. Ils les appel­
lent ainfi pour les diftinguer des opérations 
afironomiques , que l'on fait pour trouver 
l'amplitude de ce m ê m e degré. V D E ­
GRÉ , FIGURE DE LA TERRE, GÉOGRA­
PHIE, GÉOGRAPHIQUE J & C . ( 0 ) 

G E O D E S I Q U E , adj. ( Géométr. prat.) 
fe dit de tout ce qui appartient à la Géo-
défie, ainfi on dit mefure géodéjique, opé­
ration géodéfi que : 8c comme on a vu au 
mot GÉODÉSIE , que ce mot peut a v o i r 
différentes acceptions plus ou moins éten­
dues , i l s'enfuit que le mot geodéfique a 
aufti différentes acceptions relatives à 
celles-là. ( 0 ) 

G É O G R A P H E , f m. fe dit d'une per-
fonne verfée dans la Géographie , 8cplus 
particulièrement de ceux qui ont c o n t r i ­
bué par leurs ouvrages au progrès de cette 
feience. V. GÉOGRAPHIQUE. On trouve 
à cet article la lifte des Géographes les plus 
célèbres. Ceux qui publient des cartes 
dans lefquellesil n'y a rien de nouveau,& 
qui ne font c-.ie copier quelquefois affez 
mal les ouvrages des autres, ne méritent 
pas le nom de géographes ce font de 
fimples éditeurs. ( 0 ) 

G É O G R A P H I E , f f. ( O r d r e encyd. 
Entend. Raif. Philofophie ou Sciences ,. 
Sciences de la Nature. M a t k é m . M a t h é n u 
mixtes, Afiron. Cofmogr. Géo^raph. ) corn-
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pofé de deux mots grecs , , terre & 
ipx<p (- , peindre. La Géographie eft la des­
cription de la terre. L'on ne fait guère à 
quel temps cette feience peut remonter 
dans l'antiquité. 11 eft naturel de penfer 
que f i les premiers hommes frappés de 
l'éclat des aftres ont été excités à en ob-
ferver les cours différens, ils n'auront pas 
eu moins de curiofité à connoîîre la terre 
qu'ils habitoient. Ce qu'ily a de cer t a i n , 
c'eft que les peuples qui ont eu le plus 
de réputation, ont reconnu l'utilité de 
la Géographie : en effet, fans elle i l n'y 
eût eu n i commerce étendu n i navigation 
florifîà^; elle fervit aux conquérans 
&. aux généraux célèbres, comme aux 
interprètes des écrivains facrés &. p r o ­
fanes; elle guida toujours l'hiftorien &. 
l'orateur: floriffanîe avec les arts, les 
feiences, &. les lettres, elle s'eft trouvée 
toujours marcher à leurs côtés dans leurs 
tranfmigratîbns. Née, pour ainfi d i r e , en 
Egypte comme les autres beaux arts , on 
îa v i t fucceiïïvement occuper l'attention 
des Grecs , des Romains, des Arabes , 
&. des peuples occidentaux de l'Europe. 

La première carte dont parlent les au­
teurs anciens , s'il faut les en croire fur des 
temps f i éioignés, eft celle que Sefoftris, 
l e premier & le plus grand conquérant de 
l'Egypte , fît expofer à fon peuple pour 
l u i faire connoître , d i t - o n , les nations 
qu'il avoit foumifes &. l'étendue de fon 
empire, dont les embouchures du Danube 
&. de l'Inde faifoient les bornes. 

L'on reconnoît encore l'antiquité de la 
Géographie dans les deferiptionsdes livres 
de M o y f e , le plus ancien des hiftoriens, 
né en Egypte, & élevé à la cour par la 
propre f i l l e du ro i . Ce chef du peuple de 
D i e u &. fon fucceffeur Jofué ne s'en t i n ­
rent pas à des deferiptions hiftoriques , 
lorfqu'ils firent le partage de la terre pro­
mile aux douze tribus d'Ifraè'l. Jofephê & 
les plus habiles interprètes de l'Ecriture , 
affurent qu'ils firent dreffer une carte géo­
graphique de ce pays. 

La navigation contribua beaucoup aux 
progrès de la Géographie. Les Phéniciens, 
les plus habiles navigateurs de l'antiquité, 
fondèrent un grand nombre de colonies en 
Europe & en Afrique ̂  depuis le fond de 
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J l'Archipel ou de ia mer Egée jufqu'à 
Gades. Ils avoient foin d'entretenir ces 
colonies pour conferver & même augmen­
ter leur commerce. Le befoin que nous 
avons de connoître les pays où nous faifons 
des établi/îemens, doit faire croire que 
cette connoiffanceleurétoit indifpenfabje: 
la néceilité a prefque toujours été l ' o r i ­
gine de la plupart des feiences &. des arts. 

I l faut convenir que quelqu'antiquité 
que l'on puifîe donner à la Géographie , 
elle fut long-temps à devenir une feience 
fondée fur des principes certains. C'eft dans 
la fuite que les Grecs afiatiques réunif-
fant les lumières desaftronomes chaldéens 
&. des géomètres d'Egypte , commen­
cèrent à former différens fiftêmes fur l a 
nature & la figure de la terre. Les uns 
la croyoient nager dans la mer comme 
une balle dans un bafîin d'eau ; d'autres 
l u i donnoient la figure d'une furface 
plate , entrecoupée d'eau : mais en Grèce 
des philofophes plus conféquens jugè­
rent qu'elle formoit avec les eaux u n 
corps fphérique. 
Thaïes le miléfienfut le premier qui t r a ­

vailla fur ce dernier fiftême ; i l conftruifit 
un globe, & représenta f u r une table d'ai­
rain la terre &.la mer. Selon plufieurs au­
teurs , Anaximandre difcipîe de Thaîès eft 
le premier q u i ait figuré la terre fur un 
globe. Hécatée , Démocrite , Eudoxe &. 
autres adoptèrent les plans ou cartes géo­
graphiques , & en rendirent l'ufage, fort 
commua dans la Grèce. 

Ariflagoras de M i l e t préfentaà Cleo— 
mené r o i de Sparte une table d'airain, fur 
laquelle i l avoit décrit le tour d«: la terre 
avec les fleuves &. les mers : pour l u i ex­
pliquer la fituation des peuples qu'il 
avoit à Soumettre fucceffiven Aerit. 
Socrateréprima l'orgueil d'Aicibiadepar 

l'infpection d'une carte du monde, en l u i 
montrant que les domaines dont i l étoit iî 
lier ne tenoient pas plus d'efpacefur retto 
carte qu'un point n'en pouvoit occuper. 

Scylax de Caryande publia fous le règne 
de Parius-Hyftafpesroi de Perfe, un traité 
de Géographie Bc.un périple. V PÉRIPLE 
L'on voit dans les nuées d'Ariftophane un 

difcrple de Socrate montrant à Strepîîadfj 
une defeription de la terre, 
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Ce tut fous les Grecs que la Géographie 

commença à profiter des fecours quel'AS-
tronomie pouvok l u i procurer ; la protec­
t i o n qu'elle trouvoit dans les princes con­
tribua beaucoup à fes progrès. 

Alexandre étoit toujours accompagné de 
fes deux ingénieurs Diognetes &. Béton , 
pour lever la carte des pays que leur p r i n ­
ce traverfoit. Ils prenoient exactement les 
distances des villes 8e des rivières Se l'Ane, 
depuisles portesCafpiennes jufqu'àlamer 
des Indes. Ils employoient les observations 
que Néarque Se Onéfîcrite avoient faites à 
bord des vaifTeaux qu'Alexandre leur avoit 
donnés pour reconnoître la mer des Indes 
8c le golfe Perfique. Ils bbfervoient les 
diftances des lieux , non-feulement par 
l'eflime du chemin , mais encore par la 
mefure des Stades, lorfque cela leur étoit 
pofîîble ; 8e les obfervations afTronomi-
ques, 8c à l a vérité beaucoup moins exac­
tes & moins nombreufes que les nôtres ; 

pouvoient remplir à quelques égards, quoi­
que très-imparfaitement , le vide que 
caufoit le défaut des mefiires actuelles. 

Pytheas géographe de M a r f e i l l e , florif-
foit fous Alexandre : fa pafhon pour la 
Géographie ne l u i permit pas de s'en tenir 
aux obfervations faites dans fon pays. I l 
parcourut l'Europe depuis les colonnes 
d'Hercule jufqu'à l'embouchure du Tanaïs. 
I l avança par l'Océan occidental jufques 
fous le cercle polaire arctique. Ayant re­
marqué que plus i l d r o i t vers le nord, plus 
les jours devenoient grands, i l fut le p r e ­
mier à désigner ces différences de jour par 
climats. V CLIMAT. Strabon croyoit ces 
pays inhabitables, 8c malgré l'opinion 
qu'Eratoflhène 8c Hipparque avoient du 
contraire, i l ne put s'empêcher d'aceufer 
Pytheas de menfonge ; mais celui- c i fat 
juftifié pleinement dans la fuite , 8c fa ré­
putation a été entièrement rétablie de 
nos jours par un favant mémoire de M. 
de Eougainville, membre de l'académie 
des Belles-Lettres. 

A r i i l o t e , difciple de Plat o n , étoit auiîî 
yerfé dans la connoiffance de la Géographie 
que dans la Philofophie. Les obfervations 
agronomiques l u i Servirent à déterminer 
la ligure 8c la grandeur de -la terre. On 
attribue à cet ancien un l i v r e de mundo , 
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de'dîé à Alexandre , dans lequel oïl trouve 
une defeription affez exacte des parties de 
la terre connues de Son temps; faveir , 
de l'Europe, de l'Ane 8c de l'Afrique. 

Thimofthènes donna un traité des ports 
de mers, dont Pline nous a conServé des 
fragmens, de m ê m e que les obfervations 
de Séleucus-Nicanor qui Succéda à la puiS--
Sauce d'Alexandre dans la Haute-Ane * 
juSques dans une partie de l'Inde. 

Théophrane difciple d'Ariiloîe, ne fe 
contenta pas de pofieder des canes géogra­
phiques , i l ordonna par Son tefkment que 

f ces ouvrages qui avoient fait Ses délices 
f pendant Sa vie , 8c dont i l avoit reconnu 
? l'importance 8c l'utilité, fufTent attachés 
| au portique qu'il avoit donné ordre de 
i conflruire. 
\ A cet athénien fuccéda Eratollhène 
| dont îa réputation répondoit à l'étendue de 
f génie. D'anrèsîes obfervations qu'il avoit 
| recueillies de plufieurs auteurs, i l corrigea 

le premier la carte d'Anaximandre, 8c en 
publia une nouvelle qui contenoit la fijr-
face du monde entier , à laquelle i l don-
noit cinq cens mill e Stades de circuit. L e 
fr u i t de ces recherches fut trois livres de 
commentaires géographiques. I l combat-* 
toit dans le premier les erreurs reçues de 
fon temps :1e Second contenoit les correc­
tions qu'il avoit faites à l'ancienne Géo­
graphie; 8c le troisième renfermoit Ses 
nouvelles observations. 

Les Sciences 8c les arts préSentent tou-> 
jours des objets à perfectionner ; aufîi r e l e -
va-t-on desSautes dans Eraîofchène,8c l'on 
ajouta de nouvelles corrections à celles 
qu'il avoit faites. Son ouvrage eut de gran­
des contefrations à effuyer de la part de 
Serapion 8c d'Hipparque. Ce dernier é«« 
t o i t , Selon Pline , aufîi admirable dans l a 
critique que dans toute aifcre matière 5 
cependant Strabon le représente d'un ca­
ractère f i opiniâtre dans fes préventions , 
qu'il oSa préférer m ê m e l'ancienne carte 
d'Anaximandre à celle qu'Eratoflhène 
avoit corrigée. Ces difputes excitèrent 
les eSpriîs des Grecs, 8c leur donnèrent 
une vive émulation qui Servit à perfection­
ner les principes de la G rgrcphù. 

Agatharchide le C n i d i e n , qui florifîbit 
Sous Ftolomée-Fiulomeîoi", cornpoSa un 



S G E O 
ouvrage f u r i e goife arabique;Photius nous I 
a ccnfervé quelques extraits de cet auteur 
dans fa bibliothèque. 

Envir o n 50 ans après, Mnéfias publia 
une defcription du monde entier. 

Artémidore d'Ephèfe donna une des­
cr i p t i o n de la terre en onze l i v r e s , Sou­
vent citée par Strabon , Pline 8c Etienne 
de Byzance. Marcien d'Héraclée en avoit 
fait un abrégé qu'on a perdu ; i l ne refte 
de cet ouvrage que le périple de la B i -
thynie 8e de la Paplagonie. 

Cet amour pour la Géographie ne tarda 
pas à parler avec les arts de la Grèce à 
Rome. Les Romains commençoient déjà à ] 
fe faire connoître; ils avoient étendu leurs 
conquêtes hors de l'Italie , 8c porté leurs 
armes vicforieufes dans l'Afrique. Sci-
pio n - E m i l i e n jaloux du progrès des Scien­
ces dans Sa patrie autant que de l'empire 
qu'elle diSputoit à Carthage , donna des 
vaifTeaux à Polybe pour reconnoître les 
côtes d'Afrique , d'Efpagne 8c des Gau­
les. Polybe pouffa juSqu'au promontoire 
des HeSpérides ( le Cap verd ) , 8c f i t de 
plus un voyage par terre po r mefurer 
les distances de tous les lieux qu'Annibal 
avoit fait parcourir à Son armée en traver-
fant les Pyrénées 8c les Alpes. . 

L'on doit conclure encore que l'ufage 
des cartes géographiques étoit bien connu 
à Rome , de ce que V a i r o n rapporte dans 
fon l i v r e de re rujiicà, au fu jet de la ren­
contre qu'il rit de Son beau-pere 8c de deux 
autres Romains qui confidérotent l'Italie 
représentée Sur une muraille. 

Sous le conSulat de Jules-CéSar 8c de 
Marc-Antoine , le Sénat conçut le deffein 
de faire dreffer des cartes de l'empire plus 
exactes que celles qui avoient paru juS-
qu'alors. Zénodoxe, Théodore 8c Po-
lyclete f u r e n t les trois ingénieurs employés 
à cette grande entreprise. 

La conquête de la Gaule par CéSar p r o ­
cura des connoiffances fur l'intérieur 8c 
les parties reculées de ce pays; le pafîage 
du Rhin 8c d'un détroit de mer par ce 
conquérant, donnèrent quelques notions 
particulières de la Germanie 8c des îles 
Britanniques. Ce font en général les con­
quêtes 8c le commerce qui ont agrandi la 
G é o g r a p h i e & e n fuivant ces deux obj e t s } 

G E O 
on voit fucceffiverr.ent les conncifTances 
géographiques Se développer. 
Pompée entretenoit correspondance avec 

Poffidonius Savant affronome 8c excellent 
géographe , qui mefura ( affez imparfaite­
ment à la vérité ) la circonférence de la 
terre par des obfervations céleftes-, faites 
en divers lieux fous un m ê m e méridien. 

En t r e j e s auteurVquï écrivirent Sur l a 
Géographie Sous Augufte 8c Tibère , deux 
Se distinguèrent, Savoir Strabon 8c Denis 
le Periegete.' AuguSre contribua àlacon-
noiSTance des latitudes ( ̂ .LATITUDE ) ; 
comme les plus hauts gnomons ( voye\ 
GNOMONS ) dont on SeServoit pour con­
noître la hauteur du Soleil par la longueur 
de l'ombre, fe trouvoient principalement 
en Egypte, ce prince ordonna d'en t i a n f -
porter plufieurs à Rome , dont un entr'au-
tres avoit cent onze piés de hauteur fans 
comprendre le piédeflal. I l f i t travailler 
aufîi à des defcriptions particulières de 
divers pays, 8c fur-tout de l ' I t a l i e , où l'on 
marqua les diftances par milles le long des 
côtes 8c fur les grands chemins. Ce f u t 
enfin fous fon règne que la defcription gé­
nérale du monde ,à laquelle les Romains 
avoient travaillé pendant deux fiecles , 
fut achevée fur les mémoires d'A grippa , 
8c mife au milieu de Rome fous un grand 
portique bâti exprès. 

Les règnes de Tibère , de Claude , de 
Vefpafien, de Domitien 8c d'Adrien, f u ­
rent remarquables par le goût qui y régna 
pour la Géographie. 

Ifidore de Charax qui v i v o i t au com­
mencement du premier f ecle de l'ère 
chrétienne , avoit compofé un ouvrage 
intitulé e« n*fTKi*l,/iations des Parthes, 
intéreffant pour les diftances locales de 
dix - h u i t petits gouvernemens q u i f a i -
foient partie du royaume des Perfes. 

Pomponius Mêla parut après , qui p u ­
blia un petit corps de Géographie intitulé 
de fi tu orbis. 

Suétone rapporte que fous D o m i t i e n ; 
Métius-Pompofianus qui montroit au peu-» 
pie la terre peinte fur un parchemin, fut 
la victime de l'amour qu'il avoit pour l a 
Géographie ; le prince s'étant imaginé que 
ce romain afpiroit à l'empire , le facrifîa 
à fes foupçons 8c le f i t mourir. 

Sous 
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Sous le m ê m e empereur v i v o i t Pline le 

naturalise. La Géographie qui faifoit partie 
del'hiftoire naturelle qu'il avoit entreprise, 
l'engagea à faire une defcription des pays 
de la terre connus de fon temps, laquelle 
eft comprife dans les 3 , 4, 5 &. 6 e livres 
de fon ouvrage. Les noms des auteurs, 
tant romains qu'étrangers, qu'il avoit con-
fulté , 8c dont i l fait mention dans la table 
des chapitres, doivent faire juger par leur, 
nombre confidérable non-feulement de fon 
exactitude, mais encore du goût qu'on 
avoit eu avant lui de cultiver la Géographie, 
ëc de l'utilité dont on la croyoit fufceptible. 

L'on voit dans Florus que du temps de 
Trajan la feience de compofer des cartes 
géographiques étoit en v igueur à Rome. 

M a r i n de T y r vint enfuite qui corrigea 
8c augmenta de fes connoiftances celles des 
fa vans qui l'avoient précédé. 

Arien de Nicomédie, fous l'empereur 
Adrien , laifla deux périples, l'un duPont-
E u x i n 8c l'autre de la mer Rouge. 

La Géographie faifoit toujours peu-à-peu 
quelques progrès , lorfque Ptolomée vint 
contribuer à fa perfection par une defcrip­
ti o n du globe terreftre beaucoup plus am­
ple 8c pius exacte que toutes celles qui 
avoient paru jufqu'alors. Cet auteur étoit 
de Pelufe v i l l e d'Egypte , 8c v i v o i t du 
temps de Marc-Aurele vers l'an 150 de' 
l'ère chrétienne. Les Grecs le furnomme-
rent très-divin 8c très-fage, à caufe de la 
cônnoifîance profonde xju'il pofledoit des 
Mathématiques 8c de la Phyftque. Je ne 
m'arrêterai point aux ouvrages qu'il l i t fur 
la Phyfique du monde n i à fes fîftêmes ; i l 
me Suffira de le-donner comme lereftaura-
teur 8c m ê m e le pere de la Géographie. 
M u n i des cartes des anciens 8c des obfer­
vations faites de fon temps, i l corrigea 
beaucoup de chofes dans M a r i n de T y r , i l 
réduisit les diftances de tous les lieux de la 
terre en degrés 8c minutes, felorïlamétho-
ce de PofTîdonius. 11 fi t ufage des degrés de 
longitude 8c de latitude , 8c aSTujettit la 
pofinon des lieux à des obfervations aft r o -
nomiques. Cette méthode fut adoptée de­
puis par les meilleurs géographes, qui ont 
reconnu par expérience qu'elle eft la plus 
exacte 8c la plus fûre pour la conftruction 
des cartes géographiques. 

Tonte XVI. 
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Les ouvrages des anciens , jufqu'à Pto­

lomée , font admirables par la fagacité 8c la 
force de génie de leurs auteurs; cependant 
i l faut convenir que la Géographie n'étoit 
encore qu'ébauchée. Hipparque avoit été 
réformé par Pofidonius ; les cartes de celui-
ci le furent par M a r i n de T y r , 8c celles de 
M a r i n de T y r furent trouvées SuSceptibles 
de correction par Ptolomée. 

Dans la fuite l'on reconnut que le t r a ­
v a i l de Ptolomée devoir recevoir quelque 
réforme; i l s'en falloit de beaucoup que 
toutes les obfervations dont i l faifoit ufage 
fufîent exactes : i l étoit obligé de s'en r a p ­
porter aux relations des voyageurs , & à 
l'eftime qu'ils faifoient des diftances. Des 
connoifîànces h* incertaines ne pouvoient 
pas donner une grande exactitude pour les 
longitudes 8c les latitudes : delà les fautes 
considérables qu'on a reconnues dans l a 
géographie de Ptolomée , tant pour la Situa­
tion des fies fortunées ou Canaries , 8c la 
partie feptentrionale des îles britanniques, 
que pour la portion de la capitale des 
Sines , qu'on croit être les Chinois , qu'il 
mettoit à trois degrés de latitude ; enfin 
pour l'île de iaprobane qu'on croit être 
l'île de Ceylan , ou celles de Sumatra ou 
de Bornéo. Mais ces fautes ne doivent 
pas empêcher qu'on ne regarde Ptolomée 
comme celui qui a le plus mérité dans l a 
Science dont nous parions. 

Depuis cet auteur jufqu'à la En du Bas-
Empire , i l parut peu d'ouvrages eftinia­
bles en géographie. L'on trouve cependant 
encore les cartes en uSage dans les t r o i ­
sième 8c quatrième Siècles fous Dioctétien > 

Confiance Se Maximien. 
L'on croit que c'eft au temps de l'em­

pereur ThéodoSe que l'on peut fixer l a 
rédaction de la carte provinciale 8c itiné­
ra i r e , connue depuis Sous le nom de Peu-
tinger. I l feroit i n u t i l e de s'étendre ici Sur 
la nature de cet ouvrage ; l'on peut con­
sulter ce qui en eft rapporté dans VEjJlti 
fur VHiJioire de ̂ â Géographie publiée en 
1755 , che-{ Eoudet, 8c dans lequel on t r o u ­
vera ce qui en a été dit jufqu'à présent. 

Le dernier ouvrage que l'on peut mettre 
au rang de ceux des anciens eft la notice 
de l'empire , attribué à Ethicu qui v i v o i t 
entre 400 8c 4}c de l'ère chrétienne ; i l 

B 
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eft précieux par les lumières qu'il procure 
tant pour la.géographie que pour l'hiftoire. 

Les fiecles de barbarie q u i Suivirent la 
décadence de l'Empire romain , envelop­
pèrent prefque tous les peuples dans une 
ignorance profonde. I l ne fe trouva, pour 
ainfi d i r e , qu'en 535 un nommé Cofme , 
E g y p t i e n , qui compofa une cofmographie 
chrétienne ; & Hieroclès dans le m ê m e 
fiecle , qui publia une notice de l'empire 
de Conftantinople : deux ouvrages e f t i -
mables, & qui ont été toujours recherchés. 

L'amour des feiences &. des arts chafles 
par la barbarie d'Europe en A i l e , trouva 
chez les Arabes un accès favorable. Ces 
peuples avoient déjà compofé plufieurs ou­
vrages fur leur théologie , leur droit , la 
philoSophie , l'aftronomie &. les belles-
lettres , iorfqu'Almamon , calif de Baby-
l o n e , fi t traduire de grec en arabe le l i v r e 
de Ptolomée de la grande compofidon, au­
trement nommé almagejie. C'eft fous ce 
prince qu'on v i t deux aftronomes géo­
mètres parcotirir par fes ordres les plaines 
de Sennaar , pour mefurer un degré de 
grand cercle de la terre. 
L'on compte parmi les géographes arabes 
Abou I f a c , MahamedBen HafTàn , HofTen 
Ahmed Ajkahlé, Schanfedden A l Codfi ; 

Abou R i l f a n , Abou Abdallah Mohammed 
Edriflî , connu fous le nom de géographe 
de Nubie ; enfin iSmaël Abulfeda, prince 
de Hamah v i l l e de Syrie , q u i compofa 
une géographie univerSelle. 

La Perfe a eu aufîi fes géographes , au 
nombre defquels l'on peut bien mettre 
Nafflr Edden , n a t i f de Thus en CoraSan 
favant dans les mathématiques ; i l avoii 
parcouru une partie de l'Afie. f es écrm-
arabes & indiens l u i Servirent à conftruirc 
des tables géographiques. 

Pendant que la géographie étoit cultivée 
par les orientaux, elle commençoit à Se 
réveiller parmi les européens ; mais i l n'v 
avoit guère que ceux qui avoient connoiS-
fance de la Sphère qui puftènt dire q u e l ­
que choSe d'un peu SenSé Sur cette Science. 
L'état des Sciences en France, depuis Char-
lernagne , juSqu'au r o i R o b e r t , & depuis 
ce dernier , jufqu'à Philppe-le-Bel, a été 
le Sujet des recherches de M. l'ahbé le 
Bœuf, de l'académie des Belles-Lettres : 

G E O 
l'on y v o i t combien les connoifîànces 
étoient groffieres, non-feulement en F r a n ­
ce , mais m ê m e chez les peuples voifins. 

Les voyages de Marc-Pol : de R u b r u -
quis & de Plan-Carpin en Tartarie , au 
treizième .Siècle, furent fort utiles à la 
géographie. 

Dans le quatorzième fiecle l'on v i t pa-
roître en France une traduction des livres 
d'Ariftote du ciel & du monde, que Nicolas 
Orefme avoit entreprise par ordre de 
Charles V. 

E n Italie / François Berlingheri floren­
t i n , publia en 1470 un poëme italien en 
Six livres , dans lequel i l expliquoit la géo­
graphie de Ptolomée. Cet ouvrage fut dé­
dié à Frédéric , duc d'Urbin, & orné de 
plufieurs cartes gravées fur le cuivre. 

U n Vénitien nommé Dominico M a r i o 
N e g r o , compofa en 1490 , une géographie^ 
en v i n g t - f i x l i v r e s , dont l'Europe & l'Aile 
occupoient chacun onze l i v r e s , Se l'Afrique 
les quatre autres. 

Dans le Seizième Siècle, Guillaume Pof-
tel publia un traité de Cofmographie. U n 
voyage que ce Savant avoit fait dans l'orient 
enrichit l'Europe de la géographie d'Abul-
feda. De retour à Venife , i l en laiSTa un 
abrégé à Ramufius qui le premier cita cet 
ouvrage , &. indiqua l'ufage que l'on en 
pouvoit faire. Caftaldo s'en Servit enfuite 
pour corriger les longitudes SL les latitudes 
des différens lieux ; &. c'eft furlaJfoide ce 
dernier, qu'Ortelius parle d'Abulfeda dans 
Son tréSor géographique. 

Ce fut dans ce fiecle que l a géographie 
commença à prendre vigueur en Europe. 
L'art de la gravure en bois m u l t i p l i a les 
ouvrages ; mais à cet art Succéda celui de 
la gravure en c u i v r e , qui par la p r o m p t i ­
tude & la netteté produisit encore une 
plus grande abondance de morceaux ca­
pables de contenter l a curiofité des ama­
teurs. 

L'Allemagne , l'Angleterre , l'Italie , 
l'Efpagne, la Suéde, la RufTie Se la France 
ont procuré beaucoup de travaux précieux, 
qui Sont d'autant plus eftimables , qu'ils 
Sont les fruits de la perfection à laquelle 
les autres parties de mathématiques ont été 
poufTees. 

I l feroit inutile de rapporter i c i tous les 
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favans qui ont fait leur étude particulière 
de cette feience. L'on connoît parmi ceux 
d'Allemagne; les ouvrages de Cl u v i e r , de. 
Jean Mayer , de Mathieu Mérian , des 
Homann 8c de leurs héritiers, d'Hafîus , 
de W i e l a n d , géomètre , auteur du nou­
vel & grand atlas de Siléfie j Se enfin de 
M i c o v i n i , mort à Vienne , en 1750, qui 
avoit levé géométriquement toute la Hon­
grie autrichienne. ' 

En Angleterre , l'on a v u Humfreid , 
Saxton , Speed, Timothée Pon t , Robert 
Gordon , Petty , Og i i b y , Elphinfton , 
D o u v e t , &c. & fur-tout Camden. Quoi­
que la plupart de ces favans aient porté 
leurs vues fur tout le monde entier , l'on 
eft redevable cependant à plufieurs d'entre 
eux de la connoifTance exacte des Etats 
Britanniques. 

La Hollande Se la Flandres ont eu de la 
réputation , par les travaux considérables 
de Mercator Se d'Ortelius j on ne doit pas 
oublier Hondius , Wifcher 8e les célèbres 
Janfon SeBlacu, dont on voit encore au­
jourd'hui l'amour pour la géographie, par 
les dépenfes confidérables qu'ils ont faites 
pour publier leur atlas en quatre langues 
différentes. L'on doit parler encore des 
célèbres Dominique V i l l e m Carie, 8e 
Antoine Hattinga, frères, ingénieurs des 
Etats-Généraux. Les cartes nouvelles de 
la Zélande , levées fur les lieux depuis 
1744 jufqu'en 1752, font fi bien exécu­
tées , qu'elles devroient bien animer ces 
habiles géomètres à lever les autres p r o ­
vinces de la Hollande , ou du moins à 
corriger les cartes qui en ont été |0bliées 
jufqu'à préfent. 

Quant à V E f p a g n e , l'on ne peut pas y 
trouver tant de géographes 5 mais le petit 
nombre qu'elle f o u r n i t , eft digne d'une 
eftime aufîi grande que ceux dont je viens 
de parler. On confultera, fi on le juge 
à-propos , Yejfai fur la géographie cité e i -
deffus. I l me fuffira de dire que l'auteur 
qui mérite le plus d'être confidéré , eft 
Rodrigo Mendez Sylva : qu'il parut en 
1739 quelques cartes de différentes par­
ties de l'Efpagne pour le temps des Ro­
mains , par le célèbre D. Marc Henri 
F l o r e z , docteur en théologie, 8e hifto-
riographe de S. M. catholique. Un autre 
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ouvrage, pour lequel on doit avoir encore 
une attention particulière , eft la carte de 
la province de Quito, levée par D. Pedre 
Maidonado , gouverneur de la province 
de las Efmeraldas en Amérique. Cette 
carte , en quatre feuilles, 8e dont le r o i 
d'Efpagne a les planches, a été dreffée 
par M. d'Anville , de l'académie royale 
des belles-lettres, 8e fecrétaire de M. le 
duc d'Orléans. C'eft le rélultat des opé­
rations que les académiciens efpagnols 8e 
françois firent de concert , pour constater 
la véritable figure de la terre. Si l'Efpa­
gne n'a pas été-fertile e#géographes com­
me les pays voifins l'on en fera, bien 
dédommagé par les nouveaux ordres du 
gouvernement , pour lever la carte du 
royaume. Des ingénieurs habiles ont déjà. 
été envoyés par l'académie de M a d r i d pour 
cette grande entreprise. Le choix que l'on 
a fait doit répondre de l'exactitude d'un 
ouvrage fi intéreffant pour le progrès des 
connoifîànces géographiques. 

U-Italie a toujours été recommandabîe 
par de graffds hommes en tout genre. 
Beaucoup d'ingénieurs ont contribués , 
par leurs travaux particuliers, à connoître 
en détail cette partie de l'Europe ; mais 
i l n'y en a pas qui Se Soit plus Signalé 
que Jean Antoine M a g in de Padoue. I l 
compoSa à la fin du Seizième fiecle, une 
géographie ancienne & moderne, d'après l a 
géographie de Ptolomée , comparée à l'état 
actuel de Son temps. C'eft à Son fils que 
l'on eft redevable du détail d'Italie, com­
mencé par fon pere , 8e dédié au duc 
Vincent de Gonzague , duc de Mantoue 
en 1600. Cet ouvrage , compofé de 61 
cartes , a toujours été très-eîtimé des 
favans. 

R i c c i o l i , favant jéfuite de Ferrare , 
publia en 1662 un l i v r e eftimable, con­
tenant toutes les parties de mathématiques 
qui ont rapport à la géographie 8c à l'hy­
drographie. I l a été un des premiers q u i 
ait eu le deffein de réformer la géogra~ 
phie par les obfervations aftronomiques. 

PerSonne n'ignore le grand ouvrage de 
la méridienne de Rome , entrepris parles 
PP. Maire 8e BoScovich , jéSuites , d o n t 
les opérations, contribuant encore à dé­
terminer la figure de l a t e r r e , doivent 

B a 
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produire inceffamment une nouvelle carte 
de l'état eecléiiaftique. 

La Suéde ne compte pas beaucoup de 
géographes. Les connoifîànces qu'on avoit 
de ce pays , du temps de Charlemagne , 
n'éroient guère plus certaines que dans les 
fîecles les plus reculés. 

La première carte que l'on ait publiée 
de la Suéde, 8e qui reSSemble en quelque 
façon à la configuration de ce royaume , 
eft celle d'OlaiisMagnus archevêque d'Up-
f a l , q ui vi v o i t dans le Seizième fiecle. 

A cette carte en Succéda une autre par 
Adr i e n Veno, 8 t gravée à Amfterdam par 
Hondius, en 1613. E l l e eft Supérieure à la 
précédente, en ce que l'on y recbnnok 
mieux la figure du pays, qu'UpSal y eft 
porté plus à Sa vraie latitude , 8c que les 
mers y prennent une Situation 8c une forme 
plus approchantes de la vérité : mais ces 
ouvrages, malgré les degrés de perfection 
qu'ils ont eu Succefîivement , étoient en­
core remplis d'une infinité de fautes. 

Charles I X conçut le deffein de con­
noître plus particulièrement Son royaume , 
mais i l avoit beSoin de géomètres. I l fe 
fe r v i t d'Andréas Bureus, qu'on peut ap­
peler avec raifon le pere de la géographie 
fuédoife. I l étoit né en 1 571 ; élevé dans 
l'ét dé des Mathématiques , i l y fi t des 
progrès fi rapides, qu'il eut la charge de 
premier architecte du ro} raume, 8c de 
chef des Mathématiques. Le r o i le mit à 
la t te des arpenteurs confirmés dans cha­
que province de Son royaume pour lever 
géométriquement leur difiricT:. Bureu^ r e ­
cevant les morceaux levés par ces arpen­
teurs , en compoSa une carte générale du 
royaume, qui parut à Stockholm en 1625 
en fix grandes feuilles, gravées par Traut-
man. 

Après la mort de Guftave Adolphe , la 
Géographie languiSTbit en Suéde jufqu'à ce 
que Charles XL monta fur le trône. Ce 
monarque non-Seulement remit en vigueur 
les anciens établi fiern e ns, i l les augmenta 
m ê m e 8c les perfectionna, en nommant 
\ine commiffion d'arpenteurs pour la L i v o -
nie , l'Eftonie, l'Ingermanie , la Poméra-
nie 8c le duché de Deux-Ponts. Le baron 
Charles Gripenheim fut mis à la tête de 
«et éïablùTement, 11 mourut en «684, & 

G E O 
eut pour fuccefieur le colonel comte de 
Dalhberg, qui pouffa fi vivement les t r a ­
vaux, qu'en 1685) on pouvoit donner des 
cartes exactes de toutes la Suéde , lorfque 
par ordre du r o i la publication en fut dé­
fendue. L'on reconnut bientôt après l'abus 
de ces deSenSes. Les cartes parurent Suc­
cessivement , 8c elles contribuent encore 
à étendre la réputation du bureau géogra­
phique de Stockholm. 

La Rujjie n'a guère commencé à c u l t i ­
ver la Géographie avec Succès, que vers la 
fin du derniec fiecle : on avoit pourtant 
déjà drefTé une carte fous le czar M i c h e l 
Federowitz ; mais i l f a l l o i t un Pierre l e 
Grand pour faire entrer les Sciences dans 
Ses états. Ce monarque défiroit connoître 
l'étendue de Son empire. I l f i t lever des 
plans 8e des cartes : en 1715 , le Sénat fat 
chargé de recevoir les rapports des arpen­
teurs employés pour cette entreprife. Sous 
ce règne, la mer Cafpienne changea de 
figure. 

M. K y r i l l o w premier fecrétaire du fé-
nat, avoit commencé à faire rédiger 8c 
graver fous Ses yeux les plans que les ar­
penteurs apportoient. Une carte générale 
de ce vafte empire, la première qu'on eût 
vue dans ce pays, fut les prémices de fes 
travaux. Voulant féconder les intentions 
de fon prince , i l publia un recueil de car­
tes particulières fous le t i t r e d'arlàs de l'em­
pire des Rujfes , dans le deffein de l'aug-
menter 8c de le perfectionner de jour en 
jour; mais ce n'étoit qu'un efîai encore i m ­
parfait. 

A £ e travail fuccéda celui que l'acadé­
mie de Péten-bourg avoit réfolu de faire 
de nouveau. M. JoSeph D e l i l l e y fut ap­
pelé , non-feulement en qualité d'aftro-
nome, mais encore comme géographe. I l 
mit la main à cet ouvrage , dès qu'il f ut 
arrivé à Pétersbourg en 17^6. Plufieurs 
membres de l'académie Se joignirent à l u i 
en 1740 pour accélérer l'entrepriSe dont 
l'exécution fut achevée en Ï745. 

T e l eft l'état de la Géographie dans les 
differens pays de l'Europe. 11 ne refte p l u s . 
qu'à parler des progrès que cette feience 
a faits en France depuis François premier 
fous le règne duquel les Sciences com­
mencèrent à fleurir. 
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L'on y remarque dans le Seizième fie­

cle des amateurs de la Géographie. Quel­
ques provinces durent aux travaux de plu­
fieurs favans les cartes qui en furent p u ­
bliées. François de la Guillotiere natif 
de Bourdeaux , f u t , pour ainfi dire , le 
premier qui p r o f i t a i t des lumières des f a ­
vans antérieurs 8e contemporains 8c des 
fiennes propres, publia en 1584 une carte 
générale du royaume. I l en avoit dans fes 
mains toutes les carres particulières , prê­
tes à être mifes au jour. 

Celui quis'eft le plus distingué dans le 
fiecle Suivant, fut Nicolas Sanfon d'Abbe-
v i l l e , né en 1600 d'une famille distinguée 
de la Picardie. Ses ouvrages font trop con­
nus pour vouloir les détailler ic i . Ses fils 
Nicolas, Guillaume 8c A d r i e n , coururent 
la m ême carrière , & Soutinrent avec hon­
neur la réputation de leur pere ; Pierre 
M o u i a r d Sanfon petit fils de Nicolas San­
fon , entra aufîi dans les vues de Son aïeul. 
Le reproche que l'on a fait à ces Savans, 
a été de n'avoir pas mis en uSage les ob­
fervations agronomiques ; mais elles é-
toient trop récentes pour Nicolas Sanfon 
qui mourut en 1660, 8e elles demandoiem 
encore à être confirmées par d'autres, 
pour obliger les fils à réfondre le corps 
complet de géographie Sorti de leurs mains. 
Héritiers 8e SucceSîeurs de ces Savans géo­
graphes , nous tâchons mon pere 8e m o i , 
de réparer l'ôbjet de ces reproches par 
la grande entreprise du nouvel atlas que 
nous faiSons, 8e dont on peut voir le 
fendement dans^lV^àx fur Vhijloire de la 
Géographie. 

D u temps des SanSon , Pierre D uval 
d'Abbeville leur parent, îit auSli Son u n i ­
que occupation de la Géographie ; mais Ses 
ouvrages éloient négliges , 8e n'étoient 
pour la plupart que des copies des cartes 
des SanSon. 

Le P. B r i e t , jéSuite contemporain 8e 
compatriote de Nicolas Sanfon, aimoit 
beaucoup la Géographie. I l en publia un 
excellent ouvrage , intitulé parallèle de la 
G ographie ancienne & moderne. 

Le commencement de notre fiecle doit 
être regardé comme l'époque d'un renou­
vellement général de la Géographie en 
F r a n c e , 8c pour ajn.fi d i r e , dans tous le» 
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autres pays de l'Europe, auxquels i l Sem­
ble que ce royaume ait donné le ton. L'ar 
cadémie des Sciences établie Sous le feu 
ro i , 8e protégée par Son augufte Succef-
Seur, les Savans dont elle a été coinpofee, 
8e les observations faites dans diSîérens 
voyages entrepris par ordre du r o i , furent 
favorables à la perfection de la Géographie, 
8e procurent la connoiSTàncepreSque géo­
métrique du globe terrertre. JuSqu'alors 
on ne connoifibit guère l'application qu'on 
pouvoit faire des observations agronomi­
ques à la Géographie. Le P Ri c c i o l i jéSuite 
i t a l i e n , l'avoit entrevue : mais c'efl: aux 
Picard , aux de la H i r e , aux Caifîni , 8e 
autres Savans de cette académie , qu'on 
doit la grande entreprise de la meSure de 
la terre. Lés opérations faites pour tracer 
la méridienne de Pobfervatoire , 8e la 
prolonger depuis Dunkerque jufqu'à C o l -
lioure, firent connoître la nécelïïté de 
lever géométriquement toute la France ; 
ouvrage important, dont on peut voir le 
détail dans les ouvrages publiés à ce Sujet. 

Guillaume Delisîe, élevé du grand Do­
minique Ca/îîni , 8e aggrégé Sous ce ti t r e 
dans l'académie des Sciences, fut le pre­
mier qui fit uSage des obServations de Ses 
maîtres & des autres favans avec lefqueîs 
i l étoit en correfpondance. I l fit un Sonds 
considérable de cartes géographiques , 
dont quelques-unes de Géographie an­
cienne. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur les 
géographes françois : i l me fuffit d'avoir 
indiqué Sommairement les favans qui fe 
Sont distingués dans cette Science : ce font 
des modèles à ceux qui courent la m ê m e 
carrière. I l ne conviendroit pas de parler 
ic i des compatriotes vivans ; leurs travaux 
Seuls doivent Servir â faire leur éloge. I l 
Seroit i n u t i l e encore de paner en revue 
tous les écrivains qui ont travaillé Sur la 
géographie; je pàfle des auteurs d'élemens 
Se de méthodes, auxquels on peut do^r.er 
le nom de géographes mèthodijles Leur 
nombre eft trop considérable ; i l Seroit à 
défirer qu'il s'en trouvât un certain nom­
bre d'utiles. Je joindr a i mon Suffrage à ce­
l u i du public en faveur de M. l'abbé de 

; Lacroix ; l'on* peut dire que c'efl la mé-
i thode la plus mftructive 3 8e je ne halan-
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ce pas à l'indiquer aux élevés qui me font 
confiés. 

I l faut conlîdérer préfentement la géo­
graphie en elle-même. E l l e doit être en-
vifagée fous trois âges -dïfferens. 

i°. Géographie ancienne , qui eft la des­
cription de la terre , conformément aux 
connoifîànces que les anciens en avoient 
jufqu'à la décadence de l'empire romain. 

2°. Géographie du moyen âge , depuis la 
décadence de l'empire jufqu'au renouvell e­
ment des Lettres. Cette partie eft très-dif­
ficile à traiter , l'incurfion des Barbares 
ayant enveloppé tout dans une ignorance 
profonde. Cependant le dépouillement des 

• chroniques, des cartulaires, & c . qui font en 
grande abondance,peut fournir de grandes 
lumières fur cette partie de la géographie. 

3°. Géographie moderne, qui eft la def-
eription actuelle de la t e r r e , depuis le re­
nouvellement des Lettres jufqu'à préfent. 

La géographie confédérée dans l'ancien 
temps, ne-peut être traitée avec précision 
que par le fecours de la moderne; c'eft par 
celle-ci que l'on eft venu à bout de déter­
miner les différentes mefure6 des anciens. 
Voy. MESURES ITINÉRAIRES. Quelque 
pro v i f l o n que l'on ait de lecture des anciens 
auteurs, f i l'on n'en fait point une compa­
raison avec ce que les auteurs modernes 
rapportent, 8c f i l'on ne confulte point les 
morceaux levés exactement fur les lieux , 
8c rectifiés m ê m e parles obfervations aftro-
nomiques, l'on pourra bien compofer une 
carte,mais qui fera plutôt un dépouillement 
des ameurs qu'on aura lus, que le véritable 
état du pays t e l qu'il devroit être convena­
blement au temps pour lequel on travaille. 

Pour îa géographie moderne, i l faut faire 
une distinction entre ceux qu i la traitent. 
Les uns fe deftinent à prendre connoifiance 
d'une partie d'un royaume ou d'une p r o ­
vince , 8c ils doivent être regardés comme 
de^ auteurs originaux ; pour lors ces pre­
m i e r font appelés chorographes, ou topo­
graphes & ingénieurs , félon la différente 
étendue de pays qu'ils comprennent dans 
leur:; travaux. Le« autres embraffent dans 
leur travail la defeription entière de la 
terre ; ces derniers Sont appelés géographes, 
&e doivent avoir recours aux premiers, 8c 
lavoir combiner 8c djfcuter les matériaux 
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précieux dont ils Se fervent. Les premiers 
ont, pour ainfi d i r e , le droit d'invention 
par l'avantage qu'ils ont de fe tranfporter 
Sur les lieux pour les considérer par eux-
mêmes 8c en lever géométriquement les 
différentes Situations réciproques. Les fé­
conds doivent avoir un discernement jufte 
pour l'examen des ouvrages des premiers} 
Souvent le géographe corrige le t r a v a i l de 
l'ingénieur, 8c peut ainfi partager avec l u i 
le droit d'invention.Guidé parles pratiques 
de la Géométrie 8c par les lumières de 
1'Aftronomie, i l donne aux parties du 
globe de la terre les proportions qu'elles 
doivent avoir. L'aftronome ôc le géomètre 
ont chacun les connoifîànces qui leur Sont 
propres ; mais le géographe doit les pofTé-
der toutes, 8c être capable de diScuflîon 
pour concilier 8c employer à propos les 
Secours qu'il tire de l'un 8c de l'autre. 

L'on voit donc par ce qui vient d'être 
d i t , que la géographie a beSoin de l'aftro-
nomie ; elle en emprunte les principaux 
cercles imaginés pour le c i e l , méridien , 
équateur, tropiques, cercles polaires, 
latitude , horifon , les points cardinaux , 
collatéraux 8c les verticaux , en un mot 
tout ce qui Se trouve dans les Sphères 8c 
dans les globes; c'eft ce qu'en-appelle 
géographie agronomique. 

L'on diftingue encore la géographie i ° 
en naturelle ; c'eft par rapport aux d i v i ­
sons que la nature a miSes fur la furface 
du globe , par les mers , les montagnes, 
les fleuves, les ifthmes, & c . par rapport 
aux couleurs des difterens^peuples, à leurs 
langues naturelles , 6-c." 

2°. E n hifbrique , c'eft lorfqu'en i n d i ­
quant un pays ou une v i l i e , elle en pré-
Sente les différentes révolutions , à quels 
princes ils ont été Sujets fuccefîîvement ; 
le commerce qui s'y f a i t , les batailles, les 
fieges, les traités de paix, en un mot tout 
ce qui a rapport à l'hifloire d'un pavs. 

3°. E n civile ou politique, par la descrip­
tion qu'elle fait des Souverainetés par rap­
port au gouvernement c i v i l ou politique. 

4°. E n géographie facrée , lorSqu'elle a' 
pour but de traiter des pays dont i l eft fait 
mention dans les Ecritures 8c dans l ' H i f -
toire eccléfiaftique. 

5°. En géographie eccléfwjîique, lorfqu'elle 



G E O 
repréfente les partages d'une j u r i d i c t i o n : 
eccléiiaftique , félon les patriàrehats , les 
primaties, les diocefes, les archidiaeonés, 
les doyennés , «Jv. 

6°. Enfin en géographie phyjîque j cette 
dernière considère le globe terreftre, non 
pas tant par ce qui forme fa furface , que 
par ce qui en compofé la Substance. Voye\ 
Varticle fuivant. Article de M. ROBERT 
DE VAVGONDY , Géographe ordinaire du 
R o L O n trouvera à la tête des planches de 
Géographie un fifiëme figuré de fies parties. 
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE , eft la def-

crip t i o n raifonnée des grands phénomènes 
de la terre , Se la confédération des réful-
tats généraux déduits des obfervations l o ­
cales Se particulières , combinées Se réu­
nies méthodiquement fous différentes claS-
fes, Se un plan capable de faire voir l'é­
conomie naturelle du globe^ en tant qu'on 
l'enviSage feulement comme une maffe qui 
n'eft n i habitée n i féconde. 

A mefure que la Géographie Se la Phy-
fique fe font perfectionnées, on a rappro­
ché les principes lumineux de celle-ci, des 
détails Secs Se déçharriés de celle-là. E n 
conféquence de cette heureufe aSTociation, 
notre propre féjour , notre habitation qui 

» ne nous avoit préfenté d'autre image que 
celle d'un amas de débris Se d'un monde 
en r u i n e , qu'irrégularités à fa furface, que 
défordres apparens dans fon intérieur, 
s'offrit à nos j e u x éclairés avec des dehors 
où l'ordre Se l'uniformité fe firent remar­
quer, où les rapports généraux fe décou­
vrirent fous nos pas. On ne s'occupa plus 
feulement de cette nomenclature ennuyeu-
fe de mots bifarres , qui atteftent les li­
mites que l'ambition des conquérans a mi-
fes dans les établifTernens que lës diffé­
rentes fociétés ont formés fur la furface de 
la terre ; on ne distingua les pays, les con­
trées que par les phénomènes qu'ils o f f r i ­
rent à nos obfervations. Phénomènes Sin­
guliers ou uniformes, tout ce qui porta les 
empreintes du travail de la nature, Sut r e ­
cueilli avec Soin, fut diScuté avec e::acti-^ 
tude. On examina la forme , la difpofkion, 
les rapports des differens objets : on effaya 
m ê m e d'apprécier l'étendue des effets, de 
fixer leurs limites, en Suppléant àl'obSer-
vation par l'expérience. E n f i n on fut cu-
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rieux de parvenir jufqu'aux principes gé­
néraux , conftans Se réguliers. A meSure 
que les idées Se développèrent, le géogra­
phe deiîînateur p r i t pour baSe de Ses des­
criptions topegraphiques, l'hiftoire de l a 
Surface du globe, Se distribua par pays Se 
par contrées, ce que le naturaliste décrivit 
Se rangea par clafTes Se par ordre de c o l ­
lection. 

T e l eft le précis des progrès de la G é o ­
graphie phyfique ; elle les doit à la réunion 
combinée des Secours que plufieurs con­
noifîànces ont concouru à l u i Sournir. O n 
ne peut effectivement trop raSTembler de 
reSTources, lorSqu'on erabrafîé dans Ses d i f -
cuflions de_s objets auSTî varies Se aufliéten­
dus ; lorSqu'on Se propoSe d'examiner la 
constitution extérieure Se intérieure de la 
terre , de faifir les réSultats généraux des 
obfervations que l'on a faites 8e recueillies 
Sur les éminences , les profondeurs , les 
inégalités du bafiin de la mer ; Sur les aiou-
veraens 8e les balancemens de cette r e f i l e 
d'eau immenfé qui couvre la plus grande 
partie du globe; Sur les Substances t e r r e s ­
tres qui compofent les premières couches 
des continens qu'on a pu Sonder; Si r i e u r 
diSpofltion par lits ; Sur la direction des 
montagnes, & c . enfin Sur l'orgam union du 
globe ; lorSqu'on aSpire à, l'intelligence 
des principales opérations de la nature , 
qu'on diScute leur influence Sur les phé­
nomènes particuliers 8e Subalternes , Se 
que par un enchaînement de faits 8c de 
raiSonnemens Suivis, on fe forme un plan 
d'explication, où l'on Se borne Sagement 
à établir des analogies 8e des principes. 

D'après ces considérations qui nous d©n-
nent une idée de l'objet de la Géographie 
phyfique, nous croyons devoir dans cet ar­
ticle nous attacher à deux points importans: 
i°. à développer les principes de cette 
Science , capables de guider les observa­
teurs qui s'occupent à en étendre de plus 
en plus les l i m i t e ^ 8c ceux qui voudront 
apprécier leurs découvertes : 2 . à présen­
ter Succinctement les réSultats généraux Se 
avérés qui Sorment le corps de cette feien— 

. ce , aSm d'en constater l'état actuel. 
I.On peut réduire à trois clafTes générales 

les principes de la géographie phyfique ; l a 
• première comprend ceux qui concernent 
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l'obServation des faits ; la féconde , ceux 
qui ont pour objet leur combinaifon ; la 
troisième enfin , ceux qui ont rapport à 
la généralifation des réfultats 8c àl'établiS-
fement de ces principes féconds, qui de­
viennent entre les mains d'un observateur, 
des inftrumens qu'il applique avec avan­
tage à la découverte de nouveaux faits. 

Principes qui concernent l'obfervation des 
faits. 11 n'eft pas auffi important de mon­
trer la néceffité de l'obfervation pour aug­
menter nos véritables connoifîànces en 
géographie phyfique, que d'en développer 
l'uSage 8c la bonne méthode. On eft afTez* 
convaincu maintenant des inconvéniens 
qu'entraîne après elle cette préfomption 
oiflve qui nous porte à vouloir deviner la 
nature fans la confulter ; bien loin que la 
fagacitë 8c la méditation puifTent Suppléer 
aux réponfes Solides Scluminéufesquenous 
rend la naturelorfque nous l'interrogeons, 
elles les SuppoSeatau contraire comme un 
objet préalable vers lequel Se porte leur 
véritable effort: ne nous diminuions jamais 
ces principes. Heraclite Se plaignoit de ce 
que les philoSophes de Son temps cher-
çhoient leurs connoifîànces dans de petits 
mondes que bàtifToit leur imagination, 8c 
non dans le grand. Si nous nous expofions 
à mériter le m ê m e reproche : Si nous per­
dions de vue ce confeils f i Sages, nousmé-
connoîtrions autant nos propres intérêts 
que ceux de la vérité. Qu'eft-il refté de 
ces belles rêveries des anciens ? 11 n'y a 
que le vrai 8c le Solide q u i brave la deS-
trucTion des temps 8c les ténèbres de l'ou­
b l i . Des abstractions générales Sur la nature 
peuvent-elles entrer en comparaison d'uti­
lité avec un Seul phénomène bien vu Se bien 
diScuté ? Nous voulons donc des faits 8c 
des observateurs en état de les Saifir 8c de 
les recueillir avec Succès. 

On comprend aiSément que la premiè­
re qualité d'un obfervateur, eft d'avoir ac­
quis par l'étude Se dfiis un développe­
ment Suffîfant, les notions préliminaires 
capables de l'éclairer fur le p r i x de ce 
qu'il rencontre ; de forte qu'il ne l u i 
échappe aucune circonstance eSTentielle 
dans l'examen des faits, 8c qu'il réunifié 
en quelque façon toutes les vues pofîîbles 
dans leur diScuffion j qu'il ne les apper-, 
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çoive pas rapidement , imparfaitement ~, 
Sans choix, Sans discernement, 8c avec 
cette ftupide ignorance qui admet tout 8c 
ne distingue rien. On puiSe dans l'obSer-
vation habituelle de la nature l'heureux 
Secret d'admirer Sans être ébloui ; mais la 
lecture réfléchie 8c attentive forme de So­
lides préventions qui difïïpent aiSément le 
preftige du premier coup-d'ceil. 

I l faut avouer que plufieurs obstacles 
nous privent de ces avantages. Les per­
sonnes en état de mettre à prof i t leurs 
connoifîànces voyagent peu , ou pour des 
objets étrangers aux progrès de la géogra­
phie phyfique : ceux qui Se trouvent Sur les 
lie u x , à portée , par exemple d'uiiîe f o n ­
taine Singulière, périodique ou minérale, 
d'un amas de coquillages 8c de pétrifica­
tions , négligent ces objets ou par ignoran­
ce ou par distraction, ou enfin parce qu'ils 
ont perdu à leurs yeux ce piquant d e f i n -
gularité 8c d'importance. Les étrangers 8c 
ies voyageurs, m ê m e habiles, les rencon­
trent par hafard, ou les vifiteni-à-̂ efTein ; 
mais ils ne peuvent d'une vue rapide ac­
quérir une connoifïànce détaillée 8c ap­
profondie. Des obfervations Superficiel­
les'faites à la hâte, ne présentent les ob­
jets que d'une manière bien imparfaite ; 
on ne les a pas vus avec ce Sang f r o i d , 
cette tranquillité de difcufrion , avec ces 
détails de correspondance fi necefîàires 
aux combinaisons lumineuw*. On Supplée 
par des o u i - d i r e , par des rapports exagé­
rés j à ce que la nature nous montreroit 
avTcprécifion fi nous la confultions à l o i f i r . 
I l réfulte de cette précipitation , que les 
observateurs les plus éclairés, frappés natu­
rellement des premiers coups du merveil­
l e u x , font fouvent dupes de leur f u r p r i f e ; 
ils n'ont pu fe placer d'abord au point de 
vue favorable 5 ils défigurent la vérité parce 
qu'ils l'ont mal vue ; 8c rendant trop f i d e l -
lement de faunes impreftions , ils mêlent 
à leurs récits des circonftances qui les ont 
plus Séduits qu'éclairés. Si l'on eft Sujet à 
l'erreur, m ê m e quand on eft maître de 
la nature , 8c qu'on la force à Se déceler 
par de* expériences, à combien p h i S d e 

rnéprifes 8c d'inattentions ne fera-t-on pas 
expoSé, lorSqu'on Sera obligé de parcourir 
layafte étendue des contint ns Se des mers, 

pour 
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çour la chercher elle-même où elle fe 
tr o u v e , &. où elle ne nous laine apperce-
v o i r qu'une très-petite partie d'elle-même, 
&. fouvent fous des aipects capables de 
lai r e i l l u f i o n ? 

U n obfervateur qui s'eft ccnfacré à cette 
étude par goût, ou parce qu'il e f t , 8e s'eft 
mis â portée de v o i r , doit commencer 
par voir beaucoup , envifager fous diffé­
rentes faces, fe familiarifer avec les objets 
.pour les reconnoître aifément par la f u i t e , 
#oe les comparer avec avantage ; tenir un 
compte exact de tout ce qui le frappe 8e 
de tout ce qui mérite de le frapper ; re­
cueillir fes obfervations avec ordre , lkns 
t r o p fe hâter de tirer des conféquences 
prématurées des faits qu'il découvre , ou 
de raifonner fur les phénomènes qu'il ap-
.perçoit. Cette précipitation- qui féduit 
notre amour propre , eft la fource de 
toutes les faunes eombinaiSons, de toutes 
les inductions imparfaites, de toutes les 
idées vagues dont l'on furcharge des objets 
que l'on n'a encore envifagé qu'imparfai­
tement 5 enforte que les parties les moins 
écîaircies font par cette raifon celles qui 
ont plus prêté à cette démangeaifon de 
diScotrir. 

N Outre cette expérience des mauvais 
fuccès qu'ont eu les réflexions précipitées, 
nous avons d'autres motifs pour nous en 
abstenir. Comme l'inSpection attentive 8c 
réfléchie de notre globe nous promet une 
multitude infinie de lumières 8e de con­
noifîànces abfolument neuves, un obfer­
vateur qui commence à donner un enSem-
ble fîftémaîique à la petite portion de faits 
qu'il a recueillis:, femble regarder eomme 
inutiles toutes les découvertes qu'on a l i e u 
de fe promettre de ceux qui partageront 
f o n t r a v a i l , ou fe flatter d'avoir affez de 
pénétration pour fe parler des éclairciffe-
mens qu'ils pourroient l u i offrir. 

Nous croyons aufîi qu'un obfervateur 
doit être en garde contre toute préven­
t i o n , toutes vues fixes 8c dépendantes d'un 
fiftême déjà concerté ; car dans ce cas on 
interprète les faits fuivant ce plan j on 
glifîe fur les circonstances qui font peu 
compatibles avec les principes f a v o r i s , 8e 
l'on étend au contraire celles q u i paroif-
fent y convenir. 

Tome XVI. 
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Nous fie prétendons pas cependant qu'on 

obferve fans deffein 8e fans vues : i l n'eft 
pas pofîîble que le Spectacle de la nature 
ne faftè naître une infinité de réflexions 
très-Solides à un obServateur q ui a de, la 
Sagacité , 8c oui s'eft inftnair avœ exacti— 
tude des découvertes dèceux qui l'ont pré­
cédé , m ême de leurs idées les plus bizar­
res : nous convenons que l'on peut avoir 
un objet déterminé dans Ses recherches, 
mais avec une Sincère difpofîtion de l'aban­
donner dès ^ue la natuA Se déclarera 
contre le parti qu'on avoit embraSTe p r o -
vifionnellement. A i n f i on ne Se bornera 
pas à un phénomène iSoié , mais on en 
recherchera toutes les circonstances ; on 
les détaillera avec^ce zele de - difcufrion 
qu'inSpire le defir de trouver la correspon­
dance que ce phénomène peut avoir avec 
d'autres. Quoique nous condamnions cette 
indiScrete précipitation de bâtir en*ôbSer-
v a j j t , nous ne voulons pas qu'on oublie 
que les matériaux qu'on raûemble doivent 
naturellement entrer dâr^ un édifice. 

Telles Sont les vues par leSquelles on 
peut Se guider dans l'examen||réfléchi dés 
faits ; mais que'doit-on voir daffs les de­
hors de notre globe ? à quoi doit-on s'at­
tacher d'abord? Je répons qu'il Saut s'at­
tacher aux configurations extérieures, aux 
formes apparentes : ainfi l'on Saisira d'a­
bord la forme des continens , des mers., 

montagnes, des couches, des fofTiles ; 
c r à mefure qu'on parcourra un plus grand 
nombre de ces objets, ces formes venant à 
s'offrir plus ou moins fréquemment à nos 
regards, elles produiront dans notre efprit 
des impreSîions durables , des caractères 
reconnoiffables q ui ne nous échapperont 
p l u s , 8e qui nous donneront les^premiap 
res idées de la régularité de toutes ces 
chofes. Nous tiendrons un compte exact 
des circonstances 8e des lieux où elles 
s'annonceront ; 8e enfin nous ferons, par 
une fuite de la m ê m e attention , en état 
de remarquer les variétés 8e toutes leurs 
dépendances. 
L'examen de ces variétés réitéré 8e porté 

fur une multitude d'objets qu'on trouve 
fous fes pas lorfqu'on fait v o i r , nous fera 
distinguer aifément le caractère propre 
; d'une configuration , d'avec les circonf-

C 
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tances accefToires. On difcute avec bien ' 
plus d'avantage l'étendue - des effets 8c 
même la combinaiSon des eaufes, lorfque 
l'ont peut décider ce qu'elles admettent 
constamment, ce qu'elles négligent quel­
quefois, 6c ce qu'elles excluent toujours. 

Les irrégularités font des fources de 
lumière, parce qu'elles nous dévoilent des 
effets qu'une uniformité trop confiante 
nous cachoit ou nous rendoit impercepti­
bles. La nature fe décelé Souvent par un 
écart qui montre fon Secret ffo grand jour : 
mais on ne tire avantage de ces irrégula­
rités , qu'autant qu'on eft au fait de ce qui, 
dans telle ou telle circonstance eft la mar­
che uniforme de la nature, 8c qu'on peut 
démêler fTces écarts affectent oul'effentiel 
ou Paccefîbire. 

Pour avoir des idées nettes fur les objets 
qu'on obferve, on s'attache aufîi à ren­
fermer dans des limites plus ou moins 
prêches, les mêmes effets fo i t réguliers, 
foi t irréguliers. On apprécie par des me-
fures exactes juf^u'où s'étend tel contour, 
telle avance angulaire dans une montagne, 
telle profondeur dans les vallons : foit que 
ceux-ci foient formés par "des couches qui 
s'y courbent 8c s'y continuent en bon ordre, 
f o i t qu'ils ne foient que la fuite d'un ébou-
îement fubh ; on prend les dimenfions des 
fentes perpendiculaires , l'épaiffeur des 
couches, &c. 

Dans l'appréciation des limites afîign^ 
aux effets, i l eft très-utile de paffer de h 
considération d'une extrémité à la confédé­
ration de l'autre extrémité oppofée; comme 
de la hauteur des montagnes aux plus pro­
fonds abîmes , ou des continens ou des 
mers ; âe la plus belle confervation d'un 
% f f i l e au dernier degré de fa calcination. 
U n obfervateur intelligent ne fe bornera 

pas tellement dans fes Savantes difcuffTons 
aux formes extérieures 8c à la Structure' 
d'un objet, qu'il ne prenne auffi une con-
nomance exacte des matières elles-mêmes 
qui par leurs divers afTemblages ont con­
couru à le produire ; i l liera m ême exacte­
ment une idée avec l'autre. Telle matière 
d i r a - t - i l , affecte telle Sonne; «il conclura 
l'une de l'autre , 8c réciproquement. I l f e 

formera des distinctions générales des Subf-
tances -terrfeftres ; i f les partagera en ma- ] 
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tieres vitrefcibles 8c calcaires ; i l les r e -
eonnoîtra à l'eau-forte ou par des réduc­
tions chimiques. I l aura l i e u de remarquer 
que les grès font par&locs 8c par maSTes 
dans leurs carrières ; que les pierres c a l ­
caires font par lits 8c par qpudîies ; que les 
Schites affectent la forme trapézoïdale 5 
que certaines criftalliSations Sont affujet-
ties à l a figure pyramidale ou parallélépi­
pède ; que dans d'autres les lames c r y f t a l -
liSées s'affemblent 8c s'adaptènt Sur une 
bafe vers laquelle elles ont une direction \ 
comme vers un centre commun , &cr 

Toutes ces dépendences jettent dans des 
détails qui en multipliant les attentions dé 
l'obServateur, l u i pxefentent les q^bjets Sous 
un nouveau j o u r , 8c donnent du poids à 
Ses découvertes. 

I l portera l a plus fcrupuleufe attention; 
Sur les circonstances uniformes 8c réguliè­
res qui accompagnent certains effets; elles 
ne peuvent l u i échapper, lo r f q u ' i l Sera 
prévenu quelle influence leur examen peut 
aveirpar rapport à l'appréciation des phé* 
noments ; cette confédération entre m ê m e 
!,)ius directement que toute autre dans l'ob­
jet de la géographie phyfique. A i n f i , Suivant: 
ees vues , i l contemplera les ouvrages de 
i-à nature , tanjôt dans i'enSemble de l e u r 
ftructure , tantôt dans le rapport des piè­
ces. Un coup d'oeil général 8c rapide n'ap­
prend r i e n que de vague ; un mince détail 
épuiSe Souvent Sans préSenrer ri e n dé Suivi ̂  
l Saut donc Soutenir une obServation par 
l'autre ; 8c c'eft en les faifant fuccéder 
alternativement, que les vues s'aftermif-
'ent , m ê m e en s'étendant. « Cette etu-
>̂ de SuppoSe dit M. de Buffon , les g r a n -
» des vues d'un génie ardent qui embraffe 
» tout d'un coup d'ceil, & les petites a t -
» tentions d'un in f t i n c t laborieux q ui ne 
» s'attache qu'à un Seul point » hiifi. nat. 
1. roi. La place qu'occupe un tel corps ou 
un tel affembiage d e corps dans l'économie 
g- nérale , Sera déterminée relativement à 
la nature de ces corps. On Subordonnera, 
en un mot, Tes détails qui concernent les 
finances & leurs Sormes à ceux qui t i e n ­
nent à la diSpofition relative ; on remar­
quera exactement que certaines cou lies 
de pierres calcaires ou autres , Sont d'u 
égale épaiifeur dans toute leur lon^-n ne 

ur 
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mais que celles de gravier amafTées dans 
des vallons n'annoncent pas la m ê me régu­
larité ; que dans les premières, les coquil­
les , 8c les autres corps marins pétrifiés 
font à plat ; que dans les fécondes, elles 
font difpofées affez irrégulièrement ; q&Ê 
les fentesperpendiculairesfont plus larges 
dans les Substances molles que <$ns les 
matières les plus compactes , &c. Quelle 
que foit la multiplicité des agens que faffe 
mouvoir la nature , 8c la variété.des for­
mes qu'elle donne à fes effets, cependant 
tout tend à un enfemble : un corps étran­
ger qui fe trouve placé au milieu de fubf­
tances de- nature différente ; un amas de 
talc au milieu de matières calcaires ; des 
blocs de grès au milieu des marnes ; des 
fables au milieu desglaifes, toutes ces ob­
fervations font très-efTentielles pour con­
noître la distribution générale. 
Comme un feul homme ne peut pas 

tout voir par foi-mème , Se que c'eft la 
condition de nos connoifîànces de devoir 
leurs progrès aux découvertes 8c aux re­
cherches combinées de plufieurs^obServa-
teurs ; i l eft néceffaire de s'en rapporter 
au témoignage des autres : mais pa^ p i 
ces descriptions étrangères, i l y a beau­
coup de choix; 8e dans-ce discernement i l 
faut employer une critique SérieuSe 8c une 
difctrffion Sévère. L'expérience Se la raiSo'n 
nous autoriSent à nous délier généralement 
de tous les faits de cette nature dont les 
anciens feuls font les garans ; nous ne nous 
y attacherons, nous n'y ferons attention 
que pour les vérifier , ou qu'autant qu'on 
l'aura fait Se qu'ils Seront dégagés de ce 
merveilleux que ces écrivains leur prêtent 
ordinairement ; ou enfin lorSque leurs dé̂ -
tails rentrent dans des circonstances avé­
rées Se indubitables d'ailleurs. Mais nous 
croyons qu'on doit proScrire nommé­
ment tous ces fameux menfonges qui 
par une négligence blâmable ou par une 
irabécille crédulité , ont été tranfmis de 
fîecles en Siècles, Se qui tiennent la place 
de la vérité. On peut juger par l'emploi 
fréquent que s'en permettent lés compi­
lateurs , du tort qu'ils font aux Sciences. 
Cependant pour les proScrire Sans rétour, 
i l faut être en état de leur fubftituer le 
V r a i , qui Souvent n'eft qu'altéré par les 
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dées les pius biSarres. On eft entièrement 
détrompé d'une i i l u i i o n , lorSqu'on con-
noît les prétextes qui l'on Sait naître. 

Quant à ce qui concerne les auteurs 
qui ont écrit avant le renouvellement des 
Sciences, ils ne doivent être conSultés 
qu'avec réServe ; privés de connoifîànces 
capables de les éclairer Se de les'guider 
dans la diScuiîlon des faits, ils ne les ont 
obfervés qu'imparfaitement ou Sous un 
poiÉfe de vue q u i Se rapporte toujours à 
leurT préjugés. Kircher décrit , deffine , 
préSente les coupes des réfervoirs»fouter-
rains qui Servent, félon l u i , à la distri­
bution des eaux de la mer par les Sources; 
i l nous débite de la meilleure fo i du monde 
des détails merveilleux Sur les gouffres 
abforbans de la mer CaSpionne, Sur le feu 
cent r a l , Sur les cavernes Souterraines , 
comme s'il eût eu des observations Suivies 
par rapport à tous ces objets, q u i ne Sont 
autorités parmi nous-gue d'après les écrits 
haSardés d'écrivains auffî judicieux. 
En général les observateurs ou ignorans, 

ouprévén^ , ou peu attentifs , qui voient 
les objets rapidement, Sans deffein, Se Sans 
diScufîîon , ne méritent que très-peu de 
croyance : je veux trouver dans l'auteur 
m ê m e , dans les détails qu'il me préSente, 
cette bonne f o i , cette Simplicité , cette 

f abondance de vues qui nî'infpirent de la 
confiance pour Son génie d'obServation, 
Se pour l'exactitude de Ses récits. * 

Souvent l'obServation nous abandonne 
dans certains fujets compliqués; elle n'eft 
pas affez préciSe ; elle ne montre qu'une 
partie des effets, ou les montre trop en 
grand jour , pour qu'on puiffe atteindre à 
quelque affertion qui mette de Pordre„dans 
nos idées. Alors l'expérience eft indiSpen-
Sable; i l Saut Se réSoudre à Suivre les opé­
rations de la nature avec une confiance 8c 
une opiniâtreté que rien ne décourage , 
Sur-tout lorSqu'on eft affuré qu'on eft Sur 
la voie. Sans cette reflburce , on ne peut 
être ftmdé à raifonner Sur les faits avec 
connoiSiance de cauSe. Tous les détails de 
l'obServation ne pourront Se réunir avec 
cette précision f i désirable dans les Scien­
ces , 8e ne porteront que Sur des consé­
quences vagues, Sur des Suppositions gra­
tuites } qui présentent plutôt nos déciùons 

C a . 
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que celles de la nature. T e l l e 4 eft', par |» étoient parallèles à l'équateur, 8e lés. 
exemple, comme nous l'avons remarqué I » autres au méridien ». Si ce Savant r e l i -
à l'article FONTAINE , l'appréciation de gieux eût été conduit par les vues que 
la quantité de pluie qui tombe fur les d i f - nous indiquons ici,bien l o i n de remarquer, 
férentes parties de la terre , 8c fa compa- ^mme i l le f a i t , que la nature avoit ainfi" 
raifon avec la mafTe des eaux qui ci r c u - I configuré les montagnes, pour rendre cette 
lent dans la même étendue : delà dépend I partiexlu monde déjà lîriche parfes mines, 
le dénouement d e tout ce qui c o f U e r n e I plus parfaite que les autres,, i l auroit conçu. 
l'origine des fontaines, l a distribution des I le deffein de fe procurer des^obfervations vapeurs fur la furface des contineag. 8c 
les eaux courantes. On aura raffèroblé 
tous le^ faits, recueilli toutes les obfer­
vations les plus cur.ieufes, on ne pour­
ra , fans les réSultats précis des expé­
riences , rien prononcer de décifif fur 
ces objets importans. 

Principes qui ont pour objet la combinaifon 
des faits. Comme les faits feuls 8e ifolés 
n'annoncent rien que de vague , i l faut 

correspondantes dans les autres continens, 
8c ne fe feroit pas borné à la confédération, 
infr.uclueufe des caufes finales. V CAUSES 
FINALES. Cette idée bien combinée de­
puis , valut à M. Bourguet la découverte 
des angles correfpondans, & c . 

A i n f i i l eft facile de îèntir la néceifité 
de combiner les faits ; cette opération dé­
licate s'ëxécute fur deux plans différens. 
I l y a une combinaifon d'ordre 8c d e ^ 

les interpréter en les rapprochant 8c les I collection ; i l y a une combinaiSon d'ana-
combinant enSémble. 
On Sçnt plus que^àmais aujourd'mii 

logie. 
A mefure que l'on amafTe des faits 8c 

qu'il eft prefque aufîi important de mettre j.des .obfervations, on en feroit plutôt ac-
de l'ordre dans les découverte^, que d'en I câblé qu'éclairé,fi l'on n'avoit foin de les-
faire ; les traits épars qui repréfentent la J réduire àfrcertaines clafTes déterminées p l u -
nature, nous échapperoient Sanscette ref- j tôt par le fujet que par leur enchaînement 
fource. Prefque tous les phénomènes, fur- j n & u r e l : caries recherches n'étant pas af-
tout ceux que nous avcgis en vue, n'ont j fez multipliées, on n'a que des chaînons 
d'uylité que dans la relation qu'ils peuvent j épârs 8c qui n'annoncent pas encore l a 
avoir avec d'autres ; comme les lettres de 1 Correspondance mutuelle, qui pourra q u e l — 
l'alphabet qui font inutiles en elles-mêmes, 
formant par leur réunion les mots 8c les 
langues. La nature d'ailleurs ne Se montre 
pas toute entière dans un Seul Sait ou mê­
me dans plufieurs. XJp. phénomène Solitaire 
ne peut être mis en reServe,€ruedansl'eS-
poir qu'il Se réunira quelque jour à d'au­
tres de m ê m e eSpece : 8c, comme dans le 
plan de la nature un tel Sait eft impofîîble, 
un obServateur intelligent en trouvera peu 
de cette nature; un Sait iSolé, en un mot, 
n'eft pa*sun fait phyfique ; 8c la vraie Phi-
loSophie confifte à découvrir les rapports 
cachés aux vues courtes 8c aux efprits 
inattentifs : un exemple frappant fçra Sen­
ti r la juftefTe de ces principes. Le P. F e u i l -

que jour en former une fuite non i n t e r ­
rompue. Cependant comme on a toujours 
befoin d'unè certaine apparence d'ordre, 
on les arrange m ê m e dans des partitions 
inexactes : la vérité Se fera jour plutôt à 
travers de cette petite mépriSe, qu'à 
tra\ ers de la confufion ; le temps 8c les 
recherches rectifieront l'unejaulieu qu'ils 
augmenteroient l'autre. 

I l Saut m ê m e avouer que ces partitions 
générales, quoiqu'imparfaites , Seroient 
plus convenables à notre travail préSent, 
qui eft de recueillir pour l'uSage de la poÊ 
térité,8c plusaSTorties à nos connoifiànees. 
bornées 8c imparfaites Sur certains Sujets 
:omphqués qui n'ont«encore reçu que la 

5> autres du nord au Sud , Se coupoient à 
» ajiglçs droits : que les premières coupes 

comme les archives des découvertes 
8c le dépôt de nos connoiSTances acquiSes* 
ouvert à tous ceux qui Se S e m i r o i e m d i L 
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zeîe & des talens pour l'enrichir de nou­
veau. Les obfervateurs y parcourroient 
d'un Seul coup d'ceil, Se fous une précision 
îumineufe, ce que nous'délayons quelque­
fois dans une confusion d'idées étrangères 
Se bizarres, au milieu"defquelles la plus 
grande Sagacité les démêle avec peine. 

Cette première opération oSTriroit de 
très-grandes facilités à la Seconde : en con­
templant les faits Simplifiés, claSTîrîés avec 
un certain ordre , ou. eft plus en état de 
fa i f i r leurs correspondances mutuelles Se 
ce qui peut les unir dans la nature ; cette 
distribution- n'auroit pas Heu Seulement 
pour les obServations que nous aurions re­
cueillies des autres, mais auSli pour celles 
que nous aurions faitè*s par nous-mêmes. 

AinSi nous tirerions de très-grands avan­
tages de cette clajjification des phénomè­
nes pour Saillr leurs rapports : mais i l faut 
convenir que iorSque nous nous Serons fa­
miliarisés avec les objets eux-mêmes., Se 
que nous aurons acquis l'habitude de les 
v o i r avec intelligence , ils formeront dans 
notre eSprit de ces impreSïïons durables 3 §e 
s'annonceront à nous avec cet caractères 
de correspondances qui Sont le fondement 
de l'analogie. Nous nous élèverons inSen-
flblement à des vues plus générales ,* par 
îeSquelles nous embrafîerons à la fois p l u ­
sieurs objets : nous Saisirons l'ordre naturel 
des faitjjfc nous lierons les phénomènes ; Se 
nous parcourrons d'un feul coup d'ceil une 
fuite d'obfervations analogues, dont l'en-
ehaînement Se pe^étuera Sans effort. 

Mais une première condition pour par­
venir à ce point de vue , eft d'avoir Scru­
puleusement obServé chaque objet compa­
ré; autrement on ne peut bien faifir les 
jf-ujfles limites des rapports qui peuvent les 
réunir. Si nous avons été exacts à démêler 
ce q ui pouvoxt rapprocher un fait d'un 
autre , Se à découvrir ce qui dans les phé­
nomènes annonçoit une tendance mar­
quée à la correspondance d'organifation , 
dès-lors les analogies Se présenteront à 
notre eSprit d'elles-mêmes. 

On Se laine Souvent Séduire dans le cours 
àe Ses obServations , ou bien par négli­
gence, ou bien par une prévention de Sif-
"ême ; en conSéquence on a j a préSomption 
le voir au-delà ds. ce que la nature nous 
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montre, ou bien l'on craint d'apperce-
voir tout ce qu'elle peut nous découvrir. 
D'après cette i l l u f l o n , on imagine de là 
reSTemblance entre les objets les plus diS-
Semblables, de la régularité Se de l'ordre 
au m i l i e i A e la confusion. 

Dans toutes ces opérations , le grand 
art n'eft pas de Suppléer aux fa i t s , mais 
d'en combiner les détails connus ; d'imagi­
ner des c i r c o n f t a ^ e s , mais de Savoir les 
découvrir. E n effet, à meSure qu'on étu­
die de plus en plus la nature, Son méca-
niSme , Son a r t , Ses reSTburces, la m u l t i p l i ­
cité de-Ses moyens dans l'exécution , fes 
défordres mêmes apparens , tout nous 
éfonne, tout nous Surprend ; tout enfin. 
nous inSpire cette défiance Se cette circons­
pection qui modèrent ce penchant ind i s ­
cret de nous l i v r e r à nos premières vues 
ou de Suivre nos premières «mprefïïons. 

Afin de ne rien bruSquer, i l Sera donc. 
très-prudent de ne nous attacher qu'aux 
rapports les plus immédiats , Se de nous 
Servir de ceux qui ont été apperçus Se vé-
î fiés exactement*, pour nous élever à; 
d'autres. Pour cela nous rangeons par o r ­
dre nos obServations, Se nous en faiSons-
de nouvelles, IorSque les rapports i n t e r ­
médiaires nous manquent. Nous avons l'at­
tention de ne pas lier des faits Sans avoir-
parcouru tous ceux qui occupent l'inter­
valle , par une induction dont la nature-
elle - m ê m e aura conduit la chaîne. Bien, 
l o i n de Surcharger de circonstances mer-
veilleuSes ou étrangères les objets compli­
qués , nous les déeompoSerons par une eS-
pece d'analySe, afin- de nous borner à la-. 
comparaison des parties; Se à meSure que 
nous avancerons dans ce t r a v a i l , nous re-
compoSerons de nouveau toutes les parties 
Se leurs rapports, pour jouir' de. l'effet flu. 
tout enSemble.-

A i n f i nous nous attacherons (Pabord aux. 
analogies des formes extérieures, enSuite 
à celles des màffes ou des configurations. 
intérieures ; e n f i n , nous diScuterons celles 
des circonstances. J'ai Suivi les contours 
dé deux montagnès qui courent parallèle­
ment ; j'ai remarqué la correspondance de-
leurs angles Saillans Se rentrans ; je pénètre -
dans leur maSTè , Se je découvre avec Sur— • 
prife que lés couches qui , par l e u r a d — 
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cîition , forment la folidité de ces avances 
• ano-ulaires, font afTujetties à la même ré­
gularité que les couches extérieures. Je 
conclus la m ême analogie de régularité 
par rapport aux.directions extérieures & 
mutuelles des chaînes, & par<*fapport à 
l'organiSation correspondante des rnafîês. 
Je vais plus l o i n : je dis que la forme ex­
térieure des montagnes prife abfolument, 
a un rapport m arqué 1|e dépendance avec 
la difpofltion des lits qui entrent dans leur 
Structure intérieure. Je poufferai m ê me 
mes analogies fur la nature des Substances, 
leurs hauteurs correspondantes, 8e j'obSer-
verai, comme une circonstance très-remar­
quable , que les angles font plus fréquéns 
8c plus aigus dans les vallons profonds 6c 
refferrés , &c. 

Un point important fur lequel j'infïfle-T 
r a i , fera dé ne point perdre de vue, n i de 
dissimuler les différences les plus remar­
quables , ou les exceptions les plus légères 
qui s'offriront à, mes regards dans le cours 
des rapports que j'aurai l i e u de faiiir 8c 
d'indiquer. Les rapports que j'établirai en 
conféquence de cette attention, feront 
moins vagues; 8c d'après ce p l a n , je ferai 
m ê m e en état d'établir de nouveaux rap­
ports 8c des combinaifonslumineufes entre 
ces variétés,lorfqu'elles s'annonceront avec 
les caractères décififs d'une reSTemblanee 
marquée. Par ce moyen, je ne me permet­
trai aucune eSpece de Supposition; 8cbien 
l o i n d'être tenté d'étendre des rapports 
au-de-là de ce que les faits me préSentent, 
dans le cas où une exception meparoîtroit 
figurer m a l , l'eSpoir que j'aurai de l'em­
ployer un jour avec Succès, me détermi­
nera à ne ia pas difîimuler ou négliger, 
comme j'aurois été tenté de le faire , f i je 
Feune regardée comme inutile. Cette ex­
ception me donnant lieu d'en formèr une 
nouvelle claffe de variétés afTujetties à des 
effets' réguliersfraon obServation n'aura-
t-elle pas été plus^ avantageuSe pour l e 
progrès de la géographie phyfique , que f i 
j'euSTe , à l'aide d'une i l l u f l o n affez facile, 
fuppofédes régularités uniformes ? 

Ce n'eft qu'avec ces précautions qu'on 
pourra recueillirune Suite bien liée de faits 
analogues „ 8c qu'on en formera un en­
semble , dans lequel l'eSprit contemplera 
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Sans peine un ordre méthodique d'idées 
claires 8c de rapports féconds. 

Principes de la ge'néralijadon des rapports. 
C'efl alors que les principaux faits* bien dé­
terminés , décrits avec exactitude , com­
binés avec fagacité , font pour nous une 
Source de lumière qui guide les observa­
teurs dans l'examen des autres faits, 8c q u i 
leur en prépare une Suite bien liée. A force 
d'appercevoir des effets particuliers , de 
les étudier 8c de les comparer , nous tirons 
de leurs rapports , mis dans un nouveau 
j o u r , des idées fécondes qu i étendent nos 
vues;nous nous élevons infenflblement à des 
objets plus varies ; 8c c'eSt dans ces circons­
tances délicates que l'on a beSoin de métho­
de pour conduire Son eSprit. Quand i l faut 
Suivre 8c démêler d'un coup-d'œil ferme 8c-
aSTuré les démarches de la nature en grand, 
8cmeSureren quelque façon la capacité de 
fes vues avec la vafle étendue de l'univers, 
ne doit-on pas avoir échaftaudé long-temps 
pouf s'élever à un point de vue favorable 
d'où l'on puifTe découvrir cette immensité ? 
aufli avons-nous infiflé fur les opérations 
préliminaires à cette grande opération. 

La généralisation confirte donc dans l'é— 
tabliffement de certains phénomènes «ten­
dus^ qui fe tirent du caractère commun 8c 
d i f l i n c t i f de tous les rapports apperçus 
entre les faits de la m ê m e eSpece. 

OnenviSageSur-tout les rapportâtes plus 
féconds, les plus lumineux, les n f e u x dé­
cidés, ceux , en un mot , dont la nature 
nous préSente le plus Servent les termes de 
comparaison : tels Sont les objets de la gé­
néralisation. Par rapport à Ses procédés, 
elle«ies dirige Sur la marche de la nature 
elle-même, qui eSt toujours tracée par une 
progrefMon non interrompue de faits 8c 
d'obfervations, rédigés dans un ordre dé­
pendant des combinaisons déjà apperçues 
8c déterminées. A i n f i les faits fe trouvent 
( p a r l e s précautions indiquées dans les 
deux articles précédens) difpoSes dans cer­
taines clafTes générales, avec ce caractère 
qui les u n i t , qui leur Sert de lieu commun • 
caradere qu'on a faifi en détail, 8c qu'on 
contemple pour-lors d'une Seule vue • ca­
ractère enfin qui rend palpable l'enfemble 
des faits, de manière que le plan de leur 

l explication s'annonce par ces dispositions 



G E O 
^"Ltureltes Dans ce point de vue l'obfer-
vatcur jouit de toutes fes recherches ; i l 
âpperçoit avec Satisfaction ce concert ad­
mirable , cette union, ce pTan naturel, cet 
enchaînement méthodique qui Semble mul­
t i p l i e r un phénomène , pa^jfa correspon­
dance avec ceux qui Se trouvent dans des 
circonstances Semblables. 

De cette généralisation cm tire avec 
avantage des principes conftans , qu'on 
peut regarder comme le Suc extrait d'un 
riche fonds d'obServations qui leur t i e n ­
nent l i e u de preuves 8c t l e rahonnemens. 
O n part de ces principes , comme d'un 
point lumineux, pour éclaircir de nouveau 
certains Sujets par l'analogie ; 8c en conSé 
qùence de la régularité des opérations de 
la nature , on en voit naître de-nouveaux 
faits qui Se rangent eux-mêmes en ordre 
de liftême. Ces principes font pour nous 
les lois de la nature , fous l'empire des­
quelles nous Soumettons tous les phéno­
mènes Subalternes ; étant comme le mot 
de l'énigme, ils offrent dans une précision 
lumineuSe plus de jeu 8c de facilité à l'ef-
p r i t obServateur , pour étendre Ses con-
noiSlances. E n f i n , ils ont cet avantage très-
Tmportant, de nous détromper Sur une i n ­
finité de faits défigurés ou abSolument 
faux ; ces faits difparoîtront ou fe r e c t i ­
fieront à leur lumière , comme i l eSt facile 
de Suppléer une%Saute d'impreSlion , lorS­
qu'on a le Sens de la choie. 
Mais pour établir ces principes généraux, 

qui ne Sont proprement que des effets gé­
néraux apperçus régulièrement dans!a dif­
cufrion des faits^combinés, i l eft néceSlaire 
que la généralisation ait été Sévère 8c exacte: 
qu'elle ait eu pour fondement une Suite 
nombre ufe 8c variée de faits liés étroite­
ment , 8c continuée Sans interruption. Sans 
cette précaution, au lieu de principes for­
més Sur des faits 8c des réalités , vous au­
rez des abftractions générales d'ott vous ne 
pourrez t i r e r aucun Sait qui Se trouve dans 
l a nature. De quel uSage peuvent être des 
principes qui ne Sont pas le germe des dé­
couvertes ? 8c comment veut-tm. qu'une 
idée étrangère à la nature , en préSente le 
dénouement ? Ce n'eft Seulement que de ce 
que vous tirez du fonds de la nature, 8c de 
ce qu'elle voû s -a laine voir',' .que vous poun 
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j vez vous ferv i r comme d'un instrument 
sûr pour dévoiler ce qu'elle vous cache. 

Si i'inducti#n par laquelle vous avez gé­
néralisé , n'a pas été éclairée par un grand 
nombre d'6%fervations, le réfultat général 
aura trop d'étendue : i l ne comprendra pas 
tous les faits qu/on voudra l u i Soumettre ; 
8c cet inconvénient a pour principe cette 
précipitation blâmable qui, au lieu de crain-
dré des exceptions où les Saits manquent, 
8c où leur lumière nous abandonne , Se 
laiSfe entraîner Sur les Simples Soupçons 
gratuits d'une régularité confiante. 
On voit aiSément que cette mépriSe n'a 

Heu que parce que dans la diScuSlion des 
faits on n'a pas distingué l'efentiel de 
l'acceffoire, 8c que dans l'énumération 8c 
la combinaiSon des phénomènes on a for­
mé l'enchaînement Sans y comprendre tes 
exceptions ; i l f alloit en tenir un compte 
auSTi exact, que des convenances qui ont 
Servi aux analogies. 
D'un autre côté je remarque que les ob­

Servations vagues 8c indéterminées ne 
peuvent Servir à l'établifïement d'aucun 
principe. Toutes nos recherches doivent 
avoir pour but de vérifier, d'apprécier 
tous les f a i t s , 8c de donner Sur-tout une 
forme de précision ai3x réSultats : Sans cette 
attention , point de connoifîànce c e r t a i ­
ne , point de généralisation , point de ré­
Sultats généraux. 

Les principes ont fouvent trop d'éten­
due , parce qu'ils ont été rédigés fur des 
vues amj:>itieufes, dictées par une hi p o -
theSe favorite ; car alors dans tout le cours 
de Ses obServations on a éludé par d i f i i — 
mulation ou par des distinctions Subtiles, 
les exceptions fréquentes : on les a négli­
gées comme i n u t i l e s , 8c l'on a toujour* 
pourSuivi } %au milieu de ces obftacles , l a 
généralisation des réSultats. Si dans la Suite. 
on trouve desfaits contraires, on les ajuSte 
comme s'ils étoient obligés de fe prêter à 
une règle trop générale. 

D'autres réSultats Se préSentent Sou­
vent avec une infinité de modifications 
8c de restrictions, qui Sont craindre qu'ils 
ne Soient encore Subordonnés à d'autres! 
Cette timidité av*e£ laquelle on e t obligé 
de fnetjtreau jourrés principes> vient d'un 
défaut d-obfervauons^U-n'y a d'autre p a r t i 



à prendre pour leur afîurer cette folidite', 
cette étendue , cette précifion qu'ils méri­
tent peut-être d'acquérir, q«e de consul­
ter la nature : fans cela, les principes dont 
la généraliSatipn n'eft pas plei#e 8c entiè­
re , dont l'application n'eft pas fixe & 
déterminée , {cxont continuellement une 
lburce de mépriSes &. d'illufions. 

Ce n'eft qu'en s'appuyant fur des faits 
difcutés avec foin , liés avec fagacité , gé-
néralifés avec discernement, que l'on peut 
fe flatter de tranfmettre. à la poftérîté des 
vérités Solides , des réSultats généraux 8e 
inconte fiables, enfui des principes Seconds 
8c lumineux. 

I I . Lojçfqu'on jette un premier coup 
d'œil Sur notre globe, la divifion la plus 
-générale qui Se préSente, eft celle par l a ­
quelle on le conçoit partagé en grands 
continens 8c en mers. Comme dans la 
partie couverte d'eau on rencontre p l u ­
sieurs pointes de terre qui s'élèvent au-
deSTus des flots, 8c qu'on appelle îles, de 
m ê m e on remarque, en parcourant les 
continens, des eSpacès couverts d'eau ; f i 
elle y Séjourne, ce Sont des lacs ; Si elle y 
-circule , ce Sont des fleuves ou àes'rivieres. 

Les deux portions générales de terres 
fermes Se de mers s'Étendent réciproque­
ment l'une dans l'autre, 8c en différens 
fens. Dans les diverSes configurations rela­
t i v e s des limites qui circonScrivent ces 
^ l e u x parties de notre g l o b e , on obServe 
que la mer environne de tous côtés quatre 
grands continens , Se qu'elle pénètre en 
plufieurs endroits dans l'intérieur des ter­
res : ce font des mers Mèdi{erranées, des 
golfes, des baies., des anfes. D'un autre 
côté, les continens forment des avances 
considérables , dans le baffin de la mer ; ce 
font des caps , des promontoires^ des penin-
fules. Le canal refferré par lequel la mer 
coule entre deux terres pour former des 
golfes , fe nomme détroit. I l y a trois f o r ­
tes de détroits, en tant que l'on considère 
les terres qui forment les bords du canal ; 
ou ces deux lames de terre appartiennent 
.au m ê m e continent, ou elles font partie 
d'ur^continent Se d'une île, ou enfin elles 
f o n t les rivages oppoféVde deux îles. Les 
détroits , fous un a u t r e * app o r t , peuvent 
toe considérés comme formant une com-
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municatîon d'un baffin à un autre, Se Von 
en peut aufîi distinguer de trois, fortes* 
ceux qi^forment une communication d'une 
mer à une mer, comme celui de M a g e l ­
lan 1 d'une mer à une baie 5 comme celui 
de BabelmancJ|l, q u i réunit le golfe ara­
bique à la mer des Indes 5 ou enfin d'une 
baie à une baie , comme celui des Darda­
nelles. I l y a' des golfes qui s'étendent en 
longueur, d'autres s'arrondifTent à leurs 
extrémités, Se préSentent une v^STe ouver­
ture Sans d'autres détroits que ceux qui 
Sont Sonnés entn^une île Se un continent, 
ou bien entre une île Se une île : tels Sont 
ceux du Mexique, de Bengale. Enfin quel­
ques-uns Se ramifient en plusieurs bran­
ches , comme la mer Baltique. 

Une lame de terre reSferrée entre deux 
mers, Se nomme ifthme. Les ifthmes réu­
nifient de grandes portions de continens à 
d'autres, Se des preSqu'iles aux continens. 

Je reprends ces idées, Se j'oppoSe les 
continens aux mers, les îles aux lacs, les 
golrés aux preSqu'iles, Se les détroits aux 
ifthmes. 6e Sont des configurations corre£« 
pondantes Se oppoSées , qu'il eft bon de 
faifir Sous ce point de vue d'oppofition. 

Dans la diScuffion des affections généra* 
les du globe, que nous venons de difTé-
quer en indiquant la nomenclature de Ses 

• différentes configurations , i l eft nécelîaire 
de fi i i v r e quelque plan. „ 

i°. Nous préfenterons d'abord les réfuU 
tats généraux des obServations q u i ont un 
rapport direct avec l'organiSation confiante 
Se régulière du globe , Se nous envisage­
rons cet objet Sous deux ppints de vue diS­
férens ; l'organiSation extérieure", 8e l'or-
ganiSation intérieure. 

2 0. Nous nous occuperons des phéno­
mènes 'généraux qui paroinenf" indiquer 
une altération dans cette organisation conf­
iante. 

3 0 Ënfin les affections relatives de l a 
terre , dépendantes de l'atmofphft-e 8e des 
diSTérens afpecfs du globe par rapport au 
Soleil 8e à la L u n e , feront l a matière de 
l a troisième Section. 

Affeélions générales de Vorganifation exté­
rieure du globe. L a terre ferme comprend 
quatre grands continens : i°. l'ancien : 2 0. 
le nouveau : 3 0. les terres aiuftrales Connues 

ou 



G E O 
•H - foupconnées : 4 ° . les terres a r c t i ­
ques , dont la féparation d'avec l'Améri­
que n'eft pas encore bien déterminée ; la 
configuration des terres auftrales eft en­
core moins connue. Nous nous bornerons 
donc à raifonner fur l'ancien 8c le nou­
veau continent. 

E n confidérant avec attention l'ancien 
continent 8c le nouveau, on obferve que 
l'ancien eft plus étendu vers le nord que 
vers le Sud de l'équateur, 8c qu'au con­
traire le nouveau l'eft plus au Sud qu'au 
nord de l'équateur. On voit aufîi que le 
centre de l'ancien continent Se trouve à 
16 ou 18 degrés de latitude n o r d , 8c celui 
du nouveau à 16 ou 18 degrés de latitude 
fud. Ce centre eft détèrminé par l'inter-
fection des lignes menées Sur les plus gran­
des longueurs 8c largeurs des continens. 

Ils ont encore cela de remarquable , 
qu'ils paroiSTent comme partagés en deux 
parties q ui Seroient toutes quatre envi­
ronnées d'eau , 8c formeroient des c o n t i ­
nens à p a r t , fans deux petits ifthmes ou 
étranglemens de terre ; celui de Suez 8c 
celui de Panama. Le premier eft produit 
en partie par la mer Rouge , qui Semble 
l'appendice 8c le prolongement d'une 
grande anSe avancée dans les terres de l'eft 
à l'oueft , 8c en partie par la Méditerra­
née. L'autre eft de m ê m e produit par le 
golfe du Mexique, qui préSente une large 
ouverture de l'eft à l'oueft. 

Baron obServe que ce n'eft pas fans 
quelqueraifon que les deux continens s'é-
îargifïent beaucoup vers le nord, fe rétré-
ciSTent vers le milieu , 8c alongent une 
pointe aSîèz aiguë vers le midi. On peut 
m ê m e ajouter que les pointes de toutes les 
grandes preSqu'iles formées par les avan­
ces des continens, regardent le midi 5 que 
quelques-unes m ê m e font coupées par des 
détroits dont le canal eft dirigé de l'eft à 
l'oueft. 

Si nous voyageons maintenant fur la 
partie feché du globe , nous y remarque­
rons d'abord diSTérentes inégalités à Sa Sur­
face , de longues chaînes de montagnes, 
des collines , des va l l o n s , des plaines. 
Nous appercevrons que les diverSes por­
tions des continens affectent des pentes 
allez régulières depuis leur centre 5 ou de-

T e m e X V I . 
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puis les Sommets élevés des chaînes qui les 
traverSent, juSque Sur les côtes de la mer, 
où le terrain s'abaiSTe fous l'eau pour f o r ­
mer la profondeur de Son baSTîn : récipro­
quement , en remontant des rivages de hr 
mer vers le centre des continens , nous 
trouvons que le terrain s'élève jufqu'à 
certains points qui dominent de tous côtés 
fur les terres qui les environnent. 

OSons Sonder la profondeur des mers, 
nous trouverons qu'elle augmente à me­
Sure que nous nous éloignons davantage 
des côtes, 8c qu'elle diminue au contraire 
à meSure que nous nous en approchons 
davantage ; enSorte que le fond de la mer 
gagne par une élévation inSenfible les ter­
res q ui s'élèvent au-deSTus des flots. Dans 
le m ê m e examen nous découvrons que l a 
vafte étendue du baflîn de la mer nous of­
fre des inégalités correspondantes à celles 
des continens ; i l a Ses vallées 8c Ses mon­
tagnes : les roches à fleur d'eau , les îles, 
ne Sont que les Sommets les plus élevés 
des- chaînes montueuSes qui filîonnent par 
diverSes ramifications la partie du globe 
que la mer recouvre. 

Je remarque que les eaux de la mer 3e*>. 
fe répandant dans de grandes vallées où le 
terrain eft affujetti à des pentes plus r a p i ­
des , ont formé les golfes , les mers M é -
diterranées ; 8c que réciproquement les 
terres éprouvant une irrégularité dans leur 
abahTement vers les côtes de la mer , 8c 
fe prêtant moins à la courbure des terrains 
qui fe plongent fous les f l o t s , s'avancent 
au milieu des eaux , 8c forment des caps , 
des promontoires , des prefqu.'îles. 

Entrons maintenant dans un plus grand 
détail, 8c examinons de plus près chaque 
objet dont les différentes particularités 
nous échappoient dans le lo i n t a i n où ils* 
ont été préSentés. 

Nous reconnoiffons d'abord que toutes 
les montagnes forment différentes chaînes 
principales q u i Se l i e n t , s'uniffent, 8c em-
braffent tant par leurs troncs principaux 
que par leurs ramifications collatérales l a 
Surface des continens. Les montagnes, q u i 
font proprement les tiges principales, pré-
fentent des maffes très-confidérables 8c par 
leur hauteur 8c par leur volume ; elles oc­
cupent 8c trayerfent ordinairement le cea-

D 
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tre des continens : celles de m o i n d r e hau­
teur nainent de ces chaînes principales ; 
elles diminuent infenfiblement à mefure 
qu'elles s'éloignent de leur tige , 8c vont 
mourir ou fur les côtes de la mer, ou dans 
les plaines ; d'autres fe foutiennent encore 
le long des rivages de la mer, ou à une 
certaine difTance de ces rivages. 

Dans une mafTe de montagnes prife en 
une partie déterminée d'un continent , i l 
eft toujours un point d'élévation extrême 
d'où les fommets des autres éprouvent une 
dégradation fenftble , £e dans la direction 
du prolongement de la chaîne de part 8c 
d'autre jufqu'à, une certaine diftance , 8c 
fuivant les parties collatérales. 

Les plus hautes montagnes font entre 
les tropiques 8c dans le milieu des zones 
tempérées, 8c les plus hafles avoilinent les 
pôles. On a entre ou proche les tropiques 
les Cordelières au Pérou, les pics des Ca­
naries , Jes montagnes de la Lune, le grand 
8c le petit Atlas, le mont Taurus, le mont 
Imaiis, les montagnes du Japon. Les Cor­
delières ont prefque le double de la hau­
teur des Alpes. L'ancien continent e f t t r a -
yërSé depuis l'Efpagne jufqu'à la Chine par 
des chaînes parallèles à l'équateur ; mais 
elles jettent des branches qui fe dirigeant 
au m i d i , traverfent & forment différen­
tes prefqu'îles , comme l'Italie , Malaie , 
&c. Les Alpes fe ramifient dans le nord 
de l'Europe, & le mont Caucafe dans celui 
de l'Afle. Le grand 8c le petit Atlas font 
de m ê m e parelleles à l'équateur ; mais i l 
eft à préfumer qu'ils fe lient aux autres 
«haines qui vont fe diriger aufîi vers le 
mi d i , pour former la pointe du cap de 
Bonne-ESpérance. Dans l'Amérique , le 
gifement des montagnes eft du nord au 
fud. 

Les pentes des montagnes, foit dans la 
direction de leurs chaînes, foit par rapport 
à leurs adofTe mens collatéraux, font beau­
coup plus rapides du côté du midi que du 
côté du nord , 8c beaucoup plus grandes 
vers l'oueft que vers l'eft ; les précipices 
font plus frequens vers le midi & l'oueft; 
8c les plaines ont une pente infenfîble, 
ainfi que les fommets 3 vers l'eft 8c le 
nord. 

Si l'on examine en particulier la confi-
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guratîon de ces différentes montagnes ; 
que nous venons de prendre en grand, on 
obfervera des phénomènes très-curieux. 

Les côtés de ces chaînes préfentent des 
adofTemens considérables de terre , ou des 
avances angulaires dont les pointes font 
angle droit avec l'alongement delà chaîne 
montueufe ; ainfi la chaîne ayant Sa di r e c ­
tion du nord au Sud , lés angles s'éten­
dront d'un côté vers l'orient ,*Sc de l'autre 
vers l'occident. 

LorSque deux chaînes giSent 8c courent 
p a r e i l l e m e n t l'une à l'autre , elles for­
ment dans l'entre-deux des gorges a l o n -
gées 8c des vallons figurés, comme les 
bords d'un canal creuSé par les eaux cou­
rantes ; en Sorte que l'angle Saillant de l'une 
Se trouve oppoSéà l'angle rentrantde l'autre. 

Les avances angulaires ou adoSTemens 
Sont plus Sréquens dans les gorges ou v a l ­
lons proSonds 8c étroits, 8c leurs pointes 
angulaires plus aiguës : mais IorSque la 
pente eft plus douce , l'adoSTement s'ap-
puyant alors Sur une baSe plus large , les 
angles Sont plus obtus ; ils Sont aufîi plus 
éloignés les uns des autres : c'eft ce qui a 
lieu dans les vallées qui aboutiffent à de 
larges plaines. 

En général on distingue plufieurs partie* 
dans une mafTe montueuSe ; les parties les 
plus élevées Sont des eSpeces de pics ou de 
cônes dégarnis ordinairement de terre ; 
au pié on trouve des plaines ou des v a l ­
lons plus ou moins étendus , 8c qu i Sont 
proprement les Sommets aplatis d'autres 
montagnes, leSquelles préSentent Sur leurs 
croupes diSferens enSoncemens, 8c font 
adofîées par des collines dont les avances 
angulaires vont enfin fe perdre dans les 
plaines étendues. A i n f i nous voyons qu'il 
y a deux Sortes de plaines: des plaines en 
pays bas, 8c des plaines en montagnes. 

Si une chaîne de montagnes après avoir 
couru dans un continent Se dirige en l e 
Soutenant encore à une moyenne hauteur 
vers une certaine mer , elle s'y continue 
Sous les flo t s , 8c va rejoindre 8c former 
par Ses pointes les plus élevées , les îles 
qui Sont ordinairement dans la Suite de fa 
première direction. Les parties de la con­
tinuation de ces chaînes marines, Sonnent 
,des bas-fonds, des écueils, 8c des rochere 
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à fleur-deau : en forte que ces terres 
proéminentes nous tracent fenfiblement 
l a route que fuivent les chaînes montueu-
fes fous les flots : i l y a quelque apparence 
qu'il y a peu d'interruption. 

E n conféquence, les détroits ne font que 
l'abaifîèment naturel ou bien la rupture 
forcée des montagnes , qui forment les 
promontoires : auffi leur prolongement fe 
re t r o u v e - t - i l dans les îles féparées par les 
détroits ; 8c leurs appendices font conf-
tamment affujettis à l'alignement des chaî­
nes qui traverfent les continens. Par une 
fuite de la m ê m e difpofition , les détroits 
font les endroits où la mer a le moins de 
profondeur ; on y trouve une éminence 
continuée d'un bord à l'autre ; 8c les deux 
bafîîns que ce détroit réunit , augmentent 
en profondeur par une progreflion conf-
tante; ce qu'on peut voir^dans le Pas de 
Calais. 

Cette eorrefpondance des montagnes fe 
remarque bien fenfiblement dans les îles 
d'une certaine étendue 8c voifines des 
continens ; elles font féparées en deux par­
ties par une éminence très-marquée , qui 
les traverfe dans la direction des autres îles 
ou des continens, 8t qui en diminuant de 
hauteur depuis le centre jufqu'à leurs extré­
mités de part 8c d'autre , s'abaifiê in f e n f i -
blement fous les eaux : i l en eft de m ê m e 
de tous les promontoires 8c des prefqu'iies; 
les chaînes des montagnes les traverfent 
dans leur plus grande longueur 8e par le 
milieu ; telles font l ' I t a l i e , la prefqu'île 
de Malaie , &c. 

Ce qui fépare deux mers 8c forme les 
ifthmes, eft afTujetti à la m ê me régularité. 
Les ifthmes ne font proprement que le pro­
longement des chaînes de montagnes fou-
tenues à une certaine hauteur , avec leurs 
avances angulaires ou adofTemens collaté­
raux , mais moins confidérables que les 
mafTes étendues où les continens s'élargif-
fent 8c écartent les flots en s'arrondifîafcit 
davantage : l'ifthme de Panama eft ainfi 
formé par l'abaifîèment 6cle retréciffement 
de la chaîne des Cordelières , qui va fe 
continuer du Pérou dans le Mexique. 

C'eft par une fuite de la dépendance des 
«onfigurations du bafîin de la mer avec le 
prolongement 8c. le gifemeat des mc-ata-
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gnes, que fa profondeur à lacôte eft pro­
portionnée à la hauteur de cette m ê m e 
côte; 8c que f i la plage eft bn.fïè Scie t e r ­
rain plat , la profondeur eft petite ; i l eft 
aifé d'en fentir les raifons. Un promon­
toire élevé s'abaifiê fous les flots par une 
pente brufquée. 

On diftingue trois efpeces de côtes ; i°. 
les côtes élevées qui font de roche ou de 
pierres dures coupées ordinairement à 
plomb à une hauteur confidérable ; z°. les 
baffes côtes dont les unes font unies 8c 
d'une pente infenfible , les autres ont une 
médiocre élévation , 8c font bordées de 
rochers à fleur-d'eau ; 30. les dunes formées 
par des fables que la mer accumule. 

C'eft encore par une fuite de la ftruc-
ture extérieure du globe hériffé de mon­
tagnes, qu'il fe trouve entre les tropiques 
beaucoup plus d'îles que par-tout ailleurs : 
nous avons de même remarqué fur les con­
tinens les plus hautes monta gnes dans cette 
partie du globe ; en forte que les plus 
grandes inégalités fe trouvent en effet dans 
le voifinage de l'équateur. 

Ces grands amas d'îles qui préféraient 
une multitude de pointes peu éloignées 
les unes des autres , font voifins des con­
tinens , 8c fur-tout dans de grandes anfes 
formées par la mer. Les îles folitaires font 
au milieu de l'Océan. 

Si nous examinons ce que l'Océan nous 
offre encore , nous y découvrirons diffë-
rens mouvemens réguliers 8c conftans q u i 
agitent la mafTe de fes eaux. 

Le principal eft celui du flux 8c reflux, 
qui dans vingt-quatre heures élevé deux 
fois les eaux vers les côtes, 8c les abaifîe 
par un balancement alternatif; i l a un rap­
port confiant avec le cours de la lune ; l ' i n -
tumefcence des eaux eft plus marquée 
entre les tropiques que dans les zones tem­
pérées , 8c plus fenfible dans les golfes cu­
ve*-., de l'eft à l'oueft , étroits 8c longs , 
que dans les plages larges 8c baffes ; elîé fe 
modifie enfin fuivant le gifement'des terres 
8c la hauteur des côtes. 

I l réfulte de ce premier mouvement une 
tendance continuelle 8c générale de toute 
la mafTe des eaux de l'Océan de l'eft à l'l'oueft ; ce mouvement fe fait fentir non-. 
feulement entre les tropiques, mais encore, 
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dans toute l'étendue des zones tempérées 
8c froides où l'on a navigué. 

On remarque certains mouvemens par­
ticuliers & accidentels dans certains pa­
rages , 8c qui Semblent fe fouftraire au 
mouvement général du flux 8c reflux ; ce 
font les courans : les uns font conftans 8c 
étendus tant en longueur qu'en largeur, 
& fe dirigent en rigne droite 5 Souvent ils 
éprouvent plufieurs flnuofltés 8c plusieurs 
directions; d'autres Sont rapides, d'autres 
lents. Ils produisent des eSpeces de tour-
noiemens d'eau ou de gouffres , tels que 
le MaelSTroom , près de la Norwege : 
cet effet eft la Suite de l'afîluence de deux 
courans qui Se rencontrent obliquement. 
LorSque plufieurs courans affluent , i l en 
réSulte ces grands calmes, ces tornados où 
l'eau ne paroît aSfujettie à aucun mouve­
ment. 

Une dernière observation que nous pré­
fente l'Océan , eft celle de fa Salure; toute 
l'eau de la mer eft Salée 8c mêlée d'une 
huile bitumineuSe ; elle contient environ 
la quarantième partie de Son poids en Sel, 
aveg quelques différences pour les golfes, 
qui reçoivent beaucoup d'eau douce que 
les fleuves y verSent des continens. 

Cette obfervation nous conduit naturel­
lement à examiner ce qui concerne les eaux 
qui Séjournent , 8c celles gui circulent Sur 
l a Surface des continens, pour en Saisir 
les phénomènes les plus généraux. 

Je remarque d'abord que les principales 
fources des fleuves, 8c l'origine des ca­
naux qui verSent l'eau des continens dans 
la mer, Se trouvent placées ou dans le corps 
des chaînes principales qui traverSent les 
continens , ou près de leurs ramifications 
collatérales. J'apperçois dans différentes 
parties des continens des contrées élevées 
qui Sont comme des points de partage pour 
la distribution des eaux qui Se précipitent 
en Suivant différentes directions dans la 
mer ou dans les lacs : j'en vois deux p r i n ­
cipaux en Europe, la SuiSîé 8c la MoScovie ; 
en A i l e , le pays des Tartares Chinois ; 8c 
en Amérique, la province de Quito : outre 
ces principaux , i l en eft d'autres affujettis 
toujours aux montagnes collatérales. Enfin 
certaines rivières prennent leurs Sources 
au pié 8c dans les cul- de~Sa.es des mou-
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tagnes qui s'étendent le long des côtes de 
la mer. 

Les Sources ou fontaines peuvent fe d i f -
tinguer par les phénomènes que préSente 
leur écoulement, 8c par les propriétés des 
eaux qu'elles verSent : par rapport à leur 
écoulement, on en distingue de trois Sortes ; 
i°. de continuelles , qui n'éprouventauçune 
interruption n i diminution rapide; *°. de 
périodiques intercalaires, qui Sont aSTujetties 
à des diminutions régulières Sans i n t e r r u p ­
t i o n ^ " , de périodiques intermittentes , q u i 
ont des interruptions plus ou moins l o n ­
gues. Voyez FONTAINE. 

Par rapport à la nature de leurs eaux, i l 
y en a de minérales, chargées de particules 
métalliques , de bitumineuSes, de l a p i d i -
fiques chargées de particules terreufes, de 
claires 8c de troubles, de froides 8c de 
chaudes : d'autres ont une odeur 8c une 
faveur particulière. Voyez HYDROLOGIE. 

LorSque plufieurs Sources ne trouvent 
pas une pente favorable pour former un 
canal, leurs eaux s'amafîerat dans un baffia 
Sans i f f u e , 8c i l en réSulte un lac ; cette eau 
Sranchit quelquefois les bords dubaffin, 8c Se 
répand au-dehors ; ou bien une rivière dans 
Son cours ne trouvant pas de pente juSqu'àla 
mer, l'eau qu'elle fournit recouvre un efpa-
ceplus ou moins étendu Suivant Son abon­
dance , 8c forme un lac. D'après ces con­
sidérations , nous distinguons quatre fortes 
de lacs; i°. ceux qui ne reçoivent f e n f i ­
blement leurs eaux d'aucun canal, 8c q u i 
ne les verSent point au-dehors; z° ceux 
qui ne reçoivent point de canal, 8c q u i 
fourniffent des eaux à des rivières, à des 
fleuves; 30. ceux qui reçoivent des fleuves 
Sans interrompre leur cours; 4 0. ceux q u i 
reçoivent les eaux des rivières 8c les r a f -
femblent fans les verSer au-dehors : tels 
Sont la mer CaSpienne , la mer M o r t e , l e 
lac Morago en PerSe , Titacaca en A m é ­
rique , 8c plufieurs lacs de l'Afrique q u i 
r^foivent les rivières d'une affez grande 
étendue de pays ; ces terrains forment une 
exception à la pente affez générale des 
continens vers la mer. 

Les lacs qui Se trouvent dans l e cours des 
fleuves qui en Sont voif i n s , ou qui v e r ­
Sent leurs eaux au-dehors, ne Sont point 
falés : ceux au contraire qui reçoivent les 
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.fleuves, fans qu'il en forte d'autres, font 
falés ; les fleuves qui fe jettent dans ces 
lacs , y ont amené fucceflivemcnt tous les 
fels qu'ils ont détachés des terres. Ceux qui 
ne reçoivent aucun fleuve 8c qui ne ver-
fent point leurs eaux au-dehors, font or­
dinairement lalés s'ils font voifins de la 
mer ; ils font d'eau douce , s'ils en font 
éloignés. 
La plupart des lacs femblent auflî dif-

perfes en plus grand nombre près de ces 
efpeces de points de partage que nous avons 
obfervés fur les continens : en Suifie , j'en 
trouve jufqu'à trente-huit ; i l en eft de 
m ê m e dans le point de partage de Ruflîe , 
8e dans celui de la Tartarie Chinoife en 
A f i e , &c. 

Mais j'obferve généralement que les lacs 
.des montagnes font tous furmontés par des 
terres beaucoup plus élevées, ou font au 
pié des pics 8c fur la cime des montagnes 
inférieures. 

Les rivières fe portant toujours des lieux 
élevés vers les lieux bas, 8c des croupes de 
montagnes ou principales ou collatérales 
.vers les côtes de la mer ou dans des lacs ; 
c'efl; une conféquence naturelle que la d i ­
rection des fommets 8c des chaînes alon-
gées foit marquée par cette fuite de points 
-où tous les canaux des eaux courantes pren­
nent leurs fources, 8c par cet efpace qu'ils 
l a i f i e n t vide entre eux en fe distribuant 
vers différentes mers. 

Ai n f i les crêtes des chaînes principales, 
• des ramifications collatérales, des collines 
m ê m e de moyenne grandeur, fervent àfor-

. mer ces partages des eaux que nous avions 
découverts 8c indiqués en général ; c'efl: 
ainfi que les Cordelières diftribuent les 
. eaux vers la mer du Sud 8c dans les vaftes 
plaines orientales de l'Amérique méridio­
nale. Les Alpes de même diftribuent leurs 
eaux vers diverfes mers par quatre canaux 
d i f f e r e n s A l e R h i n , l e Rhône , l e Pô, 8c 

. le Danube? 
On voit fenfiblement, d'après ces obfer­

vations générales, que les rivières 8c les 
fleuves font des canaux qui épuifent l'eau 
répandue fur les continens. J'obferve qu'au 
lie u de fe ramifier en plufieurs branches, 
ils réunifient au contraire leurs eaux, 8c 

» les vont porter en mafTe dans la mer ou 
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dans les lacs. Je ne vois qu'une exception 
à cette difpofition générale , c'eft la com­
munication del'Orenoque avec une rivière 
qui fe jette dans le fleuve des Amazones : 
les hommes ont f e n i i l'avantage de cette 
efpece d'anaftomofe , en liant les lits des 
rivières par des canaux. Que nous diront 
fur cela les Sectateurs des caufes finales ? 

La direction des fleuves dans tout leur 
cours eft afTujettie aux configurations des 
montagnes 8c des vallons où ils coulent; de 
forte qu'une des montagnes qui borde un 
vallon ayant une pente moins rapide que 
i'autre qui l u i eft oppofée, la rivière prend 
Ton cours plus près de celle qui a une croupe 
plus roide 8c plus efearpée, 8c ne garde 
point le milieu du vallon : elle n'occupe le 
milieu que lorfque la pente eft égale. Les 
fleuves ne Suivent les montagnes p r i n c i ­
pales , d'où ils tirent leur origine , que 
tant qu'ils font refiêrrés entre deux chaînes; 
mais dès qu'ils fe répandent dans les plaines 
collatérales , ils coulent perpendiculaire­
ment à la direction des chaînes, en Suivant 
les râlions des montagnes de la féconde 8c 
troifieme grandeur, où ils trouvent diffé­
rentes rivières qui les enrichifTent de leurs 
eaux. E n conféquence de la plus grande 
pente que les fleuves trouvent en s'échap-
pant des plaines montueufes qu'ils rencon­
trent ordinairement dans l'intérieur des 
terres, la direction de leur canal eft o r ­
dinairement droite fur une certaine l o n ­
gueur, 8c leurs finuofités ne fe m u l t i p l i e n t 
que lorfque l'on approche de leur em­
bouchure dans la mer. On remarque que 
les gra»ds fleuves coulent perpendiculai­
rement à la côte où ils fe jettent dans l a 
mer, 8c qu'ils reçoivent de part 8c d'autre 
des rivières qui s'y rendent, en indiquant 
une pente marquée des deux côtes. Dans 
l'arrondifTement de certains golfes, vous 
obfervez un femblable arrondifTement 
pour les rivières qui s'y jettent en s'y 
portant comme vers un centre commun , 
leurs canaux s'épanouiflênt dans tout l e 
contour ; ils indiquent le vallon qui a 
formé le golfe. Cette difpofition eft Senfi-
ble dans les rivières qui fe jettent à l'ex­
trémité du golfe de Bothnie. 

U n phénomène régulier 8c co n f i a n t , 
eft; cet accroiûemént périodique qu'é-
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prouvent un grand nombre de fleuves, Se 
fur-tout ceux qui ont leurs Sources entre 
les tropiques ; ils couvrent les plaines v o i -
flnes de leurs eaux à une très-grande dif-
tance : les autres n'éprouvent que de ces 
crues irrégulieres Se brufquées qui font la 
fuite de la. fonte des neiges ou des pluies 
abondantes: les uns Sont rapides, d'autres 
roulent plus tranquillement leurs eaux : & 
cela paroît, toutes choSes égales d'ail­
leurs , dépendant de la distance de leur 
fource à leur embouchure : enforte que 
de deux fleuves qui partent du même 
point de partage , & qui vont à la mer 
par différentes routes, celui-là eft le plus 
rapide, dont le cours eft le moins étendu. 
Quelques autres fe perdent dans les fables, 
ou diSparoiSTent dans des Souterrains ; 
enfin je remarque aux embouchures des 
grands fleuves, quelques îles 8c quelques 
amas de fable qui divifent leur canal en 
plufieurs bras. 
Jjfeélions générales de la Jlruélure inté­
rieure 6* régulière du globe. Ce qui me 
frappe d'abord en creufant dans la te r r e , 
c'eft que la malfTe eft compofée de lits 8c 
de couches, dont l'épaifTeur, la d i r e c t i o n , 
& c . font afTujetties à des difpofitions ré­
gulières Se confiantes. Quelque part que 
l'on fouille , on rencontre de ces couches 
ou des bancs de différentes épaifTeurs, 
depuis une ligne jufqu'à cent piés : Se 
plus on creufe dans l'intérieur du globe, 
plus les couches font épaifîes. Ces bancs, 
ces lits recouvrent^ aufîi une très-grande 
étendue de terrain en tout fens ; excepté 
la couche de terre végétale , toutes ces 
couches font pofées parallèlement les unes 
fur les autres : Se chaque banc a une même 
épaifTeur dans toute fon étendue. 

Les lits de fubftances terreftres qui font 
parallèles àl'horifon'dâ*ns4es plaines, s'élè­
vent Se fe courbent avec les croupes des 
montagnes qu'elles forment Se qu'elles 
franchifTent pour aller s'abaifTer enfuite 
dans le vallon qui fe trouve au-delà. Si 
la pente de la montagne eft douce, l ' i n -
clinaifon des couches eft très-grande : f i 
la croupe de la montagne eft efearpée , 
ou bien les couches font coupées à plomb 
Se interrompues par des éboulemens } ou 4 
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bien elles s'abaiSSent prefque fans s'incli­
ner , 8e gagnent la plaine. 

Lorfqu'au fommet d'une montagne les 
couches font de niveau, toutes les autres 
qui compoSent fa xriaSîe font aufîi de n i ­
veau; mais les lits du fommet penchent-ils, 
les autres couches de la montagne Suivent 
la m ê me inclinaifon. 

Dans certains vallons étroits formés par 
des montagnes efearpées, les couches que 
l'on y apperçoit coupées à-plomb 8e tra n ­
chées , fe correfpondent par rapport à la 
hauteur, à l'épaifteur, à la d i f p o f i t i o n , à 
la matière qui les compofé ; comme f i la 
montagne eût été féparée par le milieu. 

Dans les mafTes des montagnes figurées, 
les lits intérieurs des angles faillans ou 
rentrans éprouvent la m ê m e diSpofition, 
que les contours extérieurs : ainfi les phé­
nomènes de la furface paroifïent liés arec 
ceux de la configuration intérieure, 8e nous 
la découvrent. 

La m ê m e régularité a l i e u par rapport à 
deux collines qui fe fuivent parallèlement'; 
les mêmes couches s'y continuent de l'une 
à l'autre en bon ordre, en fe courbant fous 
le vallon. I l eft bon d'obferver que le niveau 
n'a lieu pour la hauteur des couches corres­
pondantes , que dans le cas où les deux 
collines ont une m ê m e hauteur ; ce qui eft 
affez ordinaire. 

I l faut cependant remarquer que cette 
organifation ne fe préfente pas par-tout 
ainfi. Les montagnes les plus élevées, f o i t 
dans les continens, foit dans les îles, ne 
Sont proprement que des pics ou cônes 
compoSés de roc v i f , de grès, ou de ma­
tières vitrifiables ; celles dont les Sommets 
Sont plats contiennent des marbres, des 
pierres à chaux. Les collines dont la mafTe 
eft de £rès, préSentent par-tout des pointes 
irrégulieres qui indiquent des couches peu 
Suivies Se un amas de décombres : celles 
qui Sont composées de fubftano|fecalcaires, 
de marbres, de pierres à chaux , de mar­
nes , & c . ont une forme plus arrondie 8e 
plus régulière. 

D'après les différentes obServations dont 
nous venons d'indiquer les réSultats , o n 
peut distinguer huit Situations 8e formes 
différentes dans les couches terrestres- i° 
de parallèles à l'horifon j a ° . de perpendi* 
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culaires; 30. de diverfement inclinées; 4* 
de courbées en arc concave ; 50. de cour­
bées en arc convexe ; 6°. d'ondoyantes ; 
7 0. d'arrondies ; 8°. d'angulaires. 

Ces différentes formes paroifïent dépen­
dantes des bafes fur leSquelles les lits ou 
afîïfês font pofés. E n Suivant l'arrangement 
des couches , on n'a point trouvé que les 
fubftances qui les forment foient difpofées 
fuivant leur pefanteur fpécifique. Les cou­
ches de matières plus pefantes fe trouvent 
fur des couches de matières plus légères ; 
des rochers mafîifs portent fur des fables 
ou fur des glaifes. 

Sous la mer, dans les détroits 8c dans les 
îles, on retrouve les fubftances terrestres ; 
difpofées par couches , ainfi que dans les 
continens. Daus certains détroits on a dé­
couvert que le fond de la mer eft de la 
m ê m e nature de terre que les couches qui 
fervent de bafe aux côtes élevées qui f o r ­
ment leur canal. On apperçoit des deux 
côtés du détroit les mêmes couches 8c les 
niêmes fubftances comme dans les deux 
croupes efcarpées de deux montagnes qui 
forment un vallon : dans d'autres détroits, 
îès couches des deux bords du canal s'abaiS-
fent infênfiblement fous les flots , pour 
aller rejoindre leurs correspondantes. 
On divife ordinairement les matières 

qui compofent les premières couches du 
globe en deux clafTes générales : la première 
comprend les Substances vitrifiables ; la 
féconde renferme les Substances calcaires. 
Soit Seules , Soit par leur mélange , ces 
matières compofent les terres, les pierres, 
les métaux, les minéraux de toute eSpece : 
i l n'eft pas de notre objet de les détailler. 
Nous ne nous attachons à ces diverSes 
fubftances, qu'autant que nous nous focou-
pons de leurs diSpolitions relatives par rap­
port à la Structure intérieure <3u globe. 

Les a r g i l e s , les Sables , les <chitz, les 
charbons de terre , les rocs viSs , les grès 
étendus, les marnes, les pierres à chaux 
font poSés par lits 8c par bancs : mais les 
tu f s , les grès en petites mafTes, les c a i l ­
l oux , les crift a u x , les métaux , les rniné-^ 
raux , les pyrites , les Soufres, les Sta­
lactites , les incrustations, Se trouvent par 
amas , par riions , par veines irrégulière­
ment diSpoSées, mais cependant afîûje:-
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ties à quelques formes, fuar-tout l e i c r i f -
tallifations 8c les Sels. 

Mais ce qui a Singulièrement attiré l ' a i -
tentioa des observateurs parmi les Subs­
tances qui compoSent les couches terref-
tres , eft cette multitude considérable de 
fofîiles en nature ou en pétrifications. On 
trouve des coquilles de différentes eSpeces, 
des Squelettes de poiffons de mer qui Sont 
parfaitement Semblables aux coquilles, aux 
poifTons actuellement vivans dans la mer. 
.Ces fofîiles par leur p o l i , leurs couleurs, 
leur émail naturel , préSentent des dé­
pouilles reconnoifîàbles des animaux. Les 
coquilles Sont entières; tout y eft feœbla-
b l e , Soit au-dedans, Soit au-dehors, dans 
leur cavité, dans leur convexité, dans leur 
fubftance ; les détaih de la configuration, 
les plus petites articulations y Sont defïï-
nées ; on trouve les coquillages de la m ê ­
me eSpece par grouppes , de petits 8c de 
jeunes attachés aux gros ; 8c tous font dans 
leur tas 8c dans les lits poSés Sur le plat 8c 
horiSontalement. Certaines coquilles pa­
roifïent avoir éprouvé une eSpece de eal-
cination plus ou moins grande, 8c une dé­
composition qui en altère la forme en 
grande partie; elles Sont imparfaites, mu­
tilées , par frajgmens. 

Les bancs qu'on a trouvés en différens 
endroits, ont une étendue très-confidéra-
ble ; i l y en a une mafïè de plus de aent 
trente millions de toiSes cubiques en Tou-
raine ; dans la plupart des carrières de 
pierre , cette Substance li e le» autres 8c y 
domine. Quant aux pétrifications qui ne 
préSentent que les empreintes ou en r e l i e f 
ou en creux , d'animaux 8c de végétaux , 
elles Sont 4'unc Substance-pierreuSe , m é ­
tall i q u e , 8c diversement colorée ; les unes 
préSentent une forme parfaite , d'autres 
Sont mutilées, courbées , aplaties, alon- * 
gées. 
On trouve enfin une multitude éton­

nante de foffiles ou conServée ou altérés 
ou pétrifiés, dans les couches des monta­
gnes comme Sous les plaines ; au mi l i e u 
des continens, comme dans les îles ; dans v 

les premiers lits , comme d.:r.s les plus 
profonds ; depuis le Sommet des Alpes , 
juSqu'à cent pies Sous ter e dans le terrain 
d'Amer dam ; dans to,.:e la eh:thie quj 
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traverfe l'ancien continent depuis le Por­
tugal jufqu'à la Chine ; dans les matières 
les plus légères , comme dans les fubf­
tances les plus dures 8c les plus compac­
te.::. Ces foflîles y font incorporés , pétri­
fiés , 8e remplis constamment de la fubf-
tance m ê m e qui les environne. On trouve 
enfin des coquilles légères 8e pefantes 
dans les mêmes matières; dans un feulen­
droit , les efpeces les plus difparates ; 
dans les endroits les plus éloignés , les 
efpeces les plus reffernblantes, 8c dans les 
analogues , foit végétaux , foit animaux, 
font ou dans des mers éloignées ou dans 
des parages vo i f i n s , ou ne font pas encore 
connus. 

I l faut remarquer qu'il y a plus de co­
quilles 8e de pétrifications' dans les matiè­
res calcaires , dans les marnes , dans les 
pierres à chaux, &c. que dans les matiè­
res vitrifiables: on en trouve dedifperfées 
dans les fables. On n'a point encore vu de 
coquilles dans les grès Se le roc v i f en pe­
tites mafTes ; enfin on n'a pu découvrir de 
coquilles au Pérou dans les montagnes des 
Cordelières. 

L a difpofition de toutes ces couches 
dont nous venons d'examiner les formes Se 
la Substance, fert à recueillir 8e à diftribuer 
régulièrement les eaux de p l u i e , à les con­
tenir en différens endroits, à les verfer 
par les fources, qui ne font proprement 
que l'interruption Se l'extrémité d'un aqué-
duc naturel formé par deux lits de matiè­
res propres à voiturer l'eau : car les eaux 
tombant fur ces couches, fe filtrent parjes 
iffu.es 8e par les fréquentes interruptions 
qu'elles éprouvent f u r - t o u t dans leurs 
courbures, elles fe chargent fouvent des 
molécules de fubftances ou terfeftres ou 
métalliques qu'elles peuvent difTotidre, Se 
acquièrent par cette opération les diffé­
rentes qualités que nous avons remarquées 
ci-devant. Les couches de glaife 8e d'a-
rene qui régnent dans une grande étendue 
du globe , contiennent les eaux; la pente 
des couches leur procure un écoulement 
Se Suivant la profondeur de ces couches , 
les eaux Séjournent eu près de la furface 
de la terre ou à de grandes profondeurs. 
U n lac ne fera précisément que la réu­
nion des eaux qui coulent entre les cou-
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ches qui viennent fe terminer à fon baflîa,' 
8e le former par leur courbure. 

Phénomènes qui indiquent un travail pefé-
rieur au premier , & qui tendent à changer la 
face du globe. Les couches du globe m ê m e 
les plus Solides, font interrompues par des 
fentes de différente largeur , depuis un 
demi-pouce jufqu'à plufieurs toiSes ; elles 
Sont perpendiculaires à l'horiSon dans les 
matières calcaires, obliques 8e irrégulière­
ment poSées dans les carrières de grès 8e 
de roc v i f : on les trouve affez éloignées 
les unes des autres, 8e plus étroites dans 
les Substances molles Se dans les lits les plus 
profonds : plus fréquentes 8e plus larges 
dans les matières compactes, comme dans 
les marbres ou les autres pierres dures Se 
dans les premières couches ; Souvent elles 
deScendent j«Squ'à la baSe Hepuis le fom­
met des maffes ; d'autres fois elles pénè­
trent jufqu'auxlits inférieurs. Les unes vont 
en diminuant de largeur ; d'autres ont une 
même largeur dans toute leur étendue. 

C'eft dans ces fentes que fe trouvent les 
métaux, les minéraux , les criftaux , les 
foufres, les Sucs épaiffis, elles font inté­
rieurement garnies dans les grès 8e les 
matières vitri f i a b l e s , de cri f t a u x , de c a i l ­
loux , 8e de minéraux de toute efpece : 
dans les carrières de marbre ou de pierres 
àehaux, elles font remplies defpath, degy-
pfe, de gravier, 8e d'un fable terreux. Dans 
les argiles, dans les craies, dans les marnes, 
on trouve ces fentes ou vides ou rem­
plies de matière dépofée par les eaux de 
pluie. 

On peut ajouter à ces fentes d'autres dé­
gradations confidérables qu'offrent les r o ­
chers 8e les longues chaînes de montagnes : 
telles font ces coupures énormes, ces larges 
ouvertures produites par des éboulera ens 
ou par des affaïnemens qui remplifîènt les 
plaines de débris énormes de montagnes 
dont les bafes manquent ; Se ces débris 
offrent des grès irrégulièrement femés à la 
furface des terres éboulées, ou bien de 
longues couches de terre bouleverfées fans 
ordre. C'eft de cette forte que fe préSentent 
auxyeux des observateurs, les portes qu'on 
trouve dans les chaînes de montagnes Se 
dans les ouvertures de certains détroits • 
comme les Thermopylcs, les portes du 

.Caucafe , 

http://iffu.es
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Caucafe , des Cordelières, le détroit de 
Gibra l t a r , entre les monts Calpégc Abyla, 
la porte de l'Heliefpont, les détroits de 
Calais, de Païenne , &c. 

Lorfque ces affàilTeraens n'ont agi que 
furies couches intérieures, ou que les eaux 
feules ayant miné profondément les terres, 
ont entraîné l'intérieur des montagnes, les 
fables 8c les autres matières de peu de 
confïftance , 8c n'ont laifîe que les voûtes 
formées par les rochers & les bancs de 
pierre , i l réfulte de toutes ces dégrada­
tions des cavernes : c'efl dans ces con­
duits fouterrains que certains fleuves diS-
paroifTent , comme le Niger , l'Euphrate, 
le Rhône. C'efl dans ces cavernes formées 
dans le fein des montagnes, que font les 
réServoirsdes Sources abondantes ; 8c lorf­
que les voûtes dans ces cavernes s'affaiffent 
8c les comblent, les eaux qu'elles con­
tiennent fe répandent au-dehors Se pro­
duisent des inondations fubites Se impré­
vues. 
Les eaux de pluie produisent aufli à la 
furface extérieure de grands changemens. 
Les montagnes diminuent de hauteur, 8c 
les plaines Se rempiifîènt par leur travail 
journalier ; les cimes des montagnes Se dé-
garniffent de terre , Se i l ne relie que les 
pics. Les terres entraînées par les torrens 
Se par les fleuves dans les plaines , y ont 
formé des couches extraordinaires de gra­
vier Se de Sable ; on en trouve de larges 
amas le long des rivières Se dans les vallées 
qu'elles traverSent. Ces couches ont cela 
de particulier , qu'elles éprouvent des i n ­
terruptions , qu'elles n'annoncent aucun 
parallélisme n i la m ê m e épaiSTeur ; Se par 
l'examen des amas de gravier , on recon-
noît qu'ils ont été lavés, arrondis, Se dé­
posés irrégulièrement par les tournans 
d'eau , &c. Parmi ces Sables Se ces graviers, 
on trouve Sans ordre , Sans diSpofition ré­
gulière , des coquilles fluviatiles, des co­
quilles marines briSées SeiSolées, des débris 
de cailloux , des pierres dures , des craies 
arrondies, des os d'animaux terrestres , 
des inflrumens de fer , des morceaux de 
bois , des feuilles , des impreffions de 
moufles ; Se les différentes parties de cet 
afîemblage Se lie n t quelquefois ayee un 

j orne XVI. 
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| ciment naturel produit par ladécompofî-
; tion de certains graviers. 
] Aux environs des étangs, des lacs Se des 
mers, le long des rivières , ou près des 

j t o r r e n 3 , on trouve de? endroits bas,- ma­
récageux , dont le fond e t un mélange (?e 
végétaux imbibés de bitume : des arbres 
entiers y font renverfés tous Suivant une 
même direétion. Certaines couches l i m o -
neuSes durcies Se Sont moulées Sur les r o -
feaux des marais qu'elles ont recouverts ; 
Souvent ces couches de végétaux ou en 
nature ou en empreinte dans la pierre ou 
dans la terre durcies, font recouvertes par 
des amas de matière qui forment uneépaif-
Seur de cinquante , Soixante , cent pies ; 
ces additions Se ces terres accumulées Sont 
considérables , Sur-tout au pié des hautes 
plaines ou des montagnes, Se paroiSTentêtre 
des adofTemens qui s'appuient Se tendent 
v«rs les montagnes les plus élevées. 

Les rivages de la mer annoncent de 
m ê m e des dégradations produites par les 
eaux. A l'embouchure des*fleuves nous trou­
vons des îles, des amas de Sable , ou des 
dépôts de terre dont les eaux des rivières 
Se chargent , Se qu'elles dépoSent lorfque 
leur cours eft ralenti. Quelques observa­
teurs ont prétendu que certains fleuveschar-
rient le tiers de terre , ce qui eft exagéré ; 
mais i l fufîit de faire enviSager cette caufb 
avec toutes les réductions qu'on jugera con­
venables , pour conclure l'étendue de ces 
effets. Certaines côtes Sont minées par les 
flots de la mer: elle en recouvre d'autres 
de Sable : elle abandonne certains rivages, 
Se jette Se fait des invafious Sur d'autres , 
ou petit-à-petit , ou par des inondations 
violentes Se locales. 

Uft autre principe étendu de destruc­
tion eft le Seu. Certaines montagnes brû­
lent continueÉlement : elles éprouvent par 
repriSes des accès violens, des éruptions 
dans leSquelles elles lancent au l o i n des 
tourbillons de flammes , de fumée , de 
cendres, de pierres calcinées : Se dans la 
Sureur de leur ernbraSement, les Soufres, 
les minéraux en f u f i o n , fe font jour au-
travers des flancs de la montagne entr'ou-
verts par «è'expanSion des vapeurs qui r e ­
doublent la fureur du feu. Je trouve tous 
les volcans dans des montagnes élevées 

E 
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leur foyer eft peu profond, Se leur bouche 
eft au fommet & dans le plan de l'horiSon. 
Certains volcans font éteints , 8e on les 
reconnoît alors aux précipices énormes que 
dts montagnes offrent à leurs fommets , 
qui font comme des cônes tronqués ; 8c 
aux laves ou matières calcinées qui font 
difperfées fur les croupes. 

Le fond de la mer n'eft pas exempt de 
ces tourmentes violentes ; i l y a aufTî de 
ces volcans dans les montagnes dont le 
fommet eft fous les flots. Ils s'annoncent 
près des îles dont ils font la continuation 
8c les appendices. Ces volcans fou-marins 
élèvent quelquefois des martes de terre 
énormes qui paroifïent au-defîus des f l o t s , 
8e vont figurer parmi les îles; ou bien ces 
matières enflammées ne trouvant pas dans 
leurs explorions des maSTes contre lefquelles 
elles puifîent agir , élèvent les flots , 8c 
forment des jets immenfes, des typhons 
ou trombes affreufes. L a mer eft alors 
dans une grande^ ébullition , couverte de 
pierres calcinées 8c légères qui y flottent 
fur un efpace très-étendu , Se l'air eft 
rempli d'exhalaifons fulphureufes. 

Tous ces effets font ordinairement ac­
compagnés de tremblemens de terre , phé­
nomène qui porte au l o i n la défolation 
ou les alarmes. On peut en diftinguer de 
deux fortes , des tremblemens locaux Se 
des trembîeméns étendus ; les tremble­
mens locaux circonferivent leurs commo­
tions , s'étendent en tous fens autour d'un 
volcan ou de leur foyer. Les autres Suivent 
certaines bandes de terrain , Se fuir-tout 
celles qui font parfemées de montagnes 
ou compofées de matières folides ; il^ s'é­
tendent beaucoup plus en longueur qu'en 
largeur : ces convulsions défaftrueufes s'an­
noncent par différens mouvemens. Les 
uns s'exécutent par un foulèvement de haut 
en bas ; les autres par une inclination telle 
que l'éprouveroit un plan incliné , foulevé 
par la partie la plus haute Se fixé par le 
bas : enfin d'autres, par un balancement 
qui porte les objets agités vers les diffé­
rens points de l'horifon , Se par desreprifes 
marquées. De ces différentes agitations ré-
fultent les commotions meurtrMres , irré­
gulieres , brufquées , Suivies de grands 
oéfafires , Se ces fecoufTes tranquilles qui 
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balancent les objets fans les détruire. On 
peut mettre parmi les effets des t r e m ­
blemens de terre , les aftaiffemens Se le» 
éboulemens de certaines montagnes, les 
fentes , les précipices Se les abîmes. 

Les fecoufîes fe propageant par les-
montagnes Se les chaînes q u i fe ramifient 
dans le fond de la mer , fe rendent f e n -
fibîes aux navigateurs, Se produifent par 
voie de retentifîement des commotions 
violentes aux vaiffeaux fur la furface de l a 
mer unie Se paifible : fouvent fa mer fe 
déborde dans les terres , après que les 
côtes ont éprouvé des conyulfions v i o ­
lentes. Enfin les côtes de la mer Semblent 
plus expofées aux tremblemens de terre 
que les centres des continens. 

Phénomènes dépendant de l'atmofphere & 
de l'ajpeâ du foleil. Cette divifionnous offre 
beaucoup de faits Se peu de réfultats gé­
néraux ; on peut réduire à trois points ce 
qui nous refte à y difeuter. Le premier 
y comprend la confidération de la diverfe 
température qui règne dans les différentes 
parties du globe ; le fécond les agitations 
de l'atmofphere Se leurs effets, le troisième 
la circulation Se les modifications des v a ­
peurs Se des exhalaifons q u i flottent dans 
l'atmofphere. 

La température qu'éprouvent les diffé­
rentes portions de la t e r r e , peut fe r e -
préfenter avec affez de régularité par les-
zones comprifes entre les degrés de l a t i ­
tude ; cependant i l faut y comprendre l a 
confidération du Sol, du Séjour plus ou 
moins long du f o l e i l fur l'horifon, Se des 
vents. Toutes ces circonstances modifient 
beaucoup l'effet de la direction plus ou 
moins inclinée des rayons du f o l e i l dans 
les différens pays. 

L'intervalle qui fe trouve entre les l i m i ­
tes du plus grand chaud 8e du plus grand 
f r o i d dans chaque contrée , croît à mefure 
qu'on s'éloigne de l'équateur , avec q u e l ­
ques exceptions toujours dépendantes d u 
f o l , 8e fur-tout du voisinage de la mer. U n 
pays habité , cultivé , defféché , eft moins 
fro i d : un pays maritime eft moins froid à 
m ê m e l a t i t u d e , Se peut-être aufïï moins 
chaud. 

A meSure qu'on s'élève au-deflus des-
plaines dans les hautes montagnes, lâcha-
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l e u r diminue Se le f r o i d m ê m e fe fait fentir. 
Sur les montagnes des Cordelières, laneige 
q u i recouvre le fommet de guelques-unes, 
ne fond pas à la hauteur de 2440 toifes au-
cieiTus du niveau de la mer , Se la chaleur 
refpedle cette limite dans toute l'étendue 
de la Cordelière. Dans les zones tempérées, 
les pays montagneux ont auSTi des fommets 
converts de neige , Se m ê m e des amas 
monftrueux de glace que la chalpur des étés 
ne fond point entièrement ; feulement la 
ligne qui fert de limite à la n i i g e qui ne 
fond point, eft moins élevée dar^s ces zones 
que fous la torride 

Mais le f r o i d ne fe répand jamais dans 
les plaines des zones torrides , comme i l 
fait relfentir fes effets dans l'étendue des 
zones tempérées Se glaciales. Les fleuves 
gèlent à la furface des continens , ainfi 
que les lacs dans une partie des tempérées 
&c dans toute l'étendue des zones glacia-
lès ; mais l a falure en préferve les plaines 
mers à ces latitudes. Ce n'eft que vers les 
côtes, dans les parages tranquilles, dans les 
golfes ou détroits des zones glaciales, que 
l a mer gele , Se les glaces ne s'étendent pas 
à une vingtaine de lieues des côtes. La mer 
gele fur-tout dans les endroits vers lefqucls 
les fleuves verfent une grande quantité 
d'eau douce , ou charient de gros glaçons 
quis'accumulant à leur embouchure, con­
tribuent à la formation de ces énormes 
montagnes de glace qui voyagent enfuite 
dans les mers plus méridionales ; en forte 
que les glaces qu'on trouve dans les pleines 
.mers, indiquent de grands fleuves qui ont 
leurs embouchures près de ces parages. Par 
rapport à la température des fouterrains Se 
de la mer à différentes profondeurs, nous 
ne pouvons offrir aucuns réfultats bien dé­
terminés. 

Les principales agitations de l'air que 
nous confidérons font les vents ; en général 
les courants d'air font fort irréguliers Se 
très-variables: cependantleventd'eft Souffle 
continuellement dans la m ê m e d i r e c t i o n , 
en conféquence delararéfaction que le f o l e i l 
p roduit fuccefîivement dans les différentes 
parties de Patmofphere. Comme le courant 
d'air q u i e f t l a f u i t e de cette dilatation doit 
f u i v r e le f o l e i l , i l fournit un vent confiant 
& général d'orient en occident, q u i çon-
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tribue par fon action au mouvement gé­
néral de la mer d'orient en occident , Se 
qui règne à 25 ou 30 degrés de chaque 
côté de l'équateur. 

Les vents polaires foufTient auffi affez 
conftamment dans les zones glaciales; dans 
les zones tempérées i l n'y a aucune unifor­
mité reconnue. Le mouvement de l'air eft 
un compofé des vents qui régnent dans les 
zones collatérales , c'eft-à-dire des vents 
d'eft Se de nord. A combien de modifica­
tions ces courans ne doivent-ils pas être 
affujettis, fuivant que les vents d'eft ou de 
nord dominent ? Le vent d'oueft paroît être 
m ê m e un reflux du vent d'eft modifié par 
quelques côtes. 

Sur la mer ou fur les côtes les vents font 
plus réguliers que fur terre : ils foufflerit 
aufîi avec plus de force Se plus de c o n t i ­
nuité. Sur les continens, les montagnes, 
les forêts, les différentes bafes de terrains 
changent, Se altèrent la direction des vents* 
Les vents réfléchis par les montagnes , fe 
font fentir dans toutes les provinces v o i s i ­
nes; ils font très-irréguliers, parce que leur 
direction dépend de celle du premier cou­
rant qui les produit, ainfi que des contours, 
de la Situation Se de l'ouverture m ê m e des 
montagnes. Enfin les ventsde terre Soufflent 
par repriSes J$c par boutades. 

A u printemps Se en autonne les vents 
Sont plus violens qu'en hiver Se en été , 
tant fur mer que Sur terre ; ils font auffi 
plus violens à meSure qu'on s'élève au-def-
Sus des plaines Se jufqu'au deSfus de la ré­
gion des nuages. 

I l y a des^ vents périodiques qui Sont aS-
Sujettis à certaines Saifons, à certains j o u r s , 
à certaines heures, à certains lieux ; i l y e n 
a dé réglés produits par la fonte des n e i ­
ges , par le flux Se reflux. Quelquefois les 
vents viennent de la terre pendant la nuit, 
Se de la mer pendant le jour. Nous n'avons 
point encore affez d'obServations pour 
connoître s'il y a quelque rapport entre les 
viciflitudes de l'air dans chaque pays. Nous 
Savons Seulement par les obServations du 
baromètre, qu'il y aplusde variations dans 
les zones tempérées , que dans les zones 
torrides Se glaciales; qu'il y en a moins dans 
la région élevée de Patmofphere pquedans 
celle où nous vivons. 

E a 
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En vertu de la chaleur du f o l e i l l'air 

ayant acquis une certaine température , 
diflbut l'eau 8c s'en charge ; c'eft ce qui 
produit cette abondante evaporation des 
eaux de deflus les mers 8c les continens. 
Ces vapeurs une fois condenfées forment 
les nuages que les vents font circuler dans 
* ne certaine région de l'air dépendante de 
leur denlité 8c de la Sienne ; i l les trans­
portent dans tous les climats ; les nuages 
ainSi voiturés ou s'élèvent en Se dilatant , 
ou s'abaiSTent en Se condenSant Suivant la 
température de la baSe de l'atmoSphere qui 
les foutient ; lorsqu'ils rencontrent dans 
leur courSe l'air plus Sroid des montagnes, 
ou bien ils y tombent en flocons de neige , 
en brouillards, en roSées, Suivant leur état. 
Se denlité 8e d'élévation ; ou bien ils s'y 
fixent 8c s'y réSolvent en pluie. Le vent 
d'eft les difperSe Sur-tout entre les t r o p i ­
ques ; ce qui cauSe 8c les pluies abondan­
tes de la zone t o r r i d e , 8c les inondations 
périodiques des fleuves qui ont leurs Sour­
ces dans ces contrées. 

Quelquefois les nuages condenSés au 
fommet des montagnes s'en trouvent éloi­
gnés par des vents réfléchis ou autres qui 
les diSperSent dans les plaines voisines. 

Les montagnes contribuent tellement à 
cette distribution des eaux, qu'une Seule 
chaîne de montagnes décide de l'été 8e de 
l'hiver entre deux parties d'une preSqu'île 
qu'elle traverSe. On conçoit auSli que le 
f o l du terrain contribuant à Pétat de l'at­
mofphere , i l y a'jra des pays où i l ne tom­
bera aucune pluie , parce que les nuages 
s'élèveront au-deStus de ces contrées en 
Se dilatant. 

E n f i n nous concevons maintenant pour­
quoi nous avons trouvé certains points 
de partage pour la d i f l r i b u t i o n des eaux 
qui circulent Sur la Surface des continens : 
ces points ce partage Sont des endroits 
élevés 8c hérifles de montagnes 8c de pics 
qui racrochent , condenSent , fixent 8c 
réSolvent les nuages en pluies , &c. 

LorSque des vents contraires Soufflent 
contre une certaine mafie de nuages con­
denSés 8c prêts à Se réSoudre en pluie , ils 
produisent des eSpeces de cylindres d'eau 
continué* depuis les nuages d'où ils tom­
bent jufq;„c f.,.r la mer ou la terre : des 
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vents donnent à l'eau la forme cylindrique 
en Ta reSSerrant 8c la comprimant par des 
actions contraires. On nomme ces c y l i n ­
dres d'eau trombes , qu'il ne faut pas con­
fondre avec le typhon ou la trombe de mer. 
On peut rapporter à ces effets ceux que 
des vents violens 8c contraires produifent 
lorfqu'ils élèvent des tourbillons de Sable 
8c de terre , 8c qu'ils enveloppent dans 
ces tourb i l l o n s , les maifons , les arbres , 
les animaux. 

Telle eft l'idée générale des objets dont 
s'occupe la Géographie phyfique, 8c qui 
Seront développés dans les différens articles. 
I l eft aiSé de voir par cet expoSé , qu'un 
fiftèrne de Géographie phyfique n'eft autre 
choSe qu'un plan méthodique où l'on pré­
Sente les faits avérés 8c conftans, 8c où 
on les rapproche pour tirer de leur com­
binaison des réSultats généraux : opérations 
auxquelles préfide cette SageSTe , cette 
bonne fo i qui laiffe entrevoir les i n t e r ­
valles où la continuation de l'enchaîne­
ment eft interrompue, qui ne Se contente 
pas tellement des obServations déjà Saites, 
qu'elle ne montre le beSoin de nouveaux 
faits 8c les moyens de les acquérir. Dans 
les théories de la terre on Suit d'autres 
vues ; tous les Saits , toutes les obServations 
Sont rappelées à de certains agens p r i n c i ­
paux , pour remonter 8c s'élever de l'état 
préSent 8c bien diScutéà l'état qui a précé­
dé ; en un mot des effets aux cauSes. L'ob­
jet des théories de la terre eft grand , 
élevé 8c pique davantage la curiofité ; mais 
elles ne doivent être que les conséquen­
ces générales d'un plan de Géographie phy-
fiqué'bien complet. Cet article efi de AI. 
DESMAREST. * 

G É O G R A P H I Q U E , adj. Se dit de tout 
ce qui appartient à la Géographie 5 ainfi o-n 
dit mefures géographiques , opérations gêo^i a-
phiques , 8cc. 

Comme la Géographie en général, q u i 
eft la description de la terre , a Sous elle 
deux parties qui l u i Sont Subordonnées, la 
Chorographie q u i eft la deScription d'un 
pays de quelqu'étendue , comme une p r o ­
vince , 8c la ''opographie qui eft la deScrip­
tion d'une partie peu étendue de terrain • 
i l y a auffi différentes eSpeces d'opérations 
géographiques ; celles qui Se Sont pour lever 
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k carte d'une partie considérable de ta j 
terre , par exemple , de la France , de f 
l'Angleterre, demandent plus de précision I 
que les autres, parce que de petites er- j 
reurs q ui ne font rien fur une partie de ! 
t-errain peu considérable , deviennent trop ' 
fenfibies , 8c s'accumulent fur un grand 
eSpace; ainfi ces cartes fe lèvent pour l'or­
dinaire en liant les principaux points par 
dej triangles dont on obServe les angles 
avec un quart de cercle, 8e en calculant 
enfuite les côtés de ces triangles; en f a i -
fant en un mot les mêmes opérations que 
pour mefurer un degré de la t e r r e , opéra­
tions qui s'appellent auSM géographique.;. V 
FIGURE DE L'A TERRE 6> DEGRÉ. C'eft: 
ainfi qu'on a travaillé à la carte de la 
France dont on publie actuellement les 
feuilles. Quand i l ne s'agit que de cartes 
chorographiques , 8e que l'on ne cherche 
pas une grande précilion , un bon grapho-
metre Suffit pourvu qu'il foit d'une plus 
grande étendue que les graphometres or­
dinaires^ 8e quand"' on ne veut faire qu'une 
carte topographique , on peut fe borner à 
la planchette. Voy. PLANCHETTE & GRA-
-PHOMETRE. Voyez auffi CARTE. 

Carte géographique fe peut dire en géné­
ra l de toutes les cartes de géographie , 
puisqu'elles représentent toujours quelque 
partie de la terre ; mais on ne déllgne cer­
taines cartes par le mot géographique , que 
pour les distinguer des cartes qu'on ap­
pelle hydrographique, 8e qui Servent p r i n ­
cipalement aux marins. Dans celles-ci on 
ne représente guère que les rivages, le 
giSement des côtes, les îles ; dans les au­
tres on détaille l'intérieur des terres. Voyez 
HYDROGRAPHIQUE & CARTE. (O) 
G E O L A G E , S. m. ( Jurifprud. ) ou droit 

de gecle, eft un droit en argent qui eft dû 
au geôlier ou concierge des priSons par 
chaque priSonnier, pour le Soin qu'il prend 
de le garder , 8e ce à raiSon de tant par 
j o u r , Suivant la manière dont le priSon­
nier eft tenu. 

Les droits de gîte 8e de geolage font ré­
glés par chaque parlement dans leur reSTort. 

Suivant le t a r i f fait par le parlement de 
Paris en 1737 , les priSonniers à la paille 
paient un Sou par jour pour gîte 8egeolage, 
fans aucun droit d'entrée n i de Sortie. 
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Ceux auxquels le geôlier fournit un l i t 

paient cinq fous par jour s'ils Sont Seuls, 8c 
trois Sous s'ils couchent deux dans un l i t . 

Les pensionnaires ne doivent payer pour 
n o u r r i t u r e , gîte 8e geolage au plus que 
trois livres par j o u r , s'ils ont pour eux 
Seuls une chambre, 8e s'il y a une chemi­
née , le droit eft augmenté à proportion. 

Les priSonniers des chambres destinées 
à la penSion , quand i l n'y a point de pen­
sionnaire , paient pour un l i t où ils cou­
chent Seuls, pour gîte 8e geolage , quinze 
Sous par joi»; 8c on voit par - là que le 
droit de geolage eft différent de la n o u r r i ­
ture 8e du gîte. 

Les geôliers 8e autres prépoSés à l a 
garde des priSons ne peuvent recevoir des 
priSonniers aucune avance pour n o u r r i ­
ture , gîte 8e geolage , n i empêcher l'élar-
giSTement des priSonniers pour le p iement 
des mêmes objets, niais doivent Se conten­
ter d'une obligation pour Se pourvoir fur 
leurs biens Seulement. Voyez l'ordonn. de 
1670, tit. xiij. art. 22 8c 30. ( A ) 
G E O L E , f. f. ( Jurifpr. ) lignifie prifon. 

Voyez PRISON. ( A ) 
G E O L I E R , S. m. (Jurifprud. ) celui q u i 

a la garde , les clés 8e le foin des priSons 
8e des priSonniers. Voyez GEOLAGE. 

G É O M A N T Î E , S. f. (Hift. anc. ) efpece 
de divination par la terre ; de 7Ï , terre, 8c 
de Méritée, divination. E l l e conflftoit tantôt 
à tracer par terre des lignes ou des cercles, 
par la rencontre deSquels on s'imaginoit 
deviner ce qu'on déflroit d'apprendre , 

j tantôt en faiSant au haSard par terre p l u ­
fieurs points Sans garder aucun ordre ; les 
figures que le haSard formoit alors fondoient 
le préfage qu'on t i r o i t pour l'avenir ; tan­
tôt en obServant les Sentes 8e les crevaSTes 
qui Se font naturellement à la terre , d'où 
fo r t o i e n t , d i f o i t - o n , des exhalai Sons p r o ­
phétiques comme de l'antre de Delphes. 

D'autres prétendent que la géomantîe 
confifte à marquer au haSard*Sur le papier 
plufieurs petits points Sans les compter , 8c 
que les figures qui Se rencontrent à l'extré­
mité des lignes Servent à Sormer le juge­
ment qu'on veut porter Sur l'avenir , 8c à 
décider de l'événement de toute queftion 
propoSée. Ils ajoutent qu'elle a confervé Son 
ancien nom de géomantîe qui Sait allufionà 
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la terre, parce que dans l'origine on fe 
fervo t de petits cailloux qu'on je toit au 
hafard fur la terre , au lieu que mainte-
nat on fe fert de points. 

Poiydore V i r g i l e définit la.géomantîe u n e 
divination par le moyen des l'entes 6e des 
crevafTes qui fe font fur la furface de la 
terre , 6e i l croit que les mages des Perfes 
en ont été les inventeurs : de invent, rerum 
lib. I, cap. xxiij. 

Olivier de Malmesbury , Gérard de 
Crémone, Barthelemi de Parme 8c Gaf-
pard Peucer, ont écrit des ftaités fur la 
géomantîe. Corneille Agrippa avoit auffi 
travaillé fur la même matière ; mais i l écri­
v i t depuis pour convenir que rien n'étoit 
plus vain 8e plus trompeur que cette pré­
tendue feience. D e l r i o , difq. m a g . lib. I V 3 

cap. z, quefl. vij.feél. 3 , p. 562. ( G ) 
G Ë O M Ë T R A L , adj. ( O p t . ) On ap-

* pelle ainfi la repréfentation d'un objet faite 
de manière que les parties de cet objet y 
aient entr'elles le même rapport qu'elles 
ont réellement dans l'objet tel qu'il e f t , à 
l a différence des repréfentations en perf-
p e â i v e , où les parties de l'objet font repré-
fentées dans le tableau avec les propor­
tions que la perfpective leur donne. Voy. 
"PERSPECTIVE. 11 eft clair par cette défini­
tion qu'il n'eft pofTible de repréfenter géo~ 
métralement que des furfaces planes, com­
me la bafe ou le frontifpice d'un bâti­
ment ; 8e cette repréfentation retombe 
dans le cas des projections orthographiques. 
K. PLAN GÉOMÉTRAL, aux mots PLAN OR­
THOGRAPHIQUE & PROJECTION. ( O ) 
G E O M E T R E , f. m. { M a t h é m a t i q . ) fe 

dit proprement d'une perfonne v t r f i e dans 
la Géométrie ; mais on applique en général 
ce nom à tout mathématicien , parce que 
la Géométrie étant une partie efTentielle 
des Mathématiques, 8e qui a fur prefque 
toutes les autres une influence néceffaire , 
i l eft difficile d'être verfé profondément 
dans quelque partie des Mathématiques 
que ce foit , fans l'être en même temps 
dans la Géométrie. A i n f i on dit de Newton 
qu'il étoit grand géomètre , pour dire qu'il 
étoit grand mathématicien. 

U n géomètre 3 quand i l ne voudroit que 
fe borner à entendre ce qui a été trouvé 
p a r d'autres, doit avoir p l u f i e u r s qualités 
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affez rares ; ̂ a jufteffe de l'efprit pour f a i -
fir les raifonnemens 8e démêler les paralo-
gifmes 3 la facilité de la conception pour 
entendre avec promptitude, l'étendue pour 
embraffer à la fois les différentes parties 
d'une démonftration compliquée 3 la m é ­
moire pour retenir les proportions p r i n c i ­
pales , leurs démonftrations mêmes , ou 
du moins l'efprit de ces démonftrations , 
8e pour pouvoir en cas de befoin fe rap­
peler les unes 8e les autres, 8e en faire 
ufage. Mais le géomètre q u i ne fe conten­
tera pas de favoir ce qui a été fait avant 
l u i , 8e qui veut ajouter aux découvertes de 
fes prédéceffeurs, doit joindre à ces diffé­
rentes parties de l'efprit d'autres qualités 
encore moins communes 3 l a profondeur , 
l'invention, la force 8e lafagacité. 

Je ne fuis pas éloigné de penfer avec 
quelques écrivains modernes , que l'on 
peut apprendre la Géométrie aux enfans, 
8e qu'ils font capables de s'appliquer à 
cette feience, pourvu qu'on fe borne aux 
feuls élémens, qui étant peu compliqués, 
ne demandent qu'une conception ordinai­
re ; mais ces qualités médiocres ne fufrifent 
pas dans l'étude des Mathématiques tranf-
cendantes : pour être un /avant géomètre , 
8e même pour n'être que cela , i l faut un 
degré d'efprit beaucoup moins commun ; 8e 
pour être un grand géomètre ( car le nom 
de grand ne doit être donné qu'aux inven­
teurs ) , i l faut plus que de l ' e f p r i t , i l faut 
du génie , le génie n'étant autre chofe que 
le talent d'inventer. I l eft v r a i que l'efprit 
dont nous parlons eft différent de celui 
qu'il faut pour une épigramme, pour un 
poëme , pour une pièce d'éloquence, pour 
écrire l'hiftoire; mais n'y a-t-il donc d'ef­
p r i t que de cette dernière efpece? V ES­
PRIT. E t un écrivain médiocre , ou m ê m e 
un bon écrivain , c r o i r a - t - i l avoir plus 
d'efprit que Newton 8e que Defcartes ? 

Peut-être nous f e r a - t - i l permis de rap­
porter à cette occafion une réponfe de feu 
M. de la Motte. U n géomètre de fes amis, 
apparemment ignorant ou de mauvaife f o i , 
partait avec mépris du grand Newton , 
qu'il auroit mieux fait d'étudier ; N e w t o n , 
difoit ce géomètre, n'étoit qu'un b œ u f s cela Je 
p e u t , répondit la M o t t e , mais c'étoit lèpre* 
rider bœuf de f m fiecle, 
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O n pourrait demander s»ïl a fa l l u plus 

d'efprit pour faire Cinna, Heraclius, Ro-
dogune, Horace Se Polieuéle , que pour 
trouver les lois de la gravitation. Cette 
queftion n'eft pas fufceptible d'être réfo-
l u e , ces deux genres d'efprit étant trop 
différens pour être comparés ; mais on peut 
demander s'il n'y a pas autant de mérite à 
l'un qu'à l'autre ; Se qui auroit à choifir 
d'être Newton ou C o r n e i l l e , feroit Bien 
d'être embaralîë , ou ne mériteroit pas 
d'avoir à choifir. A u refte cette queftion 
eft décidée tous les jours par quelques l i t ­
térateurs obfcurs j quelques fatyriques f u -
balternes, quiméprifent ce qu'ils ignorent, 
Se qui ignorent ce qu'ils croient favoir ; 
incapables, je ne dis pas d'apprécier Cor­
neille , Se de l i r e Newton , mais de juger 
Campiftron , Se d'entendre Euclide. 

Si l'efprit nécefîaire au géomètre n'eft 
pas l e m ê m e que celui dont on a befoin 
pour réufîîr dans la littérature , ils ne 
s'excluent pas l'un l'autre. Néanmoins 
quand on veut louer parmi nous un ma­
thématicien , on dit de l u i qu'il eft grand 
géomètre, Se cependant homme d'efprit Se 
de goût ; on croit l u i faire beaucoup d'hon­
neur , Se on fe fait quelque gré du bon 
raot-qu'on s'imagine avoir dit. Ces façons 
de parler fi connues, lourd comme un géo­
mètre , ignorant comme un poète, ou comme 
un prédicateur, font devenues des efpeces 
de proverbes, Se prefque des phrafes de la 
langue, aufli équitables l'une que l'autre ; 
les exemples qui en prouvent l'injuftice ne 
font pas rares ; Se pour ne parler i c i que 
des mathématiciens, Pafcal, à qui la géo­
métrie doit un fi bel ouvrage fur la Cy-
cloïde , Se qui auroit peut-être été le plus 
grand géomètre de l'univers, fi une dévo­
ti o n affez mal entendue ne l u i eût fait 
abandonner fon t a l e n t , Pafeal étoit en 
m ê m e temps un très-bel efprit. Ses Pro-
- vinciales font un chef-d'œuvre de plaifan-
terie Se d'éloquence , c'eft-à-dire , un mo­
dèle dans les deux genres d'écrire qui pa-
roiffent les plus oppofés. On dira peut-
être que Pafcal n'eft qu'une exception ; i l 
eft malheureux que l'exception démente fi 
formellement la règle qu'on voudrait éta­
b l i r ; mais croit-on que cette exception 
foit la feule? Nous ne citerons point M. de 
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Fontenelle, qu'on voudra peut-être ne r e ­
garder que comme un bel efprit devenu 
géomètre par accident : mais nous renver­
rons les détracteurs de la géométrie aux 
ouvrages philofophiques de Defcartes, lî 
bien écrits pour leur temps ; à ceux de 
Mallebranche , qui font des chefs-d'œuvre 
de ftyle ; aux poéfies de M a n f r e d i , que M. 
de Fontenelle a fi juftement célébrées ; aux 
vers que M. Halley a mis à la tète des 
principes de Newton, Se à tant d'autres 
que nous pourrions nommer encore. Si ces 
géomètres n'étoient pas des hommes d'ef­
p r i t , qu'on nous dife en quoi l'efprit con-
fifte, Se à quoi i l fe borne. 

On connoît la ridicule queftion du P. 
Bouhours, Ji un allemand peut avoir de l'ef­
prit ? Les Allemands y ont répondu comme 
ils le dévoient, par cette queftion non 
moins ridicule , fi un français peut avoir le 
fens commun ? Ceux qui font aux géomètres 
le m ê m e honneur que le P Bouhours a 
fait aux Allemands, mériteraient qu'on 
leur demandât aufîi , fi on peut ignorer la 
géométrie , & raifonner jujle ? Mais fans ré­
pondre aux injures par d'autres, oppofons-
y des faits. Balzac étoit fans doute un b e l 
e f p r i t , dans le fens où l'on prend ordinai­
rement ce mot ; qu'on l i f e le* lettres de 
Defcartes à Balzac, Se celles de Balzac à 
Defcartes, Se qu'on décide cmfuite, fi on 
€ft de bonne f o i , lequel des deux eft 
l'homme d'efprit.. 

Defcartes, d i t - o n , ff? en Suéde d'alîêz 
mauvais vers pour un divertifTêmenf donné 
à la reine Chriftine ; mais c'étoit en 1649 > 
Se à l'exception de Corneille , qui m ê m e 
ne réufîifToit pas toujours, quelqu'un f a i -
f o i t - i l alors de bons vers en Europe Les 
premiers opéra de l'abbé Perrin ne valoient 
peut-être pas mieux que le divertiffement 
de Defcartes. Pafcal, ajoute-t-on, a très-
mal raifonné fur la poéfie ; cela eft v r a i , 
mais que s'enfuit-il de-là ? C'eft que Pafcal 
ne fe connoiffoit pas en vers faute peut-
être d'en avoir alTez lu , Se d'avoir réfléchi 
fur ce genre ; la poéfie eft un art d ' i n f t i -
tution qui demande quelqu'exercice 8e 
quelque habitude pour en bien juger; or 
| Pafcal n'avoit lu que des livre- de géo­
métrie 8e de piété, Se peut-être de mau-
j vais vers de dévotion qui l'a\ oient pré-
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venu contre la poéfie en général ; mais Tes 
Provinciales prouvent qu'il avoii d'ailleurs 
le tact très-fin & le goût très-jufte. On 
n'y trouve pas un terme ignoble , un mot 
qui ait v i e l i i , une plaifanterie froide. 

La géométrie , d i t - o n encore , donne 
à l'efprit de la fécherefTe ; o u i , quand on 
y eft déjà préparé par la nature : en ce cas, 
on ne feroit guère plus fenfible aux beau­
tés des ouvrages d'imagination , quand 
m ê m e on n'auroit fait aucune étude de la 
géométrie ; mais celui à qui la nature aura 
donné avec le talent des mathématiques 
un efprit flexible à d'autres objets, 8c qui 
aura foin d'entretenir dans fon efprit cette 
heureufe flexibilité, en le pliant en tout 
fens, en ne le tenant point toujours cour­
bé vers les lignes 8e les calculs, 8e en 
l'exerçant à des matières de littérature , 
de goût 8e de philofophie, celui-lâ con-
fervera tout à la fois la fenfibilité pour les 
chofes d'agrément, 8c la rigueur nécef­
faire aux démonftrations ; i l faura réfoudre 
un problème, 8c li r e un poè'te ; calculer 
les mouvemens des planètes , 8c avoir du 
pla i f i r à une pièce de théâtre. 

L'étude 8c le talent de la géométrie ne 
nuifent donc point par eux-mêmes aux 
talens 8c aux occupations littéraires. On 
peut m ê m e dire en un fens, qu'ils font 
utiles pour quelque genre d'écrire que ce 
puifîè être ; un ouvrage de morale, de 
littérature , de c r i t i q u e , en fera meilleur, 
toutes chofes d'aièleurs égales, s'il eft fait 
par un géomètre, comme M. de Fontenelle 
l'a très-bien obfervé ; on y remarquera 
cette juftefTe 8c cette li a i f o n d'idées à l a ­
quelle l'étude de la géométrie nous accou­
tume , 8c qu'elle nous fait enfuite porter 
dans nos écrits fans nous en appercevoir 
8c comme malgré nous. 

L'étude de la géométrie ne peut fans 
doute rendre l'efprit jufte à celui qui ne 
l'a pas ; mais auffi un efprit fans juftefTe 
n'eft pas fait pour cette étude , i l n'y réuf-
fîra point ; c'eft pourquoi fi on a eu raifon 
de dire que la géométrie ne redreffe que les 
efprits droits, on auroit bien fait d'ajouter 
qur les efprits droits font les feuls propres à 
la géométrie. 

On ne peut donc avoir l'efprit géomètre, 
c'eft-à-dire, le talent de la géométrie , 
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ftns avoir en m ê m e temps l'efprit géomé— 
trique, c'eft à-dire, l'efprit de méthode 8c 
de jufiefîe. Car l'efprit géomètre n'eft p r o ­
prement que l'efprit gécmétrique, appliqué 
à la feule géométrie, 8c i l eft bien difficile 
quand on fait faire ufage de cet efprit 
dans les matières géométriques , qu'on ne 
puifle de même le tourner avec un fuccès 
égal vers d'autres objets. 11 eft vrai que 
l'efprit géométrique, pour fe développer 
avec toute fa force 8c fon activité , de­
mande quelqu'exercice ; 8c c'eft pour cela 
qu'un homme concentré, dans l'étude de 
la géométrie, paroîtra n'avoir que l'efprit 
géomètre , parce qu'il n'aura pas appliqué 
à d'autres matières le talent que la nature 
l u i a donné de raifonner jufte. De plus^ fî 
les Géomètres fe trompent lorfqu'ils a p p l i ­
quent leur logique k d'autres feiences que 
la géométrie, leur erreur eft plutôt dans 
les principes qu'ils adoptent, que dans le* 
conféquences qu'ils en tirent. Cette erreur,. 
dans les principes, peut venir ou de ce 
que le géomètre n'a pas les connoifîànces 
préliminaires fuffifantes pour le conduire 
aux principes véritables, ou de ce que les 
principes de la feience dont i l traite ne 
fortent point de la fphere des probabilités. 
Alors i l peut arriver qu'un efp r i t accou­
tumé aux démonfirations rigoureufés, n'ait 
pas un degré fuffifant du tact nécefTaire 
pour diftinguer ce qui eft plus probable 
d'avec ce q u i l'eft moins. Cependant j'ofe 
penfer encore qu'un géomètre exercé à l'é­
vidence mathématique , diftinguera p l u s 
aifément dans les autres feiences ce q u i 
eft vraiment évident, d'avec ce qui n'eft: 
que vraifemblable 8c conjectural ; 8c que 
de plus ce m ê m e géomètre avec quelque 
exercice 8c quelque habitude diftinguera 
auffi plus aifément ce qui eft plus p r o ­
bable d'avec ce qui l'eft moins : car la 
géométrie a aufîi fon calcul de proba­
bilités. 
A l'occafion de ce c a l c u l , je crois devoir 

faire une réflexion qui contredira un peu 
l'opinion commune fur l'efprit du jeu. O n 
i m a g i n e pour l ' O r d i n a i r e qu'un géomètre 
un fayant exercé aux calculs, doit avoir 
l'efprit du jeu dans un degré fupérieur : i l 
me femble que ces deux efprits font f o r t 
différens, fi m ê m e ils nefont pas contraires. 

L ' e f p r i t 
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L'efprit gebmrt^ eft fans doute un efprit de | 
calcul 8c de combinaifon , mais de combi­
naifon fcrupuleufe 8c lente , qui examine 
l'une après l'autre toutes les parties de l'ob­
je t , 8c qui les compare fucceffivement 
entr'elles , prenant garde de n'en omettre 
aucune , 8c de l e ^ rapprocher par toutes 
leurs faces ; en un mot ne faifant à la fois 
qu'un pas, 8c ayant foin de le bien afTurer 
avant que de pafTer au fuivant. L'efprit du 
jeu eft un efprit de combinaifon rapide , 
qui embraffe d'un coup-d'ceil 8e comme 
d'une manière vague un grand nombre de 
cas, dont quelques-uns peuvent l u i échap­
per , parce qu'il eft moins affujetti à des 
règles, qu'il n'eft une efpece d'inftincl 
perfectionné par l'habitude. D'ailleurs le 
géomètre peut fe donner tout le temps né-
cefTkire pour réfoudre fesjproblèmes ; i l 
fait un effort , fe repofe , 8c part de-là 
avec de nouvelles forces. Le joueur eft 
obligé de réfoudre fes problèmes fur le 
champ , 8c de faire dansun temps donné 
8c très-court tout l'ufage pofîible de fon 
efprit. I l n'eft donc pas furprenant qu'un 
grand géomètre foit un joueur très-médio­
cre; 8c ri e n n'eft en effet plus commun. 

La Géométrie a parmi nous des cenfeurs 
de tous les genres. I l en eft q ui l u i con-
teftent jufqu'à fon utilité ; nous les r e n ­
voyons à la préface f i connue de l'hiftoire 
de l'académie des Sciences, où les mathé­
matiques font fùfnTamment vengées de ce 
reproche.Mais indépendamment des ufages 
phyfiques 8c palpables de la Géométrie , 
nous envifagerons i c i fes avantages fous 
une autre face, à laquelle on n'a peut-être 
pas fait encore affez d'attention : c'eft l'u­
tilité dont cette étude peut être pour pré­
parer comme infeniibiement les voies à 
l'efprit philofophique ^ 8c pour difpofer 
toute une nation à recevoir la lumière que 
cet e f p r i f p e u t y répandre. C'eft peut-être 
le feul moyen de faire fecouer peu-à-peu 
à certaines contrées de l'Europe, le joug de 
i'oppreftion 8c de l'ignorance profonde 
fous laquelle elles gémiffent. Le petit nom­
bre d'hommes éclairés qui habitent certains 
pays d'inquifîtion , fe plaint amèrement, 
quoiqu'en fecret, du peu de progrès que 
les Sciences ont fait jufqu'ici dans ces triftes 
climats. Les précautions qu'onaprifes pour 
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empêcher la lumière d'y pénétrer ; ent fi 
bien réuflî, que la Philofophie y eft à-peu-
près dans le même état où elle étoit parmi 
nous du temps de Louis le Jeune. 11 eft cer­
tain que les abus les plus intolérables d'un 
tribunal qui nous a toujours f i jugement 
révoltés, ne fe font produits 8c ne s'entre­
tiennent que par l'ignorance 8c la fu p e r f t i -
tion. Eclairez la nation, 8c les miniftres de 
ces tribunaux renonceront d'eux-mêmes à 
des excès dont ils auront les premiers r e ­
connu l'injuflice 8c les inconvéniens. C'eft 
ce que nous avons vu arriver dans les pays 
où le goût des Arts 8c des Sciences 8c les 
lumières de la Philofophie fefonteonfervés. 
On étudie 8c on raifonne en I t a l i e ; 8c l'in-
quifltion y a beaucoup rabattucle latirannie 
qu'elle exerce dans ces régions, où l'on fait 
encore prêter ferment denepointenfeigner 
d'autre philofophie que celle d'Ariftote. 
Faites naître, s'il eft pofîible, des géomètres 
$a r m i ces peuples ; c'eft une femence q u i 
produira des philofophes avec le temps, 8c 
prefque fans qu'on s'en apperçoive. L'or­
thodoxie la plus délicate 8c la plus fcrupu­
leufe n'a rien à démêler avec la Géométrie. 
Ceux qui croiroient avoir intérêt de tenir 
les efprits dans les ténèbres, fufîent-ils affez 
prévoyans pour preftentir la fuite des p r o ­
grès decette fcienee,manqueroient toujours 
de prétexte pour l'empêcher de fe répan­
dre. Bientôt l'étude de la Géométrie condui­
ra à celle de la mécanique ; celle-ci mènera, 
comme d'elle-même 8c fans obftacle, à l'é­
tude de la faine Phyfique ; 8c enfin la faine 
Phyfique à la vraie Philofophie , qui p a r l a 
lumière générale 8c prompte qu'elle répan­
dra , fera bientôt plus puifîante que tous les 
efforts de la fuperftition ; car ces efforts, 
quelque grands qu'ils foient, deviennent 
inutiles des qu'une fois la nation eft éclairée. 

Croira-t-on ^ue nous parlons férieufe— 
ment, îî nous employons les dernières 
lignes de cet article à ju f l i f i e r les Géomè­
tres du reproche qu'on leur fait d'ordi­
naire , de n'être pas fort portés à la f o u -
mifTion en matière de foi ? Nous aurions 
honte de repondre à cette i m p u t a t i o n , 
fî elle n'étoit malheureufement aufîi com­
mune qu'elle eft injufte. Bayle qui dou-
toit 8c fe moquôit de t o u t , n'a pas peu 
contribué à la répandre par les réflexions 
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malignes qu'il ahafardées dansl'article Paf­
cal, contre l'horthodoxie des Mathémati-
çiens , 8c par fes lamentations fur le mal­
heur que les Géomètres ont eu jufqu'ici de 
ne voir aucun de leurs noms dans le ca­
lendrier 5 lamentations trop peu férieufe-. 
pour être rapportées dans un ouvrage auffi 
gra\e que celui-ci. Sans répondre a cette 
mauvaife plaifanterie par quelqu'autre, i l 
eu facile de fe convaincre par ia lecture 
des éloges académiques de M. de Fonte­
nelle j par les vies de Defcartes , de Paf­
cal , 8e de plufieurs mathématiciens célè­
bres , qu'on peut être géomètre fans être 
pour fes frères un fujet de fcandale. La 
géométrie à la vérité ne nousdifpofe pas à 
ajouter beaucoup de foi auxraifonnemens 
de la Médecine fiftématique , aux hypo-
thefesdesphyficiens ignorans, aux fùperf-
titions 8e aux préjugés populaires ; elle ac­
coutume à ne pas fe contenter aifément 
en matière de preuves : mais les vérités 
que la révélation nous .découvre , font fi* 
différentes de celles que la raifon nous ap­
prend , elles y ont fi peu de rapport, que 
l'évidence des unes ne doit rien prendre 
fur le refpect qu'on doit aux autres. Enfin 
la foi eft une grâce que Dieu donne à qui 
i l l u i plaît ; 8c puifque l'Evangile n'a point 
défendu l'étude de la Géométrie , i l eft à 
croire que les Géomètres font aufîi fufcep-
tibîes de cette grâce que le refte du genre 
humain. ( O ) 

G E O M E T R I E , f. f. ( Ordre encycl. 
Entend. Raif. Philofoph. ou Science, Science 
de la Nat. Mathémath. Mathémath. pures , 
Géométrie. ) eft la feience des propriétés 
de l'étendue , en tant qu'on la confidere 
comme fimpîement étendue 8c figurée. 

Ce mot eft formé de deux mots grecs* 
yti ou yaipu , terre , 8c u'irfei , mefure 3- 8c 
cette étymologiefemble nous indiquer ce 
qui a donné naifîance à la^géométrie : im­
parfaite 8ç obfcure dans fon or i g i n f com­
me toutes les autres feiences, elle a com­
mencé par une efpece de tâtonnement, par 
des mefures 6c des opérations groffieres, 
8c s'eft élevée peu-à-peu à ce degré d'exac­
titude 8c de fublimité où nous la voyons. 

Hijioire abrégée de la géométrie. ïl y a ap­
parence que la géométrie , comme la p l u ­
part des autres feiences, eft née enEgyp-
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te , qui paroît avoir été le berceau des 
connoiffances humaines, ou, pour parler 
plus exactement, qui eft de tous les pays 
que nous connoiiTons , celui où les Scien­
ces pardifTent avoir été le plus ancienne­
ment cultivées. Selon Hérodote 8c Strabon, 
les Egyptiens ne pouvant reconnoître les 
bornes de leurs héritages confondues par 
les inondations du N i l , inventèrent l'art 
de meuarer 8c de divifer les terres , afin 
de diftinguer les leurs par la confidération 
de la figur%qu'elles avoient, 8c de la fur-
face qu'elles pouvoient contenir. T e l l e 
f u t , dit-on, la première aurore de la géo­
métrie. Jofephe, hiftorien zélé pour fa na­
tion , en attribue l'invention aux Hébreux 5 
d'autres à Mercure. Que ces faits foient 
vrais ou non , i l paroît certain que quand 
les hommes ont commencé à pofîeder des 
terres, 8c à vivre fous des lois différentes, 
ils n'ont pas été long-temps fans faire f u r 
le terrain quelques opérations poifr le me-
furer, tant en longueur qu'en furface , en 
entier ou par parties, 8c voilà la géométrie 
dans fon origine. 

De l'Egypte ellepafTa en Gnece , où on 
prétend que Thalès la porta. I l ne fe con­
tenta pas d'apprendre aux Grecs ce qu'il 
avoit reçu des Egyptiens ; i l ajouta à ce 
qu'il avoit appris, 8c enrichit cette feience 
de plufieurs propofitions. Après l u i v i n t 
Pythagore , qui cultiva aufïï la géométrie 
avec fuccès , 8c à qui on attribue la f a ­
m é ufe propofition du quarré de l'hypothé-
nufe, Voye\ HYPOTHÉNUSE. On prétend 
qu'il fut fi ravi de cette découverte , q u ' i l 
facrifia de joie cent bœufs aux Mufes. 11 y 
a apparence , dit un auteur moderne , 
que c'étoient des bœufs de cire ou de 
pâte ; car Pythagore defendoit de tuer les 
animaux , en conféquence de fon fiftême 
de la métempfycof* , qui ( pour un p h i -
lofophe païen ) n'étoit pas l'opinion du 
monde la plus abfurde. Vo\c- MÉTEMPSY­
COSE. Mais i l y a plus d'apparanee encore 
que le fait n'eft pas v r a i ; ce qui difperife 
de l'expliquer. Après Pythagore, les p h i -
lofophes 8c les écoles qu'ils formèrent 
continuèrent à cultiver l'étude de la o-,-0-
métrie. Plutarquenousapprend qu'Anaxa-
gore de Clazomene s'occupa du problème 
delà quadrature du cercle dans la p r i f o n 
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où i l ay-oit été renfermé , 8c qu'il com­
pofa m ê m e un ouvrage fur ce fujet. Cet 
Anaxagore avoit été accufé d'impiété, pour 
avoir dit que les affres étoient matériels ; 
&. i l eût été condamné à mort , fans Pe-
riclès qui l u i fauvalavie. On voit par cet 
exemple , s'il eft permis de le dire enpaf-
fant , que ce n'eft pas d'aujourd'hui que 
les Philofophes font perfécutés pour avoir 
eu raifon ; & que les prêtres grecs étoient 
aufli habiles que certains théologiens mo­
dernes , à ériger en articles de reli g i o n ce 
qui n'en étoit pas. 

Platon qui donnait à Anaxagore de 
grands éloges fur fon habileté en géométrie, 
en méritoit auffi beaucoup lui-même. On 
fait qu'il donna une folution très-fimple 
du problême de la duplication du cube. 
Voyei D U P L I C A T I O N . On fait auffi que 
ce grand philosophe appeloit D i e u \*éter­
nel géomètre ( idée vraiment jufte 8c digne 
de l'Etre fuprème ) , 8e qu'il regard oit la 
géométrie comme i l néceflaire à rétude de 
l a Philofophie , qu'il avoit écrit fur la porte 
de fon école ces paroles mémorables, qu'au­
cun ignorant géométrie n'entre ici. Entre 
Anaxagore ce Platon , on doit placer Hip-
pocrate de Chio, qui mérite qu'on enfafte 
mention par fa fameufe quadrature de 
la lunule. Voye\ LUNULE. Feu M..Cramer, 
profefTeur de Philofophie à Genève , nous 
a donné dans les mémoires de l'académie 
des Sciences dePrufTe pour l'année 1748, 
une très-bonne difîertation fur ce géo­
mètre : on y l i t qu'Hippocrate dans un 
voyage qu'il fit à Athènes, ayant eu occa-
ii o n d'écouter les philofophes , p r i t tant 
de goût po.Ur la géométrie , qu'il y fit des 
progrès admirables 5 on ajo'ute que cette 
étude développa fon t a l e n t , 8c qu'il avoit 
pour tout le refte l'efprit lent 8c bouché ; 
ce qu'on raconte aufli de Clavius, bon 
géomètre du feizieme fiecle. I l n'y a rien 
d'étonnant à tout cela mais le comble 
de l'ineptie eft d'en faire une règle. Voyei 
GÉOMÈTRE. 

Euclide q ui v i v o i t enyiron cinquante 
ans après Platon , 8c qu'il ne faut pas con­
fondre avec Euclide de Mégare contem­
porain de ce philofophe , recueillit ce que 
fes prédécefîèurs avoient trouvé fur les élé-
mens de géométrie 3 i l en compofa Pou-

G E O 43 
vrage que nous avons de l u i , 8c que bien 
des modernes regardent comme le m e i l ­
leur en ce genre. Dans ces élémens i l ne 
confidere que les propriétés de la ligne 
droite 8c du cercle , 8c celles des furfaces 
8cdes folides rectilignes ou circulaires: ce 
n'eft pas néanmoins que du temps d'Eu-
clide i l n'y eût d'autre courbe connue que 
le cercle ; les Géomètres s'étoient déjà 
apperçus qu'en coupant un cone de diffé­
rentes manières , ou formoit des courbes 
différentes du cercle , qu'ils nommèrent 
factions-coniques. Voyei C O N I Q U E & S E C ­
TION. Les différentes propriétés de ces 
courbes , que plufieurs mathématiciens dé­
couvrirent fucceflivement, furent recueil­
lies en huit livres par Apollonius de Perge, 
qui v i v o i t environ25oavant J . C . V. A P O L -
L O N I E N . Ce fut l u i , à ce qu'on prétend , 
qui donna aux trois fections coniques les 
noms qu'elles portent, de parabole, à'ellip-
fe , 8c d'hyperbole, 8c dont on peut voir les 
raifons à leurs article*. A-peu-près en 
même temps qu'Apollonius floriftbit, Àr-
chimede, dont nous avons de f i beaux 
ouvrages fur la fphere 8c le cylindre , fur 
les conoïdes 8c les fphéroïdes, fur la qua­
drature du cercle qu'il trouva par une ap­
proximation très-llmple 8c très-ingénieufe 
( Voyei Q U A D R A T U R E ) , 8c fur celle de 
la parabole qu'il détermina exactement. 
Nous avons aufli de l u i un traité de la f p i -
r a l e , qui peut paffer pour un chef-d'œu­
vre de fagacité 8c de pénétration. Les dé­
monftrations qu'il donne dans cet ouvrage, 
quoique très-exactes, font 11 difficiles, à 
embrafter , qu'un lavant mathématicien 
moderne, B o u i i l a u d , avoue ne les avoir 
jamais bien entendues, 8c qu'un mathéma­
ticien de la plus grande force , notre il-
luftre Yiete , les a injuftement foupçon-
nées de paralogifme , faute de les a v o i r 
bien comprifes. Voyç\ la préface de l'am-
lyfedes infiniment feùts de M. de l'Hôpital. 
Dans cette préface , qui eft l'ouvrage de 
M. de Fontenelle , on a rapporté les deux 
pafTages de Bouiilaud 8cde Vie t e , qui vé­
rifient ce que nous avançons ic i . On doit 
encore à Archimede d'autres écrits non 
moins admirables , qui ont rapport à la 
Mécanique plus qu'à la géométrie, de csqw-
ponderantibus , de ïnjidentibus humido £ 
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quelque? autres dont ce n'eft pas i c i le lieu 
de faire mention. 

Nous ne parlons dans cette hiftoire que 
des Géomètres dons i l nous refte des écrits 
eue le temps a épargnés ; car s'il falloit 
nommer tous ceux qui dans l'antiquité fe 
font diftingués en géométrie , la lifte en fe­
roit trop longue ; i l faudroit faife mention 
d'Eudoxe de Cnide , d'Àrchytas de Ta-
rente, dePhilolaus, d'Eratofthene, d'Arif-
tarque de Samos , de Dinoftrate f i connu 
par fa quadratrice (voyez QUADRATRICE) , 
de Menechme fon frère , difciple de Pla­
ton , des deux Ariftées , l'ancien 8e le 
jeune , de Conon, de Thrafidée, de Nico-
tele , de Léon , de Theudius, d'Herrno-
time , de Nicomede , inventeur de la con-
choïde ( voyez CONCHOÏDE ) , & un peu 
plus jeune qu'Archimede 8e qu'Apollo­
nius , 8c de plufieurs autres. 

Les Grecs continuèrent à cultiver la 
Philofophie, la Géométrie, 8c les Lettres, 
m ême après qu'ils eurent été fubjugués 
par les Romains. La Çréométrie 8e les Scien­
ces en général, ne furent pas fort en hon­
neur chez ce dernier peuple qui ne penfoit 
qu'à fubjuguer 8e à gouverner le monde, 
8c qui ne commença guère à cultiver l'é­
loquence m ême que vers la fin de la répu­
blique. On a vu dans V'article ERUDITION 
avec quelle légèreté Ciceron parle d'Ar-
chimede , qui pourtant ne l u i étoit point 
inférieur ; peut - être même eft - ce faire 
quelque tort àun génie aufli fublime qu'Ar­
chimede , de ne le placer qu'à côté d'un 
bê*l efprit , qui dans les matières philofo-
phicrues qu'il a traitées , n'a guère fait 
qu'expoferen longs 8c beaux difeours, les 
chimères qu'avoient penfées les autres. 
On étoit l i ignorant à Rome fur les Ma­
thématiques , qu'on donnoit en général le 
nom de mathématiciens, comme on le voit 
dans Tacite , à tous ceux qui fe mèloient 
de deviner, quoiqu'il y ait encore plus de 
diftance des chimères de la Divination 8e 
de l'Aftrologie juaiciaire aux Mathémati­
ques , que de la pierre philofophale a la 
Chimie. Ce même T a c i t e , un des,plus 
grands efprits qui aient jamais écrit , nous 
domine par fes propres ouvrages une preuve 
de l'ignorance des Romains, dans les quef 
tLn= de uéûméme & d'Af ronomie les plus 
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élémentaires 8c les plus Amples. I l dit dans 
!a vie d'Agricola , en faifantla defeription' 
de l'Angieterre , que vers l'extrémité fep-
tentriona !e de cette île, les grands jours 
d'été n'ont prefque point de nuit ; 5c v o i c i 
îa raifon qu'il en apporte 5 feilicet extrema 
& plana terrarum humidi umbrà non erigunt 
tene.br as , infràque calum & fydera nox cadit. 
Nous n'entreprendrons point avec les com­
mentateurs de Tacite , de donner un fens 
à ce qui n'en a point ; nous nous contente­
rons d'avoir montré par cet exemple , que 
la nianie d'étaler un faux favoir 8ê de par­
ler de ce qu'on n'entend pas , eft fort an­
cienne. Un traducteur de Tacite d i t que 
cet hiftorien regarde la Terre dans ce paf-
fage comme une fphere dont la bafe eft envi­
ronnée d'eau, 8cc. Nous ne favons ce que 
c'eft que la bafe d'une fphere. 

Si les Romains cultivèrent peu la géo­
métrie dans les temps les plus florifîàns de 
la république, i l n'eft pas furprenant qu'ils 
l'aient encore moins cultivée dans îadéea-
dence de l'empire. I l n'enfutpas de m ê m e 
des Grecs ; ils eurent depuis Pere chrétienne 
même , & allez long-temps après la trans­
lation de l'empire, desgéomqjres habiles. 
Ptolomée grand aftronome, 8c par confé-
quent grand géomètre, car on ne peut être 
l'un fans l'autre, v i v o i t fous Marc-Aurele ; 
8c on peut voir au mot ASTRONOMIE , les 
noms de plufieurs autres. Nous avons en­
core les ouvrages de Pappus d'Alexandrie, 
qui v i v o i t du temps de Théodofe ; Eutocius 
Afcalonite , qui v i v o i t après l u i vers l'an 
540 de l'ère chrétienne , nous a donné u n 
commentaire fur la mefure du cercle par 
Archimede. Proclus q ui v i v o i t fous l'em­
pire d'Anaftafe^ aux cinquième 8c lixieme 
fiecles, démontra les théorèmes d'Euclide, 
8c fon commentaire fur cet auteur eft par­
venu jufqu'à nous. Ce Proclus eft encore 
plus fameux par les miroirs ( vrais oufup-
pofés ) dont i l f e f e r v i t , d it-on, pour brûler 
la flotte de Vitalien qui afflégeoit Conftan-
tinople. V ARDENT & MIROIR. Entre 
Eutocius 8c Pappus, i l y a apparence qu'on 
doit placer Dioclès , connu par fa ciftbïde 
(voy. CISSOÏDE), mais dont on ne c o n n u t 
guère que le nom, car on ne fait pas pré-
cifément le temps où i l a vécu. 

[ L'ignorance profonde qui couvrit la f u r -
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face de la Terre Se furtout l'Occident , 
depuis la deftrucftion de l'empire par les 
Barbares ; nuifit à la géométrie comme à 
toutes les autres connoifîànces ; on ne 
trouve plus guère n i chez les Lat i n s , ni 
m ê m e chez les Grecs , d'hommes verfés 
dans cette partie ; i l y en eut feulement 
quelques- uns qu'on appeloit favans, parce 
qu'ils étoient moins ignorans que les autres, 
&. quelques-uns de ceux-là, comme Ger-
b e r t , parlèrent pour magiciens ; mais s'ils 
eurent quelque connonTance des découver­
tes de leurs prédéceffeurs, i l n'y ajoutèrent 
r i e n , du moins quant à la géométrie ; nous 
ne connoilîbns aucun théorème important 
dont cette feience leur foit redevable : 
c'étoit principalement par rapport à l'Af-
tronomie qu'on étudioit alors le peu de 
géoméirU qu'on vouloit favoir , 8c c'étoit 
principalement par rapport au calendrier 
& au comput eccléfiasque qn on étudioit 
l'Aftronomie : ainli l'étude de la géemétrie 
n'étoit pas pouffee fort loin. On peut voir 
au mot A S T R O N O M I E , les noms des p r i n ^ 
cipaux ̂ mathématiciens des fiecles d'igno­
rance. I l en eft un que nous ne devons pas 
oub l i e r , c'eft V i t e l l i o n , favant Polonois du 
treizième fiecle , dont nous avons un traité 
d'optique très-eftimable pour ce temps-là, 
8e qui fuppofe des connohTances géomé­
triques. Ce V i t e l l i o n nous rappelle l'arabe 
Aihazen, qui v i v o i t env iron un fiecle avant 
l u i , Se qui cultivoit.auffi les mathématiques 
avec fuccès. Les fiecles d'ignorance chez 
les Chrétiens ont été des fiecles de lumière 
8e de favoir chez les Arabes; cette nation 
a produit depuis le p e jufqu'au 1 4 E îiecle, 
des aftronornes, des géomètres , des géo­
graphes, des chimiftes, & c . I l y a apparence 
qu'on doit aux Arabes les premiers élémens 
de l'Algèbre: mais leurs ouvrages de géo­
métrie dont i l eft i c i principalement quef­
t i o n , ne font point parvenus jufqu'à nous 
pour la p l u p a r t , ou font encore manuferits. 
C'eft fur une traduction arabe d'Apollonius 
qu'a été faite en 1661 l'édition du cinquiè­
me , du fixieme 8c du feptieme l i v r e de cet 
auteur. Voye\ A P O L L O N I E N . Cette t r a ­
duction étoit d'un.géometre arabe nommé 
Àbalphat , q u i v i v o i t â la f i n du dixième 
fiecle. 11 n'y avoit peut-être pas alors parmi 
les Chrétiens un le u l géomètre qui fût en 
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état d'entendre Apollonius ; i l auroit f a l l u 
d'ailleurs pour le traduire , favoir en m ê m e 
temps le grec 8e la géométrie , ce qui n'eft 
pas fort commun, même dans netre fiecle. 

A la renaifîànce des lett r e s , on fe borna 
prefqu'uniquement à traduire 8c à com­
menter les ouvrages de géométrie des an­
ciens ; 8c cette feience f i t d'ailleurs peu 
de progrès jufqu'à Defcartes : ce grand 
homme publia en 1637 fa géométrie, 8c la 
commença par la foiution d'un problême 
où Pappus dit que les anciens mathémati­
ciens étoient reftés. Mais ce qui eft plus 
précieux encore que la foiution de ce pro­
blème ; c'eft l'inftrument dont i l fe fervit 
pour y parvenir , 8c qui ouvrit la route à 
la foiution d'une infinité d'autres queftions 
plus difficiles. Nous voulons parler de l'ap­
plication de î'algebre à la géométrie £ a p p l i ­
cation dont nous ferons fentir le mérite Se 
l'ufage dans la fuite de cet article : c'étoit 
là le plus grand pas que la géométrie eût 
fait depuis Archimcde ; 8c c'eft l'origine 
des progrès furprenans que cette feience a 
fait dans la fuite. 

On doit à Defcartes non-feulement l'ap­
plication de l'algèbre à la géométrie , mais 
les premiers efîàis de l'application de l a 
géométrie à la phyfique , qui a été pouiTée 
11 l o i n dans ces derniers temps. Ces efîais 
qui fe voient principalement dans fa diop-
irique 8c dans quelques endroits de fes 
météores, faifoient dire à ce philofophe 
que toute fa phyfique n'étoit autre chofe 
que géométrie : elle n'en auroit valu que 
mieux 11 elle eût eu en effet cet avantage ; 
mais'inalheureufement la phyfique de Def­
cartes coniiftoit plus en hypothefes qu'en 
calculs ; .8c Panalyfe a renverfé depuis la 
plupart de ces hypothefes. A i n f i la géométrie 
qui doit tant à Defcartes, eft^ce qui a nui 
le plus àfa phyfique. Mais ce grand homme 
n'en a pas moins la gloire d'avoir appliqué 
le premier avec quelque fuccès la. géométrie 
à la feience de la nature ; comme i l a l e 
mérite d'avoir penfé le premier qu'il y 
avoit des lois du mouvement, quoiqu'il 
fe foit trompé fur ces lois. Voyc\ C O M M U -
NI C A T I O N DU M O U V E M E N T . 

Tandis que Defcartes ouvroit dans la 
géométrie une carrière nouvelle , d'autres 
mathématiciens s'y fray oient aufîi des 
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routes à d'autres égards, 8c préparaient 
quoique foiblement , cette géométrie de 
l ' i n f i n i , qui à l'aide de l'analyfe , devoir 
faire dans lu fuite de fi grands progrès. En 
1635 J deux ans avant la publication de la 
géométrie de Defcartes, Bonaventure Ca-
valérius, religieux italien de l'ordre des 
Jefnates, qui ne fubfifte plus, avoit donné 
fa géométrie des indivisibles : dans cet ouvra­
ge , i l confidere les plans comme formés 
par des fuites infinies de lignes, qu'il- ap­
pelle quantités indivisibles, 8e les folides par 
des fuites infinies de plans ; 8e par ce 
moyen, i l parvient à trouver la furface de 
certaines figures, & la folidité de certains 
corps. Comme l'infini employé à la ma­
nière de Cavalérius étoit alors nouveau 
en géométrie, Se que ce religieux craignoit 
des contradicteurs , i l tâcha d'adoucir ce 
terme par celui d'indéfini, qui au fond , ne 
fignifîoit en cette occafion que la même 
chofe. Malgré cette efpece de p a l l i a t i f , i l 
trouva beaucoup d'adverfaires , mais i l 
eût aufli des partifans ; ceux-ci en adop­
tant l'idée de Cavalérius la rendirent plus 
exacte , Se fubftituerent aux lignes, q ui 
compofoient les plans de Cavalérius des 
parallélogrammes infiniment petits ; aux 
plans indivifibles de Cavalérius, des fo ­
lides d'une épaifTeur infiniment petite : ils 
confidérerent les courbes commeidespoly­
gones d'une infinité de côtés, Se parvin­
rent par ce moyen à trouver la furface de 
certains efpaces curvilignes, la rectifica­
t i o n de certaines courbes , la mefure de 
certains folides, les centres de gravité des 
uns 8c des autres : Grégoire de Saint-Vin­
cent , Se fur-tout Pafcal, fe distinguèrent 
l'un Se l'autre en ce genre : le premier , 
dans fon traité intitulé , quadratura circuli 
& hyperbeîa», 1 ($47 , où i l mêla à quelques 
paralogifmes de très - beaux théorèmes : 
Se le fécond, par fon traité de la roulette 
ou cycloïle. ( Voyez CYCLOÏDE ) , qui pa­
roît avoir demandé les plus grands*efforts 
cl'efprit ; car on n'avoit point ' encore 
le moyen de rendre la géométrie de l ' i n ­
f i n i beaucoup plus facile en y appliquant 
le calcul. 

Cependant le moment de cette heu-
reufe découverte approchoit ; Fermât ima­
gina le premier la méthode des tangentes 
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par les différences ; Barrow la perfectionna 
en imaginant fon petit triangle différen­
t i e l . Se en fe fervant du calcul analytique, 
pour découvrir le rapport des petits côtés 
de ce triangle , Se par ce moyen la fous-
tangente des courbes. Voyez Différentiel. 1 

D'un autre côté on fi t réflexion que les 
plans ou folides infiniment petits, dont les 
furfaces ou les folides pouvoient être fup-
pofés formés, croifîbient ou décroifloient 
dans chaque furface ou f o l i d e , fuivant dif­
férentes lois ; Se qu'ainfi la recherche de 
la mefure de ces furfaces ou de ces folides 
fe réduifoit à connoître la fomme d'une 
férié ou fuite infinie de quantités croifîàn-
tes ou décroiffantes. On s'appliqua donc 
à la recherche de la fomme des fuites ; 
c'eft ce qu'on appela l'arithmétique des in­
finis ; on parvint à en fommer p l u f i e u r s , 
Se on appliqua aux figures géométriques 
les réfultats de cett# méthode. Wsdlis, 
Mercator , Brouncker, Jacques Grégori, 
Huyghens, Se quelques autres fe fignale-
rent en ce genre ; ils firent ptus ; ils rédui-
firent certains efpaces Se certains arcs de 
courbes en fériés convergentes, c'eft-à-
dire , dont les termes alloient toujours en 
diminuant; Se par-là ils donnèrent le 
moyen de trouver la valeur de ces efpaces 
8c de ces arcs , finon exactement, au-
moins par approximation : car on appro­
choit d'autant plus de la vraie valeur, 
qu'on prenoit un plus grand nombre de 
termes de la fuite ou férié infinie qui l'ex-
primoit. Voyez SUJTE , SÉRIE , APPROXI­
MATION , &c. 

Tous les matériaux du calcul différen­
tie l étoient prêts ; i l ne refio i t plus que le 
dernier pas à faire. M. Leibnifz publia le 
premier en 168 L les règles de ce calcul , 
que M. Newton avoit déjà trouvées de fon 
côté : nous avons difeuté au mot DIFFÉ­
RENTIEL , la queftion fi Leibnitz peut être 
regardé comme inventeur. Les illufbres 
frères Bernoulli trouvèrent les dénnonftra-
tions des règles données par Leibnitz ; Se 
Jean Bernoulli y ajouta quelques années 
après, la méthode de différencier les quan> 
tités exponentielles. V EXPONENTIEL. 
M. Newton n'a pas moins contribué'au 

progrès de la géométrie pure par deux au­
tres ouvrages j l'un eft fon traité de quadra-
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turâ*curvarum , où i l enfeigne la manière 
de quarrer les courbes par le calcul inté­
g r a l , qui eft Pinverfc du'différentiel ; ou 
de réduire la quadrature des courbes, l o r l -
que cela eft pofîible , à celle d'autres cour­
be} plus fimples , principalement du cer­
clé Se de l'hyperbole :1e fécond ouvrage 
eft fon .enumerado line a r u m îertii ordinis , 
où appliquant heureufement le calcul aux 
courbes dont l'équation eft du 3 e degré, 
i l divife ces courbes en genres Se efpeces, 
8e en fait l'énumération* Voyez COURBE. 
Mais ces écrits, quelque admirables qu'ils 

f o i e n t , ne font r i e n , pour ainfi d i r e , en 
comp£raifon de l'immortel ouvrage du 
mê m e auteur, intitulé, Philofophia> natura-
lis principia mathematica, qu'on peut regar­
der comme l'application la plus étendue , 
la plus admirable , Se la plus heureufe qui 
ait jamais été faite de la géométrie à la Phy­
fique : ce li v r e eft aujourd'hui trop connu 
pour que nous entrions dans un plus grand 
détail : i l a été l'époque d'une révolution 
dans la Phyfique : i l a fait de cette feience 
une feience nouvelle, toute fondée fur 
l'obfervation, l'expérience 8c le calcul. 
Voyez NEWTONÏANISME , G R A V I T A T I O N , 
A T T R A C T I O N , Sec. Nous ne parlons point 
de l'optique du même auteur, ouvrage non 
moins digne d'éloges, mais qui n'appar­
tient point à cet a r t i c l e , n i de quelques 
autres écrits géométriques moins conftdé-
rables, mais tous de la première force , 
tous brillans de fagacité & d'invention ; 
comme fon analyfîs per aquationes numéro 
terminorum inflnitas ; fon analyfîs per aqua-
tionum ferles : Jluxiones & differentias : fa 
méthode des fluxions ; fa méthode différen­
tielle , Sec. Quand on confidere cesmonu-
metts immortels du génie de leur auteur; 
8c quand on fonge que ce grand homme 
avoit fait à vingt-quatre ans fes principa­
les découvertes, on eft prefque tenté de 
fouferire à ce que dit Pope, que la faga­
cité de Newton étonna les intelligences 
céleftes, & qu'elles le regardèrent comme 
un être moyen entre l'homme Se elle ; on 
eft du moins bien fondé à s'écrier : homo 
homini quid praftat ! qu'il y a de diftance 
entre un homme 8e un autre ! 

L'édifice élevé par Newton à cette hau­
teur immenfe, n'étoit pourtant pas encore 
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achevé ; le calcul intégral a été depuis ex­
trêmement augmenté par MM. Bernouûij. 
Cotes, Maclaurin, &c. Se .par les mathé­
maticiens qui font venus après eux. Voyei 
INTÉGRAL. On a fait des applications en­
core plus fubtiles, Se fi onl'ofe d i r e , plus 
difficiles , plus heureufes Se plus exactes 
de là géométrie à la phyfique. On a beau­
coup ajouté à ce que Newton avoit com­
mencé fur le fiftème du monde : c'eft fur-
tout quant à cette partie qu'on a corrigé 
Se perfectionné fon grand ouvrage des 
Principes mathématiques. La plupart des 
mathématiciens qui ont contribué à e n r i ­
chir ainfi la géométrie par leurs découver­
tes, Se à l'appliquer à la phyfique Se à 
l'aftronomie , étant aujourd'hui vivans, Se 
nous-mêmes ayant peut-être eu quelque 
part à ces travaux, nous laifterons à l a 
poftérité le foin l i e rendre à chacun la j u s ­
tice qu'il mérite : Se nous terminerons i c i 
cette petite hiftoire de la géométrie, ceux 
qui voudront s'en inftruire plus à for.d , 
pourront confulter les divers auteurs q u i 
ont écrit fur ce fujet. Parmi ces auteursu 
en eft qui ne font pas toujours exacts y 

entr'autres W a l l i s , que fa partialité en f a ­
veur des Anglois, doit faire l i r e avec pré­
caution , vcv. A L G È B R E . Mais nous crovons" 
qu'on trouvera tout ce qu'on peut defirer 
fur ce fujet dans l'hiffeire des 'iMatkémati-
ques que prépare M. de Montucla, de l'a­
cadémie royale des Sciences Se des Belles-
Lettres dePrufîe , déjà connu par fon hif­
toire de la quadrature du cercle , publiée en 
1 7 5 4 , Se que nous avons citée au m o t 
D U P L I C A T I O N . 

L'hiftoire abrégée que nous venons de 
donner eft plus que fufnTante dans un ou­
vrage t e l que le nôtre, où nous devons 
principalement nous attacher à faire con­
noître les inventeurs , non les inventeurs 
en détail à qui la géométrie doit quelques 
propofttions particulières Se ifolées, mais 
des efprits vraiment créateurs, les i n v e n ­
teurs en grand qui ont ouvert des routes, 
perfectionné l'inftrument des découvertes, 
8e imaginé des méthodes. Au refte en 
finifTant cette hiftoire , nous ne pouvons 
nous difpenfer de remav..fucr à l'honneur 
de notre nation, que' fi la géor,:é-rie 11 ou— 
yelle eft principalement due aux Anglois 



,$ G E O 
e'i aux Allemands, c'eft aux François qu'on 
eft redevable des deux grandes idées qui 
ont conduit à la trouver. On doit à Det-
cartes l'application de l'algèbre à la géo­
métrie, fur laquelle le calcul différentiel eft 
fondé ; 8c à Fermât, la première applica­
tion du calcul aux qualités différentielles, 
pour trouver les tangentes : la géométrie 
nouvelle n'eft que cette dernière méthode 
généralifée. Si on ajoute à ceia ce que les 
François actuellement vivans ont fait en 
géométrie, on conviendra peut-être que 
cette feience ne doit pas moins à notre 
nation qu'aux autres. 

Objet de la Géométrie. Nous prierons d'a­
bord le lecteur de fe rappeler ce que nous 
avons dit fur ce fujet dans le Dijcours pré-
lim. Nous commençons par confidérér les 
corps avec toutes leurs propriétés fenfibles; 
nous faifons enfuitepeu-à-çeu 8c par l'efprit 
la féparation8c l'abftraction de ces différen­
tes propriétés ; 8c nous en venons à confi­
dérér les corps comme de? portions d'éten­
due pénétrables, divifibles 8c figurées. A i n f i 
1# corps géométrique n'eft proprement 
qu'une portion d'étendue terminée en tout 
fens. Nous confidérons d'abord 8c comme 
d'une vue générale , cette portion d'éten­
due quant a fes trois dimenfions ; mais en-
fuite pour en déterminer plus facilement 
les propriétés, nous y confidérons d'abord 
une feule dimenfion , e'eft-à-dire la l o n ­
gueur , puis deux dimenfions,«c'eft-à-dire 
la furface , enfin les trois dimenfions en-
femble, c'eft-à-dire la folidité : ainfi les 
propriétésdes lignes, celles des furfaces & 
celles des folides font l'ohjet 8c la di v i f i o n 
naturelle de la géométrie. 

C'eft par une fimple abftraction de l'ef­
p r i t qu'on confidere les lignes comme fans 
largeur, 8c les furfaces comme fans pr o ­
fondeur : la géométrie envifage donc les 
corps dans un état d'abftraction où ils^ne 
font pas réellement; les vérités qu'elle dé­
couvre 8c qu'elle démontre fur les corps , 
font dol*fc des vérités de pure abftraction, 
des vérités hypothétiques ; mais ces vérités 
n'en font pas moins utiles. Dans la nature", 
par exemple, i l n'y a point de cercle par­
fait ; mais plus un cercle approchera de 
l'être, plus i l approchera d'avoir exacte­
ment 8c rigoureusement les propriétés du 
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cercle parfait que la géométrie démontre ; 
8c i l peut en approcher affez exactement 
pour avoir toutes ces propriétés, lin o n en 
rigueur, au moins à un degré fuflifant p our 
notre ufage. 
On connoît en géométrie plufieurs courbes 

qui s'approchent continuellement d'une 
ligne droite fans jamais la rencontrer, mais 
qui étant tracées fur le papier, fe confon­
dent fenfiblement avec cette ligne droite 
an bout d'un affez petit efpace , voye\ 
ASYMPTOTE ; i l e^i dej m ê m e des vérités 
géométriques. Elles f«nt en quelque ma­
nière, la l i m i t e , 8c f i , on peut parler ainfi 
Yajymptote des vérités phyfiques, le'terme 
dont celles-ci peuvent approcher aufîi près 
qu'on veut, fans jamais y arriver exacte­
ment. Mais f i les théorèmes mathématiques 
n'ont* pas exactement l i e u dans la nature , 
ces théorèmes fervent du moins à trouver 
avec une précilion fuffifante pour la p r a t i ­
que, la diflanceinacceflible d'un lieu à un 
autre, la mefure d'une furface donnée ,1e 
toifé d'un f o l i d e ; à calculer le mouvement 
8c la diftancé des aftres; à prédire les phé­
nomènes céleftes. Pour démontrer des vé­
rités en toute rigueur, l o r f q u ' i l eft queftion 
de la figure des corps, on eft obligé de 
confidérér ces corps dans, un état de per­
fection abftraite qu'ils n'ont pas réellement : 
en ef f e t , f i on ne s'affujettit pas, par exem­
ple , à regarder le cercle comme parfait, i l 
faudra autant de théorèmes différens fur l e 
cercle, qu'on imaginera de figures diffé­
rentes plus ou moins approchantes du cercle 
parfait; 8c ces figures elles-mêmes pourront 
être encore absolument hypothétiques 8c 
n'avoir point de modèle exiftant dans la 
nature. Les lignes qu'on confidere en géo­
métrie, ne font n i parfaitement droites^n 
parfaitement courbes, les furfaces ne font 
ni parfaitement planes n i parfaitement cur­
vilignes ; mais plus elles approcheront de 
l'être, plus elles approcheront d'avoir les 
propriétés qu'on démontre des lignes exac­
tement droites ou courbes, des furfaces 
exactement planes ou curvilignes. Ces ré­
flexions fuffiront , ce me femble , pour 
répondre à deux efpeces de cenfeurs de l a 
géométrie : les uns, ce font les Sceptiques 
acculent les théorèmes mathématiques dè 
rauffete , comme fuppofant ce qui n'exifte 

pas 
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pas réellement, des lignes fans largeur , 
;des furfaces fans profondeur ; les autres, 
ce font les 'Phyficiensignorans en Mathé­
matique , regardent les vérités de la géo­
métrie comme fondées fur des hypothefes 
inutiles , 8e comme des jeux d'efprit qui 
n'ont point d'application. 

Divifion de la Géométrie. On peut divifer 
l a Géométrie de différentes manières :.. 

i°. E n élémentaire 6k. en tranfcendante. 
L a géométrie élémentaire ne confidere que 
les propriétés des lignes droites, des lignes 
circulaires, des figures & des folides les 
plusfimples, c'eft-à-dire des figures r e c l i -
fignes ou circulaires, 8e des folides t e r m i ­
nés par ces figures. Le cercle eft la feule 
figure curviligne dont on parle dans les 
élémens de géométrie ; la fimplicité de fa 
defcription , la facilité avec laquelle les 
propriétés du cercle s'en déduifent, Se la 
nécefïîté de fe fer v i r du cercle pour diffé­
rentes opérations très-iimples, comme pour 
élever une perpendiculaire, pour mefurer 
u n angle, &c. toutes cesraifonsont déter­
miné à faire entrer le cercle 8c le cercle 
f e u l dans les élémens de géométrie. Cepen­
dant quelques courbes , comme la para­
bole , ont une équation plus fimple que 
celle du cercle ; d'autres, comme l'hyper­
bole équilatere , ont une équation auffi 
fimple. V ÉQUATION & COURBE : mais 
leur defcription eft beaucoup moins facile 
que celle du cercle , 8e leurs propriétés 
moins aifées à déduire. On peut rapporter 
auffi à la géométrie élémentaire la foi u t i o n 
des problêmes du fécond degré p a r l a ligne 
droite 8c par le cercle. Y CONSTRUC­
TION, COURBE & EQUATION. 

La Géométrie tranfcendante eft propre­
ment celle qui a pour objet toutes les cour­
bes différentes du cercle , c®mme les fec-
îions coniques éc les courbes d'un genre 
plus élevé. Voye\ COURBE. 

Cette géométrie s'occupe aufîi de la f o i u ­
t i o n des problêmes du troifîeme 8c du qua­
trième degré 8c des degrés fupérieurs. Les 
premiers fe réfolvent , comme l'on f a i t , 
par le moyen de deux f e r i o n s coniques , 
ou plus fitnplement Se en général par le 
moyen d'un cercle 8c d'une parabole : les 
autres fe réfolvent par des lignes du t r o i ­
sième ordre 8e au-delà. Vqy. COURBE , & 

jTome X V ï . 
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les art. déjà cités. La partie de la géométrie 
tranfcendante qui applique le calcul diffé­
rentiel 8c intégral à la recherche des p r o ­
priétés des courbes, eft celle qu'on appelle 
plus proprementgéométrie tranfcendante, 8c 
qu'on pourroit nommer , avec quelques 
auteurs modernes, géométrie fublitue , pour 
la diftinguer non-feulement de la géométrie 
élémentaire, mais de la géométrie àee cour-
bes,qui n'emploie pas les calculs différentiel 
8e intégral, 8e qui fe borne ou à la linthefe 
des anciens, ou à la fimple application de 
î'analyfe ordinaire. Par-là on auroit trois 
divifions de la géométrie ; géométrie élémen­
taire ou des lignes droites Se du cercle ; 
géométrie tranfcendante ou des courbes; 8c 
géométrie juhlime ou des nouveaux^aïeuls. 

z°. On divife aufli la géométrie en ancienne 
8c mode*ue. On entend par géométrie an­
cienne ,fA celle.qui n'emploie point le cal­
cul analytique , ou celle qui emploie le cal­
cul analytique ordinaire, fans fe fervir des 
calculs différentiel 8c intégral: Se par géo­
métrie moderne, on entend ou celle q u i 
emploie I'analyfe de Defcartes dans la 
recherche des propriétés des courbes, ou 
celle q u i fe fert des nouveaux calculs. A i n f i 
la géométrie, en tant qu'elle fe borne à I'a­
nalyfe feule de Defcartes, eft ancienne ou 
moderne, fuivant les rapports fous lefquels 
on la confidere ; moderne par rapport à 
celles d'Apollonius Se d'Archimede, q u i 
n'employoient point le calcul ; ancienne , 
par rapport à la géométrie que nous avons 
n o m m é e f u b l i m e , que Leibnitz 8e Newton 
nous ont apprife , 8e que leurs fucceffeurs 
ont perfectionnée. 

D e s élémens de Géométrie. On a donné au 
mot ÉLÉMENS DES SCIENCES , des p r i n ­
cipes q u i s'appliquent naturellement aux 
élémens de Géométrie : on y a mêm e traité 
des queftions qui ont un rapport particulier 
à ces élémens ; par exemple , f i on doit 
fuivre dans les élémens-d'une feience l'or­
dre des inventeurs ; f i on y doit préférer la 
facilité à la rigueur exacte , &c. c'eft pour­
quoi nous renvoyons à l'article ELÉMENS. 
Nous obfervons feulement que dans la l i f t e 
d'élémens c\t géométrie donnée par M. de la 
Chapelle, on a oublié ceux de M. Camus, 
de l'académie des Sciences, compçfés pour 
l'ufagedes ingénieurs,ôc qui méritent qu'on 
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en fa(Te une mention honorable ; ainfi que 
la géométrie de Vojj'icier , de M. le Blond, 
un de nos collègues, 8c les élémens de géo­
métrie du même auteur. Ajoutons i c i quel­
ques réflexions qui pourront n'être pas 
inutiles, fur la manière de traiter les élé­
mens de géométrie. 

Nous obferverons d'abord, Se ceci eft 
une remarque peu importante , mais utile, 
que la divifion ordinaire de la géométrie 
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due , qu'un angle foit double d'un autre y 
parce que cela ne fe peut dire que d'u»e 
quantité comparée à une autre quantité 
homogène , Se que l'ouverture de deux 
lignes n'ayant point de parties, n'eft pat 
proprement une quantité Quand on dit de 
même qu'un angle à la circonférence du 
cercle a pour rnefure l a moitié de l'arc 
compris entre fes côtés, cela fignifie que 
cet angle eft égal à un angle dont le fommet 

élémentaire en Longirnétrie, Pianimétrie feroit au centre, Se qui renfermeroit la. 
Se Stéréométrie , n'eft point exacte , à moitié de cet arc ; Se ainfi du refte. 
parier à la rigueur , puifqu'on y mefure 
non - feulement des lignes, droites, des 
plans Se des folides , mais auffi des lignes 
circulaires Se des furfaces fphériques : mais 
nous ne pouvons qu'approuver la divifion 
naturejje de la géométrie élémentaire en 
géométrie des lignes droites Se des lignes 
circulaires , géométrie des îùrfaces , géomé-
nie des folides. 

Cn peut voir au mot COURBE, ce que 
nous penfons fur la meilleure définition 
pofîible de la ligne droite Se de la ligne 
c.curhe. Quoique la ligne droite foit plus 
fimple que la circulaire, cependant i l eft à 
propos de traiter de l'une Se de l'autre , 
enfemble Se non féparément, dans des élé­
mens de géométrie ; parce que les propriétés 
de la ligne circulaire font d'une utilité i n f i ­
nie pour démontrer d'une manière fimple 
Se facile ce qui regarde les lignes droites 
comparées entr'elles quant à leur pofition. 
La mefure d'un angle eft un arc de cercle 
décrit du fommet de l'angle comme rayon 

Ces petites obfervations ne feront pas-
inutiles pour donner aux eommeneans des. 
notions diftinctes fur la mefure des angles, 
Se pour leur faire fentir , ainfi que nous-

I l'avons dit au mot ELÉMENS , quel eft l e 
véritable fens qu'on doit donner à certaines 
façons de parler abrégées dont on fe fert 
dans chaque feience , 8e que les inventeurs 
ont imaginées pour éviter les c i r c o n l o ­
cutions. 

La propofltion très-Ample fur la mefure 
des angles par un arc décrit de leur fom­
met , étant jointe au principe de la fuper-
p o f i t i o n , peut f e r v i r , fi. je ne me trompe , 
a démontrer toutes les propolitions qui" 
ont rapport à la géométrie élémentaire des­
lignes. Le principe de la fuperpofition n'en: 
p o i n t , comme le difent quelques géomètres 
modernes, un principe mécanique 8e grof -
fier 5 c'eft un principe rigoureux, clair , 
fimple , Se tiré de la vraie nature de l a 
chofe.v Quand on veut démontrer , p a r 
exemple , que deux triangles qui ont des 

On peut v o i r au mot DEGRÉ , pourquoi bafes égales 8e les angles à la bafe é^aux 
le cercle eft la mefure naturelle des font égaux en tout, on cmoloiele principe 
angles. Cela vient de l'uniformité des de fuperpofition avec fuccès: de l'égalité 
parties Se de la courbure du cercle ; Se 
quand >n dit que la mefure d'un angle 
eft un arc de cercle décrit du fommet , 
cela fignifie feulement que fi deux angles 
font égaux, les arcs décrits de leur fommet 
8e du m ême rayon feront égaux: de même, 
quand on dit qu'un angle eft double d'un 
a i tre , cela fignifie feulement que l'arc 
cca-i: du fommet de l'un eft double de 
l'arc décrit du fommet de l'autre : car l'an­
gle n'étant, fuivant fa définition, qu'une 
ouverture fimple , 8c non pas une étendue, 
on ne peut pat dire proprement , Se abf-
™ ? - * ™ « * ^ou teconMù-a t ioad ' é t cu-lcoAkc à i a»gw« une %ure t r V n f j 

-•ganter 
fuppoiée des bafes Se des angles, on conclut 
avec raifon que ces bafes 8e ces angles ap­
pliqués les uns fur les autres, coïncideront 
enfuite de la coïncidence de ces parties , 
on conclut évidemment 8c par une confé­
quence néceffaire, la coïncidence du refte , 
Se par conféquent l'égalité 8c la fimilitude 
parfaite des deux triangles : ainfi le p r i n ­
cipe de la fuperpofition ne confifte pas à 
appliquer groffiérement une figure fur une 
autre, pour en conclure l'égalité des deux 
comme un ouvrier applique fon piéfurune 

ce p r i n c i p e 
" ortéc 

longueur pourlamefurer : mais 
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f u r une autre, Se à conclu r e , i°. de l'éga-' 
iité fuppofée des parties données, l a coïn­
cidence de ces pa r t i e s , z°. de cette coïn­
cidence , l a coïncidence d u refte , 8c par 
conféquent l'égalité totale Se l a f i m i l i t u d e 
p a r f a i t e de deux figures. O n p e u t , par l a 
m ê m e r a i f o n e m p l o y e r l e p r i n c i p e de la 
f u p e r p o f i t i o n à p r o u v e r que deux li g u r e s 
aie f o n t pas les mêmes. A u r e f t e , par fuper­
p o f i t i o n j'entends i c i n on-feulement l'ap­
p l i c a t i o n d'une f i g u r e f u r une autre , mais 
-celle d'une p a r t i e , d'une f i g u r e f u r une 
au t r e p a r t i e de l a m ê m e figur^, à deffein 
•de les comparer entr'elles , Se cette der­
nière manière d'employer l e p r i n c i p e de 
l a f u p e r p o f i t i o n , eft d'un ufage i n f i n i Se 
très-fimple dans les élémens de géométrie. 
Voye^ CONGRU EN CE. 

Après a v o i r traité de l a géométrie des 
li g n e s conlldérées par r a p p o r t à l e u r p o s i ­
t i o n , j e crois qu'on d o i t t r a i t e r de l a géo­
métrie des lignes conlldérées qua s t au r a p ­
p o r t qu'elles peuvent a v o i r entr'elles. E l l e 
-eft t o u t e fondée f u r ce théorème qu'une 
l i g n e parallèle à l a bafe d'un t r i a n g l e en 
coupe les côtés p r o p o r t i o n n e l l e m e n t . P o u r 
«elail f u f f i t de m o n t r e r que 11 cette parallèle 
paffe par l e p o i n t de m i l i e u d'un des côtés, 
e l l e paffera p a r l e p o i n t de m i l i e u de l'au­
t r e ; car on fera v o i r enfuite aifément que 
les parties coupées f o n t t o u j o u r s p r o p o r ­
t i o n n e l l e s , quand l a p a r t i e coupée fera 
c o m m e i i f u r a b l e àlaiigne entière; 8e quand 
e l l e ne l e fera pas, on démontrera l a m ê m e 
p r o p o i i t i o n par l a réduction â l'abfurde en 
faifant v o i r que l e r a p p o r t ne peut être n i 
plus g r a n d , n i plus p e t i t , Se q u ' a i n l i i l eft 
égal. Nous di f o n s p a r la réduclion à l'abfurde, 
car on ne peut démontrer que de cette 
manière, 8e n o n d'une manière d i r e c t e , l a 
p l u p a r t des p r o p o r t i o n s q u i r e g a rdent les 
incommenfurabîes. L'idée de l ' i n f i n i entre 
au moins i m p l i c i t e m e n t dans l a n o t i o n de 
ces fortes de quantités ; 8e comme nous 
n'avons qu'une idée négative de l ' i n f i n i , 
c'eft-à-dire que nous ne le concevons que 
pa r l a négation d u f i n i , on ne peut démon­
t r e r d i r e c t e m e n t 8e à priori t o u t ce q u i 
concerne l ' i n f i n i mathématique. Voy. DÉ­
MONSTRATION^, INFINI , & INCOMMEN­
SURABLE. Nous ne faifons q u ' i n d i q u e r ce 
gen r e de démonftration ; mais i l y en a tant 
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d'exemples dans les ouvrages de géométrie 
que les mathématiciens t a n t - f o i t - p e u e x e r ­
cés nous comprendront aifément. Pour 
éviter l a difficulté des incommenfurabîes, 
on démontre o r d i n a i r e m e n t l a p r o p o r t i o n 
d ont i l s'agit : en iup p o f a n t que deux 
triangles de m ê m e hauteur f o n t égaux 
entr'eux comme leurs bafes. M a i s cette 
dernière proposition, elle-même, p o u r être 
démontrée en r i g u e u r , f uppofe qu'on a i t 
parlé des incommenfurabîes. D'ailleurs el l e 
f u p pofe l a mefure des t r i a n g l e s , Se par 
conféquent l a géométrie des furfaces, q u i eft-
d'un o r d r e fupérieur à la géométrie des li­
gnes. C'eft donc s'écarter de la généalogie 
na t u r e l l e des idées , que de s'y p r e n d r e 
ai n f i . O n d i r a peut-être que l a confidération 
des incommenfurabîes r e n d r a l a géométrie 
élémentaire plus d i f f i c i l e , cela fe peut ; 
mais il s e n t r e n t nécefiàirement dans cette 
géométrie ; i l faut y v e n i r tôt ou t a r d , Se 
i e plutôt eft l e m i e u x , d'autant plus que la 
théorie des p r o p o r t i o n s des lignes amené 
nat u r e l l e m e n t cette confidération : T o u t e 
la théorie des incommenfurabîes ne d e ­
mande qu'une feule p r o p o l l t i o n , q u i c o n ­
cerne les l i m i t e s des quantités; f a v o i r que 
les grandeurs q u i f o n t l a l i m i t e d'une m ê m e 
gra n d e u r , ou les grandeurs q u i ont une 
m ê m e l i m i t e , f o n t égales entr'elles ( Voy. 
LIMITE , EXHAUSTION , & DIFFÉREN­
TIEL ) ; p r i n c i p e d'un ufage u n i v e r f e l en 
géométrie, 8e q u i par conféquent d o i t e n t r e r 
dans les élémens de cette feience , Se s'y 
t r o u v e r p r e f q u e dès l'entrée. 

L a géométrie des furfaces fe réduit à l e u r 
mefure ; Se cette mefure eft fondée f u r 
u n f e u l p r i n c i p e ; c e l u i de l a mefure d u 
parallélogramme re c t a n g l e qu'on f a i t être 
le p r o d u i t de fa hauteur par fa bafe. Nous 
avons expliqué à l a f i n du mot EQUATION 
ce que cela f i g n i f i e , Se l a manière d o n t 
cette p r o p o l l t i o n d o i t être énoncée dans 
des élémens, p o u r ne laifTer dans l ' e f p r i t 
aucun nuage. D e la mefure du parallélo­
gramme rect a n g l e fe t i r e c e l l e des autres 
parallélogrammes, celle des triangles q u i 
en f o n t l a moitié, comme l e p r i n c i p e de 
la f u p e r p o f i t i o n peut le fai r e v o i r ; e n f i n 
c e l l e de toutes les figures planes r e c t i l i -
g nes, q u i p e u v e n t être regardées comme 
composées de triangles. A l'égard de l a 

G a 
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mefure du cercle , le principe des limites 
ou d'exhauftion fervira à la trouver. I l 
fuffira pour cela de faire voir que le pro­
duit de la circonférence par la moitié du 
rayon erl la limite de l'aire des polygones 
inicrits Se circonfcrits 5 Se comme l'aire 
du cercle eft auffi évidemment cette l i m i ­
te , i l s'enfuit que l'aire du cercle eft le 
produit de la circonférence par la moitié 
du rayon , ou du rayon par la moitié de la 
circonférence. Voy. CERCLE & QuADRA-
TL' RE. 

On peut rapprocher la théorie de la pro­
portion des lignes de la théorie des furfaces 
par ce théorème, que quand quatre lignes 
font proportionnelles, le produit des ex­
trêmes eft égal au produit des moyennes ; 
théorème qu'on peut démontrer par la 
gécméuie fans aucun calcul algébrique ; car 
1: calcul algébrique ne facilite en rien les 
éfémens de géométrie} Se par conféquent 
ne doit pas y entrer. E n rapprochant la 
théorie des proportions de celle des furfa­
ces , on peut faire voir comment ces deux 
théories prifes féparément s'accordent à 
démontrer différentes propolitions , par 
exemple , celle du quarré de l'hypothénu-
fe.vCe n'eft pas une chofe auffi inutile qu'on 
pourroit le penfer, de démontrer ainfi de 
difféi 'entes manières dans les élémens de 
géométrie certaines propolitions principales; 
par ce moyen l'efprit s'étend Se fe fortifie 
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res planes. I l ne reftera plus qu'à ap p l i q u e r 
à la furface Se à la folidité de la fphere 
les propolitions trouvées fur la mefure des 
furfaces Se des folides ; c'eft de quoi on 
viendra aifément à bout par la méthode 
d'exhauftion , comme on a fait pour la 
mefure du cercle ; peut-être m ê m e pour-
r o i t - o n , pour plus d'ordre Se de métho­
de , traiter de la furface fphérique dans la» 
géométrie des furfaces. 

Nous ne devons pas oublier i c i un® 
obfervation importante. Le principe de l a 
méthode d'exhauftion eft fimple ( voye'l 
EXHAUSTION ) ; mais fon application peut 
quelquefois rendre les démonftrations l o n ­
gues Se compliquées. A i n f i i l ne feroit. 
peut-être pas mal-à-propos de fu b f t i t u e r 
le principe des infiniment petits à ce l u i 
d'exhauftion, après avoir montré l'identité-
de ces deux principes, Se avoir remarqué 
que le premier n'eft qu'une façon abrégée 
d'éxprimer le fécond 5 car c'eft en effet 
tout ce qu'il e f t , n'y ayant dans la nature' 
n i infinis actuels, n i infiniment petits. Voye\ 
INFINI, DIFFÉRENTIEL, EXHAUSTION , 
& LIMITE. Par ce moyen la facilité des 
démonftrations fera plus grande , fans que 
la rigueur y perde rien. 

Voilà, ce me femble, le plan qu'on peut 
Suivre en traitant de la géométrie élémentaire^ 
Ce plan. Se les réflexions minérales que nous 
avons»faites à la fin du mot ELÉMENS DES 

en voyant de quelle manière on fait ren- S SCIENCES, fuflifent pour faire fentir q u ' i l 
trer les vérités les unes dans les autres. 
Dans la géométrie des folides o n f u i v r a l a 

m ê m e méthode que dans celle des furfaces : 
on réduira tout à la mefure du paralléli-
pipede rectangle ; la feule difficulté fe ré 

n'y a aucun géomètre au-deiîùs d'une pa­
reil l e entreprife ; qu'elle ne peut m ê m e 
être bien exécutée que par des mathéma­
ticiens du premier ordre 5 ee qu'enfin p o u r 
faire d'excellens élémens de Géométrie , 

du:'n à prouver qu'une pyramide eft le J Defcartes, Newton , L e i b n i t z , B e r n o u l l i , 
tiers d'un parallelipipede de même bafe Se f û-r. n'ei fient pas été de trop. Cependant 

i r | i l n'y a peut- être pas de feience fur laquelle 
î- | on ait tant multiplié les ciernens, fans 

compter ceux que l'on nous donnera fans 
doute encore. Ces é'-mens font pour la­

ies ; en fuite , ce qui fe peut faire de d i f - plupart l'oin raqe des mathématiciens m é -

tipi p e d e de même bafe Se f 
de même hauteur. Pour cela on fera voir 
d'abord, ce qui eft très-facile , par lamé 
fchode d'exhauftion , que les pyramides de 
m ê m e bafe Se de même hauteur font éa;a-

de même hauteur; Se i l ne reftera plus de 
oiticuîté. P r r ce moyen on aura la mefiire 'j de Géométrie , qui dans fa préface ne dife 
die. tous le,; i J i i d c s terminés par des f l ^ u - J plus ou moins de mal de tous ceux qui Dont. 

eur 
es 

matière. Ajoutons 
qu'il n'y. a prefque pas d ' a u t e u r d'élémens 

c-
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précédé. U n ouvrage en ce genre, qui 
feroit au gré de tout le monde, eft encore 
à faire;mais c'eft peut-être une entreprife 
chimérique que de croire pouvoir faire a i , 
£ré de tout le monde un pareil omrage. 
fous ceux- q u i étudient la Géométrie ne 
l'étiîdient pas dans les mêmes vues : les 
uns veulent fe borner à la pratique ; & pour 
ceux-là un bon traité de géométrie-pratique 
fuffit , en y joigna n t , fi l'on veut, quel­
ques raifonnemens qui éclairent [es opéra­
tions jufqu'à un certain point & qui \Q0 

empêchent d'être bornées à une aveugle 
routine : d'autres veulent avoir une t e i n ­
ture de géométrie élémentaire Spéculative , 
fans prétendre poufier cette étude plus 
l o i n ; pour ceux-là , i l n'eft pas néceffaire 
de mettre une fi grande rigueur dans les 
élémens ; on peut fuppofer comme vraies 
plufieurs propolitions, dont la vérité s'ap-
perçoit affez d'elle-même , & qu'on dé­
montre dans les élémens ordinaires. I l eft 
enfin des étudians qui n'ont pas la force 
d'efprit néceffaire pour embraffer à la fois 
les différentes branches, d'une démonftra-
tio n compliquée ; 8c i l faut à ceux-là des 
démonftrations plus faciles, duflent-elles 
être moins rigoureufes. Mais pour les 
efprits vraiment propres à cette feience, 
pour ceux qui font deftinés à y faire des 
progrès, nous crcyons qu'il n'y a qu'une 
feule manière de traiter les élémens, c'eft 
celle qui joindra la rigueur à la netteté , 
8e qui en même temps mettra fur la voie 
des découvertes par la manière dont on y 
préfentera les démonftrations. Pour cela 
i l faut les montrer, autant qu'il eft pofîi­
ble , fous la forme de problêmes à réfou­
dre plutôt que de théorèmes à prouver, 
pourvu que d'un autre côté cette méthode 
ne miife point à la généalogie naturelle des 
idées & des propositions, 8c qu'elle n'en­
gage pas à fuppofer comme v r a i , ce qui en 
rigueur géométrique a befoin de preuve. 

On a vu au mot AXIOME de quelle 
inutilité ces fortes- de principes font dans 
toutes les Sciences ; i l eft donc très-à-
propos de les fupprimer dans des élémens 
de Géométrie, quoiqu'il n'y en ait prefque 
point où on ne les voie paroître encore. 
Quel befoin a-t-on des axiomes fur le tout 
Se fur la partie , pour voir que la moitié 
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d'une ligne eft plus petite que la ligne 
entière ? A l'égard des définitions , quel­
que néceffaires qu'elles foi e n t , dans . un 
areil ouvrage , i l nous paroît peu philo­

sophique 8e peu conforme à la marche na­
turelle de l'efprit de les prefenter d'abord 
brufquement 8c fans une efpece d'analyfe : 
de dire , par exemple, la furface eft l'ex­
trémité d'un corps , laquelle n'a aucune pro­
fondeur I l vaut mieux confidérer d'abord 
le corps tel qu'il eft, 8c montrer comment 
par des abftractions fucceflîves on en v i e r e 
a le regarder comme Simplement étendu 
&. figuré, & par de nouvelles abstractions 
à y confidérer fucceftivement la furface, 
la l i g n e , 8c le point. Ajoutons i c i qu'il fe 
trouve des occasions , Sinon dans des élé­
mens, au moins dans un cours complet 
de Géométrie, où certaines définitions ne 
peuvent être bien placées qu'après l'ana-
lyfe de leur objet. C r o i t - o n , par exem­
ple , qu'une fimple définition de l'Algèbre 
en donnera l'idée à celui qui ignore cette 
feience ? I l feroit donc à propos de com­
mencer un traité d'Algèbre par expliquer 
clairement la marche, Suivant laquelle l'ef­
p r i t eft parvenu ou peut parvenir à en 
trouver les règles; 8e on fimroit ainfi l'ou­
vrage , la feience que nous venons d'enfeigner 
eft ce qu'on appelle Algèbre. I l en eft de 
mê m e de l'application de l'Algèbre à la 
Géométrie , 6k du calcul différentiel 8c i n ­
tégral, dont on ne peut bien Saifir la vraie 
définition , qu'après en avoir compris la. 
métaphifique 8c Pufage. 

Revenons aux élémens de Géométrie.-
Un inconvénient peut-être plus grand 
que celui de s'écarter de la rigueur exacte 
que nous y recommandons, feroit l'entre­
prise chimérique de vouloir y chercher une 
rigueur imaginaire. U faut y fuppofer l'é­
tendue telle que tous les hommes la c o n ­
çoivent, fans fe mettre en peine des d i f f i ­
cultés des Sophif.es fur l'idée que nous nous-
en formons, comme on fupnofe en méca-
nique le mouvement, fans répondre aux 
objeclionsde Zenon d'Elée. 11 faut fuppo­
fer par abftraclion les furfaces planes Ce 
les lignes droites, fans fe mettre en peine 
d'en prouver l'exiftence, & ne pas imiter 
un géomètre moderne , qui par la feule 
idée d'un fil tenduc:\oitpouvoir deYcoiiîjrer 
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les propriété:- de la ligne droite, indépen­
damment du plan, &. qui ne fe permet 
pa? cette hypothefe. qu'on peut imaginer 
une ligne droite menée d'un point à un 
a-rve fur une furface plane ; comme l i 
l'idée d'un f i l tendu,pour repréfenter une 
ligue droite , é:oit plus fimple &. plus 
rigoureufe que Phypothefe en queftion; 
ou plutôt comme fi cette idée n'avoit pas 
l'inconvénient de repréfenter par une 
image phyfique grofliere 8c imparfaite une 
hypothefe abftraite 8c mathématique. 

Géométrie trafcendante ou des courbes. 
Cette Géométrie fuppofe le calcul algébri­
que. Voy ex ALGÈBRE & MATHÉMATIQUE. 
On doit la commencer par la foiution des 
problèmes du fécond degré au moyen de 
la ligne droite 8e du cercle; 8c cette théo­
rie peut produire beaucoup de remarques 
importantes 8c curieufes fur les racines 
pofitives 8c négatives, fur la pofition des 
lignes qui les expriment, furies différentes 
foiution» dont un problème eft fufeepti-
ble. Voyez au mot EQUATION la plupart 
de ces remarques, qui ne fe trouvent pas 
dans les traités de Géométrie ordinaires ; 
Voyez aufîi RACINE. On pafTera de là aux 
feclions coniques ; la meilleure manière 
êc la plus courte de les traiter dans un 
ouvrage de Géométrie ( qui ne fe borne, 
pas à cette feule matière ) , e f t , ce me 
lemble, d'employer laméthodeanalytique 
que nous avons indiquée à la.ûn de l'article 
CONIQUE , de les regarder comme des 
courbes du premier genre ou lignes du 
fécond ordre, 8c de les divifer en efpeces, 
fuivant ce qui en a été dit à l'article cité, 
8c au mot COURBE. Quand on aura trouvé 
l'équation la plus fimple de la parabole , 
celle de l'ellipfe, 8c celle de l'hyperbole, 
on fera voir enfuite très-aifément que ces 
courbes s'engendrent dans le cone, 8c de 
quelle manière elles 6'y engendrent. Cette 
formation des feclions coniques dans le 
cone feroit peut-être la manière dont on 
devroit les envifager d'abord, fi on fe bor-
noit à faire un traité de ces courbes; mais 
elles doivent entrer dans un cours de Géo­
métrie fous un point de vue plus général. 
On terminera le traité des feclions coni­
ques par la foiution des problêmes du t r o i ­
sième 8c quatrième degré , au moyen de 
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ces courbes ; fur quoi voyez CONSTRUC­
TION & EQUATION. 

La théorie des feclions coniques doit 
être précédée d'un traité , q u i contiendra 
les principes généraux de l'application de 
l'Algèbre aux lignes courbes. Voy.COURBE. 
Ces principes généraux confifteront, i°. à 
expliquer comment on repréfente par une 
équation le rapport des ab Coiffes aux ordon­
nées ; 2°. comment la réfolution de cette 
équation fait connoître le cours de la 
courbe , fes différentes branches 8c fes 
afymptotes ; 30. à donner la manière de 
trouver par le calcul différentiel les tan­
gentes 8e les points de maximum 8c de mi­
nimum ; 40. à enfeigner comment on trouve 
l'aire des courbes par le calcul intégral : 
par conféquent ce traité contiendra les rè­
gles du calcul différentiel 8c intégral, au 
moins celles qui peuvent être utiles pour 
abréger un traité des feclions coniques. 
Quelques géomètres fe récrieront peut-être 
ici fur l'emploi que nous voulons faire de 
ces calculs dans une matière où l'on peut 
s'en pafTer ; mais nous les renvoyerons à 
ce que nous avons dit fur ce fuiet au 
mot ELLIPSE. NOUS y avons fait voir 
par des exemples combien ces calculs 
font commodes pour abréger les dé­
monftrations 8c les Solutions, 8c pour 
réduire à quelques lignes , ce qui autre­
ment occuperoit des volumes. Nous avons 
d'ailleurs donné au mot DIFFÉRENTIEL 
la métaphyfique très-fimple 8c très-lumi-
neufe des nouveaux calculs ; 8c quand on 
aura bien expliqué cette métaphyfique, 
ainfi que celle de l' i n f i n i géométrique 
( voyej INFINI) , on pourra fe ferv i r des 
termes d'infiniment petit 8c d'infini, pour 
abréger les exprefîions 8c les démonftra­
tions. 

E n traitant de l'application de l'Algèbre 
aux courbes, on ne les répréfente guère 
que par l'équation entre les coordonnées 
parallèles ; mais i l eft encore d'autres f o r ­
mes, quoique moins ufitées, à d o n n e r a 
leur équation. On peut la fuppofer , par 
exemple , entre les rayons de la courbe 
qui partent d'un centre, 8c les abfcifiès ou 
les ordonnées correfpondantes ; comme 
auffi entre ces rayons, 8c la tangente , le 
fmus ou la fécantè de l'angle qu'ils forment 
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avec les abfcifTes ou les ordonnées; on en 
vo i t des exemples au mot ELLIPSE. Toutes 
ces équations dans les courbes géométri­
ques font finies 8e algébriques ; mais i l en 
eft quelquefois qui fe préfentent ou q u i 
peuvent fe préfenter fous une forme diffé­
rentielle ; ce font celles, par exemple, 
dans lefquelles un des membres eft la 
différentielle de l'angle formé par le rayon 
6c l'abfciffe , 8e l'autre eft une différen­
tiel l e de quelque fonction de l'abfciffe 
ou du ra y o n , réductible à un arc de 
cercle. Par exemple , f i j'avois cette 

d X 

équation d z = y a } _ ^ x , Z étant l'angle 
entre le rayon ScT'abfcifTè, x le rayon , 8e 
a la valeur du rayon quand | : o, i l eft 
évident que la courbe eft géométrique. Car 

—>~ d x 
\ eft la différentielle d'un angle 

* au—-xx 

dont le cofinus eft :v , 8e le rayon a ( voyez 
COSINUS ) ; *donc ~~ = cofinus z> or , fi 
on nomme u 8e j les abfcifle? Se ordon­
nées rectangles, on aura uu - j - j y ; 

* =VuuJryy '•> & c o f i n - ? =\Z^y. 
C'eft pourquoi l'équation différentielle 

— ~ d K 

y>a ~a2Z~d~x 5 *ï u l P a r o i t n e P o u v o i r 
être intégrée que par des arcs de cercle, 
donnera l'équation en coordonnées reclan-

V a u 
g l e s ^ uu+yy =Ç-~-~-y , qui eft 
l'équation d'un cercle dont les coordon­
nées ont leur origine à la circonférence. 
I l en eft de m ê m e de plufieurs autres cas 
femblables. 

Ces fortes d'équations méritent qu'on 
en falîe une mention expreffe dans la géo-
métrietranfcendante, d'autant qu'elles font 
très-utiles dans la théorie des trajectoires 
ou courbes décrites par des projectiles, 
voyez TRAJECTOIRE, Se par conféquent 
dans la théorie des orbites des planètes , 
voyez ELLIPSE , KEPLER (loi de), PLA­
NÈTE & ORBITE. Voy. au/fi dans les mém. 
de l'acad. des Sciences pour l'ann. 1710, un 
mémoire de M. Ber n o u l l i fur ce dernier 
fujet. 

Les feclions coniques achevées, on paf-
jfera aux courbes d'un genrelupérieur, o n 
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donnera d'abord la théorie des points mul­
tiples , des points d'inflexion, des points 
dè rebroufleoient & de ferpentement. Voy. 
POINT MULTIPLE , INFLEXION , RE­
BROU SSEMENT , SERPENTEMENT , &C. 
Ces théories font fondées en partie fur le 
calcul algébrique fimple , en partie 8e 
prefque en entier fur le calcul diff érentiel; 
ce n'eft pas que ce dernier calcul y foit 
absolument néceffaire ; mais quoi qu'on 
en puifîe dire , i l abrège 6c facilite extrê­
mement toute cette théorie. On n'oubliera 
pas la théorie fi belle 8c fi fimple des déve­
loppées & des cauftiques. Voyez DÉVE­
LOPPÉE, CAUSTIQUE, OSCULATEUR, &C. 
Nous ne pouvons & nous ne faifons qu'in­
diquer i c i ces différens objets , dont p l u ­
fieurs ont déjà été traités dans l'Encyclo­
pédie , 8c les autres le feront àleurs articles 
particuliers. Voyez TANGENTE , MAXI­
MUM , Sec. On entrera enfuite dans le 
détail des courbes des différens ordres , 
dont on donnera les clafTes, les efpeces , 
Se les propriétés principales. V COURBE. 
A l'égard de la quadrature 8c de la r e c t i f i ­
cation de ces fon es de courbes , 8c m ê m e 
de la rectification des feclions coniques, OIT 
la remettra à la géométrie fublime. 

Au refte , en traitant les courbes géomé­
triques , on pourra s'étendre un peu plus 
particulièrement fur les plus connues , 
comme le folium de Defcartes, la conchoïde y 
la ciffoide, 8cc. Voyez ces mots. 

Les courbes mécaniques fuivront les géo­
métriques. On traitera d'abord des courbes 
exponentielles, qui font comme une efpece 
moyenne entre les courbes géométriques 
8c les mécaniques. Voyez EXPONENTIEL. 
Enfuite , après avoir donné les principes 
généraux de la construction des courbes 
mécaniques , au moyen de leur équation: 
différentielle 8c de la quadrature des 
courbes (voyez CONSTRUCTION), ora 
entrera dans le détail des principales 8c # 

des plus connues , de la/pirale, dela^wa-
dratrice , de la cycloide, de la trochoide 
Sec. voyez ces mots.. 

Telles font à-peu-près les matières que-
doit contenir un traité de géométrie tranf­
cendante ; nous ne faifons que les indiquer, 

• 8c que marquer, pour ainfi d i r e , les maf-
fes principales. Un géomètre intell i g e n t 
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Saura trouver de lui-même, 8c à l'aide des 
différens articles de ce Dictionnaire , les 
parties qui doivent compofer chacune de 
C?É malles. 

Géométrie fublime. Après le plan que nous 
avons tracé pour la géométris tranfcendante, 
on voit que le calcul différentiel 8c fes 
ufages y font prefqu'épuifés ; i l ne refte 
plus à la géométrie fublime que le calcul i n ­
tégral, ôc ton application à la quadrature 8e 
à la rectification des courbes. Ce calculfera 
donc la matière principale & prefque u n i ­
que de la géométrie fublime. Sur la manière 
dont on doit le traiter , voye\ INTÉGRAL. 
Nous terminerons cet article par quel­

ques réflexions générales. On a vu au mot 
APPLICATION des obfervations fur l'ufage 
de l'analyfe 8e de la fynthefe en géométrie. 
On nous a fait fur cet article quelques 
queftions qui donneront lieu aux remar­
ques Suivantes. 

i ° Le calcul algébrique ne doit point 
être appliqué aux propositions delà géomé­
trie élémentaire , par la raifon qu'il ne faut 
employer ce calcul que pour faciliter les 
démonftrations, Se qu'il ne paroît pas y 
avoir dans la géométrie élémentaire aucune 
démonstration qui puifle réellement être 
facilitée par ce calcul. Nous exceptons 
néanmoins de cette règle la Solution des 
problêmes du Second degré par le moyen 
de la ligne droite Se du cercle ( fuppofé 
qu'on veuille regarder ces problêmes com­
me appartenant à la géométrie élémentaire, 
8c non comme le partage de la géométrie 
élémentaire à la tranScendante ) ; car le 
calcul algébrique Simplifie extrêmement la 
foiution des queftions de ce genre, 8e i l 
abrège même les démonftrations. Pour s'en 
convaincre , i l Suffira de jeter les yeux fur 
quelques-uns des problêmes du fécond 
degré qui font réfolus dans 1 :'application de 
l'Algèbre h la géométrie de M. Guifnée. 
Après avoir mis un problême en équation, 
Pauteur tire de cette équation la conftruc-
îion néceffaire pour Satisfaire à l'équation 
trouvée ; 8e enfuite i l démontre finthéti-
quement 8e à la manière des anciens, que 
la conftruction qu'il a employée réfout en 
effet le problème. Or la plupart de ces 
démonftrations finthétiques font affez 
compliquées 8c fort i n u t i l e s , f i ce n'eft 
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|pour exercer l ' e f p r i t ; car i l f u f l i t de faire 
voir que la conftruction Satisfait à la f o i u ­
tion de l'équation finale , pour prouver 
qu'elle donne la foiution du problème. 

2°. Nous croyons qu'il eft ridicule de 
démontrer par la finthefe ce qui peut être 
traité plus fimpîement 8e plus facilement 
par l'analyfe, comme les propriétés des 
courbes, leurs tangentes, leurs points 
d'inflexion, leurs afimptotes , leurs bran­
ches , leur rectification , 8e leur quadra­
ture. Les propriétés de la fpiraîe que les 
plus grands mathématiciens ont eu tant 
de peine à fuivre dans Archimede , peu­
vent aujourd'hui fe démontrer d'un tr a i t 
de plume. N'y a-t-iî donc pas en géo­
métrie affez de chofes à apprendre , afîez 
de difficultés à vaincre , affez de décou­
vertes à fa i r e , pour ne pas ufer toutes les 
forces de fon efprit fur les connoiffances 
qu'on peut y acquérir à moins de frais ? 
D'ailleurs combien de recherches géomé­
triques auxquelles la feule analyfe peut at­
teindre ? Les A n g l o i s , grands paftifans de 
là fynthefe , fur la f o i de Newton qui la 
louoit , 8c qui s'en fervoit pour cacher fa 
route, en employant l'analyfe pour fe con­
duire lui-même ; les Anglois , dis-je , 
femblent par cette raifon n'avoir pas fait 
en géométrie, depuis ce grand homme, tous 
les progrès qu'on auroit pu attendre d'eux. 
C'eft à d'autres nations , aux François 8c 
aux Allemands, Se fur-tout aux premiers, 
qu'on eft redevable des nouvelles recher­
ches fur le fiftême du monde , fur la figure 
de la t e r r e , fur la théorie de la lune , fur 
la précefTion des équinoxes, qui o n t p r o d i -
gieufement étendu l'Aftronomie phyfique. 
Qu'on effaie d'employer la finthefe à ces 
recherches , on fendra combien elle en eft 
incapable. Ce n'eft qu'à des géomètres mé­
diocres qu'il appartient de rabaiffer l'ana­
lyfe , comme i l n'appartient de décrier un 
art qu'à ceux qui l'ignorent.-On trouve 
une efpece de confolation à taxer d ' i n u t i ­
lité ce qu'on ne fait pas. Nous avons, i l eft 
vrai, expofé ailleurs quelquesinconvéniens 
de l'Algèbre. Voy ex le mot EQUATION. 
SI la fynthefe peut lever ces inconvéniens 
dans le cas où ils ont l i e u , nous con­
viendrons qu'on devoit préférer la f y n ~ 
thefe à l'analyfe, dunioinsen ces cas-là ; 

mais 
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mais nous doutons , pour fte rien dire de \ fes repréfentent les temps , & les o r d j n -
plus , que la fynthefe ait cet avantage ; & ] nées les vîteffes corrtfpondantes. La ££0-
ceux qui penferoient autrement, nous obli­
geraient de nous défabufcr. 

3 0 I I y' a cette différence en Mathéma­
tique entre l'Algèbre & l'Analyfe , que l ' A l ­
gèbre eft la feience ou calcul des grandeurs 
en général, & que l'Analyfe eft le moyen 
d'employer l'Algèbre à la foi u t i o n des pro­
blêmes. Je parle i c i de Yanalyfe mathéma­
tique ; l'emploi qu'elle fa i t de l'Algèbre 
pour trouver les inconnues au moyen des 
connues , eft ce qui la diffingue de l'ana­
lyfe logique , qui n'eft autre chofe en ge'-

- . - V » M " " W M l » L V v J . 

métrie , f u r - t o u t lorfqu'elle eft aidée de 
f Algèbre, _ eft donc applicable à toutes les 
autres parties des Mathématiques ; puifqu'e» 
Mathématique i l n'eft jamais queftion d'au­
tr e chofe , que de comparer des grandeurs 
entr'elles ; & ce n'eft pas fans raifon que 
quelques géomètres philofophes ont défini 
la géométrie la feience de la grandeur en 
général, entant qu'elle eft représentée e u 
qu'elle peut l'être par des lignes, des furfa-* 
ces , & des folides. 

Sur l'application de la géométrie aux d i f -
'JJ*' ' wô*2 » H — » — o u u i i a p p u ^ t t i i i / i i u c i d gcufJicii ic et LIA u n — 
néral que l'art de découvrir ce qu on ne j f i e n t e s feiences , voyei APPLICATION, connoît pas par le moyen de ce qu'on con-
noît. Les anciens géomètres avoient fans 
doute dans leurs recherches une efpece 
d'analyfe ; mais ce n'étoit proprement que 
l'analyfe logique. T o u t algébrifte s'en fe r t 
pour commencer le calcul ; mais enfuite le 
fecours de l'Algèbre facilite extrêmement 
l'ufage .& l'application de cette analyfe à 
la f o i u t i o n des problêmes. A i n f i , quand 
nous avons d i t au mot A N A LYS E , que 

7 »/ L ' 
MÉCANIQUE, OPTIQUE , PHYSIQUE , 
PHYSICO-MATHÉMATIQUE , ùc. (O) 

GÉOMÉTRIE SOUTERRAINE ; ce 
n'eft autre chofe que l'application de la 
Géométrie élémentaire à plufieurs problê­
mes particuliers de l'exploitation dés m i ­
nes. Cette application a trois objets p r i n ­
cipaux. La dimenlion des filons , leur 
inclinaifon à l'horifon , & leur direction nous avons d i t au mot ANALYSE , que in-"V-«"» * ' ™ " ». ̂  lcuf u"^uun 

l'analyfe mathématique enfeigne à réfoudre relative aux points cardinaux du monde , 
les problêmes , en les réduifant à des équa- forment le premier ; la diftance a mefurer 
. v \ „ « o AÂf,_ d u n point quelconque dune galerie a un 

le caractère euentiei qui u m i u g u c ± a u « - s r J » • I 
l y f e mathématique de toute autre , & nous diftance a mefurer d un point quelconque 
n'avons f a i t d'airTeurs que nous conformer Ue la furface ou de 1 intérieur de la terre 
en cela au langage univerfellement reçu U un point quelconque d une galerie , eft l e 
aujourd'hui par tous les géomètres algé- fécond , la defcription idéographique , or-
bnftes tographique & lcenographique d une mine , 

V'bn peut appellerl'Algèbre ̂ o ^ n e eft le troifieme. . .. . 
fymboliaue , à caufe des fymboles dont l ' A i - Déterminer les efpaces dans lefquels i l e f t 
/ebre fe fe r t dans la foiut i o n des problê- permis a un particulier de chercher de l a 
mes : cependant le nom de géométrie mé- rame ; arriver aux galeries P a r le plus court 

taphyfique qu'on a donné à l'Algèbre 
( voyei ALGEBRE ) , paroît l u i être du 
moins aufîi convenable ; parce que le pro­
pre de la Métaphyfique eft de générahfer 
les idées , & que non-feulement l'Algè­
bre imprime les objets de la géométrie par 
des caracleres généraux, mais qu'elle peut 
facilite r l'application de la géométrie à d'au­
tres objets. E n e f f e t , ort p e u t , par ex. en 
Mécanique , repréfenter le rapport des par­
ties du temps par le rapport des parties 
d'une l i g n e , & le mouvement d'un corps 
par l'équation d'une courbe , dont les abfcjf-

Tome XVL 

chemin ; marquer la voie par laquelle i l con­
vient d'éloigner les eaux ; tracer la tête , la 
queue , l'étendue , la rencontre des veines 
& des filons métalliques ; faire circuler l'air 
dans les profondeurs de la terre , en a t t i r e r 
les vapeurs nuifibles ; telles font les fondions 
principales d'un conducteur de mines , & les 
plus grandes difficultés de fon art. Voyelles 
articles MINE, MINEUR. 

La géométrie fout etraine a abandonné l'an­
cienne d i v i f i o n de la circonférence en 360 
parties ; elle y en a fubftitué une qui l u i eft 
plus commode - de la circonférence en 24 

H 
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heures, 6c de chaque heure en 8 parties. L a 
circonférence n'ayant par ce moyen que 
192 parties , chacune de ces parties de­
vient fenfîbie fur un cercle qui n'auroit 
qu'un doigt ou qu'un doigt & demi de dia­
mètre , la pointe de l'aiguille aimantée , 
f i c'eft une bouffole , la montre plus d i f -
tinclement , & cela eft important dans le 
fond des entrailles de la terre , où l'on 
n'eft éclairé qu'à la lueur des lumières a r t i ­
ficielles. 

La circonférence du cercle de la géomé­
trie fouterrcir.e a donc 192 parties ou de­
grés , la demi-circonférence96, & le quart 
de la circonférence 48 degrés eu 6 heures. 
Les 6 heures qu'une des extrémités de la 
méridienne partage en deux , s'appellent 
heures Jeptentrionales ou méridionales , fé­
lon l'extiérrité & fa direction. Les 6 heures 
que la ligne" qui coupe perpendiculairement 
la méridienne , & qui paffe par le centre du 
cercle , divife en deux parties égales, s'ap­
pellent auffi , félon l'extrémité & la direc­
t i o n de cette ligne , heures orientales, ou oc­
cidentales. 

L'ouverture perpendiculaire ylB ( voye% 
la Planche fouîerr. parmi celles de Minéra-
log. ) peuffée de la furface de la terre à une 
galerie qui fe r t à introduire l'air , de paf-
fàge aux ouvriers , & de fortie au minéral, 
s'appelle une burre ou un puits. On établit 
en A la machine connue fous le nom de 
chèvre ou de treuil. Voye\ CHEVRE ,. ds'e. 
L a largeur de. la burre ou du puits eft pro-^ 
pertiennée à fon ufage ; elle varie félon 
que le puits ne fert que de pafjàge aux 
ouvriers , ou qu'il fert en même, temps de 
for t i e aux minerais. Pans le premier cas , 
fa largeur eft d'ure demi-perche métalli­
que ; dans le fécond i l eft de la m ê m e d i -
rr.enfion mais fa longueur eft cl'une per­
che entière. 

On entend en général par une galerie, 
une caverne artificielle pratiquée dans les 
entrailles de la terre : i l eft important d'en 
connoître l'obliquité , les finucfités , les 
directions. On lui donne le nom àSa/cen-
i{cnte^ ou de dejrendante ; lorfque fuppofant 
une ligne horifontale tracée au point d'où 
en la confidere , elle s'élève au-defTus ou 
defeend au-deffous de cette ligne ; d'où 
Xm v o i t que çettç dénomination d'afeen-
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dante & de defeendanté n'étant relative qu'a» 
point où le mineur eft placé , & ce poi n t 
pouvant varier d'un moment à l'autre , une 
galerie peut d'un moment à l'autre prendre 
Je nom d''ejeendante de defeendanté qu'elle 
étoit, & réciproquement. 

L'aune ou la perche métallique eft divifée 
en 8 parties ou pies , chaque huitième partie 
ou chaque pié en dix doigts, & chaque doigt 
en dix lignes, fcrupules ou minutes : a i n f i 
la perche métallique a 8co lignes , minutes, 
ou fcrnpuies. I l eft bon de remarquer qu'elle 
n'eft pas la m ê m e par-tout. C e nombre 4, 
5', 7 , 9 " fignifie4 aunes, •> piés , 7 d o i g t s % 

9 fcrupules. 
Cela fuppofé , v o i c i quelques exemples 

des règles d'Arithmétique rélatives à ces, 
mefures. 

Soit à ajouter 18 , 7' 3 1 ' , 6'" avec 9 r 

3*, 5"', 8 ", vous di r e z : 8 & 6 font 145: 
je pofe 4 & je retiens 1 : 5 & 1 de retenu 
font 6 , & 1 fon t 7" ; 3 & 7 f o n t 10 , ou 
dix pies. Mais dix pies f o n t l une aune & 2 
piés : je pofe donc 2' ; je retiens 1 , q u i 
avéc les nombres 9 & 18 donne 28' ou 2 
aunes. L a fomme eft donc 28 , 2', 7", 4"' 

f Soit à fouftraire 18 , 7', 1 " , 6 ", de 28,, 
2' » 7", > 4"', je dis 6 de 14, refte 4 , & j'é­
cris 4 " ; 2 de 7 , refte 5 , & j'écris 5"; 7 
de 2 ne fe peut. I l faut ajouter au 2 une 
unité j mais que vaut cette unité ? une aune 
ou h u i t piés : ainfi je dis , 7.de 10, refte 3 r 

& j'écris 3' ; 1Q de 28 , refte 9, & j'écris 9 
le refte eft donc 9 , 5' , 5" , 8" 

Soit à m u l t i p l i e r 4,5', 7" , 9"' par 6, 
je d i s : 6 fois 9 font 54 ; je pofe 4 & j e 
retiens <y ' : 6 fois 7 font 42 , & 5 de r e t e ­
nus font 47 ; je pofe 7" & retiens 4' : 6 fois 
5 font 30 , & 4 de retenus font 34 , ou 4, 
aunes de hu i t piés & deux pieds • dont je> 
pofe 2 & retiens 4. 6 fois 4 font 2 4 , & 4 der 
retenus font 28 : le produit eft donc 28 , 2', 
7 ,4 

en opérant fur la plus, 
grande efpece poftible , fi cela fe peut • & 
fi cela ne fe peut pas , en réduifant cette-
grande efpece a 1 efpece fuivante-, & opé­
rant enfuite. A i n f i ; f o i t à divifer 28 2' 
7 , 4 par 8 3 je dis ; en 28 combien d& 
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f o i s 8? 3 fois , & j'écris 3 -au q u o t i e n t ; i l 
r e f t e au d i v i d e n d e 4 , o u 4 aunes d e ; cha­
c u n e 8 piés o u 32', q u i avec 2! f o n t 34'. Je 
d i s donc : e n 34 c o m b i e n de f o i s 8 f .4 f o i s , 
& j'écris 4' au q u o t i e n t . I l r e f t e au d i v i ­
d e n d e 2', o u 2 piés de cha c u n 10 d o i g t s , 
c'eft-à-dire 20" , q u i f o n t avec 7" , 27'' ; & 
j e dis : en 27" c o m b i e n "de fois 8 ? 3 fois : 
j'écris f au q u o t i e n t , i l r e f t e au d i v i d e n d e 
3" o u 30 m i n u t e s , q u i avec 4" f o n t 34'. Je 
dis : en 3 4 c o m b i e n de fois 8 ? 4; j'écris 
4" au q u o t i e n t . I l r e f t e 2I" au d i v i d e n d e : 
*5 " ' 1 • ' / If fil 

j a i d o n c pou r q u o t i e n t 3 , 4 , 3 , 4 , avec 
l a f r a d i o n \" 

Lo r f q u ' o n s'eft familiarifé avec l ' a r i t h ­
métique d u m i n e u r , i l f a u t connoître fes 
i n f t r u m e n s . L e p r e m i e r e f t u n n i v e a u qu'on 
v o i t Planche de Ge'om. fibuterr. fig. 1 ; c'eft 
u n d e m i - c e r c l e de l a i t o n , m i n c e , divifé 
<en degrés; d e m i -degrés , & m ê m e q u a r t 
d e degrés. I l a deux cr o c h e t s , K, H , au 
m o y e n défquels o n l'accroche f u r l a c o r d e 
d u g e n o u , fig. 5. D u c e n t r e de ce n i v e a u 
p e n d u n p l o m b L , t e n u par u n fi l o u u n 
c r i n . C e f i l i n d i q u e l ' i n c l i n a i f o n à l ' h o r i f o n 
.du fil o u de l a l i g n e K / d u g e n o u , fig. $. 

L e feçond e f t une boufîble qu'on v o i t 
même Planche, fig. 2. E l l e e f t compofée 
d'un g r a n d anneau de c u i v r e C E D F à. 
deux c r o c h e t s A, B, d o n t l'ufage e f t l e 
m ê m e que des c r o c h e t s K H du n i v e a u 
qu'on v o i t figure 1. D a n s ce p r e m i e r anneau 
o n en a adapté u n fécond , C L D G , plus 
léger , & d o n t le p l a n coupe à angles d r o i t s 
l e p l a n du p r e m i e r . E n t r e ces deux anneaux 
.eft f u fpendue u n e boîte de b o u f f o l e m o b i l e 
fur des p i v o t s e n Z & en G. L e t o u r de c e t t e 
boufîble e f t divifé e n 24 pa r t i e s qu'on ap­
p e l l e heures ( nous avons expliqué plus h a u t 
c e que c'eft qu'une h e u r e ) , & chaque 
Jieure e n 8 minutes. L e n o r d e f t en E , l e 
f u d e n F, l' e f t en G, & l'oueft en L. Ces 
d e u x d e r n i e r s p o i n t s f o n t marqués en fens 
c o n t r a i r e de ce qu'ils f o n t o r d i n a i r e m e n t 
dans les a u t r e s boufîbles. L a boîte de l a 
jbou f f o l e étant m o b i l e f u r les p i v o t s L, G , 
q u e l l e que f o i t l a p o f i t i o n des anneaux e n t r e 
l e f q u e l s e l l e e f t r e t e n u e , e l l e g a r d e r a t o u ­
j o u r s f o n parallélifme à l ' h o r i f o n . C e t i n f ­
i n i m e n t i n d i q u e r a c o m m o d é m e n t l a p o f i ­
t i o n des filons & des galer i e s , r e l a t i v e m e n t 
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aux poin t s cardinaux d u monde. D a n s l ' u ­
fage , o n place t o u j o u r s la l i g n e méridienne 
dans l e m i l i e u de l a g a l e r i e , Je f e p t e n t r i o n 
félon fa d i r e d i o n ; & ce f o n t les écarts de 
l'a i g u i l l e aimantée de la l i g n e méridienne 
q u i i n d i q u e n t les écarts de la d i r e d i o n de l a 
g a l e r i e , des p o i n t s c a r d i n a u x du monde. S i 
donc l a g a l e r i e e f t dirigée vers l ' o r i e n t , 
c'eft-à-dire fi fa d i r e d i o n s'écarte à d r o i t e 
de la l i g n e méridienne, l a p o i n t e ;de l ' a i ­
g u i l l e aimantée t o u r n e r a vers l a gauche d e 
la quantité de c e t écart, & fa p o i n t e mar­
quera à gauche l'heure o r i e n t a l e . Voilà 1* 
r a i f o n p o u r l a q u e l l e dans l a boufîble d u 
m i n e u r o n a tranfpofé les p o i n t s d ' o r i e n t & 
-d'occident, les l i e u x qu'ils o c c u p e n t dans 
l a b o u f f o l e o r d i n a i r e . O n v o i t , figure 3 , 
même Planche , l e c a d r a n de l a b o u f f o l e d i ­
vifé en heures & en minutes. 

L e t r o i f i e m e , qu'on v o i t figure 6 , e f t 
u n t r a c e - l i g n e . C'eft une p e t i t e boîte de 
bois d'ébene , de bouis ou d' i v o i r e , de 
f o r m e redanguîaire, g a r n i e de deux p i n -
nules R R , dans l a concavité de la q u e l l e 
o n place la b o u f f o l e de la figure 2 , en l a 
féparant de fes anneaux : i a méridienne d o i t 
coïncider avec les pinnuîes. L a l o n g u e u r 
A C de c e t i n f i n i m e n t e f l de 6 à 7 pouces , 
& fa l a r g e u r de CD de 4. Les pinnuîes peu­
v e n t fe r a b a t t r e f u r l e p l a n de l ' i n f l r u m e n t ; 
il f e r t à r a p p o r t e r , ou f u r le-papier ou f u r i e 
t e r r a i n , les d i r e c t i o n s trouvées par l e m o y e n 
du fécond i n f t r u r n e n t . 

L a feule chofe qu' i l y a i t à o b f e r v e r dans 
l'ufage de ces i n f t r u m e n s , c'efl la v a r i a t i o n 
de l ' a i g u i l l e aimantée dans différens l i e u x , 
& dans l e m ê m e l i e u en différens temps. 
C e t t e v a r i a t i o n o b l i g e quelquefois à des 
c o r r e d i o n s d'autant plus néceflaires , que 
les galeries où les angles o n t ét J p r i s , f o n t 
plus longues , plus éloignées les unes des 
autres. I l n'eft pas n o n plus i n u t i l e de f a v o i r 
que l e f r o i d gênant l e m o u v e m e n t de l ' a i ­
g u i l l e , i l e f t à propos en h i v e r , .avant que 
de d e f c e n d r e l ' i n f l r u m e n t dans l a m i n e , 
de l'av o i r échauffé dans une étuve. Les au­
tres caufes d'erreur t e l l e s que l e v o i f i n a g e 
d u f e r , q u i o c c a f i o n n e r o i e n t des e r r e u r s , 
f o n t aflèz connues. 

L e quatrième i n f t r u r n e n t e f t l e genou. 
Voye^ cet infiniment, même Planche, fig. 5. 
C'eft une règle d e b o i s a i E, avec fes deux 
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pinnules B C , à fenêtres & à fente. Les 
fenêtres font diviîTes par un fil v e r t i c a l , & 
un autre horifbntal. La fente a un peti t 
t r o u i o n d , par lequel on regarde pour 
p o i r i e r la croifée des fils fur l'objet* qu'on 
veut. Les deux mires doivent être exacte­
ment parallèles. K I eft un f i l de laiton 
appuyé fur deux chevalets , retenu d'un 
bout par une boucle , & placé de l'autre fur-
une cheville. Comme ce f i l K I doit tou­
jours être parallèle aux lignes de m i r e , i l 
leur faut un certain degré de tenfion , qu'on 
l u i donne avec la cheville E. FF eft un 
boulon à tête , terminé par une vis ; c'eft 
autour de ce boulon que le genou eft m o 
bile dans le fens vertical. La boîte du bou­
lo n eft adhérente à une douille G H , dans 
laquelle on fait entrer le pié de î'inftrument ; 
par ce moyen le genou eft mobile horifon-
taîement. C'eft fur le fil qu'on fufpend , 
comme nous l'avons d i t , les inftrumens 
repréfentés fig. i & 2. 

On peut encore, pour plus de commo­
dité, ajouter à ces inftrumens le fecours de 
quelques autres ; mais les précédens font 
les plus importans , & fuffifent. 

O n n'a proprement à réfoudre dans toute 
cette géométrie, que des triangles r e c l i l i -
gnes. Son premier - théorème confifte à 
trouver par le niveau d'inclinaifon l'angle 
aigu C , dans un triangle reclangle en B. 
le fil A i marque la perpendiculaire , & 
l'arc H i donne la quantité de cet angle. Les 
inconnues du refte de ce triangle fe décou­
v r i r o n t par le moyen des tables des finus, 
& par les règles de la Trigonométrie. 

Si l'on propofe de donner les dimenfions 
d'une mine où l'aiguille aimantée n'eft point 
troublée par le voifinage d'une mine de 
fer , l'ingénieur mefure fa profondeur , y 
defcend avec fes inftrumens ; l a pa r c o u r t , 
prend les diftances qui l u i font néceffaires , 
& les angles dont i l a befoin , & porte ces 
chofes fur des feuilles de papier. I l s'eft 
d'abord établi une échelle, par ce moyen 
i l achevé fon t r a v a i l , ou dans la mine mê­
me , ou quand i l en eft f o r t i . Si la mine eft 
une mine de f e r , fon travaij n'eft pas plus 
difficile ; i l fait quels font les inftrumens 
dont i l ne doit pas fe fervir , & notre fig. 8 
h i i montre les triangles qu'il a à prendre & 
à léfoudre. A - t - i l uns ligne droite à tracer 
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dans un endroit impraticable ? i l n'a qu'à 
jeter les yeux fur notre fig. 9. L a fig. 10 
lu i indiquera la manière de trouver quel 
point de la furface de la terre correfpond à 
un point donné deifous ; la fig. 11, la manière 
de tracer une ligne d r o i t e far une furface 
inclinée & inégale ; la fig. 12., comment i l 
s'y prendra pour tracer la ligne qui commu­
nique d'une mine à une autre ; la fig: 13 , la 
manière de pénétrer d'un point de la f u r -
face de la t e r r e à un lieu donné de la mine ; 
la fig. 14 , comment i l déterminera le point 
de la mine qui correfpond verticalement à 
un point donné deffus ; enfin la fig. 15 , les 
opérations qui doivent fe faire à ia furface 
du terrain , pour la réfolution de la plupart 
des problêmes. 

C'eft à ces problèmes que fe réduit 
toute la Géométrie fouterraine ; d'où l'on 
Voit qu'elle n'eft autre chofe , comme nous 
l'avons d i t plus haut:, qu'une application 
de la Trigonométrie à quelques cas p a r t i ­
culiers , & qu'elle n'exige que la connoil-
fance des inftrumens que nous avons dé­
crits , & de ceux dont l'ingénieur & l'ar­
penteur f o n t ufage. Ce l u i qui en voudra 
favoir davantage là-deflus, peut confuîter 
ies infiitutions de W e i d l e r , l'ouvrage d'A-
gricola fur la Métallurgiey Erafme , R e i n — 
hold , Beyer ; Raigtel , Sturmius , Jugel r 

& de.Oppel. Ces Auteurs font tous alle­
mands. On conçoit aifément que la Géo­
métrie fouterraine a dû prendre naiffance 
en Allemagne , où les hommes ont eu 
principalement des intérêts à difcuter dans 
les entrailles de la terre. 

G É O M É T R I Q U E , adj. l e d i t de t o u t e 
ce qui a rapport a la Géométrie. 

Courbe géométrique t eft la m ê m e chofe 
que courbe algébrique. Voy. COURBE. 

ConfirucHon géométrique. Les anciens 
géomètres ne donnoient le nom de conf-
truclions géométriques qu'à celles qui fe f a i -
foient avec le fecours feul de la règle & 
du compas , ou ce qui revient au m ê m e t 

de la ligne droite & du cercle : mais les 
géomètres modernes , à commencer d e ­
puis Defcartes , prennent pour géométrique 
toute conftruction qui s'exécute par l e 
moyen d'une courbe géométrique quelcon­
que. Voy. CONSTRUCTION & COURBÉ. 

I On appelle géométriques ces conftruaions ] 
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four les diftinguer de celles qui s'exécutent 
par le moyen des courbes mécaniques, & 
qu'on peutappeller conjiruclions mécaniques. 
Au refte , les conftructions mécaniques font 
fouvent plus fimples & plus faciles que 
les confiruaions géométriques. Voytz 
COURBE 

Pas géométrique. Voye\ PAS. 
Proportion & progrejfion géo-métrique y 

yoyei PROPORTION & PROGRESSION. 
EJprit géométrique , voyez ci-devant 

GÉOMÈTRE. ( O ) 
G É O M É T R I Q U E M E N T , adv. d'une 

ruanieregéométrique. Voye^ ci-devant GÉO­
MÉTRIQUE.Ainfi on d i t , refoudre géomé­
triquement un problême, raifonner géomé­
triquement, &c. ( O ) 
GEORGES I , [hiftoire d'Angleterre.) 

appellé à la couronne d'Angleterre par le 
teftament de la Reine Anne , naquit le 28 
Mai 1666, d'Erneft-Augufte, Duc de 
Brùnfwick & de Lunebourg , Electeur 
d'Hanovre, & de Sophie , fille de Fré­
déric V, .électeur Palatin , qui avoit époufé 
Elizabeth Stuart d'Angleterre. Ce Prince 
monta fur le trône en 1714, & loin de 
fuivre les vues d'Anne fa bienfaitrice, qui 
avoit élevé le parti des Torys , Georges 
donna toute l'autorité aux Wighs , dé­
marche qui trouva bien des cenfeurs , & 
fit éclore un grand nombre de fatyr.es 
contre le nouveau règne. Ma maxime , 
«lifoit-il, eft de n'abandonner jamais mes 
amis, de rendre juftice à tout le monde, 
& de ne craindre perfonne. En effet, i l 
donna dans, plufieurs circonftances des 
jpreuves éclatantes de la fidélité qu'il avoit 
jurée à fes alliés. Sa valeur qui avoit 
éclaté dès fa plus tendre jeuneflè , lors­
qu'il faifoit fes premières armes fous fon 
pere , & l'autorité prefque defpotique avec 
laquelle i l prétendit régner, malgré les 
confpirations multipliées qui fe formèrent 
contre lui , montrèrent affez qu'il ne 
praignoit perfonne. Quant à fa jufiice , 
•elle fut févere, & fouvent inexorable. I l 
fembloit fans ceffe irrité par les efforts 
que faifoit fans ceffe le parti du Préten­
dant en faveur de ce Prince infortuné. 
Le Comte d'Oxford, confident & Miniftre 
de la Reine Anne , enfermé à la Tour 
malgré fa vieilieffe & fês infirmités, fept 
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Pairs du Royaume condamnés à m o r t , 
fans qu'il fût pofîible à leurs familles éplo-
rées d'émouvoir le cœur du Monarque i n ­
flexible ; un Evêque banni du Royaume, 
quoi qu'il eût prouvé clairement fon inno­
cence ; un grand nombre d'Eccléfiaftiques 
& de Laïques exécutés fur des accufations 
quelquefois légères ; tels furent les coups 
de rigueur qu'il crut néceffaires pour 
s'affermir fur le Trône , & qui loin de lui 
réconcilier cette partie de la Nation qui 
tenoit pour le Prétendant, ne fervit qu'à 
l'aliéner davantage. On reconnut même 
dans quelques occafions que la févérité du 
roi n'étoit pas approuvée des royaliftes. La 
nécefTité de faire évanouir les projets du 
Chevalier de Saint-Georges qui, errant 
de cour en cour, fufcitoit des ennemis à 
l'Angleterre , fut un prétexte dont Geor­
ges 1 abufa pour fatiguer fes fujets par 
des demandes de fubfides exhorbitans. par 
exactions dont le peuple Anglois murmura ; 
malgré le fuccès contre la Suéde & contre 
l'Efpagne. Son f o i amour pour la duchefîe 
de Kendail , lui fit faire des extravagances 
indignes d'un prince éclairé & jaloux de fa 
réputation. D'ailleurs on ne peut lui refufer 
les titres de bon général, d'habile politique. 
Georges mourut en 1727 d'une attaque 
d'apoplexie , dans la foixante-huitième 
année de fon âge, & la quatorzième de fon 
règne. 
GEORGES I I , fils de Georges I , fuc-

céda à fon pere. I l étoit né en 1683 , & 
i l avoit quarante-quatre ans lorfqu'il monta 
fur le trône. Fatigués du gouvernement 
d'un prince dur , avide, impérieux, & 
quelquefois in jufte , les Anglois virent 
avec plaifir le fceptre britannique paffer 
dans les mains de Georges II, que le r o i 
fon pere avoit toujours tenu éloigné des 
affaires, mais qui avoit dans lui des qua­
lités capables de fuppléer â ce qui manquoit 
à cette partie de fon éducation. A fon avè­
nement au trône , Georges trouva la nation 
dans les difpofitions les plus favorables. Les 
factions q u i, pendant tant d'années avoient 
agité le royaume , fembLient ne plus fe 
fouvenir de leurs anciennes divifions. On 
diftinguoit à peù.e le Wigh du Tory , & 
celui-ci du Jacobite. La mort d'Augufte I I , 
r o i de Pologne, avoit occafionné uèg 
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guerre c r u e l l e . Les droits de Staniflas, 
ior.ten;;s par la France , & l'oppofition de 
Tempère;,r a g i t a i e n t les cours européen­
nes. Georges, per l a fageffe de fes négo­
ciations , rétablit la concorde entre les 
maifons d'Autriche & de Bourbon. Mais 
i l fe v i t lui-même entraîné dans une guerre 
f a n g h n t e . Les Anglais déclarèrent l a g u e r r e 
à F E f p a g n e , plutôt par une f u i t e de l'em­
pire qu'ils a f f e c t a i e n t fur les m e r s , & par 
un deiîr immodéré de d o m i n e r dans les 
'deux h e r n i f p h e r e s , que par aucun autre 
motif. C e t t e conteftation élevée au fond 
de l'Amérique, embrafa bientôt l'Europe 
entière. Les Anglois eurent des fuccès fur 
mer, & ces fuccès foutinrent l e u r cou­
rage dans les échecs que leurs armes 
effùyerent fur terre , & fur-tout à Fon-
tenoi. Au fort de cette guerre , un rival 
qui fembloit réunir les vœux des puiftances 
européennes à un parti nombreux dans 
l'Angleterre , menaça le fouverain de la 
nation. Lé prince Edouard fils aîné de 
Jacques I I I , plus connu fous le nom de 
prétendant ou de chevalier de S. Georges, 
vouloir recouvrer le patrimoine de fes 
pères. Après des fuccès éclatans la fortune 
l'abandonna. La guerre continuoit cepen­
dant d'embrafer les deux mondes. Enfin 
l'épuifement des Anglois., plutôt que le 
defir d'une réconciliation fincere , leur fi t 
accepter la paix que la France leur offroit. 
Elle ne fut pas de longue durée. Une nou­
velle conteilation élevée entre l'Angle­
terre & la France au fujet des limites 
de l'Acadie , arma les deux nations l'une 
contre l'autre. Chacune fe fit des alliés ; & 
l'Europe entière fut en proie aux horreurs 
de la guerre. Georges II n'en v i t pas la 
f i n , étant mort le 25 octobre 1760. Poli­
tique habile , i l fut faire aimer fon empire 
/d'un peuple qui ne fait guère être gou­
verné. 
GEORGE , (SAINT- ) ( Hift. mod. ) 

c'eft un nom donné à plufieurs ordres tant 
militaires que religieux ; i l a pris fon origine 
d'un faint fameux dans tout l'Orient. 

Saint George eft particulièrement ufité 
pour défigner un ordre de chevaliers an-

» glois ; mais on l'appelle à préfent plus com­
munément tordre de la jarretière. Voye\ 
JARRETIÈRE. 
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Le roi Edouard V I , par un efprit de-

réforme f i t quelque changement dans le 
cérémonial, les loix & l'habit de l'ordre ; 
c'eft lui qui a le premier ordonné qu'on 
n'appelîât plus cet ordre Vordre de faint 
George , mais l'ordre delà Jarretière. Cham-
bers. 
GEORGE, (L'ORDRE DE SAINT}, 

Blafon. défenfeur de l'immaculée concep­
tion de la Vierge, inftitué à Munich par 
Charles-Albert , électeur de Bavière, le 
jour de la fête de S. George, de l'an 1720. 
L e pape Benoît X I I I l'approuva. 

Les chevaliers de cet ordre portent une 
croix à une pointe , chargée au centre d'un 
..S*. George terraftant le dragon ; cette croix 
anglée de quatre diamans taillés en l o -
fange. 
On l i t fur le collier fid. juft. & fort. 

( D. G. L. T. ) 
GEORGES (DE L'ORDRE DE SAINT ), 

Blafon ordre militaire inftitué en 1470 par 
Frédéric I I I , empereur & premier archiduc 
d'Autriche , pour veiller aux frontières de 
Hongrie & de Bohême , contre l'incurfion 
des Turcs. 

Les chevaliers , avant leur réception , 
prouvoient quatre degrés de nobleffe , tant 
paternels que maternels. 

Le collier eft une chaîne d'or, chargée 
du mot labarum en lettres détachées qui fe 
fuivent, commençant à dextre , L , A , 
B,A,R, U, M)tk à féneftre, M, U, 
R , A , B , A, L 4 un faint Georges monté 
fur un cheval armé de toutes pièces ; & ter­
raftant le dragon de fa lance, eft attaché 
au jambage du milieu de la lettre M, le 
tout d'or. ( G. D. L. T. ) 
GEORGES, dit DE GÈNES (L'ORDRE 

DE SAINT- ) Blafon. On ignore la date 
de fon inftitution & le nom du fondateur. 

La marque de l'ordre eft une croix tref-, 
fiée , une couronne ducale au milieu du 
croifon fupérieur. Cette croix eft attachée 
par trois chaînons à une triple chaîne , le 
tout d'or. ( G. D. L. T.) 
GEORGE (faint) dit à'Alga , ordre dç 

chanoines-réguliers qui, fut fondé à Venife 
par l'autorité du pape Boniface I X en 1404. 
Barthélemi Colonna romain, qui prêcha 
Pan 1396 à Padoue & dans quelques autres 
villes de l'état de Venife, jetta les fond^. 
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mens de cette congrégation. Les chanoines 
de S. George portent une foutane blanche, 
& par-deïîiis une robe ou chape de couleur 
bleue ou azur , avec le capuchon fur les 
épaules. Le pape Pie V , les obligea en 
1570 de faire profefîion , & leur permit de 
précéder les autres religieux. Le monaftere 
chef d'ordre eft à Venife. Le Mire , hift. 
ordin. monaftic. liv. I. chap. y. (G) 
GEORGE , ( faint ) Géogr. petite île de 

l'état de Venife au fud de la capitale. I l y 
a dans cette île un monaftere de Bénédic­
tins , dont l'églife. eft une des plus belles 
d'Italie , & d'ailleurs enrichie de tableaux 
des plus grands maîtres. (D. J.) 
GEORGE DE LA MINE , ( faint ) Géog. 

bourgade d'Afrique en !Guinée , avec un 
fort château près de la mer , & un port 
qui tire fon nom des mines d'or qu'on dit 
être dans fon voifinage. Les Hoîlandois fe 
font emparés de ce lieu fur les Portugaise 
Long. 17. lat. f , 20. ( D. J.) 

GEORGENBERG, ( Géogr.) ville de 
la haute Hongrie, dans le comté de Zips, 
fur la rivière de Popper : elle eft bien 
bâtie , & elle a des environs fertiles : on 
l'appelle en Hongrois Spiska , S\obota ou 
S\ombathely ; rnons S. Georgii. Elle a ef-
fuyé nombre d'incendies ; & c'eft une des 
villes du pays qui ont été îi long-temps en­
tre les mains de la Pologne à titre d'hypo­
théqué. (D. J.) 

GEORGENTHAL , ( Géogr. ) bailliage 
d'Allemagne dans.le cercle de la haute Saxe, 
& dans la Thuringe , au duché de Saxe-
Gotha. C'étoit jadis une fondation pour 
les moines de l'ordre de Citeaux, dont un 
comte de Schwartzbourg du douzième 
fiecle , avoit fait les frais ; elle étoit dotée 
de terres fprt confidérables ; les anciens 
châteaux de Waldenfels , de Tambourg, 
de Crachenbourg & de Falckenftein , qui 
tous aujourd'hui font ruinés , en dépen-
doient, & des villages en affez grand nom­
bre en recchnoiffoient la feignéurie. C'étoit 
alors l'efprit du temps ; -des troubles conti­
nuels agitoient l'empire ; peu de feigneurs 
pouvoient fe difpenfer d'y prendre part ; 
les moines feuîs jouiffoient d'un refpeét 
général ; & les moins malheureux d'entre 
les laïques , étoient ceux qui , pour mettre 
en quelque forte leurs biens & leur conf-
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cience en repos, croyoient devoir donner 
beaucoup à l'églife. A la prétendue réfor-
matiôn du feizieme fiecle ; qui fut adoptée 
en bien des lieux ; la fondation de Geor-
gentlial fut fécuîarifée , fans que rien fût 
été à l'étendue de fes domaines & de fon 
reffort, & moins encore à leur prix. (D. G.) 

GEORGIE. Voy. TE F LIS , capitale de 
la Géorgie. 
GÉORGIE , la nouvelle , ( Géogr. ) co­

lonie Angloife de l'Amérique feptentrionafe, 
dans la Floride , entre le trente - un & 
trente-deuxième degré de latitude. >Le cli­
mat y eft fort doux& fort fain , & on peut 
juger de la bonté des terres par la quantité 
& la nature des arbres dont elle eft cou­
verte. Les Anglois commencèrent à s'y 
établir au mois de janvier 1732 , & fe f i ­
xèrent à dix milles de la mer fur le Sava-
nah. On commença dVbord à y faire delà 
foie avec beaucoup de fuccès , les mûriers 
blancs étant fort communs dans ce pays. 
Les Anglois comptoient bien de tirer en­
core de cette nouvelle colcniè , du chan­
vre , du lin 6k des huiles ; mais la foie feule 
fuffit pour l'enrichir. ( + ) 
GEORGIQUE , ( LA ) f. f. ( Poéfie di-

dacliq. ) La géorgique eft une partie de la 
feience économique de la campagne , traitée 
d'une manière agréable , & ornée de toutes 
les beautés & les grâces de la poéfie. Virgile., 
dit M . A diffon, a choifi les préceptes de 
cette feience les plus utiles , & en même 
temps les plus fufceptibles d'ornemens. 
Souvent ils font le précepte dans la des­
cription , & i l peint par l'action du cam­
pagnard ce qu'il a deffein d'apprendre au 
lecteur. I l a foin d'orner fon fujet par des di-
grefîions agréables & ménagées à propos qui 
naiffent naturellement, & qui ont du rap­
port avec l'objet principal des géorgiques. 
Son ftyîe eft plus élevé que le langage fa ­
milier & ordinaire , i l abonde en méta­
phores , en grécifme & en circonlocutions , 
pour rendre fes vers plus pompeux. 
M. AddifTbn conclut fon effai par cette 

remarque : c'eft que les g:orgiques de Vi r ­
gile font le poème le plus complet , le plus 
travaillé , & îe plus fini de toute l 'anti­
quité. L'Enéide eft d'un genre plus noble ; 
mais le poème des géorgiques eft plus parfait 
dans le lien. I l y a dans l'Enéide un plus, 
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grand nombre de beautés ; mais celles des 
gt-.ir jiqiics font plus délicates. En un mot, 
le oceme des géorgiques eft auiïi parfait., 
que le peut être un poëme compote par le 
pius grand poète dans la fleur de fon âge, 
kriqu'il a l'invention facile , l'imagination 
vive , le jugement mûr , que toutes les 
facultés font dans toute leur vigueur & leur 
maturité. (D.J.) 
GEOSCOPIE , f. f ( Divinat. ) forte de 

cennoiffance que. l'on tire de la nature & 
dès qualités de là terre en les obfervant & 
en les confidérant. Voyez SOL. Ce mot 
vient de yn , terre , & de UKOTIOI , je con­
fidere. 
La géofeopie, confidérée comme un moyen 

de divination eft une chimère ; mais con­
fédérée comme connoiftance des qualités de 
h terre ,'c'eft une feience qui peut être très-
utile. 
G É O S T A T I Q U E , f. f (Mécan.) eft 

la même chofe que ftatiqueqm eft aujour­
d'hui plus ufité. Voyez STATIQUE. Ce mot 
fignifie la partie de'la mécanique qui traite 
des loix de l'équilibre des corps folides ; 
on l'appelloit autrefois ainfi de yn , terre , 
& de la-nui, Jio , je fuis en repos. Par cette 
dénomination on la diftinguoit de Yhydroj-
tatique qui traite de l'équilibre des fluides, 
& qui vient de V fop, eau, & de im^i , 
fio, Voyez H YD ROST AT I QU E. Ainfi on re-
préfentoit les folides en général par la terre, 
& les fluides par l'eau ; le mot cxhydrojla-
tique eft refté , & le mot de géofa tique 
comme plus impropre a été changé en ce­
lui de ftatique. ( O ) 
GEPIDES, ( LES ) f. m. pl. Géog. anc. 

ancien peuple du nombre des barbares qui 
fe jetterent fur les provinces romaines 
dans le temps de la décadence de l'empire. 
jormandes cfit qu'ils habitoient une île en­
tourée de marais que formoit la rivière 
de Vifcle ( Viftule) & qu'ils l'abandonnè­
rent de concert avec les Goths , pour cher­
cher un meilleur pays. Sous l'empire de 
Juftinien on les trouve en Hongrie, auprès 
de Sirmiche , félon Procope. Ils firent afTèz 
bonne contenance jufqu'au règne d'Alboins, 
jroi des Lombards ;mais ce dernier lesyain-
quit, fans qu'ils aient jamais pu fe relever ; 
<g£ ceux qui ne périrent pas dans la bataille, 
pfterent fous le joug que leur impoferent 
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les Huns qui s'étoient emparés de leur pays* 
(O. J.) * y 7 

GE! P I N G ; f Géog. ) petite ville impé­
riale d'Allemagne dan> la Souabe, fur la 
rivière de Wits , à 12 lieues. E. de Stut-
gard , o S. O. de Gemund," 9 N. O. d'Uim. 
Long. 33. 20. lat. 48. 24. ( û.-j. ) 
GERA , ( Géog. ) petite ville d'Allema­

gne au cercle de la haute Saxe, dans la 
Mifnie , fur l'Eifter. Les Bohémiens la ra­
vagèrent en_ 1449. L°ng- 2-9. 5J. lat, 50. 
$1. ( D. J.) 
GERA M TE , f. f. ( Hift. nat.) nom 

donné par les anciens aux agates & autres 
pierres dans lefquelles on voyoit des taches 
rondes, que l'on croyoit refîemblsr par la 
couleur à des yeux de grue. Boétius. de 
Boot. 
G E R A N I U M , f. m. ( Botan. ) genre de 

plante d^s plus étendus, dont voici les carac­
tères , félon la méthode de Ray. 

Ses feuilles font pour la plupart oppofées 
deux à deux : fon calice eft divifé en cinq 
parties qui s'étendent en forme d'étoiles : 
fa fleur en Europe eft difpofée en rofe , ôc 
compofée de cinq pétales , mais en Afrique 
elle n'en a fouvent que quatre ; elle eft_'en> 
cafque , & munie de cinq étamines qui 
embraffent la cafe de l'ovaire : fon fruit eft 
fait en aiguille , & divifé à fa bafe en cinq? 
loges , dont chacune renferme une femence 
à queue , & produit un long tuyau. Ces 
cinq loges venant à s'unir , paroifïent re­
préfenter , avec l'ovaire , la tête d'une 
cigogne ou d'une grue : t'eft pourquoi le^ 
François donnent à ce genre de plante le 
nom de bec de grue , ainfi que les Anglois , 
qui l'appellent craneus-bill. La graine ' de 
cette plante eft jettée dehors, quand elle 
eft mûre , par le recoquillement du bec des 
çapfules. 

Tournefort compte foixante-dix-huit ef­
peces de géranium , & Miller en nomme au 
moins quarante qui font cultivées en An­
gleterre dans les jardins des curieux. D e 
ce nombre , i l y en a plufieurs qui le méri­
tent par la beauté de leurs fleurs; telles font 
le géranium annuel , à larges feuilles & à 
fleurs bleues ; le géranium à petites feuilles' 
& à grandes fleurs purpurines , le geraniun\ 

i^S!^L?J?"?Ld!?lI,eî:? & à fleu's 
eve 

d'écarlate; le géranium africain, qu] s'# ( 
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en buiiîbn, &. qu i eft k feuilles de mauve, 
& a fleurs d'un rouge de carmin. D'autres 
efpeces de géranium , outre la beauté de 
leurs fleurs, répandent, après le coucher 
du f o l e i l , une odeur qui embaume l'air. 

M i l l e r vous enfeignera la culture de tou­
tes les efpeces de géranium dont i l fait men­
tion. I l ne nous eft pas pofîible d'entrer dans 
ce détail : nous remarquerons feulement 
que 1er efpeces fanvages de géranium , &. 
celles des climats froids , s'élèvent fans 
peine ; mais les efpeces de géranium d'Afri­
que , Se toutes celles qui viennent des c l i ­
mats chauds , demandent bien des foins 
pour leur entretien & leur multiplication : 
i l eft vrai qu'on en eft dédommagé par la 
belle figure qu'elles font dans nos ferres. 

Entre les efpeces utiles de géranium , 
citées par Tournefort, i l y en a trois p r i n ­
cipales qui font devenues avec raifon d'un 
grand ufage en Médecine ; favoir , i°. le 
géranium colomhiaum des boutiques , en 
françois vie de pigeon on bec de grue ( voye\ 
BEC DE GRUE : 2°. le géranium robçrtia-
num , ofîlc. en françois herbe à Robert ( voy. 
HERBE A ROBERT ) ; 3 0 le géranium fan-
guineum , offlc. en françois géranium fan-
guin, qu'on va décrire dans l'article fuivant. 
(D. J.) 
GÉRANIUM SANGUIN , (Botan. & Mat. 

méd. ) Le géranium ou bec de grue fanguin, 
à grande fleur 3 eft d'abord remarquable par 
une racine épaine , rouge , garnie de p l u ­
fieurs longues appendices, &. de quelques 
fibres ; elle pouffe tous les ans de nouvelles 
racines, q ui non-feulement jettent des 
fibres de la m ê me manière , mais encore 
d'autres racines grolTes &. fermes : fes tiges 
font nombreufes , hautes d'une coudée , 
rougeiîres , velues , noueufes , partagées 
en plufieurs branches. 

De chaque nœud naifîent deux feuilles 
arrondies , divifëes néanmoins en cinq l a ­
nières , Se le plus fbuvent en trois lobes , 
découpées prefque jufqu'à la queue ; elles 
font velues, vertes au-deflus , blanchâtres 
en-defîbus , d'une faveur altringente Se 
ftiptique. 

I l fort de l'extrémité des branches un 
pédicule oblong , q u i porte une fleur plus 
grande que celles des autres géranium, 
prefque femblabîe à celle du cyïte mâle 3 

Tome XVI. 
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d'une belle couleur rouge , compofée de 
cinq pétales Se de dix étamines, portées les 
unes & les autres fur un calice. Ce calice 
eft compofé de cinq petites feuilles garnie» 
de nervures , velues 8c verdàtres. 

Quand ces fleurs font paftees , i l leur 
fuccede des fruits en forme de bec à cinq 
angles, chargés à leur bafe de capfules ren­
flées , contenant des graines qui s'échappent 
quand elles font mûres : alors leurs capiulei 
fe roulent &. fe recoquillent de la bafe à 
ia pointe du fru i t . 

Le géranium fanguin fe trouve fouvent 
dans les forêts &. les buiffons : on le cultive 
chez les curieux dans les jardins de Botani­
que. Les Médecins îe fubiUtuenl au bec de 
grue ordinaire , ou à celui tp^on nomme 
herbe à Robert. Ses feuilles s'emploient dans 
les décoctions ôc les bouillons vulnéraires 
aiiringens : elles font ftiptiques &. un peu 
fâlées ; elles donnent, de même que l'alun, 
une vive couleur rouge au papier bleu ; 
c'eft pourquoi l'on préfume que leur vertu 
vulnéraire dépend fur-tout d'un fel alùmi-
neux mêlé avec beaucoup de foufre & de 
terre 3 8c avec un peu de fel concret. E n 
général, tous les géranium contiennent les 
mêmes principes 3 ce qui fait qu'on les met 
au rang des plantes aftringentes. ( D. J.) 

G E f l A R D E , f. f. (gerardia, (Hift. nat. 
bot. ) genre de plante dont le nom a été dé­
rivé de celui de Jean Gérard , chirurgien 
anglois. La fleur des plantes dece genre eft 
monopétale , faite en forme de mafque 
dont l a lèvre fupérieure eft relevée, ar r o n ­
die Se échancrée, &. la lèvre inférieure d i -
vifée en trois parties ; celle du milieu eft 
partagée en deux. I l s'élève du calice un 
p i f t i l q u i eft attaché comme un clou à la 
partie poftérieure de la fleur; 8e qui devient 
dans la fuite un fru i t oblong , gonflé , §c 
divifé par une cloifon en deux logis rem­
plies de femences rondes. Plumier , nova 
plant, amer. gen. Voye\ PLANTE. ( / ) 

G E R A R M E R , ( Géog. ) lac 8c village 
considérable des Vôges , dans le bailliage 
de Remiremont en Lorraine. On y fait Un 
grand commerce de fromages, connus fous 
le nom de giraumés. 
GERAW , ( LE ) Geravia , Géogr. petit 

pays d'Allemagne au cercle du Haut-Rhin, 
ainfi nommé du bourg de Geraw ; maib f i . 

i 
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capitale eft Darmftadt, fujette au prince de 
Hcife-Darniftadt, ce qui fait que ce petit 
pays en a pris aujourd'hui le nom. (D. J.) 
G E R B A D É C A N , (Géog) ville d'Afie 

e n P e r f e , dajas le Coubeifan. Les géogra­
phes orientaux l u i donnent 85" 25' de 
longitude Se 3 4 0 de latitude (D. J.) 

* GERBE , f. f. ( Econ. rufiiq. ) On 
coupe le blé par poignée ; la poignée s'ap­
pelle une javelle. On laine lécher la javelle 
fur t e r r e , enfuite on la met en gerbe. 11 
faut fept ou huit javelles pour former une 
gerbe ; ainfi la gerbe eft un fardeau de ble 
de fept à huit javelles , liées enfemble 
avec le feurre de feigle. On amoncelle les 
gerbes par dizeaux ; 8c la dîme & le cham-
part étant levés, on les charie à la grange. 
V JAVELLE, DÎME & CHAMPART. 

* GERBE, (offrande de la) ou des pré­
mices chez les anciens Hébreux. Le lende­
main de la fête de Pàque, on apportoit au 
temple une gerbe , comme les prémices de 
la moifïbn des orges, 8c voici les cérémo­
nies qui s'y obfervoient. Le quinzième de 
N i f a n , au foir , lorfque la fête du premier 
jour de la Pàque étoit paftee , 8c que le 
fécond j o u r , qui étoit jour ouvrable , étoit 
commencé, l a rnaifon du jugement dépu-
toi t trois hommes pour aller en folennité 
cuei l l i r la gerbe d'orge. Les villes des envi­
rons s'affembloient pour v o i r la cérémonie. 
L'orge fe cueilloit dans le territoire de Jé-
rufalem. Les députés demandoientpar trois 
fois fi le f o l e i l étoit couché , 8c on leur 
rc ;pondoit trois fois qu'il l'étoit ; enfuite ils 
demandoient trois fois la pennifTion de 
couper la gerbe, 8c trois fois on la leur ac-
cordoit. Us la moifîbnnoient dans trois 
champs divers avec trois faucilles différen­
tes , 8c on mettoit les'épis dans trois caf-
fettes, pour les apporter au temple. 

Lorfque la gerbe , o u , fi l'on veut, les 
trois gerbes étoient au temple , on les bat-
t o i t dans le parvis: & du grain qui en ré-
f u l t o i t , on en prenoit un plein gomor , 
c'eft-à-dire environ trois pintes, après l'a­
v o i r bien vanné , bien rôti 8c concafîé. On 
rëpandoit par-deffus un log d'huile, c'eft-
à-dire un demi-fétier , un poiffon 8c un 
peu plus. On y ajoutoit une poignée d'en­
cens ; 8t le prêtre qui recevoit cette of­
frande, Pagitoit devant le Seigneur, vers 
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les quatre parties du monde, en forme ée 
croix. I l en jetoft une partie fur l ' a u t e l , &. 
le refte étoit à l u i . Après cela chacun pour­
voit commencer fa moiflbn. V. O F F R A N ­
DES. Calmet, diél. de la Bible. (G) 
GERBE , en terme d''Artificier, fe d i t d'un 

groupe de plufieurs fufées qui fortent en 
mêm e temps d'un pot ou d'une caiftè, & 
par leur expenlion représentent une gerbe 
de blé. 
GERBE , (Hydraul. ) eft un faifceau de 

plufieurs ajoutagec foudés fur la m ê m e 
platine. I l y en a qui ne font qu'un com­
partiment de plufieurs fentes, faites en por­
tions de couronne ou en parallélograni-
mes ; percées fuivant la ligne d'une zone , 
ou de trous ronds, qui font fort fujets à f e 
boucher. Pour connoître l a dépenfe de ces 
gerbes ,'8c la manière de les calculer, voyez 
le traité d'hydraulique qui eft à l a fin de l a 
théorie pratique du Jardinage, page 398. édiu 
1747. Paris. (K) 
GERBE , f. f ( terme de Blafon. ) meuble 

d'armoiries , qui repréfente une gerbe de 
blé ou d'autres grains. 

Liée, fe dit d'une gerbe , lorfque le l i e a 
ou l'attache fe trouve d'émail différent. 

La gerbe eft le fimbole de l'été ; elle fert 
d'attribut à Cybele, déefîe de la terre. 

Beaurepaire de Cauvignî, proche Séez 
en Normandie ; d'azur à trois gerbes de blé 
d'or. (G. D. L. T) 
GERBE, (Ajfron.) dans les cartes de* 

conftellations , données par Payer , on 
trouve une gerbe de blé à la place de l a 
chevelure de Bérénice, conftellation fituée 
fur la queue du lion. (M. DE LA LANDE.)-
GERBER DU V I N , tei me de Tonnelier? 

c'eft amonceler les pièces les unes fur les-
autres dans une cave ou dans un cellier. 
On ne gerbe le v i n que quand i l n'y a p o i n t 
de place pour le mettre fur les chantiers. 
G E R B E R O Y, Gerboredum ou Gerbore-

cum, ( Géog. ) petite v i l l e de France dan* 
le Beauvoifîs, fituée fur une haute mon­
tagne , au pié de laquelle coule le Térin. 
El l e a un chapitre qui confifte en treize 
prébendes, 8c un vidame , dont jouiffent 
les évêques de Beauvais. Voyez l'abbé de 
Longuerue, dans fa defcription de l'a France ' 
C'eft à Gerberoy que fut ligné le traité de 
paix eu 5)48, entre Richard-fans-Peur duc 
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tife "Normandie, & Louis I V , dit d'Outre­
mer , roi de France. Cette v i l l e eft à qua­
tre lieues de Beauvais, vingt nord-oueft 
de Paris. Longitude. ip„ 22. lat. 49. 35. 
(P.J) 
GERBES , ( ISLE DE ) Géog. L'île de 

Gerbes , autrement Zerbi , eft une petite 
île d'Afrique au royaume de Tunis , fur 
l a côte de Barbarie, dans la Méditerranée ; 
elle ne rapporte que de l'orge en fait de 
grains, mais elle produit beaucoup de 
figues, d'olives, 8c quantité de raifins, que 
les habitans font fécher pour en trafiquer. 
C'eft fur la côte de cette île qu'on trouve 
le Lothus, dont le f r u i t a, dit - on , un 
goût fi délicieux dans fa maturité, que les 
Poètes feignirent qu'Ulyne 8c fes compa­
gnons , ayant été jetés dans cet endroit 
par la tempête , 8c ayant mangé de cet 
excellent f r u i t , perdirent entièrement le 
defir de retourner dans leur patrie. Les 
Grecs en l'honneur de ce fr u i t nommèrent 
Lothopages les habitans de cette île. E l l e 
dépend du pacha de T r i p o l i depuis que les 
Turcs en ont chafïe les ducs d'Albe 8c de 
Medinacéli. Longitude 29. 5. latitude 32. 10 
( D. J. ) 

GERBOISE,f. f. (Hi/l. nat. Zool. ) mus 
jaculus, Linn. animal flngulier pour la for­
me , 8L dont i l y a plufieurs variétés fous 
les noms de tarfier , de gerbo, d'alagtaga , 
de daman Ifraël ou agneau d'ÎJraè'l ; ces ani­
maux , que M. Linné rapporte au genre 
des rats, auxquels ils tiennent parplufieurs 
«saraéreres, 8c entr'autres par le nombre 
des dents, n'ont pas les pattes de devant 
plus grandes que les mains de la taupe , 
8c celles de derrière refTemblent aux piés 
d'un oifeau 5 ces quadrupèdes ont laftête 
faite à-peu-près comme celle du l a p i n , ils 
ont les dents conftruites de la même ma­
nière. Leurs piés de derrière n'ont que trois 
doigts 5 celui du milieu eft un peu plus long 
que les deux autres, 8c tous trois font 
garnis d'ongles. Leur queue eft trois fois 
plus longue que leur corps , &. couverte 
de poils rudes. On voit de ces animaux en 
Egypte, en Arabie, en Barbarie, enTar-
tarie , 8c jufqu'en Sibérie. Ils fe fervent 
de leurs pattes de devant comme de mains, 
pour porter à leur bouche ce qu'ils veu­
lent manger 5 ils fe foutiennent droits fur 
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leurs piés de derrière, 8ccachent ordinai­
rement ceux de devant dans leurs poils , 
en forte qu'ils ne paroifïent pas en avoir : 
lorfqu'ils veulent aller d'un lieu à un autre, 
au li e u de marcher , ils fautent légèrement 
8c très-vite 5 toujours debout comme les 
oifeaux , ils avancent à chaque faut de 
trois ou quatre piés de diftance. Lorfqu'ils 
fe repofent , ils s'afTeient fur leurs ge­
noux , ils ne dorment que le jour Se 
jamais la nuit : leur nourriture eft le grain 
8c les herbes ; ils fe creufent des terriers 
comme les lapins, 8c ils ont la prévoyance 
d'y faire provifion d'herbes- -pour paner 
l'hiver. (-}-) 
G ER D A U N , (Géogr.) ville du royaume 

de Pru/îe, dans la province q u i , jadis ap-
pellée Barten, fait aujourd'hui partie du dis­
t r i c t de Natang,auborddelariviered'Omet, 
8c au voifinage d'un lac, où fe trouve une 
île flottante. Cette v i l l e , fondée l'an 1325;, 
n'eft pas confidérable par fon enceinte ; 
mais elle l'eft parles deux beaux châteaux 
qu'elle renferme, 8c par le grand bailliage 
qui en reiîbrtit, 8c qui comprend entr'au-* 
très la petite v i l l e de Nordenbourg, 8c la 
feigneurie de Birkenfeld, à laquelle appar­
tient une verrerie très-riche. A quelques 
terres près , qui dans ce fiecle en ont >é 
détachées par ventes, Gerdaun 8c fon b a i l ­
liage font pofTédés en fi e f depuis pafTé trois 
cens ans, par des comtes 8c feigneurs de 
Schlieben , anciens chevaliers de l'ordre 
Teutonique en Prune. Ces Schlieben en 
furent invêtus en l'honneur de leurs ex­
ploits, 8c en récompenfe de leurs fervices 
dans les guerres de l'ordre contre la Po­
logne. Un grand-maître, du nom de Ri-
chtenberg , leur en fit la concefîion ; 8c de 
plus grands princes, du nom de Brande­
bourg , ayant pris dans le pays la place de 
l'ordre, l'on fe perfuade fans pejne, 8c de 
nos jours plus aifément que jamais, que 
cette concefîion étoit trop analogue par 
fes motifs à la façon de penfer de ces p r i n ­
ces , pour n'en être pas ratifiée 8c confir­
mée. Aufîi la maifon de Schlieben cont -
nue-t-elle à jo u i r de Gerdaun fous le r o i 
de PrufTe , avec tant d'autorité, que pour 
le c i v i l fes officiers ne relèvent d'aucun 
des tribunaux du royaume Quant à l'ec-
cléfiaftique , ils relèvent de l'archi-prêtre 
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luthérien, qui Mage à Raftenbourg. (D. G. ) 
G E R D E N ; ( Géogr. ) petite ville 

d'Allemagne , dans le cercle de Weftpha-
lie , &. dans l'évèché de Paderborn , au 
bailliage de Dungenberg , fur le torrent 
d'Gefe. Elle eft du nombre de celles qui 
affilient aux états du pays, & elle renferme 
un couvent de filles de S. Benoît. (D. G.) 
GERERES , f. f. pl. (Hift. anc. ) on ap-

peloit ainfi les femmes de condition com­
mune qui a f f i l i e n t à Athènes la reine des 
Sacrifices dans les fonctions Sacrées 5 elles 
étoient an nombre de quatorze. 

GÉRF.STIES , ( Mith. ) fêtes qui fe 
célébroient au promontoire de Géreftedans 
l'île d'Eubée , en l'honneur de Neptune. 
C'efl aujourd'hui Gérefte, Sur la côte mé­
ridionale de Négrepont. 
GERFAUT , S. m. gyrfalco, ( Hift. nat. 

Omit h. ) oifeau du genre des faucons ; i l 
tient du vautour ; c'eft pourquoi les Alle­
mands ont ajouté à fon nom de faucon celui 
de gyr , qui fignifie un vautour dans leur 
langue , d'où vient le nom de gerfaut. On 
diflingue aiSément cet oifeau de tous les 
autres faucons , par fa grandeur qui eft 
égale à celle de l'aigle ; i l a encore plufieurs 
autres caractères particuliers. Le Sommât 
de la tête eft plat} le bec , les jambes •&. les 
piés Sent bleus. Le gerfaut a les plumes 
blanches Sur tout le corps ; mais celles du 
dos & des ailes ont une tache noire en 
forme de cœur. La queue eft courte &. a 
des bandes tranfVerfales noires. La gorge , 
l a poitrine & le ventre font blancs. Raii , 
fyfi. aviunu Voyez FAUCON. ( / ) 

GEEGEAU, (Géog. ) Voy..JARGEAU» 
GLRGENTI Agrigentinum , ( Géog. ) 

ville d'iîalse dans la S icile , avec un châ­
teau qui la défend du Seul côté où elle Soit 
acceflible , & un évèché Sufiragant de Pa­
ïenne , à trois milles de la mer. Elle efl 
dans la vallée de Mazara , à vingt-quatre 
lieues. Sud-ou©ftde Mazara , viia gi fwd-eft 
de Païenne. Longit, 31. 21. ht, 47. 23. 

Elle a pris Son nom de la ville d*Agri-
gônte , des ruines de laquelle elle s'eft 
formée , quoiqu'elle ne Soit pas'précisé­
ment Sur le même terrain. Voyez AGRI-
GjENJT-E. (•£>. J.) 
G E R G O V Ï A , ( Géog. anc. ) CéSar dk 

le Seul des aacieas. qui- ait parlé de der^ 
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govia. Elle a eu le même fort de plufieurs 
autres villes conlidtrables dont on cherche 
lapofition. Cette capitale des Auvergnats, 
qui oSoient s'appeler les frères &. les ému­
les des Romains, cette place qui vit échouer 
devant Ses murailles la fortune du vain­
queur de Pompée , paroît avoir diSparu. 
On ignore où elle étoit fituée ; &. l'opinion 
générale qui met cette ville Sur la monta­
gne appelée le Puy-de-Mardogne , à une 
lieue de Cl erra ont en Auvergne , Souffre 
les plus fortes difficultés. 

I l Semble parles commentaires de CéSar, 
qu'il y avoit une autre Gergovia dans l e 
pays des Boyens ; mais cette Seconde v i l l e 
eft encore moins connue que la précédente, 
quoique l'opinion commune la place vers 
Moulins dans le Bourbonnois. Voyez les 
mémo-ires de l'académie des Belles-Lettres , 
où vous trouverez une difïertation de M.. 
Lance lot à ce Sujet. (D. J. ) 

G E R I T , S. m. ( Milice des Turcs. ) Les. 
Turcs ont deux Sortes de dards , favoir le 
gerit qui a environ deux piés 6e demi de 
long ; & le topeis , qui marque la dignité 
de celui qui le porte à la gauche de la 
Telle. ( V ) 5 

GERMAIN,. ad j". (Jurif.) eft une qualité 
que l'on donne à certains parens,- &. qui a 
deux fignifications diS^rente&. 
On dit frères &. fc&urs germains y pour 

exprimer ceux qui Sont conjoints des deux 
côtés , c'eft-à-dire , qui Sont procréés des 
mêmes pere & mere. 

On appelle confins-germains, les enfens 
des deux frères , ou des deux Sœurs , ou 
d*un frère &. d'une fœ-ur. 

Confins i#Us de germain , Sont ceux qui 
Sont éloignés d'un degré de plus que les 
couftns-germains. Voyez FRERES 6' COU­
SINS. (A) 
GERMAIW-EN-LAYE , (Saint-) Géog. 

petite ville de Pile de France , avec une 
aîaiSon royale , embellie par plufieurs, de 
aos. rois. C'eft un des plus beaux Séjours 
de Ftfaace par Sa pofition , Sa forêt & fes 
jardins, Elle eft à qu&irc lieues de Paris 
Sur la Seine. Long. 19. 40. lat. 48. 52. 

Marguerite de France , fille de François 
premier , naquit à Siû»î-Germam-.m-Uye 
le5 Juin 152.5 , & fit une gloire immor­
telle pwfs faecuaé., par- foa favoir &. par 
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fes vertus. Ses fujets la nommoient la mere\ 148. Hift. oxon. 3. 422 

R 

He n r i I I , né dans le m ê m e château le 1 

32 M a i 1518 , 8c mort à Paris le 10 Ju i l l e t 
1559, d'un coup de lance que l u i donna 
Montgomeri dans un tournois , perfécuta 
les Calviniftes dans fon royaume , Soutint 
ceux d'Allemagne , f i t alliance avec les 
Suifîes, qui s'y prêtèrent avec peine , 8c 
fut fournis dès le commencement de fon 
règne aux volontés de la duchefîê de Va-
lentinois , qui fe rendit maîtreffe de fon 
cœur Se de fon e f p r i t , quoiqu'elle fut âgée 
de 47 ans. 

Charles I X naquit aum* à Saini-Germain-
en-Laye le 27 Juin 1550. Son règne fut 
rempli de meurtres Se d'horreurs ; i l s'ar-
voua l'auteur du meurtre de la Saint-Bar­
thélémy , 8e fa devife étoit deux colonnes 
avec ces mots , pietaîe é> juftitiâ. 

Louis X I V v i t le jour dans le m ê m e 
l i e u le 5 Septembre 1638, après vingt-trois 
ans de frériîité de la reine fa mere 
nomene aufîi Singulier que l a longueur de 
fon règne. (D. J.) 

GERMAIN - LAVAL , ( Saint- ) Géo( 

v i l l e de France dans le Forez , avec «ne 
châteilenie royale : elle eft dans un terrain 
fécond en bons v i n s , à quatre-vingt onze 
lieues Snd-eft de Paris. Long. 21. 31. 43. 
lat. 45. 49. 57. (D.J.) 

G E R M A N D R É E , f. f chamœdris , 
(Hift. nat. bot. ) genre de plante à fleur 
monopétale labiée , dont les étamines occu­
pent la place de la lèvre Supérieure ; l ' i n ­
férieure eft divifée en cinq parties ; dont 
celle du milieu eft plus grande que les 
autres ; courbée en forme de cu i l l e r , Se 
fourchue dans quelques efpeces. 11 Sort du 
calice un p i f t i l q u i paiîè dans la partie poS-
térieure de la fleur , 8c qui efl entouré de 
quatre embryons. Ces embryons devien­
nent autant de Semences arrondies , 8e 
renfermées dans une capSuîe qui a Servi de 
calice à la fleur. Les fleurs naifTènt dans les 
aiffelles des feuilles^, 8c ont un calice en 
forme de tuyau. T o u r n e & r i , lift, reiherb. 
Voye\ PLANTE. ( / ) 

Les Botaniffes comptent une vingtaine 
d'eSpeces de germandrée , entre leSquelles 
i l fofrira de décrire îa pri n c i p a l e , nommée 
chamadris miner, repens ; par C. Baulî; prg. 

Tourn. 

a fes , 

6 9 

Jnft. 205. 

Sort tra-
Boerh. ind. a. 182. 

Ses racines Sont fibre; 
çantes , Se jettent de tous cotés des tiges 
couchées Sur terre quadrangulaires, bra.i-
chues, longues de neuf à dix pouces , Se 
velues. Sur les tiges naifTènt des feuilles 
conjugées Se oppofées , d'un verd gai , 
longues d'un demi-pbuce , larges de quel­
ques lignes, étroites à leur bafe , crénelées 
depuis leur milieu jaSqu'à leur extrémité , 
ameres Se un peu aromatiques. 

Ses Sieurs naifTènt des ailielles des f e u i l ­
les ; elles font d'une Seule pièce en gueule 
8e purpurines ; elles n'ont point de lèvre 
fupérieure ; mais elles portent à la place 
des étarnines recourbées, un p i f t i l four­
chu ; la lèvre inférieure , outre fa partie 
Supérieure qui Se termine en deux appen-
C1CS aiguës , efl à trois lobes. 

Le calice efl d'une Seule pièce en cor­
net 5 partagé en cinq parues r Se contient 
uatre graines Sphéroïdes, Se formées de 

Angleterre par eurioiué 
la bafe cm 

On cultive en 
quelques efpeces de germandrée ; fur quoi 
nous renvoyons à M i l l e r , 

Nous renvoyons de m ê m e le lecteur à 
M. de Réaumur , au Sujet des galles de la 
germandrée. Nous remarquerons Seulement 
que tandis que les galles des autres plantes 
Sont produites for les fe u i l l e s , celles de 
la. germandrée le font f u r la fleur ; Se pour 
Surcroît de fragudarité , par une punaik, , 
le Seul infecte connu de Sa clafTe , qui Se 
forme Se croffTe de ces Sortes de tuber­
cules înonftruçriX-. Cet infecte eft niché 
en naifrànt dans la fleur toute jaune d u 
chamœdris , Se i l la fuce avec Sa trompe. 
La fleur Sucée croît beaucoup fans pouvoir 
s'ouvrir; parce que faîevre qui devroit Se 
dégager du calice fait par les autres péta­
les , y refte retende à cayfe qu'elle a pris 
trop de volume , Se la petite nymphe de 
punaifo , y conServe fon logement dos. 
( D. J. > 
GERMANDRÉE , ou PETIT CKÊNE , 

( Mat. mèd. ) cette plante doit être rangée 
dans la clafle des amers aromatiques , Se 
être regardée par conséquent comme t o n i ­
que , flomachique , fortifiante , apéritive , 
vermifuge Se emména^Qg. L'expérience 



c^vn'rmc tontes ces propriétés. O n l a p r e f -
crlr très-utilement dans les obftructions des 
vifceres, 1? jaunirTe, la luppreffion des rè­
gles , 8e Phydropilie commençante. 

La germandrée parle pour Spécifique con­
tre la goutte. J'ai connu un vieux médecin 
qui avoit été fujet de bonne-heure à cette 
maladie , 8e qui prenoit deT'infufion de 
germandrée tous les matins à jeun depuis 
quarante ans , dans la vue d'en éloigner 
au moins 8e d'en modérer les accès , 8e à 
qui l'ufage de ce remède avoit réufli par­
faitement. 

Elle a été vantée aufli contre les écrouel-
les , le feorbut 8e les fièvres rebelles. 

On ordonne les Sommités de cette plante 
en infufion dans de l'eau, par pincées , à 
la façon de thé ; on les fait macérer aufli 
dans du v i n blanc ; c'eft ce dernier d i f l b l -
vant dont on fe Sert quand on veut em­
ployer la germandrée contre la Suppreffion 
des règles. On peut employer dans ce cas 
jufqu'à deux poignées de feuilles 8e de 
Sommités par pinte de vin. Cette t e i n ­
ture que l'on donne par cuillerée , eft peu 
inférieure au v i n d'abfynthe. Voye-i AB-
S Y N T H E . 

On fait un extrait de feuilles de german­
drée , qu'on ordonne depuis un gros jufqu'à 
deux dans les cas exooSés ci-defîus. 

x 
Cette plante entre dans les préparations 

Suivantes de la pharmacopée de Paris, f a­
vo i r , le firop d'armoiSe compoSé , l'orvié­
tan , l'eau générale , la thériaque , l'hiere 
de coloquinte , l'huile de Scorpion com-
pofée , 8e la poudre arthritique amere. (b) 

G E R M A N D R É E D'EAU , ( PJmrm. & 
Mat. méd. ) cette plante pofTede à-peu-près 
les mêmes vertus que le petit chêne ; elle 
en diffère Seulement en ce qu'elle eft un 
peu moins amere 8e un peu plus aromati­
que. Les ufages magiftraux des feuilles 8e 
des fleurs de celles-ci, font les mêmes que 
celles des fommités 8c des feuilles d u petit 
chêne. 

C'eft du nom grec de cette plante que 
tire le fien le fameux antidote de Fracaf-
tor , appelé diafeordium. Voye\ DlASCOR-
DIUM. 

La germandrée d'eau entre dans un très-
grand nombre de eompofitions officinales : 
©n en prépare une eau diftillce , une te i n -
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ture avec l'efprit-de-vin , un extrait 8e un 
firop fimple : tous ces remèdes font pref­
que absolument inufités parmi nous. A u 
refte , cette plante eft plus connue Sous le 
nom de feordium crue Sous celui-ci. (b) 
G E R M A N I C O P O L I S , ( Géog. anc. j I l 

V avoit trois villes en Afle ainfi nommées, 
qu'il ne faut pas confondre enfemble. Celle 
dont Pline parle , liv. III , chap. xxxij, 
étoit au couchant de la Bithynie 8e aux 
confins de l'Hellefpont. La Seconde , dont 
AmmienMarcellinSait mention, /. XXVII, 
chap. ix , étoit dans PlSaurie , bien l o i n de 
la première , vers le midi. L a troifieme , 
que Juftinien nomme dans Ses novelles 
( novelle 2 9 , chap. j ) , étoit dans la Pa-
phlagonie propre, au levant de la Bithynie ; 
8e cette troifieme étoit épiScopale. ( D. J. ) 

GERAIANICUS , ( Hift. Romaine. ) fils 
de DruSus , fut élevé par les foins de fa 
mere Antonie , dont la v e r t u 8e les mœur* 
étoient propofées pour modèle à toutes les 
dames Romaines. Cette mere tendre , toute 
occupée de Son éducation, l u i tranSmit Ses 
inclinations Sortunées. Tibère , Son oncle 
paternel, l'adopta, 8c dès cemoment on le 
regarda comme fon SuccefTeur. I l pana 
Succeftivemeut par toutes les charges de la 
république , pour s'inftruire du grand art 
de gouverner. Sa modération 8e Son équité 
dans l'exercice de Ses fonctions, le firent 
également chérir 8c refpeéter. Modefte 
dans la grandeur , i l fembla feul ignorer 
qu'il étoit appelé à l'empire du monde. 
Après avoir exercé la quefture 8c le conr-
f u l a t , i l fut envoyé en Germanie pour y 
rétablir la gloire des armes romaines. I l 
vécut fous la tente avec l'auftérité d'un 
Spartiate. La fimplicité de fes habits , la 
frugalité de fa table ne le diftinguoient 
point du dernier des foldats. Après la mort 
d'Augufte , les légions dont i l étoit l'idole, 
voulurent le reconnoître pour empereur,. 
Sa réfiftance ne f i t que les confirmer dans 
leur choix. Après avoir employé les prières, 
i l eutrecours aux menaces pourles rappeler 
à leur devoir. Son refus opiniâtre Subjugua 
leur indocilité. Dès que le tumulte fut an-
pane , i l les mena contre Armenius , fus 
lequel i l remporta une victoire fignalée. 
Enfuite i l marcha contre les Marfes qu'ii 
vainquit. L e plus beau de fes trophées fut» 
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S'avoir repris l'aigle romaine qu'ils avoient " 
autrefois enlevée a Varus. L'afcendant qu'il 
avoit fur les troupes, alarma la politique 
de Tibère, qui jamais ne put l u i pardonner 
d'avoir été proclamé empereur. Germanicus 
f u t rappelé à Rome , où i l reçut les hon-
jaeurs du triomphe aux acclamations d'un 
peuple plus charmé encore de fa modeltie 
que de fes exploits. Tous les yeux 8c tous 
les cœurs fe fixèrent fur l u i , Se ce fut ce 
qui le rendit encore plus coupable. Tibère, 
importuné de fa g l o i r e , fentit mieux com­
bien i l étoit déterré. I l craignit que les Ro­
mains, dégoûtés de là domination, ne 
briSafîènt fon joug pour vivre fous un 
maître adoré. Ce fut donc moins par amour 
que par envie qu'il le nomma prefque em­
pereur de l'Orient , ou i l fut envoyé pour 
pacifier les troubles qui agitoient l'empire. 
I l y foutint la réputation du premier général 
de fon fiecle , par la défaite du r o i d'Ar­
ménie , à qui iL donna un fucceffeur après 
l'avoir dépouillé de fes états. Germanicus 
revenoit triomphant à Rome , lor f q u ' i l fut 
empoifonné par Pifon dans la v i l l e de 
Daphnée. Sa mort fit couler bien des larmes 
parmi le peuple 8c dans l'armée. Les rois 
alliés de l'empire partagèrent ce deuil gé­
néral. Ce prince , né avec tous les talens 
8c toutes les vertus, cultiva les lettres ju£-
ques dans le tumulte du camp. I l compofa 
dans fes momens de loifîr quelques comé­
dies , 8c traduifit du grec en vers l a t i n s , 
des épigramrnes 8c des poëmes eflimés. I l 
eut d'Agrippine neuf enfans. Caligula , 
qui parvint à l'empire, fe rendit malheu-
reufement célèbre par fes débauches 8c fes 
cruautés qui déshonorèrent la mémoire de 
fon pere. ( T-.v, ) 

G E R M A N I E , f. f. {Géog. hift. ) ce 
nom a été commun à la Germanie p r o ­
prement dite , 8c à une partie de la Gaule 
beîgique. La Germanie proprement dite a 
été aufli nommée la Grande-Germanie , la 
Germanie (ranfrhénane. La Germanie beîgi­
que fe no/nmoit autrement Germanie cijrhé­
nane. 

La Grande-Germanie dont i l s'agit i c i , 
étoit un vafte pays de l'Europe au centre 
de cette partie du monde , autrefois ha­
bitée par divers peuples, auxquels le nom 
de Germains étoit commun. Ce pays n'a 
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pas toujours eu les mêmes bornes, 8c les 
anciens géographes l u i ont donné fuceeffive-
ment plus ou moins d'étendue. Mais l'on 
peut dire en général que la Germanie com­
prenait tout le pays renfermé entre la V i f -
t u l e , le Danube , le Rhin 8t l'Océan Sep­
tentrional ; qu'elle faifoit la portion la 
plus grande de l'ancienne Celtique , 8c 
avoit au moins deux fois plus d'étendue 
que l'Allemagne d'aujourd'hui. 

Pline , un de ceux qui a tâché de g>ins­
t r u i r e le plus exactement de la Germanie , 
renferme tous les peuples qui l'habiroient 
fous cinq grandes nations, qu'il nomme les 
Iftsevons , Hermions, les Vendiîes , les 
lngcevons , 8c les Peucins. Les Iftœvons } 

félon l u i , étoient au midi occidental , 
s'etendant entre le Rhin 8c l'Elbe, depuis 
la mer de Germaine jufqu'aux Sources du 
Danube. Les Hermions étoient au m i d i 
o r i e n t a l , depuis le Danube jufqu'à la V i n -
diiie. Les Vindiles occupoient toute la côte 
de la mer Baltique , 8c ia CherloneSe cim-
brique. Les Ingrevons habitoient la Scaneiie 
8c la Finningie. Les Peucins occupoient la 
Sarmatie européenne jufqu'au Tanaïs , au 
Falus-Méotide , 8c au Pont-Euxin. Nous 
ne Savons rien de plus de toutes ces grandes 
nations ; la Suite de ce diScours le prouvera. 

Les Romains ayant trouvé leur compte 
à conquérir la Grèce 8c l'I t a l i e , oùilyavoit 
d'immenfes. richeiTes , détournèrent l e u r 
attention du pays des Germains , peuples 
qui ne poffédoient aucun héritage en p a r t i ­
culier , n'avoient aucune demeure fixe pen­
dant deux ans de Suite , s'occupoient à la 
chaffe , vivoient de lait 8c de la chair de 
leurs troupeaux , plutôt que de pain. L'avi­
dité romaine ne fut point tentée de s'avancer 
dans un pays fi rniSérable , d'un accès très-
difficiie , arrofé de fleuves 8c de rivières, 
8c tout couvert de bois ou de marais. Ils n'y 
pénétrèrent point comme ils avoient fait 
en Afie ; 8c craignant ces peuples redouta­
bles, ils Se contentèrent de s'emparer d'une 
lifiere de la Germanie , Seulement par rao-
port à la Gaule , & autant que le voifinage 
les engageoit nécefiâi renient à cette guerre. 
Une ou deux victoires Sur les bords du 
pays , acquéraient le nom de germanique 
au général qui les avoit remportées. 

Nous devons à Céfar la première def-
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er i p t i r n des Germain P. I l en pr ne-beaucoup 
clan.- Tes commentaires, lib. i Vde belio gal-
lico , cap. j , ij, iij ; & quoiqu'il ne nomme 
que les Sueves, qui étoient les plus puiiïàns 
&. les plus belliqueux, i l y a fujet de croire 
que ia defcription cru'il fait de leurs mœurs, 
convenoit à tous les Germains, & même a 
tous les Celtes, c'eft-à-dire aux plus anciens 
habitans de l'Europe ; câr ces mœurs Sim­
ples , guerrières &. féroces qu'il dépeint , 
ont été générales \ i l eft feulement arrivé 
que les Germains les conferverent plus 
long-temps quelles Gaulois 8c les Italiens. 
Le même auteur obferve que les Sueves 
aiœcient à être entourés de varies Solitudes. 
On remarque encore la môme chofe chez 
les Polonois & les RufTes , dont les pays 
font bornés par des régions incultes du côté 
de la Tartane. 

Après la defcription que nous a donnée 
CéSar de la Germanie , nous avons eu celle 
de Strabon-, qui a vécu Sous Augufte 8e 
fous Tibère : mais i l Suffit de le l i r e pour Se 
convaincre qu'alors les Romains ne cou-
noiîîbient de la Germanie , même imparfai­
tement, que ce qui eft en-deçà de l'Elbe : 
les Romains , d i t - i l , nous ont ouvert la 
partie occidentale de l'Europe jufqu'à l ' E l ­
be , qui coupe la Germanie par lè milieu 5 
.8e ce qui eft au-delà de l'Elbe, pôurSuit-
i l , nous eft entièrement inconnu. 

Le tableau que Pomponius Mêla a tracé 
de la Germanie, prouve que l'on n'en con-
noiftbit guère davantage Sous l'empereur 
Claude. Les Romains n'étoient pas plus 
éclairés Sous Néron : o» peut.juger de leur 
ignorance à cet égard par le faux portrait 
que fait Séneque des Germains; ils ont , 
d i t - i l , un ciel trifte , une terre ftérile, un 
hiver perpétuel , &c. 

Cependant on eût pu acquérir tous les 
jours à Rome de nouvelles connoiftànces 
des Germains , f i les Romains les eufîent 
Subjugués. On Sait que c'étoit l'ufage d'ex-
poSer aux yeux du public, dans les portiques 
de Rome , des repréfentations des pays 
vaincue Euménide le rhéteur qui vivoit 
Sous Dioclétien , nous le confirme en ces 
mots : «LajeunefTe peut, d i t - i l , voir tous 
» les jours , 8e confidérer attentivement 
» toutes les terres 8e toutes les mers Sub-
>> juguées par la valeur ou par la terreur. 
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'» Vous Savez vous-même , p o u r f u i t - i i en 
>> s'adrefunt au préfident des Gaules, qu'a-
» fin ci'inflruire les jeunes gens, 8e peur 
» que leurs yeux voient plus clairement ce 
» que leurs oreilles ne leur apprendroient 
» qu'avec difficulté , on leur montre l a 
» lituation des lieux , avec leurs noms , 
» leurs difiances , les Sources des fleuves , 
» leurs cours , leurs embouchures , les 
» finuofttés des rivages, la manière dont la 
» mer côtoie la t e r r e , on y Sonne ces g o l -

j » fes : on y trace les belles actions des 
» grands capitaines en divers pays, 8e 011 
» a recours à ces tableaux lorSqu'il arrive 
» la nouvelle de quelques nouveaux avan-
» tages : on y voit les fleuves de la Perfe , 
» les fables brûlans de la L y b i e , les bou-
» ches du N i l , 8e les cornes du Rhin. » 

. Remarquez qu'il ne dit pas qu'on y voyoit 
le WeSer , l'Oder , le Danube, la ViS-
tule , &c. 

Pline dont les recherches intérefiantes ne 
connurent de bornes en aucun genre, acquit 

| Sans doute des lumières plus sûres 8e plus 
! étendues dé la Germanie, que tous ceux 
J quil'avoient précédé. I l Servit Sur la lifierê 
* de ce pays , 8e écrivit en vingt livres les 
• guerres des Romains contre les Germains : 
'• mais cet ouvrage précieux s'eft perdu , 8e 
nous n'avons fait que profiter de quelques 
généralités géographiques à ce Sujet, qu'il 

| a inférées dans Son hiftoire naturelle , 8e 
i qu'il expofe m ê m e Suivant Sa coutume, avec 
! beaucoup de réServe. 

Tacite , ami 8e contemporain de P l i n e , 
fit à Son tour un l i v r e des mœurs des Ger­
mains qui eft entre les mains de tout le 
monde , 8e qui renferme m i l l e choSes cu-
rieuSes de la Germanie. Comme procuratenr 
de la Belgique Sous Vefpafien , i l fut plus à 
portée que perfonne de s'informer du pays 
qu'il fe propoSoitde décrire, 8e des peuples 
qui Phabitoient : mais ainfi que Pline , i l 
ne parla que d'a.près le rapport d'autrui, 8e 
ne mit jamais le pié dans ia Germanie tranS-
rhénane. 

Enfin Ptolomée donna une defcription 
de la Germanie beaucoup pluscomoiette 8e 
plus détaillée , que celle de tous Ses prédé-
cefieurs ; 8c c'eft auffi la description qui a 
été reçue par prefque tous les géographes 
qui l'ont Suivi, I l rencontre jufte en tant 
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de chofes, qu'il doit avoir fait cette def­
cription fur d'excellens mémoires drefies 
avant l u i , Se vraisemblablement après avoir 
confulté toutes les cartes qu'on avoit de ce 
pays-là dès le temps d'Augufte,8c les tables 
dont j'ai parlé ci-defTus, qui étoient expo-
fées dans les portiques de Rome. Cepen­
dant Ptolomée fe trompe fouvent ; i l ne 
parle que d'après des mémoires anciens, 
8e pour tout d i r e , i l n'a pas été plus heu­
reux que les autres ; i l n'a pas vu les lieux 
dont i l parle ; aum" p o u r r o i t - i l décrire la 
Germanie , non telle qu'elle étoit de fon 
temps, mais telle qu'elle avoit été autrefois. 
E n effet, i l met les Lombards fur la rive 
gauche de l'Elbe , 8e l'on fait que fous T i ­
bère , ils avoient été reculés au-delà de ce 
fleuve ; i l met les Sicambres dans la Ger­
manie propre, 8e Tacite dit formellement, 
qu'ils avoient déjà été tranfportés dans les 
Gaules. Enfin , 8c c'eft une autre obferva-
tio n importante , i l place plufieurs villes 
dans la Grande Germanie , quoiqu'il foit 
démontré que de fon temps i l n'y en avoit 
pas une, non plus que du temps de Tacite. 
Ce dernier dit exprefîement que les peuples 
de Germanie n'avoient aucune v i l l e , étoient 
fans ufage delà maçonnerie 8e des tuiles , 
ne fouftroient pas que les maifons fuffent 
jointes l'une à l'autre, 8c fe creufoient pour 
habitations des cavernes Souterraines, afin 
de s'y mettre à l'abri durant l'hiver. Con­
cluons qu'aucun géographe ne nous a donné 
d'exactes defcriptions.de la véritable Ger­
manie , par cette grande raifon , que les 
Romains n'y pénétrèrent jamais. 

Mais comme ils ne purent la Subjuguer, 
ils prirent le parti de Se faire une nouvelle 
Germanie en-deçà du. R h i n , aux dépens de 
la Belgique. Suétone dans la vie de Tibère, 
remarque que ce prince n'étant encore que 
gendre d'Augufte, pendant la guerre contre 
les Germains, en tranSporta dans la Gaule 
quarante mille de ceux qui Se rendirent à 
l u i , 8e leur affigna des demeures le long du 
Rhin. Le même auteur dit qu'Augufte 
voyant que les Sueves 8c les Sicambres Se 
foumettoient à fes armes, les fit pafTer dans 
la Gaule , 8c tes établit pareillement dans 
des terres voiiines du Rhin. C'en fut affez 
pour donner lieu aux Romains de nommer 
Ccrmanie, un canton de la Gaule ; c'étoit 

Terne XVI. 
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| en effet le Seul canton voifin de la grande 
j Germanie,qu'ils eunentvéritablement con-
\ quis ; car Varus qui s'avança un peu trop 
dans le pays que nous appelons aujourd'hui 
la Wejiphalie, y périt avec fon année. Les 
Eubiens qui étoient d'abord au-delà du 
R h i n , furent f i odieux aux autres peuples 
de la Germanie , pour avoir reçu le joug 
de Rome , qu'ils pafferent de l'autre côté 
du fleuve. 

Les armées romaines Subjuguèrent néan­
moins quelques peuples, dont le pays étoit 
en par.ie au-delà du Rhin , comme les N é -
metes qui étoient aux environs de Spire , 
les Vangions aux environs de Worms , & 
les Tribocci aux environs de Mayence. 
Comme ces peuples étoient principale­
ment, 8c par rapport à leurs capitales, dans 
la Gaule 8e au couchant du F-hin , on le3 
rangea Sous le gouvernement de la Gaule, 
8c on les joignoit à la Belgique; cela veut 
dire qu'on v i t une partie de la Belgique 
jointe à une lifïere de la grande Germanie, 
porter le nom de Germanie ; 8c cette partie 
fut diviSée en Germanie Supérieure , 8c en. 
Germanie inférieure. Voilà qui peutiufnre 
pour prouver que la Germanie n'a pas tou­
jours eu les mêmes bornes, ni les mêmes: 
peuples dans Son Sein ; 8c c'eft un fait 
qu'il ne faut jamais perdre de vue. 

I l feroit à préSent d'autant plus inutil e 
de rechercher curieuSement avec Spene-
rus, Melanchton," Rudebeck, ou Leibnitz, ; 

l'origine inconnue des noms Germains 8e 
Germanie, que ces noms mêmes ne furent 
pour ainft dire plus en uSage, après laehûte 
de l'empire romain. Les nations Septen­
trionales Se portant en flots vers le midi , 
produifirent des changemens étonnans dans 
ce vafte pays. Les Lombards re/Terrés d'a­
bord aux environs de l'Elbe, pafTerent en 
Italie , où avec le temps ils Se formèrent 
un royaume. Les Sueves Se jetèrent Sur les 
Gaules 8e de-là dans î'ESpagne , où ils 
érigèrent une domination rivale de celle 
desGoths; ces derniers après avoir tra-
verSé la Germanie, occupèrent une partie 
de la Gaule; lesBourgondioney Sondèrent 
le royaume de Bourgogne ; les Francs y 
avoient déjà le l e u r ; lesSaxons, qui étoient 
de l'autre côté de l'Elbe , s'avancèrent 
juSque dans la Weftphalie. Les Vandales 
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après s'être étendus dans ce qu'on appelle 
aujourd'hui lnhauieè' baJfeSaxe, rirent des 
conquêtes en Efpagne, & allèrent périr en 
Afrique ; leur pays entre l'Elbe 8c l a W i f -
tule, fut la proie des Vendes ou Venetes , 
qui s'en emparèrent, 8c fe firent appeler 
SI aies , 8c c. 

Cependant i l ne faut pas imaginer que 
tous ces peuples abandonnaient à la fois 
leur patrie; i l n'en fortoitque les hommes, 
qui étant en état de porter les armes, vou-
loient avoir leur part du butin. Ceux-ci 
emmenoient avec eux une partie de leurs 
familles : ce qui reftoit au pays , fe trou­
vant réduit à un petit nombre , comparé 
à ce qu'il avoit été auparavant, devenoit 
aifément la proie d'un voifin qui ne s'étoit 
pas affaibli. A i n f i nous voyons les varies 
pays que les Sueves avoient occupés, paf-
fer en d'autres mains ; 8c le nom deSue'vie, 
confervé à peine à un petit canton qui 
efl aujourd'hui la Suabe , entièrement 
obfcurci par celui d'Allemagne , qui n'é­
toit d'abord que le nom d'une contrée 
for t petite. 

Les Saxons entre l'Elbe 5c leWefer, où 
ils étoient encore au commencement du 
règne de Charlemagne , y avoient pris la 
place des Francs ; car nous avons remar­
qué qu'ils étoient d'abord de l'autre côté 
de l'Elbe ; mais les Francs s'étant avancés 
vers le midi , 8c s'étant de-là répandus 
dans la Gaule , où ils jetèrent les fonde-
mens du royaume de France , i l en refia 
une partie au-delà du Rhin , 8c de-là vint 
l a divifion de France occidentale , qui efl 
la véritable France , 8c de France orien­
t a l e , dont la Franconie a tiré fon nom. 

Alors i l ne fut plus queftion du nom de. 
Germains 8c de Germanie , finon dans les 
ouvrages de quelques auteurs, qui les em-
ployoient en latin ; encore voit-on que les 
écrivains de ce temps-là préféroient les 
noms de Theddijci, Teuîifci, 8c Teutones, 
à celui de Germains, qui paroifibitmême 
déjà s'abolir entièrement dès le temps de 
Procope, c'eft-à-dire fous le règne de 
l'empereur Juftinien. ( D. J. ) 
GER.MANO, ( S A I N T - ) Gécg. petite 

v i l l e d'Italie au royaume de Naples,dans 
la terre de Labour, au pié du Mont-Caf-
fin. Elle appartient à l'abbé, du Mo n t -

G E R 
Cafïïn. long, 31^. 28. lat. 41. 33. ( D. J. ) 
G E R M E , G E R M E R , ( Jardinage. ) 

fe dit d'une graine qui eft fortie de terre, 
Voy. GERMINATION. 

G E R M E , ( Économie animale. ) fe d i t 
par rapport à la génération de l'embryon 
8c de fes enveloppes , lorfqu'ils commen­
cent à prendre accroifTement. Ce terme eft 
particulièrement employé aveo l'épitbete 
faux, pour lignifier une concepiionimparfaite, 
dans laquelle le placenta 8c fes dépendan­
ces prennent accroifTement fans l'embyron, 
q u i , par quelque caufe particulière , n'a 
jamais joui de la vie , ou en a été bien-tôt 
privé ; en forte qu'elle ne fubfifte que par 
une forte de végétation dans les organes 
qui viennent d'être mentionnés. V F A U X 
GERMER ( d ) 

G E R M E D E F E V E , (Manège, Voyez 
F E V E , F A U X MARQUÉ. 
G E R M E R S H E I M , (Géog.) vicusjuliusy 

petite v i l l e d'Allemagne au Palatinat du 
R h i n , chef-lieu d'un bailliage de m ê m e 
nom , fujet à l'électeur palatin. E l l e eft 
près du Rh i n , à 2 lieues O. de Phili s -
bourg , 8c 3 S. E. de Landau, Long. 27. 2. 
lat. 49. 10. (D. J. ) 

GEP».MINATION, f. f. (Econom.ruf-
îiq. ) eft l'action que fait une graine de for-
t i r de terre, ce qui s'appelle germer. 

11 eft vraifemblable que les principales 
parties de la germination des plantes font 
contenues dans leurs femences : ces parties. 
font difpofées à former des fibres propres 
à la filtration du fuc nourricier qui y pafîe 
comme par des filières ou des moules qui 
forment enfuite les branches, les feuilles* 
les fleurs , les f r u i t s , 8c enfin les femen­
ces. 

On peut développer dans une graine q u i 
germe , les partie? fimilaires 8c les d i f f i -
milaires ; on les découvre dans une groflè 
feve de marais, ou dans une graine de l u ­
pin coupée en travers. 

Les parties fimilaires font la cuticule ,. 
le parenchyme , 8c la racine féminale. 

Les parties diffimulaires font la racine y 

le tronc , les bourgeons, les f e u i l l e s , les 
fleurs 8c les fruits. 

Toutes ces parties feront expliquées k 
leurs noms. 

Maîpighi & Gre w font les auteurs q u i 
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<Jnt le mieux parlé dei'anatomie des plan­
tes ; leurs découvertes ont détruit plufieurs 
réflexions de la Quintinie fur l'Agriculture. 

Si l'on veut fuivre Grew (Anat. des plan­
tes, pag. 19 &fuivant.) dans la végétation 
d'une graine , on trouvera qu'étant femée 
en t e r r e , elle fe partage en deux iobes 8c 
a trois parties efTentielles ou organiques 5 
l e corps qui efl: les lobes m ême eft la pre­
mière ; la radicule qui forme la racine de 
la plante fait la féconde ; la troifieme efl 
l a plume , qui étant faite comme un petit 

' bouquet de plumes ou de feuilles déjà 
formées, devient la tige de la plante ; elle 
s'enfle , enfuite elle fe remplit d'une hu­
meur qui fermente. Comme i l fe forme 
fous la pellicule un corps qui ne peut plus 
y être contenu, à caufe de la fubftance 
que la terre l u i f o u r n i t , la graine eft f o r ­
cée de groftîr, de s'ouvrir , de pouffer en 
haut une tige formée par le plus f u b t i l de 
la feve , 8c de pouffer par en bas des raci­
nes que produit ce qu'il y a de plus grof-
fier dans la matière. Ce fuc ayant paffé 
par trois peaux dont la cuticule eft la t r o i ­
fieme , s'y purifie , s'y fermente , 8c entre 
dans le parenchyme , qui eft une partie du 
véritable corps delà graine; i l prend en-
fuite fa dernière qualité dans les branches 
de la racine féminale, 8c devient très-pro­
pre à faire croître la radicule qui reçoit ce 
qui l u i eft nécefîàire avant la plume qui 
poufie la dernière. Cette radicule reçoit 
enfuite de la terre un nouveau fuc plus 
abondant qui fe fermente avec l'autre, r e -
pouflè peu à peu ce fuc pr i m i t i f , 8c l'oblige 
à prendre un mouvement contraire à celui 
qu'il avoit auparavant, 8c à retourner de 
l a râcine vers la plume, qui par ce moyen 
fe nourrit 8c fe déploie peu-à-peu ; ce fuc 
nourrit encore les lobes, le parenchyme , 
8c la racine féminale, de manière que les 
lobes groftifTent Scfortent de la terre pour 
former lès feuilles qui garantiffent de la 
chaleur la plume lorfqu'elle eft encore 
jeu n e , jufqu'à ce qu'elle ait formé une 
belle tige qui devient boifeufe, 8c poune 
enfuite des bourgeons d'où partent des 
branches, des feuilles , des fleurs , des 
fruits -, enfin d'autres graines qui en per­
pétuent l'efpece. ( K ) 

M. Beguillet a traité le même article. Nous 
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allons tranfcrire ce qu'il a dit de la germina­
tion. 

I l femble , d i t M a l p i g h i , que la nature 
n'ait accordé une vie fi courte à la plupart 
des végétaux ( principalement aux plantes 
céréales ) , qu'afin de réparer leur perte fi 
prompte par une prodigieufe multiplica­
tion. Leur courte durée favorife en effet 
la préparation des terres pour recevoir de 
nouvelles femences, 8c par une admirable 
providence on voit le grain fe multiplier à 
proportion du nombre de bras qu'on em­
ploie à le cultiver. C'eft par une fuite des 
mêmes vues de la providence que les plan­
tes céréales dont la vie eft fi courte, 8c dont 
nous allons fuivre les progrès dans l'examen 
de la végétation particulière du froment, 
laiflent après elles des femences, dont la vie 
moins délicate 8c la durée plus longue, afTu-
rent pour jamais à l'homme la reproduction 
des plantes dont i l tire fa fubfiftance. 

Empedocles comparoit ingénieufement 
les femences des plantes, aux œufs des 
animaux, plantas & arbores ova parère ; en 
effet , la femence ou ce petit grain doué 
de la vie végétale , eft un véritable œuf* 
qui ayant acquis fa maturité 8c fa perfection 
dans l'ovaire de la plante-mere , eft reçu 
dans le fein de la terre notre mere com­
mune , 8c qui étant réchauffée par fa cha­
leur , 8c humectée par fon humidité , s'a­
mollit 8c change en lait végétal une partie 
de fa fubftance pour nourrir la plantule 
qu'il renferme, jufqu'à ce que cette petite 
plante contenue dans l'œuf, ait pouffé des 
racines au-dehors pour fe nourrir 8c vé­
géter d'elle-même. Commençons par exa­
miner fcrupaieufement le grain de f r o ­
ment, afin de mieux comprendre les mer­
veilles de fa germination , de fa croifiànce 
& de fa multiplication. 

Le grain de froment eft o b l o n g , ovale 
8c arrondi des deux bouts , convexe ou 
voûté d'un côté, plat de l'autre, 8c fendu 
par le côté plat dans toute fa longueur, par 
une petite rainure affez profonde. I l eft 
couvert d'une double enveloppe ou éeorce, 
dont la première qui eft ordinairement jau­
nâtre , forte 8c épaiffe, recouvre le germe 
8c toute la partie farineufe deftinée à l u i 
fervir d'aliment ; c'efl elle qui donne le fon 
dans la mouture. L a féconde écorce plu i 
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bIanche,moins'opaque 8c moins épaifîe que 
la première, eft une efpece de cuticule qui 
Semble n'être que la continuation del'épi-
dermc du germe dont je vais parler, 8c qui 
eft comme le fécond Sac , où font renfer­
mées les parties farineufes à - peu - près 
comme la membrane ou cannepin, qui eft 
fous la coquille de l'œuf & qui enveloppe le 
blanc ; c'eft cette féconde écorce qui four­
n i t dans la mouture les recoupes 8c le fleu-
rage. Les deux bouts du froment font iné­
gaux : le plus pointu qui eft l'inférieur 
par fa fituation dans l'épi; Se par où le grain 
eft adhérent, eft le côté du germe. L'autre 
bout, qui eft le Supérieur, eft plus arrondi 
Se i l a une efpece de duvet qu'on appelle 
broffe, dont la finefîè Se le brillant déftgnent 
îaqualité du grain, Si à laquelle s'attache 
malheureufement la p O L i t i e r e noire Se 
contagieufe du charbon , qui infecte les 
grains venus de Semence dont la brofîè 
étoit trcf.ée ou mouchetée. 

La fubOance intérieure du froment eft 
ccir poSée de deux parties principales,l'une 
très-petite qui efl à fa pointe , 8c qu'on 
appelle improprement le germe, parce que 
c'eft elle qui donne naifîance à la plante. 
L'autre partie que Pline appelle moèlle,que 
Grew nomme parenchyme, Se d'autres chair 
ou pulpe du grain , eft le lobe ou cotylédon, 
auquel le germe eft attaché par des appen­
dices, ou petits paquets de vaiffeaux qu'il 
infère 8e étend dans l'intérieur du lobe , 
pour en tirer la Subflance qui doit l'alimen­
ter jufqu'à ce qu'il ait pouffé des racines 
extérieures propres à pomper le Suc de la 
terre : puiSque le lobe efr deftiné à nourrir 
lé germe, i l eft nécefTairement plus gros ; 
Safubfbnce eft blanche 8e laiteuSe , avant 
fa pleine maturité , elle devient farineufe 
8e Sriable en Se defTéchant ; on l'emploie à 
faire du pain préférablement à celle de tous 
les autres grains, parce que la pâte qu'on 
en fait levé mieux 8e que la farine que con­
tient le grain de froment eft laplus blanche, 
de la meilleure qualité 8e en plus grande 
quantité , puifque c'eft le plus pefant de 
tous les grains. La pulpe ou chair du lobe 
qui fournit la farine la plus fine 8e la plus 
blanche, eft moins compacte que celle du 
germe, quieft d'une couleurverdâtre : elle 
Semble n'être qu'une eSpece de terre blan-
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che atténuée, unie, à l'aide d'un Sel neutre 
8e Sucré, à l'huile efTentielle 8e Solubledans 
l'eau qui la convertit, lors de la germina­
tion, dans une eSpece de lait ou d'émulfion 
végétale , que le germe abforbe par le9 
petits vaifTèaux Séminaux au moyen def-
quels i l communique à l'intérieur du lobe ; 
on appelle ces appendices cordon ombili­
cal, 8e leur épanouifièment dans les lobes 
racine féminale. 

Ce qu'on nomme improprement le germe 
du blé, n'eft autre choSe que la plante en 
miniature, mais entière Se complette dans 
toutes Ses parties, 8e même pourvue de 
Son épi 8e de toutes les parties de laSruc-
tification qui doivent éclore par la Suite 
pour Se reproduire par de nouvelles Semen­
ces. Ce germe, ou plutôt cette plante , eft 
poSée entre les deux écorces Se couchée 
longitudinalement Sur le dos voûté de la 
partie extérieure du grain. Laplantule eft 
formée de petits vaifleaux ligneux fort rap­
prochés, qui doivent Se développer par la 
fuite, Se q u i , par conséquent, Servent à 
rendre le germe beaucoup plus dur & plus 
compact que le refte du g r a i n , auquel i l 
communique par Ses appendices ou vaiS-
Seaux Séminaux qu'on nomme racine fémi­
nale , parce que ces petits vaiffeaux Sémi­
naux qui s'étendent dans la pulpe, font la 
fonction de racine, tant que la plantule 
ne Subfifte qu'à l'aide du lobe. 

Le docteur ParSons, qui a examiné au 
microSeope la Subflance farineuSe du blé , 
de l'orge, & c . produite par la pulvériSation 
du lobe , a obServé qu'elle eft enfermée 
dans de petites membranes qui Sont comme 
autant de Sacs percés de trous à travers deS-
queîs on peut voir la lumière, 8e qui paroiS-
Sent des reftesde vaifTèaux coupés; « en-
» Sorte ( d i t - i l ) que probablement chaque 
» particule de Sarine eft nourrie par des 
» vaifTèaux dont on ne voit plus que des 
» extrémités tronquées, Se que toutes les 
» graines SarineuSes Sont Sonnées de petits 
» globules renSermés dans des membranes 
» qu'on peut confidérer comme un amas 
» de vaifTèaux deftinés à nourrir les g l o -
» bules qu'ils contiennent». Pour moi je 
pencherois plutôt à croire que les extré­
mités de ces vameaux tronqués, appercues 
par le docteur ParSons, Sont celles où vie n -
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Kent aboutir dans l'intérieur de la graine lés 
infestions des petits filets de la racine fémi­
nale j qui fe fubdivife dans le lobe en une 
infinité de bifurcations imperceptibles , 
chacune defquelles aboutit aux utricules ou 
facs dans lefquels font renfermés les g l o ­
bules farineux. Ces globules étant, comme 
je l'ai d i t , de la nature des terres blanches 
alkalines, abforbantes, ou de celles des fu-
Gres Se fels neutres, font folubles dans 
l'eau, ils attirent l'humidité comme tous 
les fels alkalis, fe changent en véritable lait 
végétal, 8e paffent dans la pîantule pour 
l a nourrir parles filets de la racine féminale. 

Le grain tient fans doute cette matière 
blanche Se farineufe de la nourriture qu'il a 
reçue de la terre lors de fa formation dans 
la plante-mere: cette matière farineufe 
végétale, feche, blanche ou jaune fuivant 
les grains, friable , douce au toucher , 
molle , mifcible à l'eau avec laquelle elle 
s ?unit en manière de mucilage alimenteux 
& nourrifîànt, doit fon origine à une terre 
blanche , argileufe ou crétacée Se mar-
neufe ; qui fe combine avec les fucs végé­
taux, pour entrer avec eux dans les racines 
des plantes. On voit m ê me quelaféculede 
plufieurs racines, comme la bryone , l'iris 
noftras, la pomme de t e r r e , &c. approche 
beaucoup de la nature de cette matière f a ­
rineufe , douce Se f r i a b l e , qu'on trouve 
dans les grains, non-feulement des plantes 
céréales, mais m ê m e des légumes Se autres 
végétaux : les racines de la fcrophulaire , 
de l'yucca, du pié de veau, des orchides, 
du manioc dont on fait le pain de cafîave , 
la moéle de certains arbres, comme celle 
du palmier fagoudont onfaitunpain excel­
lent , &c. prouvent que cette matière f a r i ­
neufe eft une des plus abondantes du 
règne végétal; d'où viendroit-elle donc , 
fi ce n'eft de la terre elle-même qui s'unit 
aux fels alkalis dès qu'elle devient foîuble 
dans l'eau ? Admirable converfion de la 
terre m ê m e en farine dans les vaifTèaux 
des plantes! C'eft à ce t i t r e , que la terre 
eft proprement l a mere commune de tous 
les êtres qu'elle nourrit. Ceux qui révo-
queroient en doute un pareil f a i t , n'ont 
qu'à en voir les preuves multipliées dans 
l'Art du Boulanger, par M. Malouin. V a l -
lerius convientlui-même que les corps fari-
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neux îaifTent après leur i g n i t i o n une terre 
blanche vitrifiable : i l cite m ê me les expé­
riences rapportées dans le vingt-unième 
volume des actes de Stockholm : mais i l 
prétend que cette terre blanche vitrifiable 
qui eft dans la farine, ne provient que de 
la converfion de l'eau en terre , par le 
mouvement : hine concludimus farinaceam 
fubjîantiam conftare terrâper motum intrinje-
cum ab aquà originem trahente, combinatâ 
cum magnâ quantitaîe olei f militer motu in 
folidiorem terream conjijlentiam redacli; quibus 
folidis poniuncula aq~uœ acidulœ incorporata 
fuit. Mais j'ai déjà tait voir l'abfurdité du 
fiftême qui attribue la confiftance ou la 
bafe teireufe de tous les végétaux à la con­
verfion de l'eau pure en terre, en bois, en 
f e l , &c. On verra ailleurs que les blés 
venus dans la marne ou fur des terres nou­
vellement marnées, donnent une farine 
courte , grife , pefante , qui tient beau­
coup des qualités de cette fubftance : nou­
velle preuve que la terre entre dans la com-
pofition du corps farineux: on fait d'ailleurs 
que les blés, comme les v i n s , peuvent 
contracter un goût de t e r r o i r , &c. &c. 

Si le germe q u i eft à la pointe du blé 
eft, comme je l'ai d i t , une véritable plante, 
elle doit avoir toutes fes parties comme 
les plantes formées, dont i l eft l'em­
bryon. Cette pîantule, en effet, eft com-
pofée de deux parties principales, la r a d i ­
cule Se la plume. La radicule eft cette 
partie arrondie que l'on vo i t percer les en-
velopes extérieures du grain. Les bota-
niftes l'appellent rofellum, à caufe de fa 
reftemblance à un petit bec; c'eft cette 
partie qui forme la racine de la plante lors­
qu'elle fe prolonge Se qu'elle fe divife 
dans la terre eu bifurcations multipliées Se 
aufîi fines que les cheveux d'où elles pren­
nent le nom de chevelues. L'autre partie du 
germe qui doit former la tige , les feuilles 
Se les f r u i t s , eft cachée entre les lobes à 
leur pointe, Se fe nomme par quelques-uns 
plante centrale, Se par d'autres, plume ou 
plumule, parce que c'eft un petit bouquet 
de feuillesdéjàtoutesformées, qu i refiem-
ble à une petite plume* La tige rapprochée 
de cette plante cenîralle , de la grofTeur 
d'un grain de fable , eft Séparée de la r a d i ­
cule par une efpece de cercle que j'ai 
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nommé Uaifon , dans les plantes formées ; 
c'eft de ce peint que la t i ^ e commence à 
s'élever tandis que ia radicule fe prolonge 
dans un fens oppofé. La pîantule tient au 
corps du lobe par des appendices, dont les 
fibrilles s'étendent en forme de ramage que 
l'on diflingue quelquefois à la fimple vue 
dans certaines graines dont les lobes font 
lifTes & unis. La plupart des plantes ont 
deux lobes dans la graine, Se s'appellent 
par cette raifon dicotylédones , pour les dis­
tinguer de la famille des gramens appelés 
monocotyledones, parce que leurs femences 
n'ont qu'un feul lobe ; c'en: par cette raifon 
qu'après la germination du blé, Sa Semence 
refte en terre attachée après les racines de 
la plante qui en eft f o r t i e , & que l'on n'y 
apperçoit point de feuilles difîiinilaires 
comme dans les dicotylédones , dont les 
lobes, après avoir nourri la pîantule, s'é­
tendent Se s'allongent en forme de feuilles 
ordinairement plus épaifîès, Se difîerente's 
des autres feuilles de la plante; l'ufage de 
ces feuilles diiîïmilaires eft de conferver 
la plume encore tendre 8e délicate lors­
qu'elle fort de terre ; c'eft pour cette raifon 
que la plume du blé qui n'a point de feuille 
defîinée, eft enfermée dans une membrane 
qui eft une eSpece de Sourreau. 

Les feuilles de la pîantule du blé Sont 
repliées elles-mêmes en Sorme de gaines, 
renfermées dans le fourreau dont je, viens 
de parler, ce qui différencie cette pîantule 
de celle des autres graines, où elles Sont 
étendues entre les deux lobes. La plumule 
du grain de blé reftembie à un petit cône 
couché Sur le dos de la Semence, &. dans l e ­
quel eft empianté le Sac arrondi de la radicu­
le recouverte d'une envelope particulière 
que Malpi g h i appelle pljcentda ; puifque 
chaque giain de blé contient la plante en 
miniature aufli parfaite dans Son raccourci, 
qu'après Son accroifTement. On conçoit que 
la germination Se la végétation ne Sont que 
uej dévelopemens Succeftifs, au moyen de 
la nourriture que la pîantule t i r e , tant du 
lobe amolli par l'humidité, que d'une terre 
bien préparée par les labours Se les engrais, 
enforte qu'on peut conclure de tout ce qui 
précède, qu'une graine n'eft qu'une plante 
concentrée, qui a en elle une efpece d'ame 
Végétative, ou f i l'on v e u t , un principe, 
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qui ne cefie que par la deflruction de ce 
corps organifé. 

Une merveille encore plus Srappante > 
eft que cette plante concentrée n'eft pas 
unique malgré SapetiteiTe , Se qu'elle r e n ­
ferme encore aux environs de Sa radicule 
Se de l'endroit que j'ai nommé Uaifon, où 
les nœuds de la tige Sont rapprochés, p l u ­
fieurs autres germes ou plantules qui fe dé-
veîopent à leur tour lors de la végétation , 
enforte qu'un Seul grain de blé ne pr o ­
duira pas Seulement un épi chargé de c i n ­
quante ou Soixante grains, mais encore 
plufieurs tiges terminées chacune par Son 
propre épi, Se qu'une plante de blé venue 
du même grain , formera un trochet de p l u ­
fieurs tuyaux Se épis, Selon que les terres 
labourées, engrahTëes 8c bien ameublies en 
auront préparé le dévelopement ; ainfi la 
graine contient en f o i non-feulement l a 
plante entière qui en doit naître, mais en­
core les principes de la régénération de 
plufieurs autres, Se une fécondité cachée 
8c inépuisable, qUe l'art peut multiplier 8e 
variera Son gré. Voilà pourquoi l'agricul­
ture eft un art dont la théorie entière 
exige de fi profondes connoiffances, 8e 
dont le produit eft ordinairement égal à 
l'induftrie 8e aux lumières de celui q u i 
met un champ en valeur, d'où vient l e 
proverbe fi connu Se fi v r a i , tant vaut 
l'homme, tant vaut la terre. 

I I . faut remarquer que les deux parties 
qui compofent la pîantule, telles que la r a ­
dicule cela plume, font efTentielles à fa ré­
production ; mais que les lobes ne devant 
fournir que la nourriture à la pîantule , 
jufqu'à ce qu'elle Soit en état de s'appro­
prier les Sucs de la terre, elle pourroit Se 
pafTer absolument parlant de Ses lobes, ft 
l'on pouvoit Suppléer à l'entretien de la 
pîantule par quelqu'autre moyen. M. Bon­
net l'a bien démontré en Semant Sur du 
terreau f'n Se léger, des plantules ou des 
germes de haricots dépouillés.de leurs l o ­
bes : cesphntules ont végété 8c f l e u r i , mais 
elles n'ont rien produit. La hauteur de ces 
petits haricots nains étoit de deux pouce*. 
Mal p i g h i dit avec raifon. que l'action des l o i 
bes eft.fi nécefiaire, que fi on les ôte, la ^ r a i ­
ne ne lèvera point, ou ne donnera q u W 
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végétation foible &. manquée. I l fuit encore 
de ce qu'on a d i t , i °. que f i la fubftance 
des lobes eft altérée dans fon principe , foit 
par la moififfure , foit par l'échauffement 
des graines émanées, &c. ils communique­
ront à la pîantule une nourriture vicieufe , 
qu i la fera périr, ouluioccafionneront des 
maladies telles que la n i e l l e , le charbon, 
le rachytifme, &c. 2 0. I l fuit pareillement 
que fi la pîantule n'a pas acquis fa perfec­
tio n dans toutes fes parties, par une_ :pleine 
maturité de la femence , elle ne végétera 
point ou fera fiériie, 6c qu'ainfi des blés 
cueillis avant la pleine maturité ne vau-
droient rien pour femences. M- A)men 
ayant femé à deffein des grains cueillis huit 
jours avant leur pleine maturité, ils n'ont 
produit que des épis ftériles ou charbonnés. 
I l a obfervé le même effet fur les grains qui 
Surnagent 8c qui ne vont pas au fond de 
l'eau ; 3°- que la pîantule, tant que le grain 
n'eft point en terr e , t i r e des lobes toute fa 
futàftance 8c une efpece de nourriture Sub-
ti l e q ui l u i couferve affez long-temps le 
principe de vie ou de reproduction; mais 
cette nourriture fubtile finit avec le temps 
ou s'évapore, en forte que les graines trop 
viei l l e s , deftëchées 8c flétries p a r l a vétufté 
ne germeroient p o i n t , parce qu'elles Se-
roient dépouillées de cette huile qui s'éva­
pore à mefure que les grains vieilîifiënt , 
puifqu'ils diminuent fenfiblement de grof-
feur 8c de poids. Les grains privés de cette 
huile volatile qui conftitue la ductilité des 
parties, étant jetés en terre , ne s'im-
biberoient que d'eau 8c d'une feve trop 
crue pour la pîantule délicate ; 4 0. enfin fi 
chaque grain de blé contient au rcoins une 
pîantule qui doit porter fon épi chargé de 
cinquante ou Soixante grains, tout le fccret 
de l'agriculture conftfte à bien choifir fa 
femence ; elle doit être éprouvée 8c triée , 
pour ainfi d i r e , à la main,.puifqu'il n'y a 
que la femence bien conditionnée dans 
tontes fes parties q u i puifle rapporter, 8c 
que fans cette attention primordiale toutes 
les autres façons qu'on donne à la terre 8c 
les avances qu'onjui prête, feront en pure 
perte. 

A i n f i i l ne faut choifir pour femences , 
que des grains bien mûrs 8c de la même 
année de la récolte, bienfecs, gros, unis, 
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compactes, folides , remplis , pefans, 8c 
dont la couleur jaune 8c luifante annonce 
la vie 8c la famé, puifque l'expérience rend 
manifefte que les femences les plus robuS-
tes manquent, i l eft vrai, quelquefois, quoi-
qu'a/Tez rarement ; mais que jamais les fe­
mences foibles 8c altérées dans les p r i n c i ­
pes , ne peuvent acquérir une force de vé­
gétation affez puiffante pour donner de 
belles productions. Si les femences étoient 
bien choifies, éprouvées 8c enterrées à 
propos , i l eft évident que nous devrions 
retirer au moins cinquante ou Soixante 
pour un qui eft le plus foible produit d'un 
grain de blé qui levé dans une terre bien 
préparée. Mais où font celles de nos terres 
qui rapportent feulement fept à huit pour 
un? La plupart ne produifent pas entre trois 
à quatre pour -un , 8c font infufhTantes 
pour rembourfer les frais 8c les charges ; 
en forte qu'il vaudroit mieux les abandon­
ner que de les cultiver. Ce n'eft point l a 
faute de la terre, qui eft toujours douée 
d'une jeuilefTe perpétuelle 8c d'une conf-
tante fécondité ; mais c'eft la faute du l a ­
boureur , q ui n'emploie que des Semences 
mal choifies ou altérées dans l'origine. 

C'eft d'après les principes de cette théorie 
que W o l f , dans fon traitélatin , de l a 
multiplication des grains , donne, comme 
un moyen i n f a i l l i b l e d'avoir d'abondantes 
récoltes , le conSeil de deftiner un champ 
particulier pour y élever les grains deftinés 
à fervir de Semences. Ce champ cultivé 8c 
engraifte convenablement, Suivant les p r i n ­
cipes de cet auteur , doit produire des 
grains plus gros , plus Sorts, plus v i g o u ­
reux, & par conséquent plus prolifiques ; 
de tels grains étant employés pour Semen­
ces, i l eft évident qu'ils doivent donner 
les plus belles prod uctions dans toutes Sortes 
de terres, comme on voit les animaux r o — 
buftes être les plus propres à la propaga­
tion de leur eSpece. Semina de terrâ corn— 
bïtftâ fapé magis proliféra effe foient quemad-
modum robufla animalia reliquis magisprolificay 

utile itaque & necejjarium , hujufmodi ut injH— 
tuuntur feminaria in quibus eâ qua> decet curâ 
& folliciiudine plantationes traùlari pofjint , 
ut femina obtineantur magna vi germinandi 
pradha , lumida multo nucïeo, &c. 6 c. 
j Végétation du grain de froment & de la 
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multiplication des germes , par le retranche-
meut des racines. 

Après ce qu'on vient de voir du blé, 
ilj eft aifé de concevoir fa germination 8c les 
progrès de fa végétation. Je vais les fuivre, 
d'après ce qu'en dit M a l p i g h i , en me ré-
fervant néanmoins de commenter fon texte 
l a t i n . 

L a germination eft l'action par où com­
mence la végétation ou le développement 
-du germe d'une plante ; c'eft, à propre­
ment parler, le premier degré d'accrouTe-
ment que prend l'efpece d'embryon ou 
germe attaché aux lobes. J'ai dit que cet 
embryon étoit improprement nommé ger­
m e , parce que c'eft en effet une petite 
plante toute formée , qui renferme vers 
le collet de fa radicule d'autres germes 
infenfibles 8c qui ne feront vifibles que 
par leur développement lors des progrès 
de la végétation , germes qui végéteront 
aufîi promptement que la pîantule dont 
ils dépendent 8c à laquelle ils font attachés 
malgré fa petitefie. Ces germes étant tout 
formés dans les graines , ils y demeurent 
-comme endormis, auffi long-temps qu'ils 
reftent féparés de la terre , leur véritable 
matrice : mais à peine y font-ils dépofés, 
que la matière active dont ces germes font 
formés, eft réveillée par l'action du feu 
élémentaire ou fluide électrique, principe 
de tout mouvement , de toute fermenta­
t i o n 8c l'ame de la nature. Alors les ger­
mes s'animent tout-à-coup , 8c commen­
cent le développement 8c l'accroiffement 
de la pîantule. 
De toutes les femences, le froment eft 

une de celles dont la germination eft la plus 
prompte , parce que la fubftance qui eft 
moins ferme 8c moins huileufe que la p l u ­
part des autres graines, eft plutôt amollie 
par l'humidité 8é convertie en nourriture 
propre à la végétation de fa pîantule : dès 
qu'il eft femé, i l commence par fe gonfler 
de l'huminité de la terre ; 8c dès le premier 
jour on apperçoit dans les enveloppes de 
-petites ouvertures ou fentes autour de la 
pîantule; la fubftance du lobe s'amollit 
comme une pâte, 8c l'on voit la plume de 
la pîantule enveloppée d'une efpece de 
gaîne ou fourreau blanchâtre , qui n'eft 
qu'une prolongation du placenta de la ra-

G E R 
dicule , groftîr 8c prendre une teinte verte 
qui provient du fuc nourricier qu'elle tiré 
du lobe par fa racine féminale ; ce fuc en­
tretient la pîantule en augmentant l e v o ­
lume 8c l'action de chaque partie organi­
que , qui étant imperceptible dans l ' o r i ­
gine ne tarde point à prendre une forme 
fenflble; on apperçoit, en e f f e t , deux pe­
tites protubérances à côté du collet de ia 
plume, qui annoncent les racines latérales ; 
quant à la radicule ou racine inférieure , 
le placenta qui l'enveloppe groffi t , perce 
les enveloppes du grain 8c devient verdâ-
tre de jaune qu'il étoit ; le nœud o m b i l i c a l , 
qui attache la pîantule au lobe , eft aufîi 
tuméfié 8c l u i f a n t , à caufe des liqueurs 
qui y circulent. 

Après deux jours, la plume qui doit 
former la tige rompt les enveloppes de la 
femence , fe redreffe 8c forme une petite 
éminence fur le dos voûté du grain. Le 
placenta où eft la radicule, fe .gonfle com­
me une éponge imbibée 8c fe garnit de pe­
tits filamenslanugineux. Le troifieme j o u r , 
la plante s'allonge , la gaîne blanche qui 
l'enveloppoit commence à s'entr'ouvrir, 
8c la fornmité de cette plume prend une 
teinte plus verte , elle forme un angle 
plus ouvert avec le lobe ; l a radicule en­
tièrement dehors du placenta eft garnie 
comme l u i de petits filamens blancs qui 
ne font que des utricules pofés bout à bout. 
Les deux racines latérales commencent à 
piquer hors du fourreau qui les enfermoit 
&c à fe couvrir de poils comme la radicule. 
Ces poi l s , formés d'utricules, s'attachent 
aux molécules terreftres 8c aux particules 
falines pour en pomper l'humidité , en-
forte qu'ils fe contournent en différens fens 
8c parohTent'tout crépus ; le placenta de 
la radicule fe flétrit peu à peu à mefure 
que celle-ci s'enfonce pérpendiculaire-
ment dans la terre. 

Le quatrième j o u r , la plume toujours 
garnie de fon enveloppe blanche & di a ­
phane , s'allonge encore 8c forme un angle 
droit avec la femence ou le lobe qui refte 
attaché à la radicule : ce lobe eft alors en­
tièrement mou & laiteux ; lorfqu'on le 
preffe en cet état entre les doigts, on en 
fait fortir une efpece de crème blanche 8c 
douce 5 c'eft ce lait végétal qui nourrit la 

pîantule 
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pîantule jufqu'à ce que la radicule 8e les 
petites racines latérales aient pouffé affez 
de petits filamens utriculaires pour em­
braser les molécules terreftres. Lorfque 
ces racines trouvent un vuide dans la terre, 
leurs filamens fe multiplient au point de 
le r e m p l i r , 8e forment par leurs auafto-
mofes une efpece de filet rétriculaire. A 
mefure que les racines s'allongent, le lobe$ 
fe flétrit, 8c le cordon o m b i l i c a l , qui en 
tr a n f n e t t o i t le fubftance à la pîantule, fe 
durcit. Le cinquième jour , la gaîne blan­
che 8e tranfparente qui renfermoit la p l u ­
me , s'entr'ouve tout-à-fait 8e larfTe f o r t i r 
l a pointe des feuilles vertes, 8c l'on com­
mence à appercevoirune ou deux tumeurs 
à côté de l'origine des racines latérales. 

Le fixieme j o u r , la pointe de la feuille 
verte Se fiable, qui fort du fourreau de la 
plume , s'allonge 8c s'entr'ouvre ; le lobe , 
devenu creux, commence à fe defTécher; 
le cordon ombilical s'oblitère 8c forme une 
efpece de nœud dur 8c difficile à couper 
avec un couteau. Si on enlevé la feuille 
féminale caduque ou gaîne blanche qui en­
veloppe la tige , on découvre ordinaire­
ment au-deiTus du nœud omb i l i c a l , entre 
la tige 8c fa gaîne un nouveau germe ou 
une nouvelle pîantule dont la pointecom-
mence àparoître. Le planceta eft entière­
ment flétri 8c oblitéré comme le nœud 
ombilical. Le onzième j o u r , le lobe qui 
tient toujours après la plante eft entière­
ment flétri, 8c fi on le déclare on ne trouve 
plus qu'une fubftance muqueufe 8c gluante 
entre fes enveloppes : toutes les racines de­
venues plus longues 8c plus fortes, en je t ­
tent de latérales qui fe recouvrent auffi de 
petits filamens; la tige fans avoir pris plus 
d'accroifTement extérieur , devient plus 
forte 8c plus dure à caufe des nœuds qui s'y 
forment, 8c des petits germes qui fe t r o u ­
vent 8c fe développent entre ces nœuds 
qui font fort rapprochés 8c qui touchent 
prefque le nœud ombilical. Ce n'eft que 
par les progrès fueceffifs de la végétation 
que ces nœuds de la tige s'allongent avec 
elle 8c que l'intervalle d'un nœud à l'autre 
eft foutenu par le bas de la feuille q ui l u i 
fert de gaîne. 

Anrès un mois , la tige 8c les racines 
Ayant pris plus de force 8c de croiffance , 
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on commence à appercevoir de nouveaux 
germes qui fortent du premier nœud , 8c 
de petites protubérances, d'où fortent de 
nouvelles racines. Ces nouvelles racines 
ayant pris leur accroifTement, i l s'y forme 
également des nœuds, 8c des jets s'élèvent 
de celles de ces racines qui font près de la 
Superficie de la terre; voilà ce qui fait les 
talles 8c la multiplication des grains , fur-
tout dans les hivers doux , car les fortes 
gelées font périr une partie des talles que 
les plantes avoient faites pendant l'automne; 
mais fi les printemps font frais 8c humides, 
i l s'en forme de nouvelles. On voit par-là 
qu'il eft avantageux de Semer de bonne 
-heure , 8c que tout ce qui ràvorife la vé­
gétation comme les engrais , les labours 
profonds, le farclage fréquent, augmente 
les talles, 8cpar conféquent les récoltes : je 
reviendrai fouvent fur cet objet. 

Dans ce détail des progrès de la végé­
tation , M a l p i g h i fuppofe vraisemblable­
ment que l'accroifTement n'en a point été 
retardé, par des caufes étr£hgeres, comme 
le défaut d'humidité , p a r l a Sécherefîe Sur­
venue après le temps des Semailles, un 
Sol maigre 8c Sec , une terre forte 8c q u i 
n'eft pas afTez ameublie pour laifTer le paf-
fage l i b r e de l'air , de la chaleur , des i n ­
fluences 8c des pluies, &c. Alors la femen­
ce dépourvue de nourriture 8c privée de 
l'action ou du concours des élémens, ou 
ne végète pas, ou ne donne que des p r o ­
ductions foibles 8c tardives qu'on ne peut 
comparer à celles que je viens de décrire. 
C'eft la raifon pour laquelle les terres q u i 
ne Sont n i ameublies, n i améliorées com­
me elles doivent l'être, Se trouvent i n f r u c -
tueuSes : i l en eft de m ê m e lorfque les Se­
mences Sont enterrées trop profondément 
p a r l a charrue &c recouvertes de groiTes 
mottes de terres que les plantules ne peu­
vent percer n i pénétrer ; d'ailleurs elles Se 
trouvent étouffées, 8c l'on Sait que Sans 
air l i b r e i l n'y a point de germination ; 8c ces 
Semences comme accablées de lapefanteur 
de la terre ont moins de part aux vapeurs 
8c exhalaifons nitreuSes qui nagent dans 
l'atmoSnhere. » Gardez-vous d'enSevelir 
v> vos grains trop avant dan? la terre ( d i t 
>̂ M. Ray), ils Seroient enterrés Sans efpé-
» rance de réSurrection « : Summopere ca-

L 
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fj tîoisrciidre r a i f o n p o u r q u o i les grains 
CJ blés enterrés dans tous les fens, ceux 
cent l a radicule el t en l ' a i r , fe r e t o u r n e n t ^ 
p our a i n f i d i r e , afin ç :e a plume p u i f f e 
g a g n e r l'air & s'é!e\er tandis que l a r a d i ­
cule fe r e c o u r b e p o u r s'enfoncer chns l a ^ 
t e i r e i l ne fa u t pour cela que f u p p o f e r , 
a v e c 1,1 D u c a n q u e la radicule fe c o n -
traffle a d h u - n d .té, ch. l a p e t i t e tige ou p l u -
îr.ale h la e J * s r e f f e Suivant cette idée , 
d i t M. G!l;nneî. lorfqu'une graine eft f e -
ra_e à c o n t r t - w i n s , la radicule q u i f e t r o u ­
ve a'ors tourné 2 vers l e c i e l , fe contracte* 
du cote d'où vient l'humidité , 6e s'incline 
a i n f i vers l a t e r r e : l a plume, au co n t r a i r e , 
in-liés, véritablement en en-bas fe courbe 
da: c'a.1 où i i v a l e moins d'humidité, & 
fe --a5" r roche ainfi. de la furface de la terre. 
.Cetie d i n c r e n c e e n t r e l a r a d i c u l e & l a pe­
t i t e tige vient fans doute de celle de l e u r 
organisation. Ofci d o i t fe rappelîer que les 
fibres ligneufes & les utricules f o n t d i f ­
pofées dans la racine d'une manière pré­
cisément con t r a i r e à celles dont elles font 
difpofées dans i a t i g e : i c i les fibres l i g n e u ­
fes occupent l'extérieur, 8e les utri c u l e s 
l'intérieur; mais dans l a racine les u t r i c u ­
l e s , en forme de petites éponges, occu­
pent l'extérieur, Se fe contractent à l'hu­
midité. Y a l l e r i u s , page 62 , a recours à la 
fe r m e n t a t i o n pour e x p l i q u e r l a caufe q u i 
fa i t defeendre ces racines Se monter la 
p l u m e ou la t i g e ; mais cette obfcure théo­
r i e ne r e n d r a i f o n de r i e n , Se i l eft plus 
n a t u r e l de s'en t e n i r à l a différence d'orga-
n i f a t i o n de cep parties. 

U n e Singularité particulière à l a végéta­
t i o n des plantes céréales 8c de l ' i v r a i e , c'eft 
que ces plantes p r o d u i f e n t d a n s l e cours de 
l e u r végé a t i o n , deux rangs de racines 
Supérieures à celles q u i p a r t e n t de la r a d i ­
c u l e 1er. de l a germination. M. B o n n e t a 
examiné ce phénomène avec fa Sagacité 
o r d i n a i r e ; je vais abréger f o n o b f e r v a t i o n . 
ïlfema du blé & de l' i v r a i e l e 4 o c t o b r e ; 
l e 19 les plantes ayant levé, i l en arracha 
quelques-unes avec précaution ; Se après 
les a v o i r lavées, i l les m i t dans u n v e r r e 
d'eau très-claire : i l apperçut u n p e t i t 
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nœud d'un b l a n c très-vif à qu i n z e lignes 
au-defiùs des racine., de l'i v r a i e : i l n'y en 
avoit p o i n t dans l e blé ; le 24 i l r e m a r q u a 
des radicules qui- f o r t o i e n t des nœuds de 
l'ivraie en forme de fe u i l l e s verticillées ; i l 
n'y a v o i t encore r i e n dans l e blé. L e 10 
novembre, i l arracha de nouveau quelques 
plantes de blé ; les ayant mifes dans u n 
F e r r e p l e i n d'eau , i l o h f e r v a u n corps c y ­
l i n d r i q u e moins t r a n f p a r e n t que l ' e n v e l o p ­
pe extérieure. Se Séparé d'elle par u n v i d e : 
ce corps c y l i n d r i q u e n'étoit autre choSc 
qua la t i g e renfirmée dans une e n v e l o p p e 
f o r t diaphane ; d i x a douze jours après, l e 
corps c) l i n d r i q a e l u i a v o i t p aru diminué de 
groffeuir Sa devenu plus opaque : i l a p p e r ­
çut Sous l ' e n v e l o p p e , à deux pouces des 
racines, u n nœud f o r t opaque q u i rempliS-
Soit toute i a capacité de l ' e n v e l o p p e ; i l a r -
r.tcha dans les champs à cette époque , 
quelques plantes de blé , Se i l y t r o u v a 
un g r a n d n ombre de racines q u i p a r t o i e n t 
de ce nœud. Ces racines Supérieures Sont 
de grands progrès pendant l ' h i v e r , Se l e u r 
n ombre détermine c e l u i des t u y a u x que 
la p l a n t e pou fiera. LorSque les t u y a u x s'é-
levént au p r i n t e m p s , i l Sort d u n œ u d 
placé immédiatement au-deffus d e c e l u i 
dont on v i e n t de parier à e n v i r o n u n pouce, 
de troifiemes racines deftinées app a r e m ­
ment à f o u r n i r à la p l a n t e une abondance 
,-deSucs néceftâires à la n o u r r i t u r e des n o u ­
velles p r o d u c t i o n s q u i d o i v e n t s'y déve­
l o p p e r : o n p o u r r o i t n ommer ces r f o i f i e -
mes racines, les racines de Page viril, les 
Secondes racines Seront celles de Vadolef— 
cence , les premières celles de Y enfance. 
Dès que les racines de l'adolefcence Se 
Sont développées, les premières Se d e f f e -
chent peu-à-peu, Se d e v i e n n e n t i n h a b i l e s 
aux f o n c t i o n s q u i l e u r étoient p r o p r e s : car 
M. Bonnet avant arraché des p l a n t e - de 
blé de Six à Sept m o i s , Se les ayant t e n u 
plongées dans l'eau par leurs premières r a ­
cines, elles Se Sont Sechées en auf f i p e u de 
temps que de Semblables plantes q u i o n t 
été laiffees absolument Sans n o u r r i t u r e ; 
tandis que d'autres plantes plongées avec 
leurs racines Supérieures o n t continué à 
végéter. 11 en eft donc des premières r a c i ­
nes comme des lobes q u i Se deffechent 
après a v o i r r e n d u à l a jeune p l a n t e des Ser-
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Tires.nécelîàires. On trouve ordinairement 
ces trois rangs de racines dans une plante 
de bie arrachée après la moiffbn, ainli que 
l'enveloppe du grain dont la plante étoit 
fortie un an aupara\ aut, en\ eloppe qui n'a 
pu être confommé pendant un temps r i 
long. Les nœuds de ces trois rangs de 
racines font plus ou moins rapprochés 
fuivant les circonflances , <ce qui peut 
conduire à quelques règles de pratique 
fur la profondeur à laquelle on doit 
enterrer le grain pour procurer le déve­
loppement d'un plus grand nombre de 
racines. On remarque en général que les 
nœuds font les parties de l a plante où la 
végétation des racines Sa des boutons s'o­
père avec plus d'énergie , foit que les 
fréquens replis que les vaifTèaux y Souf­
frent ralenti (Tant le cours du fuc n o u r r i ­
cier , facilitent fon entrée dans les germes 
que renferment ces nœuds, foit que ce fuc 
y reçoive une préparation qui le rend plus 
propre au développement de ces germes. 
C'efl; donc des nœuds placés à leurs piés 
que le blé, l'ivraie , l'orge Sa les autres 
plantes de ce genre pouffent de nouveaux 
germes, Se ces nombreux tuyaux qui font 
leur fécondité. 

Les tuyaux qui font la fécondité des 
grains, 8a qui partent des nœuds placés au­
près des racines, fe multiplient a propor-
iv n de la vigueur de celle-ci 8a de la liberté 
qu'elles ont d'étendre leur chevelu dans une 
terre bien meuble. Une belle expérience de 
M. DelabaifTe dans fon excellente Differta-
tion fur la circulation de la feve couronnée 
à Bordeaux, prouve que le chevelu efl la 
partie la plus efîentielle des racines : ayant 
ajuflé des plantes de manière que les unes 
ont pompé l'eau par le corps de la racine , 
les autres par l'extrémité, i l a toujours ob-
fervé que celles-ci ont vécu plus long-temps 
que celles-là : en multipliant le chevelu on 
mul t i p l i e les bouches des rnaîtreflès racines, 
8e par «mféquent le développement des 
germes Se des tuyaux. » C'efVlà , dit M. 
» Bonnet, le p r i n c i p a l objet de la nouvelle 
» culture inventée en Angleterre par M. 
» T u l l , introduite en France par M. Duha-
» mel, Se perfectionnée parlvl.de Cbàteau-
» vieux , premier Syndic de la république 
» de Genève. Far cette nouvelle méthode 
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» d'enfemencer les terres, le blé reçoit, 
» pendant qu'il croît, une culture qui en 
» multiplie prodigieufement les racines Se 
» conSéquemment les tuyaux : Semé grain à 
» grainau fond de trois Sillons tracé- par un 
» Semoir de l'invention de M. de Château-
» vie u x , Sur des planches d'une certaine 
» largeur Séparées les unes des autres p n 
» des plates-bandes ou eSpacesintermédiai-
» res qu'on n'enSemence point, i l étend Ses 
» racines en liberté3 elles vont puifer dans 
» ceseSpaces intermédiairesune abondante 
» nourriture : une petite charrue qu'on y 
» fait palTer de temps en temps, taille ces 
» racines : l'effet naturel de cette taille &1 
» deprocurerle développement d'un grand 
» nombre de radicules qui ne Se feroient 
» point développées Sans cette or.irati ... 
» La Seve quin'auroit Servi qu'à prolonger 
» une racine fimple , s'arrètant à la coupe 
» ou dans les environs, y développe les 
» germes des radicules qui s'y trouvoient 
» logées. Ces radicules font autant de bou-
» ches toujours ouvertes pour recevoir les 
» Sucs alimentaires 8e les tranfmettre aux 
» maîtreiTès-racines ; une plus grande aben-
» dance de Sucs occaSofîne le développe-
» ment d'un plus grand nombre de tuyaux. 
» Les plantes de froment cultivées de cette 
» manière tallent donc prodigieufement, 
» 8e i l n'eft pas rare d'en voir qui rendent 
» huit à neuf cens pour un, Sans le Secours 
» d'aucun engrais. Cette Surprenante mul- » 
» îiplication s'étend encore plus l o i n dans 
» l'orge, 8e produit quelquefois deux m i l l e 
» pour un ; l'application de cette culture 
» aux autres eSpeces de plantes qu'on élevé 
» en pleine campagne ou dans les jardins, 
» Sera Suivie d'eflèts analogues. On l'a déjà 
» tenté avec Succès Sur le Sainfoin, Sur q u e l -
» qiics plantes potagères, Sur la vigne, &c. 

Va ta formation & de la multiplie a iion des 
germes par le retranchement des tiges & des 
feuilles du bU, Je viens de parler delà mul­
tiplication des germes parle retranchement 
des racines, i l s'agit maintenant de leur 
multiplication par le retranchement de la 
faune ; on verra enfuite les immersions Se 
les arrofemens qui Sont d'autres moyens de 
multip l i e r les germes : mais je dois aupa­
ravant établir en peu de mots une théorie 

kSur leur formation. 
L i j 
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Ces élémens ou principes infenfîbles des 

corps organifes que j'ai appellés germes, Ton 
parce qu'ils font l'origine des corps orga­
nifes , foit parce qu'ils fervent à leur n u t r i -
t r i t i o n 8e à leur reproduction par le déve­
loppement 8e l'intufTufception, font répan­
dus par-tout, dans l'air, fur l a terre 8c dans 
les eaux. J'ai derini ci-deniis ce qu'il f a l -
l o i t entendre par cesg^rw^ confédérés com­
me les principes élémentaires des corps 
organifes. Si nous en croyons les natura-
liftesmodernes, la matière la plus brute en 
apparence eft animée, 8e dans la décompo-
fition de fes parties élémentaires, elle n'of­
fre aux yeux, armés du microfcope, que des 
germes vivans 8e doués d'un mouvement 
indcilructible comme eux ; ce font de vrais 
animalcules vivans pour les uns ; les autres 
ne les regardent que comme des molécules 
organiques 8c animées, toujours actives, 
toujours prêtes à fe montrer 8e à s'afrîmiler 
aux corps qui les reçoivent par l'intufTuf-
ception. Selon d'autres enfin , tous les ger­
mes font préexiftans fous une forme invifî-
ble 8c cachée dans les graines 8c dans les 
œufs, de façon que depuis la création des 
plantes, une feule*graine a multiplié 8c 
produit tout ce que nous voyons aujour­
d'hui 8e qu'on verra de la même efpece 
jufqu'à la fin des temps. 

La préexistence de tous les germes dans 
une feule graine effarouche trop l'imagina­
tion. Suivant le premier fentiment, tous 
les corps organifés ne feroient compofés 
que d'animalcules, dont le plus vigoureux 
auroit abforbé tous les autres pour s'en 
nourrir ; opinion qui répugne encore plus 
à la raifon que la préexiflence des germes. 
Jufqu'où n'a-t-on pas pouffé la folie pour 
vouloir expliquer des chofes incompréhen-
fibles ? Voolafton croit que ces animalcules 
font répandues par-tout fous une forme 
infenfible, que les animaux s'en nourrifTent 
8e les abforbent dans le boire 8e dans le 
manger, même dans l'afpiration de l ' a i r , 
&c. Voyez I e livre intitulé : Lucina Jinecon-
cubitu, qui a donné lieu à un autre badi-
nage , concubitus fine Lucinà. 
Examinons donc la féconde opinion. » I l 

» n'y a point de germes préexiftans ( d i t le 
»favant auteur de l'hiftoire naturelle , ) 
» point de germes contenus à l'i n f i n i les uns 
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» dans les autres ; mais i l y a une matière 
» organique toujours active, toujours prête 
» à fe mouler, à s'afftmiler 8e à produire 
» des êtres Semblables à ceux qui la r e -
» çoivent ; les efpeces d'animaux 8e de 
» végétaux ne peuvent donc jamais s'é— 
» puifer d'elles-mêmes, puifqu'il fubfifte 
» dans la nature une matière organique 
» animée, i n d e l l r u c t i b l e , univerfeiiement 
» répandue, qui fert également à la n u t r i -
» tion, au développement 8e à lareproduc-
» tien des animaux 8e des végétaux ». 

Ce fiftême ingénieux rend raifon de tant 
de chofes : i l eft orné de f i riches couleurs 
dans le favant ouvrage de M. de BufFon > 

qu'on eft entraîné comme malgré f o i à 
l'adopter, même fans examen ; mais quand 
on y réfléchit, qu'eft-ce qu'une matière 
organique fans organisations, vivante fans 
être animée , fufceptible de toutes les f o r ­
mes fans en prendre aucunepar elle-même? 
Qu'eft-ce que ces moules intérieurs où perte 
matière doit être moulée pour recevoir une 
forme déterminée ? Ces moules ne feroient-
ils pas alors les véritables germes des corps 
organifés, puifque ce feroient eux qui don-
neroient la forme déterminée & confiante 
aux efpeces ou aux individus qui les com­
pofent ? La préexiliance de ces moules f e ­
roit - elle moins néceffaire que celle des 
germes? Mais, dira-t-on, comment rendre 
raifon de ces molécules vivantes qu'on r e ­
t r o u v e dans les moules de tous les corps? 
Ne feroit-ce pas le cas de répondre, qu'on 
n'en fait rien ? 8e la difficulté d'expliquer un 
fait doit-elle engager à admetre une fuppo-
fition qui laifle fublifter la m ê m e difficulté? 
Ne pourroit-on pas l'expliquer aufli natu­
rellement en difant que la matière exaltée 
par la fermentation dans le liquide où on 
l'a mife i n f u f e r , fe laifle. appercevoir ju£-
ques dans les derniers degrés de fa décom-
pofition ; que le feu , principe combiné 
avec toutes les parties de la matière , ce 
phlogiftique i n v i f i b l e uni à tous l«s corps 
auxquels i l communique la vie 8e le mou­
vement 8e m ê m e la légèreté, aux minéraux 

a u * métaux, qui acquièrent quelquefois 
jufqu'à un cinquième de leur poids par 
la calcination , comme on le voit dans l'ex­
cellent l i v r e de M. de Morvau ; ce p h l o ­
giftiq u e , dis-je, étant dégagé desparticu-
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les brutes p a r l a f e r m e n t a t i o n q u ' i l occa-
fionne lui-même , s'unit aux parties g r a f -
f e s , 8c compofé avec elles des globules 
ànimés en apparence, qu'on v o i r nager dans 
l e l i q u i d e , ce qu'on p r e n d p o u r des a n i ­
malcules o u des mole Jules vivantes. N e 
p e u t - o n m ê m e pas ajouter que ce f e u p r i n ­
c i p e , f u f c e p t i b l e de toutes les c o m b i n a i -
f o n s , r e n d à l a nature l e m ê m e Service que 
les molécules i n e x p l i c a b l e s qu'on nomme 
organique ? ( V o y e z ce que j'en dis art. 
AGRicuffrURE, 8e l a préface de l a traduc­
t i o n a llemande de M. de BufFon, par M. 
l e b a r o n de H a l l e r . ) O ù f e r o i t l a difficulté 
de f u p p o f e r qu'une p a r t i c u l e de ce feu 
p r i n c i p e , u n i e à des pa r t i c u l e s b r u t e s , 
mais d'une forme c o n f i a n t e 8e deffinée par 
l a m a i n d u t o u t - p u i l f a n t , compofé les ger­
mes des corps organifés, germes q u i fe dé­
v e l o p p e n t 8c s'accroifîent par PintufTufcep-
t i o n des parties f i m i l a i r e s 8c des p r i n c i p e s 
t a n t p r i m i t i f s que Secondaires , d o n t i l a ! 
été parlé au commencement de cet a r t i c l e ? 

Ce que j e viens de d i r e Sur l a matière 
o r g a n i q u e d o n t p l u f i e u r s n a t u r a l i s e s a d ­
m e t t e n t l a Suppofition en marchant Sur les 
traces d u P l i n e moderne q u i f a i t tant h o n ­
n e u r à n o t r e fiecle, n'eft c e r t a i n e m e n t pas 
dans l a v u e de c r i t i q u e r l a plus b e l l e p r o ­
d u c t i o n q u i f o i t Sortie de l ' e f p r i t h u m a i n . 
Ee p u i f f a n t génie de M. de B u f t b n a dé-
barrafTe P h i f t o i r e n a t u r e l l e de tous ces f i f -
tèmes abfurdes Sur l a génération des corps 
organisés, 8c les a remplacés par l'hypo-
theSe l a plus ingénieuSe qu'on a i t jamais 
imaginée : e n l a recevant comme h y p o t h e ­
f e , e l l e eft d'une grande utilité p o u r a i d e r 
à Scruter les fecrets de l a n a t u r e dans cette 
p a r t i e de f o n Sanctuaire q u i échappe à nos 
regards ; mais en v o u l o i r fai r e une p h y f i ­
que u n i v e r f e l l e , 8c f o n d e r f u r cette h y p o ­
thefe les p r i n c i p e s de l ' a g r i c u l t u r e , comme j 
a Sait M. l'abbé Poncelet dans Son l i v r e i n ­
titulé : La Nature dans la reproduction des 
êtres vivans , c'eft o u t r e r les chofes, 8c i n ­
t r o d u i r e en p h y f i q u e l a fiction des romans. 
Ce d e r n i e r l i v r e , e x c e l l e n t d'a i l l e u r s , mais j 
c b f e t i r 8e i n i n t e l l i g i b l e dans l a théorie de 
l a f o r m a t i o n des germes , a confirmé l a 
b e l l e maxime de M a c r o b e , que v o u l o i r 
e x p l i q u e r une chofe n a t u r e l l e m e n t obfcure 
p a r des détails Superflus, c'eft a j o u t e r de£ 
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ténèbres à l'obfeurité p o u r l a r e n d r e plus 
épaifTe : In re naturaliter oh;cura qui i l ex-
ponendo plura quant nectjjé eft fuperfundit, 
addit tenebras , non adimL denfitauîn. Somn. 
Scipionis. 

A u f l i Sans prétendre donner une n o u ­
v e l l e théorie de l a f o r m a t i o n des germes, 
contentons-nous d'admetre Pexiftence de 
ces p r i n c i p e s i n v i l i b l e s des corps organifés, 
princ i p e s préexiftans non-Seulement dan3 
les graines 8c les Semences des plantes , 
mais encore répandus par-tout dans rair, 
dans l'eau 8c f u r l a Surface de l a terre. Ces 
germes, i n f i n i m e n t p e t i t s , s'introduifent 
avec la Sève dans les racines des plantés de 
leurs efpeces, s'y p e r f e c t i o n n e n t 8c Se dé­
v e l o p p e n t dans tous les nœuds, les y e u x , 
les b o u t o n s , 6*c. des ra c i n e s , de l a t i g e , 
des branches, des t u y a u x , des Seuilles m ê­
me 8c des autres parties des plantes ; o n 
connoît l a b e l l e expérience de T r i o m -
p h e t t i , q u i ayant planté de très-petits mor­
ceaux d'une p l a n t e de t i t h y m a i e , q u ' i l a v o i t 
miSe en pièce 8c coupée par petits b o u t s , 
a eu l a Satisfaction de v o i r v e n i r de chaque 
morceau autant de t i t h y maies de différen­
tes efpeces ; Savoir, l e characias, l e m y r -
finite, l e cyparifîias, &c. Inter alia tentami— 
na curiofa noravit è minimis fruftulis tuhimali 
variarum fpecierum enatas plantas tithima-
lium m\r\iniiem , characiam & cypariffvum. 
Ada eruditor, aprilis 16S6 ,pag. 218. C e t t e 
b e l l e expérience , à l a q u e l l e o n en p o u r r o i t 
j o i n d r e p l u f i e u r s autres aufîi décifives , 
p r o u v e que t o u ^ g t graine 8c Semence , o u 
plutôt germe , ̂ mns les p l a n t e s , 8c que 
c'eft i m p r o p r e m e n t qu'on a donné le n o m 
de germe à l a pîantule d'une g r a i n e q u i e f t 
une autre p e t i t e p l a n t e c o m p l e t t e , 8c q u i 
n'empêche pas que l a g r a i n e ne r e n f e r m e 
e n c o r e , o u t r e cette pîantule, p l u f i e u r s 
autres f e r m e s i n v i l i b l e s 5 les germes ne 
to m b e n t p*as Sous les Sens, mais ils c i r c u ­
l e n t avec l a Seve dans tous les vaifTèaux 
des p l a n t e s , 8c s'y p e r f e c t i o n n e n t dans les 
nœuds , comme d i t M. B o n n e t , à caule 
d u r e p l i e m e n t des vaifTèaux q u i r a l l e n t i t l e 
cours d u Suc n o u r r i c i e r 8c l e r e n d plus p r o ­
p r e au développement des germes dans 
cette p a r t i e . L a p r o d u c t i o n des graines 
p r o u v e qu'elles r e n f e r m e n t a u f l i p l u f i e u r s 
germes cachés, d'où vi e n t l a fertilité des 
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graines, fertilité qui procède de leur for­
mation fur la mere-plante dans le temps de 
lafleur Scde la fécondation par ks pouffie-
res feminales: on verra par la fuite que ces 
poufîieres font autant de petite germes qui 
entrent dan? ia formation d'une graine & 
de la pîantule ; on n'aura dès-lort plus de 
répugnance à r e g a r d e r une graine comme 
un refervoir de germes que l'art peut déve­
lopper Se multiplier , foit en coupant les 
racines, foit de quelqu'autre manière. 

L'expérience de Tnomphetti prouve 
que les germes, en confervant les carac­
tères génériques & principaux de l'individu 
d'où H- ll - r t e n t , peuvent néanmoins dégé­
nérer au point de former des efpeces diffé­
rentes q u e nous croyons ton.1, an tes, mais 
qu i ne le font à nos yeux«que parce que 
nous ignorons les circonliance c qui pour-
roient les faire changer de nature ; Se ceci 
rend raifon de ce que j'ai dit plus haut fur 
la poffibiiité de ia dégénération du blé en 
feigle 8c en ivraie ; ces différences fe re­
marquent principalement dans l e s plantes 
de même efpece , maniées par les hommes 
& qu'ils cultivent en différens climats , 
comme le blé , la vigne , &c. M. Adanfon 
admet 360 efpeces diftinctes de froment, 
parce qu'il compte les variétés du f o l , du 
climat & des autres accidens pour des ef­
peces. Les botanistes 8c L i n n s u s , qui fe 
donnent toute carrière fur laformation des 
efpeces, n'en donnent que dix pour le f r o ­
ment , Se encore dans ce petit nombre com­
bien de variétés peu contantes ! J'ai dit , 
dans l'Œnologie, qu'on coWvoit à Florence 
plus de 300 efpeces de raiiins, Se Linnseus 
n'en compte qu'une feule efpece fous le 
nom de vins vinifera; voilà à quoi l'on efl 
expofe lorfqu'on veut donner des bornes 
à la nature Se l'aftreindre à des méthodes. 
Le retour de M. Commerfon qui-jtovage 
par tout lejnond e pour vramaffer les diver-
fes efpeces de plantes, rénandra fans doute 
beaucoup de lumières fur ce fujet intérefTant. 

En abandonnant toute théorie fur la for­
mation des germes qui circulent par-tout 
avec l'air Se les eaux, me voici parvenu au 
mê m e point que M. l'abbé Poncelet que 
je vais fuivre déformais. Son excellent l i v r e 
eft admirable, fur-tout dans les corollaires 
qu'il tire d'une théorie , obfcure à la véri-

G E R 
té, fur la formation des germes, mais heu-
reufepar les conféquencesqui en dérivent, 
& par la belle expérience à laquelle elle a 
donné lieu Se que je rapporterai plus bas. 

Ecoutons ce lavant lui-même : je me 
contenterai de l'abréger Se de l'éclaircir. 

« La formation des germes eft le p r e -
» mier pas de la nature dans la reproduc-* 
» don des êtres organifés ; i l eft donc fau% 
» que tous les germes poffibles aient été 
» renfermes dans le premier germe d'une 
» efpece quelconque, Se qu'ilsWe faffent 
» que fe développer , Se pour ainfi dire 
» fortir- de leur étui par les générations 
» fucceffives.il eft bien plus vraifemblable 
» que les germes font formés toutes les fois 
» qu'il fe rencontre une portion de matière 
» exaltée , c'eft-a-dire , combinée de façon 
» a pomoir réunir dans une proportion 
» requife , deux puiflances, l'une aétive, 
» l'autre réfutante. A force d'obfervations 
» microfeopique-, on eft parvenu àanalyfer 
» la matière prefqu'a l ' i n f i n i , 8c l'on en a 
» découvert de deux fortes, l'une active, 
» compofée de particules répandues par-
» tout , toujours en mouvement, toujours 
» vivantes ; l'autre réfutante , formée de 
» particules pour ainfi dire mortes Se dans 
» un état d'inertie ; l'action Se la réaction 
» de ces deux fortes de matière , lorfqu'el-
» les font combinées enfemble , forment 
» une forte d'équilibre plus ou moins par-
» f a i t , d'où émanent toutes les formes o r -
» ganiques variées prefqu'à l' i n f i n i Se corn-
» pofant la longue éehelle des êtres d i t -
» tribués par les méthodiftes en règnes, 
» claffes, familles, genres, efpeces , va-
» riétés. Ces combinaifons ont été in v a -
» riablement fixées par l'auteur de la na-
» ture lorfqu'il créa les premiers germes, 
» enforte qu'aucune efpece nouvelle n'a 
» paru depuis la création Se vraifembla-
» blement i l n'en paroîtra jamais dans aucun 
» des règnes connus de la nature » (Fauffe 
conféquence comme on l'a v u plus haut). 

>> L'action Se la réaction de ces deux 
» fortes de matière pour former un germe 
» ou un corps organife , dont l'une eft 
» active Se volatile , Se l'autre réfutante Se 
» inerte fuppofe une dilîipation c o n t i -
» nuelle de fubftance qui doit être exact e-

ment remplacée par une fubftance nou-

c 
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» veïle &. tout-à-fait Semblable. De-là, îa 
» 'ncceffité de la n u t r i t i o n , l'abondance de 
» l a matière n u t r i t i v e d o n n e nt h eu à Pac-
» croifTement, Se après i'aceroiuèment l e 
» dépôt de cette m ô m e matière n u t r i t i v e 
!.. dans des réservoirs pa r t i c u l i e r s donne 
» l i e u à l a f o r m a t i o n S: à l a c o m b i n a i f o n 
» de nouveaux germes f e m b l a b l e s , Se par 
» conféquent à l a r e p r o d u c t i o n de l'ef-
» pece. E n h n l'équilibre p r i m i t i f des deux 
» fortes de matières , active Se récitante, 
» commençant à s'affaiblir , les i n d i v i d u s 
» q u i en f o n t formés t'altèrent, fe defTe-
» c h e n t , v i e i i l i f T e n t Se meurent. 

» Les germes étant tout formés Se en 
» g r a n d n ombre dans les «raines Se les f e -
» menées des végétaux comme dans les 
yy œufs des animaux , ils y re f t e n t comme 
» endormis pendant un affez l o n g - t e m p s , 
» q u o i q u e vivans , jufquià ce qu'ils f o i e n t 
» dépotes dans une matière convenable Se 
» p r o p r e à l e u r f o u r n i r une matière ana-
» lo g u e Se n u t r i t i v e ; mais f i ces germes 
» r e l i e n t t r o p long-temps féparés de leurs 
» matières convenables, l a déperdition de 
» f u b i l a n c e n'étant p o i n t réparée , e l l e 
» a f l b i b l i t les germes, les de flèche- , les 
» fa i t m o u r i r , Se r e n d l a graine i n h a b i l e à 
»- p r o d u i r e : que i i l a g r a i n e eft depofée à 
» temps dans le f e i n de l a t e r r e , les germes 
»• qu'elle r e n f e r m e étant à m ê m e de r e -
» parer àbondamment les pertes qu'ils ont 
» faites Se qu'ils ne cefTent'de f a i r e encore^ 
»' s'approprient lescorpufcules de m a t i e r e l 
» o u i font à l e u r portée , bientôt ces cor-
» pufcules d e v i e n n e n t l e u r p r o p r e f u b f t a n -
>>- ce; les germes les plus v i g o u r e u x abfor-
» be n t m ê m e les plus f o i b l e s q u i l e u r 
» f e r v e n t d ' a l i m e n t , p u i f q u ' i l s f o n t com-
» pofés de corpufcules tout-à-fait Sembla-
» bles ; l a pîantule q u i e f l déjà toute formée 
» dans l a graine eft l a p r e m i e r e q u i fe dé-
» v e l o p p e ; q u e l q u e temps après, d'autres 
» germes paroilTenî autour des racines Se 
» crohTent comme l a pîantule Se par les 
» m ê m e s lo i s de l ' a f j i m i l a t i o n ; c'eft a i n f i 
» que les germes, après s'être développés 
y> SuccefTivement, après a v o i r pris de l'ac-
» croifTement p a r o i f f e n t des i n d i v i d u s p a r -
» f a i t e m e n t formés q u i p r o d u i f e n t de n o u -
» velles graines au m o y e n de l a Surabon-
» dance de matière exaltée don t les plantes 
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». fe n o u r r i r e n t , Se ces i n d i v i d u s fe c o n -
» ferv e n t jufqu'à ce qu'enfin l'aflîmilation 
» venant a f m i r par la destruction n a t u -
» r e l i e ou accidentelle de l'équilibre, Se 
» l a puiiTance a c t i v e l'emportant tôt o u 
» t a r d f u r la réfiilance, l ' i n d i v i d u dégénère 
» Se périt ». T e l eft en peu de mots ce f a ­
meux fillême f u r l a f o r m a t i o n des germes. 

Soit que les germes inSenfibles des corps 
organifes foient préexiftans Se créés avec 
le monde , f o i t , comme le veut M. l'abbé 
P o n c e l e t , que l a f o r m a t i o n des germes fe 
fafTe tous les jours p ar l'union de l a ma­
tière ac t i v e Se de l a matière b r u t e , dans l e 
f e i n de l a t e r r e ou dans les vaifléaux des 
plantes , i l eîx cert a i n que ces germes i n ­
v i l i b l e s font répandus p a r - t o u t , Se qu'ils 
font abforbés par les racines des plantes 
avec l a n o u r r i t u r e végétale ; a i n f i i l ne fau t 
p o i n t r e g a r d e r une pl a n t e comme un i n d i ­
v i d u u n i q u e , mais comme u n compofé de 
plufieurs i n d i v i d u s , comme l e p r o u v e l a 
b e l l e expérience de T r i o m p h e t t i . U n ar b r e , 
p a r exemple , eft u n compofé de plufieurs-
i n d i v i d u s femblables ; o n en peut c o m p t e r 
autant que de branches Se de bourgeons , 
a i n f i que l e p r o u v e n t les greffes, les b o u ­
tures Se les marcottes ; mais c'eft p r i n c i p a ­
lement entre la t i g e & les r a c i n e s , dans l a 
l i a i f o n que s'accumulent les germes,comme 
on le v o i t par les drageons enracinés q u i 
naifTènt au p i e d de l'arbre. Dans les g r a -
mens où i l n'y a n i branches n i b o u r g e o n s , 
les germes ne s'élèvent pas au-deîTus de l a 
l i a i f o n Se du c o l l e t des racines, ou d u moins 
ils ne peuvent s'y développer faute de 
n o u r r i t u r e Surfilante. 

C'eft d'après ces p r i n c i p e s que M. l'abbé 
Poncelet d l u t qu'en faifant les femailles 
des blés d'hiver au mois d'octobre , comme 
oh l e f a i t communément a l'approche des 
froids c'étoit s'expofer à r e t a r d e r les p r o ­
grès de lagerminaÀon , à énerver les germes 
, par des maladies qu'on ne Soupçonne m ê m e 
pas , à a p p a u v r i r la fu b i l a n c e îaiteufe 
dans l a q u e l l e ils nagent p o u r a i n f i d i r e , Se 
q u i d o i t l e u r f e r v i r de p r e m i e r a l i m e n t ; i l 
p enfa q u ' i l f a l l o i r plutôt f u i v r e l ' i n d i c a t i o n 
de l a n a t u r e , p u i f q u e les plantes répandent 
elles-mêmes leurs femences dans l e S e i n d e 

la t e r r e , au mois d'août, lors de l e u r ma­
turité , dans u n temps où les f r o i d s ne peu-
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v e n t n u i r e à l a germination ; i l c r ut auffi 
qu'en coupant les touffes des tiges 8c des 
feuilles de chaque g r a i n , i l f a c i l i t e r o i t le dé­
vel o p p e m e n t des germes au pié par le 
re f l u x d u fuc n o u r r i c i e r dans les racines. 
L'abbé de V a l l e m o n t nous apprend, d'après 
M. de M o n t c o n i s , que cette dernière e x ­
périence de couper les blés en v e r d p o u r 
m u l t i p l i e r les germes, étoit très-connue en 
A n g l e t e r r e ; le fils de m i l o r d B r e r e t o n r a p ­
p o r t a à l a fociété d'Angleterre « qu'un 
» gentilhomme de fa connoiffance c o u p o i t 
» en certains temps fes blés v e r d s , ce q u i 
» f a i f o i t que chaque g r a i n de femence p r o -
» d u i f o i t jufqu'à cent épis ». 

M. O l d e n b o u r g ajoute « q u ' i l f a i f o i t e n -
» core r o u l e r quelques fardeaux p a r - d e f -
» f u s , comme u n r o u l e a u de b o i s , p o u r 
» les f o u l e r , a i n f i qu'on l e f a i t a c t u e l l e -
» ment dans t o u t l e pays de Caux en N o r -
» mandie». 

Comme M. l'abbé Poncelet ne cite au­
cun de ces f a i t s , peut-être l'idée l u i en e f t -
e l l e venue n a t u r e l l e m e n t : q u o i q u ' i l en 
f o i t - , i l égraina, le 10 août 1762 , u n épi 
de f r o m e n t f u r pié ; & i l en en f o u i t t r o i s 
grains dans une t e r r e fans apprêt, d'une 
qualité au-deffous de l a médiocre , 8e les 
marqua , n°. 1. a b c ; u n autre g r a i n n° «. 
dans une t e r r e mêlée de falpêtre de h o u f -
fage; u n autre g r a i n n°. 3. dans une t e r r e 
préparée avec du f u m i e r ; deux grains de 
f r o m e n t , n° 4. ab, dans une t e r r e b i e n 
préparée, 8e deux grains de l'année précé­
dente n°. 5. ab: vers l e commencement 
d'octobre de l a m ê m e année, i l fema q u e l ­
ques grains de blé f u i v a n t l a méthode 
o r d i n a i r e des l a b o u r e u r s , n°. 6, 8c d'au­
tres grains de 4 , de 3 , 8c d'un #n , n°. 7. 
L e 12 f e p t e m b r e les grains d u 720. 1. abc , 
avoient poufîé chacun fe p t t u y a u x ; ils 
avoient les f e u i l l e s l o n g u e s , l a r g e s , 8c du 
plus beau v e r d ; i l coupa les touffes de a 
8c de b à u n pouce de la r a c i n e , l a i f f a n t 
l a touffe c dans f o n état na t u r e l . L e 
g r a i n de quatre ans , JÎ°. 4 , a v o i t péri ; 
l e g r a i n d'un an avo i t poufîé deux 8c trois 
t u y a u x , i l coupa l a touffe a. L e 30 o c t o ­
b r e le blé nouveau , n°. 6 , femé félon l a 
méthode o r d i n a i r e , a v o i t pouffé c i n q 
t u y a u x ; l e blé de tr o i s ou de quatre ans 
av o i t péri; l e blé d'un an a v o i t poufîé 
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' deux tuyaux. L a végétation d u n9 1. c o n -
t i n u o i t à m e r v e i l l e ; les touffes d'à 8c de 
b, q u i a v o i e n t été coupées, av o i e n t m u l ­
tiplié leurs t u y a u x ; i l coupa encore l a 
touffe a à u n pouce au-deffus de l a racine. 

L'hiver de 1762 ayant été très-rude, 
i l c r a i g n i t beaucoup p o u r fa p e t i t e p l a n t a ­
t i o n q u ' i l n'alla v i f i t e r qu'à l a fin de mars 
1763. I l t r o u v a les touffes d u n°. 1. abc 
de toute beauté ; les touffes a v o i e n t près 
d'un pié 8c demi au-deffus de l a racine ; 
l a touffe a q u i a v o i t été coupée deux f o i s , 
a v o i t plus de cinquante tuyaux. C e l l e c , 
n°, i . q u i n'avoit pas été coupée, n'en 
p o r t o i t que n e u f ; mais il s étoient plus 
forts. I l coupa encore les touffes d'à 8c de 
b à u n pouce au-deffus de l a racine. 

A l a m o i f f o n , l e réfultat de cette b e l l e 
expérience f u t que l e n°. 1 , l e t t r e a, q u i 
av o i t été coupéjgpis fois , a v o i t p r o d u i t 
quatre-vingt-dix-rept t u yaux, d o n t f o i x a n t e -
trois p o r t o i e n t des épis longs de c i n q p o u ­
ces, les autres t o u j o u r s en d i m i n u a n t , au 
p o i n t qu'une v i n g t a i n e étoient reftés fans 
épis , les germes n'ayant pas eu l e temps 
de fe développer tous ; n°. 1. b. q u i a v o i t 
été coupé deux f o i s , ne p o r t o i t que f o i -
x a n t e - h u i t t u y a u x tous féconds , 8c dont 
les épis étoient plus beaux que les précé-
dens ; n°. 1 , l e t t r e c, q u i n'avoit p o i n t 
été coupé, n'avoit que n e u f épis, mais 
parf a i t e m e n t beaux : n°. 2, femé dans u ne 
terre mêlée de falpêtre de houffage , n'a­
v o i t que quatre épis maigres 8c dégénérés ; 
n°. 3 , femé dans une t e r r e b i e n fumée , 
n'avoit que fix t u y a u x : n° 5 , g r a i n d'un 
•an, d o n t l a touffe a v o i t été coupée , p o r ­
t o i t d i x t u y a u x chargés de petits épis m a i ­
gres 8c p e u fo u r n i s : n°. 6 , femé félon l a 
méthode o r d i n a i r e , affez f e m b l a b l e aux 
autres moiffons ; n°. 7 , g r a i n d'un a n , 
dans u n état p i t o y a b l e . 

Les conféquences à t i r e r de ce réfultat 
8c de l a théorie q u i le précède , f o n t , i°. 
que les germes, depuis l ' i n l l a n t de l e u r 
f o r m a t i o n , t e n d e n t fans ceffe au déve-
v e l o p p e m e n t ; 8c qu ' a i n f i o n ne f a u r o i t les 
dépofer t r o p tôt dans une m a t r i c e conve­
nable , parce qu'à l a l o n g u e ils périffent, 
ou r e f t e n t foibles 8c languifïans faute d e 
n o u r r i t u r e : a i n f i l e temps des femaiiles ne 

( d o i t p o i n t être f o r t éloigné d u temps de 
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l a récolte : z°. que la chaleur contribuant 
beaucoup à la bonté de la formation r e -
quife , pour établir une germination loua­
ble , le mois d'Août eft plus favorable au 
développement des germes, que les froids 
fouvent très-vifs du mois d'Octobre ; que 
les b r o u i l l a r d s , les nuits fraîches , lés r o -
fées Se les pluies d'orages affez fréquentes 
dans le mois d'Août, occafionnent une 
deuxième feve comme au printemps , Se 
fourniftent alTez pour l'entretien de l'hu­
mide radical deftiné à charrier les cor-
pufcules de matière exaltée dans le tifTu 
organique de la plante ; 3 0 que la bonté 
de la nourriture confiftant en la quantité 
Se la qualité des corpufcules de matière 
exaltée qui doivent fervir à l'accroiffement 
de la plante, c'eft à l'agriculteur à fournir 
à la terre les fubftances falines Se huileu-
fes 5 ces dernières contenant une plus 
grande quantité de particules vivantes Se 
de matière exaltée , aÉfciyent fe r v i r de rè­
gle pour juger de lavEpé des engrais : les 
fubftances végétales {^animales, atténuées 
par la putréfaction , font les plus conve­
nables aux plantes, parce que ce font les 
matières qui abondent le plus en fels Se en 
huiles, dont le mélange forme les corps 
muqueux Se favonneux, vraie nourriture 
dès plantes : 4 0 que les germes n'étant 
pas de force égale, i l y en a toujours quel­
ques-uns qu i poufîent plutôt que les au­
tres , Se à leur préjudice , Se qu'ainft l o r f ­
que la graine a pouffé fa première touffe , 
i l faut la couper à un pouce au-defîùs de 
fa racine ; par cette opération, les germes 
trop vigoureux s'affoiblifîènt Se donnent 
le temps aux plus foibles de fe développer 
Se de croître : i l faut cependant attendre 
que les racines aient pris une conftftance 
un peu forte ; û on laifTe fur le champ les 
touffes coupées , elles garantiront du fr o i d 
les jeunes plantes pendant l'hiver, Se leur 
ferviront d'engrais au printemps Se pen­
dant l'été. 

Multiplication des germes par les lejfives , 
les arrofemens, le farclage, la tr an [plantation , 
&c. 8ec. Ce qu'on vient de dire fur les 
germes, donne une grande ouverture pour 
entendre tout le myftere de la m u l t i p l i c a ­
t i o n du blé, par le moyen des lefîîves, ou 
du moins pour juger fainement f i les p r o -

Tome XVI. 

GER S? 
melTes de quelques naturaliftes, Se f i les 
expériences fur la multiplication des blés 
rapportées dans l'abbé deVallemont, dans le 
Dièlionnaire Economique de Chomel, & c . 
font réelles ou trompeufes. 
^ En effet, foit que les germes prééxiftans 

répandus dans l'air Se fur les furfaces des 
terres , foient abforbés par les racines des 
plantes, comme je l'ai avancé, foit que ces 
germes ne fe forment que fuccefîivement 
par l'union de la matière active dans les 
vaifTèaux des plantes , comme le dit M. 
l'abbé Poncelet, foit qu'un grain de blé con­
tienne non-feulement la plante qui en doit 
naître, mais encore tous les grains Se toutes 
les plantes qui en naîtront dans la fucceffion 
des fiecles, comme le prétendent l'abbé de 
Vallemont, les auteurs de l'Agronomie , 
& c . on n'en doit pas moins confidérer une 
graine comme un refervoir de plufieurs germes. 
C'eft un acheminement à comprendre que 
pour multiplier le blé i l ne s'agit que d'ou­
v r i r le tréfor enfermé dans le fein de cha­
que g r a i n, Se de trouver un agent propre à 
développer les germes qui y f o n t , Se à d i ­
later le fein d'une graine inépuifable en 
fécondité , un agent propre à fervir d'ali­
ment à ces germes pour les rendre plus 
fo r t s , plus vigoureux ; enfin un agent qu i 
favorife la vertu germinative , c'eft-à-dire , 
le développement de ces germes concen­
trés , pliés , enveloppés dans le g r a i n , Se 
quipuifîe rompre leurs liens, en un mot 
les mettre en liberté pour produire leurs 
propres tuyaux Se épis comme la pîantule 
elle-même. 
On peut confulter les douze recettes 

rapportées dans le deuxième tome des 
Curiojîte's de la nature , Se répétées de nou­
veau dans le Dièlionnaire économique, pour 
la multiplication des blés. Voyez fur-tout le 
l i v r e intitulé, le Secret des fecrets , où l'on 
décrit les procédés du prieur de la Perrière , 
Dièlionnaire éconem. au mot Blé. Mais tous 
ces auteurs n'étoient pas allez phyficiens , 
Se d'ailleurs trop entêtés des effets f u r p r e -
nans d'une prétendue matière unîverfeile , 
affez femblable au fecret de la pierre p h i -
lofophale, pour qu'on puiffe faire quelques 
fonds fur leurs belles promeffes. Nous allons 
cependant diftinguer la recette fuivante , 
comme étant plus analogue à nos principes. 

M 
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L e n i t r e , félon l'abbé de V a l l e m o n t , .eft 

l ' e f p r i t u n i v e r f e l d u monde élémentaire , 
c'eft l e f e l de fécondité , f e l e m p r e i n t de 
quantité d'efprits de l'air q u i l e rendent vo­
l a t i l ; ce q u ' i l y a de cer t a i n d i t B a con, f i 
l a f u p e r l i c i e de la terre n'étoit imprégnée 
de ce f e l , e l l e n e p o u r r o i t p r o d u i r e aucune 
p l a n t e , Se l e n i t r e eft la v i e des végétaux ; 
les fumiers font remplis de n i t r e , ou du 
moins i l en occafionne la génération par 
l e u r mélange avec les terres. O n peut auffi 
c o n f u l t e r ce que disent fur les effets du 
n i t r e p o u r l a m u l t i p l i c a t i o n des grains , le 
chevalier D i g b y dans fon Difcours de la vé­
gétât, on des plantes, Se M. B o y l e q u i a étudié 
l a nature de ce f e l avec un t r a v a i l i n f a t i g a ­
b l e : ce d e r n i e r avance que l e n i t r e e n t r e 
dans la c o m p o f i t i o n de tous les mixtes , 
qu'i l n'y a p o i n t de corps q u i en f o i t privé, 
8e q u ' i l eft universellement répandu dans le 
monde élémentaire : ce q u i l u i a fa i t d o n n e r 
l e nom de catholique : nullum falem eff'e qui 
fit nl.ro magis catholicus. Tentamen phyfico-
ck 'micum circa partes nilri , feél. i. 11 eft l a 
p r i n c i p a l e fubftance des fumiers , félon 
P a l i f f y ; Se M. de l a Q u i n t i n i e , après t r e n t e 
ans d'expérience , d i t que c'eft l e tréfor 
u n i q u e de l a terre , l e véritable f e l de fé­
condité , 8e q u ' i l faut réparer p a r des f u -
rmers ce que l a t e r r e p e r d de ce f e l en p r o ­
duisant des p l a n t e s , &c. Selon les chimiftes 
q u i ont l e plus travaillé f u r les fels , l e f e l 
m a r i n ou l e f e l gemme ne p r o d u i f e n t de 
bons effets p o u r l a fertilité des t e r r e s , que 
parce que l e u r bafe eft p r e f q u e l a m ê m e 
que c e l l e d u n i t r e : en effet q u a n d on fai t 
b o u i l l i r long-temps d u falpêtre dans l'eau, 
fes e f p r i t s fe d i f f i p e n t , 8e i l ne refte plus 
qu'un f e l Semblable à n o t r e * f e l commun. 
Su v a u t l'auteur moderne de l a Nature dé­
voilée , imprimé à Paris chez E d m e , en 
1772, l e n i t r e eft l ' e f p r i t u n i v e r f e l , i n v i f i -
b l e , i m p a l p a b l e , 8crépandu p a r - t o u t ; mais 
i l p r e n d lui-même u n corps , 8c d e v i e n t 
y i f i b l e 8e p a l p a b l e dans ceux avec lefquels 
i l s'eft u n i l'auteur , par u n procédé for r 
f i m p l e f u r l'eau de p l u i e , f a i t paroître l'ef­
p r i t fous deux formes différentes, l e n i t r e 
8e l e fèl ; celui-là eft acide ; c e l u i - c i eft 
a l k a l i ; l e p r e m i e r eft l'agent , l'autre l e 
p a t i e n t 8e tous les deux enfemble c o n f t i -
t u e n t l a femence u n i v e r f e l l e . Ce fo n t eux 
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q u i d o n n e n t à tous les êtres la naifîânce 8c 
l'accroiffement , 8e ils les f o n t plus v o l a t i l s 
o u plus f i x e s , Suivant qu'ils o n t eux-mêmes 
plus de volatilité ou de fixité; aufîi n'y-a-1-il 
aucun Sujet dans l a nature où ils ne Se t r o u -

] v e n t ; les animaux Se les végétaux les con­
t i e n n e n t , Se Se réSolvent en eux ; les m i ­
néraux les c o n t i e n n e n t également, avec 
cette différence que ces Sels y ont une qua­
lité c o r r o f i v e qu'ils o n t contractée en f e r ­
mentant dans l e centre de l a t e r r e , d'où 
leurs efprits v o l a t i l s Se Sont élevés p o u r en­
gendrer les minéraux. Ce Sont eux q u i , 
portés dans nos champs avec les dépouilles 
des animaux Se des végétaux, e n t r e t i e n n e n t 
l e u r fertilité ; ils Sont répandus dans l'ai r > 
dans toutes les eaux Se dans l a terr e . L e 
m ê m e auteur p r o u v e p a r l a c o m p o f i t i o n 8c 
les effets de l a p o u d r e f u l m i n a n t e , de l a 
po u d r e à canon 8e de l'or f u l m i n a n t , que 
c'eft u n n i t r e 8e u n Sel a l k a l i v o l a t i l j o i n t s 
e n femble , 8c éc'h^^Fés p a r une chaleur 
Sèche , q u i Sormed^Bpudre 8c cauSent les 
tremblemens d e ^ r e r r e ; i l établit que l e 
n i t r e eft l e p r i n c i p e de l'inrlammabilité des 
graiffes , des h u i l e s , 8c de tous les corps 
c o m b u f t i b l e s , 8e que l a lumière m ê m e n'eft 
qu'un n i t r e extrêmement v o l a t i l . 

M. l e comte de B e l i g n y a trouvé l e Secret 
de r a j e u n i r des arbres v i e u x 8e épuiSés,.8c 
de hâter l a maturité de leurs S r u i t s , en 
SaiSant un Sofîe au t o u r de ces arbres p o u r 
me t t r e quelques - unes de leurs racines à 
découvert, 8c en les arroSant avec u ne 
Saumure de Sel n i t r e 8c de jus de f u m i e r , ' 
oû d'eau de baffe-cour. 
_ Après de f i p o m p e u x éloges donnés au 

n i t r e , 8e vrais en p a r t i e , o n v o i t que ce 
Sel d e v o i t être dans l a c o m p o f i t i o n de l a 
matière u n i v e r f e l l e p o u r l a m u l t i p l i c a t i o n 
des grains. T o u t l e Secret de l a m u l t i p l i c a ­
t i o n c o n f i n e r a donc dans l'ufage de ce Sel, 
Si nous en croyons ces auteurs. Nous avons 
cependant v u que les Sels, l o i n d'être u t i l e s 
aux p l a n t e s , l e u r Sont nuiSibles s'ils Sont en 
t r o p grande quantité, 8e s'ils Sont mélangés 
purs avec l a t e r r e , o u fi l'on arroSe ces 
plantes ayee de l'eau où l'on a fa i t d i f f o u d r e 
de ces fels en t r o p grande a b o n d a nce, 8e 
s .l n y apasaffez de parties onélueuSes p o u r 
b n f e r 8c emouffer les parties t r o p t r a n ­
chantes 8e t r o p âcres de c e s Sels. Ces faits 
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font démontrés par les expériences de M. 
Home , que j'ai rapportées plus haut. C'efl 
d'après'ces principes que doivent être com-
pofées les liqueurs prolifiques, dans lef-
quelles on fait macérer les femences des 
grains. V o i c i celle de l'abbé de Vallemont. 

I l faut avoir trois poinçons défoncés pour 
y mettre des os de toutes fortes d'animaux 
caftes 8c mis en pièces , des plumes , des 
peaux, rognures de cuirs vieux , gants . 
fouliers, cornes, fabots 8c dépouilles d'a­
nimaux , en un mot tout ce qui abonde en 
fels. On met dans le premier poinçon les 
chofes les plus molles , dans le deuxième 
celles qui font moins molles , 8c dans le 
troifieme les fubftances les plus dures ; on 
les remplit d'eau de pluie imprégnée de 
l'efprit u n i v e r f e l , Se à fon défaut d'eau de 
mare. On laifle infufer quatre jours ce qui 
efl dans le premier poinçon, fix ce qui eft 
dans le fécond, 8c huit jours ce qui eft dans 
le troifieme. Après ce temps on fépare l'eau 
que l'on conferve. On eft dédommagé du 
dégoût de cette opération par fon utilité , 
lucri bonus odor ex quoeumque fiât. 11 faut 
enfuite ramafîer le plus de plantes qu'on 
pourra avec leurs fleursr-8c leurs graines , 
8c fin*-tout celles où i l y a le plus de fels , 
comme les écorces de chêne , la lavande , 
la fauge , la menthe , le mille-pertuis , le 
ïournefol , &c. On les réduit en cendres , 
defquelles on tir e le fel en faifant évapo­
rer l|eau dans laquelle on les fait b o u i l l i r ; 
on prend enfuite autant de livres de f a l ­
pêtre qu'on a d'arpens à femer ; on fait 
difibudre pour un arpent une li v r e de f a l ­
pêtre dans douze pintes d'eau de bafle— 
cour ; quand le falpêtre fera bien fondu , 
on y jette les fels des cendres de plantes à 
proportion de ce qu'on a pu s'en procurer ; 
on nomme cette eau après ladifTolutiondu 
nitre 8c des fels, matière univerfelle, 8c l'eau 
des poinçons s'appelle eau préparée. 

Pour enfémencer un arpent , on prend 
douze pintes d'eau préparée que l'on mêle 
dans un cuveau avec la matière univer­
felle. On laifîê couler doucement les grains 
dans cette l i q u e u r , afin d'oter avec une 
écumoire le blé qui fumage , parce qu'il 
n'eft pas bon pour femer. Semina quœ in 
aquet fubfidunt firmiora funt & ad ferendum 

fidçliora , quœ Jluitant lar.guidiora & pro-
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Ipagationi inepta. Ray. Hift. plant, liv. I. 

On laiiîe tremper le blé durant douze 
heures , ou jufqu'à ce qu'il fe renfle en le 
remuant de deux heures en deux heures , 

; enfuite on le retire après l'avoir fait égout-
ter , 8c on le iaifîè quelques heures en tas 
afin qu'il s'échauftè un peu 8c qu'il fermen­
te. On feme ce blé encore un peu humide, 
i l en faut un tiers moins par arpent; on y 
mêle fi l'on veut de la paille hachée menu 
ou du fable , pour pouvoir femer à pleine 
main à l'ordinaire; i l faut femer de benne 
heure 8c dans les chaleurs, afin quele grain, 
par les fels dont i l eft imprégné , attire le 
nitre ou l'efprit univerfel répandu dans 
l'air ; i l faut femer en temps fec fi l'on 
peut ;- afin que quand les pluies arrivent 
; pour employer le langage figuré de ces 
auteurs ) le mariage du ciel 6* de la terre foit 
déjà confommépour la germination & la végé­
tation du blé dépofé dans le fein de la mere 
univerfelle de îoui es les générations végétales. 
Je me tairai fur les prodiges 8c les effets 
merveilleux attribués à cette préparation 
des grains , 8c fur l'utilité de la matière 
univerfelle pour les vignerons , les f l e u -
riftes , les jardiniers, &c. On n'a qu'à l i r e 
les enthoufiaftes que j'ai cités , ou plutôt 
on fufpendra fon jugement jufqu'à l'expé­
rience qui en eft facile 8c peucoûteufe. 

Malgré la prévention 8c même le r i d i ­
cule que Vallerius, M. Duhamel 8c d'au­
tres bons écrivains ont tâché de répandre 
fur les inventeurs de ces liqueurs p r o l i f i ­
ques, on ne peut nier cependant que cette 
préparation de,s femences ne foit confor­
me aux règles de la bonne phyfique. On 
n'a qu'à l i r e fur cela l'excellent ouvrage 
de M. Home, on y trouvera (p. 130, co­
rollaire 2. ) quele grain paroît venir mieux 
quand i l a été trempé dans la fiente 8c le 
falpêtre , que c'eft un fait obfervé depuis 
long-temps quele grain devient plus fort , 
qu'il pouffe plus vite , qu'il eft moins fujet 
à la nielle 8c aux brouines, quand i l a été 
trempé dans des liqueurs q ui contiennent 
du fel 8c de l'huile , tels que l'eau d e la mer, 
l'urine , &c. qu'il importe certainement 
beaucoup de quels fucs les vaifTèaux des 
femences ont été remplis dv.bcrd fi ç'a 
été de fucs humides Se n queux, bu de fucs 
forts 8c nourrifiâns 5 que c'eftufie des p r i a -
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C l .ipales raifons pour lefquelles un temps fec 
eft plus propre pour les femailles ; car quand 
la terre eft feche , les fucs qui imbibent 
alors les femences font forts 8c nourriffans, 
au lieu que dans un temps pluvieux ils font 
détrempés avec une trop grande quantité 
d'eau, 8c la jeune plante en eft affoiblie , 
&c. Ray avoit déjà fait cette excellentere-
marque , femina omnia ficcâ tempejlatejeren-
da funt, tertio quartove die à pluvia largiore. 
E n faifant tremper les grains, continue 
M. Home, dans ces préparations, on rem­
p l i t leurs vaifTèaux d'huile 8e de fels qui 
leur donnent de la vigueur , 8c leur font 
pouffer beaucoup de racines, d'où dépend 
la nutrition des plantes : le vrai moyen de 
rendre un homme fort 8c vigoureux; c'eft 
de l u i donner dans l'enfance de bonne nour­
r i t u r e , 8c il d i t , corollaire 9 , que l'acide de 
nitre a contribué confidérablement à faire 
croître les plantes; i l parle ailleurs des bons 
effets du falpêtre mêlé avec de l'huile d'o­
li v e ; 8c dans tout fon ouvrage appuyé 
d'expériences chimiques, i l regarde le nitre 
comme le principe de la fécondité des t e r ­
res : mais i l faut bien fe garder de croire 
avec les auteurs des liqueurs prolifiques, 
que ces effences merveilleufes puifîent 
fuppléer aux labours 8c aux engrais , 8c 
qu'elles réuffifTent dans les plus mauvaifes 
terres : ce font ces promefles outrées qui 
ont dû les faire nécessairement tomber dans 
le difcrédit, parce qu'elles font démenties 
par l'expérience q u i prouvera éternelle­
ment que rien ne peut remplacer les labours 
8c les engrais. 

La grande objection de M. Duhamel 
contre toutes les effences proliliques, c'eft 
aue chaque grain de femence ne contient 
qu'une plante en raccourci dans cette par­
ti e qu'on nomme le germe , que le refte 
n'eft qu'une provifto'n d'alimens pour faire 
fubfifler la pîantule , jufqu'à ce qu'elle ait 
produit affez de racines pour tirer fa nour­
riture de la terre ; que fi—tôt qu'elle ne 
fubfiftera plus aux dépens des lobes, les li­
queurs prolifiques ne peuvent plus fervir 
de rien , & c . mais M. Home a répondu 
d'avance à cette objection , 8c j'ai fait voir 
plus haut que les graines étoient des réfer-
voirs de germes, qu'ils peuvent tirer une 
plus forte nourriture des liqueurs où on les 
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fait tremper , 8c par conféquent devenir 
plus propres à un prompt développement 
qui augmente le nombre des tuyaux 8c des 
épis. M. Duhamel lui-même convient que 
les leffives alkalines , les fortes faumures 
de fel marin , 8c mieux encore une partie 
de nitre fur neuf parties d'eau, font nécef-
faires 8c indifpenfables au moins pour les 
grains mouchetés, afin de les garantir de 
la nielle , du charbon ou boiTé , 8c autres 
maladies contagieufes , par le feul contact 
des poufïïeres noires qui font après labrofîe 
des grains de femences , & c Voyei ce 
qu'il en d i t , liv. III. chap. 1. C'eft déjà un 
grand avantage en faveur de ces lef f i v e s , 
de pouvoir garantir les femences des mala­
dies qui attaquent le blé en herbe , 8c en 
cela M. Duhamel eft plus judicieux qi#e 
Vallerius qui blâme toutes les leffives, 8c 
fur-tout les faumures : ex his defecundatio-
ne immerfivd brevijfimè allatis iuculenturpatet 
nullam immerfwnem feminum ejfe îutam , fed 
omnem variés periculis expofitam , 8cc. I l pré­
fère une fimple l o t i o n à î'eau claire , àtou-
' tes les autres ; encore , d i t - i l r elle eft dan-
gereufe Jemejeterois dans de trop grands 

; détails, fi je voulois répondre à tout ce que 
; objecte Vallerius contre les leffives ; d'ail­
leurs la foible fie de fes raifons ne mérite 
guère qu'on s'en occupe. Son ouvrage eft 
excellent 8c ple i n de bonnes vues; mais ce 
n'eft pas dans la partie q u i tient à fon fif-
tême, favoir que la végétation des plantes 
n'eft dûe qu'à l'eau p u r e , que les fels n'y 
entrent pour rien , ainfi que la terre qu'il 
ne confidere que comme une fimple ma­
trice. 

Les bons effets des lefîîves & de la pré­
paration des femences font confirmés par 
l'ufage univerfel où l'on eft de chauler ou 
enchaufTer les grains qu'on veut femer. 
M. Duhamel obferve qu'anciennement on 
pafToitles grains à la chauxautrementqu'on 
ne le fait aujourd'hui ; qu'on les mettoit 
dans des corbeilles que l'on plongeoit dans 
de l'eau de chaux bien chaude , 8c qu'on a 
eu tort de s'écarter de cet ufage de les pafTer 
à la chaux par immerfion , <k\ Voilà u n 
grand préjugé en faveur des lef f i v e s , mais 
toutes celles où i l n'entre aucune efpece de 
faumure ̂  font plus propres à affoiblir le 
grain qu'à accélérer la végétation, parce 
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qu'elles r e m p l i r e n t les vaifTèaux du grain de 
trop d'humidité , comme le dit M. Home. 
Aufîi M. Sarcey de Sutieres, connu par fon 
expérience daHs la culture , 8c que fes l u ­
mières ont fait mettre à la tête de l'école 
royale d'agriculture, blâme-t-il toutes lo­
tions 8c lavages , comme nuifibles à la 
femence, parce que l'eau ôte au blé la 
bonne qualité qu'il pourroit avoir pour une 
bonne production ; c'efl peut-être ce qui a 
engagé les laboureurs à abandonner l'en-
chaulement par. immerfion , pour préférer 
la chaux en pouffiere , quoiqu'en cet état 
elle ne foit d'aucune utilité , comme le 
prouve très-bien Vallerius. 

M. Sarcey de Sutieres que je viens de 
citer , veut que l'enchaulement ou la pré-

* paration des femences leur tienne lieu d'en­
grais ; i l prétend que fa façon de mettre le 
blé en chaux efl feule capable de garantir 
fa femence des mulots Se des infectes , de 
préferver fes grains de toutes fortes de 
maladies , d'empêcher les mauvaifes grai­
nes d'y croître , 8c de procurer enfin aux 
femences une force de multiplication qui 
rend fes récoltes toujours plus abondantes 
que celles des autres , foit en grains, foit 
en fourrage , tant par la grofîeur 8c la qua­
lité fupérieure du grain que par la quantité 
de gerbes ; i l en appelle à tous fes voifins, 
8c a une expérience annuelle 8c confiante. 
Voye\ fon Agric. expériment. imprimée en 
1765 : fa manière de préparer les femen­
ces , fe rapporte afïèz à celle de l'abbé de 
Vallemont : la voici. 

I l prend un tonneau défoncé ou un cu-
vier capable de tenir à-peu-près un muid 
d'eau, après l'en avoir fait remplir , i l fait 
jeter dedans un boifieau de crottes de 
mouton , une pareille quantité de celles 
de pigeon 8c de poule, unboifTeau debouze 
de vaches , autant de fiente de chevaux 
8c un boifieau de cendre ou de genièvre , 
ou de genêt, ou de chêne. On remue de 
temps Seautre tous ces ingrédiens avec une 
fourche pendant cinq ou fix jours. Ces d i f ­
férens fumiers fermentent comme du v i n 
q u i efl dans la cuve. Ce temps expiré , le 
mélange fe calme 8c fe convertit en une 
graine qu'on^arde pour l'ufage. Lorfqu'on 
veut enchaufîer les femences , on met cette 
eau -engraiflee dans une chaudière de f e r , 
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on y fait fondre deux livres de fel de nitre , 
8c onbx fait boui 1 l i r cinq ou fix minutes avec 
une poignée de genêt, enfuite on y fait 
éteindre la quantité de chaux nécelTaire, 8c 
après l'avoir bien remuée avec un bâton , 
on renverfe tout ce qui efi dans la chaudière 
fur le tas de blé qu'on veut femer, 8c l'on 
fait remuer le grain avec des pelles trois ou 
quatre fois, jufqu'à ce que tout le tas foit 
bien mouillé. On peut femer dès le lende­
main ce grain ainfi chaulé ; 8c fi le temps n'y 
étoit pas propre , i l fuffit de remuer le tas 
tous les jours. L'engrais , d i t cet auteur , 
que le blé ainfi chaulé porte avec l u i , l e 
rend fi propre à f r u c t i f i e r , qu'une terre 
maigre privée de la moitié de fon engrais 
ordinaire , produira davantage 8c de plus 
beau blé, 8c demeilieure qualité, que celle 
qui auroit eu tous les engrais nécefîaires, 
mais qui auroit été femée avec du blé chaulé 
de toute autre manière. L'auteur a fini par 
fupprimer le nitre , parce que fes terres 
deviennent alTez nitreufes par fa manière 
de les fumer 8c de les préparer : mais i l 
n'en a pas moins éprouvé pendant vingt 
ans les bons effets du nitre. 

Cette méthode d'enchaufler les blés épar­
gne la femence ; les grains germent plus 
vite , tallent davantage , la paille eft plus 
forte 8c l'épi plus gros 5 les blés ne verfent 
pas, font exempts de maladies, &c. 

« On demandera fans doute, dit M. de 
» Sutieres, comment i l fe peut faire que 
» cette manière de mettre le blé en chaux, 
» puifle occafionner d'aufïï belles produc-
» tions, 8c empêcher qu'il ne foit atteint 
>> de labrouille,de la rouille de la nielle.&c. 
» Je ne puis répondre , ajoute cet auteur, 
» que par une comparaifon ; i l efl certain 
» qu'une nourrice qui alaite un enfant, l u i 
» communique les bonnes 8c mauvaifes 
» qualités qu'elle renferme en elle-même. Si 
» elle eftfaine, 8c qu'elle ne prenne que de 
» bonne nourriture , fon nourrifTon ne fera 
» fujet à aucune des maladies qui attaquent 
» ceux qui fucent un lait vicié par quelque 
» maladie; de même l'engrais qu'on fournit 
» au grain par cette préparation, 8c la terre 
» égalementengraifîèed'aîimens analogues 
» à ce qu'elle doit produire ( l'auteur avoit 
» déjà parlé de fa méthode particulière de 
» fumer les terres ) , font pafîer dans les 
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» femences une feve qui les fait fructifier 
5> avec abondance , 8c qui leur donne une 
» qualité propre à mettre leurs productions 
» à l'abri de toutes fortes de maladies 5 
» n'ayant aucune partie plus foible que l'au-
» tre , aucun vice ne pourra les affecter : 
» j'en attefie une expérience confiante de-
» puis 1742 , Se principalement celle de 
» 1764, année où toutes les récoltes de mes 
» voifins étoient plus de la moitié gâtées , 
» tandis que je n'en avois pas un Seul épi 
» dans plus de foixante-cinq arpens. Un au-
» tre avantage de ma méthode, dit ailleurs 
» cet auteur, c'eft que mes blés ainfi pré-
» parés germent plutôt que ceux qui n'ont 
» pas reçu cet engrais : Se pouffant enfuite 
» plus vite , en font plutôt murs 8e moins 
» expofés, par conféquent à être gâtés par 
<•> les pluies qui tombent communément vers 
» la fin des moiffons. Quoique mes blés 
» foient toujours plus grands Se plus garnis 
» que ceux de mes voifins, néanmoins ils ne 
» verfent jamais, parce que les pailles avant 
» plus de fucs ce plus de nerf, font plus f o r -
» tes; elles réfiftent aux orages comme aux 
» féchereffes, Se elles font meilleures pour 
» les bertiaux , &c. &c. » 

Ce que j'ai dit en faveur des leffives , 
ou plutôt de la manière de préparer les 
femences pour les rendre plus vigoureufes 
8c plus végétatives, ne me fera pas con­
fondre avec ces charlatans qui annoncent 
des fecrets pour trouver des dupes. T e l 
eft l'ouvrage qui a pour tit r e , la vrai?pierre 
philûfophale , du fieur delà Jutais. J'en dis 
autant de la terre végétale qu'on venddans 
des bureaux , de la liqueur prolifique du 
fleur Robineau, Se de toutes ces infufions 
vantées dans le Dictionnaire économique , 
Se dans la Maifon rnfiique. On a pris , dit 
avec raifon M. Duhamel , une certaine 
quantité de grains , on les a imprégnés de 
çes liqueurs prétendues prolifiques, on a 
femé ces grains un à un dans un potager, 
& on a vu des prodiges de végétation dont 
on s'eft cru redevable à la liqueur, au lieu 
de les attribuer à la nature de la terre de 
jardin , Se à ce que les grains étant éloignés 
les uns des autres, peuvent beaucoup éten­
dre leurs racines, Se raffembler une grande 
provifion de nourriture. 

Mais de ce que ces infufions n'ont pas 
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réun*îen g r a n d , i l ne faut pas en conclure J 
comme MM. Duhamel ScYallerius, l ' i n u t i ­
lité de toutes les préparations des femences 
pour en augmenter la force végétative , 
fur-tout après avoir montré par l'avantage 
des Semailles en temps fec, Se par l'expé­
rience de M. de Sutieres, qu'il importe beau­
coup que les femences foient imprégnée* 
de fucs forts Se huileux qui hâtent le déve­
loppement des germes qu'elles contien­
nent. C'eft ainfi que le Savant M. Dodard , 
de l'Académie des Sciences, raifonnant f u r 
la multiplication du blé par art , l'explique 
par le développement des germes. « J'ai cru 
» long-temps, d i t - i l , qu'un grainde f r o -
» ment ne pouvoit pouffer qu'un tuyau ; 
v mais j'ai entre mes mains deux trochetst 
» de froment , dont l'un fembloit conte- • 
-> riir plus de cent tuyaux , Se l'autre plus 
>> de Soixante. Celui qui#m'avoit mis ces 
» trochets entre les mains , vouloit prou-
» ver par-là qu'une liqueur dans laquelle i l 
» afîuroit avoir mis tremper les deux grains-
» de blé, d'où i l d i l b i t q u e ces deux trochets 
» étoient i f f u s , augmentoit- à l'in f i n i la 
fécondité naturelle du froment. Je laifie 

» à part le fait de la préparation qui peut 
» être vraie au moins en partie , puifque 
» M. l'abbé Gallois en a vu quelques épreu-
» ves, quoique moins fortes S f c'eft 
s> une vraie multiplication du germe d'un 
» feul grain en plufieurs tuyaux , Se fi la 
» préparation en eft lacaufe, i l y a beau-
» coup d'apparence que cette humeclatioit 
:> d'une graine par une l i q u e u r , ouvre les 
» conduits du germe contenu dans la graine, 
» de Sorte que , tombant dans une terre 
» bien cultivée Se Succulente , i l y r e n -
» contre toute la feve néceffaire pour 
» mettre au jour tout ce qu'il y a de ref -
» Sources naturelles. Mémoires de l'Aca-
» demie r o o , page 157. » H ne manque à 
l'explication de M. Dodard , que d'admet­
tre en même-temps plufieurs germes dans 
une m ê m e graine. I l devoit y être conduit 
par l'exemple qu'il cite enfuite. J'ai v u , 
d i t - i l , chez M. le préfident de Tambon-
neau, deux piés de ce froment que G. B. 
appelle triticum fpicà muhipiici ; l'un de 
ces piés avoit trente-deux tuyaux ; i l y 
avoit dix épis fur chaque tuvau ; chaque 
epi avoit trente grains, Se l'épi du milieu 
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du tuyau en avoit trente-fix. Si l'on mul­
t i p l i e tout cela , on trouvera trois cens-
vi n g t épis , 8c neuf mill e fept cens quatre-
vingt-douze grains de blé venu d'un feul 
grain. On fent qu'il eft impoftible que la 
pîantule contenue dans le grain ait pu con­
tenir un û grand nombre d'épis , Se cela 
ne peut s'expliquer que par le développe­
ment fucceffif des germes invilibles conte­
nus dans 4a graine aufli-bien que la pîan­
tule ; à moins qu'on ne fuppofe, comme 
je l'ai f a i t , que les germes preéxiftans étant 
répandus par-tout fur la furface de la terre,, 
la pîantule en abforbe avec la feve qu'elle 
ti r e j>ar fes racines 5 6c i l eft naturel que 
cetfè rj^Lntule , û elle eft plus vigoureufe 
au m ^ & h des fucs forts dont elle a été 
im.prégnée , en abforbe davantage qu'une 
autre plus foible ou femée dams un terrain 
maigre 8c mal labouré , car rien ne peut 
remplacer les labours 8c les engrais, com­
me on le verra plus bas. 

I l feroit une autre manière de multiplier 
les germes 8c les talles de la jeune plante 
par les arrofemens dans les faifons conve­
nables. Si l'on poftëdoit en France l'art 
d'arrofer les terres , on feroit des prodiges 
en fait-de végétation , les terrains les plus 
arides. les plus brûlans, 8c les plus ftéri-
les , deviendroient fertiles par les fecours 
des arrofemens amples 8c fréquens ; les 
anciens ne l'ignoroient pa< ; ils n'eftimoient 
rien au-deffus d'un terrain arrofé , folum 
irriguum ; c'étoit pour eux le fonds le plus 
précieux, comme on le voit dans Caton 8c 
dans Varron ; c'étoit aufli le grand fecret 
des habitans du Tigre 8c de i'Euphrate, qui 
en conduifant l'eau de ces fleuves par des 
rigoles fur leurs terresl-abourées, en tiroient 
deux à trois cens pour un. ( Voye\ PLINE. ) 

Philoftrate , dans fes tableaux, repréfente 
Neptune , le dieu des eaux, équipé en l a ­
boureur , qui conduit une charrue, pour 
faire comprendre la nécefïïté qu'a la terre i 
d'être bien arrofée , fans quoi on ne peut 
rien efpérer du labourage. Vigenere , fon 
commentateur , obferve fur cela quV/ faut \ 
que Neptune intervienne dam l'agriculture , 
comme l'auteur de toute fertilité & végétation. 
Perfonne n'ignore les avantages que la Pro­
vence retire du cariai de Crapone, unique- j 
ment deftiné à l'arrofage des terres 5 8c 1 
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l'ufage où l'on eft dans le Rouftîiîon , le 
Languedoc 8c le Dauphiné, de conduire les 
eaux par des rigoles fur les terres embla­
vées , démontre l'utilité de cette méthode. 
Nos moiffons feroient en effet bien plus 
abondantes , f i la chaleur 8c la fécherefîè 
n'arrètoient les progrès des plantes céréales, 
dont les racines fibreufes 8c traçantes n'em­
ploient que deux à trois pouces de terre fur 
unefuperficie bientôt defféchée par les pre­
miers rayons du f o l e i l , 8c dont le fol aride 
8c jamais rafraîchi, a bientôt brûlé l'efpé-
rance de nos moulons. 

On objectera fans doute qu'on ne trouve 
pas des eaux par-tout, 8c qu'on en manque 
dans les campagnes arides, où ellesferoirnt 
le plus nécefîâires. Maisileftaifé de répon­
dre qu'on peut fe procurer des eaux par­
tout ; 8c qu'au li e u de laiffer couler en pure 
perte dix-huit à vingt pouces d'eau qui tom­
bent fur lafurface delà terre, 8c entraînent 
avec elles , par leur écoulement dans les 
lieux bas, toute la graifîede nos terres, on 
pourroit les raffembler 8c les arrêter , à 
l'exemple des Chinois, dans des réfervoirs 
ménagés fur les hauteurs, d'où on les con-
duiroit par des rigoles fur les terres embla­
vées, &c. Je parle fort au long des avanta­
ges de cette méthode dans mon hiftoire 
manufcrite du canal de Bourgogne: on peut 
aufli confulter*l'excellent ouvrage qui a 
pour titre : La France Agricole & Marchan­
de', & le Traité de l'irrigation des eaux , par 
M. Bertrand. I l fuffit au but de cet ouvrage 
de démontrer en peu de paroles la nécefïïté 
de l'eau pour le développement des germep. 

L'expérience journalière nous apprend 
que les végétaux ne peuvent croître fans le 
fecours de l'eau , parce que ces corps orga­
nifés , privés du mouvement local , ont 
befoin d'un véhicule qui leur apporte la 
nourriture toute préparie : c'eft l'eau q ui 
eft ce véhicule; on ne peut*leur en donner 
trop , puifqu'on fait croître tous les végé­
taux dans l'eaupure, 8c qu'aucun ne fauroit 
s'en paffer. Mais comme les végétaux ont 
également befoin de l'air 8c de la chaleur , 
i l ne faut pas que ces eaux foient ftagnantes, 
parce qu'elles priveroient alors les plantes 
du concours Se des autres élémens, Se des 
diverfes influences néceffaires au progrès 
de leur végétation. 
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Les blés fur-tout ont befoin d'eau pour 

le développement des germes & l a produc­
tion des talles : c'eft une des principales 
raifons pour laquelle on les feme en au­
tomne ,- afin qu'ils jouiflent des trois faifons 
pluvieufes, l'automne , l'hiver 8c le p r i n ­
temps ; les chaleurs de l'été ne devant con­
tribuer qu'à la maturité du grain. Cela ne 
contredit point ce que j'ai dit plus haut fur 
les femailles hâtives en temps chaud 8c fec , 
parce qu'il ne s'agiflbit alors que delager-
mination : mais lorfque les grains font ger-
més , 8c que les racines de la pîantule ont 
pris une certaine vigueur , l'eau devient 
alors néceffaire pour la multiplication des 
talles , qui profitent beaucoup dans les h i ­
vers doux & pluvieux. M. Bonnet voulant 
combattre l'opinion de ceux qui croient 
que le blé dégénère en ivraie par un excès 
d'humidité, fema du blé dans de grandes 
cahTes; i l les fit arrofer tous les jours j u f ­
qu'à la moifibn , 8c fort fouvent plufieurs 
fois pa'r jour , de manière qu'il a entretenu 
la terre de .fes cahTes dans un état qui a 
différé peu de celui des terres marécageu-
fes. Le blé qui a cru dans un terrain fi 
abreuvé , bien l o i n de dégénérer , a été 
conflamment d'un verd beaucoup plus foncé 
que le blénon arrofé : ilefi devenu plus grand, 
il a plus tallé, & fes épis ont été plus fournis de 
grains. (Y oy Qï'fes Recherche f,p a g. 317.) Ce 
qu'il y a de Singulier, c'efl que ce blé , fi 
fouvent arrofé , n'a pas donné un feul épi 
attaqué, de la nielle ou du charbon , tandis 
qu'il y en a eu dans le blé qui n'avoit été 
humectéque par l'eau du ciel ; d'où M. 
Bonnet conclut que cette maladie du 
blé neparoitdonc pas provenir d'un excès 
d'humidité , comme le penfent quelques 
auteurs, 8c en particulier M. T u l l & fon 
traducteur. Cette expérience répétée avec 
le même fuccès, eft concluante pour prou­
ver que les arrofemens font utiles à la mul­
tiplication des germes 8c au développement 
des talles du blé. 

Enfi n une dernière méthode pour favo-
rifer l'éruption des germes , feroit de les 
farcler en automne 8c au printemps, 8c 
d'en arracher les mauvaifes herbes qui les 
étouffent. Sarcler les blés , c'eft remuer la 
terre autour de leurs racines avec un far-
çîcir. Columelle nous apprend , que dès 
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que les blés font aflêz forts pour foufrrir 
cette opération, i l faut avec l'outil accu­
muler la terre autour du collet des racines f 
8c cela avant l'hiver dans les terres, chaudes 
8c feehes, ce qui leur fait pouffer beaucoup 
de nouvelles tiges ; mais dans les terre* 
froides 8c humides, le farclage ne doit fe 
faire qu'après l'hiver, 8c doit être pl e i n 8c 
u n i , fans qu'il foit nécefîàire de bu l t e f les 
tiges comme avant l'hiver. Le farclage du 
printemps, dit P l i n e , liv. XVIII, chap. z i , 
amollit la dureté du terrain occafionnée par 
les gelées 8c les frimats, 8c le relâche pour 
l'ouvrir aux influences de cet aftre , dont 
le retour rend l'ame 8c la vie à la nature 
engourdie. La terre, amoureufe 8c réchauf­
fée , ne demande qu'à produire lorfqu'on 
l u i facilite ce travail en rompant la croûte 
qui s'eft formée pendant l'hiver , 8c qui l u i 
ferme les influences. On ne doit pas crain­
dre dans ce farclage de blefler les racines du 
froment, qui ont alors acquis afîez de force , 
8c dont le retranchement n'eft qu'avanta­
geux à la multiplication des germes. Cette 
opération étoit fi importante chez les Ro­
mains , qu'ils avoient un dieu nommé Sar-
ritor pour y préfider : c'étoit le premier 
que les laboureurs invoquoient après que 
les blés étoient levés. On vo i t que la l i g n i ­
fication du mot farcler , eft i c i bien diffé­
rente de celle qu'on l u i a donnée a i l l e u r s , 
où l'on voit que ce mot fignifie arracher 
les méchantes herbes. 

I l eft v r a i que nous ne pratiquons pas 
l'opération du farclage telle que je viens de 
la définir, 8c que nous la confondons avec 
celle d e purger les champs des mauvaifes 
herbes qui les étouffent 8c leur ôtent la 
nourriture. Mais aufli notre culture eft bien 
inférieure à celle des Romains ; &c trois 
arpens de terre ne nous fuffifent p l u s , 
comme du temps de la république , pour 
nourrir toute une famille. Ce farclao-e fré­
quent , recommandé parles anciens, prouve 
qu'ils reconnoiflbient la multiplication des 
germes par le retranchement des racines, 
en quoi confifte, comme je l'ai d i t , le p r i n ­
cipal fecret de la méthode T u l l i e n n e , per­
fectionnée par M. de Chateauvieux. 

U n autre moyen de mul t i p l i e r les «termes 
dans une proportion bien fupérieure à tous 
les autres procèdes, feroit de tranfplanter 

les 
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les plantes de blé au printemps dans des 
terres labourées à la bêche. M. le comte de 
Beligny a tiré de deux journaux par cette 
opération fi fimple , le produit de vingt-
cinq : c'eft peut-être par ce fecret que trois 
journaux de terre fuffifoient à nourrir une 
famille Romaine. Voye\ la note au mot 
ORGE. 

I l eft donc une infinité de moyens de 
multiplier les grains, que l'art peut ef-
fayer , en facilitant le développement des 
germes. J'en ai rapporté quelques - uns, 
dont la réunion pourra faire quelque plai-
fir aux agriculteurs phyficiens ; on verra , 
par la f u i t e , que les labours 8c les engrais, 
le repos des terres 8e le changement fuc-
ccfîif des plantes , font des moyens égale­
ment certains de favonfer la multiplica­
tion des blés , lorfque ces travaux font 
dirigés par une théorie éclairée des lumiè­
res de la phyfique. 

Suite de la végétation du blé , de fa fleur 
&defa maturité. Je dois fuivre les progrès 
de la végétation du blé jufqu'à fa maturité 
pour rendre cet article complet. 

La végétation des blés, endormie pen­
dant l'hiver 8c lesfrimats, reprend toute 
fa force au printemps, 8c commence par 
développer les troifiemes racines que M. 
Bonnet appelle les racines de l'âge viril i l 
en naît de nouvelles tiges q ui porteront 
également leur épi comme la première 
pîantule qui eft fortie du grain , fur-tout 
fi on favorife l'éruption de ces tiges par 
des farçlages fréquens, 

I l ne peut y avoir de végétation qu'à 
l'aide de l'humidité 8c de la chaleur mo­
dérée. La température moyenne , d'un air 
qui n'eft n i trop fec n i trop f r o i d , eft la 
caufe 8c le principe de la germination 8c de 
la végétation : les fèves d'août 8c de p r i n ­
temps , font l e ^ feules qui y foient p r o ­
pres : en hiver la feve qui fert de n o u r r i ­
ture aux plantes, eft fans mouvement, la 
gelée 8c le f r o i d s'oppofent à fa fluidité : 
en été la chaleur fait évaporer trop promp-
tement les parties volatiles de la feve. L'au­
tomne 8c le printemps font donc les feules 
faifons propres à femer 8c à faire germer 
les grains. Mais c'eft au printemps f u r -
tout que le principe de fécondité , /cette 
ame de la nature , agit avec plus d'empire 

Tome XVI. 
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fur tous les êtres organifés végétaux 8c 
animaux. 

O Vénus ' o mere de l'Amour ' 
Dès le premier beau jour que ton offre 

ramené , 
Les \éphirs font fentir leur amoureufe 

haleine , 
La terre orne fon fein de brillantes couleurs. 
Et l'air efl parfumé du doux efprit des 

fleurs, 8cc. 

Les expériences de M. Home ( Corol. L 
pag. 152 ) prouvent que le printemps a , 
par quelques caufes particulières, un pou­
voir végétatif propre que l'été n'a point en 
un fi grand degré. E n effet , un été fro i d 
8c pluvieux , eft allez femblable au p r i n ­
temps par fa température : cependant la 
germination des blés dans un pareil été , ne 
fefait pas avec autant de fuccès , 8c la vé­
gétation eft languifTante. Seroit-ce parce 
que les parties nutritives qui forment la 
feve , 8c que les neiges 8c les pluies de 
l'hiver ont dépofées dans le fein de la terre, 
entrent en action tout-à-la-fois dès les 
premières chaleurs du printemps ? 

Quoiqu'il en f o i t , c'eft dans cette belle 
faifon que tout croît , tout végète, tout 
multiplie ; la nature entière paroît refTentir 
les imprefïïons du feu vivifiant qui la pé­
nètre dans toutes fes parties, 8c qui cher­
che à fe communiquer 8c à fe répandre 
par-tout. On voit alors nos blés , languif-
fans pendant la trifte faifon des frimats, 
reprendre les couleurs 8c la livrée du p r i n ­
temps, multiplier leurs tiges 8c fo r t i r leurs 
épis du fourreau, qui les avoit garantis j u f -
ques-là des rigueurs du froid. On voit auflî 
dans cette même faifon les autres plantes, 
les arbres 8c les arbrifTeaux fe couvrir de 
feuillage 8c de verdure, fe parer de fleurs, 
dont l'odeur, la forme 8c la couleur variées 
à l'i n f i n i , réjouiiTent nos fens , 8c promet­
tent en m ê m e temps des fruits de toute 
efpece pour la nourriture de l'homme 8c 
des animaux. Ce tableau , qui tranfporte 
toute ame fenfible 8c reconnoiflante , eft 
une véritable image de la création. La terre 
réjouie femble ouvrir fon fein pour la p re­
mière fois : elle étale à nos yeux toutes les 
richeffes de la nature, 8c fa furface devient 

N 
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u n riche tapis émaillé de fleurs 8e de ver- leurs étuis, Se fe développent peu-à-peu 
dure. Mais reorenons la végétation des pour faire l'office des poumons , en înipi-

J rant 8c refpirant, par des trachées invilibles 
q u i viennent y aboutir , l'air nécefîàire 
pour entretenir , par l'élafiieité des lames 
de ces trachées, le jeu des vaifTèaux propres 

blés au printemps. 
La chaleur, allez forte dans cette faifon, 

fait élever en forme de vapeurs du fein de 
la terre, l'humidité qu'elle contient chargée 
de parties végétales Se imprégnées de l'air 
Se du f e u , principes des fels , des huiles, 
SL de toutes les particules folubles qu'elle 
a pu difToudre Se détacher. Cette humidité, 
devenue feve , s'attache aux molécules 
terreufes qui font embraffées par le chevelu 
des rac i.es, Se s'infinue par ce moyen 
dam les pores du parenchyme des racines. 
Ce fu ; nourricier s'élève par les fibres vaf-
culeufes de la plante ; foit que cette afeen-
fion foit l'effet de la chaleur, ou de la pref-
fion de l'atmofphere , ou de quelqu'autre 
çaufe inconnue, ou m ê m e , f i l'on veut, de 
ï'atraclion des tuyaux capillaires, comme 
le foutiennent les Newtoniens ; les racines 
dé l'âge v i r i l , qui pouffent dans cette faifon 
au-deffus des deux rangs de racines qui fe 
font développés en automne , étant plus 
poreufes, plus nouvelles , plus tendres Se 
plus près de la fuperficie de la terre, a t t i ­
rent en plus grande quantité l'humidité des 
vapeurs, Se les influences pour fournir au 
blé une feve fuffifante à fa prompte croif-
fance. Cette feve fe perfectionne en cou­
lant Se fe filt r a n t dans' toutes les parties 
de la plante par une forte de circulation 
à l'inftar de celle qui fe fait dans le corps 
des animaux : elle fe change en paffant 
dans les différens coulois, c'eft-à-dire, des 
fibres verticales dans les appendices u t r i -
culaires, en un fuc qui eft propre Se par­
ticulier à chaque efpece. I l eft aifé de 
d-iftinguer au goût le fuc propre du blé de 
la limphe pure. Les enfans favent qu'en 
arrachant le tuyau intérieur du blé à cha­
que i n f e r t i o n près des nœuds qui font le 
lo n g de la tige , cette partie tendre Se 
blanche a une faveur douce Se fucrée qu'on 
ne trouve point dans les .feuilles en les 
mâchant. Ce fuc propre coule comme la 
limphe dans fesvaiffeaux particuliers : c'eft 
l u i q u i fournit la nourriture àla plante dont 
les parties s'affimilent par la fermentation 
avec celles qui- leur font analogues , d'où 
procèdent l'accroiffement Se la végétation 

Se iimphatiques Se la fluidité de la feve 
fans quoi i l ne pourvoit y avoir n i végéta­
t i o n , ni circulation. C'eft par ce mécanifme 
d'une fimplicité admirable , que* le c o n t i ­
nue l'œuvre de la végétation , jufqu'à ce 
qu'enfin le tuyau-du blé ayant acquis fa 
grandeur naturelle , l'épi fort de fes en­
veloppes , portant les parties fexueiles Se 
les jeunes embryons qui doivent le repro­
duire après fa fécondation. 
Comme le fuc nourricier de la plante du 

blé doit s'élever à une certaine hauteur 
pour pouvoir être élaboré Se dépuré f u f f i -
famment, afin de fournir un aliment con­
venable à l'épi Se aux femences qu'il doit 
nourrir , 6e que d'ailleurs fi Tépi rampoit 
fur la terre, la boue , les vapeurs, l'humi­
dité , le gâteroient Se corromproient les 
embryons qu'il contient, fur-tout lors du 
développement des parties de la fructifica­
tion 5 i l étoit indifpenfable que latige qui 
porte l'epi Se fon fruit, fût longue, élevée , 
Se diffame de la terre à une certaine hau­
teur : c'eft par cette raifon que la tige eft 
creufe en-dedans, de manière que les fi­
bres verticales Se ligneufes qui portent la 
feve depuis la racine jufqu'à l'extrémité , 
imitent , dans leur difpofition , la forme 
d'un tube cylindrique , ou d'un tuyau de 
plume. Par cette conformation la tige en 
acquiert plus de force pour foutenir l e 
poids de l'épi 8e des femences, 8e fe r l à 
leur tranfmettre la feve Se l a nourriture 
fans la confommer pour fon entretien. L a 
tige ainfi formée ne peut prendre d'accroif-
fement ni de groffeur au-delà du terme qui 
l u i eftpreferit : en ménageant la feve elle 
oblige les germes de blé à fie développer 
autour des nœuds des racines vers le collet 
de la tige principale -, ce qui fait taller 8c 
trocher les blés : auffi voyons-nous que la 
plupart des plantes annuelles font creufes 
intérieurement. 
Comme la mobilité 8e la légèreté font 

auffi nécefîàires à la tige des blés que la 
d e l a p l a n t e 5 alors les f e u i l l e s fortent de J f o r c e dont e l l e a b e f o i n p o u r po::er l'épi, 
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aucune autre forme n'étoit plus propre à 
remplir fce double o b j e t , comme on le 
peut voir dans les os des animaux , qui 
font creux; 8c dans les groffes plumes des 
ailes des oifeaux , q u i quelque légères 
qu'elles foient , doivent avoir une force 
prôdigieufe pour battre l'air ôc y foutenir 
ïeuV^orps malgré la pefanteur & l'attrac­
t i o n prétendue du globe, ouplutôt l a p r e f -
fion de l'atmofphere du fluide ambiant. 

Le chaume, dis-je, chargé de fon f r u i t , 
légalement befoin de mobilité Se de légè­
reté , pour que l'épi puiffe être agité par 
les vents, 8c recevoir dans toutes fes faces 
les influences de l'air Se des rayons du fo­
l e i l ; Se fur-tout afin que les gouttes de 
pluie 8c la rofée ne puiffent féjourner dans 
les balles ou capfules qui renferment les 
embryons très-délicats, jufqu'à leur par­
faite maturité, Se fort fujets à fe corrompre, 
parce qu'ils font nuds Se à découvert ; au 
l i e u que l a plupart des autres femences 
font enveloppées par la chair de leur f r u i t , 
ou par des membranes fortes Se épaifîes, 
comme dans lesgoufles Se filiques, ou par 
des boîtes oiïeufes 8e ligneufes, &c. 

Mais afin que dans une f i grande éléva­
tion la tige du blé ne foit point fatiguée 
de fon poids, Se fur-tout afin qu'elle ne 
puifle être brifée par les vents , elle va 
toujours en diminuant de groffeur jufqu'à 
fa fommité , que fa fouplefle rend très-
docile à fuivre lesagitarionsde l'air; Se en 
mê m e temps afin que la tige puiffe être 
garnie de feuilles , i l s'y trouve des nœuds 
d'intérvalle en intervalle qui donnent naif-
fânee à de longues feuilles étroites , dont 
l e pédicule membraneux Se fort,enveloppe 
chaque intervalle de la tige , Se l u i fert de 
gaîne. Les nœuds ainfi que les fourreaux 
des feuilles, fervent à fortifier Se à con-
ferver la tige q u i , fans ce fecours , feroit 
t r o p f o i b l e , à caufe de la mollelTe des 
vaifTèaux propres qui doivent porter la 
feve à l'épi ; ils fervent également à dépu­
rer la feve , qui en paflant, à fon retour 
des feuilles , par cette efpece de crible , 
parvient plus élaborée Se telle qu'il la faut 
pour fervir de nourriture aux grains de 
l'épi. C'efl par cette raifon que le fuc pro­
pre de la plante fe trouve en plus grande 
quantité près des nœuds , Se que cette 
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partie eft plus douce Se plus fucrée que le 
refle , ainfi que je l'ai déjà remarqué. Le 
froment a quatre nœuds femblables le long 
de fa tige, lefquels y font l'office de? glan­
des dans le corps des animaux pour la dé­
puration des liqueurs circulantes. 

Lorfque les fromens ont commencé à 
montrer leur épi, ils fleurifTent 8c défleu-
riffent en moins de huit jours , pendant 
lefquels s'opère l'œuvre de la génération; 
enfuite les embryons féconds parviennent 
à leur maturité dans le terme d'environ 
trente ou quarante jours. 

On défie les plus hardis partifans de l a 
doctrine abfurde du hafard , de nier que 
l'objet ou la caufe finale de l'organifation 
des femences dans le règne végétal , 8c 
des œufs dans le règne animal , ne foit la 
re'produfiicn d'ihvididus femblables à ceux qui 
leur ont donné l'être. Comme la nature, ou 
plutôt les lois félon lefquelles elle agit , 
font le f r u i t d'une fuprême intelligence , 
elle doit toujours agir uniformément : ainfi 
l'analogie 8e la raifon, l'anatomie 8c l'expé­
rience , nous apprennent que les œufs , 
comme les femences, font infertiles 8e ne 
peuvent rien produire f i leur développe­
ment n'a pas été précédé de l'union des 
fexes 8e du mélange des liqueurs p r o l i f i ­
ques. Par cette raifon tous les végétaux ont 
été pourvus , auffi bien que les animaux , 
d'organes fexuels propres à la fécondation : 
ce qui efl un paradoxe ou une abfurdité 
dans Théophrafte ou dans Pline , efl au­
jourd'hui une vérité démontrée. 

La fleur du froment efl hermaphrodite, 
c'eft-à-dire qu'elle renferme les parties 
mâles Se femelles dans la même fleur , o* 
plutôt fous les mêmes enveloppes 8e v a l ­
vules du calice 8e de la corolle qu'on ap­
pelle balles dans les plantes graminées. La 
fleur confifle dans trois petits filamens ca­
pillaires , attachés par leur pédicule aux 
valvules de la corolle , Se qui fupportent 
des anthères verdâtres allez gros, longs Se 
fillonnés dans leur milieu par une rainure 
qui les partage en deux loges. Ces anthères 
font implantés par leur milieu fur le filet 
qui les fupporte , 8e foraient avec l u i un 
angle droit. La finefle de ces f i l e t s , qui 
font fort fouples , eft caufe que les an-

1 theres font .pendant &. facilement agités 
N * 
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par l e vent. C'eft toute cette p a r t i e qu'on f 
a p p e l l e et aminé ou fleur mâle, parce qu'elle j 
renferme i a femence ou l i q u e u r p r o l i f i q u e . 
L a fl e u r f e melle conftfte dans le p i f t i l i m ­
planté f u r l'ovaire , q u i eft au f o n d d u 
calice Se de l a c o r o l l e . L'ovaire n'eft a u­
t r e chofe que l a capfule d u g r a i n de f r o ­
m e n t q u i n'eft p o i n t encore fécondé : i l eft 
couronné d'un p i f t i l en forme de double 
ai g r e t t e , p r o p r e à r e t e n i r Se à re c e v o i r l a 
pouf f i e r e fécondante des étamines ; entre 
ces a i g r e t t e s , fe t r o u v e le ftigmate , q u i 
eft l'ouverture par où doi t pafTer l e germe 
p o u r a l l e r féconder l'ovaire : après q u o i 
l'embryon fécondé de v i e n t u n fruit f a r i ­
n eux , que tout l e monde connoît fous le 
nom de froment , 8c dont j'ai donné plus 
haut l a d e f c r i p t i o n détaillée. 

C'eft la réunion de tous ces fr u i t s fé­
condés à l a fommité de l a t i g e 8c des b a l ­
les , q u i l e u r f e r v e n t d'enveloppe, qu'eil 
formé ce qu'on a p p e l l e épi, fpica : i l eft 
fimple , 8c les petits faifeeaux ou paquets 
de Heurs q u i l e compofent, f o n t attachés al­
t e r n a t i v e m e n t 8c f o r t près les uns des au­
tres f u r u n axe dentelé, q u i l e u r f e r t de 
f u p p o r t à chaque dentelure. Y a r r o n d i f -
t i n g u e trois parties dans l'épi l o r f q u ' i l eft 
e n t i e r , l e g r a i n , la glume , o u b a l l e q u i 
l'enveloppe, 8c l a barbe, fe m b l a b l e à une 
lo n g u e a i g u i l l e q u i t e r m i n e l'extrémité de 
la v a l v u l e extérieure de l a c o r o l l e ; i l nom­
me cette c o r o l l e gluma , à glubendo , parce 
que fes f o l l i c u l e s ou valvules f e r v e n t com­
me d'étui au g r a i n ; i l a p p e l l e l a barbe 
arifla, qued arefeat prima , parce qu'elle fe 
defièchela première ; 8c l e graingranum, à 
gerendo , parce qu'on ne le feme que dans 
l'efpérance de l u i faire p o r t e r plufieurs épis 
q u i m u l t i p l i e n t l a femence. 11 ajoute que 
les anciens a p p e l o i e n t l'épi fpeca, à fpe , à 
caufe de l'efpérance q u ' i l donne aux l a ­
boureurs d'une m o i f l b n prochaine. 

E n effet , dès que les étamines f o n t 
dehors ; les anthères qu'elles f u p p o r t e n t f e 
contractent par les rayons d u f o l e i l , ou 
par quelqu'autre caufe provenant de l e u r 
t e x t u r e i n t e r n e , q u i les r e n d élaftiques. 
Cette c o n t r a c t i o n b r i f e lescapfules de l'an-
there , 8c fait j a i l l i r les pouffieres fémina-
les dont elles font pleines. Cette pouffiere, 
eompofée de petits grains imflammabies, 
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eft r e m p l i e d'un e f p r i t v i t a l 8c p r o l i f i q u e , 
t o m be f u r les ftigmates des p i f t i l s , 8c v a 
féconder les ovaires par l ' i n t r o m i f f i o n de 
cette p o u f f i e r e organifée , que Needhar» 
regarde comme contenant les germes i n ­
v i l i b l e s de l a p l a n t e . 

Après l'éjaculation des pouffieres fécon­
dantes , q u i p o r t e l e germe 8c l a v i e dans 
les ovaires , l a f l e u r d u f r o m e n t p a f f e , les 
filets des étamines fe deïïeehenr, les a n ­
thères noircifTent 8c t o m b e n t ; alors tous 
les foins de l a nature fe réunifient, p o u r la 
c o n f e r v a t i o n d u f r u i t fécondé. Les v a l v u ­
les de l a c o r o l l e que les aigrettes d u p i f t i l 
a voient entr'ouvertes p o u r f a c i l i t e r l ' i n ­
t r o m i f f i o n de l a pouffiere fécondante , fe 
refTerrent ; l a p l a n t e p o r t e aux germes de 
nouveaux fucs élaborés dans les vaifTèaux 
propres ; chaque g r a i n eft r e m p l i d'un fuc 
l a i t e u x q u i fe coagule 8c fe r e c u i t par la 
chaleur d u f o l e i l 8c l'évaporation d u p h l e -
gme, 8c fe p e r f e c t i o n n e par l a f e r m e n t a t i o n , 
&c en fe filtrant p ar les vaifTèaux 8c co u ­
lo i r s de l'ovaire, p o u r f o u r n i r l'aliment au 
germe q u i y eft renfermé. C'eft a i n f i que 
le germe, d'abord invifîble , 8c q u i eft dû. 
à l a fécondation de l a p o u f f i e r e génitale, 
devien t une véritable pîantule , q u i pouue 
fa racine féminale dans l e l o b e de l a f e ­
mence, a i n f i que j e l'ai expliqué dansl'a-
natomie d u g r a i n , pîantule douée de tous 
fes organes , 8c entièrement fe m b l a b l e à 
la mere q u i l'a p r o d u i t e , 8c q u i c o n t i n u e 
de l'alaiter p endant t r e n t e ou quarante 
j o u r s , jufqu'à ce qu'ayant p r i s f o n e n t i e r 
accroifTement e l l e fe t r o u v e en état d'être 
fevrée. A l o r s les cordons o m b i l i c a u x 8c l e 
placenta, q u i f e r v o i e n t d'attache au g r a i n 
fu r l'epi 8c q u i l u i a p p o r t o i e n t l a n o u r r i ­
t u r e , fe defTechent 8c fe détachent de l a 
mere-plante , q u i ne laifTe t o m b e r fa f e ­
mence que l o r f q u e c e l l e - c i eft en état de 
de végéter par elle-même , de chercher fa 
n o u r r i t u r e dans l e f e i n de l a t e r r e , 8c e n f i n 
de fe r e p r o d u i r e comme c e l l e q u i l'a e n ­
gendrée. C'eft par ces m e r v e i l l e s que l a 
nature, foumife aux lois que l u i a impofées 
fo n d i v i n maître , perpétue les efpeces des 
plantes dont i l l u i a confié la c o n f e r v a t i o a 
p o u r l'ufage 8c l'e n t r e t i e n des créatures 
formées de fes mains. 

D e ce que les étamines d u blé f o n t e n 
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dehors, Se qu'elles ne font point garanties 
par le calice ou la corolle , n i par aucune 
enveloppe, comme les fleurs légumineufes, 
i l s'enfuit que le f r o i d Se les pluies qui ar- j 
rivent dans le temps de la fleur des bles, 
doivent beaucoup leur, nuire. Le froid Se 
les gelées refferrent les anthères, Se étran­
glent les filets délicats qui les fupportent ; 
ce qui empêche le jeu de ces organes Se 
les jàculations de la pouffiere génitale ; 
l'humidité des brouillards pénètre la corol­
le , difîout la liqueur vifqueufe Se gluante 
du ftjgmate ; l'eau des pluies lave les éta­
mines , délaie la pouffiere génitale , qui 
n'ell plus propre à féconder les étamines, 
Se l'entraîne avec elle : alors les germes 
fe flétrifTent : les ovaires fe defTechent, 
relient vides ; Se c'eft ce qu'on exprime 
en difant que les blés font coulés-. La même 
chofe arrive lorfque le feuffie des vents 
impétueux fatigue Se agite les blés en fleur, 
Se enlevé la pouffiere fécondante avant 
qu'elle ait pu produire fon effet ; en forte 
qu'il fe trouve une infinité de faux-épis , 
qui ont une belle apparence à l'extérieur, 
mais dont les cellules ne renferment que 
peu ou point de grains : c'eft ce que 
Pline défigne par ces mots eventari frumen-
ta , Se que nous appelons blés éventés ou 
avortés. 

Un inconvénient à-peu-près femblable 
eMencore dû aux coups de f o l e i l , lorfque 
les rayons trop ardens, cachés par des nua­
ges interpofés entr'eux Se les épis du blé 
en fleur , reparoifTent fubitement, f a i f i f -
'fent Se furprennent trop vite ces parties 
tendres Se délicates, les brûlent Se détrui-
fent leur organifation intérieure ; alors les 
grains attaqués , Se dont l'organifation eft 
dérangée , feconvertifTent en charbon , ou 
s'alongent en forme d'ergot, comme je le 
dirai ailleurs, en traitant des maladies du 
grain en herbe : le fuc de la plante en fé-
journant dans ces grains viciés, fe corrompt 
au point de devenir fétide Se contagieux 
pour les femences faines , après lefquelles 
s'attache ce virus. C'efl donc aux effets 
du foleil qu'il faudroit attribuer principa­
lement la caufe du charbon , fur - tout 
lorfqu'il y a de l'humidité, de la rofée ou 
des brouillards fur l'épi, parce qu'alors les 
gouttes de rofée réfléchiffent E-s rayons , 
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Se font l'effet des miroirs ardens fur les 
grains , ce qui dérange leur organifation 
intérieure : c'efl par cette m ê me raifon 
qu'il n'y a fouvent qu'un côté de l'épi , ou 
quelques grains attaqués du charbon, dont 
la caufe a paru jufqu'ici inconnue , q u o i ­
qu'on puiffe foupçonner qu'elle n'étoit pas 
ignorée des anciens : nocet fol è nube , d i t 
P l i n e , qui nous apprend qur les Romains, 
ce peuple fi re l i g i e u x , avoient inftitué des 
fêtes , Se nommément les jeux floraux, 
pour que le temps Se la faifon de la fleur 
des blés foient propices , Se afin que ces 
femences délicates puiffent échapper à tous 
les accidens contre lefquels ils nevoyoient 
d'autres remèdes quedefe rendre les dieux 
favorables, par des facrinces 6e des prières 
publiques. 

Le danger de la fleur étant paffé , les 
moiffons paroiffent prefqu'affurées , fi la 
grêle , les pluies froides , Se l'humidité 
continuelle , ne viennent renverfer de f i 
belles efbérances. Dans ce dernier cas , 
lorfque les grains font en lait , Se avant 
qu'ils aient pris leur entière confidance , 
le mucilage des femences de l'épi étant trop 
délayé , la coction des fucs ne fe fait pas ; 
î'évaporation du phlegme n'ayant pas lieu, 
i l féjourne dans les vaifTèaux 5 les fucs s'a't-
griffent par ce féjour Se fermentent ; les f e ­
mences germent dans l'épi, Se forment ce 
qu'on appelle l'artichaut, elles fe corrom­
pent , Se la récolte pourrit fur pié , ou fi 
l'on ramaffe ces blés humides , leur ufage 
efl auffi pernicieux à la fanté , que celui 
des grains fecs Se humides efl utile. ( M . 
BEGUILLET. ) 

* G E R M O Ï R , f. m. ( Braffevie. ) c'efl 
une cave ou fellier humide, dans lequel on 
met le grain mouillé , en couche pour ger­
mer. Voye\ B R A S S E R I E . 
GER.NRODE , ( Géogr. ) petite v i l l e Se 

bailliage d'Allemagne , dans le cercle de 
Haute-Saxe , Se dans les états d'Anhah-
! Bernbourg. C'eft un des lieux fécularife'j 
{ en faveur des princes proteftans , par la 
j paix de Wefiphalie. Avant cette époque , 
l'c'étoit une abbaye de filles , que l'empire 
comptoit au nombre de fes membres im-

] médiats ; Se dès-lors encore , les princes 
; d'Anhalt-Bernbourgen donnent, Se la voix 
! à la diète fur le banc des prélats du R h i n , 
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8c le contingent pour les mois romains par 
une taxe de 36 florins. (D. G.) 

G E R N S H E I M , ( Géogr. ) petite v i l l e 
d'Allemagne fur le R h i n , fujette au Land­
grave de Darmftadt. El l e eft à 4 lieues 
N. E. de Worms , 8c à autant S. O. de 
Darmftadt. Long. 26. 6. lat. 49. 44. 
(D.J.) 
GEROLDSECH ou H O H E N G E R O L -

DSECK , ( Géogr. ) comté d'Allemagne , 
dans le cercle de Souabe, aux environs de 
la rivière de Kintz-aing 8e aux confins du 
Brifgau , de la principauté de Furftenberg, 
du marquifat de Hochberg, 8e de la v i l l e 
impériale de Gengenbach. I l tire fon nom 
d'un ancien château, fitué dans fon centre , 
8e comprend un certain nombre de villages. 
Après l'extinction de fes propres feigneurs 
arrivée l'an 1634, 8e aprèscelle des com­
tes de Kronberg, leurs fuccefîèurs, arrivée 
l'an 1601 , la maifon de la Lys en fut i n ­
vêtue par l'empereur , 8c élevée l'an 1711, 
à la dignité de comte de l'Empire ; elle a 
dès lors pris place fur le banc de Souabe , 
8e payé en conféquence 16 florins pour 
Gercfdjéck en mois romains , 8e 8 rixdallers 
9 •* creutzers, pour la chambre impériale. 
{D. G.) 

G E R O L S T E Î N , ( Géogr. ) petite v i l l e 
d'Allemagne , dans la Weftphalie , fur la 
rivière deKyk. E l l e eft poffedée conjoin­
tement avecBlankenhein, à titre de com­
té , par la maifon de Manderfcheid. (D.G.) 

G E R O L Z O F E N , GERLOCURIA , 
( Géogr. ) petite v i l l e d'Allemagne , dans le 
cercle de Franconie , 8e dans l'évêché de 
Wurtzbourg , dont elle forme , avec les 
dépendances, un des principaux bailliages. 
E l l e fit du bruit dans l'empire l'an 1586 , 
par la perfécution qu'efïuyerent dans fes 
murs 6j familles proteftantes qui furent 
obligées d'en fortir. Ces fortes de faits ne 
fervent au jugement de la religion , qu'à la 
honte des hommes. (D. G.) 
G E R O N D I F , f. m. terme propre à la 

Grammaire latine. L'effence du verbe con­
fiée à exprimer l'exiftence d'une modifi­
cation dans un fujet. ( Voy. VERBE. ) Quand 
les befoins de l'énonciation exigent que l'on 
fépare du verbe la confidération du fujet , 
l'exiftence de la modification s'exprime 
alors d'une manière abfiraite 8e tout-à-fait 
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indépendante du f u j e t , q u i eft pourtant 
toujours fuppofé par la nature m ê m e de la 
chofe ; parce qu'une modification ne peut 
exifter que dans un fujet. Cette manière 
d'énoncer l'exiftence de la modification, eft 
ce que l'on appelle dans le verbe mode infi­
nitif. Voye-( MODE 8e INFINITIF. 

Dans cet état , le verbe eft une forte de 
nom , puifqu'il préfente à l'efprit l'idée 
d'une modification exiftante comme étant 
ou pouvant être le fujet d'autres modifica­
tions ; 8e i l figure en effet dans le difeours 
comme les noms : de-là ces façons de par­
ler , dormir efl un temps perdu ; dulce 6* dé­
corum efl pro patriâ mori:. dormir , dans la 
première phrafe , 8c 7710/7, dans la féconde, 
font des fujets dont on énerree quelque 
chofe. Voye\ NOM. 

Dans les langues q u i n'ont point de cas, 
cette efpece de nom paroît f^us_la même 
forme dans toutes'les ocdutxences. La l a n ­
gue greque elle-même q u i admet les cas 
dans les autres noms,. n'y a point afTujetti 
fes infinitifs ; elle exprime les rapports à 
l'ordre de l'énonciation, ou par l'article qui 
fe met avant l ' i n f i n i t i f au cas exigé par la 
fintaxe greque , ou par des prépofitions 
conjointement avec le m ê m e article. Nous 
difons en françois avec un nom , le temps 
de diner, pour le diner , 8cc. 8e avec un 
verbe , le temps d'aller, pour alher , &c. de 
mê m e les Grecs difent avec le nom , «V* 
7««f T f o s - ri oV^o;' , 8e avec le verbe, 
Wf«S "ru TTtf'Vièjeti T r'i c TV —• • p t- * * . 

Les Latins ont pris une route différente 
ils ont donné à leurs infinitifs des inflexions 
analogues au cas des noms , 8c comme ils 
difent avec les noms , tempus prandii , ai 
prandium , ils difent avec lés verbes , tempus 
eimdi , ad eundum. 

Ce font ces inflexions de l ' i n f i n i t i f que 
l'on appelle gérondifs , en la t i n gerundia , 
peut-être parce qu'ils tiennent lieu de l ' i n ­
f i n i t i f même , vicem gérant. A i n f i i l paroît 
que la véritable notion des gérondifs exige 
qu'on les regarde comme différens cas de 
l' i n f i n i t i f m ê m e , comme des inflexions par­
ticulières que l'ufage de la langue latine a 
données a l ' i n f i n i t i f , pour exprimer certains 
points de vue relatifs à l'ordre de l'énoncia­
tion ; ce qui produit en même-temps de la 
variété aans le difeours, parce qu'on n'eft 
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pas forcé de montrer à tout moment la t e r -
minaifon propre de l'in f i n i t i f . 
O n diftingue ordinairement trois géron­

difs. Le premier a la m ê m e inflexion que le 
génitif des noms de la féconde déclinaifon, 
fcribendi : le fécond eft terminé comme le 
d a tif ou l'ablatif, fcribenio : & le troifieme 
a la m ê m e terminaifon que le nominatif 
ou l'accufatif des noms neutres de cette dé­
clinaifon , fcribenium. Cette analogie des 
terminaifons der g é r o n d i f s avec les cas de; 
noms, eft un premier préjugé en faveur de 
l'opinion que nous embraflons i c i 5 elle vr. 
acquérir un nouveau degré de vraifem-
blance , par l'examen de l'ufage qu'on en 
fàit dans la langue latine. 

I . Le premier gérondif, celui qui a la 
terminaifon du génitif, fait dans le difeours 
la même fonction, la fonction de déterminer 
la fignification. vague d'un nom appellatif, 
en exprimant le terme d'un rapport dont le 
nom appellatif énonce l'antécédent ; tempus 
fcribenii, rapport du temps à l'événement; 
facilitas fcribenii, rapport de la puiffance à 
l'acte ; caufa fcribendi, rapport de la caufe à 
l'effet. Dans ces trois phrafes, fcribenii dé­
termine la fîgnincation des noms tempus , 
facilitas, caufa , comme elle feroit déter­
minée parle génitif:fcriptionis} f i l ' o n difoit, 
tempus feriptionis, facilitas feriptionis, caufa 
feriptionis. Voye\ G É N I T I F . 

I L Le fécond gérondif, dont la termi­
naifon eft la m ême que celle du datif ou 
de l'ablatif, fait les fonctions tantôt de l'un 
8c tantôt de l'autre de ces cas. 

E n premier l i e u , ce gérondif fait dans le 
difeours les fonctions du datif. A i n f i Pline , 
en parlant des différentes efpeces de pa­
piers , ( lib. XIII. ) d i t ; emporetica inulilis 
feribendo, ce qui eft la m ême chofe que inu-
tilis feriptioni, au moins quant à la conftruc­
t i o n : pareillement comme on d i t , aliad rei 
operam dare , Plante dit ( Epidic. a d . iv. ), 
Epidicum queerendo operam iabo. 

E n fécond lieu , ce même gérondif eft 
fréquemment employé comme ablatif dans 
les meilleurs auteurs. 

i°. On le trouve fouvent joint à une pré-
pofition dont i l eft le complément : In quo 
ifti nos jurifconfulti impediunt , à difeen-
doque déterrent ( Cic. de orat. I. II. ) T u quid 
copies de tranfeunio in E v i r u m foire fane 
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velim, ( ià.aiAttic. lib. IX. ) Sed ratio rede 
fcribenii corn loquendo eft, ( Q u i n t i l . lib. I. ) 
H e u fenex, pro vapulanio , hirclè ego abs le 
mercedem petam ! ( Piaut. aulul. ad. iij. ) Q a 
voit dans tous ces exemples le gérondif fervir 
de complément aux prépofitions à , de, c u m 
Se pro 3 à difeendo , comme à ftudio ; de 
tranfeundo , comme de tranfitu ; cum loquen­
do, de même que c u m locutione, pro vapu-
lando , de m ê m e que pro verberibus. 

z°. On trouve ce gérondif e m p l o y é comme 
ablatif, à caufe d'une prépofition fous-en­
tendue dont i l eft le complément. On l i t 
dans Quintilien ( lib. xj. ) , memoria excolendo 
augetur c'eft la m ê me chofe que s'il avoit 
dit , memoria culturâ augetur Or i l eft évi­
dent que la conftruction pleine exige que 
l'on fupplée la prépofition a memoria auge­
tur à culturâ : on doit donc dire auffi, augetur 
ab excolendo. 

30. Enfin ce gérondif eft employé auffi 
comme ablatif abfolu, c'eft-à-dire fans être 
dans la dépendance d'aucune prépofition n i 
exprimée ni fous-entendue. Ceci mérite une 
attention particulière, parce que plufieurs 
grammairiens célèbres prétendent que tout 
ablatif fuppofe toujours une prépofition : 
M. du Marfais lui-même a défendu cette 
opinion dans l ' E n c y c l o p é d i e ( voy. A B L A T I F 
A B S O L U ) ; mais nous ofons avancer que 
c'eft une erreur dans laquelle i l n'eft tombé 
que pour avoir perdu de vue fes propres 
principes 8c les principes les plus certains. 

Ce philofophe dit d'une part, que les cas 
font les lignes des rapports, 8c indiquent 
l'ordre fuccefïîf par lequel feulles mots font 
un fens. 5 que les cas n'indiquent le fens que 
relativement à cet ordre; 8c que c'eft pour 
cela qu'il n'y a point de cas dans les languès 
dont la fyntaxe fuit cet ordre , ou ne s'en 
écarte que par des inverfions légères que 
l'efprit apperçoit 8c rétablit aifément. Voy. 
CAS. I l dit ailleurs, que ce n'eft que par un 
ufage arbitraire , que l'on donne au nom 
déterminant d'une prépofition, la terminai­
fon de l'accufatif, ou bien du génitif comme 
en' grec ; parce qu'au fond ce n'eft que la 
valeur du nom qui détermine le fens appel­
l a t i f de la prépofition; mais que l'ufage de 
la langue latine 8c de la greque donnant aux 
noms différentes terminaifons, i l falloit bien 
qu'ils en priffimt une à k fuite de la pré-
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p o f i t i o n , & que l'ufage a confacré arbitr a i ­
rement , l'une après telles propolitions, &. 
une autre après telles autres. Voye\ ACCU­
SATIF. Cette doctrine eft vraie &. avouée 
de tout le monde : mais appliquons-la. La 
principale conféquence que nous devons en 
tirer , c'eft qu'aucun cas n'a été inftitué 
pour fervir de complément aux prépofi-
tions, parce que le cas &. les prépofttions 
expriment également les points de vue , des 
rapports relatifs à l'ordre de l'énonciation. 
&. qu'il y auroit un double emploi dans Pini-
t i t u t i o n des cas uniquement deftinés aux 
prépofirions. D'ailleurs fi l'on s'étoit aviie 
de deftiner un cas à cet ufage particulier , 
i l femble qu'il y auroit eu quelqu'inconfé-
quence à en employer d'autres dans les m ê­
mes circonltances 5 &. l'on fait qu'il y a en 
la t i n un bien plus grand nombre de prépofi 
tions dont le complément fe met à l'accufa-
tîf, qu'il n'y en a qui régiffent l'ablatif. 

On doit donc dire de la terminaifon de 
l'ablatif à la fuite d'une prépofition, ce que 
M. du parfais a dit de celle del'accufatifen 
pareille occurrence 5 que c'eft pour obéir à 
un ufage a r b i t r a i r e , puifqu'on n'a befoin 
alors que de la valeur du mot ; & que cette 
terminaifon fpécialement propre à la langue 
latine , a une deftination originelle , ana­
logue à celle des autres cas, &. également 
indépendante des prépofitions. EfTayons 
d'en faire la recherche. 

O n trouve quelquefois dans une période, 
des énonciations, des propolitions p a r t i e l ­
les , qui n'ont fouvent avec la principale 
qu'un rapport de temps, & c'eft communé­
ment un rapport de co-éxiftence ou un 
rapport de pré-éxiftence. Par exemple , 
tandis que Céfar-Âugufie régnait, J. C. prit 
naijfance : voilà deux propolitions , Cefar-
Augufie régnait, &. J. C. prit naijfance i l y 
a entre les deux faits qu'elles énoncent, un 
rapport de co-éxiftence indiqué par .tandis 
que , qui des deux propolitions n'en fàit 
qu'une feule. Autre exemple : quand les 
temps furent accomplis, Jefus-Chrijî prit naif-
fance i l y a encore i c i deux propolitions , 
Us temps furent accomplis , &. Jefus-ChriJlprit 
naijfance ; la première a à l a féconde un 
rapport de pré-exiftence qui eft défîgné par 
quand, & qui eft le feul l i e n de ces deux 
caonciations partielles. On voit quecerap-
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port de l'énonciation circonfiancielle à la 
propolltion principale , peut s'exprimer par 
le fecours des conjonctions périodiques ; 
mais leur emploi trop fréquent ne peut être 
que monotone: la monotonie augmente par 
ia rdièmblanee des tours de la phrafe c i r -
conftancielle & de la principale. Cette ref-
femblance d'ailleurs, en multipliant les p r o ­
politions fous des formes pareilles , partage 
l'attention de l'efprit &. le fatigue : enfin 
cette circonlocution ne peut qu'énerver le 
nVyle &. le faire languir. L'image de lapenfée 
ne {aurait trop fe rapprocher de l'unité i n -
d i v i l i b l e de la penfée m ê m e ; &. l'efprit 
voudroit qu'un mot tout au plus fut em­
ployé à l'exprerfion de l'idée unique d'une 
circonftance. Mais fi une langue n'eft pas 
afïez riche pour fournir à tout ce qu'exi-
geroit une fi grande précifion , elle doit du, 
moins y tendre par tous les moyens que 
fon génie peut l u i fuggérer ; & elle y tend 
en effet, indépendamment m ê m e de toute 
réflexion préalable : c'eft vraisemblable­
ment l'oriçine de l'ablatif latin. 

A u lieu d'exprimer la conjonction pério­
dique, & de mettre à un mode fini le verbe 
de la phrafe circonftancielle , on employa 
le p a r t i c i p e , mode effentiellementcon-
j o n c t i f , &. propre en conféquence à faire 
difparoître ia conjonction ( voye\ PARTI­
CIPE, j Mais comme i l a avec la nature du 
verbe la nature & la forme du fimple ad­
je c t i f , i l ne peut qu'être en concordance de 
genre, de nombre &. de cas avec fon fujet. 
Le fujet lui-même doit pourtant paroître 
fous quelque terminaifon ; au nominatif, 
on pourra le prendre pour le fujet de la p r o ­
polltion principale ; au génitif, i l panera 
pour le déterminatif de quelque nom ; au 
d a t i f , à l'aceufatif, i l donnera l i e u à de 
pareilles méprifes. Cependant le fujet de 
l'énonciationcirconftanciellen'aréellement 
avec les mots de la propofition p r i n c i p a l e , 
aucun des rapports grammaticaux indiqués 
par les cas q u i font communs à l a langue 
latine & à la langue greque. I l ne reftoit 
donc qu'à inftituer un cas particulier q u i 
indiquât que le nom qui en feroit revêtu , 
n'a avec la propofition principale aucune 
relation grammaticale , quoique fujet d'une 
énonciation liée par un rapport de temps à 
cette phrafe principale. C'eft juftement 

VaUatif; 



î'aMzt'f, dontî'étymolofrie fembîe s'accor­
der parfaitement avec cette destination : 
ablatif, à'ablatum, fupin à \ n ferre ( ôter . 
enlever) ; ablatif qui fert à ôter, à enlever. 
comme nominatif, qui fert à nommer , da­
tif, qui fert à donner 5 c'eft la fignification 
commune à tous les termes fcientifiques 
terminés en françois par if, 8c en latin par 
ivus. Cette terminaifon pourroit bien avoir 
quelque laifon avec juvare, ( aider, f e r v i r 
à). En effet, l'ablatifavec la defîination que 
nous l u i donnons i c i , fert à enlever à la 
propofition principale un nom qu'on pour­
ro i t croire l u i appartenir , s'il paroifibit 
fous une autre forme, 8c qui ne l u i appar­
tient pas effectivement, puifqu'il eft le f u ­
jet d'une phrafe circonftantielle qui n'a 
avec elle qu'un rapport de temps. 

Si l'on n'avoit employé ce cas qu'à fa 
destination primitive, on ne le connoîtroit 
quefouslenomd'a/3/«ri/;'; mais l'ufage arbi­
traire de la langue latine l'ayant attaché 
accidentellement au fervice de quelques 
prépofition6, quand on l'a trouvé employé 
à fon ufage naturel, 8c conféquemmentfans 
prépofition, on l'a appelle abfolu, pour i n ­
diquer qu'il y eft dégagé de tous les liens 
que la fyntaxe peut impofer aux parties i n ­
tégrantes de la propofition principale. Vou­
l o i r donc regarder tout ablatif comme le 
complément d'une prépofition, c'eft aller, 
ce femble, contre l'efprit de fon in f t i t u t i o n 
8c contre le génie de la langue latine ; 
c'eft s'expofer fouvent à des difficultés 
très-grandes, ou à des commentaires r i d i ­
cules , parce que l'on court après ce qui 
n'exifte pas 3 c'eft vouloir enfin accommo­
der cette langue à fon fiftême particulier, 
au lieu de construire fon fiftême d'après 
les principes ufuels de cette langue. 

E n effet, c'eft tellement pour la fin que 
nous indiquons, que l'ablatif a été d'abord 
inftitué, que quoique la phrafe circonttan-
cielle ait le même fujet que la principale, 
on trouve fréquemment dans les auteurs 
qu'il eft mis à l'ablatif dans l'une , 8c au 
nominatif dans l'autre , contre la décifion 
commune des méthodistes. C'eft ainfi que 
Cicéron a dit : nobis vigilantibus , erimus 
profeélà liberi. 

C'eft pour la m ê m e fin 8c dans le m ême 
fens que l e gérondif e n do eft quelquefois 

Tome XVI. 
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employé comme ablatif abfolu. A i n f i l o r f ­
que V i r g i l e a dit ( J E n . I l ) : qui s talia 
fando , temperet à lachrimis ? c'eft comme 
s'il avoit du : quis, fe aut alio qvovis talia 
fante , temperet à lachrimis ? ou en em­
ployant la conjonction périodique , quis, 
d ù m ipfe aut alius quivis talia fatur, temperet 
à lachrimis ? Pareillement , lorfque Cicé­
ron a dit : nobis vigilantibus , erimus pro-
f e d o liberi i l auroit pu dire par le gérondif 
vigilando , ou par la conjonction, d ù m vigi-
labimus. Le choix raifonné entre ces expref-
fions q u i paroifïent équivalentes , porte 
vraifemblablement fur des diftinctions très-
délicates : nous allons rifquer nos conjec­
tures. V i r g i l e a dit : quis talia fando , par 
un tour qui n'affigne aucun fujet déterminé 
au verbe fari, parce qu'il eft indifférent 
par qui fe faffe le récit ; celui qui le fait 
8c ceux qui l'écoutent, doivent également 
enêtre touchés jufqu'aux larmes: une t r a ­
duction fidelle doit confier ver ce fens vague; 
qui pourroit , au récit de tels malheurs , 8cc. 
Cicéron au contraire a dit : nobis vigilan­
tibus, en affignant le fujet , parce que ce 
font ceux-mêmes qui veulent être libres , 
q u i doivent être vigilans ; & l'orateur % 
voulu le faire fentir. 

I I I . Le troifieme gérondif 'qui eft t e r m i ­
né en d u m , eft quelquefois au nominatif 
8c quelquefois à l'accufatif! 

i°. I l eft employé au nominatif dans c« 
vers de Lucrèce , (lib. I. ) 

Alternas quoniam pœnas in morte timendum 

dans ce pafîage de Cicéron, (defenecl. ) tan-
q u a m aliquam viam longam confeceris , quant 
nobis quoque ingrediendum fit : dans cet autre 
du m ê m e auteur, C lib. V I I , epifl.j._y 
Difceffi ab eo bello , in quo aut in aliquas 
infidias incidendum , aut deveniendum in vie-* 
toris m a n u s , aut ad J u b a m confugiendum ; 
enfin dans ce texte de T i t e - L i v e , (lib. 
X X X V ) Boii nocle faltùm, quâ tranfeundum 
erat R o m a n i s , infederunt: 8c dans celui-ci 
de Plaute, (Epidic. ) aliqua confilia repe~ 
riendum efl. 

2 0 . I l eft employé à l'accufatif dans m i l h j 
occafions. Conclamatum propè ab univerflf 
fenatu efl , p e r d o m a n d u m féroces animos effet 

( T i t e - L i v e , ) (lib. XXXVII.) 
O 
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L e g a d refponfa ferunt , alia a r m a Latinis 
Quarenda , aut pacem Trojano ab rege pe-

tcndum. 
( V i r g i l e , M n . X L ) 

Cùm oculis ad cernendum nsn egeremus , 
( Cic. de naturâ D e o r u m . ) E t inter agendum, 
occurfare capro , cornu ferit M e , caveto ; 
( Vir g . eclog. /x.) N a m q u e a m è d o m a n d u m 
ingénies tollent animes , ( id. Georg. III. ) 

Nous croyons donc avoir fuffifamment 
démontré que les gérondifs font des cas de 
la féconde déclinaifon. Nous avons ajouté 
que ce font des cas de l ' i n f i n i t i f , 8e ce fé­
cond point n'eft pas plus douteux que le 
premier. 

Nous avons remarqué dès le commen­
cement , que les points de vue énoncés en 
la t i n par les gérondifs, le font en grec 8e en 
françois par l ' i n f i n i t i f m ê m e , fans change­
ment à la terminaifon ; c'eft m ê m e le pro­
cédé commun de prefque toutes les lan­
gues. Cette première obfervation fuffîroit 
peut-être pour établir notre doctrine fur 
la nature des gérondifs; mais l'ufage m ê m e 
de la langue latine en fournit des preuves 
fanâ nombre dans mille exemples, où Pin 
f l n i t i f eft employé pour les mêmes fins 8c 
dans les mêmes circonftances que les géron­
difs. On l i t dans Plaute, ( M e n e c h . ) d u m 
datur mihi occafio tempufque ABIRE , pour 
abeunii ; dans Cicéron, tempus efl nobis de 
illa vita AGERE , pour agendi ; dans Céfar, 
confdium capit o m n e m à fe equitatum DI-
MITTERE, pour dimittendi ; 8c chez tous 
les meilleurs écrivains on trouve fréquem­
ment l ' i n f i n i t i f pour le premier gérondif. 
I l n'eft pas moins ufité pour le troifieme : 
c'eft ainfi que V i r g i l e a écrit ( Ain.). ) : 
Non nos autferro Libycos PO PU LA RE pénates 
Venimus, aut raptas ad littora VERTERE 

pr&das , 
où l'on voit populare Ocvertere, pour ad p o -
pulandum 8c ad vertendum. De même Ho­
race dit ( od.}.-$.) • audax omnia PERPETi, 
pour ad perpetiendum; 8c (ep.j. 20. ) IRAS­
CI celer c m , pour ad irafeendum. \\ eft plus 
rare de trouver l ' i n f i n i t i f pour le fécond 
gérondif; mais on le trouve cependant, 8c 
le voici dans un vers de V i r g i l e (ecl. vij. ), 
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où deux infinitifs différens font mis pour 
deux gérondifs : 

E t C'ANTARE pares , & RESPONDERE 
p a r a d ; 

ce qui , de l'aveu de tous les Commenta­
teurs, fignifie, c> in CANTANDO pares , 6* 
ad RESPONVENDUM parad. 

Nous concluons donc que les gérondifs 
ne font eftècftivement que les cas de l ' i n f i ­
n i t i f , 8c qu'ils ont , comme l ' i n f i n i t i f , la 
nature du verbe 8c celle du nom. Ils ont 
la nature du verbe, puifque l ' i n f i n i t i f leur 
eft fynonime, 8cque, comme tout verbe , 
ils expriment l'exiftence d'une modifica­
tion dans un fujet ; 8c c'eft par conféquent 
avec raifon que , dans le b e f o i n , ils pren­
nent le m ê m e régime que le verbe d'où 
ils dérivent. Ils ont auffi la nature du nom, 
8c c'eft pour cela que les Latins leur ont 
donné les terminaifons aftècftées aux noms, 
parce qu'ils fe conftruifent dans le difeours 
comme les noms, 8c qu'ils y font les mê­
mes fonctions. C'eft pour cela auffi que le 
régime du premier gérondif eft fouvent le 
génitif; comme dans ces pfirafes : aliquoi 
fuit principium gênerandi animalium (Varr. 
Lib. Il.de R . R . 1.) fuit exemplorum legendi 
potejlas ( Cic.) veflriadhortandicaufâ ( T i t . 
L i v . lib. X X I . ) gêner andi animalium, com­
me generationis animalium ; exemplorum le­
gendi , comme ledionis exemplorum ; vejlri 
adhortandi, comme adhortationis vejlri. 

Les Grammairiens trouvent de grandes 
difficultés fur la nature 8c l'emploi des g é ­
rondifs. La plupart prétendent qu'ils ne font 
que le futur du participe paffif en corréla­
tion avec un mot fupprimé par ellipfe. 
Cette ellipfe, onlafupplée comme on peut; 
mais c'eft toujours par un mot qu'on n'a 
jamais vu exprimé en pareilles circonftan­
ces, 8c qu'on ne peut introduire dans l e 
difeours, fans y introduire en m ê m e temps 
l'obfcunté 8cl'abfurdité. Les uns fous-ea-
tendent l ' i n f i n i t i f actif du m ê m e v e r b e , 
pour être comme le fujet du gérondif: 
Sanctms, Scioppius 8c Vofîïus font de cet 
avis ; 8c, félon eux, c'eft cet i n f i n i t i f fous-
entendu qui régit l'accufatif, quand on l e 
trouve avec \z gérondif : ainfi petendumefl 
pacem a rege fignifie dans leur fiftême, 
peterepacem a rege ejlpetendum s peterepaeem 
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à rege , c'eft le fujet de la p r o p o l l t i o n , 
petendum en eft l'attribut : tempus petendi 
pacem , c'eft tempus petere pacem petendi y 

petere pacem eft comme un nom unique au 
génitif, lequel détermine tempus ; petendi 
eft un adjectif en concordance avec ce gé­
nit i f . 

Les autres fous-entendent le nom nego-
tium , &. voici comme ils commentent les 
mêmes exprefîîons : petendum eji p a c e m a 
rege , c'eft-à-dire, negotiumpetendum àrege 
eft circà pacem y tempus petendi pacem, c'eft-
à-dire , tempus negotii petendi circà pacem. 

Nous l'avons déjà d i t , on n'a point 
d'exemples dans les auteurs latins , qui 
autorifent la prétendue ellipfe que l'on 
trouve i c i ; & c'eft cependant la l o i que 
l'on doit fuivre en pareil cas, de ne jamais 
fuppofer de mot fous-entendu dans des 
phrafes où ces mots n'ont jamais été ex­
primés : cette l o i eft bien plus preftànte 
encore , fi on ne peut y déroger fans 
donner à la conftruction pleine un tour 
obfcur & forcé. 

C'eft fans doute la forme matérielle des 
gérondifs qui aura occalïonné l'erreur &. 
les embarras dont i l eft i c i queftion : ils 
paroifïent tenir de près à la forme du futur 
du participe paflif, &. d'ailleurs on fe fert 
des uns & des autres dans les mêmes oc-
curences, à quelque changement près dans 
la fyntaxe ; on dit également , tempus eft 
fcribendi epiftolam , & fcribendai epiftolce ; 
on d i t de même feribendo epiftolam , ou 
in feribendâ epiftolâ y & enfin ad feribendum 
epiftolam , ou ad feribendam epiftolam ; feri­
bendum efl epiftolam, ou feribenda eftepiftola : 
çe font probablement ces exprefîîons qui 
auront fait croire que les gérondifs ne font 
que ce participe employé félon les règles 
d'une fyntaxe particulière. 

Mais en premier l i e u , on doit v o i r 
que la m ê me fyntaxe n'eft pas obfervée 
dans ces deux matières d'exprimer la 
m ê m e phrafe ; ce qui doit faire au moins 
foupçonner que les deux mots verbaux n'y 
font pas exactement de m ê m e nature , &. 
n'expriment pas précifément les mêmes 
points de vue. E n fécond l i e u ; ce n'eft 
jamais par le matériel des mots qu'il faut 
juger du fens que l'ufage y aattaché ; c'eft 
par l'emploi qu'en ont fait les meilleurs { 
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auteurs. Or dans tous les pafîàges que nous 
avons cités dans le cours de cet article , 
nous avons vu que les gérondifs tiennent 
très-fouvent l i e u de l ' i n f i n i t i f actif. E n 
conféquence nous concluons qu'ils ont le 
fens actif, &. qu'ils doivent y être ramenés 
dans les phrafes où l'on s'eft imaginé vo i r 
le fens paflif. Cette interprétation eft t o u ­
jours pofîible, parce que les verbes au 
gérondif n'étant déterminés en eux-mêmes 
par aucun fujet , on peut autant les dé­
terminer par le fujet qui produit l'action, 
que par celui qui en reçoit l'effet : de plus, 
cette interprétation eft indifpenfable pour 
fuivre les erremens indiqués par l'ufage; 
on trouve les gérondifs remplacés par l ' i n ­
finitif actif : on les trouve avec le régime 
de l ' a c t i f , & nulle part on ne les a vus 
avec le régime du pa f l i f ; cela paroît dé­
cider leur véritable état. D'ailleurs les ver­
bes abfolus , qu'on nomme communément 
verbes neutres, ne peuvent jamais avoir l e 
fens p a f l i f , &. cependant ils ont des géron­
difs ^ dormiendi , dormiendo , dormiendum. 
Les gérondifs ne font donc pas des p a r t i ­
cipes paffifs, &, n'en font point formés ; 
comme eux , ils viennent immédiatement 
de l ' i n f i n i t i f a c t i f , ou pour mieux dire , 
ils ne font que cet i n f i n i t i f m ê m e fous d i f ­
férentes terminaifons relatives à l'ordre de 
l'énonciation. 

Ceux qui fuppléent le nom général nego­
tium, en regardant le gérondif comme ad­
j e c t i f ou comme participe , tombent donc 
dans une erreur avérée ; &. ceux qu i f u p ­
pléent l ' i n f i n i t i f m ê m e , ajoutent à cette 
erreur un véritable pléonafme : n i les uns 
ni les autres n'expliquent d'une sr,aniere 
fatisfaifante ce qui concerne les gérondifs. 
Le grammairien philofophe doit constater 
la nature des mots, par l'analyfe raifonnée 
de leurs ufages. ( E . R . M . ) 

G É R O N T E , C Hift. a n c j membre du 
fénat de Lacédémone. Le fénat de Sparte 
fe nommoit Gerufta , & étoit compofé de 
vingt-huit fénateurs qu'ils appeloient gé-
rontes. Lycurgue créa vingt-huit gérontes ; 
ils ne pouvoient être reçus dans ce corps 
qu'à l'âge de foixante ans, &. qu'ils n'euflent 
donné toute leur vie des preuves infignes 
de leur probité. Ifocrate compare leur pru­
dence, leur gravité, & leurs fonctions, à 
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celles des Aréopagiftes. Voy. ARÉOPAGE. 
Platon dit qu'ils étoient les modérateurs de 
l'autorité royale 5 mais Polybe définit leur 
pouvoir en trois mots, quand i l d i t , per 
ipfos , & cum ipfis , cmnia adminijtrari. 
( D.J.J 
G E R O N T H R E E S , f. f. p l . ( Littéral. ) 

fêtes greques qui fe célébroient tous les ans 
dans la Laconye en l'honneur de Mars , 
par les Géronthréens , chez lefquels ce 
dieu , par extraordinaire , avoit un tem­
ple cel bre , où i l n'étoit permis à aucune 
femme u'entrer pendant la folennité. Pau-
fanias, in Lacon. ÇD. J.J 

* GER.OUIN ,. f. m. ( Comm. ) efpece 
de quintal dont on fe fert au Caire pour 
évaluer le poids des marchandifes d'un 
grand volume. Legerouin eft le plus lourd 
de tous les quintaux. I l eft de deux cents 
dix-fept rotalis du Caire, dont les cent dix 
en font cent huit deMarfeille. Voy. QUÏN-
TAL. Didionn. du Commerce & de Trévoux. 
G E R S E A U , f. m. (Marine.) c'eft la 

corde dont le moule de la poulie eft en­
touré , 8c qui fert à l'amarrer au lieu où 
elle doit être placée. Voye\ ETROPE. (Z ) 

G E R S A V , ( Géog. ) bourg de SuifTe , 
près du lac de Lucerne, entre ce canton 8c 
celui de Schwitz. C'eft une efpece de petite 
république fouveraine, qui ne dépend de 
perfonne depuis un temps immémorial , 
privilège trop singulier pour ne pas méri­
ter qu'on tranfcrive i c i le nom du lieu qui 
eft afiez heureux pour en jouir. Long. 26. 
a. lat. 47. 6. (D. J. ) 

* Gl RSURE, f. f. ( Gramm. ) i l fe dit 
en architecture des fentes ou crevafies qui 
fe font dans le plâtre , lorfqu'il a été noyé 
ou gâché avec trop d'eau ; 8c en Chirurgie , 
des ouvertures quele froid 8c d'autres cau-
fes occasionnent à la peau , fur-tout aux 
endroits où elle eft délicate , comme au 
bord des lèvres. On l'emploie auffi en 
Agriculture ; la fécherefie gerfe quelque­
fois la terre ; i l y a des arbres , des plan­
tes qui fe gerfent. 

G E R T R U I D E N B E R G , Gertruden-
lerga, (Géog.) ancienne 8e forte v i l l e des 
pays-bas, au brabant hollandois , un des 
principaux boulevards delà Hollande. Les 
confédérés la prirent en 1573 fur lesEfpa-
gnols j le Prince de Parme l a reprit en 
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1589 ; mais le prince Maurice s'en rendit 
maître en 1593 , 8c depuis ce temps, elle 
appartient aux Hollandois. Son nom fignifie 
lemant Saint-Gertrude; on pèche aux en­
virons de la côte une quantité étonnante 
de faumons, d'efturgeons ,8e d'alofes , 8c 
Geriruidenberg jouit du droit d'étape pour 
tous ces poifîbns. E l l e eft fur la rivière de 
Dungen , qui tombe dans le Bief-Bofch, 
à 4 lieues N. E. de Breda , 5 S. E. de 
Dordrecht, 3 S. O. de Gorcum. Long. zzd. 
24' lat. 51. 44. (D.J.) 
G E R Y O N , f. m. ( Mithologie ) i l eft 

fameux dans la fable ; c'étoit après Her­
cule le plus fort de tous les hommes , dit 
Héliode dans fa Théogonie, v. 288, &c. 

I l avoit trois tètes , r^éen 1, 8e trois 
corps, à ce que prétend Y i r g i l e après Eu­
ripide : 

Et forma tricorporis umbra>. 
On ne convient pas trop du lieu où i l 

faifoit fa demeure ; félon quelques - uns 
c'étoit en Grèce ; félon le plus grand nom­
bre , en Efpagne ; félon d'autres auteurs, 
dans les îles de Majorque , 8c Minorque* 
8c d'fvice : mais félon Héfiode, le plus an­
cien des écrivains qui ait parlé de Géryon, 
c'étoit dans Pile d'Erythie. 

Quoi qu'il en f o i t , i l avoit de nombreux 
troupeaux gardés par un pâtre appelé Eu-
rythion , 8c par le chien Orthus , frère de 
Cerbère ; qui par cette raifon aura foa 
article dans l'Encyclopédie. 

Hercule , pour obéir aux ordres d'Eu-
ryfthée, paffa dans les états de Géryon , 
tua le chien , le pâtre , 8c le maître , 8c 
emmena les troupeaux à Tirynthe. 

Plufieurs auteurs prétendent que ce qui 
a donné lieu aux Poètes d'attribuer trois 
corps 8c trois têtes à Géryon , vient de ce 
que fes états étoient compofés de trois p r o ­
vinces 8c de trois îles; d'autres croient que 
ces trois tètes étoient trois vaillans amis 
qui l u i étoient également attachés, 8c q u i 
s'oppoferent à Hercule ; d'autres enfin 
nous difent que c'eft parce que Géryon 
étoit l'ainé de deux frères,8c que tous trois 
étoient fi unis entr'eux , qu'ils fembloient 
n'avoir qu'une ame , mais qui , malgré 
ieur union , furent tous trois défaits par 
Hercule. r 

Si l'oûfouhaite en favoir davantage fur 
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Géryon , que l'on confulte Héfiode dans fa 
théogonie , 8c l'on apprendra que ce r o i 
monftrueux eut pour pere Chryfaor , 8c 
pour aïeul la tête de Medufe : voici comme 
ce poète conte la chofe. Après que Perfée 
eut coupé la tête de la Gorgone, i l fut tout 
furpris d'en voir éclore un géant armé d'une 
épée , qu'on appella par cette raifon Chry­
faor , 8c un cheval allé qui fut Pégafe. Or 
dans la fuite Chryfaor devint fenfible aux 
charmes de Gallirrhoë , f i l l e de l'Océan ; 8c 
de cet amour naquit Géryon. 

I l réfultë de-là que Géryon étoit p e t i t -
fils de la tête de Médufe , fils de Chryfaor, 
8c neveu de Pégafe. 

Cette généalogie ouvre un beau champ 
aux conjectures de ceux qui font perfuadés 
que les anciens poètes ont entendu finefïe 
à t o u t , 8c que fous leurs fictions les plus 
abfurdes ils ont caché d'importantes vé­
rités : en tout cas, ils les ont fi bien ca­
chées , que les plus habiles mythologues ne 
les découvriront jamais. Je n'ajoure plus 
qu'un mot hiftorique. 

I l y avoit autrefois en Italie près de Pa-
doue un oracle de Géryon, dont parle Sué­
tone, dans la vie de Tibère ; cet empereur 
le confulta en allant en Ilîyrie, 8c Cluvier 
en conclut que Géryon avoit aufîi un tem­
ple dans ce lieu-là , par la raifon qu'il n'y 
avoit point d'oracle de quelqu'un fans un 
temple en fon honneur. On peut confulter 
Vital, antiq. de ce favant, liv. II, cap. xiij. 
( D . J.) 

* GERYS , ( Mythol. ) nom d'une D i ­
vinité qu'Hefyehius dit être la même qu'A 
chero , Opis, Helle , la Terre 8c Cérès 
Yofîius croit que Gerys, auffi bien que Cé­
rès , vient du mot Hébreu , qui fignifie du 
blé moulu. 

GESALIC , r o i des Vi f i g o t h s , ( Hift. 
d'Epf. ) Alaric tenoit les rênes du royaume 
des Vifigoths, i l étoit arien , mais d'ailleurs 
homme fage , r o i vertueux 8c bienfaifant : 
on dit qu'il ne perfécutoit perfonne, 8c ne 
contraignoit point la liberté des fentimens. 
11 étoit cependant odieux aux évêques ca 
tholiques de fon royaume. Fâchés d'avoir 
un prince hérétique , ils eurent recours à 
Cl-ovis, qui récemment chrétien , accourut 
à la voix des évêques, attaqua près de Poi­
tiers A l a r i c , qui perdit la bataille 8c la yie. 
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Ce r o i ne laifîbit qu'un fils de cinq ans, 8c 
un royaume déchiré par les plus violentes 
actions. La plupart des Vifigoths préférè­
rent à cet enfant, hors d'état de gouverner 
encore , Gefalic , fils naturel d'Alaric, 8e 
i l p r i t le ti t r e de roi en 507 ; pour repondre 
à la confiance de l'armée, Gefalic raflern-
bla les débris des troupes de fon prédé-
cefîèur , 8e marcha contre \1k Bourgui­
gnons , qui afîiégeoient Narbonne ; i l ne 
fut point heureux, les Bourguignons rem­
portèrent fur l u i une grande victoire 5 i l 
s'enfuit, 8c fe retira en Efpagne , où une 
partie des Vifigoths avoient élevé fur le 
trône Amalaric , jeune fils d'Alaric : le 
même auquel le refte de la nation avoit 
refufé la couronne. Gefalic à la tête d'un 
parti nombreux,excita beaucoup de tr o u ­
bles , mais ne put parvenir à détrôner fon 
concurrent. Cependant Théodoric envoya 
l'un de fes généraux 8e une forte armée 
aux Vifigoths attachés à Amalaric ; avec ce 
fecours ils forcèrent les François 8c les 
Bourguignons d'abandonner les conquêtes 
qu'ils avoient faites : ils marchèrent enfuite 
contre Gefalic, qui s'étoit rendu maître de 
Barcelonne : ils reprirent cette v i l l e , 8c le 
contraignirent lui-même de fe fauver : i l 
paffa en A f r i q u e , à la cour de Thrafimond., 
roi des Vandales, qui l'accueillit, l'a-flura 
de fa protection , 8c l u i donna une fomme 
très-confidérable , avec laquelle Gefalic , 
revint dans les Gaules, leva une puifTanîe 
armée , 8e marcha vers Barcelonne , réfolu 
de périr ou de s'en emparer. Une partie 
de cette détermination fut remplie ; à 4, 
lieues de Barcelonne , i l rencontra l'armée 
de Théodoric , i l l u i l i v r a bataille , f u t 
vaincu 5 8c dans fa fuite rencontré encore 
par un part i d'Oftrogoths, qui en l u i ar­
rachant la vie , mirent fin aux troubles qu e 
fon ambition avoit fufcités depuis la mort* 
d'Alaric. A i n f i périt en 523 , Gefalic q u i , 
quoique proclamé fouverain des Vifigoths, 
n'avoit prefque jamais régné. ( L. C. ) 
GESEK.E, ( Géogr. ) v i l l e d'Allemagne, 

dans le cercle 8c dans le duché de Weft-
phalie , fur la petite rivière de Weih. E l l e 
fait partie des états électoraux de Cologne, 
8c donnant fon nom à un diftric t peupH 

i nombre de gentilshommes, renfer même une abbaye de fille; 
-*oe efle-

^otaes, une 
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maifon feigneuriale , 8c un couvent d'ob-
fervantins. ( D. G.) 
G E S N E R A , f. f. ( Hift. nat. bot. ) 

genre de plante dont le nom a été dérivé 
de celui de Conrad Géflher , fameux natu­
ralise. La fleur des plantes de ce genre efl: 
monopétale , faite en forme de mafque, 8c 
irréguliere: i l s'élève du fond du calice un 
p i f t i l q u i tîént comme un clou à la partie 
poftérieure de la fleur. Le calice-devient 
dans la fuite un fr u i t membraneux , cou­
ronné , divifé en deux loges, 8c rempli de 
petites femences. Plumier , nova plantar. 
americ. gen. Voye\ PLANTE ( / ) . 
G E S O L E , ( Marine ) Voye\ HABI­

TACLE. 
* GESS A T E , ou G E L A T E , f. m. 

( Hift. anc. ) c'eft ainfi qu'on appelloit chez 
les Gaulois des hommes braves qui fe 
louoient à l'étranger , en qualité de gens 
d'armes , quand leur pays étoit en paix. 
Ils étoient- nommés gejfates , du long dard 
qu'ils p o r t o i e n t , 8e qu'on appelloit gijfum. 
ïl y a plufieurs autres fentimens fur les 
gejfates ; mais celui-ci eft prefque le feul 
vraifemblable. 
GESSE , f. f. lathyrus , ( Hift. nat. bot. ) 

genre de plante à fleur légumineufe , dont 
le p i f t i l eft entouré d'une enveloppe mem-
braneufe; i l fort du calice 8c i l devient une 
filique cylindrique dans certaines efpeces 
Se plate dans d'autres : cette filique ren­
ferme des femences cylindriques ou angu-
leufes. Les tiges de la plante font applaties 
8c ont une côte longitudinale relevée 8c 
feuilletée. Les feuilles naifTènt deux k deux 
fur un pédicule terminé par une main. 
Tournefort , inft. rei herb. & élémens de B o ­
tanique. Voyez PLANTE ( J ) . 

Les Botanistes comptent plufieurs efpe­
ces de gejfe, dont nous ne décrirons i c i que 
l a commune cultivée par-tout ; lathyrus 
fativus , C. Bauh. Ses racines font fibreu-
fes 5 fes tiges font branchues , applaties ou 
un peu anguleufes , hautes d'environ fix 
pouces, garnies de feuilles longues , étroi­
tes, d'un verd pâle, 8c pofées deux à deux 
au bout d'une côte que termine une v r i l l e 
ou main, par le moyen de laquelle laplante 
s'accroche aux corps voifins. Ses fleurs q u i 
font blanchâtres 8c tachées au milieu d'une 
couleur de pourpre brun , donnent des 
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goufles compofées de deux cofles qui r e n ­
ieraient des femences anguleufes 8c b l a n ­
châtres qu'on mange, 8c qu'on nomme en 
françois gejfes au p l u r i e l . Cette plante fleu­
r i t au mois de j u i n , 8c produit des graines 
mures en j u i l l e t 8c août. 

On cultive dans des jardins de curieux 
diverfes efpeces de gejfe , qu'on multip l i e 
de graine ou de racine , 8c qu'on foutient 
avec des rames. Elles font très-propres à 
être plantées contre des haies mortes , 
qu'elles c o u v r i r o n t , fi l'on v e u t , dans un 
été , donneront quantité de fleurs, 8c fub-
fifteront plufieurs années ; de p l u s , elles 
viennent dans toutes fortes de terrains 8c 
d'expofitions. 

La petite gejfe à grande fleur , lathyrus 
minorflore majore, Boerh. ind. orne un jar­
din;, parce qu'elle ne s'élève pas au-defliis 
de cinq piés, 8c qu'elle produit des bou­
quets de larges fleurs 8c d'un beau rouge 
foncé. Mais la gejfe, que les Anglois appel­
lent the fweetfcenter peas, mérite le plus 
d'être cultivée à caufe de la beauté 8c de 
l'agréable odeur de fes larges fleurs pour­
pres. 

L a vraie méthode pour bonifier toutes 
les variétés de gejfe , eft de les femer au 
mois d'août près d'un mur ou d'une haie 
expofée au mi d i : alors les gejfes pouffent 
en automne , fubfiftent en hiver , com­
mencent à fleurir en mai , 8c continuent 
jufqu'àla fin de juia. Ces fortes de plantes 
d'automne font bien fftpérieures à celles 
qui font femées au printemps ; elles produi­
sent dix fois plus de fleurs 8c d'excellentes 
graines q u i ne trompent point nos efpéran-
ces. ( D . J. ) 

GESSE , ( Diète. ) On mange les femen­
ces de cette plante , comme les p o i s , les 
fèves , 8c les autres légumes ; les gens de 
la campagne mangent fort communément 
celui-ci dans les provinces méridionales 
du royaume , où on les cultive dans les 
champs ; c'eft un aliment plus groffier que 
les pois , les petites fèves , &c. d'ailleurs 
on ne l u i connoît que les propriétés généri­
ques des légumes. Voyet LÉGUME, ( b ) 

GESSORIACUM, ( Géogr. anc. ) le GeÇ-
fonacum de Suétone 8c de Ptolomée , ce 
fameux port des Romains d'où fe faifoit 
le paffage des Gaules dans la Grande-Bre-
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tagne 5 ce port décoré d'un phâre magnifi­
que bâti par Caligula, étoit Boulogne-fur-
mer ; on n'en peut pas douter par l'an­
cienne carte de Peutinger , qu i d i t Geffb-
niacum quoi nunc Bononia. Ce port étoit 
dans le pays des Mo r i n s ; Se-depuis Jules-
Céfar jufqu'au temps des derniers empe­
reurs , tous ceux que l'Histoire d i t avoir 
pafTé des Gaules dans la Grande-Bretagne, 
fe font embarqués à Geflbriacum, c'eft-à-
dire à Boulogne. Voye\ la Martiniere , & 
les mémoires de l'acai. ies Infcrip. tome IX. 
(D.J.) 

G E S T A T I O N , f. f. gejîatio ( Gymn. 
meiie. ) forte d'exercice d'ufage chez les 
Romains pour le rétablissement de lafanté ; 
i l confiftoit à fe faire porter en litière , en 
chaife , ou à fe faire traîner rapidement , 
foit dans un chariot, foit dans un bateau fur 
l'eau, afin de donner au corps du mouve­
ment 8c de la fecoufTe. Celfe vante beau­
coup les avantages de cet exercice pour la 
guérifon des maladies chroniques ; longis , 
d i t - i l , & jam inclinatis morbis aptijfima ejl 
gejlatio, lib. II. cap. xjv. C'eft Afclépiade 
qui mit le premier en pratique les frictions 
& la geftation ; ^Etius l'appelle ««.,>f*, & en 
a fait un petit traité dans fon telrab. 1 .ferm. 
3. cap. vj. confultez-le , i l eft méthodique 
Se de bon fens. Nos médecins modernes r e ­
commandent auffi la geftation dans des v o i ­
tures un peu rudes, Se non pas dans celles 
q u i mollement fufpendues indiquent des 
Sybarites dans une nation guerrière : toute 
geftation où l'onfe fent à peine mouvoir, 
ne peut produire aucun effet. L a prome­
nade à pié , qu'il ne faut pas confondre 
avec la geftation s'appeloit à Rome am~ 
bulatio ; 8c la plupart des grands la préfé-
roient à la geftation fur la fin de la républi­
que : conjlituimus inter nos , d i t Cicéron , 
ut ambulationem pomeriiianam conjiceremus 
in acaiemife ; Nous convînmes de faire no­
tre promenade d'après dîner dans les a l ­
lées foljtaires de l'académie. Voye-t ionc 
PROMENADE. (D. J.) 
GESTE, f. m. mouvement extérieur du 

corps Se du vifage ; une des premières cx-
preffions du fe miment données à l'homme 
par la nature. Voye\ CHANT , V o i x , 
DANSE , DÉCLAMATION. L'homme a 
fenti, dès qu'il arefpiré ; Se les fens de l a 
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v o i x , les mouvemens divers du vifage Se 
du corps , ont été les exprefîîons de ce 
qu'il a f e n t i ; ils furent la langue primitive 
de l'univers au berceau; ils le font encore 
de tous les hommes dans leur enfance ; l e 
gefte eft Se fera toujours le langage de t o u ­
tes les nations : on l'entend dans tous les 
climats ; la nature , à quelques modifica­
tions près, fut Se fera toujours la même. 

Lesfons ont fait naître le chant, Se font 
par conféquent la caufe première déboutes 
les efpeces de Mufique poffibles. Veyei 
CHANT , MUSIQUE. Les geftes ont été 
de la m ê m e manière la fource p r i m i t i v e 
de ce que les anciens Se nous avons ap­
pelé ianfe. Voyez l'article fuivant. 

Pour parler du gefte d'une manière ut i l e 
aux Arts, i l eft néceffaire de le confidérer 
dans fes points de vue différens. Mais de 
quelque manière qu'on l'envifage, i l eft i n -
difpenfable de le voir toujours comme ex-
preflion : c'eft-là fa fonction p r i m i t i v e ; 
Se c'eft par cette attribution établie parles 
lois de la nature , qu'il embellit l'art 
dont i l eft le tout, Se celui auquel i l s'unit, 
pour en devenir une principale partie. (B) 
GESTE, ( Danfe. ) l a Danfe eft l'art des 

geftes ; on a expliqué à cet article dans les 
volumes précédens l'objet & l'origine de 
cet art. V DANSE. I l ne refte i c i qu'une 
obfervation à faire pour aider fes progrès, 
Se pour employer utilement les moyens 
qu'elle a fous fa main , Se que cependant 
elle laifle oififs depuis qu'elle exifte. 

Cette obfervation fera peu du goût de 
nos artiftes ; ils font dans une routine con­
traire, Se la routine eft en général labouf-
fole des artiftes modernes qui ont acquis 
quelque réputation dansla danfe du théâtre. 

Obferver, réfléchir, l i r e , leur paroifïent 
des diffractions nuifibîes aux mouvemens 
du corps, où ils fe livrent par préférence ; 
leurs bras, leurs positions croiflenten agré­
ment, Se l'art refte fansqprogrès. C'eft donc 
à l'amour de l'art à ne fe point rebuter 
contre une ancienne obstination qui l u i eft 
très-nuifible. Le moment viendra peut" 
être où l'efprit de réflexion entrera en 
quelque fociété avec la facture mécanique 
des fauts Se des pas. E n attendant, la vé--
rité fe trouvera écrite. 

I l eft certain que les mouvemens exté-
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rieurs d m if-Tge font les geftes les plus ex- | 
preffifs de l'homme ; pourquoi donc tous I 
les danfeursfe privent-ils fur nos théâtres 
de l'avantage que leur procureroit cette 
exprefTion fupérieure à toutes les autres ? 

Les Grecs 8c les Romains avoient une 
raifon très-puiflànte pour s'aider du fecours 
du mafque , non-feulement dans la Danfe, 
mais encore dans la déclamation chant.ee 
de leurs repréfentations tragiques Se comi­
ques.Les places immenfes où s'afTembloient 
lesfpectateurs, formoientde fi grands éloi-
gnemens , qu'on n'auroit entendu la voix 
n i distingué aucun des traits du vifage , 
fi on n'avoit eu recours à l'invention des 
mafques qu'on changeoit dans la même 
repréfentation , félon les divers befoins de 
l'action théâtrale. 

Le mafque ne leur fit rien perdre , 8c i l 
leur procura les deux avantages dont l'é-
loignement les auroit privés. Nous fommes 
dans la Situation contraire : le mafque nous 
nuit toujours, 8c n'eft utile prefque jamais. 

i°. Malgré l'habitude qu'on a prife de 
s'en fe r v i r , i l eft impoffible qu'il ne gêne 
pas la refpiration; 2°. i l diminue parcon-
féquentles forces ; 8cc'eSt un inconvénient 
considérable dans un pareil exercice, que 
la gêne 8c PaftbiblifTement. 

E n considérant que le mafque, quelque 
bien deffiné 8c peint qu'on puifTe le faire, 
eft toujours inférieur à la teinte delà na­
ture , ne peut avoir aucun mouvement , 
8c ne peut être jamais que ce qu'il a paru 
d'abord ; peut-on fe refufer à l'abolition 
d'un abus fi nuisible àla Danfe? L'habitude 
dans les Arts doit-elle toujours prévaloir 
fur les moyens fûrs d'un embellifFement 
qu'on perd par indolence ? quel honneur. 
peut-on trouver à imiter fervileraent la 
conduite 8c la manière des danfeurs qui ont 
précédé? ne fe convaincra-t-on jamais 
que tout leur favoir ne confiftoit qu'en 
quelques traditions tiranniques que le ta­
lent véritable dédaigne , 8c que la médio­
crité feule regarde comme des lois ? 

Les danfeurs qui méritent qu'on leur 
réponde , m'ont oppofé i°. que la danfe 
vive demande quelquefois des efforts qui 
influent d'une manière défagréable fur le 
vifage du danfeur ; 2°. que n'étant pas dans 
l'ufage de danfer à vifage. découvert, ©n 
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n'a point pris d'enfance,cotnme les femme*/ 
le foin d'en ajufier les traits-avec le> grâces 
qu'elles ont naturellement , 8c que leur 
adrefie fait proportionner aux différentes 
entrées de danfe qu'elles exécutent. 

Ces deux raifons ne font que des pré­
textes ; 'es grâces du vifage font en p r o ­
portion du Sentiment ; 8c l'expreflîon mar­
quée par les-mouvemens de fes traits, font 
les grâces les plus désirables pour un hom-_ 
me de théâtre. On convient qu'il y a quel-~ 
ques caractères qui exigent le mafque ; 
mais ils font en petit nombre 5 8c ce n'eft 
pas à caufe des efforts prétendus qu'il faut 
faire pour les bien danfer , que le mafque 
devient néceffaire , mais feulement parce 
qu'un vifage humain y feroit un contre-
fens ridicule. Tels font les vents, lesfaty-
res , les démons : tous les autres font ou 
nobles ou tendres ou gais ; ils gagneroient 
tous à l'expreflion que leur préteroient les 
traits du vifage. 

Aufurplus , l'art des Laval 8c des Mar­
cel , qui ont fenti l'un 8c l'autre ce que la 
Danfe de voit être , eft un aide fûr pour. 
la belle nature ; le gefte qu'elle anime 
trouve dans leurs pratiques mil l e moyens 
de s'embellir; ils ont étudié lesreflbrts f e -
crets de la nature humaine ; ils enconnoif» 
fent les forces, les poflibilités , la liaifon. 
Les routes que peut leur indiquer une pa­
re i l l e connoiflànce, font plus que fuffifan-
tes pour rendre les différens mouvemens 
du corps , flexibles, rapides , brillans 8c 
moelleux. C'efl fous de tels maîtres que l a 
danfe françoife peut acquérir cette expres­
sion- enchantereSSe qui l u i donne, fans par­
ler , autant de charmes qu'en étalent la 
bonne poéfie 8c l'excellente nautique. Les 
pas de deux , fur-tout de galanterie ou 
de paflion ; lespasfeuls de grâce, les beaux 
développemens des bras 8c des autres par­
ties du corps qui fe font fous un mafque 
infenfible , recevront enfin quelque j o u r , 
par les foins de nos excellens maîtres, l a 
vie qui leur manque , qui peut feule r a ­
nimer la Danfe 8c fatisfaire pleinement les 
vrais amateurs. Ç B J 
GESTE , ( Déclamation. ) Le gefte au 

théâtre doit toujours précéder la parole r 
on fent bien plutôt que la parole ne peut 
le dire ; 8c le gefte eft beaucoup plus prefte 

qu'elle j 
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qu'elle ; i l faut des momens k la parole 
pour fe former 8c pour frapper l'oreille; le 
gefte que la fenfibilité rend agile , part 
toujours au moment même où Pâme 
éprouve le fendaient. 

L'acteur qui ne fent point & qui voit 
des geftes dans les autres, croit les égaler 
au moins par des mouvemens1 de bras, par 
des marches en avant 8c par de froids recu-
lemens en arrière ; par ces tours oifîfs en­
fin toujours gauches au théâtre, qui refroi-
diflent l'action 8c rendent l'acteur infup-
portable. Jamais dans ces automates f a t i -
guans l'ame ne fait agir les mouvemens ; 
elle refte enfévelie dansuna.fToupiftement 
profond : la routine 8c la mémoire font 
les chevilles ouvrières de la machine qui 
agit 8c qui parle. 

Baron avoit le gefte du rôle qu'il jouoit : 
voilà la feule bonne manière de les adapter 
fur le théâtre aux différens mouvemens 
du caractère 8c de la paftion. Voye\ DÉ­
CLAMATION. 

Nous voyons au théâtre françois des gef­
tes 8c des.mouvemens qui nous entraînent ; 
s'ils nous laifîbient le temps de réfléchir , 
nous les trouverions désordonnés , fans 
grâce, peut-être même défagréables: mais 
leur feu rapide échauffé, émeut, ravit le 
fpectateur ; ils font l'ouvrage du défordre 
de l'ame ; elle fe peint dans cette efpece 
de dégingandage, plus beau, plus frappant 
que ne pourroit l'être toute l'adreffe de 
l'art : ofons le dire, c'eft le fublime de l'a­
gitation de l'actrice j c'eft la paflion elle-
même qui parle, qui me trouble , 8c qui 
fait paflêr dans mon ame tous les fenti-
mens que fon beau défordre me peint (B). 

GESTE, ( chant du thea- re ) l'op ira fran­
çois a pour objet de féduire l'efprit, de 
charmer les fens , de tranfporter l'ame 
dans des régions enchantées. Voy. OPÉRA. 
Si les reflbrts de cette aimable féduction 
font rudes, gauches, groftîers, l'efprit ne 
peut être entraîné , le goût l'arrête ; le 
froid 8c la diffraction. fuccedent rapide­
ment aux premiers momens d'attention 8ç 
de chaleur. 

J'entends des fons mélodieux ; je vois 
un lieu orné de tout ce qui peut flatter les 
regards d'un fpectateur avide; le jour qui 
J'édaire eft celui que j'imagine dans les 

Tme XVI. 
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jardins délicieux de l'Olympe. Mes yeux 
tombent fur le perfonnage dont l'aparitioa, 
par fa majefté ce par fes grâces , doit rem­
plir la première idéequim'a féduit; je ne 
vois qu'une figure rude qui marche d'un 
pas apprêté , qui remue au hafard deux 
grands bras qu'un mouvement monotone 
de pendule agite ; mon attention ceffe ; le 
froid me gagne; le charme a difparu , 8e 
je ne vois plus qu'une charge ridicule d'un 
dieu ou d'une déeffe , à la place de la f i ­
gure impofante qu'un fi beau prélude m'a-
voit promis. 

Le contre-fens du gefte paffe rapide­
ment au théâtre de la comédie ; l'atten­
tion y court depenfée en penfée , 8e l'ac­
teur n'a pas le temps de s'appefantir fur la 
faute qui l u i échappe quelquefois. -

I l rr*en eft pas ainfi au théâtre du chant ; 
les détails y font ralentis 8c répétés par la 
mufique ; 8c c'eft-là que le contre-fens, 
quand i l y eft une fois amené , a tout le 
temps d'afîbmmer le fpectateur. 
On a déjà d i t , en parlant delà danfe , 

que les traits du vifage formoient les gef­
tes les plus exprefîîfs : ils font en effet dans 
l'acteur , lorfqu'ils font vrais, l'ouvrage 
fublime de l'art, parce qu'ils paroifTent 
l'image vivante de la nature : mais Part 
feul 8e fans el l e , ne peut rien fur cette 
partie de la figure humaine ; i l n'a que 
l'avantage d'un mafque dont l'œil décou­
vre bientôt l'impofture. 

I l faut, pour peindre fur cette toile ani­
mée 8e changeante , un fentiment jufte , le 
tact fin 8e prompt, le talent enfin qui feul 
peut peindre, parce qu'il peut feul expri­
mer. Ce grand reffort dans l'acteur, qui le 
poflede, pofe, détermine , arrange toutes 
les parties fans que Part s'en mêle ; les 
bras, les piés, le corps'/fè trouvent d'eux-
mêmes dans les places, dans les mouve­
mens où ils doivent être. Tout fuit l'ordre 
avec î'aifance de l'inftinct. Voye\ GRÂCE, 
CHANT. 

Mais fouvent le talent eft égaré par l'es­
prit ; alors i l fait toujours plus mal, pour 
vouloir mieux faire. Ainfi à ce théâtre i l 
arrive quelquefois que les acteurs les plus 
eftimables abandonnent l'objet qui les ame­
né, pour jouer fur les mots, 8e pour pein­
dre en contre-fens œ qu'ils chantent. On 

P 
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en a vu faire murmurer les ruiffeaux dans 
l'orcheflre 8e dans le parterre; les y fuivre 
des yeux 8c de la main; aller chercher les 
zéphirs 8c les échos dans les balcons 8e dans 
les loges, où ils ne pouvoient être ; 8e laif-
fer tranquillement pendant toute la lente 
durée de ces beaux chants, les berceaux 
8c l'onde pure qu'offroient les côtés 8e le 
fond du théâtre , fans leur donner le moin­
dre ligne de vie. ( B ) 
G E S T I C U L A T I O N , f. f. [Belles-Let­

tres. ) s'entend des geftes affectés , indé-
cens, ou trop fréquens. Voye\ GESTE. 

La gejticulation eft un grand défaut dans 
un orateur. Quand on compare ce que les 
anciens nous racontent de la déclamation 
de certains orateurs qui frappoient violem­
ment des piés 8e des mains , à notre ma­
nière de prononcer un difeours, on fent 
toute îa différence qui fe rencontre entre 
la déclamation 8e la gefticulation. Voye-r 
ACTION & GESTE. ( G ) 

* GESTICULER, v. n.-faire trop de 
geftes en parlant , faire des geftes affectés 
ou trop fréquens. Cet enfant gefticule fans 
ceffe. 

* Les fages 8e fur-tout les héros gejîicu-
lent tres-peu, parce qu'ils ont le talent de 
contenir la violence de leurs pafîîons : on 
l i t dans leursyeux 8e fur-tout on apperçoit 
au mouvement de leurs fourcils 8e à la 
couleur de leur vifage, les mouvemens 
dont ils font agités ; mais on voit en même 
temps, qu'ils ne cèdent que par force aux 
mouvemens naturels, q ui caractérifent le 
déchirement de leur ame. Cette obferva­
tion nous indique que plus on gefticule , 
moins l'action eft noble. De tous temps les 
peuples méridionaux de l'Europe ont été 
emportés , violens , 8e par conféquent 
grands gefticulateurs. Les anciens auteurs 
rapportent que l'acteur Rofcius s'exerçoit 
à repréfenter par la pantomime feule , la 
m ême phrafe ou le même fait que le cé­
lèbre Cicéron fon ami déclamoit parfaite­
ment. Voye\ l'article PANTOMIME. 

Les pédans 8e les pères ignorans exercent 
beaucoup les jeunes gens à gefticuler en 
déclarant îa poéfie héroïque, c'eft-à-dire, 
ils font tout ce qu'ils peuvent pour tranf-
former en pantins , ou bien en bouffons 
méprisables les perfonnes qu'ils exercent: 
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ces précepteurs croient^bonnement que l a 
pantomime dans la déclamation, peut fup-
pléer à l'efprit 8e au bons fens. Les maîtres 
intelligens dans l a déclamation, favent dis­
tinguer un jufte m i l i eu entre la monotonie, 
laroideurfépulcrale des membres, 8e l'ex­
cès de fenfibilité qui fe confond avec les 
mouvemens convulfifs des extravagans : en 
un mot, les règles de gefte font qu'il ne 
défîgne dans l'orateur rie n q u i annonce un 
caractère mou, efféminé, maniéré, affecté. 
Quiconque a étudié l'art des geftes devant 
un miroir , gefticule toujours à faux 8e ne 
fe corrige jamais ; çe n'eft pas afïèz d'é­
vit e r dans le gefte les défauts que l'on v i e n t i i 

d'indiquer, f l faut par la m ê m e raifon évi­
ter les geftes qui annoncent l a dureté , l a 
rufticité, la mauvaife éducation, & c . L'o- ' 
rateur doit fe tenir droit fans r o i d e u r , i l 
ne doit être animé que par l a fagefïè. I l 
peut quelquefois employer un léger mou­
vement de tête , pour marquer qu'il ap­
prouve on qu'il rejeté, l'incliner très-mo­
dérément pour marquer lalangueur, l'aver-
fion, l'indignation, le doute, l'admiration, 
l'audace, la colère, la trifteffè : les mouve­
mens modérés des yeux 8e fur - tout du 
fourcil8e du front, peuvent ferv i r à carac-
térifer toutes les paillons, 8e à indiquer 
la malice, la f l a t t e r i e , la bêtife , la piété, 
l'hypocrifie, 8ec. Les mouvemens des bras 
employés à propos, peuvent f e r v i r à défi- • 
gnerlapuiffance,l'autorité, l a pudeur, la 
honte, le repentir , 8éc. Les geftes de la. 
main 8e des doigts, font quelquefois très-
utiles à l'orateur pour dépeindre 8e carac-
térifer certains faits. Le célèbre Fabius d i -
f o i t , « fans le gefte des mains l'action eft • 
foible 8e fans ame : toutes les autres parties 
du corps aident l'orateur ; mais les mains > 
paroiffent avoir un fécond langage : n'eft-
ce pas avec les mains que nous deman­
dons , nous promettons, nous appelions , 
nous pardonnons, nous menaçons, nous 
marquons l'horreur 8e la crainte, nous i n - -
terrogeons 8e nous refufons ? Nos mains 
fervent i l indiquer la joie , la trifteffè, l e 
doute l'aveu 8e le repentir: elles i n d i - - ~ 
quent la manière, l'abondance, le nom­
bre 8e l e temps.» 

Les rhéteurs ajoutent à ces préceptes , 
i • ̂ e dans l'exorde, l'on doit très-ïareX 
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ment étendre les mains, 8e animer le 
geûe 8e la voix : dans la peroraifon, & 
dans tous les endroits pathétiques du dif­
eours on doit agir difîèremment. 

2°. L'on peut approcher la main de fa 
poitrine, lorfque l'on parle de f o i , 8e l'é­
tendre pour indiquer que l'on parle d'au-
trui. 

3°. Souvent l'on emploie la main droite 
feule, quelquefois on Jes emploie toutes 
les deux, lorfque, par exemple,l'on veut 
fupputer ou divifer. 

4°. Nous commettons un folécifme , 
lorfque nous indiquons une chofe par la 
voix, 8e une autre chofe par le gefte ; par 
exemple en parlant du ciel l'on ne doit 
pas baifïer la main comme l i l'on vouloit 
montrer la terre. 

5° Nous fupplions en élevant les mains 
jointes 5 nous confirmons en les abaifiant. 

Dansl'adnfiration l'on élevé naturelle­
ment les mains : en étendant la main nous 
împofons filence : en mettant le doigt fur 
la bouche comme Harpocrate 8é Ange-
ronne , nous indiquons le filence 8e le 
fecret. 

6°. Les anciens fe permettoient de ca-„ 
relier leur barbe pour annoncer le recueil­
lement: mais aujourd'hui l'on défapprouve 
ce gefte," ainfi que celui de pbrter fa main 
beaucoup au-defliis de la tête , ou beau­
coup plus bas que la? poitrine , ou de la 
frapper violemment. On ne tolère ces 
geftes qu'à la comédie ou dans l'excès des 
paflions: mais l'on doit toujours, comme 
nous l'ayons dit ci-defTus, laifle r échapper 
le gefte comme malgré nous , lorfque nous 
voulons l'ennoblir 6c le rendre vrai 8c 
efficace. L'empereur Augufte confeilla à 
Tibère de parler avec la bouche 8c jamais 
avec les doigts. (V.A.L.) 
GESTION , f. f. (Jurifprud.) fignifie 

adminiflration de quelque affaire, comme 
la gejtion d'une tutelle , \a.gefdon des biens 
d'un abfentou de queîqu'autre perfonne. 
~La.geJH.on que quelqu'un fait des affaires 
d'autrui fans fon ordre , appelée en droit , 
negotiorum gefHo, forme un quafi-contrat 
qui produit action directe 8c contraire; la 
première au profit de celui dont on a géré 

' les affaires , pour obliger celui qui a géré 
à rendre compte 5 8c la féconde au profit , 
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de celui qui a géré, pour répéter fes im-
penfes. Voye-t les Injiitut. liv. III, tit.xxvii), 

GESTRICIE, Gejirida , ( Géog. ) pro­
vince de Suéde dans fa partie Septentrio­
nale ; elle a des mines de fer 8c de cuivre, 
mais elle ne recueille de grains qu'autant 
qu'il en faut pour la nourriture de fes ha­
bitans. Le J golfe de Bothnie la baigne à 
l'eft; elle eft bornée au nord par l'Heifîn-
gie , au couchant par la Dalécarlie , 8c au 
fud par la Weftmanie 8c par l'Uplande. 
Gévali en eft la capitale. 
GESULA, (Géog.) province d'Afrique 

fur la côte de Barbarie au royaume de Ma­
roc. Elle a beaucoup d'orge, de trou­
peaux, 8c plufieurs mines de fer 8c de cui­
vre : la plupart des habitans font chaude-
ronniers ou forgerons. I l s'y tient tous les^ 
ans une foire célèbre , où tous les mar­
chands étrangers , quoique quelquefois au 
nombre de dix mille, font nourris 8c dé­
frayés au dépens de la province; mais mal­
gré cette dépenfe confidérable , la pro­
vince y gagne encore par le débit de fes 
marchandifes. ( D. J. ) 
G ETA (SEPTIMIUS), Hift. des empe­

reurs, étoit fils de l'empereur Severe, 8c 
frère de l'infame Caracalla ; l'éducation ne 
put adoucir la férocité de fon caractère, 8c 
dès fa première enfance, i l manifefta fes 
penchans pour le vice 8c fon averfion con­
tre la vertu. Mais lorfqu'il eut atteint l'âge 
de raifon , i l fe réforma lui-même ; 8c 
fes mœurs , jufqu'aiors dures 8c fauvages, 
devinrent douces 8c polies. Caracalla 
avoit pour l u i une antipathie que le temps 
ne put vaincre : elle parut même fe f o r t i ­
fier lorfque Geta, par le teftament de leur 
pere commun, les appela tous deux à l'em­
pire. Ces deux rivaux devinrent bien-tôt 
ennemis. Geta fupporta avec modération 
les outrages de fon frère, à qui i l devint 
d'autant plus odieux , qu'il étoit plus aimé 
que lui. Caracalla qui voyoit dans la con­
duite de fon frère la cenfure de fes mœurs, 
lui fuppofa des crimes qu'il fut dans l'im-
poflîbilité de prouver. Sa fureur étouffant 
la nature, i l le mafîacra dans les bras de 
fa mere , qui reçut une bleflure en vou­
lant le défendre. Ce jeune prin;e qui f a i ­
foit l'efpérance des Romains, n'avoit que 
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vingt-trois ans lo r f q u ' i l fut mafTacré en 
Van a i 2 de Jefus-Chrift. ( T-N. ) 
GETES (LES ) , Géog. anc. ancien peu­

ple de Scythes, qui ayant palTé en Europe, 
vinrent s'établir aux environs du Danube, 
Dès le temps d'Augufte, ils occupoient la 
rive gauche du Danube , avec les Baftar-
nes, les Belles 8c les Sarmates. Les œu­
vres' d'Ovide font remplies des plaintes 
qu'il fait délivre au milieu d'eux. Quoi­
que le lieu où i l étoit rélégué , foit à-peu-
prèsfous le parallèle de Bordeaux, i l le dé­
peint comme s'il fe trouvoit jeté dans le 
climat de la Norvège. Du temps d'Augufte, 
les Getes n'étoient point encore établis en-
deça du Danube , mais i l paroît qu'ils l'a-
voient pafTé au moins en partie fous Clau-
dius. A u refte , Strabon eft le feul des an­
ciens qui ait bien marqué les divisions des 
Getes, 8c qui nous apprenne les vrais dé­
tails de cette nation. 

Les Getes, félon cet auteur, habitoient 
le pays qui eft au-delà de celui des Sueves, 
à l'orient , le long du Danube ; c'eft ce 
que nous appelons aujourd'hui la T r a n f y l -
vanie, la Valachie, 8c la partie de la Bul­
garie qui eft à la droite du Danube Ils par-
loient la même langue que les Thraces ; le 
nom de Getes étoit commun à toute la 
nation, 8c le nom particulier d'un peuple 
de cette nation. L'autre peuple étoit com­
pofé de Daces, Daci, que Strabon appelle 
3^0., D a v i , Daves. De ces noms de Getes 
8c de Daves , font venus les noms de va­
lets , Geta 8c Davus , f i communs dans les 
comédies latines. 

I l faut bien diftinguerles Goths des Ge­
tes. Les Goths habitoient près de la mer 
Baltique, à l'occident de l a V i f t u l e , 8c les 
Getes dès le commencement ont été fur 
les bords du Danube , près de la Dacie. 
Voy ex GOTHS. (D. J.) 
GETES, (Hift. anc.) les Getes, horde 

Tartare,defcendoient des Huns appelés Yve-
chi. Ils fe font établis dans tant de contrées 
différentes, qu'il eft bien difficile'dedéter­
miner quelle étoit leurvéritable patrie. Ils 
n'ont laifTé ni annales, n i monumens qui 
puifTent nous diriger dans la recherche de 
leur origine. Après avoir traverfé toute la 
Tartarie , ils fe fixèrent fur les bords de 
l'Oxus, d'où ilsfe répandirent le long^ de 
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l'Indus 8c d u Gange, où leur poftérité 
toujours fubfiftante a perpétué le nom de 
Gete. Ils ont embraffé la religion de Fo , 
mais ils font trop grofïïers8c trop ignorans 
pour ne pas ajouter encore aux f u p e r f t i -
tions de ce légiflateur. Ces peuples No­
mades n'avoient d'autres maifons queleurs 
tentes, qu'ils tranfportoient dans les lieux 
qui pouvoient les mettre à couvert de l ' i n ^ 
tempérie des faifons. C'étoit ainfi qu'en 
changeant de climats , ils jouifïbient des 
douceurs d'un éternel printemps. Ilsreceh-
noifibient un r o i ou plutôt un chef auquel 
ils confioient le glaive pour les défendre 
8c non pour les opprimer. Ce fantôme de 
fouverain fournis au tribunal de la nation , 
étoit puni lo r f q u ' i l abufoit de fon pouvoir. 
Quoique les Getes occupés fans cefîe à la 
guerre de brigandage,dulTent perdre beau­
coup de foldats , le nombre des hommes 
excédoit de beaucoup celui des femmes. 
A i n f i la néceflîté avoit i n t r o d u i t un ufage 
qui renverfe l'ordre de la nature. Une feule 
femme avoit plufieurs maris. Ordinaire­
ment c'étoit les frères qu i fe réunifToiënt 
pour former cette union conjugale-, 8c 
lorfqu'ils n'étoient pas affez nombreux, il s 
s'afibcioient leurs amis. Ces femmes fieres 
de leurs privilèges, fe paroient de certains 
f} mboles qui jdéfignoient le nombre de 
leurs époux; 8c l o i n que ce fût un déshon-» 
neur pour elles, c'étoit un t i t r e d'eftime 
8c de recommandation. Elles demeuroient 
dans des quartiers différens pour prévenir 
les haines enfantées par la jalousie, 8c parce 
qu'elles ne pouvoient relier.chez un feul. 
Une forme fi singulière de gouvernement 
donnoit aux femmes un empire abfolu f u r 
les hommes , q u i briguoient la pofTeffîon 
exclusive du cœur. Auffi plufieurs écrivains 
ont avancé que ces peuples étoient fous l a 
domination des femmes; aiTertion qui peut 
être une vérité de fàit , 8c non de d r o i t . 
A l'exemple des autres Tartares , ils l e 
rafoient labarbe; 8c, quoique brigands f u r 
les terres de leurs voifins , ils ufoient de 
la plus grande févérité dans la punition du 
larcin commis dans leurshabitations. L e u r s 
funérailles étoient fans pompe ; c'étoit par 
la douleur qu'ils honoroient la mémoire de s 
morts. Ceux qui étoient dans l'opulence, 
nianifeftoient l e u r l u x e par des t o m b e a u x 
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de pierre. Les pauvres forcés d'être plus 
fimples , les dépofoient dans la terre 8c 
enfouiflbient avec eux les meubles qui leur 
avoient fervi dans ce monde , perfuadés 
qu'ils leur feroient utiles dans l'autre. Dans 
leurs courfes vagabondes, ils étendirent 
leur domination fur le Kholhm , fur une 
partie du Kaptchaq , 8c fur prefque tous 
les peuples voifins de la mer Cafpienne ; 
mais plus heureux à vaincre, qu'habiles à 
conferver leurs conquêtes, ils furent fem­
blables à ces torrens qui fe difiipent dans 
les plaines qu'ils ont inondées. Leurs expé­
ditions fur les frontières de l'Europe , y 
cauferent plus de crainte que de maux ; 
tantôt vaincus 8c tantôt v a i n q u e u r s i l s 
paroiflbient toujours redoutables après 
leurs défaites. Le grand Kan des Tartares 
les fubjugua , l'an 555 , & depuis cette 
époque, ils n'ont plus-formé de corps de 
nation. (T-N.) 

GETES , Philofophie des Getes. Voy. l'ar­
ticle SCYTHES. 
GETH, (Géog.facrée.) c'étoit une ville 

de la Palestine, fituée fur une montagne, 
près de la mer de Syrie, à quatre lieues de 
Joppé au midi. Elle étoit une des cinq Sa­
trapies des Philiftins ; aujourd'hui c'efl un 
petit village nommé Ybna. Au refte, com­
me getft ou gath en hébreu, fignifie prejfoir, 
i l n'eft pas furprenant que l'on trouve 
dans la Palestine , pays de vignobles, 
plus d'un lieu de ce nom. (D. J.) 
GETULE, (Géog. anc. ) ancien peuple 

de la Lybie intérieure 8e delà Guinée. Ils 
habitoient au midi de la Mauritanie , 8c 
s'avancèrent dans la Mauritanie 8c laNu-
midie. Ortelius croit que les Gétules étoient 
une nation errante , tantôt dans un lieu , 
tantôt dans un autre, qui ne fe fervoit 
point de brides, & dont les chevaux étoient 
conduits .à la baguette. Cette idée s'ac­
corde parfaitement avec celle qu'en don­
nent Claudien 8c Silius Italieus. L'Afrique 
entière eft quelquefois nommée Gétulie 
par les Poètes. (DM.) 
GEVALIE , ou GAFLE , ou GEVEL , 

Gevalia , ( Géog. ) eft une ville de Suéde , 
capitale de laGeftricie, proche le golfe de 
Bothnie, à 18 lieues N. O. d'Upfal, 26 N. 
O. de Stockholm, 14 E. de Coperberg. 
Long. 34,503 lat. 60} 32. (D. J. ) 
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GEVAUDAN , ( L E ) Gabalenftspagus, 

Gabalitana regio, (Géog.) contrée deFrance 
en Languedoc , une des trois parties des-
Cévennes, bornée N. par l'Auvergne, O. 
parle Rouergue,S.parle Bas-Languedoc, 
E. par le Vivarais 8e le Vêlai ; c'eft un pays 
de montagnes ahez Stériles : Mende en eft 
la capitale. 

Le Gévauian a pris fon nom des peuples 
Gabali, 8e le mot de Gévauian s'écrivoit 
autrefoisGabaulian.Lç. bailliage du Gévau­
ian eft en partage entre le Roi 8e l'évèque 
de Mende. Les rivières de Tarn , de Lot 
8c d'Allier , y ont leurs fources. ( D. J.) 
G E U L E B Ë E , f. f. ( Hydr. ) c'eft une 

décharge de quelque baffin Supérieur, qui 
fournit une nappe ou un réfervoir. Cette 
eau vient tomber fous la bordure du gazon 
fans faire aucun effet. ( K ) 

GEUfYÏ, f. m. (Hift. nat. bot.) genre de 
plante à fleur en rofe , compofée de plu ­
fieurs pétales difpofées en rond ; i l fort du 
calice un piftilfourchu qui devient un fruit 
oblong , reflemblant en quelque façon -à 
une aiguière à deux becs , partagé en 
deux loges, 8c rempli de femences o r d i ­
nairement très-petites. Totirnefort, inft. 
rei herb. Voye\ PLANTE. (/) 

Le geum ordinaire , geum romndi folium 
majus (Tournefort) poufîé des tiges à la 
hauteur d'un pié, rondes, un peu tortues, 
vertes , velues, qui fe divifent vers leur 
fommité en plufieurs petits rameaux ; fes 
feuilles font larges , rondes, grafTes, fort 
velues , dentelées tout autour , d'un goût 
astringent tirant fur l'àcre ; les unes font 
attachées à la racine par des queues lon ­
gues , rougeâtres, velues 5 les autres font 
jointes aux tiges fans queue , ou par une 
queue très-courte. 

Ses fleurs naifTènt trois ou quatre fur cha­
que petit rameau; elles font compofées de 
cinq pétales oblongs, difpofés en rofe , 
blancs, marqués de plufieurs points rouges, 
qui paroifïent comme des gouttelettes de 
fang : i l leur fuccede des capfules mem-
braneufes, divifées en deux loges, rem­
plies de femences menues. 

Cette plante aime les terres fortes , fté-
riles,ombrageufes ; on en compte quelques 
efpeces qu'on cultive , en en tranfplantant 
les racines;c&r elles viennent mal de grainej 
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elîesproduifent de jolies fleurs , Stprofpe-
rent dans tous les lieux des jardins oùd'au-
tres plantes ne fauroient réunir. (D. J.) 
G E V R E Y , ( Géogr. ) gros village du 

Dijonnois, entre Nuis 8c Dijon. Avant la 
contagion de 1636, c'étoit un bourg de 
plus de 350 habitans , defTervi par cinq 
prêtres. L'hôpital qui avoit fix lits pour les 
malades, a été réuni à l'hôtel-dieu de Dijon. 

C'efl dans le territoire de Gevrey que 
font les deux climats de Chambertin 8c de 
Beze, qui donnent les plus excellens vins 
de la France , 8c les plus utiles à la fanté. 

U n gourmet Bourguignon fit ce triolet 
fur le climat de Beze : 

Be\e qui produit ce bon vin, 
Doit paffer pour très-catholique. 
J'eftime mieux que Chambertin , 
Be\e qui produit ce bon vin. 
Si le difciple de Calvin , 
Paffe pour hérétique , 
Be\e qui produit ce bon vin , 
Doit paffer pour très-catholique. (C.) 

§ GEX, ( Géog. ) Geium, Gejium, Gaium, 
capitale du pays de Gex, généralité 8c par­
lement de D i j o n , diocefe de Genève, 
élection de Bel l e y , au pié du Mont-Jura. 
C'efl une baronnie 8c châtellenie royale , 
avec un bailliage. La proximité de Genève 
fait qu'il y a peu de commerce à Gex, où 
l'on compte environ 200 horlogers. 

Le pays de Gex long de 7 lieues, large 
de 5 , efl entre le Mont-Jura , le Rhône, 
le Lac de Genève 8c la Suifïe. La monta­
gne du grand Credo , qui a fervi autre­
fois de limite au royaume d'Arles ou de 
Bourgogne , e l l renfermée dans le pays, 
8c terminée par la vallée de Mi j o u x : ce 
pays étoit habité par les Latobriges , du 
temps des Romains. 

Les meilleurs pâturages font au fommet 
des montagnes , qui ne font habitables 8c 
découvertes que fept mois de l'année : i l s'y 
fait une grande quantité de fromages. I l y 
a.peu de bois dans cette contrée : le peu­
ple y v i t de châtaignes pendant l'hiver. 
O n trouve près deFarges, au pays de Gex, 
une foie fauvage fur les pins, fabriquée 
par une chenille de diverfes couleurs , 
d'un pouce de long ; elle naît, v i t , travaille 

i Êc meurt fur le pin. 
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Ce pays fut cédé à l a France en 1601 , 

8c la re l i g i o n catholique abolie par les Ber­
nois, fut rétablie. On y comptoit a ̂  temples 
qui ont été détruits en 1662 8c 1685 ; tout 
le pays eft maintenant catholique. (C) 

G E Z I R A H , (Géog.) ce mot qu'on ren­
contre par-tout dans d'Herbelot 8c dans 
les Géographes, eft un mot arabe qui figni­
fie île ; mais comme les Arabes n'ont point 
de terme particulier pour désigner une pé-
ninfule ou prefqu'île, ils fe fervent indiffé­
remment du nom de gé-àrah , foit que le 
lieu dont ils parlent, foit entièrement ifolé 
8c entouré d'eaux , foit qu'il f o i t attaché 
au continent par un isthme. (D. J.) 

GEZIRE, ( Géog. ) on écrit aufîi Gé-nrah, 
8c i l faut rappeiler i c i la remarque faite au 
rnot Génrah ; car elle s'applique à Gè-nré. 
C'eft une v i l l e d'Asie, au Diarbeck, dans 
une île formée par le Tigre , à 28 lieues 
-N. O. de M o f u l , 8c à 18 d'Amadie : elle 
eft fous l'obéifTance d'un Bey. Long. 58 , 
45 ; lat. 36, 30. ( D . J.) 
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GHAN , f. m. ( Commerce. ) nom qu'on , 
donne en Mofcovie à ces bâtimens que 
dans tout l'orient on appelle caravanferais. 
Voy. CARAVANSERAI. (G) 
GHEBR, (Littér. ) nous écrivons guebre: 

ghebr eft un met perfien q u i fignifie un fec-
tateur de Zjeroaftre, un adorateur du feu, 
celui qui fait profefîion de l'ancienne r e l i ­
gion des Perles ; mais chez les T u r c s , ce 
mot eft injurieux, 8c fe prend pour un ido­
lâtre, pour un infidèle qui v i t fans l o i 8c 
fans difeipiine ; les Guebres font les mêmes 
que les Gaures. Voy. GUEBRES. 
GHERON, ( Géog. ) v i l l e de Perfe dans 

le Farfiftan. Long. 8p. lat. 28, 30. (D.J.) 
G H E T , (Hift. mod. ) les Juits appellent 

ainfi la lettre ou l'acte de divorce qu'ils 
donnent àleurs femmes quand ils les répu­
dient ; ce qu'ils font pour des caufes f o u -
venttrès-légeres. Leur coutume à cet égara1 

eft fondée fur ces paroles du Deutéronome, 
chap. xxiv. Si un homme a époufé une femme, 
& que cette femme ne luiplaife pas à caufe de 
quelque défaut, il lui écrira une lettre de di­
vorce qu'il lui mettra entre les mains , & la 
congédiera. Pour empêcher qu'on n'abufe 
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de ce privilège , les rabbins ont ordonné 
plufieurs formalités, qui pour l'ordinaire 
confument un f i l ong temps , que le mari a 
le l o i l i r de faire fes réflexions , de ne pas 
prendre confeil du dépit, 8c de fe réconci­
l i e r aYec fon époufe. Cette lettre doit être 
faite par un écrivain en préfence d'un ou de 
plufiéurs rabbins , être écrite fur du v e l i n 
q u i foit réglé 3 ne contenir que douze lignes 
n i plus n i moins en lettres quarrées ; tout 
cela eft accompagné d'une infinité de minu­
ties tant dans les caractères , que dans la 
manière d'écrire, 8c dans les noms 8c f u r -
noms du mari 8c de la femme. L'écrivain, 
les rabbins 8c les témoins néceftaires à la 
cérémonie , ne doivent point être parens 
les uns des autres, 8e encore moins appar­
tenir par lefang aux parties intéreffées dans 
le divorce. Le ghet eft conçu en ces termes 
après les dates du j o u r , du mois, de l'année 
8c du l i e u : Moi W. te répudie volontairement, 
t'éloigjffe, & te répudie toi N. qui as ci-devant 
été ma femme, & te permets de te marier avec 
qui U te plaira. La lettre étant écrite , le 
rabbin interroge le mari pour favoir s'il eft 
volontairement déterminé à cette action , 
on tâche que dix perfonnes au moins foient 
préfentès à cette fcene, fans compter deux 
témoins qui lignent, & deux autres appellés 
feulement pour attefter la date. Si le mari 
persifle dans fa réfolution, le rabbin com­
mande à l a femme d'ouvrir les mains 8e de 
les approcher l'une de l'autre , pour rece­
voir cet acte que le mari l u i donne en difant: 
Voilà ta répudiation ; je V'éloigne de moi, & te 
laiffe en liberté d'époufer qui bon te femblera. 
L a femme le prend, le donne au rabbin qui 
l e l i t encore une fois, 8c l u i déclare qu'elle 
eft l i b r e , en l'averthTant toutefois de ne 
point fe marier de troisnaois, de peur qu'elle 
ne foit actuellement enceinte. R. Léon 
Modene, cérémon. des Juifs,part. IV chap. 
v). ( G ) 
GHIABER, f. m. (Hijî. mod. ) nom que 

l'on donne en Perfe aux idolâtres de ce 
pays, qui ont retenu l'ancienne religion de 
ceux qui adoroient le feu. Ils y font en grand 
nombre, 8e occupent un des fauxbourgs 
d'Ifpahan tout entier. On les appelé aufli 
atech per eft, c'eft-à-dire adorateurs du feu. I l 
y a un proverbe perfant qui dit : quoiqu'un 
ghiabenalume & adore le feu cent ans durant, 
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sHly tombe une fois, il ne laiffe pas que de Je 
brûler. D'Herbelot, bibliot. orient. Ricaut , 
de l'Emp. ottom. 

Ces Ghiabers paroiftent être les mêmes 
que ceux que nous nommons Gaures ou 
Guebres. Voy. GUEBRES8CGAURES. (G) 
GHIAONS ou GHIAOURS, f. m. {Hift. 

mod. ) nom que les Turcs donnent à tous 
ceux qui ne font pas de leur religion , 8c 
particulièrement aux Chrétiens : i l l ignifie 
proprement infidèles. L'origine de ce mot 
vient de Perfe, où ceux qui retiennent l'an­
cienne religion des Perfans, 8c qui adorent 
le feu , font appellés ghiaours ou ghiabers. 
V GHIABER ; Ricaut de l'Emp. ottom. (G) 

G H I L A N , ( Géog. ) province d'Afie dans 
la Perfe, au bord de la mer Cafpienne, à 
laquelle elle donne fon nom. 
M. d'Herbelot Pétend depuis le 75a. de 

longitude /ufqu'au 763. inclusivement ; 8c 
pour fa largeur, qu'il prend du nord au fud, 
i l dit qu'elle occupe le 3 5 ou 36d.de latitude. 
E l l e fait une partie confidérable del'Hirca-
nie des anciens. C'eft la plus belle 8c ia plus 
fertile province de toute la Perfe. Les ha­
bitans du pays font mahométans delà fecte 
d'Omar. La v i l l e de Refchts, fituée à 37^. 
de latitude , eft maintenant la capitale de 
cette province. Abdalcader , furnommé le 
fcheik , c'eft-à-dire le grand doâeur, étoit 
de Ghilan. V o i c i fa prière : « O Dieu tout-
» puiffant , comme je te rends un culte 
» perpétuel dans mon cœur, daigne l'avoir 
» pour agréable » ! ( D. J. ) 

G H I L G U L , f. m. ( Théologie. ) mot q u i 
fe trouve fouvent dans les écrits des juifs 
modernes, 8c fur-tout dans leurs livres 
allégoriques. I l fignifie roulement; mais les 
auteurs font partagés fur le v r a i fens qu'y 
donnent les rabbins. Les uns croient que. 
tous ceux de leur nation qui font difperfés 
dans le monde , 8c qui meurent hors de la 
terre de Chanaan, ne refTufciteront au jour 
du jugement dernier que p a r l e moyen de 
ceghilgul, c'eft-à-dire, félon eux, que leurs 
corps rouleront par les fentes de la terre 
pratiquées par Dieu même, jufqu'à ce qu'ils 
foient arrivés en Judée, ce qui porté p l u ­
sieurs d'entr'eux à fe rendre avant leur mort 
dans le pays qu'ont habité leurs pères, pour 
éviter ce roulement. Les rabbins ne font pas 
eux-mêmes d'accord fur la manière dont les 
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cadavres feront ee voyage, quelques-uns les 
faifant reffufeiter dans le heu m ê m e ou ils 
auront tté enlévelis -, d'autres imaginant 
que Dieu leur creufera des cavernes & des 
fouterrains , qui de toutes les parties du 
monde aboutiront au mont des Olives. C'eft 
ce que Buxtorf rapporte dans fon dièlion­
naire chaldaïco-rabbinique. L'opinion de 
Léon de Modene eft beaucoup plus v r a i -
feipblable. Ilafîure qu'il y a des juifs q u i , 
comme Pythagore, croient la tranfinigra-
t i o n des ames 4'un corps dans un autre ; que 
cette manière de penfer, quoiqu'elle ne foit 
pas univerfellement reçue, a parmi eux fes 
défenfeurs & fes adverfaires , & que c'eft 
cette efpece de métempfycofe qu'ils nom­
ment ghilgul. Quoique les juifs prétendent 
fonder ces différentes explications àughilgul 
fur divers paffages de l'Ecriture , on doit 
regader leurs idées à cet égard comme tant 
d'autres virions extravagantes dont leurs 
livres font remplis. Léon de Modene , cerè-
jnon. des Juifs , part. V. chap. xj. (G) 

G H I R , ( Géog. ) rivière d'Afrique. E l l e 
a fa fource au mont Atlas ; &. coulant vers 
le m i d i , arrofele royaume deTafilet, entre 
enfuite.dans les défertsde Haïr, §c vient fe 
perdre dans un grand lac. Cette rivière & 
quelques autres des mêmes cantons ont cela 
de particulier, que plus elles s'éloignent de 
leurs fôurces , plus elles s'éloignent de la 
mer. (D. J.) 

G H N Ï E F , ( Géog. ) v i l l e de la Pruffe 
polonoife au palatinat de Culm, f u r l a V i f -
tule , avec une citadelle. Le nom polonois 
de cette v i l l e s'écrit Gniew. Les Allemands 
l'appellent Meve, car prefque tous les lieux 
de la Pruffe ont deux noms. Cellarius la 
nomme en latin Meva , Gnevum, Se Gnie-
vum. Ghniefa. été prife êc reprife plufieurs 
fois fur les Polonois par les chevaliers de 
l'ordre teutonique , &. par les Suédois. C'eft 
une ftaroftie du r o i de Pologne , à quatre 
lieues deGraudentz. Long. 37. 2. latit. 53. 
a 4. ( D. J. ) 
GHYMES , ( Géogr. ) petite v i l l e de la 

baffe-Hongrie, dans le comté de Nitra. E l l e 
eft fituée au milieu d'une plaine très-fertile 
en grains , &. elle eft munie d'un château 
bâti lur le fommet d'un roc fort élevé. Les 
cipmtes de Fcrgatfch font feigneurs du lieu. 
(E.G.) 

C I A 
GIACHAS, ( Géogr. ) M. de L i f l e écrit 

Jagas, &. Dapper Jagos ; peuple d'Afrique 
dans la baflè-Ethippie , qu i paroît être l e 
m ê m e que les Galles. V G A L L E S . (D.J.) 

G I A G H ou JEHAGH, f. m. (Hift. mod.) 
nom d'un cycle de douze ans qu'ont les Ca-
tayens & les Turcs. V ClCLE. 

Chaque année du giagh porte le nom 
d'un animal ; la première , de la fouris ; la 
féconde , du bœuf; l a troifieme , du lynx 
ou léopard ; la quatrième, du lièvre ; la cin­
quième , du crocodile ; la fixieme , du fer-
peut ;la Septième, du cheval ; la huitième, 
du mouton ; la neuvième, dufinge ; la d i ­
xième, de la poule ; la onzième ,du chien \ 
la douzième , du pourceau. 

Ils divifent aufli le jour en douze par­
ties, qu'ils appellent encore giagh, &. leur-
donnent les noms des mêmes animaux. 
Chaque giagh contient deux de nos heures, 
&. fe divife en huit parties qu'ils nomment 
keh ; de forte que leur journée corment 
quatre-vingts-feize kehs, ou autant que de 
quarts-d'heurés chez nous. D'Herbelot, bi-
biioth. orient.Y oyez le dièlionnaire de Trévoux 
& Chambers. (G) 

G I A L L O L I N Q , ( Eift. nat. ) efpece d'o-
chre ou de terre jaune , ainfi nommée par 
les Italiens ; c'eft la m ê m e chofe que ce 
qu'on appelé le jaune de Naples. 
GIAM-BO. (Bot. exot. ) arbre desIndes 

orientales, dont le P. Boym compte deux 
efpeces. 

La première porte des fleurs pourpres ; 
fon tronc &. fes rameaux font de couleur 
cendrée ; fes feuilles font l i f t e s , & ont huit 
pouces de long fur trois de large; font fruit 
eft de la groffeur de nos petites pommes de 
renette , de couleur ou rouge , ou b l a n ­
che , ou •mi-partie ; i l contient une pulpe 
blanche & fpongieufe , d'un goût acidulé, 
très-agréable, propre à rafraîchir & à dé-
faitérer; on en fait d'excellentes conferves. 
Ce fr u i t a fa maturité en novembre &. en 
décembre. I l n'a point de pépins , mais un 
noyau rond , dont l'amande eft verte &. 
coriace. L'arbre qui le donne , offre en 
même temps \ la vue des fleurs, des fruits 
verds & des fr u i t mûrs. 

L'autre efpece de giam-^bo croît à Mala-
ca, à Macao, & dans l'île de Hiam-Xam, 
qui dépend de la Chine. Cette efpece d i f t . 

ferQ 
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fere de l a première par fes fleurs, q ui font 
d'un jaune-blanc, par l'odeur de fon f r u i t , 
q u i fent la r o f e , 8c par fa couleur, qui tiré 
fur le jaune : enfin i l a une couronne fem­
blable à celle de la grenade. I l efl mûr en 
quelques endroits au mois de mars, 8e en 
d'autres au mois de j u i l l e t . I l renferme un 
feul noyau féparé en deux ; fa chair efl 
d'une faveur fort douce , fans aucune 
acidité. 

Le P. Boy m a fait graver dans iaflora 
finenfis une figure très - j o l i e du giam-bo, 
mais aufîi peu inftructive que fa defcrip­
t i o n ; 8c cependant c'efl: le feul voyageur, 
que je fâche, qui ait parlé de ce bel arbre 
des Indes 8c de la Chine. (D.J.) 

G I A R E N D E , G E R E N D E , ou GO-
R E N D E , (Hijt. nat. ) c'eft un magnifique 
lèrpent, dont on diftingue trois efpeces. 

La première eft un ferpent tortueux qui 
fe met en divers plis 8c replis ; fa peau eft 
très-agréablement maculée ; elle eft cou­
verte de petites écailles minces, jaunâtres, 
entremêlées-de très-jolis rubans , comme 
brodées , d'un roux enfumé ; fa tête eft 
oblongue, cendrée, couverte d'écaillés en 
chaînons : les bords des lèvres font tournés 
en dehors 8c plifies ; fes dents font petites, 
fes yeux brillans , 8e fes narrines larges. 
Cette efpece de ferpents eft fort honorée 
desSamagetes 8c des Japonois, parce qu'ils 
nuifent aux hommes. Les habitans de Ca-
lecut l u i portent aufîi beaucoup de refpeét, 
8c s'imaginent que l'Être tout-puiflant n'a 
créé ces animaux, que pour punir les hom­
mes , cependant ils ne font aucun mal à 
l'homme , f i on ne les i r r i t e point ; mais 
ils attaquent conftamment les l o i r 9 , les 
rats, les pigeons 8e les poules : ils fe ca­
chent fous les toits desmaifons pour guet­
ter ces animaux. 

Le fécond ferpent giarende fe trouve 
en Afrique ; i l eft d'une grandeur p r o d i -
gieufe : les habitans idolâtres l u i rendent 
aufli un culte divin. On en a apporté de la 
côte de Mozambique en Afrique ; le t i ­
queté de fa peau eft jaune, cendré 8e noir, 
mais moins agréable que le premier ; fa 
langue eft fourchue , rougeâtre , 8e fa 
queue pointue. 

Le troifieme ferpent giarende eft appelé 
jauca acanga par les Brafîliens : ce nom 

Tome XVI. « 
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fignifie ferpent qui porte un habit a fleurs-
Les Portugais le nomment fedagofo : les 
Hollandois établis au Bréfil l'appellent fer­
pent chaffeur , parce qu'il court avec une 
vîtefTe incroyable fur les chemins de côté 
8e d'autre , à la manière d'un chien de 
chafle. Lorfque ee ferpent femet à la pour-
fuite d'un homme , le meilleur pa r t i qu'il 
ait à prendre , eft de le carefTer , le flat­
ter , 8e l'adoucir en l u i donnant quelque 
chofe à manger. Les Brafîliens l u i donnent 
gracieufement l'hofpitalité dans leurs mai-
fons 8e fous leurs toits : par ce moyen, 
l o i n d'en être incommodés , ils fe t r o u ­
vent délivrés d'autres petits animaux i n ­
commodes , dont i l fe nourrit. Ce ferpent 
eft paré fuperbement ; fa tête eft o b l o n ­
gue, fes yeux grands; fes écailles font d'un 
beau blanc, ombrées de rouge 8c marbrées 
d'un jaune doré : fa gueule eft liférée d'une 
joli e bordure : fes deux mâchoires font 
garnies de dents crochues ; fa langue eft 
rouge 8e fendue. Voye\Séb2i} Thef.rer. nat. 
T. II. tab. 102. n. i. ( - j - ) 
G I B A D O U , ( Géog.) v i l l e d'Afrique 

au défert de Barbarie , dans le royaume 
de Gibadou. E l l e eft prefque fous le t r o ­
pique du Cancer, vers le 3od. 50'. de 
longitude. (D.J.) 

G I B B A É , G E I B , H Y B E , ( Geogr.') 
petite v i l l e de la Baffe-Hongrie, dans l a 
partie orientale du comté de Lipteau : les 
^catholiques y dominent, mais c'eft pour­
t a n t un des lieux , où par les concordats 
du pays, les proteftans ont obtenu la p er-
mifîion d'avoir un temple. (D. G.) 

G I B B A R , f. m. ( Hift. nat. Ichth. ) O n 
donne en Saintonge ce nom à la baleine, 
parce qu'elle a i e dos voûté 8c boflù. V-
BALEINE. 

G I B B E U X , EUSE , adj. ( Anat. ) gib-
bofus. On a donné ce nom au rebord ou 
petit cercle qui fe trouve au pinna ou par­
tie fupérieure de l'oreille externe. Ce cer­
cle a une extrémité proche des tempes , 
laquelle s'enfonce du devant au dedans, 
8e qui s'appelle extrémité gibbeufe. ( -4- ) 

GIBBOSITÉ , f. f. (Pliifiol. & Med. ) 
en grec v yvfpota-tç, inflexion contre 
nature de l'épine du dos, qui promine au 
dehors. 

Cette difformité du corps arrive lorfque 
Q 
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l'épine fe courbe, fe jette ou latéralement.. 
ou en dedans ou en dehors, ou en dedans 
Se en dehors tout enfemble. Quand le dé-
jettement fe fait en dehors, nous le nom­
mons bojfe ; quand i l fe fait en dedans, c'eft 
ce qu'on peut appeller enfoncement 3 quand 
i l f e fait en dehors &. en dedans tout enfem­
b l e , c'eft tortuojitéy&c. i l apourlors la for­
me d'une S , ioit directe , foit renverfée. 

Lagibbofîé e?z de naifTance,ou acciden­
telle ; de naiffance , par quelque mouve­
ment violent de l'enfant dans le ventre de 
fa mere; ou accidentelle après fa n ai fian­
ce. Laiffons fans autre examen la première 
efpece de gibbofité, puifqu'elle eft incura­
ble , & confidérons la féconde , dans la­
quelle un enfant naturellement bien f o r ­
m é , peut enfuite par diverfes caufes de­
venir boffu en grandiffant : ce cas arrive 
lorfqu'une partie des vertèbres du dos, &. 
des ligamens qui réunifient ces vertèbres, 
ne pouvant croître en proportion au refte 
du corps , forcent l'épine à fe voûter. 
C'eft donc du mécanifme général de l'é­
pine , qu'on déduira fans peine toutes les 
différentes courbures contre nature dont 
cette colonne offeufe efl fufceptible. V 
E P I N E DU DOS. 

L'indication du remède eft de tâcher 
d'aftbiblir la puiffance courbante, en aug­
mentant îa compreftîon fur la partie con­
vexe de la courbure , & en la diminuant 
f u r la partie concave. Pour y parvenir , 
on doit varier la méthode fuivant la diffé­
rence des cas , & les diverfes caufes du 
déjettement de l'épine. 

Ces caufes font externes ou internes , 
&. les premières plus fréquentes que les 
dernières. Les enfans font plus fujets à 
devenir bofTùs que les adultes, ou plutôt 
c'efl dans l'enfance que cette difformité 
commence prefque toujours : la raifon en 
eft évidente ; i l efl difficile que les os ten­
dres , mous, cartilagineux , flexibles, ne 
viennent à fe courber par des caufes ex­
ternes qui les auront oftènfés, comme par 
une mauvaife manière d'emmaillotement 
précédente , par des corps mal faits , par 
des chûtes, par des coups violens, par de 
mauvaifes attitudes répétées , & autres 
événemens femblables. 

Lorfque des nourrices portent fur leurs 
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' bras des enfant au maillot, dent les jambe», 
ne font pas bien étendues ou bien placées»» 
dont le corps n'eft pas bien a f f u j e t t i , i l 
peut arriver que les os fe courbent par 
leur flexibilité ; & f i le corps de l'enfant' 
penchant & s'inclinant d'un côté , refte, 
long-temps dans cet état, la colonne ver­
tébrale en fouftrira , pourra fe déranger, 
& contracter une tendance àla courbure,» 
qui croît infenfibletnent &. fe manifefte? 
avec l'âge. Les chûtes &. les corps roides 
qui différaient la taille , produifent l e 
même accident. Je dis enfin que la gib­
bofité peut arriver à l'occafion de cer­
taines attitudes &. habillemens négligés. • 
M. Winflow , dans 17////. de l'Acudém* 

année 1740 , cite l'exemple d'une jeune. 
dame de grande taill e , bien droite , q u i 
avoit pris l'habitude de s'habiller négli­
gemment dans fa maifon, dont elle fortoit 
rarement , & d'être aftîfe toute courbée , 
tantôt en avant, tantôt de côté & d'au-: 
tre ; bientôt elle eut de la peine àfe tenir 
droite debout, comme elle faifoit aupa­
ravant. Infenfiblement l'épine du dos de­
vint de plus en plus courbée latéralement 
en deux fens contraires, à-peu-près com­
me une S romaine. 

La gibbofité reconnoît aufli plufieurs cau­
fes internes , comme, i°. lorfque les l i g a ­
mens qui foutiennent les vertèbres du dos, 
font devenus trop flafques & trop lâches; 
2 0 dans toutes les maladies qui attaque­
ront les vertèbres, particulièrement la ca­
rie de ces os , & le rachitifme ; 30. s'il fe 
trouve une contraction contre nature dans 
les mufcles du bas - ventre. Nous avons 
dans la Chirurgie de Goucv une preuve 
finguliere de la poffibilité de la diftorfîon 
&.- de l'incurvation de l'épine du dos par 
ce dernier phénomène. 

J'ai dit ci devant que la méthode cura-
tive de la gibbofité demandoit à être variée 
fuivant les diverfes caufes du déjettement 
de Pepine. J'ajoute à préfent que pour f e 
flatter d'y réuffir, on ne fauroit s'y pren­
dre de trop bonne heure. Comme les os 
te les vertèbres du dos acquièrent tous 
lespurs delafolidité, & fe confirment 
dans la figure & l'attitude qu'ils prennent, 
h 1 on n apporte un prompt fecours aux 
perfonnes menacées de ia courbure d * 
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l'épine , i l ne faut pas fe promettre de 
fuccès. 

Ceux qu i entendent la phyfiologie de 
l'économie du corps humain , conçoivent 
fans peine que les boffes un peu invété­
rées font absolument incurables ; ce n'eft 
qu'en employant des moyens prompts Se 
éclairés, qu'on parvient quelquefois à la 
^uérifon de cette difformité, ou du moins 
a rendre ce défaut plus léger. Les vaines 
promeffes que font les charlatans de r e -
dreffer le déjettement enraciné de l'épine 
du dos , prouvent peut-être moins leur 
ignorance Se leur témérité , que la crédu­
lité des hommes, toujours dupes des fauf-
fes efpérances qu'on leur donne, toujours 
plus enclins à fe laifter féduire par des 
affronteurs , qu'à fe rendre aux lumières 
des maîtres de l'art. 

Dès qu'on, voit des enfans menacés de 
cette difformité par quelque caufe externe^ 
on ne négligera rien pour tenir leur épine 
d r o i t e , Se la garantir de l'inflexion. On 
obfervera que le l i t de l'enfant" foit dur , 
fans oreiller , Se qu'il couche dans ce l i t 
f u r le dos, de manière que la tète Se l'é­
pine foient , le plus qu'il fera pofîible , 
«n ligne droite; on réitérera fouvent une 
douce compreflion du dos ou devant de 
la p o i t r i n e , pour difpofer les vertèbres , 
les épaules , les côtes Se le fternum à la 
flexion qu'on délire. On fera toujours af-
feoir l'enfant dans des fieges fait exprès 
pour tenir l'épine droite ; on l u i donnera 
des corfets ou des corps mollets de baleine 
o u de carton faits artiftement, Se qui 
puifTent le retourner. 

L a dame dont nous avons parlé d'après 
M. Winflow , auroit peut-être prévenu 
l'augmentation de fon infirmité , f i de 
bonne-heure elle eût fait ufage d'un cor-
fet particulier , Se d'un dofiîer propor­
tionné à fon fiege ordinaire. 

L'on préférera dans d'autres occa-
iions des bandages q u i portent dan? des 
«ndroits où la boffe promine. On pourra 
fe fe r v i r d'un inftrurnent en forme de 
cro i x , qui s'attache autour du ventre , 
«'applique .fur le dos , maintient l'épine 
droite ou la garantit d'une plus grande 
inflexion $ on en imaginera de femblables, 
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fuivant la taille , le caractère Se le l i e u de 
l a courbure. 

I l faut avoir foin en m ê m e temps de 
frotter fréquemment la partie qui fe dé­
j e t t e , avec quelque liqueur fpiritueufe , 
eau de la reine de Hongrie , de méliflè, 
de lavande , fpiritus mtnricalis , ou tout 
autre efprit c orroboratif : on peut em­
p l o y e r quêlqu'emplàire de la mèn e na­
ture 5 celui de Yigo pour les nerfs, l ' o x i -
croceum , Se autres pareils. Cn n'omettra 
pas, dans certains eas, les exercices p r o ­
pres à for t i f i e r les membres foibles ; Se les 
remèdes internes, s'il s'agît de corriger,d'é-
vacuerdes humeurspeccantesSefuperflues. 

Si la taille fait un creux , enforte que 
l'épine du dos voûte en-dedans , ce q u i 
eft le contraire de la gibbofité du dos, on 
engagera l'enfant à fe courber , par q u e l ­
que jeu qu'on imaginera ; en lui" j e t a n t , 
par exemple, fur le plancher, des cartes, 
de l'argent,-dés épingles, ou autres baga­
telles qu'il fe fàffe un pîaifir de rarnafler; 
la fituation qu'il fera forcé de prendre pour 
en venir à bout , portera infenfibiement 
l'endroit de l'épine qui fe courbe , à re­
prendre fa pofirion droite. 

S i l'épine tendoit à fe déjeter en ma­
nière d ' S , on doit alors, en quelque fens 
que la tortuoflté vienne à fe manifefter, 
recourir à des corfets rembourrés , de fa­
çon que les endroits rembourrés répon­
dent aux petites excédences qui doivent 
être repouffées. A mefure que ces petites 
excédences diminueront , i l faudra nécefi* 
fairement grofîir lesrembourrures, y v e i l ­
ler avec a t t e n t i o n , Se renouveller ces 
corfets tous les deux ou trois mois. 

Dans la gibbofité qui tire fon origine de 
caufes internes , i l s'agit de diriger les 
remèdes aux diverfes caufes dont elle 
émane ; humeurs fcrophuleufes , carie , 
rachitifme , & c . 

Si la courbure de l'épine provenoit par 
hafard du raccourciffement, de la contrac­
tion des mufcles du bas-ventre, on pour­
roi t tenter , fur tout le devant du corps , 
les oignemens nervins émolliens , pour 
aflbuplir ces mufcles. On connoîtra que la 
courbure de l'épine procède du trop grand 
raecourciftèment des mufcles obliques Se 
droits de l'abdomen, f i le ventre fe trouve-

Q * 
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toujours roide & tendu ; mais fi cette con­
traction contre nature eft un vice de naif-
fance , le mal eft incurable. 
O n voit ordinairement par les fquelettes 

des boffus , l a tournure finguliere que 
prennent alors les os de l'épine du dos, 
des vertèbres lombaires &. de la poitrine. 
L'auteur de la Defcriptien du cabinet du Roi, 
tom. III,in-4n. préfente aux yeux deux f i ­
gures de fquelettes de boftus ; l'un d'une 
femme , & l'autre d'un homme , q u i en 
font des démonftrations. 

Dans le fquelette de la femme boftue , 
n°. 126, la plus grande tortuofité eft dans 
la colonne vertébrale ; la portion qui com­
pofé les vertèbres des lombes &. les der­
nières vertèbres du dos , eft inclinée à 
droite : la dixième, la neuvième &. la hui­
tième vertèbre dorfale, forment une cour­
bure qui retourne à gauche ; la feptieme , 
la Sixième, la cinquième & la quatrième, 
fuivent la même direction fur une ligne 
horifontale. Les trois premières vertèbres 
forment un contour oppofé. Le point de 
la gibbofité étoità l'endroit de la huitième, 
neuvième & dixième vertèbres du dos. On 
conçoit combien la poitrine étoit déformée 
par les finuofités qu'avoit l'épine. Legeôté 
gauche du fquelette eft plus faillant que le 
d r o i t , & l'épaule droite beaucoup plus 
élévée que la gauche. Enfin les vertèbres 
des lombes, en s'inclinant du côté droit , 
font baifTer le baftin du m ê m e côté. 

Dans le fquelette de l'homme , n°. 127, 
les vertèbres des lombes font renverfées en 
arrière, & un peu à gauche ; de forte que 
la colonne qu'elles forment, au li e u d'être 
verticale, eft prefque horifontale au-deffus 
de l'os facrum. Les trois dernières vertè­
bres du dos forment une autre finuofité 
qui retourne à droite. Les quatre premières 
vertèbres du dos avec celles du cou , r e ­
prennent la ligne verticale. L'endroit le 
plus faillant de la gibbofité étoit fur les d i ­
xième & onzième vertèbres du dos. L'ex­
trémité postérieure des quatre dernières 
fauffes-côtes contribuoit aufîi à former la 
bofTe ; car les vertèbres font tournées à 
droke dans cet endroit. 

Palfyn a remarqué dans les fquelettes 
d'enfans dont les vertèbres étoient cour­
bées pendant leur yie , que les corps de 
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ces vertèbres , à l'endroit de leur cour­
bure , étoient fort a p p l a t i s , & que les 
cartilages q u i font entre deux , étoient 
fort minces. C'eft ce q u i s'eft aufli trouvé 
dans le fquelette qu'on vient de décrire , 
& c'eft vraifemblablement ce qui fe r e n ­
contre dans la plupart des fquelettes de 
boflus. 

J'ai v u , comme bien d'autres, dans le 
cabinet de Ruyfch, huit vertèbres du dos 
attachées enfemble , q ui étoient tellement 
courbées en dedans , que. larrftipérieure 
touchoit à l'inférieure : la gibbofité de-
voit être prodigieufe. 

Quelques perfonnes ont obfervé dans 
des fujets qui avoient long-temps vécu avec 
cette forte d'incommodité que plufieurs 
vertèbres étoient réunies en une feule 
mafTe ofleufe, les cartilages fe trouvant of-
fifiés dans les intervalles ; mais cette ob­
fervation n'eft point particulière aux fque­
lettes des boflus morts âgés, elle eft tou­
jours l'effet de la vieillefïe. Dans cette 
dernière faifon, ligamens, cartilages, vaif-
féaux, tout s'ofîifie, tout annonce le paflâge 
delà vie à la mort ; l'intervalle qui les fë-
pare n'eft qu'un point : accoutumons-nous 
a le penfer. Ç D . J._) 

G I B E C I E R E , ( Art me'can. ) efpece de 
grande bourfe ou de petit bifîkc o r d i n a i ­
rement de cuir , & quelquefois de cuir 
couvert d'étoffé ; mais cette dernière forte 
de gibecière ne fert guère qu'aux bateleurs 
& joueurs de gobelets , pour les tours 
d'adreffe dont ils amufent le public. M. 
Eccard dérive ce mot, avec afîez de v r a i -
femblance , de l'allemand fchieben , ca­
cher , ferrer ; & de bêcher, gobelet. 
A l'égard des gibecières de cuir , terme 

qu i peut venir du mot gibier , les unes font 
rondes, &. font propres aux chaffeurs , 
qui les tiennent attachées avec des ce i n ­
tures de cuir ; ils y mettent leur poudre , 
leur plomb , leurs pierres à f u f i l , leur 
bourre, leur tire-bourre , & généralement 
tout ce dont ils ont befoin pour la chaffe. 
Les autres gibecières font quarrees, & f e r ­
vent aux grenadiers, foit à cheval , fo i t 
à pié , pour y mettre leurs grenades, &, 
ces gibecières leur pendent en bandoulière. 
Le refte de l'infanterie fe fert aufli de g i ­
becières attachées au ceinturon, ce q u i l e u r 
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tient l i e u de l'ancienne bandoulière où p en-
doit leur feurniment. 

Les gibecières dont on fe fert dans le Le­
vant , font compofées de tuyaux de canne 
afTemblés ordinairement à double rang , 
allez femblables aux anciennes flûtes de 
Pan , o u , pour me fervi r d'une comparai-
fon plus i n t e l l i g i b l e , aux fifflets de ces 
chauderonniers ambulans qui vont cher­
cher de l'ouvrage de province en province. 

Cette gibecière des Orientaux eft légère, 
courbe , 6c s'accommode aifément fur le 
côté. Ses tuyaux font hauts de quatre à 
cinq pouces , 8c couverts d'une peau affez 
propre. Chaque tuyau contient fa charge, 
8c cette charge eft un tuyau de papier rem­
p l i de la quantité de poudre 8c de plomb 
néceflaire pour t i r e r un coup. Quand on 
veut charger un .fufil , on tire un de ces 
tuyau de la gibecière ; avec un coup de 
dent on ouvre le papier du côté où eft l a 
poudre ; on la vide en m ê m e temps 
dans le canon du f u f i l , 8c on laifle couler 
le plomb enfermé dans le refte du tuyau 
de papier: la charge eft faite avec un coup 
de baguette que l'on donne par-defïus ; 8c 
le m ê m e papier q u i renfermoît la poudre 
8c le plomb , fert de bourre. Je laiffe aux 
experts à juger f i cette invention vaut 
mieux que l a nôtre. ( D . J . ) 

GIBECIÈRE , ( tours de) Art d'efcamo-
tage 3 terme général qui comprend tous les 
tours de gobelets, les tours de main , les 
tours de cartes , êc autres de ce genre. 
On les nomme tours de gibecière, parce 
que les faifeurs de ces fortes de tours ont 
à leur ceinture une efpece de gibecière , 
fchibbeker , comme difent les Allemands , 
ou une efpece de fac deftiné à ferrer ^eurs 
gobelets, leurs balles, 8c le refte de l ' a t t i ­
r a i l néceffaire à leur efcamotage. Voye\ 
TOURS de main , TOURS de cartes , TOURS 
de gobelets. (D. J.) 

G I B E L , ( L E ) AEthna , Géog. la plus 
haute montagne de la Sicile , 8c une des 
plus célèbres de l'Europe. On fait afîezque 
tous les anciens géographes 8c historiens 
en ont parlé fous le nom de mont Ethna. 
C'eft fous cette montagne que les Poètes 
ont feint que Jupiter écrafa le géant T y ­
phon , 8c que Vulcain tenoit fes forges. 
Les Siciliens ont changé le nom l a t i n en 
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celui de Gibel, qu'ils ont vraifemblable-
ment pris des Arabes, dans la langue def-
quels ce mot fignifie une montagne ; i l dé-
Signe en Sicile la montagne par excellence. 
E l l e eft proche de la côte orientale du v a l 
de Démona, entre le cap de Faro 8c le cap 
de PafTaro , à quatre lieues des ruines de 
Catania vers le couchant. On l u i donne 
deux grandes lieues de hauteur, 8c environ 
vingt de circonférence. Son pié eft très-
cultivé •, tapiffé de vignoble du côté d u 
m i d i , 8c de forêts du côté du feptentrion. 

Son fommet , quoique toujours couvert 
de neige, ne laiffe pas de jeter fouvent du 
fe u , de la fumée, des flammes, 8c quelque­
fois des cailloux calcinés; des pierres-pon­
ces , des cendres brûlantes, 8c des laves 
de matière bitumineufe, par une ouverture 
q u i , du temps de Bernbo, 8c félon fon c a l ­
c u l , étoit large de 24 ftades; la Stade con­
tient 125 pas géométriques, 8c par confé­
quent les 24 font trois milles d'Italie. Si 
l'idée d'un f i prodigieux gouffre fait frémir, 
les incendies quele Gibel vomit font encore 
plus redoutables. Les faftes de la Sicile mo­
derne ont fur-tout confacré les ravages cau-
fés par ce redoutable volcan dans les années 
l537> !554> 1556, 1579,1669,8c 1692. 
Lors de l'embrafement de cette montagne, 
arrivé en*i 537 , 8c décrit par F a z e l l i , les 
cendres furent portées par le vent à plus 
de cent lieues de distance. Quatre torrens 
de flammes fulphureufes découlèrent du 
mont Gibel en 1669 , 8c ruinèrent quinze 
bourgs du territoire de Catania. E n f i n l e 
volcan de 1692 fut f u i v i d'un tremblement 
de terre q u i fe f i t fentir en Sicile avec l a 
plus grande violence, les 9,10 8c u Janvier 
1*693 5 renverfales villes de Catania 8c d'A-
goufto ; endommagea celle de Syracufe , 
plu^gurs bourgs 8c villages, 6c écrafa fous 
les ruines plus de quarante mil l e ames. I l y 
eut alors fur le Gibel une nouvelle ouver­
ture de deux milles de circuit. 

Je n'entrerai pas dans d'autres détails 5 
j'en fuis difpenfé par la Pyrologie de Bot-
toneL e o n t i n i , à laquelle je renvoie le lec­
teur. Cet intrépide naturaliste , curieux de 
connoître par fes propres yeux la constitu­
ti o n du mont Gibel , a eu la hardiefîe de 
grimper fur fon fommet jufqu'à trois diffé­
rentes reprifes ; fayoir en 1533 , 1540 8c 
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i c i ? : ainfi nous devons à fon courage laïvaifîeau ; ainfi une de fes branches porte 
plus exacte topographie de cette montagne, 
Se de ce.-* volcans. Son livr e , devenu très-
rare , elt imprimé en Sicile fous le titre de 
JEilmœ topographia, incendiorum que œthnœo-
r u m hijloria. ( D . J . ) 

G I B E L I N f. m. ( Hift. m o d . ) n o m de 
la faction oppofée à celle des Gvelpkes. 
Quelques-uns fixent le commencement de 
ces deux factions à i'an 1140. 

On fe rappellera fans doute que les Gi­
belins étoient attachés aux prétentions des 
empereurs, dont l'empire en Italie n'étoit 

fur l'étrave , où elle eft afîujettie avec des 
cheville; clavetées fur v i r o l e en-dedans du 
pan ; Se l'autre porte fur le digon , où elle 
e'r retenue par des clous à pointe perdue. 
Voy.. Pl. IV fig. i.n 186. la courbe capucine 
ou gibelot. ( Z . ) 
G I B E R N E f. f ( A r t milit.) partie de 

l'équipement du grenadier. La giberne eft 
compofée d'une poche de cuir, avec le cor­
don pour la fermer ; d'un patron de cartou­
ches à trente trous, ntrvé Se collé de toile , 
8c couvert d'une patelette ; d'une patte de 

qu'un vain t i t r e , & que les Guelphes ! cuir avec deux courroies d'attache à œillets 
étoient fournis aux volontés des pontifes j fur la poche ; d'une bandoulière de buffle 
regnans. 

Nous ne remonterons point à l'origine 
de ces deux partis ; nous ne crayonnerons 

longue de cinq à fix pies, 8c large de deux 
pouces Se demi, bien coufue , tans clous n i 
piqûre. La bandoulière a un porte-ache 8c 

point le tableau de leurs ravages , encore I un porte-fourniment pu p u l v e r i n ; une tra 
moins rapporterons-nous les conjectures 
odieufes des favans fur l'étymologie des 
noms Guelphe Se Gibelin; c'eft. affez de dire, 
avec l'auteur de Veffaifur L'hiftoire générale, 
que ces deux factions doublèrent également 
les villes Se les familles ; Se que pendant les 
x i j , x i i j Se xi v fiecles l'Italie devint par 
leur animofité le théâtre, non d'une guerre, 
mais de cent guerres civiles, q u i , en aigrif-
fant les efprits , accoutumèrent les petits 
potentats Italiens à l'aflaffinat8cà l'empoi-
fonnement. 

verfe , avec le porte-bay onnette 8c le porte-
bonnet. La Poche fert à porter des cartou­
ches de proviiion , ou des grenades, lorfque 
le fervice l'exige.Elle a intérieurement une 
petite poche à balles, 8c plufieurs divisions, 
poury placer une fiole à huile ou une petite 
boîte à graifle; une pièce graffe de cuir ou 
de drap ; le tampon du baflinet avec fa 
chaînette ; plufieurs pierres de rechange ; 
une pierre de bois pour les exercices , 8c 
un tire-bourre ; effet» dont e'ie doit tou­
jours être garnie. L a giberne ne diffère de la 

Boniface V I I I ne fit qu'accroître le mal ; ' demi-giberne ou cartouche du foldat , que 
i l devint auffi cruel guelphe en devenant 
pape , qu'il avoit été violent gibelin pendant 
qu'il fut fimple particulier. On raconte à ce 
fujet qu'un premier jour de carême , don­
nant les cendres à un archevêque de Gênes, 
i l les l u i jetta au nez, en l u i difant ; « Sou-

viens-toi que tu es gibelin , » au lieu de 
l u i dire ; Souviens-toi que tu es homme. 

Je ne fais fi beaucoup de curieux engna-
tiere hiitorique , feront tentés de l i r e au­
jourd'hui dans V i l l a n i . Sigonius, Ammirato, 
Biondo , ou autres historiens, le détail des 
horreurs de ces deux factions ; mais les gens 
de bon goût lir o n t toujours le Dante : cet 
homme de génie a exhalé dans fes vers toute 
fa douleur fur les querelles de l'Empire 8c 
du Sacerdoce. (D.J.) 
G I B E L O T , G I B L E T , f. m. ( Marine, ) 

c'et ce qu'on nomme courbe capucine. Cette 
courbe fert à lier l'éperon avec le corps du 

par la grandeur de la poche; elle efl foute-
nue par la bandoulière , qui fe porte de 
gauche à droite. Article de A L D u RIVAL 
le cadet. 

G I B E T , f. m. ( Jurifprud. ) eft le lieu def-
tiné pour exécuter les criminels, ou le lieu 
dans lequel on expo.e leurs corps au public. 

Ce mot vient de l'arabe gibel , qui fignifie 
montagne ou élévation , parce que les gibets 
font ordinairement dreffes fur des hauteurs, 
afin d'être plus en vue. 

Les échelles 8c fourches patibulaires font 
auffi des gibets, voy ex E C H E L L E S PATIBU­
LAIRES & FOURCHES. ( A ) 

G I B I E R , f. m. ( chaffe, ) c'efl en général 
tout ce qui efl la proie du chafleur ; ainfi 
les loups , les renards , 8ec. font gibier 
pour ceux qui les chaflent ; les buzes , les 
corneilles, font gibier dans la Fauconne­
rie , 8cc. Cependant ce nom eft plus p a r t i -
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culiéremcnt àftèclé aux animaux f<tuvages_ 
q u i fervent à la nourriture de l'homme. Si 
l'on parle d'une foret bien peuplée de g i ­
bier , on veut dire qu'il y a beaucoup de 
cer f s , de daims , de chevreuils, 8ec. Une 
terre giboyeufe efl celle où l'on trouve 
abondamment des lièvres, des lapins, ces 
per d r i x , &.c. 

La propriété des terres étant établie , i l 
paroît que celle du gibier qu'elles nourif-
fent devroit en être une fuite : mais le 
dr o i t naturel a depuis long-temps cédé à 
la force 5 i l efl d'ufage prefque par-tout que 
lesfeigneurs feuls aient le droit de giboyer. 
A l'égard du payfan i l cultive la t e r r e ; 8c 
après des-travaux pénibles, i l voit dévorer 
par le gibier le grain qu'il a femé fans pou­
voir s'y oppofer , 8c fouvent fans ofer s'en 
plaindre. Voyez CHASSE. 

La réferve de la chafTe à la clafTe des 
nobles, a dû être une fuite naturelle du 
gouvernement militaire. Les cultivateurs 
étoient ferfs ; les nobles avoient en main 
l'autorité 8c la force : i l leur f a l l o i t bien 
pendant la paix un exercice indépendant, 
qui ne leur laifTàt pas oublier la guerre. 
Cette police eft peut-être fort avantageufe 
en elle-même ; la liberté de chaffer don­
née à tout le monde , pourroit enlever 
beaucoup de bras à l'Agriculture , qui déjà 
n'en a pas affez. Mais ce qui ne peut être 
utile à r i e n , c'eft laconfervaîion d'une ex-
ceffive quantité de gibier, fur-tout des ef­
peces qui détruifent les récoltes. Quelques 
êtres accablés du poids de leur inutilité , 
pour fe ménager des occasions de fe f u i r , 
font gémir fous le poids de l'amertume 8c 
de la mifere , une foule d'hommes refpec-
taLîes par leurs travaux 8c leur honnêteté: 
mais en blâmant les goûts excefîifs, nous 
devons fervir ceux qui font raifonnables. 
L a confervation de certaines efpeces de 
gibier peut être agréable 8c utile fans beau­
coup d'inconvéniens. On en a fait un art 
qui a des règles , 8c qui demande quelques 
connoifîànces. Nous allons dire ce qu'il eft 
efïentiel de favoir là-defîùs. 

I l y a plusieurs efpeces qui ne "deman­
dent que des foins ordinaires. La nature a 
deftiné uncertain nombre d'animaux à fervir 
de nourriture à quelques autres ; retran­
chez feulement les animaux camaŒers, vous 
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porterez très-loin la multiplication des au­
tres : ainfi en détruifant les loups, vous aurez, 
des cerfs, des chevreuils , & c . faites périr 
les renards , les fouines , les belettes, & c . 
vos bois fe peupleront de lapins . vos p l a i ­
nes fe couvriront de lièvres , de manière 
à vous incommoder vous-même. La def-
t r u c l i o n des animaux carnaftiers eft dons 
le point le^flus efTentielpour la conferva­
tio n de toute efpece de gibier ; 8c le retran­
chement de ces animaux nuisibles , eft un 
dédommagement du mal que le gibier peut 
faire lorfqu'il n'eft pas excessivement abon­
dant. La moindre négligence là-deflus 
rend inutiles tous les foins qu'on pourroit 
prendre d'ailleurs, 8c cela demande de l a 
part de ceux qui en font chargés beaucoup 
d'attention 8c d'habitude. 

Ce foin p r i n c i p a l n'eft cependant pas le 
feul qu'exigent les efpeces de menu gibier 
qu'on peut conferver avec le moins d'in­
convéniens ; je parle des perdrix grifes , 
des perdrix rouges 8c des faifans. Nous 
avons donné la manière de les élever fami­
lièrement pour en peupler promptement 
une terre. V FAISANDERIE. 

Chacune de ces efpeces demande un 
pays difpofé d'une manière particulière , 
8c des foins propres que nous allons i n d i ­
quer féparément. F n réunifiant ces dispo­
sitions 8c ces firins, on peut réunir 8c con-i 
ferver les trois efpeces enfemble. 

Les perdrix grifes fe plaifent p r i n c i p a ­
lement dans les plaines fertiles , chaudes, 
un peu fablonneufes , 8c où la récolte eft 
hâtive. Elles fuient les terres froides , ou 
du moins elles ne s'y multiplient jamais à 
un certain point. Cependant f i des terres 
naturellement froides font échauffées par 
de bons engrais ; f i elles font marnées 
&c. l'abondance des perdrix peut y deve­
nir très-grande : voilà pourquoi les e n v i ­
rons de Paris en font peuplés à un poi n t 
qui paroît prodigieux. Tous les engrais 
chauds que fournit cette grande v i l l e , y 
font répandus avec profusion , 8c ils favo-
rifent autant la multiplication du gibier , 
que îa fécondité des terres. E n fuppofant 
les mêmes foins , les meilleures récoltes 
en grains donneront la plus grande quan­
tité de gibier. C'eft donc fouvent une mal-
adreflè de la part de ceux qui font chargés 
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de faire obferver les règles des capitaine­
ries , d'y tenir la main avec trop de r i ­
gueur. Vous pourriez, permettre encore 
d'arracher l'herbe qui étouffe les blés ; fi 
vou6 l'empêchez , une récolte précieufe 
fera perdue ; 8c le ble fourré d'herbe venant 
à fe charger d'eau 8e à verfer , inondera 
vos nids 8e noyera vos perdreaux. 

La terre étant bien cultivée, tes animaux 
destructeurs étant pris avec foin , i l faut 
encore pour la fureté 8c la tranquillité des 
perdrix grifes, qu'une plaine ne foit point 
nue, qu'on y rencontre de temps en temps 
des remifes plantées en bois, ou de Sim­
ples buifTons fourrés d'épines : ces remifes 
garantiffent la perdrix contre les oifeaux 
de proie, les enhardiffent à tenir la plaine, 
6c leur font aimer celle qu'elles habitent. 
Quand on n'a pour objet que la conferva-
t i o n , i l ne faut pas donner une grande 
étendue à ces remifes ; i l vaut mieux les 
multiplier ; des buifîbns de fix perches de 
fupperflcie feroient très-fufRfans, s'ils n'é­
toient placés qu'à cent toifes les uns des 
autres ; mais f i l'on a le deffein de retenir 
les perdrix après qu'elles ont étéchafîees 8c 
battues dans la plaine pour les tir e r com­
modément pendant l'hiver , on ne peut 
pas donner aux remifes une étendue moin­
dre que celle d'un arpent. Lamaniere de les 
planter efl différente aufîi, félon l'ufage 
qu'on en veut faire. Voyez R E M I S E . 

On peut être fur que dans un pays ainfi 
difpofé 8c gardé, on aura beaucoup de per­
d r i x : mais l'abondance étant une fois éta­
bli e , i l ne faut pas vouloir la porter à 
l'excès. I l faut tous les ans ôter une partie 
des p e r d r i x , fans quoi elles s'embarraffe-
roient l'une l'autre au temps de la ponte, 
8c la multiplication en feroit moindre. 
C'efl un bien dont on efl contraint de jouir 
pour le conferver. La trop grande quantité 
de coqs efl fur-tout pernicieufe. Les per­
drix grifes s'apparent ; les coqs furabon-
dans troublent les ménages établis 8c les 
empêchent de produire : i l eft donc nécef­
faire que le nombre des coqs ne foit qu'égal 
à celui des poules ; on peut même laifïer 
un peu moins de coqs : quelques-uns fe 
chargent aiors de deux poules, 8c leur fuf-
fîfent ; elles pondent chacune dans un nid 
(éparé , mais fort près l'une de l'autre ; 
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leurs petits éclofent dans le m ê m e *emps, 
8c les deux familles fe réunifient en une 
compagnie fous la conduite du pere 8c des 
deux mères. Voilà ce qui concerne la con-
fervation des perdrix grifes. 

Les rouges cherchent naturellement u n 
pays difpofé d'une manier différente 5 elles 
fe plaifent dans les lieux élevés, fecs 8c 
pleins de gravier 5 elles cherchent les bois, 
fur-tout les jeunes taillis 8c les fourrés de 
toute efpece. Dans les pays où la nature 
feule les a établies , on les trouve fur les 
bruyères, dans les roches , 8c quand on 
n'a d'elles que des foins ordinaires , elles 
ne paroifTent pas fe mu l t i p l i e r beaucoup. 
Les perdrix rouges font plus fauvages 8c 
plus fenfibles au f r o i d que ne font les g r i ­
fes ; i l leur faut donc plus de retraites qui 
les r a f f u r e n t , 8c plus d'abris q u i pendant 
l'hiver les garantifTent du vent 8c du froid. 
Les perdrix grifes ne quittent point la 
plaine lorfqu'elles y font en fureté y elles 
y couchent 8c font pendant tout l e jour 
occupées du f o i n de chercher à vivre. Les 
perdrix rouges ont des heures plus mar­
quées pour aller aux gagnages ; elles f o r ­
tent le foir deux heures avant le f o l e i l cou­
chant 5 le matin lorfque l a chaleur fe fait 
f e n t i r , c'eft-à-dire pendant l'été vers neuf 
heures, elles rentrent dans le bois 8c f u r -
tout dans les taillis , que nous avons d i t 
leur être nécefîaires. I l faut donc que l e 
pays où l'on veut m u l t i p l i e r les p e r d r i i 
rouges , foit mêlé de bois 8c de plaines ; i l 
faut encore que ces plaines, quoique v o i f i -
nes des bois , foient fourrées d'un afïêîi 
grand nombre de petites remifes, de buif -
fons , de haies, qui établifTent la fureté de 
ces oifeaux naturellement farouches. Si 
quelqu'une de ces chofes manque, les per­
drix rouges défertent. Les grifes font t e l l e ­
ment attachées au l i e u où elles font nées, 
qu'elles y meurent de faim plutôt que de 
l'abbandonner ; i l n'y a que la crainte extrê­
me des oifeaux de proie qui les y oblige. 
Les perdrix rouges ont befoin d'une fécu-
rité plus grande ; û vous les faites p a r t i r 
fouvent de leurs retraites , cet effroi ré­
pété les chaffera, 8c elles courront jufqu'à 
ce qu'elles aient trouvé des lieux inaccef-
fibles. On voit par-là que le projet de m u l ­
tip l i e r dans une terre les perdrix rouges à 

un 
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wn certain point , entraîne beaucoup de 
dépenfes 8c.de foins , qui peuvent 8e doi­
vent peut-être en dégoûter; c'eft un objet 
auquel i l faut facrifier beaucoup , 8e n'en 
jou i r que rarement. Les perdrix rouges 
s'apparient comme les grifes ; 8c i l eft 
eflentiel aufti que le nombre des coqs ne 
foit qu'égal à celui des poules. On peut 
tuer les coqs dans le courant de Pannée , à 
coups de fuf t l : avec de l'habitude , on les 
diftingue des poules en ce que celles-ci ont 
la tête 8e le cou plus petits , 8c la forme 
totale plus légère : f i l'on n'a pas pris cette 
précaution avant le temps de la ponte, i l 
faut au moins la prendre pendant ce^temps 
pour l'année fuivante. Dès que les femel­
les couvent, elles font abandonnées par 
les mâles , qui fe réunifient en compa­
gnies fort îiombreufes. On les voit fouvent 
vingt enfemble. On peut tirer hardiment 
fur ces compagnies ; s'il s'y trouve quel­
ques femelles mêlées, ce font de celles 
q u i ont pane l'âge de produire. Cette opé­
ration fe doit faire depuis la fin de ju i n 
jufqu'à celle de Septembre ; après cela, 
les vieilles perdrix rouges fe mêlent avec 
les compagnies nouvelles, 8c les méprifes 
deviénnent plus à craindre. 

Les faifans fe plaifent affez dans les lieux 
humides ; mais avec de l'attention on peut 
en retenir par-tout où i l y a du bois 8c du 
grain. I l faut aux faifans des taillis qui les 
couvrent, des arbres fur lefquels ils fe 
perchent, des plaines fertiles qui les nour 
r i f i e n t ; dans ces plaines, des buiftbns qui 
les affinent , 8c autant que tout cela une 
tranquillité profonde , qui feule peut les 
fixer. Si je voulois peupler d'une grande 
quantité de faifans un pays nud, je plante-
rois des bofquets de vingt arpens, à troiH 
cents toifes les uns des autres. Ces bofquets 
feroient divifés en quatre parties , dont 
chacune feroit coupée à l'âge de feize ans, 
afin qu'il y eût toujours des taillis fourrés 
& de quoi percher. Les entre-deux de ces 
bofquets feroient cultivés comme la terre 
l'eft ordinairement; une partie feroit f e -
mée en blé ; l'autre en mars, pendant que 
la troifieme refteroit en jachère. Je vou-
drois outre cela planter à cent toifes de 
chacun de ces grands bofquets, des buif-
fons alongés en haies, q u i établiroient la • 
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fureté des faifans dans l a plaine ; & ce* 
buiftbns ferviroient à les faire tuer. L e 
terrain ainfi difpofé , on ne tourmenteroit 
jamais les faifans dans les grands bofquets 
dont j'ai parlé; ils y trouveroient u n a f i l e 
affuré , lorfqu'on les auroit chartes à la 
faveur des buiftbns. Si vous faites p a r t i r 
deux ou trois fois les faifans, ils s'effrayent 
8e défertent. On efpere en vain d'en rete­
nir beaucoup par-tout où l'on chaflè fo u ­
vent. Ce feroit dans ces haies intermé­
diaires dont nous avons parlé, qu'on don-
neroit à manger aux faifans pendant l ' h i ­
ver. L'orge 8c le farrafin font leur nour­
riture ordinaire ; ils font très-friands des 
féveroles : on peut auffi leur planter des 
topinambours ; c'eft une efpece de pomme 
de terre qu'ils aiment , 8c qui fert à les 
retenir , parce qu'il leur faut beaucoup de 
temps pour la déterrer. Dès qu'on s'apper-
çoit que la campagne ne fournit plus aux 
faifans beaucoup de nourriture ; dès que 
les coqs commencent à s'écarter , i l faut 
leur jeter du- grain : on ne leur en donne 
pas beaucoup d'abord ; mais en plein hiver 
i l ne faut pas moins qu'un boiftèau mefure 
de Paris par jour , pour une centaine de 
faifans ; s'il vient de l a neige , i l en faut 
davantage. Pendant la neige, laconferva-
tion du gibier en général demande beau­
coup d'attention. 

I l faut découvrir le gazon de près" pour 
les perdrix grifes. Pour cela on fe fert de 
traineaux triangulaires q u i doivent être f o r t 
pefans, 8c armés par-devant d'une efpece 
de foc de fer qui fende l a neige. On y attelé 
un ou deux chevaux, 8c on attache fur le 
derrière , pour faire l'offrce du balai , une 
bourrée d'épines fort rudes, qu'on a foin de 
charger. I l faut que des hommes balaient, 
le long des buiftbns au m i d i , des places, 
pour donner à manger aux perdrix rouges. 
i l faut pour les f ^ a n s répandre dansdifte-
rentes places du fumier, fur lequel on jeté 
du grain. I l eft néceffaire qu'ils foient long­
temps à le trouver. Si on ne le leur donnoit 
pas de cette manière, i l feroit dévoré fur le 
champ ; 8c après cela leur oifiveté 8c leur 
inquiétude naturelle les feroient déferter. 
Malgré tbus ces foins on perd encore beau­
coup de faifans, fur-tout pendànt les bro u i l ­
lards qui font fréquens à la fin de l'automne, 
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Voilà ce que nous connoiftbns de plus efien-
tiel pour la confervationdu gibier. Les dé­
tails de pratique ne peuvent point être 
écrits ; mais i l ne feront ignorés d'aucun de 
ceux qui voudront s'en inttriure par l'ufage. 
Nous en avons peut-être trop d i t , v u le 
peu d'importance de la matière. Le nombre 
de ceux qu'intérefTe la c o n f e c t i o n du g i ­
b i e r , ne peut pas être comparé à la foule 
d'honnêtes gens qu'elle tourmente. Nous 
ne devons pas fin i r fans avertir ceux-ci, 
qu'en fumant leurs terres un peu plus, 8c 
en -. m u.i leurs blés quinze jours plutôt , 
les faifans 8e les perdrix ne leur feront, 
qu'un léger dommage. A l'égard des lièvres 
8c des lapins , leur abondance fait un tort 
auquel i l n'y a point de remède ; on ne les 
multiplie qu'aux dépens des autres efpeces 
de gibier , 8c à la ruine des récoltes. Ce 
projet ne peut donc appartenir qu'à des 
hommes qui ont oublié ce qu'ils f o n t , 8c 
ce qu'en cette qualité ils doivent aux au­
tres. Cet article eft de M. LE ROY , Lieu­
tenant des ChaJJes du parc de Verfailles. 

G I B R A L T A R , ( DÉTBOIT DE ) Her-
culeumfretum, ou Gaditanumfre'tum, (Géog.) 
c'efl un des plus célèbres détroits du vieux 
monde ; i l eft entre l'Andalo-ufie enEfpa-
gne, 8c le royaume de Fez en Barbarie. Sa 
longueur eft d'environ dixlieues; fa largeur 
de quatre, 8c i l j o i n t l a mer Méditerranée 
avec l'Océan atlantique. On voit à l'endroit 
le moins large de ce détroit, du côté dé 
l'Efpagne , la montagne de Gibraltar qui 
l u i donne le nom ; 8c du côté de l'Afrique, 
la montagne des Singes. Les anciens ont 
pris ces deux montagnes pour les deux co­
lonnes d'Hercu^; 8c c'eft par cette raifon 
qu'ils ont donné au détroit le nom du dé­
troit d'Hercule. La baie de Gibraltar eft fort 
grande ; elle a environ 7 milles d'ouver­
tu r e , 8c près de 8 d'enfoncement. La 
pointe de l'oueft eft le cap Camero , 8c 
célle de l'eft le mont Groraltar. (D.J. j 
GIBRALTAR, Colpa, ( Geog. ) v i l l e d'Ef-

pagne, dans l'Andaloufie, fituée près d'une 
montagne efearpée de toutes parts , du 
fommet de laquelle -on découvre plus de 
quarante lieues en mer , 8c fur la côte fep-
tentrionale du détroit de même nom, qui 
fait la communication de l'Océan 8c de la 
Méditerranée. Son port eft défendu par 
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plufieurs forts. Les Anglois prirent cette 
v i l l e en 1704, 8c elle eft demeurée à l'An­
gleterre par le traité d'Utrecht. E l l e eft à 
deux lieues N. de Ceuta, 18 S. E. de Ca­
dix : on voit à une lieue de cette v i l l e G i ­
braltar Véjo , qui n'eft autre chofe que les 
ruines de l'ancienne Héraclea. Le nom de 
Gibraltar s'eft fait par corruption de Gibet 
Tarif, terme arabe qui fignifie montagne de 
Tarif; 8c ce nom vient des Maures. Ce fut 
en 1303 que Ferdinand IV leur enleva Gi-< 
braltar, qui n'étoit pas f i difficile à conquérir 
qu'aujourd'hui. Long. 12. 35. lat. 3.6. (D.J.) 

G l E N , Giemacum , ( Géog. ) v i l l e de 
Fran<je dans le Hurepoix , fur la Loire-, à 
trois lieues au-deftbus de B r i a r e , à d i x 
d'Orléans, à trente-quatre S. E. de Paris.. 
C'eft un comté qui appartenoit autrefois* 
aux feigneurs de Donzy , 8c relevoit des 
évêques d'Auxerre. Gien eft toujours d i t 
• dioeefe d'Auxerre ; mais quant au comté , 
Louis X I V l'a vendu ou engagé au chan­
celier Seiguier. Long. 20. 17. 42. /at.47. 4.. 
'S. (D.J.) 

GIENGEN, Gienga, ( Géog. ) petite v i l l e 
. libre 8c impériale d'Allemagne , dans l a 
Souabe , fur la rivière de Brentz , entre 
Ulm & Nordlingen. Long. 28. 2. lat. 48. 
38. (D. J.) 
GIENZOR, ( Géog. ) v i l l e ouverte d'A­

frique dans la Barbarie , au royaume de-
T r i p o l i , dont elle eft à quatre lieues. Long. 
56.35. /ar.-3 4. 18. ( D. J. ) 
G i E R A C E , Hiei acium ou Sanda Hiera— 

cia, ( Géogr. ) v i l l e d'Italie au royaume de 
Naples, dans la Calabre ultérieure , avec 
un évêché fuflragant de Reggio. E l l e eft 
fur une montagne près de la mer , à 13; 
lieues N. E. de Reggio , 11 S. E. de N i c o -
£era. Long. 34. 18. lat. 38, 15. ( D. J ) 

GlESSEN , Gieftfa , ( Géog. ) v i l l e forte 
d'Allemagne dans la Haute-Heffe, avec une 
univerfité fondée en 1607, un château 8c 
un arfenal ; elle eft dans le partage de la 
maifon de Darmftadt, dans un terrain fer­
ti l e , fur la rivière de Lohn, à 2 lieues de 
Wetzlar, à 4 S. O. de Marburg, 9 S. E. de-
Francfort. Voy. Zeyier, Harjiœ topog. Longr 

26. 26. lat. 50. 30. 
Hertius, (Jean-Nicolas) ju r i f c o n f u l t e , 

mort en 1710 à 59 ans, étoit de GiefTen. I l 
eft connu par quelques ouvrages efiinaésj 8c 
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entr'autres par des opufcules écrits en l a ­
t i n fur l'histoire & la géographie de l'an­
cienne Germanie. ( D . J . ) 

G I E Z I N , ( Géogr.) v i l l e de Bohême , 
dans le cercle de Konigengratz , fur la r i ­
vière de Czidlina. E l l e appartient aux 
comtes de Trautmannsdorff & renfenne un 
riche collège de jéfuites , dont les mem­
bres font au nombre de quarante- neuf, 
favoir , trente-Six prêtres, trois maîtres 8e 
dix coadjuteurs. ( D . J . ) 
G I F T - M E H L , f. m. (Métallurgie. ) Ce 

mot eft allemand , 8c fignifie farine empoi-
fonnée. I l eft ufttédans les atteliers où l'on 
g r i l l e le cobalt pour en dégager l'arfenic : 
cet arfenic fe diflioeen fumée , 8c eft reçu 
dans une longue cheminée horifontale, aux 
parois de laquelle i l s'attache fous la forme 
d'une poudre blanche ou d'une farine lé­
gère. On la recueille au bout de quelque 
temps , pour la mero-e à fublimer 8c en 
faire foit de l'arfenic c r i s t a l l i n , foit de l'or­
piment 8c du réalgar , en y joignant du 
foutre. V COBALT , 8c SAFFRE , ORPI­
MENT , REALGAR. ( — ) -

G I G A N T E S Q U E , adj. qui eft d'une 
tai l l e démefurée ou de géant. V GÉANT. 
,Le P Bouhours rapporte qu'une des prin­
cipales fourberies des Brames, eft de per-
fuader aux fîmples que les pagodes man­
gent comme nous ; 8c afin qu'on leur pré­
lente beaucoup dé viande , ils font ces 
'dieux d'une figure gigantefque , 8c leur 
donnent fur-tout un gros ventre. Diélion. 
de Trév. &~Chambers. ( G ) 

G I G A N T O M A C H I E , f f. ( Tittérat.) 
defcription du combat des géans contre les 
dieux fabuleux de l'antiqui^p. Voy. ci-de­
vant GÉANS. ( M i t h . ) 

Plufieurs poètes ont compofé des g i -
gantomachies ; celle de Scarron eft affez 
connue. 

G I G L I O , JEgilium ou Igilium, ( Géog. ) 
petite île d'Italie fur îa côte de Tofcane , 
avec un château pour la défendre des cor-
faires. E l l e eft fituée au N.O. de l'île d'Elfe, 
8c fait partie de l'état de Sienne. Le portu­
lan de la-Méditerranée dit qu'elle eft envi­
ron à 12 milles S. O. de la pointe de PO. 
d'Argentaro , 8c l u i donne 6 à 7 milles de 
longueur. Long. 28. 35. lat. 42.24. ( D . J . ) 
G l G O T , f. m. ( Boucherie & Cuiftne, ) 
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c'eft la cuifîe du mouton , qu'on appelle 
aufîi Véclanche. 

G I G O T E , adj. ( M a n è g e , ) exprefhon 
baffe, mais néanmoins reçue pour désigner 
un cheval qui a de l'étoffé, dont les mem­
bres font parfaitement bien fournis, 8c dont 
la partie appelée communément 8c impro­
prement la cuijfe, répond exactement, par 
fon arrondifîement 8c par fon volume , à 
celui de la croupe. Ce cheval eft bien g i ­
goté , i l doit avoir de la force. ( e ) 

GIGOTÉ, ( Vénerie. ) Chien bien gigoté, 
c'eft quand un'chien a les cuifîès rondes 8c 
les hanches larges ; c'eft Signe de vîtefte. 

G I G U E , f. m. ( M u f i q u e , ) air q ui fe 
marque ordinairement d'un f , qui fe bat 
à deux temps inégaux 8c vifs, 8c qui com­
mence ordinairement en levant. L a gigue 
n'eft proprement qu'une efpece de loure 
dont le mouvement eft accéléré. Voye\ 
LOURE. I l y a m ê m e dans les anciens 
opéra frfnçois des gigues désignées par l e 
mouvement £ de la loure, comme dans le 
prologue de l'opéra de Roland. La gigue 
eft très-commune dans nos opéra , parce 
que cet a i r , par fa vivacité 8c fon foutille-
m e n t , eft très-propre à la danfe : on l u i a 
même donné plus efitntiellement ce ca­
ractère parmi nous par la manière dont on 
)'a fouvent noté. Chez les Italiens la me­
fure de la gigue eft de fix croches qui fe 
partent de trois en trois ; la première plus 
v i t e , la féconde un peu moins , la t r o i ­
fieme encore un peu moins. Chez nous , 
au li e u des trois croches on fubftitue trois 
autres notes équivalentes ; mais dont la 
première fe paffe très-vite, la féconde une 
fois moins, la troifieme deux fois moins : 
ce font une double croche , une croche 
fimple , 8c une croche pointée. Par cette 
manière de noter 8c de jouer , la gigue 
devient plus vive,rd'une mefure plus mar­
quée 8c plus propre pour la danfe; elle eft 
auffi en cet état très - propre à recevoir 
des paroles gaies , 8c quelquefois fufcep-
tibîe d'une exprefïïon très-heureufe. Tel l e 
eft la gigue de Théfée chantée en duo par 
deux vieillards , Pour le peu de bon temps 
qui nous refte, 8cc. Cet air, plein de carac­
tère 8c de vérité , eft bien préférable à un 
grand nombre d'autres air* du m ê m e mu­
sicien qui n'ont pas ce mérite , mais qu'on 
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admire encore chez nous par préjugé 8c 
par habitude. 

Les Italiens font aufli beaucoup d'ufage 
de la gigue , mèmedans leurs pures f ym-
phonie ; Se on fait que Corelli entr'autres 
a excellé dans ce genre. Mais ils ne bor­
nent pas le mouvement de cet air à des fa­
nâtes , n i même à des airs de chant gai ; 
ils l'emploient quelquefois très-à-propos 
dans des airs vifs de différente efpece, 
d'amour , de fureur, de douleur même. 
La inj.mv.-fe dont nous notons nos airs de 
gigue, ne les rend propres qu'à rendre des 
paroles gaies ; la petite différence dans la 
manière ae noter des Italiens , les met à 
portée d'exprimerpar ce mouvement beau­
coup plus que nous. Nous ne pouvons , i l 
eft vrai, nous perfuader, grâces à la finefle 
de notre tact en MufiqUe, 8c aux modè­
les que*nous en avons , qu'un mouvement 
v i f puiffe exprimer autre chofe que la joie, 
comme f i une douleur vive ck«£urieufe 
parloit lentement. C'eft en conféquence 
de cette perfuafton que les morceaux vifs 
d u Stabat , exécuté gaiement au concert 
f p i r i t u e l , ont paru des contre-fens à p l u ­
fieurs de ceux qui les ont entendus. Nous 
penfions fur cet article à-peu-près comme 
nous fàifions i l y a très-peu de temps fur 
l'ufage des cors-de- chafle. On f a i t , pour 
peu qu'on ait entendu de beaux airs italiens 
pathétiques , l'effet admirable que cet i n f ­
trurnent y produit ; avant cela nous n'au­
rions jamais imaginé qu'il pût être placé 
ailleurs que dans vine fête de Diane. 

A u refte , pour en revenir à la gigue , 
comme elle fe bat à deux temps, les Fran­
çois Se les Italiens l'ont quelquefois mar­
quée d'un 2 au, lieu d'un g , en y confer-
vant d'ailleurs la manière de noter que 
nous avons dite. ( O ) 

G I H U N , ( Géogr ) Grande Se célèbre 
rivière d'Aile , qui prend fa fource dans la 
province deTokhareftan, au pié du mont 
Imaus. E l l e a fon cours général du cou­
chant au levant ; Se après avoir coupé la 
Chowarefme en deux , Se féparé la Perfe 
d u Turkeftan , elle fe jeté dans la mer 
Cafpienne." (D.J.) 

GILBERT1NSTT. m. pl . (Hifl.eccléfiaf-
tiq. ) ordre de religieux ainfi nommés de 
leur fondateur Gilbert de Sempringhard , 

G I L 
dans la province de L i n c o l n , q u i inf t i t u a 
cet ordre l'an 1148. 

On n'y recevoit que des gens qui euf-
fent été mariés. Les hommes fuivoient l a 
règle de faint A u guftin , 8e étoient chanoi­
nes , 8e les femmes celle de faint Benoît. 

Le fondateur ne bâtit qu'un monaftere 
double , ou plutôt deux monafteres d i f ­
férens qui fe touchoient ; l'un pour les 
hommes, 8e l'autre pour les femmes, mais 
féparés par de hautes murailles. 

Cet ordre eut des monafteres femblables, 
où l'on compta dans la fuite jufqu'à fept 
cents religieux., 8e plus d'une fois autant 
de religieufes. Mais i l fut aboli avec tous 
les autres fous le règne d'Henri V I I I . Dic-
tionn. de Trévoux & Chimbers. (G) 
G I L G E N B O U R G , ( Géogr. ) ancienne 

vil l e du royaume de Prufle , dans le d i f -
t r i c t d'Oberland, fur l a rivière de Giîge, 
au bord d'un lac. ÉÊtle a été faccagée 8c 
brûlée à plufieurs reprifes dans les diffé­
rentes guerres du pays , 8e elle ne paroît 
pas encore avoir pu fe remettre de fes 
pertes. E l l e eft ornée d'un château vafte 
Se commode , 8e elle forme un bailliage 
héréditaire dans l a famille des comtes de 
Finckenftein. (D.G.) 

GILLES, ( S A I N T ) Sunâi-QEgidii villa, 
Géogr. petite v i l l e de France au Bas-Lan­
guedoc , un des deux grands prieurés de 
Malte dans l a Langue de Provence , à 5 
lieues O. d'Arles, 11 N. E. de M o n t p e l ­
lier. Long. 22. 8./af.43.40. ( D. J.J 

GILLES , ( S A I N T - ) de la N e u v i l l e , 
(Géog.) v i l l a g e du pays de Caux, élection 
de'Montiviliers. L'eftimable curé de Saint- ' 
Gilles a fait ç^nftruire deux grands atte-
liers , l'un pour les garçons, l'autre pour 
les filles: i l leur fournit les inftrumens né-
ceflaires à leur métier , fait les avances des 
matériaux convenables à leurs manufactu­
res, 8e donne même des p r i x d'émulation: 
i l les occupe les jours ftériles d'hiver , 8e 
durant les longues foirées. M. l'archevêque 
de^ouen l u i a offert une cure de 8 0 0 0 l i v . 
I l l'a refufée. Mercure de France, mars 1 7 7 2 , 
pageiB. (C) 

G I L O L O , ( Géogr ) grande île d'Ane 
wec une capitale de m ê m e nom dans l'Ar­
chipel desMoluques. E l l e eft fous la l i g n e , 
entre l'île de Célebes 8e la terre d e P a p o i ^ 
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dont elle n'eft féparée que par un petit ca­
na l ; cette île eft fort irréguliere. On l u i 
donne cent milles du N. au S. 8e autant de 
l'E à l'O. L'air y eft fort chaud, 8c la terre 
•fertile en riz 8c eiîTagu. La mer qui l'envi­
ronne, l u i fournit quantité de tortues. 
Long. i45<i." (D. J.) 

* GILLOT1NS , f. m. p l . ( Hift. mod. ) 
jeunes gens dont on fait l'éducation dans 
une communauté fondée par un eccléfiafti-
que appelé M. Gillot, 8c mieux connue fous 
le nom de Sainte-Barbe. Les maîtres 8c 
les écoliers de cette communauté ont joui 
d'une grande réputation de feience 6c de 
mœurs depuis fon établiffement , 8c les 
changemens que les affaires du temps ont 
apportés à cette maifon , n'en ont point 
a f i b i b l i la régularité 8c l'amour de l'é­
tude. 

G I M B L E T T E , f. f. c'eft un ouvrage de 
Confiferie fait en forme d'anneaux, de 
chiffres, &c. d'une pâte mêlée avec du 
vind'Efpagne ou du v i n blanc «ommun , 
des œufs , de la farine, à laquelle on donne 
telle odeur qui plaît. 
G I M M A , ( Hift. nat. ) nom donné par 

quelques auteurs à la pierre compofée d'un 
afTemblage de coquilles 8c de différens 
corps marins pétrifiés. 
G I M M O R , ( Géog. ) montagne de SuifTe 

dans le canton d'Appenzell. On y trouve 
quantité de pierres affez curieufes , dont 
les unes font blanchâtres 8c fans couleurs 
étrangères, 8c les autres font tranfparen-
tes , avec des traits noirs qui les coupent 
à angles droits ; ces pierres pourroient 
bien n'être autre chofe qu'une efpece de 
talc. Voyei TALC. (D. J.) 
G I N D 1 ou D G I N D I , f. m. p l . ( Hift. 

mod. ) efpece de cavaliers turcs extrême­
ment adroits. On leur attribue des tours 
de force 8c de fouplene très-iînguliers. Ils 
ramafîent, dit-on , en courant une lance 
qu'ils ont jetée à terré ; ils galoppent quel­
quefois tenant un pié fur un cheval 8c un 
pié fur un "autre, &. en cet état tirent des 
oifeaux qu'on a placés exprès fur les plus 
hauts arbres. D'autres feignent de tomber, 
fe laiftent g l i f l e r fous le ventre du cheval, 
puis fe remettent en folie. On ajoute qu'A-
xn'urath I V voulant un jour fe di v e r t i r , 
Ieurcommanda.de courir l'un contre i'au-
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I t r e les deux piés fur la folle , ce qu'ils 
' exécutèrent après plufieurs chûtes A i n I t a ­
l i e n qui avoit été dix ans efclave à Conf-
tantinople , où i l avoit appris de pareils 
exercices , les donna en fpeclacle à Paris 
en 1 5 8 5 , à ce que rapporte Vigenere. 
Ricaut , de l'empire ottoman. ( G ) 
G I N G E M B R E , f. m. (Bot. exot. ) 

plante exotique dont la fleur imitant celle 
de nosorchis, font d'une mafîe écailleufe, 
5c s'ouvre par fix pétales qui la compofent ; 
l'ovaire devient enfuite un fr u i t triangu­
laire à trois loges , q u i contiennent p l u ­
fieurs graines. 

Le détail fuivant fera mieux connoître 
cette plante , diverfement nommée dans 
les livres de Botanique ; e\)g eft appelée 
gingembre femelie à feuilles étroites, gin-
giber anguftiori folio jfrmina , utriufque Indice 
alumna, par Pluk. Alm. page 397, iris la-
tifolia , tuberofa , gingiber diéia flore albo , 
H. Oxon ; mangarada , par Pifon ; gingibil} 

par Bontius 5 ckilli Indice orientalis , par 
Hernandes ; infchi ou infchi-kua, M. Malab. 

La racine , félon le P Plumier , a du 
rapport avec celle dujofeau 3 elle eft t e n ­
dre , écailleufe , brarachue , blanche en-
dedans , pâle 8c jaunâtre en-dehors - d'un 
goût très-piquant. Cette racine pouffe trois 
ou quatre petites tiges cylindriques , 
épaifTes d'un demi-doigt, renflées 8c rouges 
a leur origine , mais entièrement vertes 
dans le refte de leur longueur. 

De ces tiges , les unes font garnies de 
fe u i l l e s , les autres fe terminent en une 
mafîe écailleufe ; celles q u i font fouillées 
font en grand nombre, alternes, épanouies 
en tout fens, femblables à celles durofeau, 
mais plus petites 8c plus molles, longues 
d'environ undemi-pié, pointues, 8c ayant 
un peu plus d'un pouce dans leur plus 
grande largeur. Elles font l i f t e s , d'un v e r d 
g a i , 8c partagées par une petite côte f a i l -
lante en-deflbus; les petites tiges q u i f i n i f -
fent en mafTe ont à peine un pié de hau­
teur ; elles font entourées 8e couverte^ de 
petites feuilles verdâtres 8c rougeàtres à 
leur pointe. La mafTe qui termine chaque 
t i g e , plaît par fa beauté ; car elle eft toute 
compofée d'écaillés membraneufes ; d'un 
rouge doré , ou bien elles font verdâtres 
8c. blanchâtre s. 
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De l'aifTelle de fes écailles fortent des 

fleurs <ftù imitent celles de nos orchis , 
8e qui s'ouvrent en fix pièces aiguës , en 
partie pâles , 8c en partie rouge foncé , 
8c tachetées de jaunâtre. Le p i f t i l qui s'é­
lève du centre eft très-menu , court , 
blanc, terminé par une pointe blanche re­
courbée & rouge à l'extrémité. Sa bafe de­
vient un fruit coriace, ovalaire , triangu­
l a i r e , à trois loges, à trois panneaux rem­
plis de plufieurs graines. Les maries ont 
une vive odeur ; les rieurs qui en fortent 
durent à peine un jour , 8c s'épanouifTent 
fucceffi.veinent l'une après l'autre. 

Quoiqu'on cultive cette plante er*Amé-
rique , elle ne paroît pas originaire de cette 
partie du monde ; 8c l'on a lieu de croire 
qu'elle y a été apportée,de même qu'au Bré­
s i l , des Indes orientales ou des Philippines. 

La féconde efpece de gingembre appelée 
gingembre jnâle , rjugibcr filvejîre mas , 
par Pifon Mant. Arom. auchoas ou \ingiber 
mas , par Hernandes 5 8c katon infchi-kua , 
par Commellin H. Malab. ne diffère delà 
précédente , qu'en ce que fes feuilles font 
rudes, plus épaifTes 8c plus larges, fes ra­
cines plusgroftes, d'une odeur moins forte, 
d'un ^oût moins brûlant Se moins aroma­
tique ; 6k. c'eft aufîi pour cette raifon qu'on 
n'en fait pas autant de cas. 

I l y a une troifieme plante qui eft nom­
mée gingembre fauvage à larges feuilles , 
yngiber majus laîifolium filvejîre , par Her-
îr. an. C'eft celle qui donne la racine dezé-
rumbeth ; nous la décrirons à fa place. 
Voye\ ZÉRUMBETH. ( D. J.) 
GINGEMBRE , (Agricult. ) Cette plante, 

à caufe du grand débit de fa racine , fe 
cultive dans les deux Indes , 6c même en 
Europe par des curieux. 

Les habitans de Malabar confervent 
d'une année à l'autre des racines noueufes 
8e filandreufes de cette plante. Après 
avoir fait plufieurs creux d'une certaine 
profondeur 6c à certaines diftances dans un 
terrain gras, bien fumé 6c bien labouré , ils 
enfoncent des tranches de racines dans 
chaque creux , les couvrent d'un peu de 
ter r e , 6c les arrofent plus ou moins, félon 
que le terrain eft plus ou moins fec. Ils 
continuent les arrofemens jufqu'au temps 
de la récolte qui fe fait ordinairement en 
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Janvier, 8c q u i eft indiquée parles f e u i l l e t 
fannées de la plante j alors ils arrachent les 
racines de terre , 8c les-font fécher lente­
ment. Aufîi-tôt qu'elles font paflâblement 
feches, ils les enduifent d e b o l p o u r empê­
cher les infeéles de s'y mettre. L'infchotten 
dit que pour garantir efficacement les ra­
cines de gingembre des injures.de Pair, des 
vers , &c des teignes , ils font de grands 
amas de ces racines, les couvrent de terre 
de p o t i e r , 8c les laifTent fécher inf e n f i b l e -
ment fous cette couverture impénétrable. 
On fuit à-peu-près la m ê m e méthode 

de culture dans les îles Antilles qu'aux I n ­
des orientales ; on y plante le gingembre 
fur la fin de la faifon des pluies , c'eft-à-
dire , en octobre 8c en novembre. Après 
que la terre a été labourée à la houe , on 
met de pié en pié une branebe de la racine 
qui a été confervée de la dernière récolte ; 
on préfère celles à qui i l eft refté (le plus de 
chevelure , 8c on les recouvre de trois ou 
quatre doigts de terre. Au bout de dix à 
douze jours la plante commence à pouffer 
une pointe , qui ne paroît d'abord que 
comme la poufie des jeunes ciboules, tant 
les feuilles font foibles. Alors on prend 
foin de tenir la terre bien nette , d'en 
arracher les mauvaifes herbes, 8c de con­
tinuer cette pratique jufqu'à ce que la 
plante foit affez forte pour couvrir la terre, 
8c étouffer d'elle-même les herbes inutiles 
qui veulent croître dans fon enceinte. 

Les pattes, c'eft ainfi qu'ils nomment les 
racines , fe fortifient 8c s'étendent dans la 
terre à proportion de la bonté du t e r r a i n , 
car cette plante a coutume de le degraifter 
8c de le manger beaucoup. Quand la racine 
eft mûre , ce qu Jon connoît aux feuilles , 
q u i , après avoir j a u n i , fe fannent 8c fe f e -
chent, on arrache la plante avec fes pattes 
8c fon chevelu ; s'il en eft refté quelques-
unes en terre, on les cherche avec la houe, 
8c on les enlevé. 
On fépare enfuite la tige des pattes ; on 

rfl t t o i e les pattes de toutes les ordures 
qu'elles peuvent avoir ; on les racle légère­
ment, on les lave, on les fait fécher fur des 
claies, finalement à l'air 8c à l'abri du 
foleil . Ses racines font d'une fubftance fi 
délicate, que cette fubflance feroit bientôt 
confommée, 8c n'offrircit plus qu'une peau 
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ridée avec très-peu de chair, i i on les fai­
f o i t fécher au £oleil ou au four. 

Pourpréferver des infectes les racines de 
gingembre ainfi féphées , on les enduit de 
b o l rouge , jaune , ou d'autre couleur; Sf-
pour les tranfporter chez l'étranger , on les 
enferme dans des boîtes couvertes dé terre 
ou de fable. D'autres, après avoir enlevé 
Pécorce extérieure des racines, jettent ces 
racines ainfi pelées dans de la faumure ou 
du vinaigre , & les y lahTent macérer pen­
dant une couple d'heures : aufor t i r de là , 
ils les expofent autant de temps au f o l e i l ; 
8e finalement ils les couvrent de nattes dans 
leurs magafins pour l'ufage 8e le débit. 
Celles qu'on a trop lavées ou nettoyées, 
perdent une partie de leur force, de leur 
chaleur Se de leur jàcrimoine. 

Ô n cultive le gingembre en E,urope par 
pure curiofité ; 8c l'on réufïït très-bien a 
cette culture. V o i c i comment : 

On tranfplante au printemps des racines 
de ce tte plante dans des pots pleins de terre 
fertile 8c légère; on plonge ces pots dans des 
couches de tan , qu'il convient d'arrofer 
fréquemment. A u fort de l'été, on. doit 
tenir avec des tuiles les châflis de verre f o u -
levés pour donner de l'air à la plante ; 8e fi 
l'on tempère habilement l'accès de l'air, la 
chaleur 8c les arrofemens, on verra les r a ­
cines dans une feule faifon fe f o r t i f i e r , grof-
fir, s'étendre de toutes parts , & produire 
des fleurs. 

Mais i l faut obferver dans nos climats 
tempérés de tenir conftamment, 8c même 
pendant tout l'été , les pots de gingembre 
dans les couches de tan, fans les en for t i r . 
Pendant l'hiver,il faudra que ces pots foient 
non-feulement à demeure dans la ferre 
chaude , mais qu'ils y foient plongés dans 
du tan. Ces pots de racines ne profpére-
roient point aufli bien fur des planches dans 
le l i e u le plus chaud de la ferre, qu'ils le 
feront dans latouche du tan au m ê m e degré 
dechaleur. On doit peut-être en attribuer 
l a caufe à la lapeur du tan qui s'élève par 
la fermentation ; 8c qui paflànt parles trous 
du fond des pots, humecte les racines, les 
nourrit, & les maintient dans l'embonpoint. 

Le jauniflement 8c la flétriffùre des f e u i l ­
les indiquent la maturité des racines , 8c 
pour lors on peut les tirer des pots 5 mais 
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celles qu'on réferve pour m u l t i p l i e r , d o i ­
vent relier dans leurs pots jufqu'au p r i n ­
temps fu i v a n t , qui eft le temps favorable à 
la tranfplantation, Se toujours un peu avant 
que la racine jette des feuille?. En effet, on 
a remarqué que c'efl: d'abord après la pointe 
des feuilles , que les racines poufiènt des 
fibres charnues qui les fauv ent Se les con-
fervent. ( D. J . ) 
GINGEMBRE , (racinede ) Comm. I l n'en; 

pas poffible de calculer la quantité de gin­
gembre dont les Indes fourniflent l'Europe 
chaque année, parce que les vaifTèaux mar­
chands qui viennent de nos colonies en 
apportent fans ceffe , foi t en nature, foit 
confit. 

Le gingembre qu'on confit dans les colo­
nies pour lé débit ordinaire , efl: brun , Se 
le firop~~noir ; mais on eft parvenu dan» 
les îles à faire une excellente confiture de 
gingembre pour les gens aifés Se les officiers 
de Marine , qui en confomment beaucoup 
fur mer. V o i c i la manière dont on y 
réuffit ; Se c'eft une très-bonne méthode 
pour ôter l'âcreté mordicante Se nuifible 
de toutes fortes de racines. 

On cueille celle-ci, avant fa maturité , 
lorfqu'elle eft jeune Se tendre. On la ratifie 
pour enlever la première pellicule ; enfuite 
on la coupe par tranclifes qu'on fait macérer 
dans plufieurs eaux pendant une dixaine ds 
jours pour ôter leur âcreté; Se l'on change 
ces eaux toutes les douze heures. Après 
cette préparation , on fait b o u i l l i r lés r a c i ­
nes à grande eau pendant une bonne demi-
heure ; quand on les a tirées de cette eau, 
Se qu'elles ont été bien égouttées, on les 
met dans un firop foible , clarifié tout 
chaud ; Se on les laifle dans ce firop pen­
dant vingt-quatre heures. Onlesfaitégout-
ter une féconde fois, Se on les remet dans 

_ un nouveau firop plus fort pendant le m ê ­
me efpace de temps ; enfin on les r e p l o n ­
ge dans un troifieme firop bien clarifié , 
où on les laiffe à demeure , fi l'on veut les 
conferver l i q u i d e s , Se d'où on les tire , fi' 
l'on veut les mettre à fec, pour en com-
pofer des marmelades Se des pâtes. Le gin­
gembre confit de cette manière eft d'une 
couleur d'ambre , claire , tranfbarente , 
tendre fous la dent, Se fans âcreté m o r d i ­
cante 5 le firop en eft blanc Se agréable. 
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Le prix du gingembre en nature efl à 

Amfterdam depuis huit jufqu'à douze flo­
rins la livre ; le prix du gingembre confit 
depuis quatorze jufqu'à vingtflorins. L'Al­
lemagne 8e le Nord confomment beaucoup 
de l'un 8c de l'autre gingembre. Nos Epi­
ciers achètent volontiers le gingembre en 
nature, dont ils compofent une forte d'é 
pice qu'ils nomment e'pice blanche : mais 
les colporteurs ne vendent guère de poivre 
où i l n'y ait une partie de gingembre mêlée ; 
8c c'eft delà que vient le bas prix auquel 
ils le donnent. (D. J.) 
GINGEMBRE, ( Mat. méd. ) on connoît 

fous ce nom dans les boutiques une racine 
d'un goût acre ; brûlant, d'une odeur forte 
affez agréable ; on eftime celfe qui eft 
récente, blanche ou pâle 8e odorante ; on 
rejette celle qui eft rongée de vers, qui eft 
pleine de pouffiere, 8c dont la fuperficie 
a été couverte de bol ou de craie , pour 
remplir les trous que les vers ont faits ; 
car elle y eft fort fujette. Géoftroi, Mat. 
me'n. On nous l'apporte dans deux états , 
féchée , 8c confite avec le fucre. 

Le gingembre féché entre dans les pou­
dres des plus anciens antidotes , tels que 
la thériaque, le mithridate, le diafcordium, 
dans les confections cordiales, ftomachi-
ques, 8c même purgatives, 8c dans tous les 
anciens électuaires purgatifs : i l eft employé 
dans ces derniers comme un puifTanr cor­
rectif des purgatifs, félon l'idée des an­
ciens. Voye\ CORRECTIF. 
On fait entrer auffi quelquefois le gin­

gembre en poudre dans diverfes prépara­
tions magiftrales, telles que les opiates 8c 
les bols ftomachiques , cordiaux , 8c fur-
tout dans les remèdes deftinés à exciter 
l'appétit vénérien 8c l'aptitude à le fatif-
faire ; i l eft très-renommé pour cette der­
nière qualité, 8c les effets qu'on l u i a t t r i ­
bue fur ce point font très-réels : on le pref-
crit quelquefois aufîi à titre'de carminatif : 
c'eft un puiftànt tonique 8c un véritable 
échauffant. Voy. ECHAUFFANT & TONI­
QUE. C'eft pourquoi i l faut bien fè garder 
d'en permettre l'ufage à ceux qui ont les 
folides tendus 8c irritables , ou qui font 
fujets à des hémorrhagies : on pourroit le 
donner feul en fubftance depuixdix jufqu'à 
vingt grains dans les relâchemens extrè-
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mes de l'eftomac ; mais on le donne très-
rarement ainfi, à caufe de Cà grande âcretév 
On ufe beaucoup plus fréquemment 

dans les prefcriptions magiftrales, du gin­
gembre confit ; celui-ci eft beaucoup plus 
doux, mais i l eft encore afîez actif pour 
réveiller doucement le jeu de l'eftomac, 
exciter l'appétit, faciliter la digeftion, don­
ner des forces, 8c ce que les Médecins ap­
pellent pudiquement àQ'\z.magnanimité, fî 
on en mange plufieurs morceaux dans la 
journée : au refte , cette confiture eft très-
agréable ; 8c on la fert affez communément 
fur nos tables, (b) 

G I N G I , (Géogr.) royaume d'Afie ; ce 
royaume eft une contrée de la côte de Ca-
romandel, dans la prefqu'île de l'Inde, en-
deçà du Gange. Elle.eft bornée au nord 
par le royaume de Btfhagar, au fud par le 
pays de Tanjaour, à l'eft par l'Océan indien, 
à l'oueft par les montagnes de Gâte, qui la 
féparent de la côte de Malabar. Son prince 
particulier ou naïque , eft tributaire du 
grand Mogol; fa ville principale eft Gingé, 
efpece de fortereflê au fud du royaume de 
Carnate, à quatorze lieues oueft de Pon-
dichéry. Long, fuivant le P. Boucher, d'en­
viron i o o d . & fuivantDefplaces, 9711. 21*. 
30" lat. 12*. io' (D. J.) 
GINGIRO , ou G1NGER-BOMBA, 

( Géogr. ) royaume d'Ethiopie au nord de 
la ligne équinoctiale, 8c au fud de l'Abyf-
finie, par laquelle i l eft borné au nord-eft ; 
i l eft terminé à l'eft par la rivière de Zébée, 
au fud par le Monoémugi, à l'oueft par le 
Mujae , au nord par la province de Gor-
rham : tout l'intérieur du pays nous eft i n ­
connu , perfonne n'y a pénétré. (D. J.) 
GINGLARUS , ( Mufiq. injtr. des anc. ) 

petite flûte des Egyptiens , qui , fuivant 
Pollux, étoit propre à une mélodie fimple, 
jeut-être parce'qu'elle n'avoit que peu de 
trous. (F D. G.) 
GINGLIME, f.m. (Anatomie,) eft une 

efpece de diarthrofe ou d'articulation de» 
; voyei DIARTGROSE 6> ARTICULA­

TION. 
Leginglime eft une efpece d'articulation 

dans laquelle deux os fe reçoivent mu­
tuellement , de manière qu'un même os 
reçoit 8c eft reçu. Voye\ Os. 

I l y a trois fortes de ginglimes la pre­
mière 



G 1 N 
îniere eft lorfque le m ê m e os par la m ê m e 
extrémité eft reçu par un feul os qu'il r e ­
çoit réciproquement en forme de char­
nière : telle eft l'articulation de l'os du 
bras 8c de celui du coude. 

L a féconde eft lorfqu'un os en reçoit un 
autre par une de fes extrémités , 8c qu'il éft 
reçu dans un autre par fon autre extrémité, 
comme le radius 8c le cubitus. 

La troifieme efpece de ginglime eft celle 
où un os eft reçu en forme de roue ou d'ef-
f l e u , comme la féconde vertèbre eft reçue 
par la première. Chambers. (L) 

GINGRAS , ( Mufiq. in/tr. des anc. ) 
voye-i ci-après GlNGROS , ( Mufiq. infir. 
des anc. ) I l eft probable que le vrai mot 
étoit gingras. I l y avoit auffi une danfe 
nommée gingras , parce qu'on la d a n f o i t a u 
fon de ces flûtes. ( F. D. G. ) 

GlNGROS & G I N G R I A , ( Mufiq. 
infir. des anc. ) A u rapport à'Athénée , "les 
Phéniciens avoient des flûtes longues d'une» 
palme qui rendoient un fon aigu, mais l u ­
gubre. Les Cariens s'en fervoient dans leurs 
funérailles : peut-être a-t-on nommé i c i 
les Phéniciens Cariens, comme dans Corinna 
8c Bathyllid.es. Ces flûtes tiroient leur nom 
des lamentations des Phéniciens fiîr la mort 
à'Adonis , qu'ils appeloient gingres. ( F. 
D.G.) 

GINS - E N G , f. m. ( Bot. exot. ) on 
écrit auffi gens-eng, ging-fieng 8c geng-feng; 
la plus célèbre racine médicinale de toute 
l'Afie. 

C'eft-là cette racine fi chère 8c fi pré-
cieufe que l'on recueille avec tant d'appa­
r e i l dans la Tartarie ; que les Asiatiques 
regardent comme une panacée fouveraine, 
8c fur laquelle les médecins chinois ont écrit 
des volumes entiers où ils l u i donnent le 
nom de fimple fpiritueux , d'efprit pur de la 
terre , de recette d'immortalité. 

Cette fameufe racine a un ou deux pou­
ces de longueur : tantôt elle eft plus grofTe 
que le petit d o i g t , 8c tantôt moins , un 
peu raboteufe , brillante 8c comme tranf-
parente , le plus fouvent partagée en deux 
brandîtes, quelquefois en un plus grand 
nombre , garnie vers le bas de menues fi­
bres: elle eft roufiatre en-dehors, jaunâtre 
en-dedans , d'un goût âcre , un peu amer, 

Tome XVI. 
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aromatique , 8c d'une odeur d'aromate q u i 
n'eft pas défagréable. 

Le collet de cette racine eft un tifïïi 
tortueux de nœuds , où font imprégnée^ 
alternativement, foit d'un côté , foi t de 
l'autre , les traces des différentes tiges 
qu'elle a-eues 8c q u i marquent ainfi l'âge 
de cette plante, attendu qu'elle ne produit 
qu'une tige par an , laquelle fort du collet 
8c s'élève à la hauteur d'un pié. Cette tige 
eft unie 8c d'un rouge noirâtre. 

D u fommet de cette tige naifTènt trois 
ou quatre queues creules en gouttière dans 
la moitié de leur longueur, qui s'étendent 
horifontalement, 8c font difpofées en rayons 
ou en une efpece de parafol : les queues 
font chacune chargées de cinq feuilles iné­
gales , minces, oblongues, dentelées, r e -
trécies, alongées vers la pointe , 8c portées 
fur la queue q u i leur eft commune, par une 
autre petite queue plus ou moins grande. 
La côte qui partage chaque feuille jette des 
nervures qui font un réfeau en s'entrelaçant. 

A u centre du nœud où fe forment les 
queues des feuilles , s'élève un pédicule 
fimple, n u , d'environ cinq à fix pouces , 
terminé par un bouquet de petites fleurs , 
ou par une ombelle garnie à fa naiflance 
d'une très-petite enveloppe. Cette ombelle 
eft compofée de petits filets particuliers 
qui foutiennent chacun une fleur dont l e 
calice eft très-petit, à cinq dentelures , 8c 
porté fur l'embryon. Les pétales font au 
nombre de cinq , ovales , terminés en 
pointe , rabattus en-dehors. Les étamines 
font aufli au nombre de cinq , de l a l o n ­
gueur des pétales , 8c portent chacune u n 
fommet arrondi. 

Le ftile eft court 8c ordinairement par­
tagé en deux branches , quelquefois en 
trois 8c en quatre , dont chacune eft f u r -
montée d'un ftigmate : ce ftile eft pofé fur 
un embryon qui en mûriflant devient une 
baie arrondie , profondément cannelée , 
couronnée, 8c partagée en autant de loges 
qu'il y avoit de branches au ftile. Chaque 
loge contient une femence pl a t e , en forme 
de rein. 

Lieux de fa naiffanee. Le gins-eng croît 
dans les forêts épaiflès de la Tartarie , fur 
le penchant des montagnes , entre les 39 
êc 47 1 1. de lat i t . feptentr. 8c entre le i o 85. 
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aod. de longitude orientale , en comptai» 
depuis le méridien de Pékin. Le meilleur 
vient dans les montagnes de Tfu-toang-
feng ; celui qui naît dans l a Corée, 8c qu'on 
nomme nitvrin , eft plus épais, mou, creux 
en-dedans , 8c beaucoup inférieur au vrai 
gins-eng. 

I l n'eft donc pas vrai que cette plante 
foi t originaire de la Chine , comme le dit le 
P. M a r t i n i , d'après quelques livres chinois 
q u i la font croître dans la province 
de Pékin , fur les montagnes d'Vong-
Pinfou : mais on a pu aifément s'y trom 
p e r , parce que c'eft - là qu'elle arrive 
quand on l'apporte de la Tartarie à la 
Chine. 

Appareil avec lequel on recueille , on fecke 
'£> on prépare cette racine. Les endroits oi 
vient le gins-eng font féparés de la province 
deQuantong, appelée Leaotong dans nos 
anciennes cartes, par une barrière de pieux 
de bois qui renferment toute cette province : 
8c aux environs de laquelle des gardes ro­
dent continuellement pour empêcher les 
chinois d'aller chercher cette racine : ce­
pendant quelque vigilance qu'on emploie , 
l'avidité du gain infpire aux Chinois le 
fecret de fe glifTêr dans ces déferts au r i f -
que de perdre leur liberté 8c le fr u i t de 
leurs peines, s'ils font furpris en fortant 
de la province ou en y rentrant. 

L'Empereur qui régnoit en 1709 , f o u -
liaitant que les Tartares profitafTent de ce 
ga i n préférablement aux Chinois , avoit 
ordonné à dix m i l l e Tartares d'aller ramaf-
i e r eux-mêmes tout ce qu'ils pourroient de 
gins-eng , à condition que chacun d'eux en 
donneroit à Sa Majefté deux onces du meil­
l e u r , 8c que le refte feroit payé au poid-
d'argent fin. Far ce moyen on comptoit 
que l'Empereur en auroit cette année-là 
environ vingt m i l l e livres chinoifes , qui 
ne l u i coiiteroient guère q.ue la quatrième 
partie de leur valeur. Le P. Jartoux ren-
contrapar hafard la m ê m e année quelques-
uns de ces Tartares au milieu de ces affreux 
déferts. 

V o i c i l'ordre que tient cette armée d'her-
îioriftes : après s'être partagé le terrain fé­
l o n leurs étendards , chaque troupeau nom­
bre de cent , s'étend fur une ligne jufqu'à 
a n terme marqué, en gardant de dix en dix 
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une certaine diftance : ils cherchent enfuite 
avec fo i n la plante dont i l s'agit , en avan­
çant infenfibiement fur un m ê m e rond \ 8c 
de cette manière ils parcourent pendant un 
certain nombre de jours l'efpace qu'on leur 
a marqué. 

Ceux qui vont à la découverte de cette 
plante , n'en confervent que la racine, 8t 
ils enterrent dar.5 un m ê m e endroit tout 
ce qu'ils peuvent en ramaftèr durant dix 
ou quinze jours. Ils la recueillent avec 
beaucoup de foin 8c d'appareil au commen­
cement du printemps, 8c fur la t i n de l'au­
tomne. 

Ils ont foin de la bien laver 8c de la net­
toyer , en otant tout ce qu'elle a de ma­
tière étrangère , avec un couteau fait de 
rambou, dent ils fe fervent pour la ratifier 
légèrement : car ils évitent reiigieufement 
de la toucher avec le fer ; ils la trempent 
enfuite un infiant dans de l'eau prefque 
bouillante ; 8c puis ils la font fécher à la 
fumée d'une efpece de mil l e t jaune , qui 
l u i communique un peu de fa couleur. Le 
millet renfermé dans un vafe avec de l'eau, 
fe cuit à petit feu. 

Les racines couchées fur de petites t r a -
verfes de bois au-deffus du v a f e , fe f e -
chent infenfibiement fous un linge ou fous 
un autre vafe qui les couvre. On les fait 
auffi fécher au fo l e i l , ou m ê m e au feu : 
mais quoiqu'elles confervent leur v e r t u , 
elles n'ont pas alors cette couleur que les 
Chinois aiment davantage. Quand ces raci­
nes font feches , ils les mettent dans des 
vaifTèaux de cuivre bien lavés , 8c qui fer­
ment bien ; ou ils les tiennent fimplement 
dans quelqu'endroitfee. Sans cette précau­
tion , elles feroient en danger de fe p o u r r i r 
promptement8c d'être rongées des vers. I l s 
font un extrait des plus petites racines , 8c 
ils gardent les feuilles pour s'en ferv i r com­
me du thé. 

Relation qu'en donne K&nwfér. Aux détails 
du P. Jartoux fur cette racine , i l eft bon 
de joindre ceux de Kcempfer q u i y font 
affez conformes , quoiqu'il en ait donne 
une figure fort différente. 

Cette plante , dit ce fameux voyageur , 
fi l'on en excepte le thé, eft la plus célèbre 
de toutes celles de l'orient , à caufe de fk 

( racine qui y eft fuiguliércment l e c h c r c b i e ; 



G I N 
«elle que l'on apporte de Corée dans le 
Japon , 8e que l'on cultive dans les jardins 
de la v i l l e de Méaco, y vient mieux que 
dans fa propre patrie ; mais elle eft pref­
que fans vertu : celle q ui naît dans les 
montagnes de Cataja, oùl'aireft plus f r o i d , 
dure plus long-temps ; fa racine fubfifte Se 
fes feuilles tombent en automne : dans le 
Japon elle produit plusieurs tiges chargées 
de graine , &c elle meurt le plus fouvent en 
un an. 

Lorfque le temps de ramaftèr cette r a ­
cine approche , on met des gardes dans 
toutes les entrées de la province de Siam-
f a i , pour empêcher les voleurs d'en pren­
dre avant la récolte. 

Ces racines étant nouvellement tirées de 
la terre , on les macère pendant trois jours 
dans de l'eau froide où l'on a fait b o u i l l i r 
du riz ; étant ainfi macérées, on les fufpend 
à la vapeur d'une chaudière couverte, p l a ­
cée fur le feu : enfuite étant féchées jufqu'à 
la moitié , elles acquièrent de la dureté , 
deviennent rouffes, réflneufes, 8e comme 
tranfparenîc 5 ce q u i eft une marque de 
bonté. On prépare les plus grandes fibres 
de îa m ê m e manière. 

Prix & choix de cette racine. Le prix de 
eette racine eft fi haut parmi les Chinois, 
qu'une li v r e fe vend aux poids de deux 8c 
trois livres pefant d'argent ; c'eft pourquoi 
on a coutume de l'altérer de différentes fa­
çons. ; 8c nos épiciers l u i fubftituent fouvent 
d'autres racines exotiques, ou celle du 
behen-blanc. 

I l faut choifir le gins-eng qui eft récent, 
odorant, 8c non carié ni vermoulu ; ce qui 
eft l'ordinaire : j'en ai v u , en 1734, chez 
Séba, la partie entière qu'avoit reçu la 
compagnie hoilandoife des Indes orienta­
les , & qu'il venoit d'acheter à la vente 
publique de cette compagnie : dans cette 
quantité , qui l u i coûtoit d'achat quelques 
milliers de florins, i l y en avoit bien une 
cinquième partie de gâtée. 

Le P Lafiteau paroît avoir trouvé la 
même plante au Canada. 

On a eu beau femer l a : graine de 
gins-eng , foit à la Chine , foi t au Japon ; 
elle meurt, ou la racine qu'elle pouffe eft 1 

fans vertu. 
On ne la connoiffoit que dans les mon- ( 

G I N 1^ 
tagnes de la Tartarie dont nous avons parié, 
quand le P Lafiteau jefuite , miflionnaire 
des Iroquois du Sault S. Louis , naturelle-i. 
ment amateur des plantes , 8c éclairé par 
îa lettre que le P, Jartoux avoit écrite fur 
le gins-eng , fe mit à le chercher dans les 
forêts du Canada, 8c crut enfin l'avoir 
trouvé. 

I l a depuis foutenu fa découverte par un 
liv r e qu'il publia en 1718 , 8c qu'il diftribua 
à l'académie des Sciences , dont i l tâcha de 
ditfioer entièrement les doutes. 
On voit dans cet ouvrage une defcrip-

tiou du gins^eng du Canada , nommé par 
les Iroquois garent-oguen , encore plus c i r -
conttanciée que celle du P, Jartoux : garent-
ogue.i , veut dire, deux chojesféparées, comme 
deux cuiffes. Le nom de gen-feng ou gins-
eng , fignifie pareillement en chinois, cuifi* 
fes d'homme , reffemblance dfhomme , hommo-
plante. 

M. de Juffieu a femé au jardin r o y al , 
des graines affez fraîches 8c bien condi­
tionnées du gins - eng d'Amérique , qu'il 
avoit reçues du P. Lafiteau , mais q u i 
n'oHt pas réuffi ; gle forte que le gins-eng 
du Qmada eft encore plus rare en Europe, 
que celui de la Chine. Je djs le gins-eng du 
Canada , parce que toutes les préfomptions 
femblent réunies pour ne regarder les deux 
gins-eng que comme une m ê m e plante. 

Le degré de latitude , le t e r r o i r , la po­
nt ion des montagnes, î'afpëcT: des marais 
qui font femblables, la reffemblance des 
feu i l l e s , des pédicules , des fleurs, des 
fruits , des tiges , de; racines vivaces, 8c 
des effets, donnent tout l i e u de penferque 
la plante d'Amérique eftlamèae que celle 
d'Afle. La tranfparence qu'a d'ordinaire le 
gins-eng de la Chine , Se qui manque au 
gins-eng du Canada , n'eft point une preuve 
que ce foienfdeux plantes différentes : en 
effet, cette tranfparence n'eft que le p r o ­
duit de l'art Se de la préparation qu'on 
donne prefque toujours au gins-eig de l a 
Chine. Mais j'en ai v u en HollanJe de na­
turel , très-ancien , Se bien conservé , 
qui n'avoit point aequis en viei l l i f l a n t n i 
cette couleur , n i cette tranfparence du 
gins-eng préparé. A i n f i le temps ne l u i 
donne point cette qualité , comme i l la 
donne quelquefois à d'autres racines p l e i -

S 2 
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»es de Tue , à des fibres très-déliées , qui 
étant bien feches , ont beaucoup moins de 
capacité , 8e reflèmblent à-peu-près à de 
la corne. 

Si l'on tenoit cette pratique fur le gins-
eng du Canada , i l n'y a pas de doute qu'on 
ne parvint à le rendre femblable au gens-
eng chinois préparé. M. Géoffroi , qui me 
fournit cette obfervation , 8c qui poffedoit 
dans fa collection d'hiftoire naturelle un 
morceau très-opaque de gins-eng , apporté 
autrefois en France par les ambafTadeurs de 
Siam, ajoute ( m é m . d e V A c a d . 1640,^.97), 
qu'il a fait l'efiài dont je viens de parier , 
fur quelques racin»s des plantes ombelli-
feres, 8c fur-tout fur celle du chervi, qu'il 
a rendue tranfparente , en la faifant Am­
plement b o u i l l i r .dans de l'eau commune , 
& l'expoiant enfuite à l'air pour la faire 
fécher. 

Enfin , fans qu'on ait même-befoin de 
leduire les Chinois par aucune préparation, 
i l eft certain qu'ils ne favent pas diftinguer 
le gins-eng pur 8c naturel du Canada , de 
celui de Tartarie : notre compagnie des 
Indes profitant de leur erreur , leur vend 
habilement l'un pour l'autre , 8c a déjà eu 
le fecret jufqu'à ce jour ( 17 57 ), de débiter 
â la Chine trois à quatre mille livres pefant 
d u gins-eng de la Nouvelle-France. 

Epoque de la connoiflànce du gins-eng en 
Europe. Celui de la Chine n'a commencé 
d'être connu en Europe qu'en 1610 , par 
des Hollandois curieux qui en apportèrent 
les premiers en revenant du- Japon; i l fe 
vendoit alors au-deffus du poids de l'or. 
Cependant notre nation en avoit peu ouï 
parler avant l'arrivée des ambafTadeurs de 
Siam en France , qui entr'autres préfens , 
en donnèrent à Louis XIV. 

E j U m e fmguliere que les Afiaiiques font du 
gins-eng. Les Asiatiques le regardent com­
me une pananéefouveraine ; les gens riches 
8c lès feigneurs Chinois y ont recours dans 
leurs maladies comme à l a dernière ref-
fource : je dis les gens riches , parce qu'il 
faut l'être beaucoup pour pouvoir faire , 
comme eux , un ufage commun de cette 
racine , dont la l i v r e vaut dans les Indes 
orientales mêmes une centaine d'écus ar­
gent de France. Mais le cas Singulier que 
les Chinois 8c les Japonois font du gins-
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eng, eft encore au-deffus de fon prix. 

Si nous en croyons la traduction que nous 
a donnée le docteur Vandermonde d'un 
auteur Chinois, fur le mérite de cette r a ­
cine , « elle eft uti l e , dit cet auteur, 
» dans les diarrhées , les dyfîenteries , le 
» dérangement de l'eftomac 8c des i n t e f -
» tins , de m ê m e que dans la fincope , la 
» paralysie , les engourdiffemens, 8c les 
» convulsions ; elle ranime d'une ma-
» niere furprenante ceux qui font épuifés 
» par les plaifirs de l'amour 5 i l n'y a au-
» cun remède qu'on puiffe l u t comparer 
» pour ceux qui font affoiblis. par des mala-
» die* aiguës ou chroniques. Lorfqu'après 
» l'éruption, la petite vérole cefte de pouf* 
» fer , les forces étant déjà atToibîies ,.on 
» en donne une grande dofe avec un heu-
» reux fuccès : enfin en la prenant à p l u -
» Sieurs reprifes, elle rétablit d'une ma-
» niere furprenante les forces afToiblies ; 
» elle augmente îa tranfpiration ; elle ré-
» pand une douce chaleur dans les corps 
» des vieillards , 8c affermit tous les mem-
» bres ; bien plus, elle rend tellement les 
» forces à ceux m ê m e qui font déjà à 
» l'agonie , qu'elle leur procure le temps 
» de prendre d'autres remèdes , 8c f o u -
» vent de recouvrer îa fanté. » Voilà des 
vertus admirables, Si elles étoient vraies. 

« Cependant, continue l'auteur C h i -
» nois , le gins-eng eft peu fecourable à 
» ceux'qui mangent beaucoup 8c à ceux 
» qui boivent du v i n : i l faut l'employer 
» avec précaution, 8c fur le déclin de l'accès 
» dans les fièvres malignes Se épidémiques j 
» i l faut l'éviter avec foin dans les mala-
» dies inflammatoires ; i l faut en donner 
» rarement dans les hémorrhagies , 8cfeu-
» lement après en "avoir connu la caufe. 
» On l'efTàiera vainement, quoique fans 
» danger , dans les maladies écrouelleufes, 
» feorbutiques , 8c vénériennes ; mais i l 
» fortifie 8c réveille ceux qui font l a n g u i t 
» fans; i l fecourt d'une manière agréable 
» ceux qui font abattus par <de longues 
» trifteffes 8c par la confomption , en 
» l'employant prudemment depuis un fer u -
» pule jufqu'à demi-dragme en infusion 
» en poudre , en extrait , ou fî l'on 
» aime mieux , en le mêlant avec d'au-
» très remèdes, depuis dix grains jufqu'à 
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î» foixante, 8c m ê m e davantage dans cer-
» tains cas, 8c félon que la nécemté l'exige, » 

On ne peut s'empêcher , après avoir l u 
c e panégyrique, de le prendre plutôt pour 
l'ouvrage d'un miffionnaire médecin t r a ­
duit en françois. 

Ufage du gins-eng en Europe , & fon peu 
d'efficacité. Quoi qu'il en foit , on fe con­
tente en Europe de prefcrire quelquefois 
le gins-eng dans la foiblefTe, lecardia.lgie, 
les fincopes, les maux de nerfs , & les ver­
tiges qui viennent d'inanition, comme auffi 
dans l'épuifement des efprits caufé par les 
plaifirs de l'amour, par des remèdes ou des 
maladies. 

On donne cette racine en poudre ou en 
infufion dans l'eau b o u i l l a n t e , depuis un 
icrupule jufqu'à une dragme ; ou bien on 
prend , par exemple , deux fcrupules de 
gins-eng ,-^ecorce d'orange 8e de citron , 
âna quinze grains -, de caftorenm , cinq 
grains : le tout étant pulvérifé, on y ajoute 
quelque conferve , pour en former un bol. 

Son odeur agréable , fa faveur douce un 
peu acre, mêlée de quelque amertume , 
lemble indiquer qu'elle doit pofféder des 
vertus analogues à celles de l'angélique Se 
du méum. 

Le P. Jartoux afTure avoir éprouvé fur 
l u i . , pendant qu'il étoit en Tartarie , les 
vertus falutaires du gins-eng , après un 
te l épuifement de travail 8c de fatigue , 
qu'il ne pouvoit pas m ê m e fe tenir à che­
val : je fais même que d'autres perfonnes 
prétendent avoir fait dans nos climats , 
avec un fuccès furprenant, la m ê me expé­
rience. Mais des médecins célèbres, fur 
le témoignage defquels on peut certaine­
ment compter, & je dois mettre Boerhaave 
à la tête, m'ont dit qu'ils avoient donné } 

répété , prodigué en bo l , en poudre , en 
infufion jufqu'à deux onces entières de gins-
tng du meilleur 8e du plus cher, dans les cas 
où i l pouvoit le mieux réuffir , à des gens 
q u i le défîroient & qui efpéroient beaucoup 
de l'efficace de ce remède , fansnéanmoins 
en avoir vu prefque d'autres effets marqués, 
que ceux d'une augmentation de force 8c 
de vivacité dans le poule. 

S i l'on a de la peine à imaginer que des 
peuples entiers rafîent à la longue un fi 
g r a n d cas d e cette r a c i n e ? e n s'abufant 
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perpétuellement fur le fu«eès , i l faudra 
conclure qu'elle agit plus puiffamment fur 
leur corps que fur les nôtres, ou qu'elle 
pofTede, quand elle eft fraîche, des qualités 
qu'elle perd par la vétufté , par le tranf-
port , Se avant que de nous parvenir. 
D'ailleurs un grand inconvénient de fon 
ufage en Europe , eft qu'il eft rare d'en 
avoir de bonne fans vermoulure. Je ne 
parie pas de fon p r i x , parce qu'il y a bien 
des gens en état de le payer , fi fon e f f i ­
cace y répondoit. 

M. Rénéaume , dans l'A//?, de l'acad. des 
Sciences , an. 1718 , fait grand fonds fu r 
l'hépatique , pour nous confoler du gins* 
eng: mais cette plante vulnéraire euro­
péenne ne répond point aux propriétés 
attribuées à la racine d'Aile. 

De fon débit à la Chine & en Europe. Tou« 
le gins-eng qu'on ramafîe en Tartarie cha­
que année , 8e dont le montant nous eft 
inconnu , doit être porté à la douane de 
l'empereur de la Chine , qui en prélevé 
deux onces pour les droits de capitation 
de chaque Tartare employé à cette récolte ; 
enfuite l'empereur paie le furplus une cer­
taine valeur, 8e fait revendre tout ce qu'il 
ne veut pas à un prix beaucoup plus haut 
dans fon empire , où i l ne fè débite qu'en 
fon nom ; Se ce débit eft toujours afTuré. 

C'eft par ce moyen que les nations euro­
péennes trafiquantes à la Chine, s'en pour­
voient , 8e en particulier la compagnie 
holîandoife des Indes orientales, qui acheté 
prefque tout celui qui fe confomme en 
Europe. 

Je n'ai jamais pu favoir la quantité 
qu'elle en apporte chaque année pour le 
débit. Les courtiers d'Amfterdam auxquels 
je me fuis adreffe. Se qui pouvoient en être 
inftruits , n'ont pas voulu fe donner la 
peine d'en faire la recherche : ce n'étoit-là 
pour moi qu'un fimple objet de curioflté 
ftérile : mais i l y a telle connoiflance de 
la confommation de certaines drogues pro­
pres à produire l'exécution des projets avan­
tageux au bien de l'état, fi ceux qui le 
gouvernent prenoient à cœur ces fortes 
d'objets de commerce. 

Auteurs fur le gins-eng. Les curieux peu­
vent confulter la lettre du P Jartoux , q u i 
| eft;inférée dans l e s Lettres édifiantes , toms 
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X, outre que la figure qu'il a donnée de 
cette plante eft vraifemblablement la m e i l ­
leure. 

Le P. Lafiteau , mém. fur le gins-eng 
Paris , 1718", in-12. 

Kœmpfer , amanitates exot. Lemgov , 
1712 , 1/2-4°. 

Breynius, trad. de gins-eng. radice, Lugd. 
Batav. 1706 3 2/1-4°. 

Andr. Bleyer, ephemer nat. curiof. dec. ij. 
cbferv. 2. 

Chrift. Menzellius , ibii. dec. ij. ann. 5. 
obfervat. xxxix. avec des figures tirées des 
herbiers chinois , Se autres auteurs. 

Sébaftien Vaillant, e'tablijfement d'un genre 
de plante nommé arialaftrum , dont le gins-
eng efl une efpece. Hanovre, 1718,1/2-4°. 

Bernard Valentini , hiforia fimplicium 
reformata, Francfor. 1716 , in-fol. 

Plucknet, dans fa phytographie , Lond. 
1696. in-fol. en a donné une afiez bonne 
repréfentation , tab. 101. num. vij. celle de 
Bontius eft faufte : celle de P i f o n , mantiff. 
arom. 194. n'eft pas exacte : celle de Ca-
tesby ; London , 1748. in-fol. eft d'une 
grande beauté. 

Voye-t auffi la thefe de Jacques-François 
Vandermonde, ou l'extrait de cette thefe 
q u i eft dans le journal des favans , oclobre 
1736. 

Je n'ignore pas que nos voyageurs à la 
Chine , ou ceux qui ont écrit des defcrip-
tions de ces pays-là , ont auffi beaucoup 
parlé àngins-eng; entr'autres Jean Ogilby, 
hifl. de la Chine , Lond. 1673 , in-fol. en 
Anglois ; le P. M a r t i n i , dans fon atlas ; le 
P. K i r k e r , dans fa Chine illujîrée le P 
Tachard , dans fon voyage de Siam l'auteur 
de Vambaffade des Hollandois à la Chine,part. 
II. c. iij ; le P le Comte , dans fes mém. de 
la Chine, tome I, p. 496. 8c beaucoup d'au­
tres. Mais prefque tous les détails de ces 
divers auteurs font fautifs , ou pour mieux 
dire , pleins d'erreurs. ( D. J. ). 
G I G D D A H , ( Géogr. ) Quelques-uns 

écrivent Gedda, Se d'autres Jedda, 6>c. ville 
8c p o u de mer au bord oriental de la mer 
Rouge en Arabie 5 i l s'y fa'it un grand 
Commerce , puifqu'on la regarde comme 
le port de la Mecque , dont elle n'eft 
qu'à la diftance d'une demi-journée. Tout 
y eft cher jufqu'à l'eau, à caufe du grang 1 
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abord de plufieurs nations différentes , 
outre que tous les environs font fablon-
neux , incultes , 8c ftéri!es. A u refte l a 
rade eft afiez fùre , fuivant le rapport du 
médecin Poncet ( leti. edif. tome IV ) : les 
petits vaifTèaux y font à f l o t , mais les gros 
font obligés de refteràune lieue. Edng. 5 8 ^ 
2 8 7 lat. 22. (D. J.) 
G I O N U L I S ; f. m. pl . (Hifl. mod. ) vo­

lontaires ou aventuriers dans les troupes 
des Turcs , q u i les mêlent à celles des 
Zaïms Se des Timariots. Autrefois ils s'en— 
tretenoient à leurs dépens, dans l'efpérance 
d'obtenir par quelqu'action fignalée la place 
d'un zaïm ou d'un timariot mort à l'armée. 
Aujourd'hui les Gionulis forment un corps 
de cavalerie fournis aux ordres des vifirs , 
fous le commandement d'un colonel p a r t i ­
culier qu'on nomme Gionuli agtf/iVDans 
les jours de cérémonie , ils portent un 
habit à la hongroife ou à la bosnienne. On 
croit que leur nom vient de Gionum , mot 
turc qui fignirie impétuofitê furieu/e , parc© 
qu'en effet ils font fort intrépides , 8c s'ex-
pofent aux dangers fans ménagement. R i -
caut, de l'empire ottoman. (G) 
G I O R A S H , (Géogr. ) v i l l e d'Afie , de 

l'Arabie Heureufe , dans le Yémen. E l l e 
fubfifte par fes tanneries, parce qu'elle eft 
fituée dans un li e u couvert d'arbres dont 
l'écorce fert à aoprèter les peaux. Lat. 17J. 
(D.J.) 

G i O V E N A Z Z O , (Géogr.) Juvenacium, 
petite v i l l e d'Italie au royaume de Naples , 
dans là terre de Bari. E l l e eft fur une mon­
tagne près de la mer , mais fans port, avec 
une fimple plage à une lieue 1 . de M o l -
fetta , deux N. O. de B a r i , quatre E. de 
Trani. Long. 34. 25. lat. 41. 33. (D.J.) 

G I P O N , f. m. (termede Corroyeur) , c'eft 
une efpece d'éponge ou de lavette faite 
de morceaux de drap que les ouvriers qui 
s'en fervent appellent paires. Les Cor-
royeurs & les Hongrieurs emploient le 
gipon pour donner le f u i f à leurs peaux. 

I l y a encore un autre gipon dont les 
Corroyeturs fe fervent pour appliquer fur 
les peaux de l'eau d'alun , quand ils veulent 
les mettre en rouge ou en verd. Ces a r t i -
fans fe fervent aufîi d'un gipon de ferge 
pour le mouillage des peaux qu'ils appel-
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lent vaches étirées. Voye\ CORROYER & 
CUIR DE HONGRIE. 
c GIRAFFE, f. f. (Hijî.nat. Zoolog.) gi-
rqffa , animal quadrupède. Lès Arabes le 
nomment \urnapa , les Latins l'appeloient 
camelo-pardalis , parce que fa peau eft par-
femée de taches comme celle d'un léo­
pard ; 8c qu'il a le cou long comme un 
chameau. Belon a v u une girafe au Caire 
q u i étoit très-belle 8c fort douce ; fa tête 
reflembloit à celle d'un cerf, quoique moins 
greffe 5 elle avoit de petites cornes mouf-
fes, longues de fix travers de d o i g t , 8e 
couvertes d e p o i l ; cel!*ô de la femelle font 
plus courtes. Cette gira fe avoit les o r e i l ­
les grandes comme celles d'une vache , le 
cou l o n g , droit 8c mince , les crins déliés 
8c les jambes grêles ; celles de devant 
étoient fort longues , 8c celles de derrière 
fort courtes à proportion ; les piés ref-
feœbloient à ceux d'un bœuf; la queue def-
cendoit jufqu'aux ja r r e t s , 8e étoit garnie 
de crins trois fois plus gros que ceux d'un 
cheval ; elle avoit le corps très-mince 8c 
le p o i l blanc 8c roux. Cet animal a les at­
titudes du chameau , i l fe couche fur le 
ventre , 8c i l a des callofités à la poitrine 
8c aux cuifles ; lorfqu'il paît l'herbe , i l eft 
obligé d'écarter les jambes de devant ; ce­
pendant i l a beaucoup de*peine à baiffer la 
tête jufqu'à t e r r e ; mais au contraire i l a 
beaucoup de facilité pour atteindre aux 
branches des arbres, parce q u^es jambes de 
devant 8c le cou font fort longs. Sa hauteur 
étoit de feize piés depuis les piés jufqu'au 
deffus delà tète , 8c i l avoit depuis la queue 
jufqu'au fommet de la tête dix-huit piés 
de longueur ; celle du cou étoit de fept 
piés. Obfer. liv. IL chap. xlix. Voye\ QUA­
DRUPEDE. 
GIRAFFE ou CAMELOT - PARDAMS , 

(Ajï. ) consternation feptentrionaie, formée 
par Royer, en 1679 , 8c adoptée dans le 
grand Atlas de Flamfteed , dans le Planif-
phere Anglois , gravé par Senex , dont les 
astronomes fe fervent journellement , 8c 
dans celui de M. Robert de Vaugondy ; 
onjl'app elle aufli le caméléopard. Cette conf-
tellation contient trente-deux étoiles dont 
les plus belles font de quatrième grandeur : 
la tête de la giraffe eft fituée entre la queue 
du dragon 8c l'étoile polaire , 8c elle oc-
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cupe l'efpace qui eft entre l a tête de l a 
grande ourfe 8c caffiopée ; les pattes de 
derrière font entre perfée 8c le cocher, 8c 
celles de devant fur la tête du cocher 8c 
fur celle du linx. (Al. DE LA LANDE.) 
GIRANDE , f. f. (Artifi. ) eft un terme 

emprunté des Fontainiers , qui appellent 
ainfi un faifeeau ou amas de plufieurs jets 
d'eau, qu'on imite dans les feux d'artifice 
par une prompte fuGceflion de plufieurs 
caifies de fufées volantes, q ui les jettent 
par milliers dans les réjouiffances d'une 
certaine fomptuofité. 
GIRANDE D'EAU, ( Hydrauliq.) c'eft un 

faifeeau de plufieurs jets q u i s'élèvent avec 
impétuosité, 8c q u i , par le moyen des vents 
renfermés, imitent le b r u i t du tonnerre , 
la pluie 8c la neige , comme les deux de 
T i v o l i 8c de Montedracone à Fr e f c a t l , près 
de Rome. 
G I R A N D O L E , f. f. (Hydraul. ) eft 

une efpece de gerbe que quelques-uns ap­
pellent girande , qui par la blancheur de 
fon eau , imite la neige ; on en vo i t plus 
en Italie qu'en France. Voyez ci-deffus GI­
RANDE. (K) 
GIRANDOLE , en terme de Aletteur en 

œuvre, eft une efpece de boucle d'oreille, 
compofée d'un corps qui n'eft le plus f o u ­
vent qu'un fimple nœud , où l'on peut f u f -
pendre une ou trois pendeloques. V. PEN­
DELOQUES. 
GIRAFD.OLES , (Anificier. ) I l n'y a de 

différence entre les foleils tournans 8c les 
girandoles que dans la pofition qu'on leur 
donne pour les tir e r , qui en les mettant 
dans un autre point de vue, paroît en chan­
ger l'effet. On les nomme joldls, lorfqu'ils 
font placés verticalement ; 8c girandoles , 
quand leur plan eft parallèle à l'horifon. 

U n f o l e i l tournant eft une roue que le 
feu d'une ou de plufieurs fufées qui y font 
attachées fait tourner, agiffant comme dans 
les fufées volantes par l'action du reffort 
de la matière enflammée contre l'air qui l u i 
réfifte. 

On n'en fait guère à plus de cinq r e p r i -
fes , attendu qu'il faudroit donner un trop 
grand diamètre à la roue pour vaincre la 
résistance que la pefanteur d'un plus grand 
nombre de fufées occafionneroit. 

O n peut bien garnir une roue de vingt 
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fufées, 8c d'un plus grand nombre ; mais i l 
faudra pour la faire tourner que quatre de 
ces fufées partent à la fois. Savoir, la pre­
mière , la Sixième , la onzième 8c la f e i -
zierne , qui en finissant donneront feu à la 
deuxième , à la feptieme , à la douzième , 
8c à la dix-feptieme fufée, 8c ainfi des au­
tres ; de forte que la roue , quoique garnie 
de vingt fufées , ne fera toujours qu'à cinq 
reprifes. On fait communiquer le feu de 
l'extrémité de l'une à la gorge de l'autre 
par une étoupille , & ces communications 
doivent être bien couvertes d'un papier 
collé d'un jet à l'autre. 

U n fimple papier ne Suffit pas pour le 
feu chinois, i l feroit auSfi-tôt percé par le 
fable de fer mis en fufion , i l en faut deux, 
8c qu'ils foient collés avec de la colle de 
terre glaife , préparée de cette manière. 
Prenez de la fleur de farine , faites-en de 
la colle ordinaire , panez cette colle par 
un tamis, ajoutez fur une livr e de farine , 
line poignée d'alun-en poudre, 8c autant 
d'argife détrempé qu'il y a de colle. 

I l y a, deux façons de pofer les jets fur là 
roue pour la faire tourner , l'une d'atta­
cher un ou plusieurs jets fur fa circonfé­
rence ; dans cette position ils doivent j e ­
ter leur feu par la gorge ; l'autre efl de les 
attacher fur les raies ou rayons de la roue 
ou fur les branches, d'un tou r n i q u e t , f u i ­
vant leur longueur ; dans c e l l e - c i , ils d o i ­
vent jeter leur feu , non parl a gorge , mais 
par un trou que l'on perce avec une v r i l l e 
f u r la ligne latérale un peu au-deflbus du 
tampon qui bouche intérieurement le trou 
de la gorge. Ce trou latéral doit être d'un 
q[uart de diamètre intérieur du jet. Voyez 
ce qui eue dit à l'article des FUSÉES DE 
TABLE pour la position du trou latéral. 
Lorfque les foleils ou girandoles ne font 
que d'un ou de deux jets, on préfère , com­
me plus fimple , de les attacher fur un 
tourniquet à une ou deux branches ; mais 
lorfqu'ils font compofés de trois , de qua­
tre , ou de cinq jets , on fe fert d'une 
roue taillée à autant de pans , 8c pour un 
plus grand nombre on forme la roue avec 
un cercle cloué fur le bout de chaque 
rayon. 

Une troifieme manière de faire des gi­
randoles } efl: celle que l'on nomme à pivot. 

E l l e a cela de commode que les plus petits 
jets peuvent l a faire tourner , 8c qu'au 
moyen de cette facilité à être mife en mou-. 
yement , on peut les garnir de beaucoup 
plus d'artifices que les roues ordinaires ; 
le corps de la machine eft un tuyau de bois 
d'une longueur proportionnée à l'artifice 
que l'on veut y placer , 8c communément 
de neuf pouces; i l eft fermé par en haut 
d'une plaque de f e r , au mi l i e u de laquelle 
i l y a un petit enfoncement pour recevoir 
la pointe du pivot fur lequel i l doit tour­
ner. On perce au milieu du tuyau fur fa 
circonférence trois trous à écrou à égale 
distance , dans chacun defquels on y v i f l e 
un porte-jet en forme de T, garni d'un jet 
couché 8c lié fur la longueur des bras du 
T. Ces jets prennent feu par la gorge , 8c 
l'on attache un porte-feu de l'un à l'autre , 
pour que la première en finiflânt donne feu 
au fécond,, 8c celui-ci au troisième. 

La pièce étant garnie , on l a place fur 
une verge de fer pointue q u i l u i fert de 
p i v o t , fur laquelle elle tournera très-rapi* 
demënt. 

On peut garnir l e tuyau de deux ou 
trois rangs de jets, 8c chaque rang de t r o i s , 
quatre 8c cinq jets; lorfque les rangs font de 
plus de trois j e t s , comme la circonférence 
du tuyau ne ferait pas aflez grande pour y 
percer plus de trois trous, on les perce a l ­
ternativement , l'un un peu au-deffus , 8c 
l'autre un p^u au-deflbus de la ligne circu­
laire fur laquelle on les auroit percés , s'il 
n'y enavoiteu que tr o i s ; on difpofeles jets 
de façon , en tournant la gorge de ceux du 
fécond rang dans un fens contraire à celle 
du premier , que la machine après avoir 
tourné à droite retourne à gauche. 

On peut encore ajouter à la garniture de 
cette pièce des jets placés droits pour jeter 
du feu perpendiculairement ou fuivant telle 
ouverture d'angle que l'on voudra pen­
dant que les jets couchés en jeteront h o r i -
fontalement. 

Les foleils tournans 8c les girandoles f e r ­
vent à l'exécution d'une infinité de machi­
nes 8c pièces d'artifice ; parmi lefquellesles 
plus en ufage font les quatre efpeces q u i 
Suivent, 

i°. L e feu guilloché. I l eft formé par deux 
roues garnies chacune de douze jets 8c à 

trois 
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trois reprifes q u i tournent en fens contraire 
f u r un m ê m e axe ; le moyeu de chaque 
roue eft armé d'une roué de fer dentelée 
q u i engrenne dans une lanterne ou pignon 
commun aux deux roues. Cet engrenage 
fert à en régler le mouvement pour que 
l'une ne tourne pas plus vite que l'autre ; 
quatre jets de chaque roue partent à la fois, 
8eleurs feux qui fe eroifent, forment ce 
qu'on nomme du guilloché. 

a° Les découpures. On forme des def-
fins en feu en plaçant derrière des décou­
pures de carton, des foleils tournans, r e n ­
fermés entre des planches pour contenir 
leurs feux, 8c pour qu'ils ne foient vus qu'à 
travers les découpures. Cet artifice em­
ployé en décoration fait un grand effet. 

3°. L'étoile. Un fo l e i l tournant étant placé 
au milieu d'un panneau de menuiferie, fi­
guré en étoile 8e bordé de planches ou de 
carton pour contenir fon feu , i l en pren­
dra la forme 8e repréfentera une étoile, 
8c de m ê m e toute autre figure dans l a ­
quelle i l feroit renfermé. On accompagne 
ordinairement l'étoile de fix girandoles for­
mées par autant de tourniquets à deux jets, 
placés fur chaque angle, qui partant enfem­
ble forment une figure exagone qui borde 
8e renferme l'étoile.* Si fon feu eft chinois 
8e la bordure de feu commun, ce contrarie 
ajoutera encore à fa beauté 

4°: Les tourbillons. On a une table de 
bois bien unie , parfaitement ronde , de 
quatre piés de diamètre, pofée horifonta-
lement comme un guéridon, 8e affermie 
fur un pieu à la hauteur de huit piés ; au 
centre de cette table eft un pivot fur l e -

* quel on pofe un tourniquet de bois à trois 
branches pour être garnies à leurs extré­
mités chacune d'un f o l e i l tournant qui dé­
borde la circonférence delà table; chaque 
branche du tourniquet, également diftante 
l'une de l'autre, a de longueur un pié onze 
pouces ; cette longueur eft prolongée par 
un effieu de» cinq pouces. On enfile dans 
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cet effieu un moyeu bien mobile de bois, 
8e on l'y arrête ; on donne à la partie de 
ce moyeu qui porte fur le bord de la t a ­
ble , la forme d'une rotule de bois de 
quatre pouces de diamètre ; le refte du 
m ê m e moyeu , qui déborde entièrement 
la table , fort à porter les raies d'une roue 
de quinze pouces de diamètre , pour y at­
tacher quatre jets 8e former un foleil à 
quatre reprifes. La machine ainfi conftruke 
8c les trois foleils préparés pour tourner 
dans le m ê m e fens 8e prendre feu tous à 
la fois au moyen des communications , on 
conçoit que leur mouvement de rotation 
étant inféparable de celui des rotules q u i 
portent fur la table 8e qui font partie du 
même moyeu, ces rotules auront nécef-
fairement un mouvement de progreffioa 
comme celui des voitures, 8e qu'ainfi les 
trois foleils , outre le niouvement de r o ­
tation verticale fur eux-mêmes, qui l e u r 
eft particulier , feront emportés h o r i f o n -
talement 8e circulairement autour de l a 
table, 8e que le fpectateur les verra fe fuc-
céder affez rapidement 8e courir l'un après 
l'autre comme trois tourbillons enflammés. 

Les jets dont on garnit les foleils t o u r ­
nans doivent être chargés en mafïïffur une 
pointe de culot 8e engorgés. 

Un f o l e i l à cinq reprifes fe garnit o r d i ­
nairement de jets chargés pour la première 
reprife en feu chinois blanc, la deurr'eme 
en feu commun, latroifteme en feu blanc, 
la quatrième en feu nouveau, 8e la cinquiè­
me en feu chinois rouge ; 8e pour faire une 
plus grande variété, on peut charger chaque 
jet, moitié d'un feu 8e moitié d'un autre. 

La force de la compofition devant tou­
j o u r s être proportionnée à la groffeur des 
jets, comme leur groffeur dont l'être à la 
grandeur de la roue qu'il s'agit de faire 
tourner, on diminuera ou l'on augmentera 
la force des compositions ci-après, à p r o ­
po r t i o n que les jets feront plus ou moins 
gros. 

COMPOSITIONS^ dont on chargera les jets de dix lignes de diamètre intérieur pour foleils t urnan-, 

MATIERES. FEU Chinois blanc. FEU commun. FEU blanc.: FEU nouveau. FEU Chinois rouge 
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Cet article eft tiré du manuel de l'artificier. 

GIRASOL,f. m. (Lapid.) pierre à demi-
tranfparente, d'un blanc laiteux mêlé de 
bleu 8c de jaune. On la met au rang des 
pierres précieufes, 8e on 'croit qu'elle eft 
de la m ê me pâte que l'opale, quoiqu'elle 
n'ait pas les brillantes couleurs de cette 
belle pierre. Voyez OPALE. E n effet j'ai 
obTervé dans un morceau démine d'opale, 
qui eft au cabinet du r o i , quelques parties 
très-reffemblantes au girafol, placées près 
des parties d'opale. Cependant on prétend 
auffi que le vrai girafol eft plus dur que l'o­
pale, 8c d'une pâte plus pure que ceïle dé 
l'opale qui n'a pas de belles couleurs , 8e 
que l'on appelle fauffe opale. Je ne doute 
pas qu'il n'y ait des girafols plus ou moins 
durs 8c plus ou moins nets; mais i l me pa­
roît que l'on peut donner ce nom à toutes 
pierres vitrifiables demi-tranfparentes, de 
belle pâte , 8e de couleur mêlée de blanc 
laiteux 8e de jaune ; lorfqu'elîes font taillées 
en globe ou en demi-globe , on y voit un 
point bri l l a n t qui change de place, quand 
on change la polition de la^pierre ; c'eft 
pourquoi les Italiens leur ont donné le nom 
de girafol. A i n f i lafaufîèopale, c'eft-à-dire 
l'opale qui n'a que des teintes de bleu 8c de 
jaune , peut être nommée girafol , 8c la 
calcédoine pourroit auffi être prife pour un 
g i r a f o l , lorfqu'eîle eft nette 8c teinte de 
bleu ou de jaune, car elle a tous les carac­
tères du girafol. Voy. CALCEDOINE. (/) 
G I R A U M O N , f.m. (Hifl.nat. bot. exot.) 

f r u i t d'un très-grand ufage dans les pays 
chauds de l'Amérique ; i l eft communé­
ment plus gros qu'un melon ; fa couleur 
extérieure eft verte , mouchetée inégale­
ment , d'un verd beaucoup plus pâle. La 
chair de ce fru i t eft jaune, renfermant i n ­
térieurement des femences plates, 8cfem­
blables à celles de la citrouille. 

I l y a. des giraumons qui fentent un peu le 
mufc, 8c qui pour cela n'en font pas moins 
bons. Les ufls 8c les autres ne différent pas 
beaucoup de la citrouille , fi ce n'eft que 
leur chair eft plus ferme 8c d'un goût plus 
relevé ; on en mange dans la foupe avec du 
l a i t , ou bien fricaffé avec du beurre. 

La tige qui produit lagiraumon eft verte, 
rude au toucher , ainfi que les feuilles qui 
font prefque aufîi larges qu'une afliette, l e , 
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tout rampant contre terre comme les me­
lons 8c les citrouilles : ainfi le dièlionnaire 
de Trévoux fe trompe en appelant arbre 
cette plante rampante. Article de M . LE 
ROMAIN. 

G I R E F T , ( Géog. ) v i l l e de Perfe dans 
le Kerman dont elle eft la capitale. Son 
commerce confifte en froment 8c en dattes. 
Son terroir eft fertile en palmiers, en c i ­
tronniers 8c en orangers. Les tables arabes 
qui la nomment Jirqjf, l u i donnent 93 de­
grés de longitude , 8c 27 degrés 30 min. 
de latitude. Tavernier me paroît fort fe 
tromper , en mettant la pofition de Gireft 
à 73 degrés 40 min. de longitude, 8c à 31 
degrés 10 min. de latitude. ( D . J . ) 

* G I R E L L E , f. f. ( Potier de terre. ) la 
partie de l'arbre du tour des Potiers , fur 
laquelle ils placent la motte de terre dont 
ils fe propofent de figurer un vafe , ou 
quelqu'autre vaifieau. 

G I R G E , Girgio , Girgium , ( Géogr. ) 
v i l l e considérable d'Afrique, capitale de la 
Haute-Egypte,^proche le N i l , à dix lieues 
au-rdefTus de Said. E l l e a fept grandes mof-
quées q u i ont des minarets , huit grands 
bafards couverts, 8c peut-être vingt mille 
habitans. On y v i t pour r i e n ; fon p r i n c i ­
pal commerce confifte en blé , l e n t i l l e s , 
fèves, toiles 8c laines. Long. 49. 50. latit. 
25. 5. C D . J . J 
G1RGITE , (Hifl. nat. ) nom donné par 

quelques chimiftes à une efpece de pierres 
blanches qui fe trouvent dans des rivières, 
dont on fait un ciment très-fort. On dit 
que ces pierres font fpathiques, 8c ont été 
arrondies par le mouvement des eaux. 
Voyez I e fupplément du diél. de Chamberf. 

GIRIB, i. m. (Commerce.) c'eft la feule 
mefure géométrique des Perfes ; elle con­
tient m i l l e foixante 8c fix gnezes ou aunes 
perfannes quarrées, à prendre la gneze à 
trente-cinq pouces de long mefure de Pa­
ris , ou pour l'évaluer plus exactement, 
à deux piés dix pouces onze lignes. L e g i -
rib ne fert qu'à mefurer les terres. Diél. de 
C o m m . & d e Trév ( G ) 
G I R O o«AGITO,f m. ( C o m m . ) poids 

dont on fe fert dans le royaume de Pégu. 
Le giro pefe vingt- cinq teccalis, dont les-
cent font quarante onces de Venhe. Voyel 
AGITO. Diclion. de C o m m . & de Trév-
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G I R O F L E , ( CLOU DE ) Botan. exotiq. 

Chimie & C o m m e r c e ; f r u i t aromatique 
d'une nature toute extraordinaire , q u i 
croîteuxîles Moluques ; ces îles fameufes 
par leurs diverfes révolutions, 8e plus en­
core pour produire feules dans le monde 
ce tréfor fingulier de luxe , fource d'un 
commerce étonnant. 

N o m de l'arbre qui porte le girofle. L'arbre 
q u i porte le clou de girofle, ou fimplement 
le girofle, s'appelle en françois giroflier des 
Moluques, 8e parnosbotanifles caryophyllus 
aromaticus , C. Bauh. Rai , Breynius , 
Plukenet, Jonfton, & c . C'eft le tf-kinka de 
P i f o n , mantiff. aromatic. 177. 

Ses caractères. Ses fleurs font en rofe , 
polypétales. Le calice de la fleur fe change 
en un fruit ovale, creufé en n o m b r i l , à une 
feule capfule, qui contient une graine ob-
longue. Ses feuilles reffemblent à celles 
du faurier. 

Sa defcription. I l eft de la forme & de la 
grandeur du lau r i e r ; fon tronoeft branchu 
&c revêtu d'une écorce comme celle de 
l'olivier ; les rameaux s'étendent au large, 
Se font d'une couleur roufïe-claire, garnis 
de beaucoup de feuilles ferrées, Situées 
alternativement, femblables à celles du 
lauri e r , longues d'une palme, larges d'un 
pouce 8c demi, unies, luifantes, pointues 
aux deux extrémités , avec des bords un 
peu ondes, portées fur une queue longue 
«l'un pouce , laquelle jette dans le milieu 
de la feuille une côte , d'où fortent o b l i ­
quement de petites nervures q u i s'étea-
dent jufque fur les bords. 

Les fleurs nainent à l'extrémité des r a ­
meaux en bouquets ; elles font en rofe à qua­
tre pétales, bleues, d'une odeur três-péné-
trante ; chaque pétale eft a r r o n d i , p o i n t u , 
marqué de trois veines blanches ; le milieu 
de ces fleurs eft occupé par un grand nom­
bre d'étamines purpurines, garnies de 
leurs fommets. 

Le calice des fleurs eft cylindrique, de la 
longueur d'un demi-pouce , épais d'une 
ligne 8c demie, ou de deux lignes, partagé 
en quatre parties à fon fommet, de couleur 
de fuie, d'un goût acre, agréable Se fort aro­
matique ; lequel après que la fleur eft f e -
chée, fe change en un fr u i t ovoïde, ou de 
•la forme d'une olive , creufé en n o m b r i l , 
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n'ayam qu'une capfule, de couleur rouge 
d'abord, enfuite noirâtre, qui contient une 
amande oblongue , dure, noirâtre, creufée 
d'un f i l l o n dans fa longueur. 

N o m s des clous de girofle. Le fr u i t fe nom­
me en la t i n , coryophylli aromatici, offic. en 
grec K«puoçt»A-Xo», p a j Paul yEginette ; 8c 
carunfet , par les Arabes. 

Les anciens ne les ont point connus. Ces 
derniers peuples ont connu ce f r u i t ; mais 
Paul ^Eginette eft le premier des anciens 
qui en ait parlé. Théophrafte , Diofcoride 
ScGalien, n'en ont fait aucune mention. 
C'eft mal à propos que Sérapion cite à cet 
égard l'autorité de Galien ; i l eft confiant 
que le médecin de Pergame n'en a jamais 
eu de connoifîance. 

Quelques auteurs ont prétendu que Pline 
avoit parlé de cet aromate , dans fon h i f ­
toire , liv. X I I , chap. x x , 8e rapportent 
pour preuve le paffage fuivant de ce natu-
ralifte : « I l y a encore à préfent dans les 
» Indes quelque chofe de femblable aux 
» grains de poivre on l u i donne le nom 
» de garyophyllen ; i l eft plus gros 8e plus 
9 caftant ». Mais les plus favans critiques 
doutent avec beaucoup de r a i f o n , que cet 
endroit de Pline désigne nos d o u x de girofle, 
puifqu'ils. ne reffemblent point au poivre, 
8c qu'ils ne font pas des graines. Cepen­
dant nous ne pouvons pas dire avec cer­
titude ce qu'il faut entendre par le garyo-
phyllon de Pline. Clufius croyoit que c'eft 
le poivre de la Jamaïque. L'on eft mieux 
fondé à foupçonner que ce font les cube-
bes de nos apothicaires. 

Defcription des clous de girofle. Les clous 
de giroflefont des fruits deffechés avant leur 
maturité, longs environ d'un demi-pouce, 
de figure de clou, prefque quadrangulai-
res, ridés, d'un brun noirâtre , qui ont 
à leur fommet quatre petites pointes en 
forme d'étoile, au milieu defquelles s'élève 
une petite tête de la groffeur d'un petit 
pois, formée de petites feuilles appliquées 
les unes fur les autres en manière d'écaillés, 
qui étant écartées 8c ouvertes, laiffent v o i r 
plufieurs fibres roufsâtres, entre lefquelies 
i l s'élève dans une cavité quadrangulaire un 
ftile d r o i t , de m ê m e couleur, qui n'eft pas 
toujours garni de fa petite tête,parce qu'elle 
tombe facilement lorfqu'on tranfporte les 
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clous de girofle ; ils font âcres, chauds , 
aromatiques , un peu amers 8c agréables : 
leur odeur efl très-pénetrante. 

La figure de ce fr u i t en forme de clou , 
eft fans doute ce qui l u i a donné le nom 
de clou de girofle. Vers la tête i l fe fépare 
en quatre, & ces quatre quartiers faits en 
angle dont la pointe eft en-haut, repréfen-
tent une efpece de couronne à l'antique, 
q u i eft en quelque forte fermée par une 
manière de bouton tendre 8e peu folide , 
lequel fe trouve au milieu ; c'eft ce bou­
ton que quelques-uns appellent le fufl•&« 
clou de girofle. 

L e choix. 11 faut les choifir bien nourris, 
gras fa eues a c aflei , piquant les 

quand on les manie , d'un rouge 
s'il fe peut, de leur fuft , 

pefans 
doigts 
tanné, garnis 
d'un goût chaud & aromatique, brûlant 
prefque la gorge : d'une odeur excellente , 
êe laiflànt une humidité huileufe lorfqu'on 
les prefle : on rejette , au contraire , les 
clous qui n'ont point ces qualités, qui font 
maigres , mollaffes & prefque fans goût 8c 
.fans odeur. 

D u clou matrice. Les fruits du girofle 
qu'on laiffe fur le g i r o f l i e r , ou qui échap­
pent à l'exactitude de ceux qui en font la 
récolte, étant reftés à l'arbre , continuent 
de grolfir jufqu'à la grofleur du bout du 
pouce, 8c fe remplirent d'une gomme dure 
& noire, qui eft d'une agréable odeur, 8c 
d'un goût fort aromatique. Ce fruit tombe 
de lui-même l'année fuivante ; 8e quoique 
fa vertu aromatique foit foible , i l eft fort 
eftimé , 8c fert à la plantation : car étant 
femé i l germe , 8c dans l'efpace de huit 
eu neuf ans i l devient un grand arbre 
fructifiant. 

Les Indien* appellent ce fr u i t mûr, mere 
des fruits, les Hollandois, clou matrice, ou 
mere de girof'e ; les droguiftes françois , 
entofie de-girofle \ 8c dans les boutiques où 
i l eft rare, antophyllus. I l a quelque ufage 
en Médecine , mais les Apothicaires l u i 
fubftituent fouvent le girofle ordinaire : 
cependant les vertus &. l'odeur en font 
bien différentes. 

Les Hollandois ont coutume de confire 
ces clous matrices avec du fucre , lorfqu'ils 
font récens -, 8c dans les longs voyages fur 
mer, ils en mangent après le repas, pour 
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* rendre la dîgefiion meilleure , ou ils s'en 
fervent comme d'un remède agréable con­
tre le fcorbut muriatique. 

D u clou de girofle royal. Les auteurstfont 
mention d'une autre efpece de clou de gi­
rofle, que l'on trouve très-rarement dans 
les boutiques , 8c feulement en qualité de 
curiofité naturelle très-Singulière. On l'ap­
pelle clou de girofle royal , en l a t i n caryo-
phyllus ramojus , vel dentatus , 3. Bodasi à 
Stapel ; caryophyllus fpicatus ; Indis 
tj-kinka-popona ; P i f o n , mart. aranœ, IJÇ ; 
caryophyllus regius , W o r m i i , muf. ^03. 

C'eft une efpece de petit épi, qui imite 
la groffeur, la couleur , l'odeur 8e le goût 
du clou de girofle. I l n'eft pas étoilé , i i 
n'a point de tête; mais i l eft comme par­
tagé depuis le bas jufqu'au-haut en p l u ­
fieurs particules ou écailles, 8c i l fe termine 
en pointe. 

Les Hollandois le nomment clou de girofle 
royal ; parce que les rois 8c les grands des 
îles Moluques l'eftiment jufqu'à la fuperf-
tit i o n , non pas tant pour fon goût 8c fa 
bonne odeur, que pour fa figure Singulière^ 
eu plutôt parce qu'il eft infiniment rare *. 
car ils foutiennent qu'on n'en a trouvé ju£-
qu'à-préfent qu'un feul arbre , 8c dans la 
feule île deMakian. 

Rai 8c Herman croient que les fruits 
de ces arbres ne différent point del'efbece 
des clous de girofle ordinaires ; mais que 
ce font des jeux de la nature , 8c qu'ils 
appartiennent à l'ordre monftrueux des. 
végétaux. 

Les Indiens ont coutume de parler un 
fil dans la longueur de ces clous , afin de 
les porter à leurs bras , à caufe de leur 
bonne odeur. 

Quelques auteurs nous en ont donné de 
fauffes defcriptioHs, 8c d'autres de fabu-
leufes. 

Ceux-ci rapportent, par exemple , que 
les arbres du voifinage s'inclinent devant le 
giroflier royal pour l u i rendre hommage , 
quand i l eft chargé de fes fruits ; 8c que l o r f ­
qu'il entre en fleur, les girofliers communs 
s'en dépouillent par refpea, & c . Comme les 
chofes rares 8c cachées deviennent toujours 
merveilleufes, on peut faire croire aifément; 
de telles merveilles au vulgaire des Indiens;. 
.mais i l eft honteux que des voyageurs dfc 
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l'Europe en foient la dupe, ou ridicule , 
qu'ils penfent nous en impofer par leur 
témoignage. 

D e la récolte des clous de girofle ordinaires. 
On cueille les clous de girofle ordinaires, 
favoir , les calices des fleurs , 8e les em­
bryons des fruits, avant que les fleurs s'é-
panouiflent, depuis le mois d'Octobre j u f -
qu'au mois de Février ; 8e on les cueille en 
partie avec les mains, 8c en partie on les fait 
tomber avec de longs rofeaux , ou avec 
des verges. On les reçoit fur des linges que 
l'on étend fous les arbres, ou on les laiffe 
tomber fur la terre , dont on a coutume, 
dans le temps de cette récolte , de couper 
avec grand foin l'herbe. Lorfqu'ils font 
nouvellement cueillis, ils font roux 8e légè­
rement noirâtres ; mais ils deviennent noirs 
en fe féchant, 8e par la fumée ; car on les 
expofe pendant quelques jours à la fumée 
fur des claies : enfin on les fait bien fécher 
au f o l e i l 5 Se étant ainfi préparés, les H o l ­
landois les vendent par toute la terre. 

Toutes les îles Moluques produifoient 
autrefois du clou de girofle ; mais ce n'eft 
préfentementque de l'île d'Amboine 8c de 
Ternate que les Hollandois tirent celui 
qu'ils apportent en Europe, ou qu'ils dif­
tribuent dans les autres parties d u monde. 
Ifs ont fait arracher dans toutes les autres 
Moluques les arbres qui donnent cette épi­
cerie ; 8c pour dédommager le r o i de Ter­
nate de la perte du produit de fes girofliers, 
ils l u i paient tous les ans environ dix-huit 
mille richedales en tribut ou en préfent ; 
il s fe font en outre obligés par un traité 
de prendre à fept fous fix deniers la l i v r e , 
tout le clou que les habitans d'Amboine 
apportent dans leurs magafins. 

Le p r i x du girofle eft fixé à foixante-
quinze fous pour les paiemens des obliga­
tions de la compagnie , ou pour ceux qui 
l'achètent d'elle argent comptant. 

D e l'huile des clous de girofle. Les clous de 
giiofle récens donnent parl'exprefllon une 
huile épaifle, rouflatre 8c odorante ; mais 
dans la d i f t i l l a t i o n i l fort beaucoup d'huile 
eîîentielle aromatique, qui eft d'abord li r r t -
pide, blanche, jaunâtre, enfuite rouflatre, 
pefante , 8c qui va au fond de l'eau : enfin 
¥ient une huile empyreumatique, épaifle, 
avec un. liqueur acide. L e caput mortuum 
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calciné donne par la l i x i v a t i o n un peu de 
fel fixe làlé. 

11 ̂ eft incroyable combien les clous de 
girofle contiennent d'huile quand on les 
rapporte des Indes, 6c qu'on vient à les dé-
baler ; rien ne leur eft comparable à cet 
égard. I l ne faut pour s'en conviancre qu'en 
faire d i f t i l l e r quelques-uns parl'alembic à 
un feu affez f o r t , avec douze fois autaut 
d'eau commune; i l s'élèvera une eau t r o u ­
ble, épaifle, de couleur de l a i t , 8c en m ê m e 
temps une grande quantité d'huile jaunâtre 
q u i fe précipite au fond de l'eau. Lorfqu'il 
fe fera élevé les deux tiers de l'eau , fi on 
change le récipient, qu'on ajoute autant de 
nouvelle eau , 8c qu'on continue la d i f t i l -
l ation , on a une eau qui tient de la vertu 
aromatique du girofle. On met toutes ces 
eaux à p a r t , pour s'en fervir à la place 
d'eau commune dans les diftillations que 
l'on fera de la m ê m e huile. 

I l refte au fond de la cucurbite une liqueur 
brune, épaifle, fans odeur, d'un goût ac i ­
de , 8c quelque peu auftere , q u i ne poffede 
aucune des vertus du girofle , quoique les 
clous qui reftent confervent leur première 
forme au point de ne pouvoir plus être d i f -
tinguéslorfqu'ils font à demi-fecs, de ceux 
dont on n'a point encore tiré l'huile: 8c ce 
qu'il y a de particulier,c'eft qu'ils acquièrent 
par le mélange l'odeur de ceux-ci, 8c s'im-
pregnent de l'huile qu'ils contiennent, de 
forte que les marchands n'ont pas beaucoup 
de peine à les faire pafler pour naturels. Ce 
fait prouve bien qu'il ne faut acheter les 
clous de girofle que d'honnêtes négccians, 
ou de la compagnie m ê m e en droiture. 

Méthode pour tirer cette huile effentielle. 
On a deux façons de tirer l'huile effentielle 
de girofle ; l'une par l'alembic , 8c l'autre 
per defcenfum. Indiquons ces deux procédés. 

Voi c i la bonne méthode du premier pro­
cédé. Prenez une li v r e de clou de girofle 
entiers, ou un peu concaffés; verfez deffus 
fix ou fept livres d'eau de girofle d'une 
première diftillation , ou à la place pareille 
.quantité d'eau de rivière aiguifée par trois 
onces de fel commun ; 8c après une macé~ 
ration faite pendant quelques jours dans un 
lieu chaud , employez un feu un* peu fort 
à la d i f t i l l a t i o n , qui fe fera dans une cucur* 
bite remplie jufqu'aux deux tiers 8c au-delà--
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i l fort d'abord une huile blanchâtre, ou ti­
rant fur le jaune , qui diftile par le tuyau 
du réfrigèrent dans le baffin, 8c tombe au 
fond aveç l'eau qui nage fur l'huile. En aug­
mentant le feu , i l fuccede une huile plus 
pefante, plus épaifle, d'un jaune plus fon­
cé, qui fe précipite pareillement au fond. 
Rarement toute l'huile du girofle fort par 
la première diftillation ; i l faut la réitérer 
une féconde, 8c même une troifieme fois, 
avec l'eau de girofle du premier procédé. 

On obfervera feulement de ne point ôter 
toute l'eau de la première diftillation, de 
peur que le girofle ne contracte une odeur 
d'empyreume; l'huile de la féconde dift i l­
lation eft non-feulement plus épaifle à 
caufe du feu qu'on arenduplus violent, mais 
elle eft encore mêlée de parties réfineufes. 

Par cette méthode on tire ordinairement 
deux livres de girofles purs 8e choisis , au 
bout d'une féconde 8c même d'une troi­
sième diftillation, cinq, fix 8c jufqu'à fept 
onces , tant d'huile effentielle fine, que 
d'huile eflentielle plus épaifle ; on fépare 
enfuite l'huile de l'eau par l'entonnoir gar­
ni de papier gris, 8c comme cette eau refte 
encore imprégnée de parties huileufes,on 
la conferve pour en ufer en qualité d'eau 
diftillée de girofle. 

La différence eft grande entre cette huile 
qu'on tire avec foin dans la première dif­
tillation , 8c l'huile fophiftiquée, c 'eft-à-
dire mélangée avec l'huile de girofle par 
expreflîon, qu'on vend communément en 
Hollande. La nôtre eft plus fubtile , plus 
fluide, plus tempérée, 8c plus sAre dans fes 
effets. On peut s'en fervir avec hardiefîe 
à la dofe de deux , trois ou quatre gouttes 
dans de l'eau de mélifle, ou autre véhicule 
convenable. I l faut alors la mêler dans un 
peu de fucre , ou de jaune d'œuf, avant 
que de l'employer dans le véhicule ; au­
trement elle ne s'y diffoudroit pas. 

Mais elle fe diffout proprement dans 
l'alcohol ou l'efprit de nitre dulcifié, bien 
préparé. Tenue dans une fiole de verre 
exactement fermée , elle conferve fa l i ­
quidité pendant plufieurs années. 

Si l'on met dans un petit vaiffeau de 
verre de cette huile de girofle , 8c qu'on 
yerfe defîus deux ou trois fois autant de bon 
#fprit de nitre, i l fe fera dans ce mélange 
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une eflèrvefeence très-forte , qui durera 
long-temps avec grande chaleur, 8c jufqu'à 
s'enflammer d'elle-même ; le bouillonne­
ment de la liqueur continuera 8c répandra 
dans l'air beaucoup de vapeurs, dont l 'o ­
deur n'eft pas trop mauvaife ; enfin la 
matière fe condenfera en forme de gom­
me au fond du vaifîèau. 

I l faut remarquer que cette expérience 
ne réuSfit bien qu'avec de l'excellente huile 
de girofle , 8c fur-tout avec celle qu'on a 
tirée fidellement aux Indes mêmes, 8c que 
les Hollandois reçoivent directement par 
leurs vaiffeaux. Si l'on ajoute un peu de 
poudre à canon dans le mélange dont on 
vient de parler , elle prendra feu. 

Je paflê à la méthode de tirer l'huile 
eflentielle de girofle per defeenfum. 

Pour cet effet on prend un pot de terre 
de grès, ou plufieurs grands verres (fuppo-
fons ici des verres à boire ) que l'on couvre 
d'une toile ; on lie cette toile autour des 
rebords de chaque verre , on enfonce un 
peu cette toile dans leur cavité , on place 
dans cet enfoncement le girofle pulvérifé : 
on met par-deflus chaque verre une ter­
rine , ou un cul de balance , qui s'appli­
que exactement fur leurs bords ; on remplit 
les terrines ou ces culs de balances, de cen­
dres chaudes qui échauffent les girofles, 8Ê 
font distiller au fond des verres, premiè­
rement un peu d'efprit, 8c enfuite une 
huile claire 8c blanche ; on levé de temps-
en-temps les culs de balances , pour re­
muer la poudre de girofle; on continuele_ 
feu jufqu'à ce qu'il ne distille plus rien :~ 
enfin on fépare l'huile par l'entonnoir 
dont on a parlé ci-deflus , 8c on la garde 
dans une fiole bien bouchée. 

Dans cette opération , on retire d'une 
livre de girofle , poids de feize onces pour • 
livre, une once deux dragmes d'huile, 8c 
une once d'efprit. I l refte treize onces deux 
t dragmes de matière , dont on peut tirer 
encore un peu d'huile rouge empyreutnà-
tique. 

Cette méthode n'entraîne point de d é -
penfe; mais i l s'en faut de beaucoup"qu'on 
y trouve dans l'huile diftillée de cette ma­
nière les mêmes avantages que par la mé ­
thode de Palembic. Si vous n'employé* 
qu'un feu léger, vous n'aurez point d'huile, 
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8c fi vous pouflèz le feu , l'huile fentira f 
l'empyreume : en un mot on ne doit fe 
fer v i r de cette méthode que dans des oc-
cafions preffiantes , qui ne permettent pas 
d'avoir recours à l'autre opération , qui eft 
l a feule bonne, & la feule que pratiquent 
les artiftes. 

E l l e fert de modèle pour t i r e r toutes f o r ­
tes d'huiles aromatiques du m ê m e genre , 
celle de cannelle , du.poivre , des cube-
bes , du cardamomura, du faffafras, &c. 
C'eft encore aiit f i qu'avec un feu plus doux 
l'on d i f t i l l e l'huile de romarin, de marjo­
laine , de t h y m , de menthe , de fleurs de 
lavande, d'anis, &c. 11 eft bon de le favoir, 
& de s'en reflouvenir. 

Qualités & choix de l'huile de girofle. Cette 
huile effentielle de clous de girofle, diftillée 
per defeenfum ou par l'alembic , eft la feule 
préparation que l'on trouve dans les bouti­
ques ; étant nouvelle , elle eft d'un blanc 
doré , qui rougit en vieilliflànt. I l faut la 
choifir forte , pénétrante , 8c qui ait bien 
conferve l'odeur 8c la faveur du girofle 5 
elle eft facile à fophiftiquer ; 8c la trompe­
rie difficile à découvrir ; ce qui doit en­
gager à ne l'acheter que de bonne main. 

El l e perd promptementfes efprits quand 
on la laifle à découvert, 8c dégénère d'or­
dinaire en une fubftance grafle , vifqueufe 
8c inactive ; tandis que les clous de girofle 
confervent leurs efprits malgré l a chaleur 
violente du pays où ils croiflent. 

E l l e eft encore plus pefante que l'eau , 
de forte qu'elle fe précipite au fond fans 
r i e n perdre de fes vertus. C'eft une p r o ­
priété que n'ont point nos huiles de l'Eu­
rope, 8c que poffedent uniquementles hui ­
les de l'Afie, de l'Afrique 8c de l'Amérique, 
fur-tout celles des plantes aromatiques. 

E n f i n i l eft remarquable que le réfidu du 
clou de girofle , après la d i f t i l l a t i o n , eft 
auflere, froid 8c très-fixe : propriété cepen­
dant qui l u i eft commune avec les plantes 
qui contiennent une grande quantité 
d'huile aromatique. 

Vertus & ufage de cette huile. Comme cette 
huile de girofle eft extrêmement chaude , 
8c m ê m e cauftique , elle devient par-là 
très-propre, fuivant l a remarque de Boer-
haave , aux tempéramens froids , &c dans 
les*maladies de cette nature. E l l e eft en-
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core excellente pour ranimer les efprits , 
foit qu'on en ufe intérieurement ou exté­
rieurement ; mais l'ufage interne demande 
beaucoup de réferve 8c de prudence. 

Pour l'extérieur on l'emploie feule , ou 
avec d'autres huiles aromatiques , comme 
celle de noixmufcade tirée par expreflion, 
celle de palmier, de romarin , de fauge ; 
le tout mêlé enfemble, on en fait un Uni­
ment , dont on frotte les membres para-
l i t i q u e s , ainfi que dans les maladies f r o i ­
des 8c pituiteufes, dans la ftupidité acci­
dentelle , 8c les affections foporeufes : on 
peut encore en frotter la région de l'efto­
mac dans la longueur de ce vifeere , 8c 
dans les coliques produites par des vents. 

E l l e fert d'un remède afiez ac t i f en qua­
lité de topique , pour arrêter les progrès 
de la gangrené , en la faifant difîbudre 
dans l'efprit de v i n rectifié , 8c en y trem­
pant des plumaceaux de charpie qu'on y 
applique fur la partie gangrenée. 

On s'en fert encore pour la carie des 
os 8c pour le mai de dents : dans ce der­
nier cas , on en imbibe un peu de coton , 
que l'on met adroitement dans la dent ca­
riée , dont i l appaife la douleur en brû­
lant le nerf ; mais i l faut en ufer avec 
beaucoup de précaution, 8c feulement dans 
les cas où i l n'y a point d'inflammation, 8c 
où la carie confidérable de la dent eft l a 
caufe de la douleur , en mettant le n e r f 
trop à découvert. 

Si l'on a befoin d'appaifer plus promp-
tement la rage des dents, on pulvérifera 
fix grains de camphre avec trois grains de 
laudanum épié, qu'on humectera de q u e l ­
ques gouttes d'huile eflentielle de girofle ; 
on formera du tout de petites tentes de la 
groffeur d'un grain de blé , pour les p o r ­
ter dans la dent malade. D'autres font 
diffoudre l'opium dans l'huile éthérée du 
girofle , & fe fervent de cette d i f f o l u -
tion. C'eft-là le grand fecret des charla­
tans , dont l'abus a quelquefois caufé la 
furdité. L'huile de girofle foulage le mal 
de dents de la m ême manière que l'huile 
de canellc 8c celle de gayac 3 mais les 
deux premières étant d'une odeur agréa­
ble , on n'a aucune répugnance pour en 
mettre dans la dent 5 au li e u qu'on en a 
beaucoup par rapport à îa dernière. E n -



fin l'huile de girofle eft d'un grand ufage 
parmi les Parfumeurs. 

La dofe eft d'une , deux ou trois gout­
tes intérieurement, pour ranimer le ton 
de l'eftomac chez les perfonnes accablées 
demucofités, de p i t u i t e , d'humeurs froi­
des 8e catarreufes. On en fait en ce cas un 
éléofaccharum avec un peu de fucre ; ou 
bien l'on prend huile de clous de girofle 
deux gouttes, huile de canelle huit gouttes, 
teinture d'ambre une goutte , fucre c r i f t a l -
lifé réduit en une poudre très-fine , demi-
once ; mêlez , 8e confervez cette poudre 
pour l'ufage dans une bouteille bien fer­
mée. La dofe eft un gros , difîbute dans 
du v i n rouge, ou dans du v i n d'Efpagne. 

Ufage des clous de girofle. On confomme 
principalement les clous de girofle dans les 
cuifines ; ils font tellement recherchés 
dans quelques pays de l'Europe , 8c fur -
tout aux Indes, que l'on y méprife pref­
que les nourritures qui font fans cette épi­
cerie : on les mêle dans*prefque tous les 
mets , les faufTes , les v i n s , les liqueurs 
lpiritueufes 8c les boiffons aromatiques ; 
on les emploie aufîi parmi les odeurs. 

On en fait très-peu d'ufage eh Méde­
cine ; cependant comme leur vertu eft d'é­
chauffer 8c de deflecher , ils fe donnent 
pour les mêmes maux , où leur huile eft 
recommandée , à la dofe en fubftance de­
puis quatre grains jufqu'à douze , 8c en 
infufion depuis demi - dragme jufqu'à 
deux : mais l'huile eft abfolument préfé­
rable , parce qu'elle réunit en plus petite 
quantité toutes les propriétés du fru i t . 

Les apothicaires font entrer les clous & 
l'huile de girofle dans plufieurs compofi-
tîons pharmaceutiques que perfonne ne 
preferit. 

Réflexions fur U commerce du girofle. C'eft 
à Amboine que les Hollandois ont leurs 
magafins de girofle, dans le fort de la V i c ­
t o i r e , où les habitans portent leur récolte, 
dont on a réglé le p r i x à foixante réaies de 
huit la barre , qui eft de cinq cents c i n ­
quante livres de poids. Les habitans font 
obligés de planter un certain nombre de 
girofliers par an ; ce qui les a multipliés 
au point qu'on l'a défiré pour le débit an­
nuel, lequel i l n'eft guère pofîible d'éva­
luer fans être dans le fecret : i l fuflîra de 
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dire que la France feule en acheté cinq on 
fix cents quintaux par année. 
.Perfonne n'ignore avec quelle jaloufîe 

la compagnie des Indes orientales hollan-
doife s'applique àfe conferver l'uniquJdé­
bit de cette marchandife : cependant elle 
n'a jamais p u empêcher qu'il ne s'en f i t un 
aflèz grand déverfement par fes propres 
officiers, en plufieurs l i e u x des Indes. Une 
manière qu'ils ont de tromper la compa­
gnie, eft d'en vendre aux navires des au­
tres nations "qu'ils rencontrent en mer , 8c 
de mouiller le r e f t e , afin que le nombre 
des quintaux de girofle q u i font leur car-
gaifon , s'y trouve toujours ; ce qui peut 
aller à dix par cent, fans que les commis 
des magafins q u i les reçoivent à Batavia , 
puiftênt s'en appercevoir. ( D . J . ) 

G I R O F L E E , f.f . ( Culture des fleurs.) 
Fleur du giroflier. C'eft à fa gloire que les 
amateurs cultivent la plante q u i la donne; 
elle l u i a m ê m e enlevé foh nom dans la 
plupart des langues modernes ; le giroflier 
ne fe dit plus en françois que de celui des 
mafures : les Anglois ne l'appellent éga­
lement que w a l - f w w e r , tandis que celui de 
leurs jardins fe nomme par excellence la 
fleur de J u i l l e t , Jlock July ftswer : enfin 
les Flamands laiflant à la plante fauvage 
la dénomination de vi o l i e r , violier-boomtje, 
caraélérifent celle des jardins par le beau 
nom de nagel-bloem. 

I l y a des giroflées Amples 8c des doubles 
de toutes couleurs , blanches , jaunes, 
bleues, pourpres, violettes, rouges,écar-
lates , marbrées, tachetées , jafpées. Les 
unes 8c les autres viennent de graine , de 
marcottes ou de boutures : elle ne durent 
que deux ans ; mais la meilleure méthode 
eft de les m u l t i p l i e r toutes de graine. 
On les feme fur couche au commence­

ment d ' A v r i l , 8c à claire-voie , dans une 
terre fraîche , légère , graveleufe , non 
fumée 8c à l'expofition du f o l e i l levant. 
Quand les jeunes plantes ont gagnéquel-
ques f e u i l l e s , on les tranfplante dans des 
planches de terre pareille , expofées de 
même au f o l e i l levant, 8c a fix pouces de 
diftance. On les abrite 8c on les arrofe de 
temps à autre , jufqu'à ce qu'elles aient 
pris racine. Sur la fin d'août on les tranf-
planterade nouveau dans desplates-bandes 

du 
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du parterre ^ où elles fleuriront l e p r i n ­
temps fuivant, & l'onchoifira, s'ilfe peut, 
un temps humide pour cette tranfplanta-
tion. On garantira les jeunes plans des f r i -
mats de l'hiver , en les couvrant avec des 
cloches, paillaflbns, grande paille, om f u ­
mier fec. 

On préfume que les giroflées feront dou­
bles, &• c'eft ce qu'on recherche , par leur 
bouton gros 8c camard , qui pointe. 

Lorfque les giroflées fe trouvent dou­
bles , plufieurs perfonnes les mettent en 
pots garnis de terre à potager , ou dans 
des caiflês larges de feize pouces en tout 
fens. Pour bien faire, on levé les giroflées 
-en motte ; on les place ainfi dans les pots 
ou les caifîes ; on les arrofe dans le befoin, 
& on les tient à l'ombre. 
On plante les giroflées en pots ou encaif-

fes , afin - de pouvoir les tranfporter où 
l'on veut,"8c les garantir du froid pendant 
l'hiver^ea les mettant dans une ferre, dans 
une chambre, ou dans une cave feche. Ces 
mêmes giroflées famées du froid , fe trans­
porteront dans les plattes-bandes de par­
terre , où on les rangera avec fymétrie, ôc 
à l'abri du f o l e i l , s'il eft poflible. 

Quand on veut multiplier les giroflées 
doubles par marcottes , on en choisît les 
plus beaux brins ; on les couche en terre, 
& on les arrête par de petits crochets-de 
bois ; on jette un peu de terre par-deflus, 
8e enfuite on les arrofe , pour en faciliter 
îa reprife. On marcotté la giroflée fitôt que 1 

la fleureft paffée , ce quL arrive au plus 
fard dans l'été. Les marcottes resteront en 
terre jufqu'enfeptembreou octobre, qu'on 
les lèvera pour les mettre en pots, en caif-

i fes ou en pleine terre ; car i l y a des efpe­
ces qui font plus où moins fenfibles au 
froid; quelques-unes fleuriflent la première 
année; &. d'autres la "féconde. 

Pans le nombre dçs giroflées doubles i l 
\y en a qui font principalement recherchées 
des amateurs : t e l l e &ft la grande giroflée 
de couleur écarlate, leucoium incanum, ma-
jus coccineum, de Morifon, nommée à Lon­
dres \d(.giroflée de Brompton, the Brompton 
Jfeck-july-flpfler; les fleuriftes l'aiment beau­
coup à çaufe de fa grandeur Se de fon éclat: 
elle a cependant le défavantage de pror 
Attire rarement plus d'un jet de fleurs. 
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En^'change, la giroflée des Alpes à f e u i l ­

les étroites 8c à doubles fleurs, d'un jaune 
pâle , nommée leucoium anguflifolium alpi-
num , flore pleno , fulphureo , 8e par les An-* 
glois, theflraw-colour'dwalt-f.ower, eft très-
curieufe par le touffu de le* jets de fleurs, 
qui néanmoins font étroites 8é d'une foible 
odeur. 

I l femble que la grande giroflée double 9 

jaune en-dedans, rougeâtre en-dehors , 
leucoium majus , flore majore , pleno , intùs 
luteo , extùs ferruginea , que le.. Anglois 
nomment the double ravenal-f wer, l'em­
porte fur toutes par le contrarie de deux 
couleurs oppofées, la grandeur des fleurs 
8c leur odeur admirable. 

Prefque tous les fleuriftes prétendent 
que la plus fure méthode pour multiplier 
les giroflées doubles , eft de le faire par 
marcottes ou par boutures ; 8c cela efl: 
très-vrai : mais les giroflées doubles qui s'é­
lèvent de marcotte y font toujours moins 
apparentes que de graine, 8c ne produifenf, 
jamais ni de fi belles ni de fi grandes fleurs: 
e'efLpQurquoi le bon moyen eft d'en femer 
chaque année de nouvelles, 8c de troquer 
en même temps fes graines avec celles 
d'un autre amateur qui cultive ailleurs de 
femblables girofUes. Cette découverte due 
au hafard 8c dont on a long-temps douté, 
mais qui eft actuellement reconnue de tout 
le monde, nous prouve u-oibien le chan­
gement d'air Se de fol peut contribuer k 
perfectionner plufieurs efpeces de plantes. 
(D.J.) 

GIROFLIER DES MOLUQUES , 
( Bot. exot. ) En 1771, les gazettes nous 
ont apprit que M. Chéri, commandant 
d'un vafffeau François dans les Indes, avoit 
rendu un fervice fignalé à un roi des Mo-* 
luques, Se qu'il n'avoit voulu en recevoir 
du fouverain, d'autres marques de recon-
noiflânee que vingt mille piés de girofliers, 
ou de mufçadiers, Se fixefclaves pour les 
cultiver dans l'île de France où i l les a 
transportés. Dans le même temps M- Poi­
vre a fait inférer dans les Mémoires de l'aca­
démie de Lyon, un détail circonstancié fur la 
pulture des girofliers 8e des mufçadiers q; e 
l'on a tranfplantés dans l'île de Bourbon. 
( V A. L. ) Voyei GIROFLE. 
GIROFLIER , ou YIQWER , leuçoium l 
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eénre de plante à fleur cruciforme , com-| GIRON, du G U I R O N , f. m. en terme 
P o f e e de quatre pétaies ; le p i l l i l fort'du ] de blafon , eft une figure triangulaire q u i 
^i;,. e dcv'erf un t r a i t ou une filiaue j a une pointe longue, raite comme une raar-
l o n g u e , appîatle , divine en deux loges j cite G e i c a i i t r a v i s , & qui finit au cœur de 
par une cloifon à laauelle les panneaux font ji'écu. 
adhérens de part & d'autre : cette filique j Ce mot fignifie a la lettre 1 efpace.qui 
eft remplie de -femences plates , rondes , \ eft depuis la ceinture jufqu'aux genoux, 
Se bordées pour l'ordinaire. Tournefort , \finus g r e m i u m , à caufe que quand on eft 

inf reiherK Voyez PLANTE. (/) j afïïs les genoux un peu écartés , les deux 
On coftipte trente-quatre efpeces àegi- cuifîes Se la ligne qu'on imagine paffer d'un 

rojlïer , toutes extrêmement cultivées par genoux à l'autre , forment une figure fem-les curieux, à caufe de leurs fleurs que 
l'on nomme giroflées , Se d o n t , par cette 

blabie a celle dont nous parlons. 
On dit qu'un écu eft gironné , quand i l 

r a i f o n , i l a fallu donner un article à part. } a fix , h u i t , ou dix girons q u i fe joignent 
Voyez GIROFLÉE. * f par leurs pointes à l'abîme de l'écu. Voyert 

I l n'y a que le feul giroflier jaune qui j GiRONNÉ, MÉTAUX &ËLASON. Chambers. 
ait attiré fur l u i les regards de quelques * G I R O N E , Gerunda ( G é q g L )ancienne, 
médecins. 

Le giroflier ou le violier jaune , eft cette 
efpece de giroflier nommée leucoium Itiîeum, 
vulgare , par C. B. P 202. Tournefort , 
inflit. 221 Boerh. ind. A . 2 , iS. 
* Sa racine eft épaifie , ligneufe , recour­

bée , de couleur blanchâtre ; i l en part 
plufieurs tiges ligneufes, fragiles , entou­
rées de feuilles oblongues , étroites , Se 
pointues : ces tiges portent à leurs fom­
mets plufieurs fleurs jaunes affez larges , 
compofées de quatre pétales d'une odeur 
fuave\8e douce ; elles font fuivies de l o n ­
gues cofles foi.les, ou fi l'on veut, de v a i l -
ieaux féminaux qui contiennent une petite 
ftmence plate & rougeâtre. Ce giroflier 
croL volontiers fur les bâtimens, les rem­
parts , les mafures , Se vieilles murailles : 
i l fleurit en a v r i l Se mai; on le cultive dans 
les jardins. 

Cette plante eft amere Se d'un goût her­
beux falé; elle rougit afîêz le papier bleu ; 
elle donne du fel v o l a t i l concret, beaucoup 
d'huile Se de terre : ainfi l'on voit qu'elle 
abonde en fel ammoniac, en f o u f r e , Se en 
parties terreufes. 

Ses fleurs font regardées comme def-
euffives, déterfîves, Se apératives ; on en 
fait une conferve dont le fucre conftitue 
le plus grand mérite , un firop plus vanté 
p o t i r f a bonne odeur que pour fes vertus, j toient vmeefpece de triangle àPendroit que 
Se quelquefois on en tire une eau diflillée : les Latins nommoient g r e m i u m . 
mais fon huile par infufion eft la feule pré- Ce dernier fentiment eft l'avis de D u -
paration d'ufage ; elle paffe pour anodine cange , qui dit que les habits longs de nos 
' & ïéfolutive. (D. J.) J aïeux , étroit en-haut Se larges eh-bas , 
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forte , 8e considérable v i l l e d'Efpagne , ca­
pitale d'une grande vigeurie dans la Cata-
longne, avec un évèché fuffragant de Ta-
ragone, érigé en l'an 500 , fuivant l'abbé 
de Commanville ; elle eft fur le Ter , à 
fept lieues de la mer, feize de Perpignan, 
cinq du nord-oueft de Palamos , dix-neuf 
nord-eft de Earcelonne. Longit. ao-1. 3a'*. 
latit. 41L 56'.. 

C'eft la partie de Nicolas Eymeric , q u i 
y mourut inquisiteur général fe 4 janvier 
1399 : le p r i n c i p a l ouvrage de ce fameux 
dominicain eft intitulé , le direcloire'des in-
quifiteurs ; ouvrage digne des pays où l e 
tribu n a l qu'ils nomment la Jainte inquiftion 
exerce font cruel empire. ( D. J. ) 
% G l R O N N É , adj. (terme de Blafon, ) fe 
dit de l'écu divifé en fix, huit, dix ou douze 
parties triangulaires égales entr'elles , d© 
deux émaux alternés. 

Le gironné de huit pièces eft formé du 
p a r t i , du coupé , du tranché Se du taillé. 
' On ne nomme le nombre des girons que 

lorfqu'il y en a fix , dix ou douze. 
Le terme gironné vient du mot girons q u i 

eft le deffus du tablier d'une femme, depuis 
le deffus des genoux jufq'à la ceinture , 
lorfqu'elle eft affile ; ou des robes longues 
des anciens , qui étoient larges par en-bas 
Se étroites vers îa c e i n t u r e , Se repréfen-
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«Soient ainfî nommés ex eo quoi veflis giret 
& circuit formant efficiat. 
De CugnacdeDampierre .enPérigord ; 

gironné d'argent & de gueules. 
- De Berenger de Gua, en Dauphiné 5 gi­

ronné d'or & i? gueules. 
DeMaugiron de la Roche, dans la même 

province j gironné ie fix pièces i'argent & ie 
fable. 

Lamoureux de la Javelliere , en Breta­
gne ; gironné ie iix pièces d'argent & ie 
gueules. ( G . D . L. T. ) 
" § G ï R O N O , en Catalogne , {Géogr:) 
Gerunda félon Ptolomée ; Pline en nomme 
les habitans Genedenfes , 8c les place dans 
le département de Tarragone. Elle devint 
le fiege d'un évêché , au milieu du IIP. 
fiecle. Du temps du poët^'Prudence, elle 
etoit petite , mais riche en relique?, fur-
tout de celles de S. Félix , martyr, honoré 
le 18 mars : 

Parva Fel\cis iecus exkibebit 
Artubus fantlis locuples Gerunda. 

Prud. hym. IV J>. 19. 
Le diocefe s'étend fur 339 paroifîes, 12 
abbayes 8e 4 prieurés. Les fils aînés des rois 
d'Arragon prirent le titre de comtes, enfuite 
de princes de Gironné: elle eft capitale d'une 
viguerie defort grande étendue, qui pafle 
pour la partie la plus fertile de toute la Ca­
talogne. 
- En 1655 3 le maréchal d'Hoquincour 
leva le liège de cette ville , après 70 jours 
4'attaque ;%n 1684, le maréchal de Belle-
. fonds fut obligé d'en faire autant : mais elle 
fut prife en i694parleduc dèNoailles. En 
1705 , les habitans s'étant déclarés pour 
Parchiduc , le maréchal de Noailles prit 
<&affaut la ville baffe en 1711, &. la ville 
fiaute fe rendit par capitulation.il y mit 
pour gouverneur M. de'Morot de Greîigni, 
f>rave officier Bourguignon, qui fe fit beau­
coup d'honneur à la défenfe de cette place : 
i l eft *nort en Bourgogne , brigadier des 
armées du roi , vers 1735. 
On conferve dans les archives de l'églife 

de Girortnedèux bulles, l'une de Panti-pape 
Romain, l'autre du pape Formofe, toutes 
deux de la fin du I X e fiecle : elles ont plus 
de deux aunes de long fur un pié de haut. 
Le P. Tourneflaine prétend qu'elles font 
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écrites fur dé l'écorce d'arbre qui eftttfîee 
comme la toile. Voye\ Journ. de Trév. fep. 
1711 , pag. 1559. ( C ) 
* GIROVAGUE, f. m. ( Hifl. ecclefl. ) 

efpeee de moine3, la quatrième dont faint 
Benoît fàffe mention dans fa régie : ces gi-
rovagues ne s'attachoient à aucune maifon : 
ils errroient de monaftere en monaftere , 
genre de vie quel'indépendance leur faifoit 
préférer à celui des Cénobites. S. Benoît 
n'aimoit pas ces couvens-là. Mais le même 
nom de girovague ne conviendroit-il pas 
également à ces moines qui n'habitent leur 
cloître que le moins qu'ils peuvent, qui 
font plongés dans les embarras du monde 
8c les diffipations, qui intriguent, qui ca-
baïent, &. qu'on rencontre dans tous les 
quartiers , dans toutes les maifons de la 
ville ? Si S. Benoît pouvoir élever fa voix 
dedefïousfa tombe, ne îeurcrieroit-ilpas: 
«, Girovagues, vous êtes pires que les Sara-
» haïtes ». 
GIROUETTE, f. f. (Arts, ) plaque de 

fer-blanc qui eft .mobile fur une queue ou 
pivot qu'on met fur les clochers, les pa­
villons , les tours Se autres édifices , pour 
connoître de quel côté le vent fouffîe : aufîi 
quelques auteurs l'ont appellé ventilogium , 
quafl index venu. Andronic de Cyrrhe fit 
élever à Athènes une tour octogone , 8c fit 
graver fur chaque côté des figures qui r e ­
présentaient les huit vents principaux : un 
triton d'airin tournoit fur fon pivot au 
haut-de la tour : ce triton tenant une ba­
guette, à la main, la pofoit jufte fur le vent 
qui foufîioit. C'eft peut-être d'après cette 
idée ingénieufe, que nos coqs 8c nos gi­
rouettes ont été grofiîéremert imaginées ; 
car leur exécution eft toute entière gothique 
8c barbare. ( D . J. ) 
§ I l eft étonnant que jufqu'à ce jour l'on 

n'ait pas fu profiter du mouvement des gi­
rouettes , pour les employer à divers ufages 
économiques : on s'eft borné à leur faire 
indiquer la direction des vents, comme on 
l'aremarqué en parlant dela tour des vents 
d'Athènes,que l'on nomme mal-à-propos 
îa lanterne de Demoflhenes : ce monument 
curieux fubfifte encore aujourd'hui. 11 ne 
nous refte que des décombres de la volière 
du célèbre Varron, où l'on avoit également 
placé un ventilogium. Depuis quelques an** 
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nées l'on a perfectionné cet inftrurnent, j k 
à l'aide de quelques rouages 8c de plufieurs 
timbres, l'on a compofé l'anémomètre fon-
7iant} q u i marque l'efpece de vent; i°. par 
l e moyen d'un cadran ; 2°. par celui d'un 
carrillon. On voit cei machines utiles dans 
plufieurs ports de mer des villes capitales 
de l'Europe. ( V. A . L . ) 

GlRQUETES , ( Marine. ) ce font de 
petites pièces d'étoffe , foit toile ou éta 
m i n e , qu'on met au haut des mâts des 
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pour l a terre fainte en 1188, crurent voiif 
une croix en l'air qui fembloit ratifier l e u r 
confédération. 

Gif ors , chef-lieu d run des fept grands 
bailliages de Normandie, fut érigé en du­
ché-pairie en 1748 , en faveur de Louis 
Fouquet, maréchal deBellifie , dont le fils 
portoit le nom de comte de Gifors , nom, 
cher aux militaires q u i l'ont vu périr à la 
tête des carabiniers en 1758, à la malheu-
reufe affaire de Crevelz. Ce jeune feigneur, 

vaiffqaux;elles fervent à marquer d'où vient l i e mieux élévédu royaume , les délices de 
le veirit. Ordinairement les girouettes ont l i a cour, l'unique efpérance de fa maifon , 
plus de battant que de guindant , c'eft-à-j l'héritier de celle de Nivernois „ fut pleuré 
dire qu'elles font plus longues que larges, J des foldats, regretté du r o i 8c de nos enne-, 
en prenant le guindant pour la largeur, 8c j mis même. 
le battant pour la longueur. j M- de Bellifte fon pere, a laifle en mou-

I l y a desgiVottm^quarréesquifont faites j r a n t , en 1762, le duché de Gifors au r o i x 

de plufieurs cueilles, 6c qui ont la figure] qui l'a donné au comte d'Eu, en échange 
d'un quarré long. j de la principauté de Dombes, réunie au 

Les girouettes a l'angloife font longues & I domaine 
étroites. r J Pierre Neveu, jacobin , curé de Gifors 
G I R O U E T T E , É E , adj. ( terme de B i a - l e n 1562 , s'y eft d i f t i n gué par fon grand 

fin. ) fe dit d'un château, d'une tour , l o r f - zele pour îa religion. Robert Deniaud, qui 
qu'il y a une girouette fur leur toit. l'aéré auffi depuis 1611 à 1664, fut honoré 

Quand les girouettes ont des armoiries du titr e d'hiftoriographe du roi en 1665. Ou-
peintes ou évuidées à jour , on les nomme I tre quelques ouvrages imprimés, affez oeu 
panonceaux ; c'étoit anciennement des mar-ieftimés, i l a laifle auxTrinitaires de Gifors 
ques d'ancienne nobleffe. j Phiftoirc manuferite de cette v t l l e , en deux 

Les feigneurs q u i permettent à leurs gros volumes, où i l y a de longues tirades, 
vafiaux de mettre des girouettes fur le faîte j d'invectives contre les moines ir- T T l a J~ 
de leurs fiefs 
d'exiger d'eux 
l'hommage. De 
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ou m a i f o n , font en d r o i t U a haute-Normandie, par D.DU^\Q{TIS} T.IL 
des droits feigneuriaux 6 c \ i n - 4

0 . p . 297. Long. 19. 18. lat. 49. 13. 
. A , , v . n GÎSSEMENTv, f. m. ( M a r i n e . ) les 

e Vieuxchaftel de K e r g n f t , en Breta- marins défignent par ce mo*la manière 
! A* mur au rhÀtean A3 narrant «./i„....l/t»... " . «a n n . , » 

r, > ,v , — * » v,r 6 " / y i u t C t i e r cuie gu nvra viua, pour dire , 
VexinNormand, dont Guillaume le R o d x A eftfttuée & qu'elle s'étend du n o r d a u f u a ; on 
en 1097 , fit bâtir le château, objet de dit la m ê m e chofe de deux îles ou de deux 
dilienflions entre les couronnes de France lieux éloignés l'un de l'autre ; ces deux iles 
&d[Angleterre. H e n n i , r o i d'Angleterre,\giffent fud~eft &nord-oueftà quinre lieues de 
fin ht prefque une place imprenable. Phi- diftance, c'eft-^-dire que l'une eâ fituée ait 
lippe-Augufte , après la bataille de Cour- \fud-eft de l'autre à q u i m e lieues ( Z ) 
celles, 6c qui penfa périr fur le pont , G I T E , f. m. ( G r a m m . ) lieu où l'on 
échappe du danger, tu dorer l'image de la s'arrête pour coucher à la tin de la journée, 
W e qui etoit au-deflu. de la porte de iorfqu'on eft en voyage: on a un peu étendu 
Gifors , pour perpétuer la mémoire de cet l'acception de ce mot! & i l figX fÔuVen? 

L, de ^ étoit un orme fous lequel ^^lUti^^ * * 
les Prançois & les Anglois s'étant croifésjdefe repofec. * ' 

rre a coutume 
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G I ? 
GÎTE, (DROIT D E ) Hij/f. de France i 

dans les titres ce droit s'appelle jus gifii, 
gijlum , jus fubvendonis, ou procuradonis. 
Voy. Ducange, au mot gifium. Ancien droit 
que les rois de France levoient dans les 
v i l l e s , bourgs, évêchés Se abbayes, pour 
les indemniferdes frais du voyage, paffage 
ou féjaur qu'ils faifoient fur les lieux. 

Quand les rois de la première race Se 
quelques-uns de la féconde, voyageoient, 
ce qui leur arrivoit fpuvent, ils iogeoient 
avec leur fuite pendant une n u i t , aux dé­
pens des v i l l e s , des bourgs Se des villages 
qui étoient fur leur route. On leur fourmf-
foit tout ce dont ils avoient b e f o i n , Se ils 
étoient magnifiquement défrayés ; car leurs 
hôtes ne manquaient jamais d'y joindre au 
départ quelque préfent en argenterie. Peu-
à-peu cet établiffement déviht un droit 
r o y a l , qu'on nomma droit de gîte ; Se per­
fonne n'en fut exempt. Jean le Coq ra p ­
porte un arrêt qai déclare les villes données 
en douaire àlareine,fujettes au droit fegite. 

Les évêques Se les abbés payoient ce 
droit de gîte pour la vifîte de leur églife ; 
Ôe quand nos rois fe dégoûtèrent de mener 
-une vie errante , ils continuèrent d'exiger 
leur droit de gîte des évêques, des abbés, 
Se autres Prélats. Lors m ê m e que ces Evê­
ques Se Abbés furent affranchis du ferviee 
m i l i t a i r e , ils relièrent fournis au droit de 
gite. Louis V I I . en exempta la feule églife 
"de Paris, en reconnoiflance de l'éducation 
qu'elle l u i avoit donnée. 

Ce droit de gîte étoit fixé à une certaine 
fomme pour chaque évèché ou abbaye , 
toutes les fois que le r o i venoit visiter l'é­
gl i f e ouPabbaye du lieu : p. ex. l'abbé du 
grand monaftere de Tours étoit taxé à f o i ­
r a n t e livres du pays • abbas majoris mo-
nafierii Turoaenfis débet unum gijium, taxa-
lum fexaginta libras turonenfes levandas quo­
libet anno , fi jex vifhaverit ecclefiam. 

Quelque* églifes s'abonnèrent à payer 
le droit de ghe à une certaine fomme , foit 
que le r o i vînt ou non les vif i t e r * l'arche­
vêque de Tours p r i t ce p a r t i , Se compofa 
pour cent francs. Pafquier rapporte à ce 
fujet.un grand pafTuge qu'il a tiré des ar­
chivés de la chambre des comptes Se dont 
Voici le précis : L. anno Domini 1382, do-
jninus P Ma\erii} epifeopus Atrebatenfis , 
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projure procurations . .. . .compofiuit in 
ducends & quadraginta franeis auri , franc? 
fexdecim folidorum, pro eo quod debebat : ote 
quibus fadsfaclum , dominas Atrebanjis habet 
pênes fe Hueras regias , unà cum liueris qui-
talionis fecretariorum. Le la t i n de ce temps-
là n'eft pas élégant, mais le fens en eft 
clair. Ce pafTage dit qu'en 1382 l'evèque 
d'Arras traita à deux cents quarante francs 
d'or , chaque franc de ieize fous , pour 
ce qu'if devoit du dr/)it de gite ; q u ' i l 
paya cette fomme, ei> p r i t l'écrit du r o i , 
Se quittance 4c fes fecrétaires. 

Ce m ê m e pafTage nous apprend posi­
tivement que le droit de gîte fubfîftoit en­
core en 1382. « Enf i n , dit Pafquier en 
v fon vieux gaulois r l e temps a depuis 
» fait mettre en o u b l i , tant les fervices 
» m i l i t a i r e s , que le droit de gîte; au l i e u 
» defquels on a introduit l'octroi des dé-
» cimes fur tout le clergé , n'étant de-
» meuré de cette ancienneté , que l a 
p prestation de ferment de fidélité-au 
s> r o i qui doit être faite par tous les pré-
» lats de France, lors de leurs avéne-

, y mens , , ( £ > . / . ) -
\ GÎTES , f. m. p l . ( An. milit. ) ce fon t 
| des pièces de bois dont on fe fert pour 
S la conftruction des plates-formes des bat-' 
\ teries fur lefquelîes on pofe les madriers. 
j Voye\ PLATE-FORME. (Q) 

GÎTE , ( Boucherie & Cuifine ) Le gite 
eft le bas de la cuiffe du bœuf ; on y 
distingue trois parties, le bas où eft l e 
morceau à la noix , Se le derrière du gîte 
la levéé Se le gite à l'os. 

G IVET, Givetum, ( Géog. ) petite v i l l e 
de France-aux Pays-Bas, divifée en deux 
par la JMeufe , dont l'une s'appelle Givet 
Saint-Hilaire, Se l'autre, Givet Notre-Dame, 
i l y a de bonnes fortifications 8e de belles 
eafernes , ouvrage? du maréchal de Vau-
ban. Givet eft près de Charlemont, à neuf 
lieues tud-oueft de Namur , huit nord-eft 
de Rocroi. Long. 2 2 d. 22. lavit. 50**. 5:. 
( P- J- ) , 

G I U L A , Julia, ( Géog. ) v i l l e forte de 
la haute-Hongrie aux frontières de l a T r a n -
fvlvanie ; elle fut prife par les Turcs en 
1585 : les Impériaux la reprirent en 1695, 
3e la conferverent par le traité de Cnr-
lowitî5 elle eft fur le Kéres blanc, à douze 
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lieues nord-eft d'Arad , douze fud-oueit léger, formant des filets oblongs d i v e r f e -
du grand Varadin. Longit. 39. 36. lat. 46. 
*>.{D.J.) 

ns GIUND , ( Géog. ) v i l l e d'Asie d 
la grande Tartarie au Turqueftan, vers 
le Sihun , qui e i l le Jaxarre des anciens : 
Abulféda l u i donne 78 j. 4' de long, elle a, 
félon quelques-uns , 43-!. 30', de Lant.fep-
tentrionale. (D.J.) 
GIVRE , ou FRIMAT , ( Phyfique, ) forte 

ment inclinés; tout cela trouve i c i fon ap­
plication. Voye\ GELÉE BLANCHE. 

Le givre s'attache aux arbres en très-
grande quantité ; i l y forme fouvent des 
glaçons pendans q u i fatiguent beaucoup 
les branches par leur poids ; c'eft que les 
arbres attirent avec beaucoup de force 
l'humidité de l'air Se des brouillards. 

Les ooils des animaux font de m ê m e 
de p-elée blanche , oui en hiver , lorfque très-fujets à s'humecter considérablement 
l'air eft f r o i d Se humide tout enfemble 
s'attache à différens corps , aux arbres , 
aux herbes', aux cheveux, & c . Le givre ou 
frimat ne'dirlère pas efientiellement de la 
gelée blanche proprement dite : ces deux 
congélations fe reffemblent parfaitement , 
fe forment -aie la même manière, Se dé­
pendent du même principe. Ce q u i , dans 
l'ufage, fert à les dift i n g u e r , c'eft que 
le nom de gelée blanche n'eft guère donné 
qu'à ia rolee du matin congelée ; au lieu 
que ce qu'on appelle givre d o i t fon origine 
non a ia rofée du ma t i n , mais à toutes 
les autres vapeurs aqueufes, quelles qu'elles 
foient , qui réunies fur la furface de cer­
tains corps en molécules fcnfibles, d i t — 
rinctes 8e fort déliées, y rencontrent un 
f r o i d fuffifant pour les glacer. 

La formation du givre fuppofant t o u ­
jours , comme nous venons de le dire , 
la réunion du f r o i d Se de l'humilité , on 
déterminera fans peine les circonftances 
particulières dans lesquelles cette efpece 
de congélation doit fe manifefter. Qu'un 
grand b r o u i l l a r d foit répandu dans l'air 
Se fur l a furface de la terre , i l mouillera 
considérablement la plupart des corps fij-
l i d e 3 expofés à fom action ; fi l'on fuppofe 
en m ê m e temps dans ces corps un re-
froidiffement jufqu'au terme de h. congé­
lation 8c au-delà , i l n'en faudra pas davan­
tage pour glacer les particules d'eau ré­
pandues fur la furface de ces mêmes corps, 
8c qui y font adhérentes. Ces premiers gla­
çons attireront d'autres molécules aqueufes 
qui perdront de m ê m e leur liquidité , Se 
ainfi de fuite ; tous ces petits corps gelés 
conftituent \Q givre. Ce qu'on a di t ailleurs 
(de la gelée blanche proprement dite, qu'elle 
eft compofée de particules d'eau glacées 
féparçinent ? unies e n u n corps rare 8c 

à l'air l i b r e : ainfi i l n'eft pas Surprenant 
qu'en certains pays le givre s'attache fré­
quemment aux cheveux Se au menton des 
payfans'-Sc des voyageurs, aux chapeaux, 
aux fourrures, aux crins des chevaux, & c . 

U faut remarquer au fujet du givre qu'on 
apperçoit fur les hommes Se fur les anî-* 
maux , que les particules d'eau auxquelles 
i l doit fon o r i g i n e , ne viennent pas tontes 
de l'atmofphere : les vapeurs aqueuÇs 
qu'exhalent les animaux p*ar la refpiration, 
fe glacent de, la m ê m e manière dans de 
femblables circonftances ; Se ce qui le 
prouve évidemment; c'eft que le givre s'a-» 
maffe autour de la bouche 8e des narines 
en plus grande quantité. Dans les v i l l e s , 
quand on voit furies perfonne s q u i viennent 
de la campagne l'efpece d'eau glacée dont 
i l eft i c i queîtion , on dit communément 
qu'il a tombé du gzW,-expression très-peu 
exacte , fi l'on entend.par-là que les par­
ticules d'eau qui compofent le givre , fe 
font gelées dans l'air : on dit de la m ê m e 
manière , il a tombé de la gelée blanche. I l ne 
faut pas toujours chercher dans le difeours 
ordinaire la précision des Mathématiciens, 

On doit rapporter au givre cette efpece 
de neige qui s'attahe eux murailles après 
de longues 8e fortes gelées : la raifon dç 
cet effet eft que les corps folides s'échauf­
fent moins promptement que l ' a i r , 8c que 
ceb murailles confervent encore quelque 
temps après le <d«rrré une grande partie-de 
ia froideur qui leur a été auparavant i m ­
primée. Si cette froideur va au terme de 
la glace ou au-delà , les particules, d'eau 
dont l'air eft chargé venant s'attacher aux 
murailles 8c s'y accumulant, y forment une 
croûte de glace, rare, fpongieufe, 8c dont 
les parties font prefque disjointes. 

Çç feroit une e r r e u r de c r o i r e crue cettç 
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efpece déneige vînt de l'humidité qui fort 
du mur : comment en fo r t i r o i t - e l l e , puis­
qu'il eft plus f r o i d ou aufîi froid que la 
giace , 6c que tout ce qu'il a d'humidité 
au-dedans, n'y peut être que congelé? 
Les réfeauxde glace qu'on obferve quel­

quefois aux vitres des fenêtres , font en­
core une efpece particulière dé givre. Pen­
dant la géiée, l'air de la chambre eft chaud 
ou tempéré ; la vitre eft froide par l'im-
preftion de la gélée extérieure , 6c la va­
peur qui s'y attache du côté de la chambre 
s'y congelé Subitement. Pendant ie dégel , 
fi l'air de la chambre eft encore très-froid, 
6c que l'adoucifiement vienne de l'air ex­
térieur ; ce fera l'humidité du dehors qui 
s'attachera aux carreaux 6c qu i s'y gèlera. 
M. de Mairan, diff. fur la glace, part. H. 
fecl. 4. ch. v). & vij. 

Dans toutes ces congélations on voit ré­
gner conftamment le m ê m e principe : des 
corps folides refroidis à un certain degré, 
glacent les particules d'eau qui s'attachen> 
à leur furface; Se ces particules d'eau, 
c'eft l'air qui les fournit. 

Tout corps plus f r o i d que l'air qui l'en­
v i r o n n e , l u i communiqué en partie fon 
excès de froideur : cet air ainfi r e f r o i d i en 
devientmoins propre a foutenir les vapeurs 
qui y font fufpendues-; i l en laifTera donc 
précipiter une partie ; 6c f i le corps d'où 
naît le refroidiffement, a la propriété d'at­
tirer l'eau , i l fe couvrira de molécules 
aqueufes qui fe convertiront en glaçons à 
un degré de fr o i d fuffifant pour produire 

5 r. 

cet ehe et. 
Ceci s'applique naturellement, 8c aux 

murs des maifons 8c aux carreaux des vitres, 
q u i dans les cas dont i l eft i c i queftion , 
font toujours plus froids qu'un air immé­
diatement contigu. Si l'on demande pour-
quo r l ' a i r en fe refroidiffant abandonne 
une partie des vapeurs aqueufes qu'il te-
noit auparavant fufpendues, nous ferons 
d'abord remarquerque cette queftion n'eft 
point particulière au fujet que nous t r a i ­
tons , puifqu'elle fe préfente néceftaire-
ment dans l'explication de tout météore 
aqueux. Nous dirons enfuite , fans entrer 
dans un grand détail que les particules 
d'eau invilibles dans l'atmofphere y font 
dans l'état d'une y t r i t a b l e diffolution 5 
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qu*ainfi l'élévation 8c îa fufpenfion des 
vapeurs dépendent prefqu'entiérement ce 
la vertu diifolvante de l'air. Or cette ac­
tivité diffolvante eft d'autant moindre, 
que l'air a moins de chaleur ; ou , ce cu;i 
eft la m ê m e chofe , qui eft plu? f r o i d , fé­
l o n la l o i commune à tous les menftrues : 
i l n'eft donc pas étonnant eue l'air r e f r o i d i 
laifle échapper une partie des vapeurs qu'il 
foutenoit auparavant ; c'eft i c i une vraie 
précipitation chimique. On dit communé­
ment que le f r o i d en ccr.denfant îair, con-
denfe auffi les vapeurs dont l'air eft char­
gé ; mais on le dit fans ie prouver ; & cette 
explication eft moins naturelle que celle 
que nous venons de donner d'après q u e l ­
ques physiciens modernes. Les obServa­
tions de M. le Pv.oi , de la Société royale 
des Sciences de Mo n t p e l l i e r , ont répandu 
un très-grand jour Sur toute cette matière, 
Vcy. l'art. ÉVAPORAÏIQN , compofé par 
cet académicien. Voy. auffi H U M I D I T É 6* 
EXPAKSIBILÏTÉ. 
Les congélations qui s'attachent aux v i ­

tres des fenêtres, fpnt quelquefois très-re­
marquables par la Singularité des figures 
qu'elles affectent. De petits brins de g l a ­
ces s'arrangent de manière qu'il en réSulte 
diverfes figures cuverlines Semblables à l a 
broderie : rien ne paroît fi contraire à la 
direction rectiligne 8c convergente , que 
les particules de glace Suivent conftamment 
quand elles, font en pleine liberté. Auflï 
M. de Mairan avoue-1-il que ce phéno­
mène l'embarrafia. long-temps : à la f i n 
ayant fait réflexion qu'il ne l'avoit v u que 
fur des vitres récemment nettoyées, i l crut 
pouvoir conjecturer que les contours dont 
i l s'agit, avoient été formés par la main 
m ê m e du v i t r i e r , qui pour fécher les vitres 
qu'il venoit de laver , y avoit paffé une 
broife avec du fable fin. Selon cette idée, 
les particules de giace fe feroient logées 
dans les petits filions que les grains de 
fable auroient gravés par leur frottement. 
M. de Mairan penSe auffi que l'ouvrier q u i 
fabrique^e verre en remuant avec une ba­
guette de fer la matière vitreufe actuelle­
ment en fufion , fait naître par ce mou­
vement diverfes-figures curvilignes q u i 
fubfifteht après le refroidiffemem. On 
pourroit donc appercevoir le phénomène 
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en queftion, indépendamment des circonf­
tances que nous avons rapportées. Ceci 
detnanderoit un examen plus approfondi. 
M- de Mairan , dijfert. fur la glace. 

L'induftrie des Phyfîciens s'applique 
fouvent avec fuccès à imiter la nature : on 
peut en toute faifon faire naître du givre 
artificiel femblable à celui qui fe forme 
naturellement. On mêle, pour cet effèt,de 
la glace pilée ou de la neige avec du fel 
dans un vaiffeau de verre mince bien ef-
fuyé en dehors, 8c que l'on tient environ 
un quart d'heure dans un lieu frais : ce 
mélange produit un refroidiffemeht confi-
dérable ; 8c on voit bientôt tous les dehors 
du vaiffeau fe couvrir peu à peu d'une ef­
pece de frimat ou de neige qui ne diffère 
point du givre ou de la gelée blanche or­
dinaire. Voye\ dans les leçons de Phyfique de 
M . N o l l e t , tom.lll.p. 362. tout le détail 
de cette expérience, dont nous avons par 
avance donné l'explication. 

E n finifïànt cet article, je ferai obferver 
qu'à M o n t p e l l i e r , où j'écris, 8c dans la 
plus grande partie du bas-Languedoc, i l 
eft très-rare de voir du givre ; c'eft que le 
f r o i d 8c la gelée y font rarement accom­
pagnés d'humidité 8c de brouillards : le 
pays eft naturellement fec, 8e l'air n'y eft 
numide jufqu'à un certain degré,que quand 
les vems de fud 8c de fud-eft chafiênt vers 
nous lê's Vapeurs qui s'élèvent en abon­
dance de la Méditerranée : or les vents du 
f u d donnent en hiver le temps doux. Je 
n'ai v u à Montp e l l i e r qu'une feule fois des 
réfeaux de glace fur les vitres des fenê­
tres *, c'étoit pendant les fortes gelées de 
1755 : le thermomètre de M. de Réaumur 
étoit à fix ou fept degrés au-deffous de la 
congélation de l'eau. Article de M . DE 
RAT TE , fecrétaire perpétuel de la fociété 
royale des Sciences de Montpellier, 

G I V R E , f. f. groffe couleuvre à la queue 
tortillée ; i l ne fe dit guère qirVn terme de 
Blafon : on dit givre rampante , lorfqu'elle 
jeft en face,. On dit aufli guivre. 

G I V R E , adj. on appelle, en terme de 
Blafçn, croix givrée, celle qui eft terminée 
en "tête dégivre. Voy. GlVRB. Quelquçs-
uns dérivent ce mot d'anguis , ferpent ; 8c 
d'autres, de vivre, en changeant la lettre 
y en £ , 8c vivre çle videra, ' 

C L A 
GIUS-CHON , ou GIUS-CHAN, f. ntf 

( Hift. m o d . ) nom q u i en langue turque 
fignifie Ucleur de l'alcoran ; i l y en a trente 
dans les mofquées royales, qui lifent cha­
cun par jou r une des trente feclions de 
l'alcoran : en forte que chaque mois on 
fait une lecture entière de ce l i v r e de la 
loi. d u s veut dire portion ou f e d i o n ; & ' 
chon ou chanUéleur , c'eft-à-dire, Ucleur 
d'une feélion. Le but de cette lecture, fé­
lon eux, eft de procurer le repos dea 
âmes des Mufulmans q u i font quelque legs 
à cette intention : c'eft pourquoi les gins* 
chons lifent proche des fépulcres dans les 
mofquées, 8e|autres lieux de dévotion, 
R'icaut , de l'empire ottoman. ( G y 
G1USTAND1L , ( Géogr. ) autrement 

dite OCHRIDA-, c'eft \'Achridus des an­
ciens qui fut enfuite nommé JuJHniana, 
frima ; forte v i l l e de la Turquie euro~ 
péenne, dans la Macédoine , avec un ar­
chevêque grec, 8e un fangiach. E l l e eft 
fituée près du lac d'Ochrida , à a 8 lieues 
fud-eft de Durazzo , 5 2 n o r d - oueft de 
Lariffe. L o n g . 38. 52 , lat. 41. 10. 

Guiftatidil eft la patrie de l'empereur 
J u f t i n i e n , dont on a tant fait de bas éloges; 
mais fon inconftance dans fes projets , fa 
mauvaife conduite, fon zele perfécuteur, 
fes vexations, fes rapines, fa fureur dç 
bâtir, fa foiblçffe pour une femme qu i s'ér 
toit long-temps proftituée fur le théâtre , 
peignent fon vrai caractère. U n règne du? 
8e f o i b l e , mêlé àbeaucoup de vaine gloire 
8e à des fuccès i n u t i l e s , qu'il devoit à la 
Supériorité du génie de Bélifaire, furent 
des malheurs réels qu'on éprouva fous fa. 
domination; enfin ce prince faftueux, 
avide de s'arroger le t i t r e de légiflateur , 
s'avifa , dans un temps de décadence,de 
vouloir réformer la jurisprudence des fie­
cles éclairés ; mais outre qu'on fait affez la 
manière, dont i l s'y prit,c'eft aux jours de 
lumières, comme dit très - bien M. de 
Montefquieu, qu'il conviendroit de cor­
r i g e r les jours de ténèbres. ( D . J . ) 
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G L A A M A , ( Géog. ) norn de l'une des 

montagnes glacées de l'Ifiande : elle eft 
dans le quartier occidental de 111e, 8c c'e£ 
la plus confidérable du pays, après celle 
de Jenklu.(£>.X) ' ' 

GLACE^ 
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GLACE , f. f. (Phyfique.) La gîace eft 

un corps folide , formé naturellement ou 
artificiellement d'une fubftance fluide , 
telle que l'eau , l'huile, cVc. refroidie à un 
certain degré ; ou plutôt ce n'eft autre 
chofe que ce fluide même devenu concret 
& folide par le fimple refroidiffement. Lorf-
qu'un fluide s'eft converti en glace, on dit 
qu'il eft gele' ou congelé : l'opération par 
laquelle la nature feule ou aidée de l'art, 
fait éprouver à un corps fluide le change­
ment dont nous parlons , eft connue de 
même fous le nom de congélation. Voye\ 
FROID & CONGÉLATION. 

La congélation diffère de la concentra­
ti o n ou rapprochement qui fe fait par l'éva-
poration, la précipitation ou la cryftallifa-
tion. Voy e^ce s articles. On ne doit pas non 
plus la confondre avec la coagulation pro­
prement dite, qui eft l'épaiflifTernent fpon-
tané de certains liquides ; épaifïiflement 
qui loin de dépendre conftamment de l'ac­
tion du froid, fuppofe dans plufieurs fluides 
un degré de chaleur confidérable. Voye\ 
COAGULATION. 
En s'attachant à l'idée que nous venons 

>de développer, on doit donner indifférem­
ment le nom de glace à tout fluide gelé. 
L'ufage a cependant restreint lafignification 
de ce terme, qui n'eft guère employé que 
pour défigner l'eau congelée : la glace pro­
prement dite , lu glace par excellence eft 
-toujours la glace d'eau. 

Les phénomènes de la glace font remar­
quables , & en très-grand nombre j auffi 
ont-ils mérité d'exciter vivement dansjtous 
les temps la curiofité des physiciens. Tous 
à l'envi fe font empreffés de les examiner 
avec foin pour en reconnoître les caufes. Le 
détail que nous allons donner de cette mul­
titude de phénomènes fera le fort de cet 
article : nous y ferons un grand ufage de 
l'excellente differtation de M. de Mairan 
fur cette matière. U feroit difficile déparier 
de h glace , fans profiter des favantes re­
cherches de cet illuftre phyficien, fans le 
copier ou fans l'abréger. 

La glace , comme nous l'avons d i t , efl 
naturelle on artificielle. L'eau fè gele na-
rellement, quand la température de l'air 
répond au zéro ou à un degré inférieur du 
thermomètre de M. de Reaumur, ce qui 

Tome XVI. 

G L A 16*1 
arrive afTez fouvent en hiver dans nos c l i ­
mats. Tous les liquides Amplement aqueux 
fe glacent à peu-près dans le même temps 
& par le même degré de froid. 

Les huiles graffes , fur-tout l'huile d'o­
live , gèlent à un degré de froid très-mé­
diocre, & fort inférieur à celui qui eft requis 
pour la congélation de l'eau. 

Les liqueurs fpiritueufès au contraire , 
telles quele vin y l'eau-^de-vie, l'efprit-de-
yin } ùc. fe gèlent très-difficilement ; non 
feulement leur fluidité réfifte à un degré 
de froid fupérieur à celui qui fait geler l'eau; 
mais lors même qu'elles fe glacent, ce n'eft 
guère qu'en partie , au moins dans nos c l i ­
mats. Ce qu'elles ont d'aqueux fe gele , 
mais leur partie fpiritueufe qui alors fe fé­
pare de la partie aqueufe , ne perd rien de 
fa liquidité : elle fe raffem'ble prefque tou­
jours au centre du vaiffeau ou de la pièce de 
glace , fous la forme fluide qui l u i eft pro-* 
pre, & que le froid n'a pu altérer. 

La même chofe a lieu dans la congélation 
du vinaigre ; elle efl imparfaite , & l'on 
trouve au milieu de la maffè gelée, ce que 
les Chimifles appellent vinaigre concentre'. 
Voye\ VINAIGRE. 

L'huile d'olive elle-même qui fe glace 
avec tant de facilité , a quelques parties en 
très-petite quantité, qui réunies au centre 
du vaiffeau, s'y confervent liquides dans 
les plus grands froids. 

Selon les obfervations des académiciens 
qui ont fait le voyage du cercle polaire , 
l'efprit-de-vin des thermomètres de M. de 
Reaumur gele à un degré de froid ordinaire 
en Laponie. Cet efprit-de-vin efl celui qu'on 
vend communément chez les droguifles : 
i l n'eft pas extrêmement rectifié, & l'on 
pourroit peut-être penfer qu'il ne fe gele 
qu'à raifon des parties d'eau qu'il contient 
en affez grande quantité ; ce qui efl certain, 
c'efl que l'efprit-de-vin, bien alkoolifé, 
foutient fans fe geler une aufîi grand degré 
de fr o i d , & même des degrés plus considé­
rables. Ce que nous difons de l'alkool doit 
à plus forte raifon être entendu de l'éther 
la plus volatile peut-être de toutes les l i ­
queurs. Voye\ ALKOOL & ÉTHER. 

L'efprit de nitre & la plupart des efprits 
acides, certaines huiles chimiques, comme 
l'huile de térébenthine, celle de l i n , &c. fe 

X 
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placent aufli très-dirHcilement. Le mercure 
ne fe gele point : du moins nul degré de 
froid ©bfervé jufqu'içi n'a été fuffifant pour 
le congeler. A l'égard de l'air, on fak qu'il 
eft toujours fluide quand i l eft en mafTe fen-
fible ; ainfi tout ce que nous avons à dire 
des phénomènes de la congélation ne le 
regarde pas. ... i 
Ceuxîies liquides qui font fujets i fe 

glacer , n'offrent pas tous à beàucoup près 
dans leur congélation les mêmes phénomè­
nes ; autant de fluides particuliers, autant 
de fortes de glace. Nous allons principale-
ment confidérer la glace commune, ou celle J 
qui réfulte de la congélation de Peau.; fans ' 
cetffe expofee aux regards curieux des phy-
ficiens •& aux yeux du vulgaire, on a dû 
l'examiner avec plus de foin, & la foumet-
tre à un plus grand nombre d'épreuves. 
M- dé Mairan confidere la glace fous 

différens points de vue : ï9. dans fes com-
mencemens & dans tout le cours de fa for­
mation: 2°. dans fa formation, relativement 
a l'état & aux circonftances où fe trouve 
Teau qui fe gele : 3°. dans fa perfection, ou 
iorfqu'eîle eft toute formée:^0, dans fa 
fonte & dans le dégel : 5° & enfin dans fa 
formation artificielle par le moyen des fels. 

1 °. Des phémmenes de la glàce tlans fes 
.commencemens. & dans tout le cours de fa 
formation. Si l'onexpofe à l'air. Jorfqu'iJ 
gele , un ou plufieurs,vafes cylindriques de 
verre mince, pleins <feau pure, i l fera fa­
cile d'obfèrver les phénomènes fuivans. 

Gn remarquera d'abord, s'il ne gele que 
.foiblemenr, une pellicule de glace très-
inince , qui fe formera à la furface fupé-
rieurequi touche immédiatement l'air,; en-
fuite on verra partir des parois du vaifîèau 
des fiiets diverfement inclinés àces parois, 
ou faifant avec elles divers angles aigus & 
obtus, rarement l'angle droit. Aces filets 
i l s'en joindra d'autres qui leur feront de 
même diverfement inclines , & à ceux-ci 
d'autres encore, ainfi de fuite. Tous ces 
filets fe multipliant s'élargiront en forme 
de lames, qui augmentant, en nombre & 
en épaifîêur, compoferont enfin une feule 
maffe folide par leur réunion. On conçoit 
aifément qu'à mefure quele froid continue 

qu'il augmente, ce prerAier tiflu de ou 
glace devient toujours plus épais. 
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Si la geléé eft plus apre , tout fe pafferà 

plus confufément, à peine aura-t-en l e 
temps d'obfèrver ces filets & ces lames^ 
qui fe formeront & s'uniront en un c l i n 
d'ceil. 

M. de Mairan a examiné avec une atten­
tion particulière les différentes polirions 
des filets de glace dont nous venons de 
parler , foit entr'eux, foit par rapport aux 
parois du vaiffeau , ainfi que les diverfes 
figures qui en réfultent. I l a remarqué que 
les angles aigus, fous lefquels s'affemblent 
les filets, ne font prefque jamais au-deflbus 
de l'angle de 30 degrés; qu'affez fouvent 
ces angles font de 60 & de 120 degrés ; en 
forte qu'il n'eft pas rare , lorfqu'on fai t 
geler de l'eau, de voir ceux des filets de 
glace qui tiennent par les deux bouts auK 
parois du vaiffeau , y fa^e la corded'un arc 
de 120 tjegrés, ou du tiers de la circonfé­
rence. I l y a beaucoup de variété dans les 
figures qui réfultent de Paflfemblage de tous 
ces filets; fouvent elles font irréguliereŝ  
& ne réyeilîent l'idée de rien de connu ; 
fouvent auffi elles imitent pardesdeffins 
& des contours aflèz réguliers divers ou­
vrages de la nature Jk de l'art. C'eft ainfi; 
qu'elles repréfentent des champs diverfe-
ment fiUormés, des plumes avec leurs barr 
bes , des efpeces d'étoiles ou de croix de 
Malte, &c. Les figures les .plus fréquentes 
font celles de morceaux de feuilles, ou 
même de feuilles entières ; toutes ces f i ­
gures font légèrement tracées, &: comme 
cifelées fur les différentes fuperficies qui 
les offrent à nos yeux. 
Avant la congélation de l'eau, & pen­

dant qu'elle fe gele, i l en fort une grande 
quantité d'air en bulles plus ou moins gro£ 
fes , qui viennent crever à fa furfàoe. 

La fortie de ces bulles eft d'autant plus; 
aifée que la congélation fe fait plus lente— 
ment. En général, quand la congélation e f l 
trop prompte, i l fort très-peu d'air del'eau,, 
mais les bulles d'air qui en fortent font plus 
grofïès; & au contraire quand îa congéla­
tion eft lente , les bulles qui s'échappent 
font en très - grand nombre, mais fort 
petites. -

Quoiqu'il forte beaucoup d'air de l'eau 
qui eft prête à fe geler, i l en refte une 
quantité coniidérable dans l'eau glacée.Une 
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UtefTe de glace formée par une lente congé­
lation paroît allez homogène & affez tranf-
parënte depuis fa furface extérieure , qui 
^eft gelée la première jufqu'à deux ou trois 
lignes de diftance en dedans ; mais dans le 
refte de fon extérieur, & fur-tout vers fon 
milieu, elle eft interrompue par une grande 
quantité de bulles d'air , & la furface fu-
perieure, qui d'abord s'étoit formée plane , 
ïe trouve élevée en boffe & toute rabo-» 
teufe. 

Une prompte congélation répand indiffé­
remment les bulles d'air dans toute la mafle, 
qui par-là eft plus opaque que dans le pre­
mier cas; la furface fupérieure eft aufli & 
plus convexe & plus inégale. -

Les bulles d'air dont nous parlons, font 
pour la plupart de figure fpherique , & de 
îa groffeur à-peu-près d'une tête d'épingle ; 
ellesdeviennent beaucoup plus groffesquand 
le froid continue. Affez fouvent on en pb-
ferve d'autres oblongues 9 vers le fond du 
vaiffeau & près de fes *parôis intérieures , 
d'où elles femblent quelquefois partir pour 
fe réunir au centre ; celles-ci font toujours 
en moindre nombre que les premières* 

Ces bulles qu'on apperçoit à la vue f i m ­
ple , ne font pas les feules qui interrom­
pent la continuité d'une mafîe de glace ; en 
examinant la glace avec la loupe, on en dis­
tingue encore une infinité d'autres beau­
coup plus petites & plus près les unes des 
autres. fc> 

On peut par des ébullitions réitérées, & 
Cur-tout par le moy en de la machine pneu­
matique , priver Peau de la plus grande 
partie de l'air, & des autres fluides élasti­
ques qui y font naturellement contenus. 
Cette eau ainfi purgée d'air, étant expofée 
dans la machine du vuide à un froid 
-confidérable , fe gèlera comme l'eau ordi­
naire par filets & par lames, qui formeront 
'par leur réunion une mafîe de glace moins 
i.nterrqmpue par des bulles d'air que la 
glace ordinaire , & dont la furface fupé­
rieure fera fort unie. 

Cette-nouvelle glace contiendra d'autant 
moins de bulles, qu'on aura eu plus de foin 
de bien purger l'eau qui aura fervi à la for­
mer. En fuivant avec exactitude le procédé 
indiqué par M. MufTchenbroek, on pourra 
parvenir à faire de la glace, fenfibiementho-
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mogene & fans aucune bulle vifîble. Efifai 
^Efiyfique , tome I, chap. xxv. Tentam. 
Florent. &c. 

Jedis f ms aucune bulle vijible; car toutes 
les précautions qu'on prendra dans cette 
expérience, n'empêcheront point qu'il n'h­
ait toujours de la glace de ces bulles qui 
échappent à la vue fimple , & qu'on ne dé­
couvre qu'avec la loupe; elles y feront quel­
quefois en f i grand nombre, qu'elles ren­
dront la glace faite avec de l'eau purgée 
d'air, moins tranfparente que la glace or­
dinaire. A i n f i M. l'abbé Noîleç ne dit rien 
que d'exactement vrai en un fens, quand i l 
affine qu'il n'a jamais pu faire de glace qui 
ne contînt des bulles d'air. Leçons de Phy­
fique y tome IV, pag. 104. 

Cet air raffemblé en bulles dans la glace, 
y eft communément plus condenfe que 
dans l'état naturel ; ce qui le prouve , c'eft 
qu'on le voit prefque toujours s'échapper 
avec précipitation quand on perce la glace 
.pour faire jour aux bulles. Quelquefois 
aufîi on n'obferve rien de femblable , & 
l'air dont nous parlons ne donne aucune 
marque de condenfation extraordinaire. 
Mariotte , mouvement des eaux , premier 
difeours. Nollet, leçons de Phyfique, tome 
IV, pag, 117. Halles, analyfe de l'air, d 
la fin . 

L'augmentation du volume d'eau, quand 
elle approche de fa congélation , & fur-
tout lorsqu'elle fe gele , eft un phénomène 
desplus imporrans, dont nous n'avons point 
encore parlé , & de la réalité duquel i l eft 
facile de fe convaincre. On met pour cet 
effet de l'eau dans un long tuyau, & on 
marque l'endroit où fe trouve fa furface y 

lorfqu'elle eft dans un lieu tempéré : on 
expofe enfuite le tout à la gelée, l'eau 
defeend très-fenfiblement ; mais lorfqu'elle 
approche de fâ congélation , fa furface 
s'arrête & demeure ftationnaire pendant 
quelques momens ; après quoi elle remonte 
affez promptement, & s'élève au-deffus. 
de l'endroit où elle étoit d'abord. Cette 
expérience ne laiffe aucun lieu de douter 
que l'eau qui approche de la congélation, 
& celle qui fe glace actuellement, n'occu­
pent plus d'efpace, & ne foient par-là plus 
légères qu'un pareil volume d'eau médio­
crement froide. 

X 2 
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Cette augmentation de volume n'eft 
pas moins fenfible dans l'eau actuellement 
gelée. On fait que la glace nage toujours 
fur l'eau , & que les glaçons qu'on met 
au fond d'un vaiffeau plein d'eau ou au 
fond d'une rivière , montent toujours vers 
la fuperficie. 
Une fuite & une nouvelle preuve de la 

dilatation de l'eau convertie en glace, c'eft 
la rupture des vaiflèaux où elle eft conte­
nue ; rupture très - ordinaire dans le cas 
d'une prompte congélation, lorfque ces 
vaiflèaux font étroits par le haut, & que 
l'épaiffeur de leurs parois eft trop peu con-
fidérable pour réfifter à l'effort que fait la 
glace en fe dilatant. 

Cet effort en plufieurs cas eft immenfe. 
Tout le monde a entendu parler de la fa-
meufe expérience de M. Huygens, répétée 
par M. Buot, dans laquelle un canon de 
fer épais d'un doigt , rempli d'eau & bien 
fermé , ayant été expofé à une forte gelée, 
creva en deux endroits au bout de douze 
heures. MM. de l'académie de Florence ont 
fait rompre par ce même moyen plufieurs 
vaiffeaux, foit de verre, foit de différens 
métaux, la plupart de figure fphérique ; & 
M. Muffchenbroek ayant calculé l'effort 
nécefïàire pour faire crever un de ces vaif­
feaux , i l a trouvé qu'il avoit fallu une force 
capable de foule ver un poids de 27720 li­
vres. Tentant, pag. ) 3.5. 

U ne faut plus s'étonner après cefa que 
la gelée fouleve le pavé des rues ; quielîe 
crevé les tuyaux des fontaines, quand on 
n'a pas la précaution de les tenir vuides; 
qu'elle fende les pierres & les arbres ; qu'elle 
détruilè en plufieurs circonftances tout le 
tiffù des végétaux , &ç. Ce font des fuites 
néceflaires de la dilatation & de la force 
expanfive dont nous venons de parler., Voy. 
GELÉE. 

La glace faite avecde Peau ordinaire non 
purgée d'air, fe dilatant avec tant de force 
& n fenfiblement, i l étoit naturel d'exa­
miner ce qui arriveroit dans les mêmes 
circonftances à de l'eau bien purgée d'air y 

qu'on auroit foumife à l'action de la gelée ; 
de voir f i elle augmenteroit ou f i elle dimi-
nueroit de volume en fe gelant : on a f a i t , 
pour éelaircir ce point, quantité' d'expé­
riences. M. Homberg par un procédé qui 
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dura deux ans, fit en 1693 avec de Pea» 
purgée d'air, de la glace qu'il jugea plus pe-
fante & d'un moindre, volume que l'eau or­
dinaire. Mém. de l'acad.'tom.X,pag. 25 5. 
I l paroît qu'il fe décida fur la feulé infpec-
tion du morceau de glace , & non par fbn 
enfoncement dans l'eau , la feule preuve 
fans réplique ; cè qui eft certain, c'eft que 
MM. de Mairan, Muffchenbroek , Nollet 
& plufieurs autres physiciens, qui ont répété 
& tourné en plufieurs manières cette même 
expérience, n'en ont jamais pu obtenir le 
même réfultat. La glace faite avec de l'eau 
purgée d'air a toujours nagé fur l'eau ; fou­
vent même elle a caffé les vaiffeaux où elle 
étoit contenue , preuves inconteftables 
d'une augmentation de volume. I l faut 
néanmoins remarquer que f i la glace faite 
avec de l'eau purgée d'air, eft plus légèrê  
à raifon de fon volume que l'eau dans l'état 
de liquidité, cette même glace eft toujours 
fpécifiquement plus pefante que celle qu'on 
a faite avec de l'eau ordinaire : on verra 
même que la différence de leurs pefantèurs 
fpecifiques eft fouvent affez considérable. ... 

La dilatation de l'eau qui devient glace 
eft une exception apparente à la loi géné­
rale, fuivant laquelle prefque toutes les 
matières qui perdent leur fluidité pour de-? 
venir folides, loin d'augmenter de volume 
en diminuent conftamment ; ainfi les huiles 
en fe gelant & lorfqu'elles font gelées, 
occupent toujours moins d'efpace qu'aupar­
avant. Une autre obfervation importante,. 
c'eft que les huiles nefe gèlent point comme 
l'eau par filets & par lames, mais par pelo­
tons de différente figure , qui tombant les 
uns fur les autres , compofent une mafîe 
folide afîèz peu liée dans les commence* 
mens ;. mais qui à mefure que le froid augr 
mente , acquiert de la confiftance & de la 
fermeté. 

Le vin glacé fe levé par feuillets affez. 
femblables à des pelures d'oignon. 
Nous venons d'expofer avec afîèz d'é<-

tendue ce qui fe paffe réellement & fous 
nos yeux dans la formation de la glace y 
voyons maintenant ce que les philofophes 
ont imaginé pour rendre raifon de cesphér 
nomenes. 

Defcartes, f i i i v i en cela d'un grand nonv 
bre de phyficiens x a cru que la congélationt 
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de l'eau & des autres liquides étoit une fuite 
fléceflairede leur refroidiffement à un cer­
tain degré déterminé , fans qu'il intervînt 
précifément pour cet effet dans les pores 
du liquide aucune matière étrangère ; c'eft 
aufli le fentiment de Boerhaave, de s'Gra-
vefande, de Hartfoèker, de M. Hamberger, 
de M. de Mairan, &c. Tous ces phyficiens 
rejettent les corpufcules frigorifiques , la 
matière congelante proprement dite : f i 
l'on remarque de la diverfité dans le détail 
de leurs explications , on voit en même 
temps qu'ils fe réuniffent tous dans le point 
que je viens d'indiquer ; c'eft un même 
ronds qui fe reproduit fous plufieurs formes 
différentes. 

Les GafTendiftes fuppofent au contraire 
des corpufcules frigorifiques fâlins ou ni-
treux , qui s'introduifant entre les pores 
d'Un fluide , arrêtent le mouvement de fes 
parties , & les fixent en un cotps folide & 
dur. Cette opinion a été adoptée par le 
célèbre M. de la Hire. 
M. Muffchenbroek s'en éloigne peu : i l 

foutient à la vérité contre les GafTendiftes, 
que le froid n'eft que la fimple privation du 
feu ; mais perfuadé en même temps quê la 
congélation & le froid font deux chofes 
affez différentes , i l a recours à une matière 
- répandue dans l'air y qui venant à pénétrer 
l'eau & les autres fluides , fixe la mobilité 
refpective de leurs parties en les liant forte­
ment entr'elles , comme feroit de ta colle 
ou de la glu. Cette matière eft-eîle abon­
damment répandue dans l'air ? la gelée eft 
confidérable ; au contraire n'y a - t - i l dans 
l'air que peu ou point de cette matière ? i l 
ne gele point ou i l ne gele que foiblement. 
Ce n'eft point précifément par le degré de 
froid ( nous parlons d'après M. Muflchen-
broek ) qu'on doit juger de la préfence ou 
de l'abfence de ces particules congelantes ; 
f i on lui demande ce que c'eft que ces par­
ticules , i l répondra que leur nature eft en­
core un myftere qu'on pourra quelque jour 
pénétrer. EJfais de Phyfique , tome I, 
chap. xxv. Tentant. Florent. 
Nous ne connoifîbns aucun fyftême fur 

la formacion de la glace , effentiellement 
différent de ceux que nous venons de 
rapporter ; tout paroît donc fe réduire 
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liquide fuit-elle néceffairementd'un refroi­
diffement à un certain degré déterminé 9 

ou faut-il pour la formation de la glace 
quelque chofe de plus ? Si le refroidiffement 
fuffifoit, la matière congelante dont l'exif­
tence n'eft point prouvée immédiatement 
feroit inutile, & par-là même elîè devroit 
être rejetée. 
Quelque idée qu'on fe forme de la flui­

dité , on ne fauroit s'empêcher de recon-
noître la chaleur pour une de fes princi­
pales caufes ; i l fuffit donc , afin qu'un 
corps devienne folide de fluide qu'il étoit, 
que la chaleur qui agitoit fes parties d i m i ­
nue à un certain degré , ou , ce qui eft la 
même chofe , que ce corps fe refroidiffe. 
Dans ce cas la force de cohéfion de fes 
particules augmente ; nous l'avons vu en 
parlant du froid : or on fait que cette force 
de cohéfion eft la caufe de la folidité des 
corps & de leur dureté. Voye\ FLUIDITÉ , 
SOLIDITÉ & COHÉSION. 

Voilà l'eau changée en un corps dur par 
un fimple refroidiffement ; mais ce corps 
dur aura-t-il toutes les propriétés de la 
glace ? préfentera-t-il dans fa formation 
les mêmes phénomènes ? c'eft ce qu'il faut 
examiner. 

L'eau fe gele par filets qui s'affemblent 
fous différens angles, d'où réfultent diver­
fes figures ; dans ce phénomène on n'ap-
perçoit rien qui favorife la matière con­
gelante. Tout paroît dépendre de la f i ­
gure , quelle qu'elle f o i t , des parties i n ­
tégrantes de l'eau > & de-la manière dont 
la force de cohéfion agit fur ces parti­
cules pour leur faire prendre un certain 
arrangement déterminé. Un liquide au­
trement conformé &,fur lequel l'attraction 
agira d'une autre manière , fe gèlera par 
pelotons , comme on l'obferve dans les 
huiles ; les fels n'affe&ent-iîs pas différen­
tes figures dans leurs cryftallifations ? Si 
l'on demande pourquoi les filets de glace 
tiennent d'ordinaire par un de leurs bouts 
aux parois du vafe qui les renferme , nous 
repondrons que tout corps flottant fur l'eau; 
dans un vafè qui n'eft pas plein , va s'atta­
cher de lui-même aux parois du varffeau f 

f i ces parois font de nature à être mouil­
lées par l'eau ; & ce qui prouve îa jufi-eflède 

cette feule queftion. La congélation d'un [ cette explication , c'eft que f adhifion des 



filets de glace aux parois du vafe dîfparoit 
abfolument , quand on a frotté le dedans 
du vaiffeau d'huile, de fuif ou de quel-
qu'autre matière qui s'unit difficilement 
avec l'eau. 
L'eau qui fe gele à mefure que les par­

ties fe rapprochent, fe defïaifit de Pair 
qu'elle contient en grande quantité ; une 
partie de cet air s'échappe peu-à-peu comme^ 
l'eau fort d'une éponge mouillée que l'on 
preffe. 
Ce qui relie d'air dans l'eau glacée s'y 

rafTemble en différentes bulles ; c'eft un air, 
pour ainfi dire , extravafé , dont la mafTe 
de glace eft entrecoupée. 

L'air ne fauroit fe développer de la forte 
fans augmenter fon volume ; avant ce dé­
veloppement i l étoit comme diflbus dans 
l'eau : or on fait que du f e l , par exemple , 
diffous dans l'eau, y tient moins de place 
que du fel en mafies fenfibles. 

L'air caché dans Peau eft intimement 
mêlé ayec elle, y eft fans reffort ; en fe 
dégageant i l reprend fon élafticité , autre 
caufe de dilatation. 
De tout ceci on infère naturellement, 

que quoiqu'il foit forti beaucoup d'air de 
l'eau prête à fe geler , ce qui refte dégagé 
& en mafTe doit y occuper plus de place 
que le tout n'en occupoit quand i l y étoit 
diflbus, & qu'ainfi le volume de l'eau gla­
cée en doit être augmenté. 

La force qui rafTemble l'air en bulles eft 
très-confidérable ; elle eft abfolument la 
•même que la force de cohéfion qui unit les 
particules d'eau, & qui eft très-fupérieure 
à la pefanteur : le refTort qui fe rétablit 
dans l'air à mefure qu'il fe dégage , eft 
aufîi très-actif & très-puifiànt. De ces deux 
caufes réunies fuit la rupture des vaiffeaux 
où îa glace eft contenue. 

Cette explication , qui eft celle d'un 
très-grand nombre de phyficiens, ne IaifTe-
r o i t rien à délirer , f i la glace faite avec 
de l'eau purgée d'air fe trouvôit auffi pe­
lante que l'eau même , ce qui n'arrive 
jamais ; mais nous avons vu que toute 
glace contient des bulles d'air , quelque 
foin qu'on ait pris de l'en purger. De 
plus la glace faite avec de Peau privée d'air 
autant qu'il, eft poffible , eft fenfiblement 
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plus pefante que la glace ordinaire, ce qui 
afïbiblit beaucoup la difficulté. 

Ceux qui admettent la matière conge­
lante , prétendent que cette matière s'in-
troduifant dans les pores de l'eau , aug­
mente le volume de ce fluide. I l femble 
que cette autre explication ne doit avoir 
lieu , que fuppofé qu'on ne puiffe pas dé­
duire d'ailleurs le phénomène dont i l eft 
ici queftion. 
En l'attribuant feulement en partie à Pair 

rafTemble en bulles, ne pent-on pas foup-
çonner en même temps que les parties 
intégrantes de Peau qui fe gele , fe difc-
pofent dans un ordre différent de celui 
qu'elles obfervoient avant la congélation ? 
Selon cette idée, i l faudroit reconnoltre 
dans la glace une nouvelle forte d'agré­
gation , pour parler le langage des chy-r 
miftes : ceci au refte n'eft pas difficile à 
concevoir. La chaleur qui portée à un cer­
tain degré , maintient l'eau dans l'état de 
liquidité , ne tend pas feulement à défunîr 
les parties intégrantes de ce fluide ; elle 
peut encore altérer facilement la direction 
de leur tendance mutuelle : i l ne faudra 
donc qu'un refroidiflement pour rendre à 
ces différentes molécules la liberté de s'ar­
ranger conformément à cette tendance 
qui leur eft propre. Or pourquoi, en vertu 
de cette tendance , ces molécules ne s'u-
niroient-elles pas de manière qu'en adhé­
rant plus fortement les unes aux autres 
par certaines portions de leurs furfaces, 
elles laifTeroient entr'elles d'un autre côté 
des intervalles plus eonfidérables que ceux 
qui les féparoient dans l'état de liquidité ? 
M. de Mairain regarde comme une preuve 
afTez forte de tout ce qu'on vient d'avan­
cer , la confiance des filets de glace à 
s'affembler fous différens angles , principa­
lement fous des angles de 60 degrés : on 
peut confulter la féconde partie de fa dif-
fertation fur la glace. Un plus grantl détail 
fur ce fujet nous meneroit loin , & nous 
devons nous refïèrrer. 
Contentons-nous de remarquer, 19. que 
l'augmentation de volume de l'eau glacée 
n'eft point proprement une fuitede l'action 
immédiate du froid ; ce n'eft que par acci­
dent que le froid y contribue , & à raifon 
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feulement de certaines circonftances par­
ticulières. 

2° Que la dilatation de l'air réuni en 
bulles dans la glace, & peut - être*auffi une 
certaine tendance propre aux particules in­
tégrantes de l'eau y femblent être les prin­
cipales caufes de ce phénomène. 

3° Que f i on n'obferve pas la même 
chofe dans les huiles , c'eft fans doute par 
le défaut d'une tendance de cette nature, 
& parce que l'air qu'elles contiennent fe 
dégage & s'échappe avec plus de facilité. 
4^. Que la matière-congélante paroît in­

utile pour l'explication des phénomènes 
dont nous avons donné le détail ; qu'ainft la 
congélation ne dépend probablement que 
du refroidiïfement d'un liquide & de la co­
héfion de fes parties, qui s'accroît toujours 
à mefure que la chaleur diminue. 

Selon cette idée , la congélation & le 
dégel font deux effets beaucoup plus com­
muns qu'on ne pourroit d'abord l'imaginer; 
on les découvre dans'toute la nature : la 
fonte d'un métal occafionnée parla chaleur 
eft un dégel ; la dureté qui furvient à ce 
métal fondu en conféquence du refroidif­
fement de fes parties, eft une véritable 
congélation. Nul corps n'eft effentielle-
ment folide ou fluide : la folidité & la flui­
dité font deux états différens & fucceflifs 
d'un même corps ; l'eau eft une glace fon­
due par la chaleur ; la glace, une eau quele 
froidgjÉËËe en un corps dur : comme tous 
les cvHpe fe fondent pas au même degré 
de chareur, de même aufli tous les liquides 
ne fe gelent.pas au même degré de froid. 
Si certains fluides, comme le mercure, ne 
fe gèlent jamais , c'eft farfs doute parce 
qu'on n'a pas obfervé jufqu'ici un froid fuf-
fifant pour les glacer. 
Nous avons vu à Varticle GELÉE, que 

la glace fe forrrioit dans tous les pays au 
même degré de froid , en faifant abftraétion 
de certaines circonftances que nous allons 
indiquer : cela feul eft un grand préjugé que 
la congélation eft une fuite du fimple re­
froidiffement. 

2°. Des phénomènes de la congélation 
relativement d Vétat & aux circonftances 
oit fe trouve Veau quife gele. Ce que f expé­
rience & l'obfervation nous apprennent à 
ce fujet, fe réduit aux points fuivans ; 
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i # . L'eau qu'on a fait bouillir ne gele 

pas plus promptement que d'autre eau qui 
n'a point été altérée par l'ébullition ; on a 
cru long-temps le contraire fans beaucoup 
de fondement. 
2 0 Le mouvement tranflatif de l'eau 

augmentant en quelque manière fa fluidité, 
apporte toujours du changement à fa con­
gélation. On fait qu'une eau dormant-* , 
comme celle d'un étang , gele plus facile­
ment & plus promptement que l'eau d'une 
rivière qui coule avec rapidité ; i l eft même 
affez rare que le milieu d'une grande r i ­
vière , & ce qu'on appelle le fil de Veau y 

fe glace de lui-même. Si une rivière fe 
prend entièrement, c'eft prefque toujours 
par la rencontre éos glaçons qu'elle char-
r i o i t , & que divers obftacles auront forcés 
de fe réunir : ces glaçons s'amoncelant & 
s'entafïànt irrégulièrement les uns fur les 
autres, ne forment jamais une glace unie 
comme celle d'un étang. 

3 0 Ceci explique afîèz naturellement 
pourquoi la Seine qu'on voit affez fouvent 
à Paris geler d'un bord à l'autre dans des 

(hivers moins rudes que celui de 1709, 
' ne fut pas totalement prife cette année-là. 
La violence même du froid produifit un 
effet extraordinaire en apparence, en gla­
çant tout à coup& fi entièrement les petites 
rivières qui fo déchargent dans la Seine 
au - deffus de Paris , que leurs glaçons ne 
purent y être portés, du moins en affez 
grande quantité. Ceux qui fe formèrent 
dans la Seine même s'attachèrent trop for­
tement à fes bords ; ainfi elle charria peu , 
& le milieu de fon courant, qui, comme 
nous venons de le dire , ne fe glace point 
de lui-même, demeura toujours libre. 
Hift. de Vacad. <fes Sciencesy année 1709, 
page y. 

4fi. On a été long-temps en doute f i lesr 
rivières commençoient à fe geler par la 
furface ou par le fond , mais cette quef­
tion n'en efl plus une ; i l eft préfentement 
bien fur qu'elles commencent à fe geler 
comme les autres eaux par la furface. M. 
l'abbé Noîlet a démêlé îa vérité fur cet ar­
ticle à travers plufieurs apparences fédui-
fantes qui en avoient impofc à d'habiles 
jphyfiçiens. Leçons de Phyf. t. IV 
I 59. L'état de l'air qui touche immédia-
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tement la gelée doit être confidere. Un 
grand vent rend la congélation plus d i f f i ­
cile , & fouvent même l'empêche entière­
ment ; c'eft qu'il diminue d'une part la vio­
lence du froid ( voye\ FROID ) , & que de 
l'autre i l agite l'eau confidérablement, 
celle fur-tout d'un étang ou d'une grande 
rivière. Au contraire un petit vent fec eft 
toujours favorable à la formation de la 
glace , quand i l emporte l'air chaud ou 
moins froid qui étoit fur la furface du li­
quide , pour fe mettre â fa place. 

6 9 Le repos fenfible , tant de la mafîe 
d'eau qu'on expofe à la gelée, que de l'air 
qui touche immédiatement cette eau, pro­
duit un effet qu'il n'étoit pas facile de 
prévoir ; ce double repos empêche que l'eau 
ne fe gele, quoiqu'elle ait acquis un degré 
de froid fort fupérieur à celai qui natu­
rellement lui fait perdre fa liquidité. De 
l'eau étant dans cet état, vient-elle à éprou­
ver la plus légère agitation fenfible de la 
part de l'air, ou de quelqu'autre corps en­
vironnant , elle fe gele dans l'inftant. C'eft 
à M. Fahrenheit que nous devons la pre­
mière obfervation de ce phénomène ; c'eft 
lu i qui a vu le premier, avec la plus grande 
furprife, de l'eau refroidie au quinzième 
degré de fon thermomètre , ce qui revient 
a^plus de dix au-deflbus du zéro de la gra­
duation de M. de Réaumur, fe maintenir 
dans une liquidité parfaite jufqu'au mo­
ment où on l'agitoit : cette expérience a 
réufïi de même à plufieurs autres physi­
ciens curieux de la répéter. Je l'ai faite 
plufieurs fois à Montpellier pendant les 
fortes gelées de 1755, fur de l'eau expofée 
à un air parfaitement tranquille, & qui 
s'étoit refroidie au quatrième degré de l'é*-< 
chelle de M. de Réamur : ce qu'il y a de 
bien singulier, c'eft que de l'eau ainfi re­
froidie de plusieurs degrés au-deflbus du 
terme de la glace, venant à fe geler en con­
féquence de l'agitation qu'on lu i imprime, 
fait monter dans le temps qu'elle fe glace 
la liqueur du thermomètre au degré ordi­
naire de la congélation ; ainfi l'eau dimi­
nue de froideur en fe gelant, efpece de 
paradoxe qui a befoin de toute l'autorité 
de l'expérience pour pouvoir être cru. 

La vraie caufe de ce phénomène eft 
peut-être d'une nature à fe dérober long-
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temps à nos récherches. On pourroit pen-> 
fer qu'une maflè d'eau tranquille ou peu 
agitée fe refrôidiffant plus régulièrement, 
la force d'attraction s'y distribue avec uni­
formité ; qu'ainfi. les parties intégrantes 1 

de l'eau tendant les unes vers les autres 
avec une égale force, balancent mutuel­
lement leurs efforts : cet équilibre con­
traire à f union des molécules d'eau, & 
qui feule entretient la liquidité , doit d i f -
paroître à la moindre fecoufïè. Ceci re­
vient afîèz à l'explication que M. de Mai­
ran a donnée de ce phénomène, qui au refte 
n'eft point particulier à la congélation. M. 
Romieu, de la fociété royale des Sciences 
de Montpellier, a obfervé qu'une diffolu-
tion de fel de Glauber dont i l avoit fait 
évaporer une partie, ne s'étoit point cryftal-
lifée, tant que le vaiffeau qui contenoit 
cette diffolution avoit été tenu en repos j 
mais ayant tant foit peu agité ce vaiffeau, 
i l v i t paroître à l'inftant plufieurs cryftaux. 
Deux effets f i parfaitement femblables ne 
dépendent-ils point d'un même principe 
qui influe & dans la congélation & dans la 
cryftallifation ? 
7 Ç. Des phénomènes de la glace lors­

qu'elle eft toute formée. Examinons main- ' 
tenant la glace dans fon état de perfection. 
M. Boerhaave en décrit exactement les 
principaux caraâeres, quand i l dit que c'eft 
une efpece de verre qui fe fondant naturel­
lement & de lui-même à une chaÈ^j^e 33 
degrés de thermomètre de F a h r e H p , ne 
conferve fa folidité que parce qu'il eltexpo-
féà un degré de froid un peu plus grand; 
que c'eft une mafîe moins denfe que l'eau, 
dure, élastique, fragile, tranfparence, fans 
odeur, infipide, que l'on peut polir en lui 
donnant différentes figures, &c. Quelques-
unes de ces différentes propriétés doivent 
être examinées féparement : n'oublions 
point qu'il eft queftion de la glace propre­
ment di t e , de la glace de l'eau. 

é On a déjà beaucoup parlé de l'augmenta­
tion de volume de l'eau glacée; i f refte à 
affigner le degré précis de cette dilatation: 
ce degré n'eft point uniforme ; tantôt le 
poids fpécifique de l'eau eft à celui delà 
glace , comme 19 à 18 , tantôt comme 1$ à 
H » quelquefois dans la raifon de 9 à 8. En 
général la glace eft d'autant plus légère, 

qu'elle 
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qu'elle contient plus de bulles d'air, 8e 
que ces balles font plus grofîes. 

Selon M. de M a i r a n , la glace faite avec 
de l'eau purgée d'air, n'excède que d'un 
vingt-deuxième le volume qui la produit ; 
ainfi cette glace eft fenfiblement plus pe-
fante que la glace de l'eau ordinaire, 8e le 
rapport de leurs gravités fpécirîques eft 
quelquefois celui de 99 à 92. 

Les bulles d'air qui fe rencontrent dans 
la glace dès fa première formation , ne font 
d'abord, comme nous l'avons v u , que de 
la grofteur à-peu-près d'une tête d'épin­
gle ; mais à mefure que le f r o i d continue 
ou qu'il augmente, la réunion de ces bul­
les forme des globules plus considérables, 
qui ont fouvent 3 à 4 lignes de diamètre, 
quelquefois un demi-pouce , 8c m ê m e un 
pouce entier. Dans ces circonftances l e ref-
fort de l'air contenu dans la glace agit plus 
fortement pour la dilater : une groSîè bulle 
d'air fait plus d'eftèt qu'un grand nombre 
de petites difperfées çà 8c là , quoique ces 
petites jointes enfemble compofent une 
niaffe égale à celle de la groiTe bulle. E n 
général les forces expanSivesde deux bulles 
d'air de figure fphérique font proportion­
nelles à leurs diamètres. M. de Ma i r a n en 
a donné la véritable raifon dans fa dijfert. 
fur la glaee, II part. fed. j. ch. 5. 

I l Suit de là , 8e l'expérience le juftifîe, 
que le volume de la glace doit continuer à 
augmenter- après qu'elle s'eft formée. U n 
morceau de glace qui dans fa première 
formation n'étoit que d'un quatorzième 
plus léger que l'eau , fut trouvé au bout 
de huit jours plus léger que ce fluide dans 
la raifon de 12 à 11 : nous devons cette 
obfervation à M. de Mairan. 

La dureté de la. glace eft très-grande ; 
elle furpafîe conlîdérablement celle du 
marbre 8c de plufieurs autres corps connus. 
I l paroît que Izglace eft d'autant plus forte 
pour réfifler à fa rupture où à fon apla-
tiffement, qu'elle eft plus compacte 8c plus 
dégagée d'air, ou qu'elle a été formée par 
un plus grand froi d 8c dans des pays plus 
froids. Les glaces du Spitzberg &. des mers 
d'Iflandefontfi dures, qu'il efl très-difficile 
de les rompre avec le marteau : voici une 
preuve bien f i n g u l i re de la fermeté 8c de 
la ténacité de ces glaces feptentrionales. 

Tome XVI. 
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Pendant le rigoureux hiver de 1740, ou 
conftruifit àPétersbourg, fuivant les règles 
de la plus élégante architecture, un palais 
de glace de 52 piés 8c demi de longueur , 
fur 16 8c demi de largeur 8e 20 de hau­
teur , fans que le poids des parties Supé­
rieures 8e du comble qui étoit aufîi de gla­
ce, parût endommager le moins du monda 
le pié de l'édifice : la Neva, rivière v o i -
fine , où la glace avoit 2 ou 3 piés d'épaif-
feur, en avoit four n i les matériaux. Pour 
augmenter la m e r v e i l l e , on plaça au-de­
vant du bâtiment fix canons de glace avec 
leurs affûts de la m ê m e matière, 8e deux 
mortiers à bombe dans les mêmes propor­
tions que ceux de fonte. Ces pièces de ca­
non étoient du calibre de celles qui portent 
ordinairement trois livres de poudre : o n 
ne leur en donna cependant qu'un quarte­
r o n ; mais on les t i r a , 8e le boulet d'une de 
ces pièces perça à 60 pas une planche de 
deux pouces d'épaiffeur : le canon dont l'é­
paifteur étoit tout au plus de 4 pouces, n'é­
clata point par une fi forte explofion. Ce fait 
peut rendre croyable ce que rapporte 
Olaus-Magnus des fortifications de glace , 
dont i l affine que lesnations feptentrionales 
Savent faire ufage dans le befoin. M. deMai-
ïa.n,dijfert. fur la'glace ,11 part, iijfed. chap. iij. 

La glace étant plus légère que l'eau , 
peut fupporterdes poids considérables, lors­
qu'elle e f t - e l l e m ê m e portée 8e Soutenue 
par l'eau. Dans la grande gelée de 1683 , 
la glace de la TamiSe n'étoit que de onze-
pouces ; cependant on alloit deffus en car« 
rolfe. On doit obServer qu'une glace adhé­
rente à des corps Solides, comme celle 
d'une rivière l'eft à Ses bords, doit Sup­
porter un plus grand poids que celle qui; 
flotte fur l'eau, ou qui eft rompue Se fêlée 
en plufieurs endroits. 

Ce qu'on peut dire de plus précis Sur^a* 
froideur de la glace, c'eft que dans les com­
me ncemens le degré qui l'exprime eft l e 
trente-deuxième du thermomètre de Fah­
renheit , ou le zéro de celui de M. de 
Réaumur. Mais dans la fuite la glace, comme 
tous les autres corps folides, prend à-peu-
près la température du milieu qui l'envi-" 
ronne ; elle doit donc augmenter de f r o i ­
deur , quand i l gele plus fortement, 8c en 
diminuer, quand la gelée eft moindre. 

Y 
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'hz glace eft communément moins tranf­

parente 8c plus blanchâtre que l'eau dont 
elle efl formée ; ce qui vient de cette 
multitude de bulles d'air qui interrompent 
toujours la continuité de fa mafTe. Cet air 
raffemblé en bulles efl d'une partbeaucoup 
plus rare que les parties propres de l'eau 
glacée, & de l'autre Newton a démontré 
qu'un corps efl opaque , quand les vides 
que laiffe fa matière propre , font remplis 
d'une fubilance dont la denfité diffère de 
k fienne. Plus les bulles d'air font groffes, 
moins la glace eft tranfparente. Celle qu'on 
a faite avec de l'eau purgée d'air, autant 
qu'il eft pofîible, n'eft pas toujours égale­
ment diaphane ; elle l'eft quelquefois plus 
que la glace ordinaire , quelquefois auffi 
elle l'eft beaucoup moins; c'eft qu'elle n'eft 
pas privée de tout l'air qui y étoit contenu, 
& que les petites bulles prefque invilibles 
qui s'y forment, peuvent, dans certaines 
circonflances, faire beaucoup d'effet. V-
OPACITÉ & TRANSPARENCE. 

Les grâces du Groenland font moins 
tranfparentes que les nôtres : de plus, s'il 
en faut croire certains voyageurs, elles 
ont une couleur bleue que n'ont point 
celles de notre climat. 

La réfraction de la glace eft un peu 
moindre que celle de l'eau ; elle eft d'ail­
leurs affez, régulière : on fait des lentilles 
de glace qui rafîemblent les rayons du f o -
f e i l au point d'allumer 8c de brûler de la 
poudre au fort de l'hiver. Voye\ LEN­
TILLE , MÏROIR-ARDENT , &c. 

Quoique la glace foit un corps folide 8c 
très-dur, elle eft fujette à s'évaporer con­
sidérablement ; & ce qui eft bien digne de 
remarque , cette évaporation eft d'autant 
plus grande 8c plus prompte , que le froi d 
eft plus violent. Selon les obfervations 
faites à Montpellier en 1609 par feu M. 
Gauteron, Secrétaire de la fociété royale 
des Sciences de cette v i l l e , la glace expofée 
à l'air l i b r e perdoit alors un quart de fon 
poids en vingt- quatre heures ; évapora­
tion que M. Gauteron jugea plus confidé­
rable que celle de l'eau dans un temps 
moyen entre le chaud & le froid. Mém. de 
l'Acad. 1709 , à la fin du volume. 
M. de Mairan fait dépendre ce phéno­

mène de la contexture particulière de l a 
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glace, qui occupant un plus grand volume 
que l'eau, offrant une plus grande Superfi­
c i e , hériffée d'une infinité d'inégalités , 
doit par-là m ê m e , nonobftant fa dureté , 
donner plus de prife à la caufe générale de 
l'évaporation. J'ajouterai que la fécherefîe 
.de l'air 8c le vent du nord accompagnent 
toujours les grandes gelées. Or dans ces 
circonftances l'évaporation eft confidéra­
ble ; un air plus fec eft plus difpoSé à fe 
charger de vapeurs, qui s'élèveront d'ail­
leurs en plus grande quantité, quand cet air 
fera inceffamment renouvellé. Ceci e x p l i ­
que affez naturellement pourquoi les l i q u i ­
des qui ne fe gèlent p o i n t , s'évaporent de 
même très-conftdérablement pendant les 
grands froids. 

Nous ne parlons point i c i de la neige n i 
de la gelée blanche ; ce font des efpeces 
de glace, dont on marque ailleurs les d i f ­
férences d'avec la glace proprement dite. 
La grêle eft une vraie glace , q u i n'a rien de 
particulier que les circonftances 8c le mé-
caniSme de fa formation. Voy. NEIGE , 
GELÉE BLANCHE & GRÊLE. 

Tout ce que nous avons dit des propriétés 
de la glace de l'eau, ne fauroit guère être 
appliqué aux différentes fortes de glace qui 
réfultent de la congélation des autres l i q u i ­
des. La glace de l'huile d'olive, par exem-
.ple, eft terne, opaque, 8c fort blanchâtre; 
celle de l'eau eft tranfparente : la première 
eft plus denfe qu'auparavant ; l'autre eft 
plus rare 8c plus légère qu'elle n'étoit avant 
la perte de Sa liquidité. I l paroît que la 
dureté eft la propriété qui convient le plus 
généralement à toutes les efpeces de glace \ 
encore ceci d o i t - i l être entendu avec quel­
que restriction. La glace de l'huile d'olive 
n'eft pas dure dans les commencemens , 
mais elle l e devient toujours quand le froid 
continue , 8c ce n'eft qu'alors qu'elle eft 
cenfée avoir acquis toute fa perfection. 

4°. Des phénomènes de la glace dans fa 
fonte, & du dégel. La glace fe fond à un 
degré de froid un peu moindre que cel u i 
qui la produit. A i n f i le contact des corps 
voifins fufEt pour la f o n d r e , f i ces corps 
font moins froids qu'elle , ou, ce qui eft l a 
m ê m e chofe , f i leur température actuelle 
eft au-deflbus du f r o i d de la congélation. 

Tous les corps folides appliques fur l a 
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$act ne^bnt pas également propres à p r o ­
duire cet effet. Ceux qui la touchent en 
un plus grand nombre de points, la f o n ­
dent beaucoup plus vite que les autres , 
tout le refte étant égal d'ailleurs. A i n f i la 
glace fond beaucoup plus vite fur une aftiette 
d'argent que fur la paume de la main. 

M. Haguenot, de la fociété royale des 
Sciences de Mo n t p e l l i e r , repéta &. vérifia 
plufieurs fois cette expérience en 1729 5 i l 
en fit en même temps plufieurs autres dans 
ce goût, dont les réfultats ne font pas 
'inoins curieux. I l trouva , par exemple , 
que la glace fondoit plus vite fur le cuivre 
que fur aucun autre métal. AJfembléepublique 
de la S. R. des Se. de Afontp. du 22 Dec. 1729. 

L'efficacité des fluides pour fondre la 
glace n'eft pas moins puiffante que celle des 
folides. La glace redevient plutôt liquide 
dans l'eau que dans l'air à la m ê m e tem­
pérature , 8e plus promptement dans de 
l'eau tiède que près du feu, à une diftance 
où l'on auroit peine à tenir la main. A j o u ­
tons qu'elle fond auffi plus aifément dans' 
l'air f u b t i l que dans l'air g'roffier. Selon les 
obfervations de M. de Mairan, un morceau 
de glace qui eft fix minutes vingt-quatre 

-«. fécondes à fondre àl'air l i b r e , eft abfolu­
ment fondu en quatre minutes dans la ma­
chine du vide. On comprend fans peine 
que l'air contenu dans la glace fait effort 
pour en défunir 8c en féparer les parties : 
or cet effort eft toujours plus confidérable 
dans le v i d e , où i l n'eft point balancé par 
la preffion de l'air extérieur environnant. 

La glace fe fond beaucoup plus lentement 
iqu'elle ne s'eft formée. La matière .du feu 
fcrouvefans doute plus de difficulté à féparer 
de petites niafics liées par une forte cohé-
i i o n , qu'à s'échapper d'un liquide qui fe 
gele. Quoi qu'il en f o i t , le fait eft conf­
iant : de l'eau qui fe fera gelée en cinq ou 
fix minutes, ne reprendrafaliquidité qu'au 
bout de quelques heures, quelquefois m ê ­
me de quelques jours, dans un li e u dont la 
température eft au-deffus du terme de la 
congélation, 8c où cette eau ne fe feroit 
jamais glacée d'elle-même. C'eft fur ceci 
qu'eft fondée l'utile invention des glacières; 
car ce feroit une erreur de s'imaginer qu'à 
l'endroit le plus profond du creux qu'on fait 
en terre pour conferver la glace, le f r o i d 
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furpafTe toujours le degré de la congéla­
tion : bien l o i n de-là, l'eau qu'on y por-
teroit s'y maintiendroit prefque toujours 
liquide ; mais i l fuffit que la température 
des glacières foit au moins un peu au-def­
fus du terme de la congélation : par-là 
les groffes maffes déglace qu'on y a entaffées 
ne fe fondent que très-lentement, 8c i l 
en refte toujours afiez pour notre ufage. 

La deftruèlion de la glace offre quelques-
uns des phénomènes remarqués dans fa f o r ­
mation ; ainfi l'on retrouve les filets de 
glace qui fubfiftent encore, quand les i n t e r ­
valles qui les féparoient font dégelés. Les 
angles de Soixante degrés reparoiffent auffi 
dans ces circonftances, mais toutes ces ap­
parences font rares dans un morceau de 
glace un peu épais. Au refte , l'ordre q u i 
s'obferve dans la fonte de la glace, n'eft 
point à tous égards contraire à celui de fa 
formation, ha. glace fe forme par les bords 
8c par la furface de l'eau ; elle commence 
de m ê m e à fe détruire par fes bords, par 
fes pointes , fes angles folides, 8c enfuite 
par toute fa furface expofée à l'air. 

La. glace fe fond naturellement par la d i * 
minution du f r o i d de l'atmofphere, quand 
la liqueur du thermomètre qui s'étoit abaif-
fée auterme de la congélation 8c au-deflbus, 
remonte de quelques degrés au-deffus. Ce 
relâchement du grand f r o i d , c e t a L d o u c i f f e -
ment qui réfout les glaces 8c les neiges dans 
tout un pays, eft ce qu'on"appelle propre­
ment dégel. Voye^TtÉi^EL & GELÉE. 

50. De la glaa artificielle parle moyen des 
fiels. L'art qui imite fi fouvent la nature , a 
trouvé le moyen de fe procurer de la glace 
femblable à celle qui eft formée par les cau­
fes générales , 8c dont nous venons de dé­
crire les propriétés. Rien de plus aifé que 
d'avoir en peu de temps , au fort de l'été , 
de cette glace artificielle. Nous avons v u à 
l'article FROID , qu'on plaçoit pour cet 
effet dans un vaiffeau de capacité 8c de 
figure convenable , une bouteille remplie 
de l'eau qu'on vouloit glacer ; qu'on a p p l i -
quoit enfuite autour de cette bouteille de 
la glacepilée ou de la neige mêlée avec du 
falpêtre ou du fel commun , ou avec quel-
qu'autre fe l ; que ce mélange entrant de 
lui-même en f u f i o n , l'eau de la bouteille fe 
refiroidiffoit de plus en plus à mefure qu'il 
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fefondoit; 8e qu'enfin elle fe convertiffoit 
en ç/ar* ; qu'on pouvoir hâter la fuflon 
.réciproque de la glace 8e des fels , 8c la 
congélation de l'eau qui en eft une fuite , 
en plaçant immédiatement fur le feu le 
vaiffeau qui contient le mélange. 

Nous avons fait v o i r que c'étoit une 
propriété commune aux fels de toute ef­
pece , que celle de fondre h glace 8e de la 
refroidir en la fondant : que non-feulement 
les fels qui font fous forme feche , mais 
encore que les efprits acides, tels que ceux 
de nitre , de fel , &c. les efprtts ardens , 
comme l'efprit-de-vin, &c. operoient le 
m ê m e effet ; que toutes ces fubilances mê­
lées avec la glace dpnnoient des congéla­
tions artificielles , qui , félon la nature 8c 
la dofe des matières qu'on avoit employées, 
difTéroient les unes des autres 8c par la 
force 8t par la promptitude. Le fel marin, 
par exemple, eft plus efficace que le f a l ­
pêtre ; l'efprit de nitre eft plus a c t i f , 8c 
produit un degré de froid plus confidérable 
que l'efprit de f e l , &c. Nous ne revien­
drons plus fur ces différens objets, pour ne 
pas tomber dans des redites inutiles. 

On ne voit rien dans la glace a r t i f i c i e l l e , 
qui la diftingue de faglace naturelle formée 
rapidement ; i l ne paroît point qu'elle fe 
charge des particules des fels qu'on em­
pl o i e , qui en effet auroient bien de la peine 
à pénétrer le vaiffeau qui la contient 

Si au lieu d'appliquer autourd'unebou-
îeille pleine d'eau un mélange de fel 8L de 
glace, on remplit la bouteille de ce m ê m e 
mélange , 8c qu'on la plonge ainfi dans de 
l'eau , une partie de cette eau fe glacera 
autour de la bouteille. 

Que le mélange foit autour de l'eau, ou 
que l'eau environne le mélange , la chofe 
eft très-indifférente, quant à l'effet qui doit 
s'enfuivre : l'effentiel eft que le mélange 
foit plus f r o i d que l'eau d'uncertain nom­
bre de degrés : car alors i l la convertira 
facilement en glace par la communication 
d'une partie de fa froideur. 

Ce qu'on obferve dans le cas où l'eau 
entoure le mélange, arrive précifément de 
la m ê me manière , lorfqu'on fait dégeler 
des fruits dans de l'eaumédiocrement froide 
on dans de la neige qui fe fond acTuelle-
meat ; car i l fe forme très-promptement 
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autour de leur peau une croûte de glace 
dure 8e tranfparente , 8c plus ou moins 
épaiffe, félon la groffeur &. la qualité, du 
fr u i t . 

Nous avons remarqué à l'article GELÉE , 
que les fruits ou les membres gelés étoient 
perdus fans reffource , fi on les faifoit dé-
géler trop promptement. C'eft la raifon 
pour laquelle on emploie i c i l'eau médio­
crement froide ou îa neige, plutôt que l'eau 
chaude, qui par la fonte trop fubite qu'elle 
produiroit,détruiroit abfolumentl'organi-
fation qu'on veut conferver. Voy. GELÉE. 
On a cherché long-temps les moyens de 

fe procurer de la glace artificielle par les 
fels tout feuls , fans le fecours d'une glace 
étrangère. Voici comme on y eft enfin 
parvenu. Nous avons parlé ailleurs ( voye-r 
FROID ) de la propriété qu'ont les fels , 
prineipaiementîe fel ammoniac, de r e f r o i ­
dir l'eau , où ils font diftbus fans la glace. 
Si donc on a de l'eau déjà froide à un degré 
voifinde la congélation , i l ferafacile d'en 
augmenter la froideur de plufieurs degrés, 
en yfaifantdiftbudreun tiers de fel ammo­
niac. Ce mélange fervira à rendre plus 
froide une féconde mafîe d'eau déjà r e f r o i ­
die au degré où l'étoit d'abord la première 
qu'on a employée. On fera encore diflbudre 
du fel ammoniac dans cette nouvelle eau. 
En continuant ce procédé, 8e en employant 
ainfi des maffes d'eau fucceftivement r e f r o i ­
dies, on aura enfin un mélange de fel 8e 
d'eau beaacoup plus f r o i d que Istglace ; d'où 
i l fuit évidemment que fi on plonge dans ce 
mélange une bouteille d'eau pure moins 
froide que la glace, cette eau s'y gèlera. 
Nous avons dit qu'il f a l l o i t , pour cette 
expérience , de 1 eau déjà voifine de la 
congélation. A i n f i ce moyen n'eft pas pra­
ticable en tout l i e u 8c en toute f a i f o n ; i l ne 
laiffe pourtant pas de pouvoir devenir utile 
en bien desoccafions. C'eft à M. Boerhaave 
qu'on doit cette découverte. Voy. fa chimie, 
de igne exp. iv. cor 4. 
Me pourroit-on pas fe procurer de la 

glace artificielle fans fels 8e fans glace ? Ce 
qui eft confiant , c'eft qu'on rafraîchit l'eau 
en l'expofant à un courant d'air dans un 
vaiffeau confiant d'une terre poreufe , ou 
dans une bouteille enveloppée d'un linge 
mouillé C'eft ce qu'on pratique avec iuccès 

/ 
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en E g y p t e , à la Chine, au M o g o l , & dans. 
d'autres pays. Si l'eau étoit déjà ro i f i n e de 
l a congélation, ne pourroit-elle pas fe 
geler par ce moyen ? Cette idée, qu i eft 
de M. de M a i r a n , mérite d'être fuivie. 

Dans toutes les expériences précédentes, 
l'eau foumife à l'action de la gelée étoit 
pure & fans aucun mélange. De l'eau m ê ­
lée avec quelque corps étranger, foit f o ­
l i d e , foit fluide,préfente dans fa congéla­
tion d'autres phénomènes. 
L'eau falée fe gele plus difficilement que 

l'eau pure V i l faut pour la glacer un fr o i d 
fupérieur au degré de la congélation^ & qui 
excède d'autant plus ce degré, que l'eau 
eft plus chargé de fels. La glace d'eau falée 
eft moins dure que la glace ordinaire; elle 
eft plus chargée de fel au centre qu'à l'ex­
térieur : ce milieu m ê m e trop chargé de 
f e l , ou ne fe gele p o i n t , ou ne prend que 
peu de confiftance. 

I l en eft de m ê m e de l'eau qu'on a mêlée 
avec del'efprit-de-vin extrêmement rectifié. 
Ce mélange fe gele avec peine ; & on voit 
toujours au milieu de la malle de glace 
l'efprit-de-vin fous fa forme liquide. Dans 
Pun &dans l'autre exemple l'eau fe fépare 
plus ou moins parfaitement des parricules 
de fel ou de celles de l'efprit-de-vin. 

I l feroit difficile de ne pas appercevoir 
i c i un rapport marqué entre la congélation 
de l'eau mêlée avecquelqu'autre fubftance, 
&. la congélation des liquides différens de 
Peau, tels que le v i n , le vinaigre, &c. Ces 
liquides ne font eux-mêmes que de Peau 
combinée avec des matières falines o u h u i -
leufes. Que l'art ou la nature aient formé 
ces mélanges, le m ê m e effet doit avoir lieu 
dans leur congélation & dans la Séparation 
de l'eau d'avec les fubftances qui l u i étoient 
unies. 

L'eau des mares, qui eft fouvent mêlée 
avec l'urine des animaux, avec les parties 
grafîes ou falines des matières tant animales 
que végétales, qui s'y font pourries; cette 
eau, dis-je, lorfqu'elle fe glace, repréfente 
des figures très-fingulieres, que l'imagina­
tion rend ennoreplusmerveilleufes : i l n'eft 
pas rares d'y v o i r des efpeces de dentelles, 
des figures d'arbres ou d'animaux, &c. Des 
auteurs décidés pour le merveilleux vont 
beaucoup plus l o i n ; i l s afiurent que la 
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lefîive des cendres d'une plante venant à 
fe glacer, en repréfente fidèlement l'image. 
C'eft i c i la fameufe palingénéfie ou régéné­
ration des anciens chimiftes, chimère trop 
décriée pour qu'on s'applique férieufement 
à en montrer l'abfurdité. 

L'expofition que nous venons de faire 
des phénomènes de la glace, renferme à-
peu-près tout ce qu'il y a de plus effentiel 
dans cette matière. Rien d'intérefiant n'a 
été omis ; nous pourrions plutôt craindre 
le reproche d'avoir donné trop d'étendue à 
cet a r t i c l e , mais l'importance du fujet fera 
notre excufe ; le détail des faits nous a 
d'ailleurs bien plus occupés que la recher­
che des caufes ; les vrais philofophes n'au­
ront garde de nous en favoir mauvais gré. 
On trouvera dans la differtation de M. de 
Mairan des conjectures ingénieufes. fur les 
caufes de plufieurs phénomènes particuliers 
que nous avons laifies fans explication. La 
matière fubtile que cet habile phyficien a 
mife en œuvre, eft moins liée qu'on ne 
pourroit d'abord le penfer, au fond de fon 
fiftême, auquel i l ne feroit pas difficile de 
donner, s'il le f a l l o i t , un air tout-à-fait 
newtonien. 

L a glace doit être confidérée par rapport 
à nos befoins &. à l'ufage qu'on en fait j o u r ­
nellement dans les feiences &. dans les arts. 
Combien de boiffons rafraîchiflàntes ne 
nousprocure-t-elle pas, fecours que la na­
ture fembloit nous avoir entièrement r e -
fufes. La Médecine emploie avec fuccès 
quelques-unes de ces boiflbns rafraîchiflàn­
tes, l'eau à la glace f u r - t o u t , dans plufieurs 
cas. Le chimifte fe fert de la gl ûce pour 
rectifier les efprits ardent, -pour concen­
trer le vinaigre, pour féparer les différentes 
fubftances qui entrent CUHÎS la compofition 
des eaux minérales, &c. L'anatomiftes, en 
faifant geler certaines parties du corps hu­
main, a quelquefois découvert des ftructu-
res cachées, invilibles dans l'état naturel. 
Nous ne faifons qu'indiquer tous ces diffé­
rens ufages. expliqués avec plus de détail 
dans plufieurs endroits de ce Dictionnaire. 
I l fuffit d'avoir fait remarquer que laglace, 
l o i n d'être pour les philofophes un objet 
de purecuriofité, peut beaucoup fournir à 
cette phyfique pratique, qui dédaignant les 
fpé^ilationsfténles, ramené tout à nos be-
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foins. M. de Ma i r a n , diffen. fur la glace ; 
Muffchenbroek, tentât. 8c efjais de rhyfi-
que; N o i l e t , leçons de phyjique, tome lV 
Boerhaave , cliim. tract, de aqua ; Hamber-
ger , élément, payfic. 8cc. Article de A L DE 
HATTE, auteur du mot FROID , & autres. 
GLACE , ( Médecine. ) 11 y a différentes 

obfervations à faire concernant l'ufage 8c 
les effets de l'eau fous forme de glace , r e ­
lativement à l'économie animale, dans la 
fauté &c dans les maiad:es. 
On felert communément de la glace pour 

communiquer aux différens liquides em­
ployés pour laboiffon, un plus grand degré 
de froid qu'ils ne pourroientl'avo:rpareux-
mêmes, lorfque i'air auquel ils font expo-
fés eft d'une température au-deffus de la 
congélation. Vofez THERMOMÈTRE. On 
leur donne, par le moyen de la glace, une 
qualité actuelle propre a procurer un fen-
îiment de fraîcheur qui eft réputé délicieux, 
fur - t o u r dans les grandes chaleurs.de l'été. 
Les moyens de procurer ce froid artificiel 
font de plonger les vafes qui contiennent 
les liquides que l'on veut rafraîchir dans 
de l'eau mêlée de glace pileé, ou de neige, 
ou de grêle; ou dans un mélange de glace 
avec différens ingrédiens propres à la ren­
dre encore plus froide 8e plus rafraîchiffante 
qu'elle n'eft par elle-même. Voyez dans 
l'art. FROID ( Phyfique ) , les différentes 
manières de rendre artificiellement le froid 
des corps liquides beaucoup plus grand 
qu'il ne peut jamais le devenir naturelle­
ment dans nos climats tempérés. Voyez auffi 
les élémens de Chimie de Boerhaave, dt igne, 
experiment. iv. coroll. 4. 
Le froid propre à la glace confervée conve­

nablement ,fuffit feul pourrafraîchirlesliqui-
des deftinésàla boiflbndanslesrepas: ©n ne 
donne à ce f r o i d plus d'imenfité que pour 
certaines boiffons particulières, telles que 
les préparations appelées orgeat, limonade, 
&c. boiffons que l'on rafraîchit au point d'y 
former de petits glaçons, qui n'en détrui-
fent pas totalement la fluidité, 8c les r e n ­
dent d'un ufage très-agréable, en confer-
vant plus long-temps leur fraîcheur dans le 
trajet de la bouche à l'eftomac, 8c m ê m e 
jufque dans ce vifeere. 

On emploie auffi la glace rendue plus 
froide qu'elle n'eft naturellement, ^pour 
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congeler les préparations alimentaires f a i ­
tes avec le lait ou le fuc de diftèren» 
f r u i t s , le f u c r e , &c. en confiftance de 
crème ou de fromage mou, auxquelles on 
donne par excellence le nom déglace, qui 
font propres à être fervies pour les entre­
mets, pour les defierts, les collations, &c. 
8e qui ajoutent beaucoup aux délices de 
la table. Voyez GLACE. 
Les Médecins dont les connoifîànces d o i ­

vent autant fervir à régler ce qu i convient 
pour la confervation ce la fanté ; à i n d i ­
quer ce qui peut l u i n u i r e , qu'a rechercher* 
les caufes des maladies ; à preferire les 
moyens propres pour les t r a i t e r , pour en 
pro jurer la guérifon : convaincu par l'ex­
périence la plus générale, autant que par-
le raifonnement phyfique concernant l'effet 
que peuvent produire dans le corps humain 
les boiffons 8c autres préparations à la glace, 
qu'elles font d'un ufage auffi dangereux 
qu'il eft délectable , s'accordent prefque 
tous à le proferire fans ménagement, 8c à 
le regarder comme une des caufes des plus 
communes d'une infinité de défordres dans-
l'économie animale. 

E n effet , le fang 8c la plupart de nos 
humeurs n'étant dans un état de liquidité 
que par accident, c'eft-à-dire par des eau-' 
fes phyfiques 8c mécaniques, qui l u i font 
abfolument étrangères ; telles que la cha­
leur animale qui dépend principalement de 
l'action des vaiffeaux qui les contiennent, 
8c l'agitation qu'ils procurent aux humeurs 
par cette m ê m e a c t i o n , q u i tend c o n t i ­
nuellement à défunir 8c à conferver dans 
l'état de défunion les molécules qui com­
pofent ces humeurs , 8c à s'oppofer à l a 
difp o f i t i o n qu'elles ont à fe coaguler; 8c 
l'effet de l'impreffion du fr o i d appliqué aux 
parties vivantes du corps a n i m a l , étant 
de caufer une forte de c o n f t r i c t i o n , de 
refferrement dans les f o l i d e s , 8c une vraie 
condenfation dans les fluides; ce qu i peut 
aller jufqu'à diminuer l'action de ceux-là 8c 
la fluidité de ceux-ci : i l s'enfuit que tout ce 
qui peut donner lieu à un pareil effet, doit 
nuire considérablement a l'exercice des 
fonctions, foit dans les parties qui en font 
affectées immédiatement, foit de proche 
en proche dans celles q u i en font voifines, 
par une propagation indépendante de celle 
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«lu f r o i d ; par une efpece de fpafme fîm-
pathique , que l'impreflion du fr o i d dans 
une partie occasionne dans d'autres, m ê m e 
des plus éloignées. D'où peuvent fe former 
des engorgemens dans les vaiffeaux de tous 
les genres qui y troublent le corps des hu­
mains, mais fur-tout dans ceux qui peuvent 
être le fiege des inflammations : d'où s'en-
fuivent des étranglemens dans des portions 
du canal intestinal qui interceptent le cours 
des matières flatueufes qui y -font conte­
nues , dont la raréfaction ultérieure caufe 
des diftenfions très-douloureufes aux t u n i ­
ques membraneufes qui les enferment -, des 
gonflemens extraordinaires & autres fimptô-
rnes qui accompagnent les coliques venteu-
fes : d'où réfultent aufîi très-fréquemment 
des embarras dans les fecrétions, de celle 
fur-tout qui fe fait dans le foie ; des fuppref-
iïons d'évacuations .habituelles , comme de 
celle des menftrues, des hémorrhoïdes , 
des cours de ventre critiques , &c. Voyez 
FROID (Pathologie ) , PLEURÉSIE, , LU-
XION , COLIQUE , VENTOSITÉ , &c. en 
forte qu'il ne peut qu'y avoir beaucoup à 
fe défier des obfervations qui paroiffent 
autorifer l'ufage des boiffons & des prépa­
rations alimentaires à la glace : elles feront 
toujours fufpectes , lorfqu'on aura égard 
aux obfervations trop communes des mau­
vais effets que l'on vient de dire qu'elles 
produifent très-fouvent , en donnant naif-
fance à différentes maladies , la plupart de 
nature très-dangereufe , fur-tout lorfqu'on 
ufe de glace dans les cas où l'on eft échauffé 
extraordinairement par quelque exercice 
violent , ou par toute autre caufe que ce 
puifîe être d'agitation du corps, méca­
nique ou phyfique ; ce qui forme un état 
où l'on eft d'autant plus porté à ufer des 
moyens qui peuvent procurer du rafraî-
chiiferaent, tant intérieurement qu'exté­
rieurement , que l'on s'expofe davantage 
à en éprouver de funeftes effets. 

C'ell contre les abus de cette efpece que 
s'élève f i fortement Hippocrate , lorfqu'il 
dit , aphorif. IJ. feéi. 2 , que tout ce qui 
eft exceftif eft ennemi de la nature , &. 
qu'il eft très-dangereux dans l'économie 
animale, de procurer quelque changement 
f u b i t , de quelque nature qu'il puiffe être. 
Les plus grands médecins ont enfuite ap-
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puyé l e jugement de leur chef d'une i n f i ­
nité d'obfervations relatives Spécialement 
àcédont i l s'agit ici ; tels que Marc D o n a t , 
de medicis hijioriis mirabilibus ; Calder. He-
redia , tracl. de potionum varietate ; Amat. 
Lufitanus , Benivenius , H i l d a n , cent. iij. 
obfervat. 48 , & cent. v. obfervat. 28. Sken-
chius, obfervat. lib. H . Hoffman , pathol. 
gêner, c. x. de frigide potu vitœ & fanitati 
h o m i n u m inimiciffimo. I l y a m ê m e des au­
teurs qui en traitant des mauvais effets des 
boifîbns froides avec excès, comme des 
bains froids employés imprudemment , 
rapportent en avoir vu réfulter m ê m e des 
morts fubites ; tel eft , entr'autres , Lan-
cifi , de fubitaneis morbis , lib. Il, c. vij.t 

Mais comme l'ufage déboire à la glace eft 
devenu f i commun, qu'on ne doit pas s'at­
tendre qu'aucune raifon d'intérêt pour l a 
fanté puiffe le combattre avec fuccès, &. 
foit fupérieure à l'attrait du plaisir qu'on 
s'en promet; i l eft important de tâcher 
au moins de rendre cet ufage auffi peu 
nuifîble qu'il eft pofîible. C'eft dans cette 
vue que nous propofons i c i les confeils 
que donne Rivière à cet effet ( injlit. m e d . 
lib. I V cap. xxiv. de potu ) >- favoir, de ne 
boire jamais à la glace dans un temps où 
on eft échauffé par quelque agitation du 
corps que ce f o i t ; &. lorfque l'on ufe ha­
bituellement d'une boiffon ainfi préparée, 
de ne boire qu'après avoir pris une cer­
taine quantité d'alimens , pour que le l i ­
quide excefîivement f r o i d qui s'y mêle , 
faffe moins d'imprefîion fur les tuniques 
de l'eftomac ; de ne boire que peu à l a 
fois par la m ême raifon , &. de boire un 
peu plus de v i n qu'à l'ordinaire , pour que 
fa qualité échauffante ferve de correctif 
aux effets de la glace, qui font fu r - t o u t 
très-pernicieux aux enfans, aux vieillards, 
&. à toutes les perfonnes d'un tempéra-» 
ment f r o i d , délicat, qui ne peuvent par 
conféquent convenir , s'ils conviennent 
à quelqu'un dans les climats tempérés , 
qu'aux perfonnes robustes accoutumées aux 
exercices du corps. 

Avec ces précautions , ces ménage-
raens , & ces attentions , on peut éviter 
les mauvais effets des boiffons rafraîchies 
par le moyen de la glace : on peut m ê m e 
les rendre utiles, non-feulement dans l a 
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famé, pendant les grandes chaleurs, mais 
encore dans un grand nombre de mala­
dies, fur-tout dans les climats bien chauds. 
C'eft ce qu'établit , avec le fondement le 
plus raifonnable, le célèbre Hoffman , qui 
après avoir montré le danger des effets de 
la boiffon à la glace , dans la differtation 
citée ci-devant , en a fait une autre ( de 
aquœ frigidœ potu falutari ) pour relever les 
avantages de l'ufage que l'on peut en faire 
dans les cas convenables Se avec modéra­
tion. I l rapporte , d'après Ramazzini (de 
tuendâ principum valetudine , cap. v. ) des 
circonftances qui prouvent que cet ufage 
non-feulement n'eft pas nuifible, mais qu'il 
eft même néceffaire en Efpagne 8e en I t a ­
lie pendant les grandes chaleurs ; puifqu'on 
obferve dans ce pays-là, que dans les an­
nées où i l manque de la neige pour rafraî­
chir la boiffon , i l règne plus de maladies 
putrides , malignes , que dans les autres 
temps où la neige a pu être ramaffée en 
abondance ; enforte que lorfqu'il n'en 
tombe pas , la faifon qui fuit eft regardée 
d'avance comme devant être funefte à la 
fanté 8c même à la vie des hommes. Ne 
feroit-on pas fondé à inférer de-là que ce 
qu'on appelle des glaces pourroit être en­
core plus utile dans de femblables cas, que 
la ftmple boiffon à la glace ; parce qu'elles 
font plus denfes, plus propres à conferver 
leur qualité rafraîchiffânte ; à donner du 
refîbrt aux eftomacs relâchés, diftendus 
par une trop grande quantité d'alimens ; 8c 
à s'oppofer à la putréfaction que ceux qui 
en font fufceptibles pourroient y contrac­
ter , en féjournant long-temps dans ce v i f -
cere ? 
On peut ajouter que d'après les éloges 

que font la plupart des anciens médecins , 
tels qu'Hippocrate , Galien , Celfe, de l'u­
fage de la boiffon bien froide , dans bien 
des maladies ardentes, bilieufes, des pra­
ticiens modernes ont employé avec fuccès 
la boiffon à la glace dans des cas pareils , 
mais feulement lorfque ces maladies por-
toient un caractère de relâchement , d'a­
tonie dans les fibres en général, 8c p a r t i ­
culièrement à l'égard des premières voies ; 
fans aucune difpofition au fpafme , à l'éré-
tifme du genre nerveux. C'eft dans de 
femblables circonftances que l'on s'eft fou-
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vent f e r v i utilement de l a boifîbn à îa 
glace , pour guérir des dyffenteries , des 
cours de ventre opiniâtres pendant les 
grandes chaleurs ; que l a glace elle-même 
employée tant intérieurement qu'extérieu­
rement , a arrêté des hémorrhagies re b e l ­
les , par quelques voies qu'elles fe fifîent ; 
qu'elle a guéri des coliques bilieufes, v i s -
lentes , 8e fur-tout de celles qui font cau-
fées par des vents 8c m ê m e des emphy-
femes , des timpanites confirmées. Voye\ 
les obfervations citées dans la differtation 
d'Hoffman ; 8c pour ce qui regarde les* 
flattulences, la pneumato-pathologie de M. 
Combalufier, docteur médecin de Mont­
pellier 8c enfuite de Paris, publiée en latin 
en 1747. I l y a auffi bien des obfervation* 
de cas dans lefquels on a éprouvé de bons 
effets de la glace appliquée fur les parties 
gangrenées par le froid. Voy. GANGRENÉ^ 
MORTIFICATION , SPHACELE ; 8c te com­
mentaire fur ce fujet des aphorifmes de Boer­
haave , par l'illufbe Wanfvieten. 
GLACES , f. f. p l . ( Arts , ) nom rao-i 

derne donné à des liqueurs agréables au 
goût , préparées avec art , 8c glacées en 
forme de tendres congélations. On par­
vient promptement à glacer toutes les 
liqueurs tirées des fucs des végétaux, avec 
de la glace pilée 8c du fel ; 8c au défaut de 
fel , avec du nitre ou de la foude. M. 
Homberg indique dans Vhijl. de l'académie 
des Sciences , ann. 1701 , p. 73 , une ma­
nière de faire de la glace propre à rafraîchir 
8e à glacer toutes fortes de liqueurs ; 8c 
M. de Réaumur, dans le m ê m e r e c u e i l , 
m é m . de l'ann. 1734 , p. 178 , nous apprend 
un moyen de faire des glaces à peu de 
frais ; j'y renvoie le l e c t e u r , pour ne don­
ner i c i que la méthode ordinaire de nos 
limonadiers , confifeurs , maîtres - d'hô­
tel , 8ec. 

Ils prennent des boîtes de fer-blanc 
faites exprès à volonté; ils les rempliiîènt 
de liqueurs artiftement préparées 8e tirées 
des fruits de la faifon , comme de cerifes , 
de frai lès, de framboifes, de grofeilles , 
du jus de citron , d'orange , de crème , 
de chocolat, & c . car on combine à l ' i n f i n i 
l'art de flatter le goût. Ils mènent un cer­
tain nombre de ieurs boites remplies des 
unes ou des autres de ces l i q u e u r s , dans 

un 
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u n feau à compartirnens ou fans compar-
time n s , à un doigt de diftance l'une de 
l'autre : ils ont de la glace toute prête , 
pilée , broyée Se falée , qu'ils jettent vîte-
ment dans ie feau tout aatour de chaque 
boîte de fer-blanc pleines de liqueu r s , 8e 
jufqu'à ce qu'elles en foient couvertes. 

Quand ils veulent que les glaces foient 
promptement faites , ils emploient une 
plus grande quantité de fel que la dofe 
ordinaire , 8c lainent repofer les liqueurs 
une demi-heure ou environ, prenant garde 
de temps en temps que l'eau ne furmonte 
les boîtes à mefiuie que la glace fe fond , 
Se qu'elle ne pénétre jufqu'aux liqueurs. 
Pour éviter cet inconvénient , on fait au 
bas du feau un trou où l'on met un 
fauffet ; & par ce moyen on tire l'eau de 
temps en temps ; enfuite on range la glaee 
de deffus les boîtes, Se on remue la liqueur 
avec une cuiller , pour la faire glacer en 
neige. Quand ils s'apperçoivent qu'elle fe 
glace en trop gros morceaux , ils la r e ­
muent avec la c u i l l e r afin de la d i f l b u ^ e , 
parce que les liqueurs fortement gWées 
n'ont plus qu'un goût irïfipide. 

Après avoir aipfi remué toutes leurs 
boîtes 8c leurs liqueurs , en évitant qu'il 
n'y entre point de glace falée , ils les re­
couvrent de leur couvercle , 8e puis de 
glace 8c de fel pilé , comme la première 
rois. Plus on met de fel avec la glace , 8c 
plutôt les Hquèurs fe congèlent ; on ne 
les tire du feau que ' quand on veut les 
fervir. 

Les glaces font les délices des pays du 
mid i ; 8c je n'ignore pas qu'en Italie , ce 
beau f o l où on fait les faire avec un art 
fupérieur -, la plupart des médecins, l o i n 
de les condamner , affurent que leur ufage 
y eft très-falutaire ; i l peut l'être aufîi 
dans nos climats tempérés à plufieurs per­
fonnes dont l'eftomac 8e le genre nerveux 
ont befoin d'être renforcés par des mets 8c 
des liqueurs froides. Mais en tout pays , 
prendre des glaces immodérément fans un 
régime analogue , ou imprudemment, 8c 
dans le temps, par exemple , qu'on eft le 
plus échauffé , c'eft expofer fes j t u r s , 8c 
rifquer de payer bien cher un repentir. 
(D.J.) 
GLACE INFLAMMABLE , £ Chimie ), 
JumeXVL * 
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glaoe artificielle q ui prend feu. On fait par 
l'art une telle glace avec de l'huile de téré­
benthine , du fpermaceti, 8c de l'efprit de 
nitre : ce n'eft qu'un jeu chimique rapporté 
dans Vhijl. de l'acad. des Sciences , ann 1745 5 
mais i l y a des curieux, des artiftes, comme 
M. Rouelle, des feigneurs m ê m e qui pré­
fèrent ces fortes de jeux à ceux qu'on 
joue dans la fociété ; 8c i l arrive quelque­
fois que l a phyfique leur eft redevable de 
plufieurs connoifîànces utiles : voici donc 
une manière de produire de la glace in-* 
Jlammable. 

On prendra de l'huile de térébenthine 
diftillée; on la mettra dans un vaifieau fur 
un feu doux ; on y fera fondre lentement 
du fpermaceti ou blanc de baleine ; cette 
foiution reftera auffi claire que de l'eau 
commune , en plaçant le vaiftè^u qui l a 
contient dans un lie u frais ; oC en trois 
minutes au plus ia liqueur fe glacera. Ce­
pendant fi elle fe glacoit trop d i f f i c i l e ­
ment , un peu de nouveau blanc de ba­
leine qu'on y fera fondre , y remédieroit : 
i l n'y a nul inconvénient à en remettre à 
plufieurs fois ; la feule circonstance effen­
tielle eft de ne le point p i l e r , mais de l e 
mettre fondre en afiez gros morceaux j 
fans c e l a , la glace feroit moins tranfpa— 
rente. 

Lorfque la chaleur de l'été eft trop forte,' 
ou qu'on n'a pas de lie u afiez frais pour 
faire prendre la liqueur , i l ne faut que 
mettre le vaiffeau qui la contient dans de 
l'eau bien fraîche ; ia liqueur fe glace en 
moin^'une demi-minute: mais cette glace 
f a i t ^ p u f q u e m e n t n'eft jamais fi belle que 
celle qui s'eft formée tranquillement. Dès 
que la liqueur commencera à dégeler , 8c 
pendant qu'il y aura encore des glaçons 
flottans deffus, verfez-y de bon efprit de 
nitre ; alors la liqueur 8c la glace s'enflam­
meront 8c fe confuraeront dans l'inftant. 
I l eft v r a i qu'il n'y a rien de moins éton­
nant que de voi r l'huile de térébenthine 
s'enflammer par l'efprit de nitre : mais 
l'art confifte à la charger e^une matière 
capable de là réduire en .gZac/Tans altérer 
fa tranfparence Se fon inflammabilité , 8e 
c'eft ce q u i arrive dans le procédé qu'on 

Îvient d'indiquer. (D. J.) 

GLÀÇE ) OÛ appelle ainfi un verre p o l i ^ 
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qui par le moyen du tain , fert dans le« 
apoanemens à réfléchir la lumière , à r e - , 
prefenter fidellement & à multiplier les ob­
jets j ce verre eft difpofé par miroirs ou 
par panneaux , 8c l'on en fait des lambris 
dé revêtement. On a trouvé depuis peu le 
fecret d'en fondre 8c p o l i r d'une très-
grande hauteur. Voye\ la fabrication des 
glaces; au moi VERRERIE. 
GLACE , en terme de Joallkr , fe dit de 

certains défauts qui fe rencontrent dans les 
diamans, pour avoir été tirés avec trop ce 
violence des veines de la mine. Lorfque 
les glaces foat trop confidérables dans les 
diamans, on eft obligé de les fcier ou de 
les cliver. Voye\ DIAMANT & CLIVER. 
Diél. de C o m m . 
GLACE , adj. ( Fhyfique , ) \one glacée 

ou froide ^ c'eft le nom qu'on a donné à 
deux partïés de la terre , l'une méridio­
nale , l'autre Septentrionale, dont les pôles 
occupent le milieu , 8c qui s'étendent de-, 
là à vingt-trois degrés 8c demi environ de 
part 8c" d'autre. M. de Maupertuis,. dans 
fon difeours fur la figure de la terre , nous 
a donné une idée du froid qu'on éprouve 
dans ces zones, l'ayant éprouvé lui-même 
pendant l'hiver de 1736 à 1737, qu'ilpaftâ 
à Torneo en Lapon ie, fous le cercle po­
la i r e , avec MM. Clairaut, Camus, le Mon-
iiie r , & c . Dès le 19 Septembre > on-vit de 
la glace , 8e de la neige le 21 'r pftufieurs 
endroits du grand fleuve qui pafTe à T o r ­
neo , étoient déjà glacés : le premier no­
vembre , i l commença à geler très-fort ; 
8e dès le lendemain tout le grandjiLeuve 
fut pris , 8c la neige vint bientôt r i r 
la glace. 

Pend!ant une opération qui fut faite 
fur la glace le 21 décembre , l e f r o i d fut 
fi grand que les doigts gelèrent à plufieurs 
défeeux q u i la fàifoient , la langue Scies 
lèvres Se coloient 8c Se geloient contre la 
taiie >, lorSqu'on vouloit boire de l'eau-de-
y i e , qui étoit la feule liqueur qu'on put 
conferver affez liquide pour la boire , 8e 
ne s'en arradsoient que fànglanres. Si on 
creufoit dH puits profonds dans la glace 
pour avoir de l'eau , ces puits étoient prélu­
des auftî-tôt refermés ; Se l'eau pouvoit à 
peine parvenir liquide jufqu'à la bouche. 

Les maifons baftês. de Toxneo fe t r o u -
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voient enfoncées jufqu'au toît dans les 
neiges ; 8c ces neiges toujours tombantes 
ou prêtes à tomber, ne permeîtoient guère 
au f o l e i l de fe faire v o i r pendant quel­
ques momens à l'horifon vers le midi. Le 
fr o i d fut fi grand dans le mois de j a n v i e r , 
que des thermomètres d? mercure , ces 
thermomètres v qu'on fut Surpris de voir 
defeendre en 1709 à Paris à quatorze de­
grés au-deflbus de l a congélation, descen­
dirent alors à trente-Sept degrés 5 ceux " 
d'efprit- de-vin gelèrent. Lorfqu'on ouvroil 
la porte d'une chambre chaude , l'air de 
dehors convertiffqit fur le*champ en neige 
la vapeur qui s'y t r o u v o i t , Se en formoit 
de gros tourbillons blancs : lorSqu'on f o r -
; t o i t , l'air Semblait déchirer la poitrine ; les 
habitans d'un pays f i dur y perdent quel­
quefois le bras ou îa jambe. 

Quelquefois i l femble que l e vent 
Souffle de tous les côtés à la f o i s , 8c i l lance 

•la neige avec une telle impétuotité qu'en 
! un moment tous les chemins font perdus. 
: Sur les autres phénomènes de ces climats 
i penoBnt l'hiver , voyerr A u R o R E BO­
RÉALE. 

Le vent qui pendant «tout l'hiver vient 
du nord 8e paffe fur les terres gelées de la 
Nouvelle -Zemble, rend la pays arrofé par 
POby &. toute la Sibérie f i froids , qu'à 
ToboLk m ê m e t qui eft au cinquante-fep-
tieme degré , i l n'y a point d'arbres f r u i ­
tiers , tandis qu'en Suéde , à Stockholm , 
8e m ê m e à de plus hautes la t i t u d e s , on a 
des arbres fruitiers 8c des légumes : cette 
différence v i e n t , d i t M. de ïsuffon , de ce 
que la mer Baltique 8c le golfe de Bo-; 

thnie adouci/Ténu un peu la rigueur des-
vents du nord; au li e u qu'en Sibérie,il n'y 
a rien q ui puiffe tempérer l'activité d u 
f r o i d : r i ne f a i t jamais aufli froid, c o n t i -
n u e - t - i l , Sur les côtes dé la mer que dans-
l'intérieur des terres ; i l y a des plantes qui 
paffent l'hiver en plein à Londres, 8c qu'on 
ne peut conferver à Paris. 

Le pays àvt monde l e plus f r o i d eft le 
Spitzberg, : c'eft une terre au fbixante-dix-
huirieme degré de latitude , toute formée 
de perites montagnes aiguës : ces monta^ 
gnes Sont compoSées de gravier 8c de cer­
taines pierres plates femblables à de p e t i ­
tes pierres^'ardoife grife , entafïè'es les 
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unes fur les autres. Ces collines fe fo r ­
ment, difent lès voyageurs, de ces pentes 
pierres ou de ces graviers que les vents 
amoncelent ; elles croiffent à vue d'ceil , 

• 8c les matelots en découvrent tous les ans 
de nouvelles. On ne trouve dans ce pays 
que des renés qui paillent une petite her-

: be fort courte 8c de la mouffe. Au-deffus 
de ces petites montagnes, 8c à plus d'une 

' lieue de la mer, on a trouvé un mât qui 
avoit une poulie attachée à un de fes bouts ; 
ce qui a fait penfer que la mer paffort au­
trefois fur ces montagnes, 8c que ce pays 

• eft formé nouvellement ; i l eft inhabité 8e 
' inhabitable r le" terrain qui forme ces p e t i ­

tes montagnes n'a aucune li a i Son ; & i l en 
fort une vapeur fi froide 8c fi pénétrante , 
qu'on eft gelé pour peu qu'on y demeure. 
V- FROID- & GLACE. Hift. nat. génér. & p a r -
ticui. tome I. ( O ) 
GLACER, v. acf..voy. ci-après GLACIS*. 

Nous ^yferverons feulement i c i , r °. qu'on 
re prépare les fonds f u r lefquels on veut 

glacer , beaucoup plus clairs que les antres ; 

particulièrement les grandes lumières qu'on 
tait quelquefois de blanc pur. On laiffe fé­
cher ce fond ; après quoi on paffe deffus un 
glacis de la couleur qu'on juge convena­
ble. * 

2°. Qu'il y a une façon de glacer qu'on 
«onjme quelquefois- fim tis , plus légère, 
mais dont on ne fe fert guère que ïorfqûe 
l'on a fait quelque méprife , telle que d'a­
voir fait dans un tableau des parties de 
couleur trop entières : alors on trempe une 
brofte avec laquelle on a pris très-peu de 
la couleur qui convient dans une huilé ou 

• vernis qui la rend extrêmement liquidé ; 
& on laiffe plus ou moins de c|f|e couleur 
ou glacis , en frottant la brofte fur les par­
ties viciées de ce tableau, pour les raccor­
der avec les autres. 

3 * Que dans la Peinture en détrempe , 
! en prenant 1^ précaution , en glaçant, de 
•paffer une couche de colle chaude f u r i e 
•fond qtt'on veut glacer; 8c lorfqu'elle eft fe-
che, de pafTèr deftùs le glacis Hé $lm promp­
tement qu'on p e u t , crainte de détremper 
le défîbus 

4°, Qu'il eft encore une efpece d'e glacis 
; qu'on appelle communément jfrom'j, q u i f e 
f a i t avec une biroffe dans laqueUe i l rï'y a 
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prefque point de couleur, fur les endroits 
où on le «roit néceffaire. ( R. ) 

* GLACER , c'eft coller det étoffes , 8c 
leur donner le luftre après les avoir collées. 
Pour les coller on prend les rognures 8c 
les raclures de parchemin ; on en fait de 
la colle ; on paffe cette colle qpand elle eft 
faite à travers Un tamis, 11 faut qu'elle f o i t 
sien fine , bien pUfe 8c bien tranfparente ; 
on en étend légèrement fur l'etoffè à c o l ­
ler avéc un pinceau , ou plutôt quand elle 
eft affez délayée on y trempe l'étoffe; on 
l u i laifle prendre la colle , 8c enfuite on la 
iffe ; c'eft un travail dur 8c pénible que 
celui de lifter. La liffe des o u v ^ r s qui gla­
cent les étoffes n'eft pas différente de celle 
des Carriers ; c'eft une preffe arboutée 
par en baut contre une fo l i v e , fe mou­
vant à charnière faiCant^reffort , 8c garnie 
par en bas d'Un corps dur 8c p o l i comme 
une pierre , un plateau de verre qu'on fait 
aller 8c venir à force de bras fur le corps 

li f t e r , qui fé trouve fortement preffé 
entre la liffoire &e un marbre , ou une 
îablê unie ^ f o l i d e 8c d'un bois dur 8c com­
pact. Voye\ ces articles. On glace les perfes, 
lés indiennes, les toiles peintes, &c. 

GLACER', en termes de (Onfifeur , c'eft 
orner des plats de deffert d'une forte de 
garniture de fucre , 8c autres ingrédiens 
femblables. 
GLACER , terme de Tailleur, qui fignifie 

uni? une étoffe avec fa doublure , en y faifant 
d'efpace à autre un bafti de foie ou de fil , 
afin qu'elles foient plus unies enfemble 8c 
ne piiffent point. 

G L A C I A L , adj. ( Phyftq. ) fe dit de ce 
qui a rapport à la glace , 8c fur-tout d'un 
lieu qui abonde en glace ; ainfi nous appe­
lons" mer glaciale la partie de la mer du nord 
qui eft pleine de glace. Les zones glacées 
du froides font appelées auffi quelquefois 
jones glaciales. Voye-r FROID , GLACE & 
GLACÉ. 

Plufieurs anciens n'ont pas cru que la/ 
mer pût fe geler , mais la mer Baltique 8c 
la mer Blanche fe gèlent prefque tous les 
ans, 8c les mers plus feptentrionales fe gè­
lent tous les hivers. Le Zuiderzée m ê m e 
fe gèle fouvent en Hollande. 

Les fleuves du nord tranfportent dans 
les mérs une pr o d i g i f f f l e quantité de g l a -

Z 2 



180 & L A , 
çons , qui venant à s'accumuler , forment 
ces mânes énormes de glace fi^uneftes aux 
voyageurs; un des endroits de la mer gla­
ciale où elfes font le plus abondantes, eft 
le détroit de "Waigats qui eft gelé en en­
tier pendant la plus grande partie de l'an­
née ; ces glaces font formées de glaçons 
quele fleuve Obytranfporte prefque con­
tinuellement. Elles s'attachent le long des 
côtes, 8c s'élèvent à une hauteur confidé­
rable des deux côtes du détroit : le milieu 
du détroit eft l'endroit qui gele le dernier, 
8c où la glace eft la moins élevée ; lorfque 
le vent cefïê de venir du nord , 8c qu'il 
fouille dans la direction du détroit, la glace 
commenlià fondre 8c à fe rompre dans le 
milieu ; enfuite i l s'en détache des côtes de 
grandes niaifes qui voyagent dans la haute 
mer. 

Les vaiffeaux qui vont au Spitzberg pour 
la pêche de la baleine , y arrivent au mois 
de juillet , 8c en partent vers le 15 d'août. 
On y trouve des morceaux prodigieux de 
glaces épaiffes de 60, 70 &c 80 braffes ; i l 
y a des endroits où i l Semble^ que la mer 
foit glacée jufqu'au fond ; ces glaces qui font 
élevées au-deffus du niveau de la mer, font 
claires & luifantes comme du verre. 

I l y a aufîi beaucoup de glaces dans les 
mers du N o r d , de l'Amérique, &c. Ro­
bert Lade nous affure que les montagnes 
de Frifland font entièrement couvertes de 
neige , 8c toutes les côtes de glace, com­
me d'un boulevard qui ne permet pas d'en 
approcher. « I l eft, d i t - i l , fort remarqua-
» ,ble que dans cette mer on trouve des 
» îles de glace de plus d'une demi-lieue 
» de tour extrêmement élevées, 8c qui ont 
>> 70 ou 8"o braffes de profondeur dans la 
» mer ; cette glace qui eft douce, eft peut­
-être formée dans les détroits des terres 
» voifines, &c. Ces îles ou montagnes de 
» glace font fi mobiles, que dans les temps 
» orageux elles fuivent la courfe d'un vaif-
» feau comme f i elles étoient entraînées 
» dans le même fillon ; i l y en a de fi grof-
» fes que leur fuperficie au-deffus de l'eau 
» furpaffe l'extrémité des mâts des plus 
» gros navires., &c. » Voye\ la tradufiion 
des voyages dehade, par M . l'abbé Prevoft, 
tome H . page 305 &fuivant es. 

Voici un petit journal hiftorique au fujet 
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} des glaces de la nouvelle Zemble. «Au Cap 
l » de Trooft le temps fut f i embrumé , qu'il 
\ » fallut amarrer le vaiffeau à un banc de 
\ » glace qui avoit 36brafies de profondeur 
' » dans l'eau, 8c environ 16 brafîes au-def-
» fus, f i bien qu'il avoit 52 braffes d'épaif-
» feur. 

» Le 1 o août les glaces s'étant féparées, 
» les glaçons commencèrent à flotter ; 8c 
» alors on remarqua que le gros banc de 
» glace auquel le vaiffeau avoit été amar-
» ré , touchoit au fond, parce que tous les 
» autres paffoient au long , 8c le heurtoient 
» fans l'ébranler ; on craignit donc de de-
» meurer pris dans les glaces, 8c on tâcha 
» de fortir de ce parage , quoiqu'en paf-
» fant on trouvât déjà l'eau prife, le vaif-
» fgau faifant craquer la glace bien loin 
» autour de lui : enfin on aborda un autre 
» banc où l'on porta vite l'ancre de toue, 
» 8c l'on s'y amarra jufqu'au foir. 
» Après le repas , pendant lé^reraier 

» quart, les glaces commencèrent à fe 
» rompre avec un bruit f i terrible , qu'il 
» n'eft pas pofîible de l'exprimer, Levaif-
» feau avoit le cap au courant qui charrioit 
» les glaçons , fi bien qu'il falloit filer du 
» cable pour le retirer ; on compta plus 
» de quatre cents gros bancs de glace qui 
» ehfonçoient de dix braffes dans l'eau, 8c 
» paroiffoient de la hauteur de deux brafîes 
» au-deffus. 
» Enfuite on amarra le vaifleau à un 

» autre banc qui enfonçoit de fix grandes 
» brafîes ; 8c l'on y mouilla en croupière. 
» Dès qu'on y fut établi, on vit encore un 
» autre banc peu éloigné de cet endroit-
» là , dont le haut s'élevoit en pointe tout 
» de mêmaque la pointe d'un clocher, 8c 
» i l touchoit le fond de la mer; on s'avança 
» vers ce banc , 8c l'on trouva qu'il avoit 
» 20 brafîes de haut dans l'eau, 8c à-pëu-
» près 12 braffes au-denus.. 

» Le 11 août on nagea encore vers un 
» autre banc qui avoit 18 brafies de pro-
» fondeur, 8c 10 braffes au-deffus de Peau. 
» Le 21 les Hollandois entrèrent affez 

» avant dans le port des glaces, 8c y de-
» meurerent à l'ancre pendant la nuit ; le 
>> lendemain matin ils fe retirèrent, 8c at~ 
» lerent amarrer leur bâtiment à un bane 
» de glace fur lequel ils montèrent, Ôcdont 
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» ils admirèrent la figure comme une cfiofé 
s> très-finguliere ; ce banc étoit couvert 
» de terre fur le haut, & on y trouva près 
» de quarante œufs ; la couleur n'en étoit 
» pas non plus comme celle de la glace, 
» elle étoit d'un bleu célefte. Ceux qui 
>» étoient-là raifonnerent beaucoup fur cet 
» objet;les Unsdifoient que c'étoit un effet 
» de la glace, 8c les autres foutenoient que 
» c'étoit une terre gelée. Quoiqu'il en fut, 
»ce banc étoit extrêmement haut ; i l avoit 
» enviroipdix-hUit brafîes fous l'eau, 6c 
» dix braffes au-deffus.» Page 4 6 y 8cc. 
lome l. voyage desJHollandois par le nord. 

Wafer rapporte que grès de la terre de 
Feu i l a rencontré plufieurs glaces flottan­
tes très-élevées , qu'il prit d'abord pour 
des îles : quelquellunes, d i t - i l , pàroif-
ibient avoir une lieue ou deux de long, & 
la plus grofïè de toutes lu i parut avoir qua­
tre ou cinq cents piés de haut. Voye\ le 
voyage de Wafer imprimé a la fuite de ceux 
deDampier, tome lV.pag. 304. Tout ceci 
eft tiré de VHiJL natureMe, générale & par­
ticulière , tome I. 
Nous terminerons cet article par deux 

réflexions fur les mers glaciales du nord~8c 
fur les mers glaciales du midi ; ces obfer­
vations pourront être utiles aux naviga­
teurs. 
On a cherché long-temps, 8c l'on cher­

che encore un pifiage aux Indes par les 
mers du nord ; mais dans la crainte d'un 
trop grand f r o i d , fi on s'approchoit trop 
du pôle, on ne s'eft pas aflez éloigné des 
terres, 8c on a trouvé les mers fermées 
par les glaces. I l a y cependant apparence 
qu'il y a moins de glace en pleine mer que 
près des côtes, parce que les glaces font 
apportées principalement par les fleuves. 
Quelques relations aflurent d'ailleurs que 
des Hollandois s'étant • fort approchés du 
pôle , y avoient trouvé une mer o u v f l p 
8e'tranquille, 8c un air tempéré ; ce qui 
n ?eft peut-être pas impoffible en été , à 
caufe de la préfence" continuelle du foleil 
au pôle boréal pendant fix mois. 

La féconde obfervation regarde les mers 
glaciales de l'hémifphere auftral. Les glaces 
comme l'on f a i t , commencent à parokre 
dans ces mers beaucoup plus près de l'é­
quateur ; i l y en a vers le cinquantième 
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degré de latitude, même au folftice d'été 
qui arrive en décembre pour cette partie 
de la terre : on en a donné la raifon au mot 
CHALEUR. Ce font ces glaces qui empê­
chèrent en 1730 , M. Lozier envoyé par la 
compagnie des Indes, de trouver les ter­
res auftrales qu'il cherchoit ; i l y a appa­
rence que fix femaines ou deux mois plus 
tard elles n§ lu i auroient point fait d'obf-
tacle : car comme le plus grand chaud n'ar­
rive prefque jamais dans nos climats au 
folftice d'été, mais fix femaines ou deux 
mois après, (v&yez C H A L E U R ) i l y a ap­
parence qu'il en eft de même dans l'autre 
hémifphere, 8c qu'en février la plue grande 
partie des glaces de janvier eft fondue. 
Voyei lettre fur le progrès des feiences par 
;M. de Maupertuis. ( O ) 

G L A C I A L E , MER ( Géog. ) partie de 
l'océan feptentrional, entre le Groenland 
à l'oueft , 8c le cap glacé à Peft. Par les 
nouvelles cartes de la Ruflie, les côtes de 
cette mer font connues ; elle eft bornée 
oueft par le Groenland, fud par la mer du 
nord, par la^Mofcovie, la Laponie , la 
mer Blanche, la Sibérie, 8c par l'île de 
Puchochotfch, au-delà de laquelle elle fe 
joint avec la mer du Japon qui tient à la 
mer du fud. I l y a long-temps que les An­
glois 8c les Hollandois cherchent vaine­
ment un pafîàge par cette mer pour aller à 
la Chine 8c au Japon; cependant la nation 
angloife n'a point encore abandonné ce 
projet: mais la quantité de montagnes de 
glace qu'on rencontre en tout temps dans 
cette mer, met au fuccès d'une fi grande 
entreprife des obftaclès difficiles à vàin-
cre. (D. J.) 
GLACIERE NATURELLE, ( Hifoire 

naturelle. ) Parmi les curiofités que la 
Franche-Comté offre aux naturalises, i l 
en eft une très-digne de remarque ; c'eft 
une efpece de glacière formée par la natu­
re , dont voici la defcription. On la doit à 
"M. le marquis de Croifmare qui l'a faite 
fur le§ lieux en 1731. 
A cinq lieues de Befançon à l'eft , dans 

un ençlroit appelé Montagne près du village 
de Beâume, on trouve un petit bois , au 
milieu duquel on voit une ouverture for­
mée par deuxmaffes de rochers, qui pre­
nant leur naiffance à fleur-de-terre, con-
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îuifent par une pente fort roide Se îon-
fue de 72 toifes, à l'entrée d'une caverne 
lont le bas eft de 146 piés au-defîbus du 
liveau de la campagne. Cette avenue de 
ochers, large d'abord de 48 piés, fe réduit 
nentôt à 36, puis s'élarg-iffânt infënlible-
nent -vient s'attacher aux deux extrémités 
le la glacière, avec laquelle elle ne paroît 
>lus faire qu'un corps par la J l u l e u r Se la 
lifpofltion de ces pierres. L'entrée de la 
frotte , large de 60 piés, Se haute d'en-
r i r o n 80 , eft couverte par deux lits de 
•ocailles horifontaux , qui forment au-
leftus de l'ouverture deux efpeces de cor-
lichés ou corps avancés , coupés quar-
!ément , dont le plus élevé eft l e p l u s f a i l -
an t , Se eft Surmonté d'un grand rnafflf 
le pierre grifàtre coupé verticalement. On 
roit au-deffus quantités d'arbres Se d'ar-
juftes qui contribuent à entretenir îa fraî-
:heur de la glacière. Avant d'y entrer on 
rouve à main droite une ouverture en 
orme de f e n i t r e large de cinq piés, à 
lemi-murée, qui mené dans des concavi-
és où l'on fe r e t i r o i t pendant la guerre ; 
îlles avoient un dégagement par le de-
lans de la caverne, mais i l eft prefque b o u r 

shépar desmorceaux-de pierre Se de glace. 
La grotte s'élargit pour prendre la figure 

l'une ovale irréguliere, difpofée de façon 
fu'une extrémité de fon grand v diamètre 
é rencontre dans fon entrée: elle a 135 
>iés dans fa plus grande largeur, & 168 
[e longueur : cette*ovale , avant de fe ter­
miner , décrit un cabinet ou cul-de-lampe 
arge de 27 piés. Se long de 48. Dans là 
>rerniere partie le roc s'élève tout* autour 
erticalement comme une muraille , à la. 
ia,uteur d'environ 30 piés, 8fc Soutient une 
oûte élevée de 80 piés : la pierre du mur 
ft allez unie, tirant fur le verd , Se cou-
hée par lits paraUeles ;entr ?eux, mais iné­
gaux 5 celle de la voûte, quoique très-. 
>rute, préSente cependant- â Pceil une 
ourbe fort- a-gréabie ; on y v o i t à droite 
ne ouverture longue, étroite Se profonde, 
nais qui ne dortne point de jour; les bords' 
3rtt ornés de feftons dé glace , Se i l en 
[écoule fans ceffe de l'eau goutte-à-gout-te, 
ni f§ réûniflant dans le bas de la g r o t t e , 
:ommence à y former un corps glacé qu i 
>eut ayoir 30 piés de diamètre : on trouve, 
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' aufîî fur la gauche en- entrant une fenv-
blable-mafTe de glace, mais plus p e t i t e , 
l'eau n'y tombant pas en f i grande quan­
tité , Se ne fortant de la voûte que par 
des fentes ou veines q u i ne font point fen-
flbles. Ces deux maflès de glace étoient 
autrefois d'une grande élévation, Se f o r -
moient des colonnes q u i dans Pété t o u -
eboient au haut de l a caverne ; mais îa 
glace manquant dans Befançon, ces colon­
nes furent détruites en 1727 pour l'ufage 
du camp de la Saône. * 

Le f o l ou le bas de l a grotte eft d'un 
roc affez u n i , Se entièrement couvert de 
glace épaifTe d'environ un pié Se d e m i ; 
maïs au mois d'août fon épaifteur; peut être 
de quatre ou cinq pié£ Ce plancher glacé 
remplit tout l'efpace que décrit l'ovale 
dont il. a été parlé, Se vient fe terminer"! 
l'ouverture du cul- de-lampe, où l'on monte 
par un talus de lîx piés : le dedans eft en 
voûte , 8e paroît d'un feul morceau de 
roc ; la voûte prend fa naifîancç'.dès le pié ; 
la pierre en eft f o r t b e l l e , une partie eft 
d'un rouge--brun c l a i r , 8e l'autre d'un bl e u -
pâle ; 8e tout paroît comme des reftes 
d'une Sculpture antique 8e ufée /entre-cou­
pée, par c-e.s bandes vermiculées. On v o i t 
dans le haut une petite crevafte dont i l 
tombe de l'eau,,, qui forme peu-à-peu un 
corps de glace Semblable aux premiers^ 

Le deffus de la grotte eft un terrain auez 
uni*, fec, pierreux, fans eau, couvert de 
beaucoup d'ambres, 8e de niveau avec ie 
refte du bois. 

LTi hiver t;ne partie de la glace Se fo n d , 
la gratte Semble fumer, Se. Se couvre d'un 
^roujUard très-épais qui la dérobe à la vue ; 
mais auflî-tôt que. la chaleur Se fait f e n t i r , 
la"glace augmente ; ce br o u i l l a r d Ce.diffipe 
prefqu'entieremqi t,, 8e-ii ne refte qu'une 
JÉfere vapeur à l'entrée de la glacière. La 
gWce de cette grotte eft Sensiblement plus 
dure que ce.Ue des rivier.es ; elle eft raèfée 
de moins de bulles d'air, &. fq fond plus 
difficilement* 

U n coup de piftolat tiré dans la caverne 
y fait un br u i t confidérable ; mais i l faut 
faire cette expérience avec la précaution 
de ne pas s'expofer à l a chûte de- te glàce 
qui eft attachée à l a voûte dé l a grotte, de 
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rfiême que lès stalactites dé glaçons cjui 
pendent l e l o n g des toits é n h i v e r . 

I l régné dans cétté grotte ou glacière 
un fr o i d très-vîFj & quoique l'air exté-r 
rieu r fût affez chaud dans le temps dè ces 
obfervations , l'auteur fut oblige de les 
interrompre plufieurs fois po&r fe ré­
chauffer. 

Le prince de Morttbéliard eu feighéur 
de ce canton. Pour y aller de Befaficon , 
On paffe à Maure , de-là â Nancré , puis à 
Bouclan , enfuite à Gouffan qui n'en eft 
éloigné que d'une grande lieue; on les fait 
à pié , le chemin étant plus long 8t fude 
pour les voitures. 

Voilà l'état où étoit cette glacière natu­
relle en 1 * 1 , temps auquel elle fut exa--
minée par M le "marquis de Croifiîlare : 
on en avôit avant lu i donné une defcrip­
t i o n beaucoup moins détaillée dans les 
Mémoires de l'Académie rôyâle dés Sciences 
année 171a. Au refte i l paraît que cette 
glacière a éprouvé dès changemens confi-
dérables par rapport à l'afpeét qu'elle pré-
fe n t o i t , mais non par rapport au phéno­
mène ftngulier qui le câractérife. 
M. leCat, académicien de Rouen, connu 

avantàgeufement par plufieurs traités, dans 
une dmèrtatiôn qu'il a faite fur le fèu cen­
tral ou la chaleur intérieure dé la terré, 
rapporte une lettre qui l u i fut écrite par 
M. Ravier, fecrétaire de M. î'évêque de 
Bellay, qui étoit rié dans le pays , Se qui 
avoit eu occasion de voir très-fouvent la 
glacière; la defcription qu'il en donne éft 
prefqu'eritiérement conforme à celle qui 
précède. L'ouverture delà caverne eft du 
eôté„du nord-oaëft; i l y a plus de-36 ou 
40 ans que l'eau tomboit goutte à goutte 
én plus de mille endroits de la voûté -, fe 
changeoit fur le champ en glace ,~&c f o r -
moit des ftalacfites de glace femblables à 
celles qui s'attachent à l'extrémité des toits 
en hiver; ce qui produifoit une infinité de 
figures très-fingulieres. M. Ravier ajoute 
rpu'au fond de la grotte i l y avoit ̂ deux en­
droits où l'eau, en tombant avoit formé 
deux bafîins de glace, & qlié l'eau liquide 
y étoit corifervée, & fe tenoit de niveau 
avec les bords des baftïns qu'elle avoit 
formés : ces bafflns avoient environ deux 
à troî piés de diamètre. Dans ce temps-là 

6 L À 18^ 
l'entrée de îâ grotte etoit oinbragée p a r d è 
grands arbres touffus, dont le s branchés ïâ. 
gàfantiffoîent contre les ardeurs d u f o l e i l ; 
mais depuis qu'on fe fut avifé de lès abattre, 
les chofes ont bien changé de face , &. i l 
ne s'y eft plus formé une fi grande quantité 
de glacë qu'autrefois. Un camp de paix; 
placé à .^Saint- Jean dé POfne erl 1724, 
acheva de ruines là glacière : p o u f f e p r o ­
curer de la glace , on abattit les colonnes 
& lés piraffiides qu'on y voy oit ; depuis 
on a long- temps continué à y aller chercher 
la glace qu'on detachoit à hiêfure qu'elle 
fe formoit : cela dura jufqu'à cë que M. dé 
Yanoîlës, Intendant de Franche-Comté , 
voulant conferver cette curiosité naturelle, 
fit fermer l'entrée de la grotte par une 
muraille de 26 piés de haut, dans laquelle 
fut pratiquée une petite porte dont ia clé 
fut remife aux échevins du village , avëc 
défenfe d'y laiffer entrer perfonne pour 
enlever de la glacé. Cette précaution con­
tribua encore a empêcher qu'il ne fe formât 
une f i grande quantité de place. M. Ravier 
finit par conclure que la glacé s'y àinaiie oc 
s'y durcit d'une année à l'autre ; "què les 
colonnes & piramides qu'on y voyoit an­
ciennement étoient l'ouvrage de plufieurs 
fiecles ; que la fumée qu'on vwyoi't f o r t i r 
de la glacière n'étoit qu'un br o u i l l a r d caufév. 
par la chaleur douce & tempérée qui y 
régnoit en automne, i l ajoute que^jamais 
ce b r o u i l l a r d ne fe diffipe avant le moisd!e 
ju i l l e t , parce qué ce n'eft que dans lés 
grandes chaleurs que la glace s'y formé ,• 
ce qu'il prouve par le témoignage d'un de 
fes amis qui étoit dans l'ufage d'alkrà cette 
glacière une fois tous les dix jours * u com­
mencement de j u i l l e t i l n'y trouva, qu'en 
un feul e n droit, un morceau de glace de 
15 à 20 livres : mais au milieu du mois 
d'août i l y trouva un grand nombre de mor­
ceaux , dont -chacun étoit affez grand p o u r 
faire la charge d'une charette. -

On voit par ce c(ui vient d'être rapporté 
que cette grotte préfente aux physiciens 
un phénomène unique dans la nature ; l a 
glace qni's'y forme dans les chaleurs de 
l'été , prouvé que le fr o i d q u i règne dans 
cet endroit fouterrain eft très-réel, 8L n'eft 
point r e l a t i f comme celui des autres f o u -
terrains, Se fait par conféquent une e x c e p -
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t i o n aux règles que fuit ordinairement la 
nature. 11 y a une dernière defcription de 
l a m ê m e glacière dans le vol. Ides mémoires 
des Savans étrangers , imprimée par l'ordre 
de l'académie : cette defcription a été faite 
en 1743- V o i c r c e qu'elle offre de particu­
l i e r oit de différent de ce q u i précède. L a 
rampe n'a que 31 toifes de hauteur fur 64 
de longueur. Le thermomètre s'y fixe conf-
tamment à un demi-degré au-deffous de la 
glace. Le f r o i d 8c le b r o u i l l a r d y font plus 
fenfihiesen août qu'en octobre 5 cependant 
l'état intérieur de la caverne ne change pas 
eonfidérablement à cet égard de l'hiver à 
l'été , quelque f r o i d ou chaud qu'il fafïè 
extérieurement. I l y a au bas de la rampe 
une coulée de terre glaife q u i s'entretient 
molle 8e boueufe, quoique le r e f l e de cette 
partie de la rampe, tant au-deffus qu'au-
deffous , foit très-dur. Le deftiis du terrain 
q u i couvre la caverne, à compter fur une 
ligne q u i tomberoit à plomb fur la rampe, 
v a , en montant fur 25 toifes de longueur , 
de trois piés cinq pouces, 6c baiffe enfuite 
fur dix toifes d'un pié huit pouces* ( — ) 
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creufé artiftement dans un terrain fec pour 
y ferrer de la glace ou de la neige pen 
dant l'hiver, afin de s'en f e r v i r en été. On 
place ordfnairement l a glacière dans quel-
qu'endroit dérobé d'un j a r d i n , dans un 
bo i s , dans unbofquêt, ou dans un champ 
près de la maifon : v o i c i les chofes les p l u i 
importantes, qu'on d i t qu'il faut obferver 
pour les glacières. 

On choifît un terrain fec q u i ne foit 
p o i n t ou peu expofé au f o l e i l . On y creufe 
une fo^b ronde, de deux toifes ou deux 
toifes ̂  demie de diamètre par le h a u t , 
finiflânt en bas comme un pain de fucre 
renverfé ; la profondeur ordinaire de la 
foffe efl: de trois toiles ou environ ; plus 
une glacière eft profonde Se l a r g e , mieux 
la glace 8c la neige s'y confervent. 

Quand on creufe la. glacière ?ll faut aller 
toujours en retrécifîànt par le bas de crainte 
que la terre ne s'aftaifîe; i l eft bon de r e ­
vêtir la fofte depuis le bas jufjju'en baut 
d'un petit mur de moëllorude huit à dix 
pouces d'épaiffeur, bien efmuit de mor­
tier , 8c percer dans le fond un puits de 
deux piés de large 8c de quatre de pro-

G L A 
fondeur, garni d'une g r i l l e de fer defTu* 
Dour recevçïr l'eau qui s'écoule de la g l a ­
ce. Quelques-uns au li e u de mur revêtent 
la foftè d'une cloifon de charpente, garnie 
-de chevrons latés , font defeendre la char­
pente jufqu'au fond de îa glacière, 8c bâ-
tiffent environ à trois piés du fond une ef­
pece de plancher de charpente 8c de dou­
ves fous lequel l'eau s'écoule. 

Si le terrain où eft creufé la glacière eft 
très-ferme, on peut fe paffer de charpen­
te , 8c mettre la glace dags le trou fans 
rien craindre ; c'eft une grande épargne , 
mais i l faut toujours garnir le fond &. les 
côtés de paille. Le deffus de la glacière fera 
couvert de pail l e attachée fur une efpece 
de charpente, élevée en py^pnide , de 
manière que le bas de cette couverture 
defeende jufqu'à terre. On obferve que l a 
glacière n'ait aucun jour , 8c que tous les 
trous en foient foigneufement bouchés. 

La petite allée par laquelle on entre 
dans la glacière regardera l e n o r d , fera, 
longue d'environ huit piés, large de deux 
à deux 8c d e m i , 8c fermée foigneufement 
aux deux bouts par deux portes bien clo-* 
fes. Tout autour de cette couverture i l faut 
ràire au dehors en terre une ri g o l l e q u i 
aille en pente pour recevoir les eaux, 8c 
les éloigner, autrement ellcsy croup iroient 
8c fondroient la glace. 

Pour remplir la glacière i l faut choifir , 
fi cela*fe p e ut, un jour f r o i d 8c fec, afin 
que la gUtâe ne„fe fonde point ; le fond de 
la glacière fera conftruît à claire v o i e , par \ 
le moyen des pièces de bois q u i s'entre-
croiferont. Avant que d'y pofer la glace 
on couvre ce fond d'un l i t de p a i l l e , 6c on 
en garnit tousses côtés en montant j de 
forte que la glace ne touche qu'à la paille. 
On met donc d'abord un l i t de glace fur 
le fond garni de paille ; les plus gros mor­
ceaux de glace 8c les plus épais bien bat­
tus font les meilleurs, 8c plus i l font en-» 
taffés fans aucun v i d e , plus ils fe confer­
vent ; fur* ce premier l i t on en met UÉL 
autre de glace , 8c ainfi fucceffivement 
jufqu'au haut $le la. glacière, fans aucun l i t 
de paille entre ceux de glace. C'eft affez 
qu'elle fo i t bien entaffée , ce qu'on fait en 
la cafiant avec des mailloches ou désuètes 
, de coignées ; on jette de l'eau de temps 
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tfn temps deffus, afin de remplir les vides 
avec les petits glaçons , enforte que le 
tout venant à fe congeler, fait une mafTe 
qu'on eft obligé de cafter par morceaux 
pour en pouvoir avoir des portions. 

L a glacière pleine , on couvre la glace 
avec de la grande paille par le haut, parl e 
bas &. par les côtés ; &. par-deffus cette 
f a i l l e on met des planches qu'on charge de 
groffes pierres pour tenir la paille ferrée. I l 
faut fermer la première porte de la glacière 
avant que d'ouvrir la "féconde , pour que 
l'air de dehors n'y entre point en été ; car 
i l fait fondre la glace pour peu qu'il la 
pénètre. 

La neige fe conferve auffi-bien que la 
glace dans les glacières. On la ramafïe en 
groffes pelotes, on les bat Se on les preffe 
lé plus qu'il eftpôffibie ; on lesrange & on 
les accoi&imode dans la glacière, de manière 
qu'il n'y ait point de jour entr'elles, obfer-
vant de garnir le fond de paille comme 
pour la glace. Si la neige ne peut fe ferrer 
&. faire un corps, ce qu i arrive lorfque le 
f r o i d eft très-vif , i l faudra jeter un peu 
d'eau par-deffus, cette eau fe gèlera aufïï-
îèt avec l a neige , & pour lors i l fera aifé 
de la réduire en aiaffe. La neige fe con-
fervera toujours mieux dans la glacière fi 
elle y eft bien prefîee Se bien battue. I l faut 
choifir autant qu'on peut le temps fec pour 
ramaffer la neige , autrement elle fe f o n -
droit à mefure qu'on la prendroit. I l ne 
faut pourtant pas qu'il gèle trop fort parce 
qu'on auroit trop de peine à la lever. C'eft 
dans les prairies &. fur les beaux gazons 
qu'on la va prendre, pour qu'il y ait moins 
de terre mêlée. La neige eft fort en ufage 
dans les pays chauds, comme en Efpagne 
& en Italie , où les glacières font un peu 
différentes des nôtres. 

Les glacières en Italie font de Simples 
fofîes profondes, au fond defquellesonfait 
une tranchée pour écouler les eaux qui fe 
féparent de la glace ou de la neige fondue: 
ils mettent une bonne couverture de chau­
me fur lefommet de lafofîe ; ilsremplifîent 
cette foffe de neige très-pure, ou de glace 
iirée de l'eau la plus nette &. la plus claire 
qu'oui puifte trouver, parce qu'ils ne s'en 
fervent pas pour rafraîchir comme nous 
faifons dans nos climats ; mais pour la aaêler 
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J av e c l e u r v i n & autres boiffons. Ils tapifîent 
la foffe avec quantité de paille dont ils 
font un très-large l i t dans tout l'intervalle 
du creux , de manière qu'ils en portent le 
rempliflàge jufqu'au fommet, &. enfuite le 
couvrent avec un autre grand l i t de paille. 
Par cet arrangement, quand ils tirent du 
trou de la glaça pour leur ufage, ils l'enve­
loppent de cette m ê m e paille dont elle eft 
par-tout environnée, & peuvent en confé­
quence tranfporter leur petite provision de 
glace à l'abri de la chaleur &. à quelque 
éloignement, fans qu'elle vienne à fe fon­
dre dans le trajet. (D.J) 

GLACIERS ouGLETSCHERS, ( H i j h 
ï natur. ) quelques - uns les nomment gla­
cières , mais le nom de glaciers eft le plus* 
ufité ; i l ne faut point les confondre avec 
la glacière naturelle qui a été décrite dans 
l'article précédent. 

I l n'eft peut-être point de Spectacle plus-
frappant dans la nature que celui des g l a ­
ciers de la Suifie ; on en voit dans plufieurs 
endroits des Alpes : tout le monde fait que 
ces montagnes Sont très-élevées ; quelques-
unes d'entr'elles ont , fuivant le célèbre 
«Scheuchzer , jufqu'à deux mille brafîes de 
hauteur perpendiculaire au-deffus du n i ­
veau de la mer , d'où l'on voit qu'il doit 
prefque toujours y régner un fr o i d très-con-
fidérable ; auffi la cime de ces montagnes 
que l'on apperçoit à une très-grande diS-
tance, eft perpétuellement couverte de n e i ­
ge &t de glace , & i l fe trouve près de leur 
fommet des lacs ou réfervoirs immenfes 
d'eaux qui Sont gelées jufqu'à une très-
grande profondeur. Par les vieillitudes des 
faifons on Sent aiSément que ces réServoirs 
SontSujets à Se dégeler Scàfe geler,enSuite 
de nouveau ; ce font ces alternatives q ui 
produisent le?, différens phénomènes dont 
i l fera parlé dans cet article. 

Parmi les glaciers qui fe trouvent dans 
les Alpes,un des plus remarquables eft celui 
de Grindelwald ; on le voit à vingt lieues 
de Berne , près d'un village qui porte f on 
nom ; i l eft fi tué dans les montagnes q u i 
Séparent le canton de Berne d'avec le Va­
lais. Ce fameux glacier n'avoit été décrit 
qu'imparfaitement par plufieurs naturaliftes 
de la Suiffe ; Scheuchzer lui-même n'en 
avoit donné qu'une courte defcription dans 
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fes itinera alpina, pag.480,48 2 & 48 3 mais 
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le nom de glacier ou de gletfcher en l a n -

enfin M. Jean-George Altmann n'a plus j gue de pays ; on les nomme aufîi/rn. 
ri e n laiffé à délirer aux naturalises fur 
cette matière ; après avoir fait un voyage 
fur les l i e u x , 8e avoir examiné le glacier 
de Grindelwald avec toute l'exactitude que 
la difficulté du terrein pouvoit permettre, 
i l publia en allemand en 1753 un traité 
des montagnes glacées & des glaciers de la 
Suife , en un volume in- 8° ; c'efl le f r u i t 
de fes obfervations : nous ne pouvons 
mieux faire que de donner i c i un précis de 
cet excellent ouvrage. 

L e village de Grindelwald eft fùué dans 
une gorge de montagnes longue 8e étroite ; 
delà on commence déjà à appercevoir le 
glacier ; mais en montant plus haut fur la 
montagne , on découvre entièrement un 
des plus beaux fpeclacle que l'on puiffe 
imaginer dans la nature, c'eft une mer de 
glace ou une étendue immenfe d'eau con­
gelée. E n fuivant la pente d'uriehaute mon­
tagne par l'endroit où elle defcend dans le 
v a l l o n 8e forme un plan incliné , i l part de 
ce réfervoir glacé un amas prodigieux de 
pyramides, formant une efpece de nappe 
qui occupe toute la largeur du vallon, c'eft-
à-dire énviron 500 pas ; ces pyramides 
couvrent toute la pente de la montagne 

On voit à l'endroit le plus élevé d'où l e 
glacier commence à defçendre , des cimes 
de montagnes perpétuellement couvertes 
déneige ; elles font plus hautes que toutes 
celles qui les environnent, aufli peut- on les 
appercevoir de toutes les parties de la 
Suiffe. Les glaçons 8e les neiges qui les cou­
vrent ne fe fondent prefque jamais entiè­
rement ; cependant les annales du pays rap­
portent qu'en 1540 on éprouva une cha­
leur f i excefîive pendant l'été, que le g l a ­
cier difparut tout-à-fait 5 alors ces monta­
gnes furent dépouillées de la croûte de 
neige 8e de glace q u i les couvroit, 8e mon­
trèrent ànud le roc qui les compofé ; mais 
en peu de temps toutes ces chofesfe réta­
bl i r e n t dans leur premier état. 

Ces montagnes glacées qu'on voit au 
haut du glacier de G r i n d e l w a l d , bordent 
de tous côtés un lac ou réfervoir immenfe 
d'eau glacée qui s'y trouve. M. Altmann 
préfume qu'il eft d'une grandeur très-con-
fidérable, 8e qu'il peut s'étendre jufqu'à 40 
lieues , en occupant la partie jfupérieure 
d'une chaîne de montagnes qui prend une 
très-grande place dans la Suiffe. La furface 
de ce lac glacé paroît unie comme un miroir, 

le vallon eft bordé des deux côtés par deux S à l'exception des fentes qui s'y trouvent ; 
montagnes fort élevées, couvertes de v e r - I dans les grandes chaleurs cette furface fe 
dure, 8e d'une forêt de fapins jufqu'à une j fond jufqu'à un certain point. Ce qui fem-
certaine hauteur , mais leur fommet eft 
ftérile 8e chauve. Cet amas de pyramides ou 
de montagnes de glace reffemble à une mer 
agitée par les vents dont les flots auroient 
été fubitement faifîs par la gelée ; ou p l u ­
tôt on voit un amphithéâtre formé par un 
afïemblage immenfe de tours ou de pyra­
mides hexagones, d'une couleur bleuâtre, 
dont chacune a trente ou quarante piés de 
hauteur ; cela forme un coup-d'œil d'une 
beauté merveillenfe. Rien n'eft fur-tout 
comparable à l'effet qu'il produit, lorfqu'en 
été l e f o l e i l vient à darder fes rayons fur 
ces grouppes de pyramides glacées, alors 
tout le glacier commence à fumer, & jette 
u n éclat que les yeux ont de la peine à 
foutenir : c'eft proprement à la partie qui 
va ainfi enpente en fuivant l'incHhaifon de 
la montagne , 8e qui forme une efpece de 
toit couvert de pyramides 3 que l'on donne 

ble favorifer la conjecture de M. Altmann 
fur l'étendue 8c immenfité de ce l a c , c'eft 
que deux des plus grands fleuves de l'Eu­
rope, le R h i n 8c le Rhône, prennent leurs 
fources aux piés des montagnes qu i font 
partie de fon bafîin, fans compter le Teffin 
8e une infinité d'autres rivières moins con­
fie! érables 8c de ruiffeaux. Dans les temps 
où ce lac eft entièrement pr i s , les habitans 
du pays fe hafardent quelquefois à paffer 
par-deffus pour abréger le chemin ; mais 
cette route n'eft point exempte de danger, 
foit par les fentes qui font déjà faites dans 
la glace, foit par celles qui peuvent s'y faire 
d'un moment à l'autre par les efforts de 
l'air qui eft renfermé 8c comprimé au-def-
fous de la glace : lorfque cela arrive on 
entend au l o i n un br u i t horrible ; & des 
pafîàgers ont dit avoir fenti un mouvement 
quipartoit de l'intérieur du l a c , fortfem-* 
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blable à celui des tremblemens de terre , 
peut-être ce mouvement v e n o i t - i l auffi 
réellement de cette caufe, attendu que les 
tremblemens de terre , fans être trop v i o ­
lens , ne laifTent pas d'être affez fréquens 
dans ces montagnes. 

La roche qui fert de baffin à ce lac efl 
d'un marbre noir rempli de veines blanches 
au fommet desInontagnes du Grindelwald; 
la partie qui defcend en pente , 8c fur l a ­
quelle le glacier eft appuyé, efl d'un mar­
bre très-beau par la variété de fes cou­
leurs ; les eaux fuperflues du lac 8c les g l e -
çons qui font à la furface font obligés de 
s'écouler 8c de rouler fucceffivement par 
le penchant qui leur efl préfenté : voilà, 
félon M. Altmann, ce qui forme le glacier, 
ou cet afïemblage de glaces en pyramides, 
q u i , comme on a d i t , tapifîent fî Singu­
lièrement la pente de l a montagne. 

Le glacier de Grindelwald e f l fujet à 
augmentation 8c à diminution ; e'eft-à-dire 
que tantôt i l s'avance plus ou moins dans 
le Vallon , tantôt i l femble fe retirer. Ce­
pendant comme dans ces cantons le f r o i d 
ef l plus ordinaire que le chaud, i l gagne 
toujours plus qu'il ne p e r d , ̂ u^grand r e ­
gret des habitans ; car peu-à-peu le glacier 
vient occuper des endroits qui autrefois 
fournifîbient de très-bons pâturages à leurs 
beStiaux. Une erreur populaire veut que 
lé glacier foit fept ans à augmenter 8c fept 
autres années à diminuer : mais ces aug­
mentations 8c diminutions ne peuvent 
avoir une période déterminée ; elles dé­
pendent uniquement de la chaleur plus ou 
moins grande des étés , des pluies douces 
q u i régnent dans cette faifon , ainfi que 
du fr o i d plus ou moins rigoureux des h i ­
vers : ces caufes font que le glacier efl d i ­
minué ou augmenté par le côté qui s'étend 
-dans le vallon. 

Le glacier deGrindelwald efl creux par-
defibus , 8c forme comme des voûtes d'où 
Lortentfans ceffe deux ruiffeaux ; l'eau de 
l'un est claire, 8c Pautre est trouble 8c n o i ­
râtre, ce qui vient du terrain par où i l paffe : 
ils font fujets à fe gonfler dans de certains 
temps,8cils entraînent quelquefois des frag-
mens de cristal de roche qu'ils ont détachés 
fur leur paffage. On regarde les eaux qui 

G L A 187 
propres à guérir la dyfîènterie 8c un grand 
nombre d'autres maladies. 

Plusieurs auteurs croient que la glace des 
glaciers eft d'une autre nature que celle que 
l'hiver forme fur nos étangs 8c rivières ; i l 
eft certain que la première est beaucoup 
plus froide 8c plus difficile à fondre que la 
glace ordinaire ; ce qu i est attesté par le 
témoignage unanime des gens du pays, 8c 
par plusieurs expériences qu i ont été faites 
pour s'en affurer. I l paroît que c'eft la f o ­
lidité -de cette glace ,_fa dureté ex t r a o r d i ­
naire , 8c la figure hexagone des pyramides 
dont les glaciers font compofés > qui ont 
donné l i e u à l'erreur de Pline 8c de quelques 
autres naturalistes, 8c leur ont fait préten­
dre que par une longue fuite d'années la 
glace fe changeoit en c r i l t a l de roche. 
M. Altmann , dans l'ouvrage que nous 

avons cité , donne encore la relation d'un 
voyage fait par quelques anglois à un autre 
glacier Situé en Savoie dans le val d'Aofte, 
à quelque distance d'un endroit n o m m é 
Chamoigny. Le m ê m e auteur a auffi inféré 
dans fon ouvrage une relation très-curieufe 
qui l u i fut envoyée par M. Maurice-An­
toine Cappeler, médecin deLucerne, dans 
laquelle i l décrit l e glacier du Grimfelberg 
qui fépare le canton de Berne du Valais, 8c 
qui par conféquent doit avoir quelque cor­
respondance avec celui du Grindelwald. Ce 
glacier fe préfente de l o i n comme une grande 
muraille q u i va d'un côté à l'autre du vallon 
qu^il occupe ; fa furface eft unie, 8c l'on n'y 
voit point de pyramides, comme dans celui 
deGrindelwald :1a glace q u i le compofé pa­
roît être formée de couches qui fe font fuc­
ceffivement placées les unes furies autres. 
L'eau qui part de deffous ce glacier forme 
la rivière d'Aar. C'est dans les cavités des 
roches q u i Bordent les deux côtés du val l o n 
où le glacier efl Situé , que l'on trouve l e 
plusbeau crislal de roche. M. Cappeler nous 
apprend qu'on y trouva une fois une co­
lonne de cristal q ui pefoit huit cents livres. 

Nous avons encore une relation très-in-
téreffante 8c très-détaillée d'un glacier q u i 
fe trouve dans une autre partie de ces mêmes 
montagnes du canton de Berne : celui-ci eft 
fïtué dans une vallée nommée leSiementhal, 
près d'un lieu qui s'appelle Leng : cette r e ­

viennent du glacier comme très-falutaires 8c J îation qui eft remplie d'obfervations très— 
A a 
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curieufes, eft due aux foins de M. Daniel j 
Laiighans;médecin, qui l'a publiée dans un 
ouvrage allemand , imprimé à Zurich en 
1 7 5 3, fous le îitre de defcription des curiefîtes 
de ia vallée de SiementhaL Sec. Ce glacier ref-
femble, à bien des égards, à celui de G r i n ­
delwald décrit par M. Altmann: i l y a l i e u 
de croire qu'il en fait partie : mais i l en d i f ­
fère en ce que les pyramides de glace dont 
i l eft compofé ne font point toutes hexago­
nes, comme celles du glacier de G r i n d e l ­
w a l d 5 i l y en a de pentagones, de quadran-
gulaires, & c . A u fommet des montagnes qui 
bordent la vallée de Siementhal,le fpecta­
teur étonné voit une étendue immenfe de 
glace, 8c tout à côté un terrain couvert de 
verdure 6k de plantes aromatiques. Une 
autre Singularité , c'eft que tout auprès de 
ce glacier i i fort de la montagne fur l a ­
quelle i l eft appuyé , une fource d'eau 
chaude très-ferrugineufe , q u i forme un 
ruifîèau affez confidérable. 

Tous ces glaciers, ainfi que les lacs d'eau 
glacée d'où ils dérivent, font remplis de 
fentes qui ont quelquefois jufqu'à quatre ou 
ci n q piés de largeur Se une profondeur très-
confidérable : cela fait qu'on n'y peut point 
pafîer fans péril &. fans beaucoup de pré­
cautions, attendu que/fouvent on n'apper-
çoit ces fentes que lorfqu'on a i e pié deffus; 
fiemême elles font quelquefois très-difticiles 
à appercevoir par les neiges q u i font venues 
les couvrir. Cela, n'empêche pas que des 
chaffeurs n'aillent fréquemment au haut 
des montagnes pour chaffer les chamois & 
les bouquetins qui fe promènent quelque­
fois fur les glaces par troupeaux de douze 
ou quinze. 11 n'eft pas rare que des chaf­
feurs fe perdent dans ces fentes ; 8c ce n'eft 
qu'au bout de plufieurs années que l'on 
retrouve leurs cadavres préfervés de cor­
r u p t i o n , lorfque ces glaciers, en s'étendant 
dans les vallons 8c en fe fondant fucceffi-
vement , les laiffent à découvert. Une 
perfonne digne de f o i , qui a fait un long 
féjour dans la Suiffe 8c dans le Valais, r a -
contoit à ce fujet une aventure arrivée à 
un curé du pays , qui mérite d'être rap­
portée i c i . Cet eccléfiaftique étant allé à la 
chaSTe unfamedi , paffa fur un glacier ; i l 
tomba dans une fente, fans cependant avoir 
été bleffé de fa chute. Comme la fente alloit 
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en retréciffant, i l n'alla pas jufqu'au fond 5 
mais i l fut reténu 8c demeura fufpendu au 
milieu des glàces : n'ayant guère lieu de fe 
flatter qu'il dût ven i r quelqu'un pour l e 
tir e r d'affaire , dans un endroit aufîi peu 
fréquenté , i l fe fournit à ia volonté du 
ciel , 8c p r i t le parti d'attendre fafinavec 
tranquillité : en tombant i l n'avoit point 
lâché le f u f i l qu'il tenoit dans fes mains; i l 
en détacha l a pierre , 8c s'en fer v i t pour 
graver fur le canon fa malheureufe aven­
ture , afin d'en instruire l a postérité. Les 
paroissiens q u i l u i étoient très-attachés, ne 
voy ant point paroître leur curé le dimanche 
fuivant à l'églife , fe mirent en campagne 
pour le chercher : quelques-uns d'entr'eux 
apperçurent fur la neige les pas d'un hom­
me ; ils f u i v i r e n t cette trace , Se ce fut 
avec fuccès ; car elle les conduisit droit à 
l a fente où leur infortuné pafteur n'atten-
doit plus que la mort ; on l'appella , i l 
répondit ; 8c quoiqu'il fût demeuré près de 
vingt-quatre heures dans l'endroit où i l 
étoit tombé , i l eut encore afîèz de force 
pour faifir les cordes qu'on lui.defcendit 
pour le r e t i r e r : par ce fecours imprévu y 

i l échappa au danger q u i l'avoit f i long-r 
temps menacé. I l y a beaucoup de traits 
femblables à c e l u i - c i , rapportés dans les 
auteurs que nous avons eités, arrivés à des 
gens qui ne s'en font point f i heureufement 
tirés. Ces fentes de glaciers font fujettes à 
fe refermer , 8c i l s'en forme de nouvelles 
dans d'autres endroits ; ce qui fe fait avec 
un b r u i t femblable à celui du tonnerre ou 
d'une forte décharge d'artillerie : on entend 
ce b r u i t effrayant quelquefois jufqu'à fix. 
lieues. Outre cela, les glaçons qu i compo­
fent les glaciers s'afîàiftènt parce qu'ils font 
creux par-deffous ; ce qui caufe un grand 
fracas , qui eft encore redoublé par les 
échos des montagnes des environs : cela 
arrive f u r - t o u t dans les changemens de 
temps 8c dans les dégels : aufîi les gens du 
pays n'ont pas befoin d'autres thermomè­
tres 8c baromètres pour favoir le temps 
qu'ils ont à attendre. 

L'Iflande nous fournit encore des exem­
ples de glaciers à-peu-près femblables à 
ceux qui viennent d'être décrits. Les ha­
bitans du pays nomment les montagnes de 
glace joeklar : i l n'eft pas furprenant que 
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la nature prérente ce phénomène dans un 
pays aufîi feptentrional. M. Théodore 
Thorkelfon Widalius a donné une relation 
de çes montagnes 8c glaciers d'illande , 
qu'il a eu occasion de voir par lui-même ; 
elle eft inférée dans le tome XIII du m a g a ­

sin de H a m b o u r g : on en trouve aufîi un 
détail circonstancié dans une difTertation 
de M. Egerhard Olavius, imprimée à Co­
penhague , fous le titre de Enarrationes 
hiftoricai de naturâ & conftitutiojie IJlandiœ 
formatai & transformâtes per eruptiones ignis , 
8ec. Les phénomènes qu'on remarque dans 
ces glaciers d'illande font afîez conformes 
à ceux que nous avons décrits en parlant 
de ceux de la Suifîè ; ils font fumets comme 
eux à s'avancer dans la plaine & a s'en r e t i ­
rer dans de certains temps ; ils fe trouvent 
dans la partie orientale de l'île dans un 
district appelé Skaptafelfjyjla. Ils occupent 
un efpace d'environ dix lieues de lon­
gueur ; quant à la largeur , on n'a point 
encore pu l a déterminer par les obstacles 
que préfentent aux voyageurs les fentes 
qui. font à la furface de ces glaciers ; la 
glace qui les compofé eft dure, compacte 
8c bleuâtre : on en voit f o r t i r des pointes 
de rochers qui paroiffent y avoir été jetés 
par des volcans. On trouve dans toute la 
campagne des environs des marques indu­
bitables d'éruption : en effet , on y re n ­
contre des roches d'une grandeur énorme 
qui femblent avoir éprouvé l'action du feu, 
8c en avoir été noircies. D'ailleurs on v o i t 
par-tout de la pierre-ponce , des pierres 
vitrifiées, d'autres pierres q ui font deve­
nues affez friables pour être écrafées entre 
les doigts , des cendres, en un mot tout 
ce q ui caractérife un pays fouillé par les 
volcans. Cela n'eft "pas Surprenant, d'au­
tant plus que M. Olavius remarque que 
les montagnes couvertes de neige 8c de 
glace qui font dans le voifinage des glaciers 
d'Iflande , ont été autrefois de vrais v o l ­
cans : le mont Hecla lui-même , f i fameux 
par fes éruptions fréquentes, eft une mon­
tagne dont le fommet eft couvert de neige 
8e de glaces. ( — ) 

§ Glaciers , en al l e m a n d g l e f e h e r s , (Hift. 
nat. ) On a donné le nom de glaciers , 8c 
d'autres celui de glacières, à ces amas énor­
mes , ou à ces montagnes de neige 8c de 
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glace permanentes, que l'on v o i t en d i f ­
férentes contrées de notre globe ; à .une 
grande élévation au-deffus du niveau des 
mers 8c que les chaleurs de l'été ne peu­
vent faire fondre entièrement , mais feu­
lement à la furface , en quelques lieux. 
Les montagnes de l'Iflande 8c du Nord , 
les Cordelières du Pérou, les Alpes de la 
Suifîe 8c de la Savoie, préfentent aux voya­
geurs curieux 8c étonnés ce b r i l l a n t Spec­
tacle , avec des variétés 8c des change-
métis, qui naiffent des circonftances ; des 
différences de climat , de la position des 
iieux , 8c de la différente hauteur 8c pro ­
fondeur des montagnes. 

Tous ces phénomènes Singuliers ont été 
expofes avec plus ou moins d'étendue , 
pour les montagnes du Pérou, par les cé­
lèbres académiciens de Paris, q ui en ont 
fait le voyage : pot r l'Iflande , par MM. 
Thorkelfon 8c Olavius : pour les Alpes 
Suiffes , par M. Scheuczher, H o t t i n g e r , 
Chriften, Capeler , Altmann, Mérian , 
de Haller 8c Bertrand; pour la vallée du 
Siementhal en particulier, par M. Lang-
hans : pour les montagnes de Savoie, par 
MM. de Sauffure 8c de Luc. Mais per­
fonne n'a raffemblé plus de faits intéréf-
fans fur ces objets que M. Grouner, dans 
fon Hiftoire naturelle des glacières de Suiffe , 
en 3 vol. in-8° ouvrage traduit en françois 
par M. de Kéralio , Paris, 1770, in-4 0. 
avec de fort belles planches ; traduction 
Singulière, où l'on a tronqué l'origin a l , où 
l'on n'a pas traduit les noms propres a l l e ­
mands , n i dans le l i v r e , n i fur la carte t o ­
pographique , q u i eft orientée à rebours ; 
enforte que le l i v r e françois eft i n i n t e l l i ­
gible en divers endroits , pour qui ne fait 
pas l'allemand ; voyez fur cette traduction 
lejjournal helvétique, j u i l l e t 1770. 

M. Grouner décrit fort en détail les gla­
ciers de la Suiffe ; d'abord , de îa vallée 
d'Oberhasly, du Grindelwald, du Lauter-
brunnen, de la vallée de la Kander, des 
monts de Froutiguer, 8c du Siementhal, 
du bailliage de Geffenay , enfin du gou­
vernement d'Aigle, tous dans le canton de 
Berne. 

I l décrit enfuite les glaciers, qui font fur 
les montagnes feptentrionales du pays de 
Val a i s , 8c q u i tiennent aufti aux Alpes 5 
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8c ceux des montagnes méridionales du 
même pays, qui tiennent aux monts Apen­
nins , qui font les extrémités des Alpes 
Pennines. 
De-là i l pafTe aux grandes Alpes Lépon-

tines Se aux glaciers des bailliages italiens 
de la SuifTe , du côté du Milanez ; après 
cela aux glaciers du canton d'Uri, ou des 
petites Alpes Lépontines. 

Les Alpes Rhétienes, où font les gla­
ciers du pays des Grifons , font enfuite 
décrites ; enfin les glaciers des cantons de 
Glaris, d'Appenzel, de Schwitz , d'Un-
dervald ôedumontEngelberg, limitrophe 
de ce dernier canton. 

L'affemblage entier de ces monts de 
neiges éternelles Se de glaces permanen­
tes , étant mefuré en ligne droite , occupe 
environ 66 lieues du levant au couchant. 
I l s'étend depuis les bornes occidentales 
du pays de Valais, vers la Savoie , jus­
qu'aux bornes orientales du pays des C r i ­
ions , vers le T i r o l ; ce qui forme dans toute 
cette longueur de la SuifTe une chaîne de 
montagnes quelquefois interrompue. I I en 
part différens bras, qui s'étendent du midi 
au nord, 8c dont les plus longs occupent 
un efpace d'environ 36 lieues. Le centre 
de cesmonts neigés eft occupé par le grand 
Saint-Gothard, la Fourke Scie Grimfel ou 
la Grimfule. 

Quoique ces defcriptions offrent diver­
fes lingularités frappantes , nous n'entre­
rons cependant pas dans tous ces détails , 
renvoyant les curieux aux ouvrages que 
nous venons d'indiquer. Nous nous bor­
nerons ici à faire des obfervations eflen-
tielles fur les glaciers en général, en cher­
chant à mettre dans nos réflexions un or­
dre 8c une précifion , qui puifîent fervir 
à donner une idée jufte de ces phénome-
nesfinguliers delà nature 8c de leurs vraies 
caufes. Ces recherches appartiennent en 
général à l'hiftoire naturelle , 8c font par­
tie de la géographie phyfique en particu­
lier. Je rapporterai toutes mes obfervations 
à fix articles généraux. 

I . Des divers genres de glaciers. La neige 
tombée du ciel, eft le principe , l'origine 
8c la caufe de tous les monts de glace. Le 
dégel 8c le regel de cette neige ( je deman­
de grâce pour ce mot ) joints à la pofi-
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tion des lieux, forment les divers genres , 
les efpeces, 8e les variétés que l'on ob-
ferve dans les formes Singulières de ces 
glaciers. 

Nous pouvons les rapporter en général 
à trois genres, qui renferment chacun 
une multitude d'efpeces félon la diver­
sité des circonftances ; i°. les monts de 
neige 8c de glace : z°. les vallons glacés : 
30. les glaciers formés au-defîbus par la 
fonte 8c le regel des neiges. Les premiers 
font les plus élevés ; les féconds occupent 
les entre-deux des montagnes ; les t r o i ­
sièmes naiffent des féconds, fous mille for­
mes différentes. Entrons dans quelques dé­
tails fur ces trois genres. 

i°. Sur les plus hautes cimes des mon­
tagnes dont les fommets fe cachent dans 
les nues, où la neige ne fe fond qu'un 
peu à la furface, c'eft une -neige pure ac­
cumulée dë fiecle en fiecle, afiàifTee, com­
primée , dont l'humidité a été enlevée 
par les vents. Dans les heures les plus 
chaudes de quelques beaux jours de l'été, 
la furface en eft un peu fondue : cette fu-
perficie regele aufli-tôt dans la nuit , 
8c forme une croûte plus ferme. Tel eft le 
premier genre desglaciers ; on pourroit les 
appeller monts neigés. 

Souvent cette neige endurcie , comme 
une calotte ou une cuirafîe, couvre un 
mont qui paroit ifolé, quelquefois auffi 
c'eft une fuite de cônes énormes q u i , à 
différentes hauteurs, offrent des pointes 
toujours blanches, 8c qui font les pomtes 
même des rochers, qui fervent d'appui à 
ces neiges éternelles, dont ils font cou­
verts. 
Dans le circuit de ces montagnes i l y a 

d'autres fois des pentes douces, ou des ef­
peces de plates-formes, 8c de terraffes 
couvertes auffi de neige ; elle fond 8c re­
gele; l'eau des fommets y parvient 8c fe 
congelé aufli ; de-là des couches alternati­
ves de neiges 8c de glaces. M. Grouner 
appelle ces pentes douces 8c ces terraffes 
des champs de glace. 

Lorfque la fonte des neiges fupérieures 
eft un peu confidérable, les pentes fe fil-
lonnent, 8c i l en naît le long de ces pen­
tes, des inégalités , des taillades, des 
pointes, des pyramides 8c des variétés 



G L A . 
bizarres. TcVites ces variétés Se ces acci-
dens forment autant d'efpeces différentes 
dans ce premier genre de glaciers. 

2 6 . J e pafTe au fécond genre plus varié 
encore. Entre ces monts i l y a des inter­
valles ou des vallons, qui font plus élevés 
que les vallées inférieures , qu i font aufîi 
remplis de neige. Rarement i l pleut fur 
ces v a l l o n s , mais i l y tombe de la neige 
dans toutes les faifons de l'année. Cepen­
dant les rayons du f o l e i l dans les grands 
jours , réfléchis pas les monts neigés, fon­
dent la furface de cette neige , qui regele 
durant la nuit. Voilà une croûte de glace 
fur laquelle i l va retomber de la neige à 
quelques jours de-là. Par ces alternatives 
i l s'eft formé à la longue une ftratification 
de neige compacte 8e de glace opaque, qui a 
extrêmement élevé le vallon. Si cette mafTe 
eft foutenue tout autour , ou comme en-
cai fTée , i l ne peut y avoir d'écoulement 
que par-deflbus, au travers des fîffures 
du r o c , dans l'intérieur m ê m e de la mon­
tagne. S i le vallon fe comble jufqu'à un 
bord ou une gorge, l'écoulement extérieur 
de la neige fondu commencera à fe faire 
par-là. 

Quelquefois ce vallon offre en été une 
furface unie , comme celle d'un lac gelé , 
où les yeux éblouis fe perdent dans l'é­
tendue d'une furface de plufieurs lieues. 
C'eft ainfi que l'on a vu celui que l'on tra-
verfe dans le Vallais, depuis Charmontana 
à Viefch , qui a environ 14 lieues. 

D'autres fois ces vallons élevés offrent 
en été plufieurs fortes d'irrégularités : i l y 
en a fur-tout trois efpeces principales. 
Ce font d'abord quelquefois des éléva­

tions monftrueufes , qui" font comme de 
petites montagnes, formées fur le plan du 
lac. Ce ne font que des avalanches ou l a -
vanges de neige , qui font tombées des 
fommets environnans--, 8e qu i après avoir 
grofîi durant leur chûte, fe font arrêtées 
fur la furface plane du lac gelé. L a chaleur 
du f o l e i l les arrondit , leur donne une 
forme conique , ou pyramidale , ou irré-
guliere, qui tient jufques à ce que la cha­
leur plus grande d'un autre été les fonde , 
ou leur faffe changer de forme ; 8e c'eft 
ainfi que l'afpect de ces glaciers eft f i mua-
b l e , que l e s defcriptioné d'une année r e f -
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femblent peu a celles d'une autre.. Voilà 
la caufe de cette première efpece d'irrégu­
larités. 

Quelquefois ces vallons font ouverts aux 
vents q u i accumulent la neige, lorfqu'elle 
tombe du c i e l , ou lorfqu'elle eft enlevée 
des fommets fupérieurs , ou enfin l o r f ­
qu'elle fond : i l en réfulte comme des ondes, 
des gradins, des bancs, ou bien de petits 
monts élevés , avec quelqu'efpece de ré­
gularité pour la pofition 8e la hauteur. 
Voilà une féconde efpece d'rrégularités 
très - variées fur la furface des vallons. 
Vous croiriez quelquefois v o i r les ondes 
d'uri*lac agité par une tempête furieufe , 
8e q u i ont été fubitement furprifes 8e en­
durcies par une congélation foudaine 8e 
fimultanée. T e l a paru quelquefois le grand 
glacier du Grindelwald 8e celui de Viefch. 
C'eft ainfi que j'ai v u au mois de février 
177] , après une bife forte ou un vent du 
nord f r o i d , qui avoit duré plufieurs jours , 
8e q u i avoit fait defcendre le thermomè­
tre de Réaumur à 7 degrés 8e demi au-
defîbus de la congélation , les bords du 
lac d'Yverdun gelé à la diftance de q u e l ­
ques cents pas de bords. La bife avoit amon­
celé les ondes, s'étoient congelées , 8e 
avoient formé une t r i p l e 8e quelquefois 
une quadruple chaîne de petits monts de 
glace , recouverts d'un peu de neige : cet 
monticules , rangées, affez régulièrement, 
fur des lignes à-peu-prèsparallèles, mais 
non pas droites , avoient de 3 jufqu'à 5 
piés de hauteur, 8e préfentoient en p e t i t 
l'image des grands glaciers que je voyois 
dans le m ê m e temps éclairés par un beau 
f o l e i l . Le f o l e i l d'un été chaud effacera f u r 
les Alpes tous ces brillans objets , 8e l'an­
née fuivante préfentera un fpeêlacle di£-
férent,8e de nouvelles formes. Telles f o n t 
les vraies caufes , bien Simples , de tant 
de forme 8e de changemens divers de ces 
glaciers, fur lefquels on a formé tant d'hy-
pothefes imaginaires. 

E n f i n ces lacs gelés des vallons fe fendent 
à leur furface pendant l'été : ces fentes 
font plus ou moins étendues 8e profondes, 
8e forment une troifieme efpece d'irrégu­
larités , encore très-variées chaque année , 
8e d'une année à l'autre. Cette glaee ne 
i e fend jamais fans b r u i t 8e fans éclat, q u i 
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eft fouvent affez, grand pour être réfléchi 
8c répété par les échos fréquens ,8c d i f -
tincld d'alentour : les voyageurs curieux 8c 
les payfans voifins ne peuvent entendre 
quelquefois ces longs éclats fans furprife 8c 
fans admiration.Plus d'une fois aufîi ces fen­
tes ont Servi de tristes tombeaux aux voya­
geurs ou aux chaffeurs imprudens, 8c les 
auteurs SuifTes ont confervé Phiftoire Sin­
gulière de ces accidens , dont quelques 
perfonnes font réchappées par l e u r i n d u f -
t r i e , accompagnée de courage , ou par 
une efpece de miracle. 

Quelques-unes de ces fentes fe font par 
le moyen de la neige fondue fur la fugace, 
q u i trouve une veine , où la neige , par 
l'effet de quelque circonstance , eft moins 
comprimée , 8c la glace moins épaifle , 
avec de l'air par-defîbus. Cet air dilaté par 
l a chaleur , s'échappe avec effort 8c par 
conféquent avec br u i t . 

D'autres fois ces fentes , fur-tout c e l ­
les q ui vont jufqu'au fond , font caufées 
par une chaleur fouterraine , occasionnée 
ou par la chaleur intérieure du g l o b e , ou 
par quelque fource chaude , QU par quel-
qu'effervefcence locale d'un amas de p y r i ­
tes fùlfureufes 8c martiales humectées. 
Voyez les M é m . fur les tremblemens de terre 
par M. Bertrand, dans le recueil des traités 
fur l'HiJl. anc. Avignon , in 4 0. 1766. 

D'ailleurs le poids feul d'une grande 
couche de glace peut la faire éclater dans 
un endroit , que quelque caufe a rendu 
plus foible. 

E n f i n lorfque la neige 8c la glace fe f o n ­
dent par-defîbus, ce qu i arrive fréquem­
ment , l'eau s'écoulant pour former des 
fources , le vide qui en réfulte peut aufli 
occasionner des fentes. 

Telles font les trois efpeces principales 
d'irrégularités 8c d'accidens, que l'on ob-
ferve dans le. fécond genre de glaciers ou 
dans les vallons fupérieurs glacés , 8c qui y 
mettent une multitude de variétés , qui 
n'ont pas été affez foigneufement distin­
guées par les auteurs. 

3 0. Ces vallons fupérieurs glacés, 8c fur-
tout les vallons inférieurs , qui fe tro u ­
vent ouverts par quelque gorge, par quel­
que pente , par la féparation ou l'entre-
deux de deux montagnes, donnent lieu à 
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îa formation d'un troifieme genre générai 
de glaciers , plus variés encore. On peut 
nommer ceux-ci plus proprement monts 
ou a m a s de glaçons. Pour repréfenter avec 
netteté leur variété 8c les caufes bien Am­
ples de leur formation, entrons dans quel­
que détail. I c i encore difparoîtront bien 
des hypothefes chimériques , qu i ont été 
imaginées pour expliquer leur origine. 

Si le v a l l o n , foit Supérieur, foi t infé­
rieur , eft creux dans fon milieu , envi­
ronné de montagnes de tous les côtés , la 
neige 8c la glace s'y trouvent encaiflees 
jufques au niveau des gorges. Jufque«-là 
elles ne s'écoulent point en-dehors, étanr 
fondues, mais feulement par-defîbus, au 
travers des fihures du rocher , qui fert 
de baflin. Alors fi le foad du vallon eft 
fort ombragé par les fommets, i l peut fe 
former un cône de giace , dans le milieu 
de l a vallée, en été, parce que le haut fe 
foncLen rond , fuivant l'ombre 8c le cours 
journalier du f o l e i l ; le pié où Peau tombe, 
fe trouve plus large à caufe de l'ombre 
des fommets. Ce q u i eft fondu s'écoule 
dans les cavernes fous les rochers, 8c l e 
cône refte. Souvent on a v u cette efpece 
de glacier ou mieux de glaçon , dans l e 
m i l i e u de ces vallons élevés , 8c telle a 
été la caufe de leur formation. 

Mais d'autres v a l i o n s , fans être ainsi 
creufés , ou fort peu dans leur m i l i e u , 
ont à quelques-unes de leurs extrémités, 
des ouvertures, des gorges , des partie» 
qui s'inclinent entre deux montagnes. L a 
neige accumulée pendant les faifons f r o i ­
des , fe fond pendant le petit nombre de 
jours de chaleur; l'eau q u i n'eft point en-» 
caiffée , s'écoule par les parties les plu» 
baffes, 8c cette eau fe regele pendant l a 
nuit. I l pleut m ê m e quelquefois fur le» 
vallons les plus bas dans les jours les plus-
chruds, 8c cette eau avec la glace 8c U 
neige, fe regele de m ê m e pendant les n u i t t 
toujours froides. Voilà de la vraie glace ; 
8c les amas déplaçons qui en naifTènt, fous 
tant de formes , mériteroient peut - être 
Seuls le véritable nom de glaciers Q u o i 
qu'il en foit , c'eft-là le troifieme genre 
général de glaciers; voyons lesefoeces 8c 
les variétés qui en naiflent, à raifon de tou­
tes les circonftances du dégel 8c du regel 
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tîe l'écoulement de l'eau Se de l a f i t u a t i o n 
des lieux. 

D'abord le dégel fe fait quelquefois à la 
furfase Supérieurepar la chaleur de l'air ; 
alors la fuperfioié plane de la glace , Se la 
fuperficie inclinéé de la gorge|fe fillonnént, 
fe ta i l l a d e n t , par l'écoulement de l'eau , 
coinmë les plaines font coupées par le cou­
rant des rivières, des torrens Se des rui f -
feaux. I l ne faut point chercher d'autre 
myftere dans:ces coupures, Suivies ou i n ­
terrompues , que préfentent les glaciers 
inclinés. • :' û 

D'autres fois le dégel Se fait par-deffous 
plus que par-deffus , ou par l'effet de 
quelque Source chaude , ou par la nature 
duSol.de roche qui fera calcaire, ou par 
quelque couche de minéraux•', ou enfin 
par l'air inférieur plus chaud qui s'infiftùër 

par-deffous. De-là la nai fiance des glaciers, 
ou d'amas de glaçons très-variés, dont la 
formation paroiffoit inexplicable. 

I c i on verra une coupe prefqge verticale 
de glace, un efearpementou mur de glacé, 
parce que la gorge Se trouve ombragée^pàr 
des Sommets, Se qu'elle'eft abrupte. Ce mur 
de glacedefeendra quelquefois fort bas, mê- ' 
me jufqu'àune vallée inférieure Se profonde. : 

Ailleurs, on voit un arc de voûte magni­
fique Se éclatant, d'une;glace tranfparen­
t e , que l'on contemple avèe adh*iration , 
d'une yalléë inférieure, parce qué le-dégel 
a été confidérable par-deffus pendant' le 
J o u r ; la n u i t , l'eau a été .-gelée en tom­
bant, Se le milieu de la gorge s'eft trouvé 
plus élevé que Ses extrémités. 

Dans un autre e n d r o i t , on admire une 
multitude de quilles énormes qui pendent 
des lieux élevés vers une vallée inférieure. 
Ce foht.comme: des ftaîactites c y l i n d r i ­
ques , mais en pointe > fous toutes fortes 
de formes, félon les circonftances, for­
mées par Peau tombante , mais furprifes 
par le$6roid~de la nuit. "4 

Quelquefois ces quilles énormes fe dé­
tâchent par leur poids, s'arrêtent au-def-
fous ,.fe : plantent dans la neige Un peu 
amollie par la. chaleur, s'y fixent ; l'eau 
qui. tombe d'en-haut les atteint s'y gele , 
les affermit Se leur donne-une bafe. De-là 
des cônes., dés pyramides, ou entafîés où 
arrangés près les uns des autres, dajas les 
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glaciers inférieurs. Mais i c i on n'y v o i t 
point , comme M. Altmann Se d'autres 
i'ont avancé, des hexagones, n i rien de 
régulier Se de confiant. • 

LorSque la pente du vallon glacé eft 
douce, i l Se forme alors jufques au bas un, 
revêtement dè glace, où Se voient des 
pointés1; des dents, des eSpeces de p y r a ­
mides'qui naiffent'les unes des inégalité* 
du roc qui Sert d'appui; les autres, de 
l'eau qui en s'écoulant, coupe la neige d i ­
versement ; lès troifiemes enfin , des f r a g -
mens dé glace ou de neige détachés d'en-
haut , Se qui s'arrêtent çà 8e là dans i a 
pente. Les inégalités qui viennent du r o ­
cher ou des pierres éboulées, font en gros 
permanentes ; mais les autres font muables. < 
d'une année à l'autre. •'<•£* 

Sur leâ côtés 8e aux piés de ces pentes, 
i l fe -forme auffi quelquefois des" amas dé 
neiges 1, pduffées par le'vent 8e arrêtées 
par Un obftacle; la furfacë fe fond 8e fe 
regele ; de-là encore une couche de glace 
ou horizontale ou inclinée qui paroît Sa-» 
parée des monts neigés Se des valions glacér. -

Tels font les trois genres généraux de 
glaciers 8e les diverSes ëfpeces qui appar­
tiennent à ces différens genres. Nous avdns 
cru que cette d i f t i action f e r v i r o i t à donner 
une idée plus juftè de la formation des uns 
8e des autres, dé la-caufe générale* de 
tous, Se des cauSes particulières de chacun 
d'eux. a-

I L Nature de la glace & des eaux qui en 
viennent. Cette glace n'eft point effentiel-
lement différente de celle q u i f e forme 
dans'les plaines par l'eau ou la neige. E l l e 
eft moins tranfparente que celle q u i naît 
des eaux lim p i d e s , parée qu'elle vient de 
neiges à demi-fondues> Cependant éîlè eft 
plus dure ,plus légère', plus durabie quela 
glace ordinaire. On a dit que celàvertoiï, 
de. ce qu'elle contenoit plus de parties n i -
treufes. C'eft Une erreur de plus ; car là 
Chimie ne'découvre aucune trace de nitre 
dans aucune de ces glaces. E l l e eft plus lé­
gère, parce qu'elle eft formée dé neige 
q u i eft plus légère que l'ëau ; e l l e eft plus 
dure, parcequ'elle eft deplus v i e i l l e date, 
plus pénétrée de la matière du f r o i d , Se 
moins remplie d'air élastique 8e dé parties 
aqueufes relie eft moins tnihfparente, parce 
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que par l'évaporation confidérable qu'é­
prouve toujours la glace, celle-ci e f l plus 
privée d'air 8e d'eau que celle des lieux 
tempérés. 

Les glaces de îa SuifTe, comme celle du 
N o r d , font blanchâtres ou bleuâtres : la 
première de ces couleurs indique la neige. 
peu altérée parle dégel 8c le regel : la fécon­
de indique laneige mieux fondue 8c regelée. 

I l paroît évidemment que cette glace 
fondue doit fournir aux piés des glaciers 
une eau plus légère 8c plus p u r e , toutes les 
circonftances d'ailleurs égales, parce que 
la glace eft plus légère que la neige com­
primée , parce (rue la neige eft plus légcre 
que l'eau , enfin parce que la glace de ces 
glaciers eft plus légère que toute autre. 

D'ailleurs, i l eft certain que les neiges 
q u i tombent fur les hautes cimes des mon­
tagnes , font moins chargées de parties hé­
térogènes , terrer res ou minérales : les 
eaux q u i en découlent doivent donc être 
plus pures. 

Les goitres que portent les habitans de 
quelques vallées inférieures, viennent par 
conféquent, non des eaux de neiges f o n ­
dues , comme on l'a fouvent avancé, mais 
des eaux qui charrient des molécules g y p -
feufes, félétineufe^, ou tofeufes : 8c peut-
être plus efTehtiellement de Tair de cer­
tains vallons, chargé de vapeurs, de brouil­
lards , 8c pas afièz fouvent renouvelle par 
des vents Salutaires. On voit en effet dans 
quelques vallons, aux piés des hautes Alpes, 
des habitans pâles*, 8c dans les vallons f u -
périeur.' ou dans les plaines entre les mon­
tagnes, des hommes grands , bienfaits 8c 
robuftes. Ceux-ci boivent cependant de 
plus près les eaux des neiges fondues. 

I I I . Pofition & nature des monts neiges. 
E n général, les plus hauts monts de glace 
de la Suiffe 8c de la Savoie font fitués du 
côté du midi. Ceux de la partie fepten-
trionale. n'ont pas la m ê m e élévation. E n 
e f t - i l de m ê m e dans les autres contrées du 
globe , où l'on obferve de pareils phéno­
mènes ? 

Les rochers fur lefquels portent ces 
amas de neiges 8c de glaces, font certai­
nement de diverfe nature 8c de différente 
compofition. Les deux parties, ou les deux 
bandes fchifteufe 8c marneùfe , q u i félon 

M. Guettard , partagent l a Suiffe , l'une 
du côté du m i d i , l'autre du côté du fep-
t e n t r i o n , font des fuppofitions fort légère­
ment hafardées. ( Voye\ Mém. de Vacad. de 
Paris 1752,' ) fuppofitions c o n t r e l e f q u e l -
les on trouve bien autant d'exceptions que 
de faits analogues qui Semblent les établir. 
C'eft ainfi que les philofophes fabriquent 
le g l o b e , 8c arrangent fouvent l a terre 
dans leur cabinet.. 

Les hautes montagnes de l a Suifie q ui 
font au m i d i , font en partie de roches v i ­
trifiables mixtes, ou furcompofées de d i ­
verSes fortes de matières pierreufes. C'eft 
dans'les fiffures de ces roches vitrefcibles 
que l'on trouve le plus communément les 
quartz criftaîlifés 8c les criftaux ; ce qùi 
avoit donné l i e u à l'erreur que le criftâl 
nàiffoit d'une glace endurcie. Voye-r ufages 
des montagnes , recueil de traités fur l'hifl. 
nat. de la terre. Parmi ces monts de pierres 
v i t r i f i a b l e s , on trôuve çà 8c là des bancs, 
des couchts, des montagnes entières de 
pierres Schifteufes, 8c d'autres de pierres 
calcaires, des marbres, des gypfes. 

E n général , les monts neigés de la 
Suiffe 8c de la Savoie Sont au nombre des 
montagnes les plus hautes de la terre. Les 
trois plus élevées de la Suifie , le Saint-
Gothard , la F o u r k e , la Corne de, la 
Vierge 'ont preSque l'élévation de celles-
du-Pérou. Voye\ Pvecherches fur le baromètre, 
par M. de L u c , 2 vol. in-$°. 

Les montagnes de la SuifTe que les nei­
ges couvrent Sans ceffe, ont au moins 1500 
toiSes d'élévation au - deffus de l a mer. 
C'eft-là où Se trouve le commencement 
de la ligne neigée des Alpes, où les fom­
mets couverts de cette neige permanente 
furpaffent encore cette élévation jufques à 
500 toiSes 8c plus. Ce commencement eft 
quelquefois un pèu plus haut, ou un peu 
plus bas, Selon les circonftances locales. 
On prétend que dans les Andes cette ligne 
neigée eft la hauteur de 2434 toiSes u n i ­
formément tracée; ces différences peuvent 
venir-de celle du climat, 8c de la chaleur 
du pié des monts. I l en eft ainfi fur t o u ­
tes les montagnes de la Zone torride : plus 
l o i n de l'équateur, au pic de Ténérife , l e 
terme inférieur confiant de la neip;e eft à 
2t o o toifes. MM. Bcsigaer 8c Bernoullî 
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croient que l'air l i b r e à mille toifes de hau­
teur, a conftamment un dépare de f r o i d a u-
defîbus du terme de glace. A i n f i la neige 
pourroit commencer 8c tenir à cettehauteur 
f u r toutes les montagnes, fi les circonf­
tances des vapeurs, la nature du f o l 8e les 
vents ne faifoient pas élever cette ligne 
neigée. E n s'approchant des pôles, cette 
ligne- doit être plus baffe quîen Suifie , 
comme en Suifie elle eft plus baffe que vers 
l'équateur. Cette ligne doit encore être 
plus haute, toutes les autres circonftances 
d'ailleurs égales, près des mers, que dans 
le milieu des continens. 

11 eft certain que c'eft le degré d'éléva­
tion des montagnes neigées, 8e la fomme 
du fr o i d qui y règne , q u i entretiennent 
cette neige à une hauteur plus ou moins 
grande, 8e cette différence naît des c i r -
conftances'locales. Le glacier n'eft pas con­
t i n u fur les Alpes à une hauteur fixe. On 
pafle en effet le Saint-Gothard , le Saint-
Bernard, la Grimfule ou le m o n t G r i m f e l , 
le Gemmi, le Simplon, le Mont-Cénis, 
fans paner fur la glace. L'induftrie des ha­
bitans a#fu diftinguer les lieux où la neige 
fond dans lafaifon chaude, 8e elle y a tracé 
des chemins. 

I l eft d'ailleurs des vallons bien couverts 
du côté .du m i d i , à couvert du côté du 
no r d , par des monts plus élevés : la neige 
fond dans ces vallons, tandis que dans des 
vallons plusbas, maisplus expôfés au n o r d , 
8c où le fo l e i l du midi pénètre peu, on voit 
des neiges 8e des glaces éternelles. 

Ailleurs m ê m e , entre les plus hautes 
cimes des monts neigés , i l eft des i n t e r ­
valles où la neigflrdifparoît en été, 8e où 
de nombreux troupeaux vont paître, tandis 
que plus bas on contemple dés glaces qui 
ne fe fondent jamais entièrement : ce q u i 
vient non-feulement de l'expofition par 
rapport au f o l e i l , mais encore de la nature 
du terrain qui couvre ce vallon. La neige 
fe conferve mieux fur le roc mid que fur 
la terre noire 8e calcaire. Cette terre pé­
nétrée par les exhalaifons fouterraines ou 
intérieures 8e par les vapeurs extérieures, 
fait fondre plus aifément la neige, 8e de­
vient ordinairement très-fertile. 

I V Accroijfement & diminution des gla­
ciers. Tous ces amas de neiges &. de gla-
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çons diminuent en certaines années, aug­
mentent en d'autres , 8e ce phénomène 
mérite encore d'être examiné. 

Quelques naturaliftes avoient prétendu 
que cet accroifTement 8e ce décroiffement, 
étoient fournis à certaines règles 8e à cer­
tains périodes, dont la fuppofition a fer v i 
de fondement pour bâtir des hypothefes 
plus ingénieufes que folides. T e l l e eft la 
faute que l'on commet fréquemment dans 
l'hiftoire naturelle , la géographie p h y f i ­
que 8e la théorie de l a terre : on imagine 
des hypothefes d'après Hes faits faux ou 
incertains. Etudions la nature , avant de 
chercher à l'expliquer ; raffemblons tous 
les faits, avant que de ti r e r des conféquen-
ces générales 8e de former un fiftême, que 
des faits mieux obfervés renverferont. 

V o i c i donc la vérité des faits fimples 8e 
leur explication. 

Je diftingue les fommets 8e les vallons 
fupérieurs glacés, des inférieurs. L'aug- • 
mentation de ceux-là en certaines années 
dépend de deux caufes ; de la plus grande 
quantité de neige tombée dans les faifons 
froides, 8e de la moindre quantité fondue 
8e écoulée dans la faifon chaude trop cour­
te. Sur cela i l faut encore obferver ces 
deux chofes : l'une qu'à prendre 30 ou 40 
ans, ou un nombre d'armées plus c o n f i ­
dérable , i l doit tomber, fomme totale , 
à-peu-près la m ê m e quantité de/neige 
fur ces fommets 8e ces vallons élevés , 
comme l a quantité de pluie q u i tombe 
dans les lieux bas en p l a i n e , dans des 
temps donnés 8e égaux, eft auffi à-peu-
près égale. L'autre chofe à obferver , c'eft 
qu'il tombe en gros moins de neige fur 
ces fommets les plus, élevés que fur les 
vallons plus bas. 

Quant à l'au*gmentation des glaces des 
vallons inférieurs, elle dépend non-feule­
ment de la quantité de neige qui y tombe 
immédiatement, mais plus encoue de celle 
qui fe fond dans les lieux fupérieurs, 8e 
qui fe regele dans ces vallons inférieurs. 

Cette augmentation fe fait par couches 
qui font v i f t b l e s , là où i l fe fait quelque 
difruption de la glace. Hottinguer a le 
premier obfervé que ces couches de glaces 
vont en diminuant cUépaineur , que les 
plus minces font au-deffous , comme les 
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aubiers des arbres vont en décroifîant vers 
îe centre; enfin , que dans les vallons infé­
rieurs chaque couche -eft comme marquée 
par une ligne de terre &c de fable qui font 
defcéndus des fieux fupérieurs, ou qui y 
ont été portés par les vents. Une nouvelle 
couche fe forme l'année Suivante, qui «ou­
vré ces impuretés, ainfi de fuite. Lés 
couches inférieures font plus minces, parce 
qu'elles ont été en partie fondues & écou­
lées -, l'air &. l'eau s'en font d'ailleurs éva­
porés : enfin , s'il y a la moindre fiffure , i l 
en dégoutte fans ceffe de l'eau, dans les 
heures chaudes dè quelques mois de l'été. 

On a cbfervé auffi que lorfquë les n e i ­
ges fupérieures des fommets ont diminué 
durant: une année feche &; chaude les 

. vallons inférieurs deviennent plus unis , 
parce qu'une multitude de piramides & 
d'inégalités accidentelles des années pré­
cédentes s'effacent. :1 

La tradition &. quelques documeiis his­
toriques apprennent que les glaciers de la 
Suiffe, pendant une fuite de certaines an­
nées , fe font élevés & ont gagné du t e r ­
rain' en s'étendant horifontalement ; 'mais 
que durant d'autres années, ils ont d i m i ­
nué en hauteur & en étendue. A i n f i je ne 
doute point qu'il n'y ait une compenfa-
ti o n ou une circulation q u i doit raffurer 
les habitans^ effrayés quelquefois des pro­
grès que les glaciers ont f a i t , félon eux , 
durant ce fiecle.' -

r u!-On.a vu au glacier de Grindelwald, du 
canton de Berne, ' une pieee de rocher 
confidérable qui étoit tombée d'une'cime 
fupérieure fui; un plan de glace-, s'avancer 
du côté de la gorge inclinée du v a l l o n , 
d'environ yapas i, dans î'efpace de fix ans. 
I l faut donc que toute la mafTe énorme ̂ de 
la glace , comme encaiffée dans le creux 
du vallon , !fe foit avancée en effet. Pour 
cela , i l faut que cette glace ait été dége­
lée tout autour ides bords &. par-deffous , 
&. qu'elleiait gliffé fur l e roc de cette ef­
pece de baffin ,< en avant de la gorge. Ges; 

mêmes bords fe font enfuite remplis, pen­
dant les; hivers ̂  de neige qui a pris corps^ 
avec la v i e i l l e glace. "• ••> ; • >c c ;ou-

Quant à l'épaifféur actuelle de ces cou­
ches de neigé & de glace , elle varie félon 
les l i e u x , & i l n'eft pas m ê m e aifé de l a 
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déterminer. I l paroît en gros que l'épaifféUr< 
de ia placé des Vallons" eft plus grande que 
celle des foramets'-neigés fâpérieùrs. Ort a 
eftimé Pépalffeur de ceux-là dé ao à 3» 
toifes ; tout cela varie * d'une année à l'au­
tre , &. inégalement dans lès divers lieux. 

Les glaciers du Grindèlwàld ont certai­
nement abandonné quélquéS terraîns qu'ils 
couvroient 'autrefois. I l y avoit u n po r t a i l 
b r i l l a n t &. majefteux de glace , doù f o r -
toit un grand r u i f f e a u , & ce portail a dif-
paru. Les -glaciers q u i gagnent d'un côté 
pendant un certain temps, fé refirent donc 
d'un autre côté, & s ?ils paroiffènt s'étendre 
& menàcer certains lieux , quelques années 
chaudesdiffiperont, je m'affure, ces alar-: 
mes. I l eft certainque les neiges 1 fé font em­
parés, dans le bailliage d'Interlacken, de. 
quelques entre-deux^des montagnes où l'on 
pâturoit. Elles ont auffi occupe u n chemin 
par où l'on pafibit de-làdans le Valais. U n 
petit village dont lé* nom etoit S. Petrb-
nellè, a di f p a r u , &. les glaces couvrent le 
terrain où étoient placées les habitations. 
Mais tous ces accroiffemens font l e n t s , &. 
on'verra, je n'en doute pas, ces*glaciërs 
reculer avec plus de promptitude durant 
quelques années favorables. 
V. Lomparaifon dès glaciers de la Suiffe 

avec ceux des autres pays. Nous avons déjà 
vu quelques différences entre les glaciers de 
la Suiffe & ceux du Pérou , quant à leur 
hauteur. I l y en a d'autres plus efientielles 
encore. I l Semble en effet, d'après lés r a l a -
tions de M.^Bouguer, Figure de là terre, 
que l'on peut efcalader au haut des Corde­
lières , & y placer des i n f t r u m e n s r i l n ' e n 
eft pas ainfi de* Alpes ji-torrs cimes, moins 
élevées \, font cépèndannnacéëffibles pour 
les chaffeurs les plus déterminés q u i n'y 
Sauraient pénétrer , par exemple, depuis 
laGri m f u l e jufqu'auiLetfchèrbërg, fur un 
efpace de plus de a 6 lieues ; & paner par- là 
du canton de (Berne dans le VafaTs .xï'eft en 
fuivànt le contour des vàlléés que l'on s'y 
rend. Lés montagnes du Pérou né font pas 
no» plus fi profondes > la maffe n'én eft 
ipas fi large, compôfées feulement de deux 
chaînes , avec une vallée entre deux. M M 
Bouguer & la Condamine font montés j u f ­
qu'à 2476 toifes : le baromètre y etoit à 
15 pouces 9 l i g n e s , c'eft-à-dire, à u 
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pouces plus bas qu'au bord de la mer. Voy. 
le Voyage de V Amérique d'Antoine d'Ulloa } 

Mémoire de l'Académ. royale des Sciences 
de Paris , 1744. v . 

La plupart de ces -monts neigés du Pérou 
ont été , ou font encore des volcans. La 
neigé fond fur ceux q u i poufîènt des flam­
mes. Dans nos Àlpes, on ne voit aucune 
trace de volcân/ On y tréuve î ien des en­
tonnoirs fréquens dans les lieux toujours 
couverts de neigé *, comme dans ceux où 
elle fond , mais ce ne font que des àfSàiffe-
mêns des voûtes de quelques cavernes. 
Dans plufieurs de ces entonnoirs, l'eau 
s'engouffre pour fe "rendre dans des grottes 
ou des canaux fouterrains , qui font les 
réfervoirs des fources permanentes. 

Le volcan marqué par M. de L i l l e f u r i e 
mont Cheville ",\ n'exifte point : jamais ce 
lieu n'a jeté nifeU , n i matières inflamma­
bles j on y voit feulement quatre rochers 
énormes & irréguliers , nommés diablerets. 
Ils forment Jûne des haùtèurs qui confti-
tuent la-vallée d'Einfenda. Leplus méridio­
nal de ces diablerets, celui q u i confiné au 
mont Cheville , eft compofé par dès blocs 
de rochers qui repbfent fur dès graviers. 
Ces rochers mal affUrés Se gercés , fe dé­
c o m p t e n t Se s'éboulent eôhSinuèllement. 
M. de Haller a été deux fois au mont Che­
villé, & i l a vu des roébërs qui tombaient 
des cimes dudiablèret Y du côté du Valais. 

igiëufe de ces E n ' 1714 ' Une quantité 
-; rochers -te'précipita a là: fois 5 écrafa le 
bétail Se les habitans , Se combla lé l i t d'une 
rivière qui,'" faute d'écoulemèm^ li b r e ' , a 
formé un lac exiftant enedre. Mais le feu 
n'eut aucune part à "ce boulevërfèment ,1- S'­
en peut fans doute s'-én rapporter à un ob A 

fervateur teLquévM- de Haller. • m . 
Les glaciers ; des a vallons '! 'helvétiques 

éprouvent ̂  i l eft vrai , quelquefois des 
tremblemens.' D è grandes furfaces de giace 
font fubitemetit ébranlées avec b r u i t ; mais 
ces t f emblème as-naiffeat d'ûh vicié qui 
s'eft fe-it; par^déibûs j par la fonte de j la 
neige Se l'écoulement de Peau 1 ainfi que 
nous l'avonsdéfà;dit.-L'air dilaté dans ces 
vides caufe un v e n t , -ce- vent- ébranle quel­
quefois toute la maflê continue de l a glace! 
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D'autre» fois ce vent fend la glace , & 
s'échappe comme un courant d'âir, Se alors 
le tremblement eft moins fenfible. Ce n'eft 
pas qu'une partie delamaffe des Alpes n'ait 
auffi quelquefois été agitée par des tremble­
mens de t e r r e , mais le foyer étoif toujours 
très-éloigné de là. Voye\ Mém. furies trem­
blemens de terre , dans le Recueil de traités 
fur VHifl. nat. 

Les glaciers du N o r d reflèmblent bien 
plus à ceux de la Suifie que ceux qui font 
près de l'Equateur, dont nous venons de 
parler. 

Pontoppidan ne nous a pas fait connoître 
fort eh détail les monts neigés Se glacés de 
la Norwege , dans VHiJféire naturelle qu'if 
a donnée de ce royaume. Mais les isbredes 
ou côtes de glace de ce pays-là ne différent 
en rien de nos glaciers ,' Se tous les hauts 
fommets des monts de ces contrées font 
toujours couverts de neiges permanentes 
comme nos cimes blanches. s v 

La Suéde a de m ê m e des montagnes 
neigées , d'où fe forment plus bas dans les 
vallons de grands amas de glaçons, Se BrO-
vàlliùs donne à ces monts fupérieurs 2333 
toifes de hauteur. 

A u nord Se à l'orient de l'Islande eft une 
chaîne de montagnes enfévelies auffi fous 
lés neiges Se les glaces permanentes durant 
to u t l'été , les habitans les nomment jœkïar 
Se jœkélen ; Se ce qu'il y a de singulier , c'eft 
que ces monts ne font pas lès plus élevés de 

:ce pays-là, Se que ces glaciers changent'de 
'liHrès-fouvént. Ceux du mont Hécla , du 
Kotlegau Se de l'GEraife qui font des v o l ­
cans , ne changent point de l i t . Le mont 
Wefteriœkel eft celui qui renferme le plus 
;de glaces permanentes pour le l i t Se Pe t en­
goué. Horrebow , Thorkelfon, WidaliusSe 
Olavius ont décrit ces monts , ces glaces Se 
ces Vôlc'ans , ' Se on peut v o i r dans lè tome 
lXUl du Magafin ie Hambourg , des détails 
curieux fur cés'objets. 
!! La Larjonie offre auffi des glâciérs ; 'mais 
d'un tout autre "genre ; ce font de véritables 
lacs Se dés marais gelés jufqu'au fond. D'un 
autre côté, vers la Nortlandè occidentale', 
en-Finlande , dans laErisîande , daas le» 
îles de Meyen , de Pouchochoth, St. v r a i * 
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femblablement dans toutes celles de ces 
mers du Nord , tous les fommets élevés 
des montagnes font perpétuellement glacés. 
Haegftrsem , Ehrenmalm, 8c Lade dans fes 
Voyages , nous ont décrit ces phénomènes 
de ia nature. 

Nous voyons encore dans le Recueil des 
voyages au Nord , une defcription des gla­
ciers maritimes. Les côtes orientales 8c 
occidentales du Groenland font couvertes 
de piramides 8c de mafTes énormes de glaces 
inacceftîbles , entre des rochers , à fleur 
d'eau, dont les intervalles font remplis par 
la mer gelée. La mer eft couverte au loi n 
de glaçons q u i , du Spitzberg, 8c des terres 
voiftnes du pôle , font continuellement 
poufîes au rivage par les courans 8c les 
vents , tandis que la chaîne des rochers 
élevés, qui forment la côte occidentale , eft 
occupée par des neiges éternelles , dont les 
lavanges h. les fontes de la glace rendent le 
rivage horrible 8c inabordable. Toutes les 
montagnes d'ailleurs un peu élevées de ce 
trifte pays , font aufli des glaciers de toute 
ancienneté , 8e à une hauteur médiocre au-
deffus du niveau de la mer. 

Le Spitzberg, la nouvelle Zemble, n'of­
frent de m ê m e aux navigateurs que des 
neiges 8c des glaces, non plus queles mers 
qu i font auprès , toujours couvertes d'îles 
flottantes de glaces , qui rendent les côtes 
abandonnées , inabordables. 

O n fait encore mention des glaciers qui 
fe trouvent, d i t - o n , dans d'autres climats, 
mais qui font m oins connus ; comme fur le 
mont Liban , entre la Syrie 8c la Paleftine, 
dont Pockocke, dans fon Voyage, ne parle 
point ; fur le mont Ararat, le mont Taurus, 
l'Hémus, l'Atlas, le mont blanc de la 
Tartarie orientale , &c. 

V I . Utilités des monts de neige. Tout dans 
la ftruélure extérieure de notre globe eft 
néceffaire ou a fes ufages , comme dans fa 
ftruélure intérieure : c'eft ce qu'une géo­
graphie phyfique de la t e r r e , judicieufe 8c 
bien traitée, auroit dû faire fentir ; au li e u 
qu'il femble què fouvent les écrivains pa-
roiffent avoir employé leur éloquence à 
exagérer les irrégularités, les défectuosités, 
les bouleverfemens de notre globe , pour 
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n'y faire appercevoir que confufton 8c dé­
fordre. Tout cependant eft ut i l e , je l e 
répète , eft lié , eft indifpenfable dans le 
plan général. Les montagnes , f i difformes 
8c fouvent f i horribles, étoient néanmoins 
fi néceftaires que jamais, quoi qu'en ait 
penfé Burnet, la t e r r e , fes végétaux 8c fes 
•habitans n'ont pu s'en parler. Voy. Ufages 
des montagnes, dans le Recueil des traités fur 
l'hifi. nat. A v i g n o n , 1766. 

Les glaciers fur les montagnes les plus 
élevées n'étoient pas moins efîentiels pour 
la circulation des eaux , l'entretien dès 
fources , 8c les befoins des végétaux 8c des 
animaux. 

Si les glaciers de l a Suifîe rendent ce pays 
plus f r o i d qu'il ne devroit être, vu fa posi­
tio n ; f i ces montagnes y produifent des 
vents , une *icifîitude de chaleur 8c de 
froi d , fouvent f u b i t e , dans un court i n t e r ­
valle de temps, desplMes abondantes, ces 
mêmes mahes de mojpagnes élevées, 8c 
ces glaciers amafîêîit , confervent v, 8c 
entretiennent des fources q u i fervent à 
arrofer fort au l o i n une grande partie 
de l'Europe , q u i fans cela manqueroit 
d'eau. O 

Si ces montagnes étoient moins hautes, 
18c qu'il n'y tombât par conféquent que de 
! l a pluie q u i s'écouleroit aufîî-tôt 8c feroit 
difîipee en vapeurs , les fources de cinq 
grandes rivières, d'une multitude de moin­
dres , 8c d'une infinité de r u i f l ^ u x 8c de 
fontaines, ne feroient pas permanentes 8c 
intarissables. Mais ces neiges 8c ces gîaces\ 
perpétuelles qui fe fondent peu-à-peu 8c 
fans ceffe pendant toute l a faifon chaude, 
dont l'eau pénètre continuellement l'inté­
rieur de ces monts élevés , pour en remplir 
les grottes, les cavernes, 'les fiffures 8c les 
canaux , entretiennent fans i n t e r r u p t i o n la 
confiante durée des fources permanentes. 
Toutes ces rivières qu i partent d'un point 
fi élevç , ont par-là m ê m e une pente né-
cefîaire 8c fufRfante , pour p o r t e r au l o i n 
lè t r i b u t de leurs eaux, 8c avec elles la 
fraîcheur 8c la fécondité. Celles qui coulent 
au N o r d ont à peu-près une pente de 
quinze piés par l i e u e , pour arrofer tous les. 
pays où elles paffent jufqu'à la mer ; 8c 
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celles qui defcertdent au fud en ont aum" 
une d'environ vingt-cinq piés par lieue 
commune. Ne pas admirer une difpofition 
i l bien calculée &c fi fage , c'efl: êtr#aveugle 
ou infenflble. Une pente plus ou moins 
forte , auroit donné un cours trop rapide 
ou trop lent. 

Toutes les fontaines périodiques ou i n ­
termittentes , dont les périodes d'écoule­
ment 8e d'interruption font annuels ou 
j o u r n a l i e r s o u irréguliers , doivent tous 
les phénomènes Singuliers de leur écoule­
ment 8c de leur întermiflion à la fonte des 
neiges 8c des glaces, dont les eaux font 
reçues dans les baflins intérieurs, ou bien 
à la forme particulière de ces baflins 8c des 
canaux qui'en partent 8e fortent au-;dehors. 

Les rochers 8e les neiges qui couvrent 
les hautes montagnes, les forets encore qui 
garniffent les montagnes inférieures, arrê­
tant l'évaporation des eaux intérieures, en 
rendent les réfervoirs fouterrains plus 
abondans Se intarifTahles ; propres par-là 
à fournir aux canaux qui en partent , en 
aboutiffant à la furface une eau pure 8e 
perpétuelle. Changez quelque chofe dans 
cette fage difpofition 8c dans cette Struc­
t u r e , les eaux s'écouleront toutes à la fois, 
fe difliperont pour caufer des inondations 
défaftreufes, 8c laiffer enfuite les.lieux plus 
bas dans une aridité deftruétive pour tous 
les végétaux 8c les animaux. (B. C.) 
GLACIS , f. m. en Architecture , c'efl 

une pente p e u fenfible fur lacimaife d'une 
corniche, pour faciliter l'écoulement des 
eaux de pluie. 

C'efl, encore une pente de terre o r d i ­
nairement revêtue de gafon, 8c beaucoup 
plus douce quele talud ; fa proportion étant 
au-deffous de la diagonale du quarré. I l y a 
des glacis dégauchis , qui font taluds dans 
leur commencement 8c glacis afîez bas en 
leur extrémité, pour raccorder les diffé­
rens niveaux de pente de deux allées pa­
rallèles. I l fe voit de ces taluds 8c glacis 
pratiqués, avec beaucoup d'art,dans le jar­
d i n du château de Marîy 5 ee qu'on ap­
pelle comme revers d'eau , tahid, 8cc. Voyez 
l'article fuivant. ( P ) 

GLACIS , (An militaire & Fortification. ) 
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E n terme de fortification, le glacis e f l le 
parapet du chemin-couvert, dont la hau­
teur de fi x à fept piés fe perd dans la cam­
pagne par une pente infenflble d'environ 
vingt ou v i n g t - c i n q toifes. Voyez Pl. I de 
fortification , les lettres'^, a , dans les fig. 1 
& 5. Voyez auffi CHEMIN - COUVERT. 
Chambers. 

Le glacis fert à empêcher que dans les 
environs ou les lieux qui touchent immé­
diatement à la place , i l ne fe trouve aucun 
endroit qui puiffe fervir de couvert à l'en­
nemi. La pente du glacis doit être dirigée 
de manière qu'étant prolongée vers là 
place , elle rencontre le revêtement au 
cordon ou un peu au- deffus. 

Lorfqu'elle efl ainfi difpofée , l'ennemi 
ne peut battre le revêtement ou taire 
brèche à la place, qu'après qu'il s'eft em­
paré du chemin-couvert : alors i l établit 
fes'batteries fur le haut du glacis , mais 
leur proximité des ouvrages de la place en 
rend la construction périlleufe 8c difficile. 
Les places dont le glacis en couvre ainfi 
tous les ouvrages par fon prolongement, 
8c que par conféquent l'on ne peut décou­
v r i r de la campagne , fpnt appelées places 
rafantes. En temps de Siège , l'on pratique 
des galeries fous le glacis , d'où partent 
des rameaux qui s'étendent dans îa cam­
pagne. Voye\ DÉFENSE DU CKEMIN-
COUVERT. (Q) 

GLACIS fignifie , en terme de Peinture , 
l'effet que produit une couleur tranfpa­
rente qu'on applique fur une autre qui eft 
déjàfeche ; de manière que celle q u i , f e r t 
de glacis laifle appercevoir la première , à 
laquelle elle donne feulement un ton ou-
plus b r i l l a n t , ou plus léger, ou plus har­
monieux. 

On ne glace ordinairement qu'avec des-
couleurs tranfparentes, telles que les l a ­
ques , lés flils de g r a i n , &c. La façon dé­
glacer efl de frotter avec une broffe un-
peu ferme , la couleur dont on glace fur 
celle qui doit en recevoir l'empreinte : e n 
conféquence i l refte fur la toile fort peu 
de cette couleur dont on glace ; ce qui , 
joint à la qualité des couleurs qui font les 
plus"''propres à glacer.,, doit faire craindre; 
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avec raifort aux peintres qui fe fervent de* f a i t , l o r f q u ' i l eft poffibte ; 5c cela pouf 

ce moyen, que l'effet b r i l l a n t qu'ils cher- j épargner les bouclettes des hautes-liffes : 
client ne foit que paffager 8c nes'éva-fcet emprunt, n'eft autre chofe que l'ufage 
nouiife avec la laque 8c le ftil de grain j m u l t i p l i ^ d e la m ê m e bouclette , quand ib 
qui s'évaporent ou fe noirciffent en fort j eft praticable ; 8c,pour j o u i r du privilège' 
peu de temps. Au. refte , cette pratique J de l'emprunt , la féconde rame doit faire y 

a cependant été adoptée par de grands J conjointement avec la première , les pris„ 
peintres : Rubens en a fouvent fait ufage. j que la première f a i t , 8c ainfi des autres,' 
Les glacis font très-propres pour accorder ;• jufqu'à neuf,, qui toutes peuvent em- _ 
'na tabjeau & pour parvenir à une harmo-J pruuter fur la première des neuf , 8c tou­
rné .rigoure ufe : mais le ..danger eft en- j jours dans Je cas de la poffibiîité. Cecicom-
core plus grand que l'avantage qu'on en \ pris , lorfque la rame d e , g l a c i s ne travaille 
peut retirer , puifque l'effet. en e f t ^ r d i - i point en glacis , on la. paffe conformément^ 
.nairement paflâger, 8c que d'ailleurs rien à celle .de figure,, avec laquelle elle doit 
ne peut égaler le mérite durable d'un ta- aller fuivant l'ordre dont nous allons parler. 
bleau peint à pleine couleur , 8c, comme Mais lorfqu'elle travaillera en glacis, elle 
difent les peintres , dans la pâte. C'eft aux fera paffée conformément à fon propre 
artiftes à faire des épreuves qui Jes éclair-: 
cillent fur les effets différens des glacis , 
dont i l feroit peut-être injufte de clamer 
indiftinclement la pratique. On ne connaît 
pas encore affez les qualités physiques des 
couleurs dont on fe f e r t ; on n'a p a s f a i t 
affez de recherches fur cette partie , pour 
être en droit de prononcer abfolument 
fur ce moyen , que je crois , à la vérité , 
devoir, plutôt fa naiftànce au défaut de 
facilité qu'au talent. Article de M , WÂ-
TELET, FL 

* GLACIS , Ç R u b a n n e r . ) , ce font des 
foies de long, ou de chaînes , qui n'ont 
d'autre ufage que de li e r la trame , lorfque 
la traînée fe . trouveroit trop longue 8c 
expoféepar conféquent à lever. Chaque 
rame de glacis eft pafîee dans les hautes 
iifïes, ainfi qu'il eft dit au mot PASSAGE 
DES. RAMES. Chaque branche eft mîfe à 
part fur. un petit roquetin fépare avec fon 
contre-poids $c fon freluquet, 8c eft levée 
par fes rames propres, lorfqu'elle travaille 
en glacis ; voye\ encore l'article PASSAGE 
DES RAMES : mais, pour plus de clarté , 
nous allons , dire un mot du pafîàge pro­
pre des rames de glacis. Lorfqu'il y a du 
glacis*fans un ouvrage , les fix rames de 
neuf par lefquelles on pafîe pour occuper 
les neuf rouleaux de porte-rames de de­
v a n t , font de figure ; 8c les trois autres 
font de glacis , 8c paffées fuivant le tranf-
latage du glacis q u i ne change jamais. On 
entend par tranjtaiagi, l'emprunt que l'on 

tranflatage ; pouvant néanmoins jo u i r de 
l'emprunt, l o r f q u ' i l aura lieu. Les trois 
rames de glacis q u i font partie des neuf 
que l'on paffe , ont le m ê m e paûage 8c le 
m ê m e avantage quant à l'ordre : voici ce 
que c'eft que cet ordre. La première rame 
des trois de glacis , fera, portée par la 
première des fix de figure ; la féconde 
rame de figure ira feule ; la féconde rame 
de glacis fera portée par la troifieme de 
figure ; la quatrième de figure ira feule $ 
8c la troifieme de glacis fera portée par la 
cinquième rame de figure ; par conféquent 
la Sixième rame de figure ira f e u l e : 8c 
voilà les neuf rames par lefquelles nous 
avons dit qu'on paffoit. 
G L A Ç O N , f. m. V. ci-devant l'art. GLACE. 
GLAÇONS y en Architecture ; ce font des 

ornemens (Je fculpture de pierre ou de 
marbre qui imitent les glaçons naturels, 8t 
qu'on met au bord des baflins des fon-*, 
taines , aux colonnes marines , 8c aux 
panneaux, tables, & montans des grottes. 
I l fe voit de ces glaçons d'une belle exé­
cution à la fontaine du Luxembourg , un 
des plus beaux morceaux d'architecture 
dans ce genre , qui tombe de vétufté faute 
d'entretien : on appelle auffi ces glaçons 
congélations. ( P ) 
G L A D B A C H OU G L A D B E C K , ( G é o -

graph. ) . v i l l e d'Allemagne, dans le cercle 
de Weftphalie-, 8c dans le duché de J u -
lie r s , avec une abbaye de Bénédictins q u i 
parte pour l'une des plus anciennes de 

l'Empire, 



G L A 
l'Empire , Se q u i prétend vainement , i l 
eft v r a i , a la Seigneurie de la v i l l e . I l y a 
dans l'archevêché de Trêves , au bailliage 
de Montabaur, un petit l i e u du m ê m e 
nom. (D. G.) 

G L A D I A T E U R , fubft. m. gladiator , 
(Littérat. Hifl. Rom.) celui qui pour le 
p l a i f i r dû peuple, combattoit en public fur 
î'arene , de gré ou de force , contre un 
autre homme ou contre une bête fauvage, 
avec une arme meurtrière , cum gladio 
Se c'eft de-là qu'eft venu le mot de gla­
diateur. 

Ce Spectacle ne s'introduint point à 
Rome à la faveur de la groftiéreté des 
cinq premiers fiecles qui s'écoulèrent im­
médiatement après fa fondation : quand 
les deux Brutus donnèrent aux Romains 
le premier combat de gladiateurs qu'ils 
euftent v u dans leur v i l l e , les Romains 
étoient déjà civilifés ; mais l o i n que l a p o -
litefte Se la mollefiè des fiecles fuivans 
aient dégoûté ce peuple des Spectacles bar­
bares de l'amphithéâtre, au contraire elles 
les en rendirent encore plus épris. Nous 
tâcherons de découvrir les raifons de ce 
genre de p l a i f i r , après avoir rafTemble 
fous un point de vue l'hiftoire des gladia­
teurs trop hériflee d'érudition , trop d i f -
fuSe , Se trop peu liée dans l a plupart des 
ouvrages Sur cette matière. 

Les premiers combats de gladiateurs 
qu'on s'avifa de donner en l'honneur des 
morts pour appaiSer leurs mânes , fucce-
derent à l'horrible coutume d'immoler les 
captifs fur le tombeau de ceux qui avoient 
été tués pendant la guerre : ainfi dans Ho­
mère , Achille immole i z jeunes Troyens 
aux mânes de Patrocle ; ainfi dans V i r g i l e , 
le pieux Enée envoie des priSonniers à 
Evandre pour les immoler fur le bûcher 
de fon fils Pallas. Les Troyens croyoient 
que le fang de voit couler f u r les tom­
beaux des morts pour les appaifer; Se cette 
fûperftition étoit fi grande chez ce peuple, 
que les femmes fe faifoient elles-mêmes 
des incitions pour en tir e r du Sang , dont 
elles arroSoient les Sépulcres des perSonnes 
qu i leur étoient chères. Au défaut de 
priSonniers , on Sacrifioit quelquefois des 
efclaves, 

Les peuples en fe polifTam ayant reconnu 
Tomt XVI. 
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l'horreur de cette action, établirent, pour 
fauver la cruauté de ces mafTacres, que 
les efclaves Se les priSonniers de guerre 
dévoués à la mort fuivant la l o i , le bat-
troient les uns contre les autres , Se f e ­
roient de leur mieux pour fauver leur vie 
Sel'ôter à leurs adverfaires. Cetétabliffe-
ment leur parut moins barbare, parce que 
ceux qu'il regardoit pouvoient, en fe bat­
tant avec adrefTe, éviter la m o r t , Se tne 
dévoient à quelques égards s'en prendre 
qu'à eux s'ils ne l'évitoient pas. Voilà 
l'origine de l'art des gladiateurs. 

Le premier Spectacle de ces malheureux 
qui parut à Rome, fut l'an de fa fondation 
490 , fous le confulat d'Appius Claudius 
Se de M. Fulvius. D'abord on obferva de 
ne l'accorder'qu'aux pompes funèbres des 
conSuls Se des premiers magiftrats de la 
république : infenfibiement cet ufage s'é­
tendit à des perSonnes moins qualifiées ; 
enfin plufieurs Simples particuliers le Sti­
pulèrent dans leur teftament ; Se , pour 
tout dire , i l y eut m ê m e des combats de 
gladiateurs aux funérailles des femmes. 

Dès qu'on apperçut, par l'aftluence du 
peuple, le plaifir qu'il prenoit à ces fortes 
de Spectacles, on apprit aux gladiateurs à 
fe battre; on les forma, on les exerça ; Se 
la profession de les instruire devint un art 
étonnant dont i l n'y avoit jamais eu d'e­
xemple. 

On imagina de diversifier Se les armes 
Se les différens genres de combats auxquels 
les gladiateurs étoient destinés. On en fit 
combattre fur des chariots, d'autres à che­
v a l , d'autres les yeux bandés; i l y en avoit 
fans armes offensives ; i l y en avoit q u i 
étoient armés de pié en cap, Se d'autres qui 
n'avoient qu'un bouclier pour les couvrir. 
Les uns portoient pour armes une épée , 
un poignard , un coutelas ; d'autres efpa-
donnoient avec deux épées , deux p o i ­
gnards , deux coutelas ; les uns n'étoient 
que pour le matin , d'autres pour l'après-
midi : enfin on distingua chaque couple de 
combattans par des noms dont i l importe 
de donner la lif t e . 

i°. Les gladiateurs que j'appelle fécu-
teurs ,fecuiores , avoient pour armes une 
épée Se une efpece de maffue à bout 
plombé. 

Ce 
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2 0. Les thraces, thraces , avoient une 

efpece de coutelas ou cimeterre comme 
ceux de Thrace , d'où venoit leur nom. 

3°. Les myrmillons, myrmillones,étoient 
armés d'un bouclier 6c d'une faux, 8c por-
toient un poiffon fur le haut de leur caf-
que. Les Romains leur avoient donné le 
fobriquet de Gaulois. 

4° Les rétiaires , retiarii, portoient un 
trident d'une main 8c un filet de l'autre; 
ils combattoient en tunique , 8c pourf u i -
voient le m y r m i l l o n en l u i criant : «Ce 
y n'eft pas à t o i , gaulois , à qui j'en veux, 
» c'eft à ton p o i l i b n ». ,Non te peto , galle, 
fed pifcem peto. 

5° Les hoplomaques, hoplomachi. étoient 
armés de toutes pièces , comme l'indique 
leur nom grec. 

6°. Les provoqueurs, provocat&res, ad-
verfaires des hoplomaques, étoient armés 
comme eux de toutes pièces. 

7°. Les dimacheres, dimachari , fe bat-
toient avec un poignard de chaque main. 

8°. Les efTédaires, ejfedarii , combat­
toient toujours fur des chariots. 

<?". Les andabates , andab'ata , combat­
toient à cheval 8c les yeux bandés, foit 
avec un bandeau, foit avec une armure de 
tête qui fe rabattoit f u r leur vifage. 

io°. Les méridiens , meridiani, étoient 
ainfi nommés parce qu'ils entroient dans 
l'arène fur le midi ; ils. Te battoient avec 
une efpece de glaive contre ceux de leur 
m ê m e clafte. 

11 °. Les beftiaires, befiiarii, étoient des 
gladiateurs par état ou des braves qui 
combattoient contre les bêtes féroces , 
pour montrer leur courage 8c leur adrcfîe, 
comme les toreros ou toréadors efpagnols 
de nos jours. 

12°. Les fifcaux , les céfartens , ou les 
poftulés , Jifcales , cafariani , pojlulatitii, 
étoient ceux qu'on entretenoit aux dépens 
du fifc ; ils prirent le nom de céfariens , 
parce qu'ils étoient deftinés pour les jeux 
où les empereurs aftiftoient ; 8c comme 
Hsétoient les plus braves 8c les plus adroits 
de tous les gladiateurs, on les appella pof­
tulés , parce que le peuple les demandoit 
fouvent. 

On nommoit catervarii les gladiateurs 
qu'on t i r o i t des diverfes c l a f f e 6 , 8c qui fe 
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battoient en troupes plufieurs contre p l u ­
fieurs. 

Je ne parlerai point de ceux qu'on en-
voy oit quelquefois chercher dans des feftins 
de réjouiffance, parce qu'ils ne fefervoient 
point d'armes meurtrières j ils ne venoient 
que pour d i v e r t i r les convives par l'adrefîê 
8c l'agilité qu'ils faifoient paroître dans des 
combats fîmulés : je dirai feulement qu'on 
les nommoit famnites , famnites , à caufe 
qu'ils s'habilloient à la manière de cette 
nation. 

La m ê m e induftrie qui forma les diverfes 
clafTes de gladiateurs, en rendit l'inftitution 
lucrative pour ceux qui les imaginèrent : 
on les appeloit laniftes, lanifia : on remet-r 
toit entre leurs mains les prifonniers , les 
criminels , 8c les efclaves coupables. lis y 
joignoient d'autres efclaves adroits , forts 
8c robuftes , qu'ils achetoient pour les 
jeux , 8c qu'ils encourageoient à fe battre 
par l'efpoir de la liberté ; ils les dreftbient, 
leur apprenoient à fe bien fer v i r de leurs 
armes , 8c les exerçoient fans cefle,à leurs 
combats respectifs, afin de les rendre i n -
térefTans pour les Spectateurs : en quoi ils 
ne réufïîrent que trop. 

Outre les gladiateurs de ce genre , i l y 
avoit quelquefois des gens libres qui fe 
louoient pour cette eferime , foit par la-
dépravation des temps, foit par l'extrême 
indigence, q u i les portoit, pour de l'argent, 
à faire ce métier : tels étoient fouvent des 
efclaves auparavant gladiateurs , Se qui 
avoient déjà obtenu l'exemption 8c la li­
berté. Les maîtres d'eferime en louant tous 
ces gladiateurs volontaires , les faifoient 
jurer qu'ils combattroîent jufqu'à la mort. 

C'étoit à ces maîtres qu'on s'adreftoit 
lorfqu'on vouloit donner les jeuxdeg/aita-
teurs ; 8c ils fournifîbient , pour un pr i x 
convenu , la quantité de paires qu'on défî-
r o i t , 8c de différentes clafTes. U arriva dans 
la fuite des temps, que des premiers de l a 
république eurent à eux des gladiiteurs 
en propre pour ce genre de Spectacle , ou 
pour d'autres motifs : Jules-CéSar étoit de 
ce nombre. 

Les édiles eurent d'abord l'intendance 
de ces jeux cruels ; enSuite les préteurs y 
présidèrent : enfin Commode attribua cette 
inSpection aux quefteurs. 
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Le? empereurs, par goût ou pour gagner 

l'amitié du peuple , faifoient repréfenter 
ces jeux le jour de leur naifîance , dans les 
dédicaces des édifices publics , dans le^ 
triomphes, avant qu'on partît pour la guer­
re, après quelque victoire, 8c dans d'autres 
occafions folennelles, ou qu'ils jugeoient à 
propos de rendre telles. Suétone rapporte 
que Tibère donna deux combats de gladia­
teurs ; l'un en l'honneur de fon pere, 8c 
l'autre^en l'honneur de fon aïeul Drufus. 
Le premier combat fe donna dans la place 
publique, 8c le fécond dans l'amphithéâtre, 
où cet empereur paroître des gladia 
leurs qui avoient eu leur congé, 8c aux­
quels i l promit cent mil l e fefterces de ré-
compenfe, c'eft-à-dire environ vingt-qua­
tre mille de nos livres , l'argent à eiiv-
quante francs le marc. L'empereur Claude 
lim i t a d'abord ces Spectacles à certains ter­
mes fixes : mais peu après i l annulla l u i -
m ê m e fon ordonnance. 

Quelque temps avant le jour arrêté du 
combat , celui qui préfidoit aux jeux en 
avertifîbit le peuple par des affiches , où 
l'on indiquoit les efpeces de gladiateurs 
qui dévoient combattre, leurs noms, Scies 
marques qui les dévoient distinguer ; car 
ils prenoient chacun quelque marquepar-
ticuliere , comme des> plumes de paon ou 
d'autres oifeaux. 

On fpécifioit aufti le temps que dureroit 
le fpeélacle, 8c combien i l y auroit de p a i ­
res différentes de gladiateurs, parce qu'ils 
étoient toujours par couples on repré-
fentoit quelquefois tout cela par un ta­
bleau expofé dans la place publique. 

Le Jour du fpeélacle on apportoit fur 
l'arene de deux fortes d'armes ; les pre­
mières étoient des bâtons noueux, ou fleu­
rets de bois nommés rudes ; Scies fécondes 
étoient de véritables poignards , glaives, 
épées, coutelas, & c . Les premières armes 
s'appeloient a r m a luforia , armes courtoi-
fes ; les fécondes , a r m a decretoria , armes 
décernées,parce qu'elles fe donnoientpar 
décret du préteur , ou de celui qui faifoit 
l a dépenfe du fpeélacle. Les gladiateurs 
commençoient par s'efcrimer des premières 
armes, 8c c'étoit-là le prélude; enfuite ils 
prenoient les fécondes, avec lefqueiies ils 
te battoient nuds ou en tunique. La p r e -
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miere forte de combat s'appeîoit prerludere, 
jouer ; 8c la féconde, dimicare ad certuin, 
fe battre à fer émoulu. 

Au premier fang du gladiateur qui c o u -
l o i t , on crioit , U eft bleffé ; 8c f i dans le 
moment le bleffé mettoit bas les armes , 
c'étoit un aveu qu'il faifoit lui-même de 
fa défaite : mais fa vie dépendoit des fpec-
tateurs ou du président des jeux ; néan­
moins f i l'empereur furvenoit dans cet i n f -
tant , i l l u i donnoit fa grâce, foit Ample­
ment , foit quelquefois avec la condition 
que s'il réchappoit de fa bleffure , cette 
grâce ne l'exempteroit pas de combattre 
encore une autre fois. 

Dans le cours ordinaire des chofes, c'é­
toit le peuple qui décidoit delà vie & dé 
la mort du gladiateur bleffé : s'il s'étoit 
conduit avec adreffe 8c avec courage , fa 
grâce l u i étoit prefque toujours accordée ; 
mais s'il s'étoit comporté lâchement dans 
le combat, fon arrêt de mort étoit rarement 
douteux. Le peuple ne faifoit que montrer 
fa main avec le poucé plié fous les doigts, 
pour indiquer qu'il fauvoit la vie du gladia­
teur; 8c pour porter fon arrêt de m o r t , i l 
l u i fufhToit de montrer fa main avec lè 
pouce levé 8c dirigé contre le malheureux. 
Le gladiateur blefle connoiffoitfi bien que 
ce dernier Signal étoit celui de fa perte , 
qu'il avoit coutume , fî-tôt qu'il l'apper-
cevoit , de préfenter la gorge pour rece­
voir le coup mortel. Après qu'il étoit ex­
piré , on r e t i r o i t fon corps de defîus l'a­
rene , afin de cacher cet objet défiguré à 
la vue des Spectateurs. 

Tout gladiateur q u i avoit fervi trois ans 
dans l'arene , avoit ion congé de droit ; 8c 
mê m e fans attendre ces trois ans, l o r f q u ' i l 
donnoit en quelque occasion des marques 
extraordinaires de fon adrefTe 8c de fon 
courage , le peuple l u i faifoit donner ce 
congé fur le champ. En attendant , la ré-
compenfe qu'on accordoit aux gladiateurs 
v i c t o r i e u x , étoit une palme , une fomme 
d'argent, un prix quelquefois considérable, 
&: l'empereur Antonin confirma tous ces 
ufages. Mai3 comme i l arrivoit aux maîtres 
d'efcrime qui trafiquoient de gladiateurs, 
pour augmenter leur g a i n , de faire encore 
combattredâns d'autresfpectacles ceux q t i i 
avoient déjà triomphé, à moins que le peu-
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p i e ne leur eût accordé l'exemption qu'on 
appeloit en latinmijfw, Augufte ordonna, 
pour réprimer cet abus des laniftes, qu'on 
ne feroit plus combattre les gladiateurs, 
fans accorder à ceux qui feroient victorieux 
u n congé abfolu , pour ne plus combattre 
s'ils ne le vouloient pas. Cependant pour 
obtenir l'affranchifiement , i l f a l l o i t , au 
commencement, qu'ils euffent été plufieurs 
fois vainqueurs ; dans la fuite i l devint or­
dinaire, en leur accordant l'exemption, de 
leur donner auffi l'affrancbiflement. 

CetaffranchifTement qui t i r o i t les gladia­
teurs de l'état de Servitude, qui de plus leur 
permettoit de tefter, mais qui ne leur pro-
curoit pas la qualité de citoyen ; cet affran-
chiftement, dis-je, fe faifoit par le préteur, 
en leur mettant à la main un bâton noueux 
comme un bâton d'épine , le m ê m e qui 
fervoit d'arme courtoife , &. qu'on nom­
moit rudis. Ceux qui avoient obtenu ce 
bâton, étoient appelés rudiaires, rudiarii. 
O n j o i g n o i t encore quelquefois à l'affran­
chifiement,'une récompenfe purement ho­
noraire , pour témoignage de la bravoure 
du gladiateur ; c'étoit une guirlande ou ef­
pece de couronne de fleurs entortillée de 
rubans de laine, qu'on nommoit lemnifci, 
qu'il mettoit fur la tête, 8c dont les bouts 
de ruban pendoient fur les épaules : de-là 
vient qu'on appeloit lemnifcati ceux qui 
portoient cette marque de diftinction. 
. Quoique ces gens-là fuflent libres, qu'on 
ne pût pas les obliger à combattre , 8c 
qu'ils fufïent diftingués de leurs camarades 
par le bâton &. le bonnet couronné, néan­
moins on en voy oit tous les jours qui, pour 
de l'argent , retournoient dans l'arene, 8c 
s'expofoient aux mêmes dangers dont ils 
étoient fortis vainqueurs ; leur fureur pour 
les combats de l'arene égaloit la paflion 
que le peuple y portoit. 

Quand on recevoit dès gladiateurs dans 
la troupe, la cérémonie s'en faifoit dans le 
temple d'Hercule ; 8c quand après avoir 
obtenu l'exemption, la liberté & le bâton, 
ils quittoient pour toujours la profeffion de 
gladiateur, ils alloient offrir leurs armes au 
#ls de Jupiter & d'Alcmene , comme à 
leur dieu tutélaire, 8c les attachoient à la 
porte de fon temple. C'eft pour cela qu'en­
core aujourd'hui on met pour enfeigne aux 
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falles d'armes , un bras armé d'un fleuret. 

On employa fouvent des gladiateurs dan* 
les troupes; onle pratiqua dans les guerres 
civiles de larépublique&dutriumvirat,jj& 
l'on continua cette pratique fous le règne 
des empereurs. Othon allant combattre 
Vi r e l l i u s , enrôla deux m i l l e gladiateurs 
dans fon armée : on en entretenoit toujours 
à ce deffein un grand nombre aux dépens 
du fifc. Sotis Gordien ÏII on en comptoit 
jufqu'à mille paires : Marc-Aurele les em­
mena tous dans îa guerre contre les M ar-
comans ; 8c le peuple romain les v i t partir 
avec douleur, craignant que l'empereur 
ne l u i donnât plus des jeux q u i l u i étoient 
fi chers. 

I l y avoit déjà fi long-temps qu'on voy oit 
ce peuple en faire fes délices , qu'il f u t 
défendu fous la république, par la l o i t u l -
l i e nne, à tout citoyen q u i briguoitles ma­
gistratures , de donner aucun fpecfacle 
de gladiateurs au peuple , de peur que 
ceux q u i employeroient ce moyen , ne 
gagnaffent fa bienveillance 8c fes f u f f r a -
ges, au préjudice des autres poftulans. 

Mais l'inclination de plufieurs empe­
reurs pour ces jeux fanguinaires, perdit 
l'état en en mul t i p l i a n t l'ufage. Néron, au 
rapport de Suétone , fit paroître dans ces 
tragiques feenes des chevaliers 8c des fé-
nateurs romains en grand nombre , qu'i l 
obligea de fe battre les uns contre les au­
tres , ou contre des bêtes Sauvages : D i o n 
affure qu'il fe trouva m ê m e des gens afîèz 
infâmes dans ces deux ordres , pour s'of­
f r i r à combattre fur l'arene comme les gla-
\diateurs , par une honteule complaifance 
pour le prince. L'empereur Commode fit 
plus , i i exerça lui-même la glaefiature 
contre des bêtes féroces. 

C'eft dans ce temps-là que cette fureur 
devint tellement à la mode , qu'on v i t 
auffi les dames romaines exercer v o l o n t a i ­
rement cét indigne métier , & combat­
tre dans l'amphithéâtre les unes contreles 
autres , fe glorifiant d'y faire paroître leur 
adreffe 8c leur intrépidité : nec virorum 
modo pugnas ;fed & feminarum.. . 

Enfin , aprèsl'établifiement delà r e l i ­
gion chrétienne 8c letranfport de l'empire 
à Byzance, de nouveaux changemens dans 
les ufages commencèrent à renaître j des 
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mœurs plus douces Semblèrent voulo i r Suc­
céder. Je ferois charmé d'ajouter, avec la 
foule des écrivains, que Constantin abolit 
les combats de gladiateurs en Orient ; mais 
je trouve feulement qu'il défendit d'y em­
ployer ceux qui étoient condamnés pour 
leurs forfaits , ordonnant au préfet du 
prétoire de les envoyer plutôt travailler aux 
mines : fon ordonnance efl: datée du premier 
octobre 325 , à Bérile en Phinicie. Les 
empereurs Honorius Se Arcadius tentèrent 
de faire perdre l'ufage de ces jeux en Oc­
cident ; mais ces affreux divertiffemens ne 
finirent en réalité qu'avec l'empire romain, 
lo r f q u ' i l s'affaifîà tout-à-coup par l'invafion 
de Théodoric r o i des Goths, vers l'an 500 
de JeSus-Christ. 

Ce n'eft pas toutefois la durée de ces 
jeux qui doit Surprendre davantage , ce 
font les recherches fines 8c barbares aux­
quelles on les porta pendant tant de fie­
cles , qui Semblent incroyables. Non-feu­
lement on rafina fur l'art d'inflruire les 
gladiateurs , de les former, d'animer leur 
courage , de les faire expirer, pour ainfi 
d i r e , de bonne grâce; on rafina m ê m e fur 
les inftrumens meurtriers que ces malheu­
reux dévoient mettre en œuvre pour s'en-
tre-tuer. Ce n'étoit point au haSard qu'on 
faifoit battre le gladiateur thrace contre le 
fécuteur,.ou qu'on arm o i t l e rétiaire d'une 
façon , 8c le myrmillon d'un autre ; on 
cherchoit entre les armes offensives 8c dé­
fensives de ces quadrilles, une combinai­
son qui rendît leurs combats plus tardifs 
8c plus affreux. E n diversifiant leurs ar­
mes , onfe propofoh>de diversifier le genre 
de leur mort ; on les nourrifîbit même 
avec des pâtes d'orge 8c des alimens pro­
pres à les entretenir dans l'embonpoint, 
afin que le fang s'écoulât plus lentement 
par les bleffures qu'ils recevoient, 8c que 
les fpectateurs puffent jo u i r auffi plus long­
temps de leur agonie. 

Qu'on ne penfe point que ces fpectateurs 
fuflênt la lie du peuple , tous les ordres 
les plus distingués de l'empire affiftoient à 
ces cruels amufemens ; les veftales elles-
mêmes ne manquoient pas de s'y trouver : 
elles y étoient placées avec éclat au pre­
mier degré de l'amphithéâtre. I l eft bon 
de l i r e le tableau poétique que Prudence 
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fait de cette pudeur q u i colorant l e u r 
f r o n t , fe plaifoit dans le mouvement de 
l'arene ; de ces regards facrés, avides de 
bleffures ; de ces ornemens fi respectables 
que l'on revêtoit pour jouir de la cruelle 
adreffe des hommes ; de ces ames tendres 
qu i s'évanouiffoient aux coups les plus fan-
glans , 8c fe réveilloient toutes les fois que 
le couteau fe plongeoit dans la gorge d'un 
malheureux ; enfin de la compamon de ces 
vierges timides, qui par un Signe fatal dé-
cidoient des restes de la vie d'uji gladiateur. 

. . Peélufque j a ce mis 
Virgo modejîa jubet converfo pollice rumpi, 
N e lateat pars ulla anima vifalibus imis 
Aldus imprejfo dùm palpitât enfe fecutor. 

Il ne faut pas cependant que ce tableau 
pittorefque j o i n t aux autres détails h i s t o r i ­
ques qu'on a expofés juSqu'ici, nous i n f -
pire trop d'horreur pour les Romains 8c 
pour les Veftales ; i l y avoit long-temps 
que les Romains blâmoient leur goût pour 
les Spectacles de l'arene,il y avoit long-temps 
•qu'ils connoiffoient les affreux abus'qui 
s'y étoient gliffés : l'humanité n'étoit point 
bannie de leur cœur à d'autres égards. Dans 
le temps m ê m e dont nous parlons , u n 
homme pafïbit chez eux pour barbare , s'il 
faifoit marquer d'un fer chaud fon efclave 
q u i avoit volé le linge de table : action pour 
laquelle les lois de plufieurs pays chrétiens 
condamnent à mort nos domeftiques , q u i 
font des hommes d'une condition l i b r e . 
D'où vient donc , me dira-t-on , ce con­
traire bifarre dans leurs mœurs ? d'où vient 
ce pla i f i r extrême qu'ils trouvoient aux 
Spectacles de l'amphithéâtre ? I l venoit 
principalement , ce plai f i r , d'une efpece 
de mouvement machinal que la raifon ré­
prime m a l , 8c qui fait par-tout courir les 
hommes après les objets les plus propres 
à déchirer le cœur. Le peuple dans tous 
les pays va voir un fpectacle des plus af­
freux , je veux dire le fupplice d'un autre 
homme , fur-tout fi cet homme doit Subir 
la rigueur des lois fur un échafaut par d'hor­
ribles tourmens ; l'émotion qu'on éprouve 
à un tel fpectacle , devient une eSpece de 
paffion dont les mouvemens remuent l'ame 
avec violence 5 8c l'on s'y laiffe entraîner 5 
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malgré les idées tristes 8c importunes qui 
accompagnent 8c qui fuivent ces mouve­
mens. Repaffez , fi vous le voulez , avec 
M. l'abbé du Bos , qui a fi bien prouvé 
cette vérité, l'hiftoire de toutes les nations 
les plus policées , vous les verrez toutes fe 
l i v r e r à l'attrait des fpeétacîes barbares , 
dans le temps que la nature témoigne par 
un frémifièment intérieur , qu'elle le Sou­
levé contre fon propre plaifir. 

Les Crées, que fans doute perfonne ne 
taxera de penchant à la cruauté , s'accou­
tumèrent eux-mêmes au Spectacle des gla­
diateurs , quoiqu'ils n'eufient point été fa­
miliarisés ces horreurs dès l'enfance. 
Sous le règne d'Antiochus-Epiphane r o i 
de Syrie , les Arts Se les Sciences faites 
p o ur corriger la férocité de l'homme , f l o -
rifîbient depuis long-temps dans tous les 
pays habités par les Grecs ; quelques uSa-
ges pratiqués autrefois dans les jeux funè­
bres , 8L qui pouvoient refiembler aux 
combats des gladiateurs , y étoient abolis 
depuis plufieurs fiecles. Antiochus qui 
voulo i t par fa magnificence Se concilier 
l a bienveillance des nations , fit venir de 
Rome à grands frais des gladiateurs , pour 
donner aux Grecs, amoureux de toutes 
les fêtes, ce fpectacle nouveau. D'abord, 
d i t T i t e - L i v e , l'arene ne leur parut qu'un 
objet d'horreur. Antiochus ne fe rebuta 
p o i n t , i l fit combattre les champions Seu­
lement jufqu'au fang. On regarda ces com­
bats mitigés avec plai f i r : bientôt on rte 
détourna plus les yeux des combats à toute 
outrance ; enfuite on s'y accoutuma inSen-
fiblement , aux dépens de l'humanité. I l Se 
forma enfin des gladiateurs dans le pays, 
& ces fpeétacîes devinrent encore des éco­
les pour les artiftes : ce fut-là où Ctélilas 
étudia Son gladiateur mourant, dans lequel 
on pouvoit v o i r ce qui l u i reftoit encore 
de vie. 

Nous avons pour voifin , ajoute avec 
raifon M. l'abbé du Bos, un peuple telle­
ment avare des Souffrances des hommes , 
qu'il reSpecte encore l'humanité dans les 
plusgrands Scélérats; tous les Supplices dont 
i l permet l'uSage , font de ceux qui t e r ­
minent les jours des plus grands criminels, 
fans'leur faire fouffrir d'autre peine que 
la ajort. Néanmoins ce peuple fi reSpec-
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tueux envers l'humanité , fe plaît à voir 
les bêtes s'entre-déchirer; i l a m ê m e rendu 
capables de fe tuer , ceux des animaux à 
qui la nature a voulu refufer des armes q u i 
puffent faire des bleffures mortelles à leurs 
femblables : i l leur fournit avec industrie 
des armes artificielles q u i bleflent facile­
ment à mort. Voye\ COMBAT DU COQ , 
( Encycl. ) 

Le peuple dont on p a r l e , regarde t o u ­
jours avec tant de pl a i f i r des hommes payés 
pour Se battre juSqu'à f e faire des bl e f f u ­
res dont le fang coule , qu'on peut croire 
qu'il auroit de véritables gladiateurs k la 
romaine, fi la r e l i g i o n chrétienne qu'il p r o -
feffe , ne défendoit abfolument de verfer 
le Sang des hommes, hors le cas d'une ab­
solue nécefïïté. 

On peut affurer la m ê m e chofe d'autres 
peuples polis , éclairés, 8c q u i font profes­
sion de la m ê m e religion ennemie du fang 
humain. Nous avons dans no9 annales une 
preuve bien forte , pour montrer qu'il efl 
dans les fpeétacîes cruels une efpece d'at­
trait. Les combats en champs clos, entre 
de ux ou plufieurs champions, ont été long­
temps en ufage parmi nous, 8c les perfon­
nes les plus considérables de la nation y 
ti r o i e n t l'épée , par un m o t i f plus Sérieux 
que de div e r t i r l'affemblée ; c'étoit pour 
s'entre-tuer : on accouroit cependant à ces 
combats, comme à des fêtes. 

Après t o u t , je ne difïïmulerai point que 
les Romains n'aient été le peuple du monde 
qui a fait des jeux barbares fon plus cher 
divertiffement, 8t toutee que j'ai dit là-def-
Sus ne le démontre que trop. Cicéron a eu 
t o r t , ce me Semble, de ne condamner que 
les abus qui s'y étoient gliffés, 8c d'approu­
ver le Spectacle de l'arene , IorSque les 
Seuls criminels y combattoient en préSence 
du peuple. Pour moi , je crains fort que 
ces jeux meurtriers n'aient entretenu les 
Romains dans une certaine humeur Sangui­
naire que Rome dévoila dès Son origine , 
8c dont elle Se fit une habitude par les guer­
res continuelles qu'elle foutint pendant 
plus de cinq cents ans. 

Concluons qu'il faut proScrire, n o n - f e r -
ement par re l i g i o n , mais par efpr i t p h i ­
losophique , mais par amour de l'huma­
nité , tout jeu , tout fpectacle q u i p o u r r o i t 
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infenfibiement familiarifêr les hommes avec 
des principes oppofés à la compafhon. 

Ceux de la morale des Athéniens ne leur 
permirent point d'avoir d'autres fentimens 
que les fentimens d'averfion pour le jeu 
des gladiateurs : jamais ils ne voulurent les 
admettre dans leur v i l l e , malgré l'exemple 
des autres peuples de la Grèce ; 8e quel­
qu'un s'étant un jour avifé de propofer pu­
bliquement ces jeux , a f i n , d i t - i l , qu'A­
thènes ne le cède pas à Corinthe : « Ren-
» verfez donc auparavant, s'écria un athé-
» nien avec vivacité, renverfez l'autel que 
» nos pères , i l y a plus de mille ans, ont 
» érigé à la Miféricorde. » ( D . J . ) 

GLADIATEURS, (GUERRE DES) bel-
lum gdadiatorum , (Nijl. rem. ) guerre do-
mefhque 8c dangereufe que Sparcus ex­
cita en Italie l'an 680 de la fondation de 
Rome. 

Ce gladiateur, homme de courage 8c d'une 
bravoure à toute épreuve , s'échappa de 
Capoue où i l étoit gardé avec foixante 8c 
dix de fes camarades; i l les exhorta de Sa­
crifier leur vie plutôt pour la défenfe de la 
liberté, que pour fervir de fpectacle à l'in­
humanité de leurs patrons ; i l les perfuada , 
nff e m b l a fous fes drapeaux un grand nom­
bre d'autres efclaves fugitifs , animés du 
m ê m e e f p r i t , i l fe mit à leur tête , s'em­
para de la Campagnie , Se remporta de 
grands avantages fur les préteurs romains, 
que le fénat fe contenta d'abord de l u i op-
pofer avec peu de troupes. 

L'affaire ayant paru plus férieufe , les 
confuls eurent ordre de marcher avec les 
légions ; Spartacus les défit entièrement, 
ayant choifl fon camp & le champ de ba­
taille comme auroit pu faire un général 
confommé ; de f i grands fuccès attirèrent 
une foule innombrable de peuples fous les 
enfeignes de Spartacus , 8c ce gladiateur 
redoutable fe v i t jufqu'à fix vingt m i l l e 
hommes à fes ordres , bandits , efclaves, 
transfuges, gens féroces Se cruels, qui por-
toient le fer Se le feu de tous côtés, Se qui 
n'envifageoient dans leur révolte qu'une 
licence effrénée Se l'impunité de leurs 
crimes. $ 

I l y avoit près de trois ans tiue cette 
guerre domeftique duroit en Italie , avec 
autant de honte que de défayantage pour la 
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république , lorfque le fénat en donna l a 
conduite en 682 à Licinius-Craffùs , un 
des premiers capitaines du parti de Sylla , 
8e q u i avoit eu beaucoup de part à fes v i c ­
toires. 

CrafTus favoit faire la guerre , 8c la f i t 
heureufement ; i l tailla en pièces en deux 
batailles rangées les troupes de Spartacus, 
qui cependant prouva toujours qu'il ne l u i 
manquoit qu'une meilleure caufe à défen­
dre ; on le v i t bleffé à la cuiffe d'un coup 
de javeliae combattre long-temps à ge­
nou , tenant fon bouclier d'une main Se 
fon épée de l'autre. E nfin percé de coups 
i l tomba fur un monceau ou de romains 
qu'il avoit immolés à fa propre fureur, ou 
de fes propres foldats qui s'étoient fait tuer 
aux piés de leur général en le défendant. 

Voyez les détails de la guerre célèbre 
des gladiateurs dans les hifloriens romains, 
dans T i t e - Live , liv. X C V l î . Athénée , 
Hv. II. E u t r o p e , liv. VI. Appian , de la 
guerre civile , liv. IL F l o r u s , liv. lit. chap. 
xx. Céfar, commentaire; liv. I. Valere-Ma-
xime, liv. VIII. Veîleius-Paterculus , liv. 
II. & autres. ( D . J . ) 
GLADIATEUR EXPIRANT ( LE ) , Sculp­

ture antiq. ) c'eft une admirable pièce de 
l'antique qui fubftfte toujours ; i l n'y a point 
d'amateurs des beaux-arts,. dit M. l'abbé 
du Bos , qui n'ait du moins vu des copies 
de la figure du gladiateur expirant, laquelle 
étoit autrefois à la Vigne Lodovife , 8e 
qu'on a tranfportée depuis au palais Chigi. 
Cet homme qui vient de recevoir le coup 
mortel veille à fa contenance , ut pro c u m -
bat honejlè : i l efl afîîs à terre , 8c a encore 
la force de fe foutenir fur le bras droit ; 
quoiqu'il aille expirer , on voit qu'il ne 
veut pas s'abandonner à fa douleur n i à fa 
défaillance , 8c qu'il a l'attention de tenir 
ce maintien courageux , que les gladiateurs 
fe piquoient de conferver dans ce funefle 
moment , 8c dont les maîtres d'eferime 
leur apprenoient l'attitude : i l ne craint 
point la mort , i l craindroit de faire une 
grimace ou de pouffer un lâche foupir ; 
quis mediocris gladiator ingemuit, quis vul-
tum mutavit unquam , quis non modo Jletit , 
verùni etiam decubuit turpiter, dit Cicéron 
dans l'endroit de fes Tufculanes, où i i 
nous raconte tant de chofes étonnantes fur 
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la fermeté" de ces malheureux ? On fent 
dans celui-ci que malgré la force qui l u i 
relie après le coup dont i l eft atteint, i l 
n'a plus qu'un moment à vivre , 8e l'on 
regarde long-temps dans l'attente de le voir 
tomber en expirant 5 c'eft ainfi que les 
anciens favoient animer le marbre , & l u i 
donner de la vie. On en trouvera plufieurs 
autres exemples dans cet ouvrage. Voye\ 
SCULPTURE ANCIENNE. { D . J.) 
* GLAIE, f. f. ( Verrerie. ) c'eft ainfi 

qu'on appelle la partie de la voûte du four, 
compofée depuis l'extérieur des deux ton­
nelles entre les arches à pot , jufqu'à 
l'extrémité du revêtement du four. Voye\ 
les articles TONNELLE , FOUR , VER­
RERIE. 
GLAIRE , f . f. ( Médecine. ) ce terme 

eft employé vulgairement pour défigner 
une humeur gluante , vifqueufe, une forte 
de mucofité tranfparente produite dans le 
corps humain par quelque caufe morbifi-
que ; c'eft la même chofe que ce que les 
médecins appellent phlegme, pituite. Voye\, 
PITUITE. ( d ) 
GLAIRER , v. aa. ( Reliure. ) c'eft 

pafler du blanc d'eeuf avec une éponge 
fine fur le plat de la couverture d'un livre 
prêt à être doré 8e poli j on glaire à plu-
lieurs reprifes. 

GLAISE , f. f. TERRE GLAISE , 
ARGILE , ( Hift. nat. Minéralog. Àgric. ) 
c'eft une terre dont la couleur eft ou blan­
che , ou jaune, ou brune, ou rougeâtre , 
ou grife , ou bleue, ou verdâtre 5 elle 
eft tenace , pefante , compacte, vifqueufe 
ou grafte au toucher comme du favon ; 
fes parties font très-fines 8e fort étroite­
ment liées les unes aux autres ; elle s'a­
mollit dans l'eau , 8e a la propriété de 
prendre corps, 8e de fe durcir considéra­
blement dans le feu. 

Lifter compte vingt-deux efpeces d'ar-
giles ou de glaifes en Angleterre ; Valle­
rius en compte dix efpeces dans fa miné­
ralogie , mais ces terres ne diffèrent point 
effentiellement entr'elles ; elles ne varient 
que par la couleur , qui peut avoir un 
nombre infini de nuances , 8e par le plus 
ou moins de fable , de gravier , de ter­
reau ou de humus , de craie , de marne , 
de parties ferrugineufes, 8e d'autres fubf-
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tances étrangères qu'elles peuvent contenir. 
On a quelquefois voulu mettre de la dif­

férence entre l'argile 8e la glaife ; cette 
distinction étoit fondée fur ce que l'argile 
étoit, dit - on , mêlée d'un plus grand 
nombre de parties de fable 8e de terreau ; 
mais l'on fent que ce mélange purement 
accidentel ne fuffit pas pour faire d i f t i n -
guer ces terres qui font efîentiellement 
les mêmes , 8e qui ont les mêmes proprié­
tés , quoiqu'on les désigne par deux noms 
différens. Cela pofé , fans s'arrêter ici à 
faire un article féparé de la glaife , on au­
roit pu renvoyer à l'art. ARGILE ; mais 
comme cet article n'eft que l'expofé du 
fiftême de M. de Buffon fur la formation 
de l'argile , 8c comme d'ailleurs on n'y 
eft point entré dans le détail des princi­
pales propriétés de cette terre, on a cru 
que ce feroit i c i le lieu de fuppléer à ce 
qui a été omis dans cet article. 

I l y a long-temps que les Chimistes ont 
obfervé que l'argile ou glaife colorée con­
tenoit une portion plus ou moins confi­
dérable de fer ; ce qui prouve cette vérité, 
c'eft la couleur rouge que prennent quel­
ques-unes de ces terres, lorfqu'on les ex-
pofe à l'action du feu ; mais rien ne fert 
mieux à constater la chofe que la fameufe 
expérience de Bêcher qui a obtenu une 
portion de fer attirable par l'aimant, d'un 
mélange fait avec de la glaife 8c de l'huile 
de l i n : nous n'infifterons point fur cette 
expérience* qui eft fuffifamment décrite à 
l'article FER , non plus que fur la difpute 
qui s'éleva à fon fujet dans l'académie 
royale des Sciences de Paris. Voye\ FËR. 
C'eft cette portion de fer contenue dans 
l&glaife qui contribue à fes différentes cou­
leurs. On peut dégager cette terre des 
parties ferrugineufes qu'elle contient, en 
verfant deffus de l'eau régale qui en fait 
l'extraction avec effervefeence ; la partie 
terreufe refte blanche, parce que ce d i f i o l -
vant lu i a enlevé fa partie colorante , 8c 
eft devenue jaune. L'eau-forte ne produit 
point toujours le même effet, parce que 
les parties martiales de cette terre font 
quelqu|fois très-fines 8c enveloppées de 
tant de parties vifqueufes , que le d i f f o l -
vant ne peut point agir fur elles. V. la Litko-
géognofte de M. Pott, tom. I. pag. 9 9 , frjyv 
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La glaife ou Vargile pure ne fait point 

d'effervefcenee fenfible avec les acides; 
quand cela arrive , c'eft une preuve cer­
taine que cette terre eft mélangée avec 
quelquefubftanceaikaline ou calcaire, telle 
que ia craie, l a marne, &c. ou avec des 
parties ferrugineufes. C'eft faute d'avoir 
eu égard à ces mélanges que plufieurs au­
teurs ont confondu avec la glaife d'autres 
terres dont les propriétés font fort différen-
rentes ; cependant l'acide vi t r i o l i q u e aidé 
par l'action du feu diftbut une portion de 
Vargile ou glaife, comme M. Hell o t l'a 
prouvé dans les mémoires ie l'académie des 
Sciences ie Paris , année 1739. Cette difîb-
l u t i o n d'une portion de la terre glaife ou 
argile ufe par l'acide v i t r i o l i q u e , fait un 
véritable alun ; cela avoit déjà été foup-
çonné par M. P o t t , mais cette vérité vient 
enfin d'être démontrée par M. Marggraf, 
q u i prouve que Vargile ou glaife contient 
l a terre néceffaire pour l a formation de 
l'alun , mais L'acide v i t r i o l i q u e ne diffout 
qu'une p o r t i o n de cette terre : celle qui 
refte 8e fur laquelle le diffolvant n'a plus 
d'action, a perdu les propriétés de la 
glaife. E t M. Marggraf a fait des expé­
riences qui prouvent qu'elle eft de la nature 
des terres v i t r i f i a b l e s , telles que le fable 
8c les caillous piles , puifqu'elle fait du 
verre tout comme elles, lorfqu'on la fond 
avec du fel a l k a l i ; d'où l'on peut conclure 
que Vargile ou glaife eft compofée de deux 
fubftances d'une nature toute différente. 
Voyei les mémoires ie Vacadémie royale de 
Berlin, année 17 pag., 34, 6$&fuiv. 
' Quelquefois la glaife eft mêlée de mica 

ou d%*petites particules talqueufes, luifan-
tes, qu'il eft très-difficile d'en féparer en­
tièrement : on en fépare plus aifément le 
fàble, c'eft en la faifant diffoudre dans de 
l'eau, parce qu'alors les parties terreufes 
q u i compofent l a glaife demeurent l o n g ­
temps fufpendues dans ce f l u i d e , tandis 
que les particules de fable tombent très-
•promptement au fond. 

Plus les argiles ou glaifes font blanches, 
plus elles font dégagées de matières étran­
gères, 8c c'eft alors qu'on y remarque 
fenfiblementles propriétés qu i les çaracîé-
rifent. Les qualités extérieures auxquelles 
•h peut reconnoître la g l a i f e , font fa téna-
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cité, qui fait qu'elle prend corps* toute 
feule avec l'eau; fa vifeofité ou fon onctuo-> 
fité, qui la fait paroître comme favonneu-
fe 8c graffe au toucher ; la fineffe de fet 
parties, qui fait qu'elle s'attache à la l a n ­
gue, 8c que quelquefois elle produit dans 
la bouche un effet femblable à celui du 
beurre qu'on y laifferoit fondre : mais l e 
caractère d i f t i n c l i f de Vargile ou glaife pure 
eft de fe durcir dans le feu au point de 
former une maffe compacte 8c folide ; a o n t 
l'acier peut ti r e r des étincelles comme i l 
feroit d'un morceau d'agate ou de jafpe. 
C'eft à cette marque fur-tout que l'on peut 
reconnoître la préfence de cette terre , 
même lorfqu'elle eft mêlée avec des fubf­
tances ou terres d'une autre nature. L a 
terre dont on fait les pipes eft une vraie 
glaife ; on dit que les Chinois font une 
porcelaine d'un très-grande beauté avec 
une terre feule délayée dans de l'eau ; elle 
eft très-blanche 8c douce au toucher comme 
du favon; i l y a en France 8c en beaucoup 
d'endroits de l'Europe , des terres dont on 
pourroit tire r le m ê m e p a r t i , fi on vouloit 
faire les expériences nécefîaires pour en 
découvrir les propriétés. Voye\ l'article 
PORCELAINE. ^* 

La vifeofité 8c la ténacité de la glaife font 
dues à une matière onclueufe q u i fert -à 
lie r fes parties. M. Pott a fait un grand 
nombre d'expériences pour découvrir la 
nature de ce gluten ou l i e n , fans jamais y 
trouver le moindre veftige n i de f e l , n i de 
matière inflammable, f o i t par la d i f t i l l a t i o n , 
foit par la l i x i v i a t i o n : fur quoi i l réfute 
Boyle qui prétend que les terres contien­
nent du phl o g i f t i q u e , 8c prouve que celui 
qu'on y découvre ne vient que de la petite 
portion de fer qui y eft contenue. Bêcher 
a cru que le flegme ou la partie aqueufe 
qu'on obtient par la d i f t i l l a t i o n de Vargile 
ou glaife, avoit des vertus merveilleufes 
foit dans la médecine, foit dans les travaux 
fur les métaux, foi t pour l a f e r t i l i f a t i o n 
des terres ; mais ces idées n'ont point en­
core été juftifiées par l'expérience , non 
plus que les prétentions de quelques alchi-
miftes q u i regardent ce flegme comme 
l'efprit de la nature. S'il fe trouve quelque 
chofe de fa l i n dans la glaife ^ elle en eft 
redevable aux fubftances étrangères qu i y< 
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font jointes accidentellement. La caleina-
ti o n au feu 8c les acides concentrés, enlè­
vent entièrement le gluten ou la partie qui 
fert à li e r cette terre, au point qu'elle n'eft 
plus en état de prendre du corps 8c de fe 
durcir dans le feu. 

Les terres alkalines ou calcaires, telles 
que la craie, la marne, &c. mêlées avec 
la.glaife, entrent très-aifément en fufion , 
quokru'aucune de ces terres, prife féparé-
ment, ne fe fonde point par elle-même, 
c'eft-à-dire fans addition. M. Pott a em­
ployé dans cette expérience, ainfi que dans 
les autres, une argile pure ; car celle qui 
eft bleue eft mêlée de particules martiales 
qui l u i fervent de fondant, 8c la font entrer 
en fufion fans addition , au l i e u que les 
argiles ou glaifes pures ne peuvent être 
fondues p a r l e feu le plus v i o l e n t , qui ne 
fait que les durcir considérablement, 8c 
au point de faire donner des étincelles* 
lorfqu'on les frappe avec de l'acier. 

L a glaife pure ou argile mêlée avec diffé­
rentes efpeces de pierres gypfeufes, donne 
des produits différens , fuivant que ces 
fubftances font plus ou moins chargées de 
matières étrangères 8c colorantes ; cepen­
dant en généré M. Pott a obfervé que 
lorfqu'on mêle la glaife 8c le gypfe en par­
ties égales, i l en réfulté , à l'aide du feu, 
une mafîe pierreufe fi dure que l'acier en 
fait f o r t i r des étincelles. 

Le mélange de la glaife ou argile avec les 
pierres 8c les terres qu'on nomme v i t r i f i a ­
bles, prend du corps 8c s'unit très-forte­
ment ; c'eft là-deffus qu'eft fondé tout le 
travai l de la poterie de t e r r e , de la faïan-
cerie de l a b r i q u e r i e , &c. A u f f i voit-on 
que les Potiers de terre mêlent du fable 
avec la glaife pour former tous leurs ouvra 
ges, qu'ils expofent enfuite à l'action du 
feu. Toutes ces expériences, ainfi qu'un 
grand nombre d'autres, font dues à M. Pott 
favant chimifte, de l'académie de B e r l i n , 
8e fe trouvent dans fon ouvrage qui a pour 
t i t r e Lithogëognofie, ou examen chimique des 
terres & des pierres, 8cc. tom. I . pag. 123 6* 
fuiv. 82 &fuiv. & 14® , de la traduction 
françoife. 

Paffons maintenant aux propriétés de la 
glaife , eu égard à l'agriculture 8c à l'éco­
nomie ruftique. Plus cette t e r r e eft t e n a c e . 
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compacte 8c pure, moins elle eft propre à 
favorifer la végétation des plantes j cela 
vient i°. de ce que la glaife, par la l i a i f o n 
étroite qui eft entre fes parties, retient les 
eaux du ciel 8c ne leur fournit point de 
pafiage , ces eaux font donc obligées d'y 
féjourner, 8c par-là les femences doivent 
fe noyer ou fe pourrir. 2 0. Quand ces fe-? 
menées auroient pu être développées, les 
parties de la glaife font fi étroitement liées 
entr'elles, 8c fe durciftent fi fort à la f u r -
face de la terre par îa chaleur du f b l e i l , que 
cette terre n'auroit point cédé ou prêté 
aux foibles efforts qu'une plante ©u racine 
peut faire pour s'étendre en tout fens: de­
là vient la Stérilité des terres purement 
glaifeufes : auffi un auteur Anglois a - t - i l 
appelé la terre glaife une marâtre maudite j 
les arbres mêmes, 8c fur-tout les chênes, 
n'y croifient qu'avec peine 8c très-lente­
ment , 8c i l y a des glaifes fi Stériles qu'il 
n'y croit pas le moindre brirtd.'hçrbe. Pour 
remédier à cette ftérilité, on eft obligé 
d'avoir recours à différens moyens, q u i 
tous ont principalement pour bu£ de d i v i ­
fer 8c d'atténuer ces terres, 8c de rompre 
la l i a i f o n trop étroite de leurs parties afin 
de les rendre plus pénétrables aux eaux, 8c 
pour que leur ténacité n'étouffe plus les 
plantes naifîantes 5 pour y pa r v e n i r , on 
laboure fortement ces terres à plufieurs 
reprifes, on a foin de bien d i v i f e r les glèbes ; 
après les avoir laiffé expofées aux injures 
de l ' a i r , on y mêle, foi t du fu m i e r , fo i t 
du fable , du gravier, de la marne, de l a 
craie, de la chaux v i v e , de la recoupe de 
pierre, desfragmens de briques, &c. en un 
mot, tout ce qu'on trouve plus à fa portée, 
8c q u i eft plus propre à divifer la glaife, 
8c à mettre de l'intervalle entre les parties 
qui la compofent. On prétend qu'en Angle­
terre on fe f e r t , avec le plus grand fucçès, 
du fable de la mer pour f e r t i l i f e r les t e r ­
rains glaifeux. 

C'eft à la propriété que l a glaife a de 
retenir les eaux 8c de ne point leur donner 
paffage, que font dues la plupart des fources 
8c des fontaines que nous voyons f o r t i r de 
la terre. Les eaux du c i e l , lorsqu'elles font 
tombées fur la t e r r e , fe filtrent au travers 
des couches de fable, de gravier, 8c m ê m e 
des pierres q u i la compofent, & continuent 
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à palier jufqu'à ce qu'elles fe trouvent ar­
rêtées par des couches de glaife ; alors elles 
s'y amaffent, 8e vont s'écouler par la route 
la plus commode qui leur eft préfentée. 
C'eft cette même propriété de la glaife qui 
fait qu'on s'en fert pouiygarnir le fond des 
baifins , canaux 8c réfervoirs dans lefquels 
on veut retenir les eaux ; quand on la 
deftine à cet ufage, on a foin dè la bien 
divifer 8c hacher en tout fens avec des 
bêches 8c d'autres inftrumens tranchans , 
de peur qu'il ne s'y trouve quelque plante 
ou racine qui en fe pourrifTant par la fuite, 
ne fourniffe aux eaux qui cherchent à s'é­
chapper , un pafiage q u i , quoique petit 
dans fon origine, ne tarderoit pas à deve­
nir bientôt très-confidérable. 

I l faut aufîi rapporter l'expérience qui 
fe trouve dans l'hiftoire de l'académie des 
Sciences de Paris, année 1739, page 1. I l 
y eft dit que Vargile des Potiers lavée-, 
expofée à l'air , 8c imbibée d'eau de fon­
taine , a acquis au bout de quelques années 
la dureté d'un^aillou ; on prétend que l'on 
a obfervé la même chofe en Amérique fur 
la terre glaife qui fe trouve le long des 
bords de la mer; M. Pott attribue ce phé­
nomène à l'écume grafîe de la mer. 

La glaife fe trouve ordinairement par 
lits ou par couches qui varient pour l'épaif-
feur 8c pour les autres dimenfions ; ces 
couches font affez fouvent remplies de 
pyrites 8c de marcafîites : cette terre' ne 
fe rencontre pas feulement à la furface , 
mais même à une très-grande profondeur. 
La terre graffe, appelée befleg par les mi­
neurs allemands, qui fert d'eaveloppe à un 
grand nombre de filons métalliques, 8c qui 
•fuivant leur langage contribue à les nour­
r i r , eft une vraie glaife chargée de beau­
coup de fubftances étrangères 8c minérales. 

La glaife pure, lorfqu'elle eft feche, a 
une grande difpofition à imbiber les ma­
tières huîleufes 8c. graffes ; cette propriété 
fait qu'on s'en fert pour faire les pierres à 
enlever les taches des habits, qu'on nomme 
pierres à détacher. 

Les terres bolaires dont l'ufage eft fi 
connu dans la Médecine , ne font que des 
-terres glaifeufes ou des argiles très-finës , 
comme on s'en apperçoit en ce qu'elles 
» «'attachent à la langue, 8c fondent comme 
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du beurre dans la bouche ; elles font quel­
quefois colorées par une portion plus ou 
moins grande de fer qu'elles contiennent. 
On a pu déjà voir dans cet article que les 
acides n'agiffent point fur les terres argi-
leufes ou glaifes ; fi ces diflblvans ne peu­
vent les diffoudre, i i n'y a guère lieu de 
croire que ceux qui fe trouvent dans l'ef­
tomac produifent cet effet ; ne pourroit-
on pas conclure de-là qu'il y a beaucoup 
d'abus dans l'ufage des terres bolaires 8c 
terres figillées, qui ne font que de vraies 
glaifes mêlées quelquefois de parties fer­
rugineufes ? Si ces terres ne fe diffolvent 
point dans les premières voies , elles ne 
peuvent que fatiguer l'eftomac fans parler 
dans l'économie animale ; s'il s'y en diffout 
une partie, c'eft une preuve que la terre 
bolaire étoit mêlée d'une portion de terre 
abforbante ou calcaire ; 8c alors i l vaudroit 
mieux employer des abforbans purs, 8c 
dont on fût affuré, tels que la craie lavée, 
les yeux d'écreviffes, &c. Si c'eft à la par­
tie martiale qu'on attribue les vertus des 
terres bolaires, i l feroit beaucoup olus 
fimple d'employer des remèdes martiaux, 
dont la Chimie pharmaceutique fournit un 
fi grand nombre. ( — ) 

GLAIVE, f. m. (Hift. mod.) Droit de 
glaive, dans les anciens auteurs latins 8c 
dans les lois des Normands, fignifie la/»-
rifdiclionfuprême. Voy. J U R I S D I C T I O N . 

Camden dans fa Britannia , dit que le 
comté de Flint eft du reffort de la j u r j f -
diction de Chcfter : comitatus Flintpertinet 
ad gjadium Ceffriœ 5 8c Selden , titre des 
honneurs , pag. 640. Curiam fuam liberam de 
omnibus placitis , 8cc. exceplis ad gladium 
ejus pertinentibus. 

Quand on crée un comte en Angleterre, 
i l eft probable qu'on le ceint d'un glaive 
pour figriifier, par cette cérémonie, qu'il 
a jurifdiélion fur le pays dont i l porte ie 
nom. Voye\ COMTE. Chambers. 
GLAMORGANSH1RE, Glamorgama, 

( Géogr. ) province d'Angleterre dans la 
principauté de Galles, d'environ 112 milles 
de tour, 8c de 54 mille arpens. Sa partie 
méridionale eft appelée le jardin du pays 
de Galles ; Cardiff en eft la capitale. Elle 
contient 118 paroifîes, '8c neuf villes ou 
bourgs à marchés. Le canal de Briftol la 

D d a 
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baigne au fud. On voit dans cette province 
les reftes de Caér phili Caftle, que quel­
ques-uns prennent pour le Bullotum filu-
rum, 8c qu'on regarde en général comme 
les plus célèbres ruines de l'ancienne ar­
chitecture qu'il y ait dans la Grande-Bre­
tagne. (D.J.) 
G L A N D , f. m. G L A N D E E , f. f. 

(Jard.J gland eft le f r u i t du chêne ; glandée 
eft la récolte du gland. 
* §. GLAND , pain de gland & de châtai­

gnes. .( Econ. domeft. Boulang. ) Le premier 
pain dont on fe foit nourri dans certain 
pays, comme en Areadie , a été fait de 
glands : Plutarque appeloit les Arcadiens, 
mangeurs de glands. Ceres frumenta invenit , 
çùm anteà glande vefcerentur. Plin. Z. V I I . 
ch. 56. 

I l faut mettre au nombre des pains de 
glands, le pain de châtaignes, que les an­
ciens comprenoient avec les raines, fous le 
nom générique de gland : dulcijjîma ejl om­
nium glans fagi. V i r g i l . 4. Ge'org. Ils y com­
prenoient m ê m e des racines, qu'ils nom-
mpient glandes terrœ , favoir les patates , 
les pommes de terre , les topinambours , 
les truffes, &c. Quia ex his homines quon-
dam vivebanî, glandis appellatione ( ut Ul-
pianus fentit ) omnes fruétus continentur. 
Calep. 

I i y a aufîi autant de différentes efpeces 
de glands, proprement dits , qu'il y a de 
différentes efpeces de chênes. I l y en a 
dont le goût eft moins amer que celui des 
autres : lorfque le gland eft pris dans une 
parfaite maturité , i l eft plus doux que 
lorfq u ' i l eft pris encore verd. 

Pour faire* du pain avec des glands de 
chêne , comme on en a fait en Weftphalie 
dans le temps de la dernière guerre, on 
doit commencer p a r l e préparer: pour cet 
effet, i l faut le g r i l l e r 8c en ôter l'écorce ; 
ou bien i l n'y a qu'à le faire b o u i l l i r pour 
en détacher l'écorce, puis on le fait fécher, 
8c enfin on le réduit enfariné. Cette pré­
paration l'adoucit en l u i ôtant une certaine 
âpreté amere qui déplait. Inopiâ frugum 
arefadis m dit ur farina fpijfeturque in panis 
ufum ; dulcior eadem in cinere tofta. Plin. 

l e s farineux ont befoin d'être ou fer­
mentes, ou rôtis, pour que l'on puiffe 
en faire une nourriture convenable qui fe 
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digère bien-, les glands en ont plus bèfoinf 
encore que les grains; 

Pour faire du pain de châtaignes, on 
les prépare comme les glands : on*en ôte 
l'écorce après les avoir fàit cu i r e , f o i t dan» 
l'eau, f o i t dans L i cendre , foit dans la 
poêle. Enfuite on les réduit en farine. 

E n général, les marrons bouillis font 
plus adouciffans 8c plus rafraîchifîàns que 
les rôtis, parce que les marrons rôtis ont 
une huile brûlée , q u i eft volatilifée par 
le f e u , comme elle eft dans le café grillé ; 
c'eft ce qui fait la différence du café brûlé, 
à celui q u i ne l'eft pas. Mais on peut dire 
aufîi que les marrons rôtis fe digèrent par 
cela m ê m e , plus aifément. E n un mot, les 
marrons bouillis font meilleurs pour la 
poitrine 8c les rôtis pour l'eftomac, 

C'eft une qualité effentielle au p a i n , 
d'avoir levé en pâte : ainfi l'art pour faire 
du pain de glands 8c de châtaignes, con­
fifte principalement à trouver les moyens 
d'en faire fermenter l a pâte : on ne fait 
point fermenter la pâte m ê m e celles des 
farines de grains fans y avoir mis du le*-
vain ; 8c m ê m e i l faut pour bien f a i r e , y 
mettre la moitié de levain. Cet ufage du. 
levain devient encore bien plus néceflaire 
ppur faire les pâtes des glands 8c de? châ­
taignes , qui fermentent plus difficilement 
que celles des grains. 

I l faut pour taire le pain de glands, de 
châtaignes , prendre, f i on le peut, du 
levain de pâte ordinaire ; 8c pour bien 
faire encore , i l faut avoir compofé ce 
levain avec de la farine bife ou avec du 
gros gruau, qui fermentent plus en levain 
que la farine blanche. 

Le levain , le l a i t , la crème , l e beur­
re , les œufs m ê m e dont on met qu e l ­
quefois un peu dans la compofition du pain 
de châtaignes, ne rendent pas plus d i f f i ­
cile la fermentation de ces farineux ; au 
contraire, cela apporte dans la compofi­
tion de leur pâte une variété , qui fait 
augmenter la difpofition à fermenter. I l eft 
vrai que c'eft une fermentation qui n'eft 
pas la m ê m e , ni aufli propre au pain , que 
l'eft celle qui eft produite par un levain 
de pâte , qui eft plus analogue. ( Art du 
Boulanger par M. MA LOV IN.) 
GLAND , en Anatomie, fignifie le bout 
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©u le bouMÊàde la verge de l'homme , ou 
cette pa^îe^qùi eft couverte du prépuce , 

- Se que l'on appelle en l a t i n balanus. Vqyei 
les Planch. anaî. 
„ Le gland n'eft qu'une dilatation de l'ex­
trémité de la fubftance fpongieufe de l'ure-
thre qui eft formée en beffe, Se rebrouflee 
aux deux bouts coniques des corps caver­
neux qui aboutiffent à cet endroit. Voye\ 
URETHRE ,VERGE , &c. 

L'extrémité du prépuce eft fujette à s'é-
trécir dans les vieillards au point de ne 
pouvoir contenir le gland , ce qui vient 
peut-être du défaut d'une fréquente érec­
tion. Voyz-{ PRÉPUCE & ERECTION. 

On fe fert aufli du terme de gland pour 
figmûerle bout ou ['extrémité du clitoris, par 
rapport à fa reffemblance avec le gland de 
la verge de l'homme, l'un Se l'autre ayant 
la même figure, Se étant defti nés aux mê­
mes fonctions. Voye\ Planch. anat. Voye\ 
auffi CLITORIS. 

La principale différence qu'il y a en-
tr'eux, c'eft que le gland du clitoris n'eft 
point percé ; i l eft couvert auffi d'un pré­
puce. Chambers. ( L ) 

Quelquefois le gland ne fe montre point 
ouvert aux enfans nouveaux nés , foi t par 
une membrane qui placée aubout de l'ure­
thre ferme le pafîage à l'urine , foit parce 
que l'on n'apfperçoit aucune marque d'ure-
thre ; i l y en a des exemples par - tout, 
dans Ronffïeus, Doderic-à- Caftro , Van-
der-Wiel , Se autres ; ces deux vices de 
naiffànce demandent un prompt fecours. 

Quelquefois le trou de l'extrémité de 
l'urethre eft f i p e t i t , que l'urine fort par 
ce trou goutte-à-goutteSe quelquefois 
découle en plus grande quantité par une 
autre partie du corps comme le périnée. 

Quelquefois on rencontre cette féconde 
ouverture à quelqu'autre partie du pénis, 
outre celle du gland , enforte que l'urine 
paffe par deux iffues ; je trouve des obfer­
vations du gland ou de la verge percée de 
deux trous , dans Vefaie , anatom. lib. V 
chap. 14. H i l d e n , cent. j. obferv. xiij. Pla-
te r i obferv. lib. I I I . B o r e l l i obferv. medicar. 
cent. iv. obferv. xiij. &c. 

Enrin i l arrive quelquefois que le gland 
eft percé ailleurs que dans l'endroit o r d i ­
naire, comme au-défions, au-delà du f i l e t , 
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au milieu de la verge , Se m ê m e on a vu la 
perforation de l'urethre fe rencontrer près 
du bas-ventre , ce qui rend ceux qui font 
dans ce dernier cas inhabiles au mariage. 

L'imperforation du gland demande d'a­
bord qu'on s'en apperçoit la main adroite, 
éclairée Se les inftrumens de la chirurgie; 
on fait avec la lancette l'ouverture nécef­
faire jufqu'à ce que l'urine coule, Se cette 
ouverture eft facile , lorfque l'imperfora­
ti o n ne confifte que dans la peau qui cou­
vre le gland; quand les parois de l'urethre 
font adhérentes, on doit obferver de faire 
l'ouverture plus grande que petite , & 
d'introduire enfuite une petite cannule de 
plomb dans l'incifion afin de former une 
cicatrice plus égale. 

Si l'urine coule goutte-à-goutte , parce 
que le trou du gland eft trop p e t i t , i l faut 
fcélargiraux deux extrémités avec la l a n ­
cette ou la pointe du b i f t o u r i , Se puis i n ­
troduire la petite cannule de plomb pour 
la m ê m e ra i f o n que nous venons d'allé­
guer. 

Si le gland n'eft point percé dans l'en­
droit ordinaire , mais au-deffous au-delà 
du f i l e t , Se m ê m e plus l o i n , i l eft très-
difficile dé remédier à ces fâcheux défauts 
de conformation; i l faut en méditer l o n g ­
temps la méthode curative , Se raffembler 
toutes les lumières de l'art pour l'enrichir 
par de nouveaux progrès ou par de nou­
veaux doutes ; car les doutes conduifent à 
la feience. ( D . J . ) 

GLAND , f. m, (terme de Blafon,) meu­
ble de l'écu qui repréfente un gland de 
chêne ; i l paroît toujours avec fon gobe­
let ou fa catotté*, Se un petit bout de fa 
ri g e qui eft en haut. 

l'igé %L feuille', fe dit du gland , lorfque 
l a tige eft un peu alongée Se garnie de 
feuilles. 

Gaulmin de Montgeorge en Bourbon-
nois ; d'a-{ur , à trois glands d'or. 

Bocaud deTevran , de Jacou à M o n t -
pellier ; d'azur à trois glands tigés &feuilles 
d'or, accompagnés en chef d'une étoile de mevte. 

GLAND , en terme de Tabletierr-Cornelier, 
eft une efpece de pince de bois dont les 
mâchoires font plates Se quarrées ; c'eft 
avec le gland que l'on tient le peigne pour 
te trayaiiier. 
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GLAND , en terme de Marchand de modes, 

font deux branches faites en deaii-cercle 
de fouci de hanneton, de nœuds de foie, 
de bouclé, 8e que l'on met dans les garni­
tures aux creux ou vides formés par les 
ferlons ; ces glands font faits par les Ruba-
niers. Voye\ RUBAN. 
GLAND , ( Rubanier, ) eft une efpece 

de bouton couvert de perlés ou de longs 
filets d'or, d'argent, de foie , de laine ou 
de fil, avec une tête ouvragée de la même 
matière , 8e des filets pendans ; ce font 
les Tiflutiers-Rubaniers-Frangiers qui les 
fabriquent. 
G LANDE , f. f. ( Bot. ) glandula. C'eft 

une petite faillante 8e de forme variée que 
l'on trouve fur différentes parties des plan­
tes , 8e que l'on croit fervir à quelque fe-
crétion. ( -J- ) M 

GLANDE, (terme d'Anat. ) Les glanaTs 
font des parties d'une forme particulière , 
qui réfultent de Paflèmblage des plus 
petits vaiffeaux de tous genres, artères , 
veines, nerfs, 8c quelquefois de vaiflèaux 
excréteurs 8c des lymphatiques. Elles 
font renfermées dans des membranes par­
ticulières j elles différent entre elles par 
la figure , la couleur, 8c la confiftance , 
8c font pour la plus grande partie defti-
nées à féparer de la mafle du fang quel­
ques liqueurs particulières. Voye\ SANG G\ 
HUMEUR. 

Les anciens ont cru que les glandes ne 
fervoient que comme d'un couffinet pour 
foutenir les parties voifines, ou d'éponge 
pour en abforber les humidités fuperflues ; 
d'autres après eux les oçt regardées com­
me des citernes qui contiennent des fer-
mens , qui venant à fe mêler avec le fang 
le jetent dans une fermentation durant la­
quelle i l fe décharge de quelques-unes de 
fes parties par les conduits excrétoires 
qu'elles contiennent. 

Les modernes croient que les glandes 
font les organes qui fervent à féparer les 
fluides pour les ufages du corps, 8c ils les 
ont regardées comme des filtres dont les 
pores ayant différentes figures ne donnent 
paffage qu'aux parties fimilaires. Voy. FIL-
TRATION. 

Les auteurs des derniers fiecles ont 
confidéVé lçs glandes -cpmme des cribles 
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dont les trous étant de dMttptes grof-
feurs , quoique de même fi^^P^ne don­
nent paflage qu'aux parties dont le dia­
mètre eft moindre que le leur. 

Les glandes paroiffent à l'œil des efpe­
ces de corps blancs 8c membraneux, 
compofés d'une enveloppe ou tégument 
extérieur qui renferme un tiflû vafculaire. 
Leur nom vient de la refiemblance qu'el­
les ont avec les glands que les Latins ap­
pellent glandes. 
On a découvert à l'aide de la difîèction 

ou du microfeope, que les glandes font 
de véritables tiffus ou pelotons de vaif­
feaux différemment entre-lacés ; mais les 
anatomiftes modernes, 8c Malpighi, Bel-
l i n i , Wharrton , Nuck , Peyer, &c. ont 
été plus avant, 8c ont découvert qu'elles 
ne font que des circonvolutions conti­
nuelles des artères capillaires. Voye-r AR­
TÈRE. 

Voici quelle paroît être leur formation : 
une artère étant arrivée à un.endroit, elle 
fe divife en un nombre infini de branches 
ou de ramifications extrêmement déliées 
qui forment différentes circonvolutions 8c 
des contours, defquelles naiflent de nou­
veaux rameaux ou véficules qui forment 
des veines , qui venant à fe joindre un 
peu plus l o i n , fe terminent en des bran­
ches un peu plu^grofles. 

Toutes ces ramifications , tant des vei­
nes que des artères , forment des pelo­
tons , 8c forment différentes circonvolu­
tions , des angles defquels fortent plufieurs 
autres" vaiffeaux déliés qui conftituent la 
partie la plus ejfentielle de la glande. 

Le fang étant-porté du cœur par l'ar-
tere dans le plexus glanduleux , parcourt 
tous les/tours 8c les détours de fa partie 
artérielle , jufqu'à ce qu'étant arrivé à fa 
partie veineufe, i l retourne de nouveau 
au cœur. Tandis qu'il circule dans les re­
plis artériels. 8c veineux, i l s'en abforbe 
une partie dans les orifices des petits t u ­
bes qui fortent de leurs courbures. 

Ce qui entre de ce fluide dans ces con­
duits , que l'on peut appeller conduits fe-
crétoires, eft reçu par d'autres qui en fortent: 
ceux-ci venant à s'unir , compofent un 
feul canal appelé conduit excrétoire , q ui 
fortant du corps de la glande^ conduit la 
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manière féparée dans un réfervoir deftiné 
à la recevoir. Voyez ÉMONCTOIRE. 

Les vaifTèaux fécrétoires aboutifTent 
quelquefois eux-mêmes à un réfervoir où 
ils dépofent la liqueur qu'ils contiennent. 
T e l l e eft l a ftruélure générale & l'office 
des glandes , que nous éclaircirons plus 
au long au mot SÉCRÉTION. 

Une glande eft donc un amas de diffé­
rentes efpeces de vaiflèaux ; favoir , une 
artère & une veine , des conduits fécré­
toires &. excrétoires , auxquels on peut 
ajouter un nerf que l'on trouve dans cha­
que glande, qui eft répandu dans toute fa 
fubftance , afin de l u i fournir les efprits 
néceflâires pour hâter la fecrétion ; & une 
membrane qui foutient les circonvolutions 
de la veine & de l'artere , & les accom­
pagne dans toutes leurs divisions les plus 
déliées ; enfin des vaiflèaux lymphatiques 
que*l'on a découverts dans plufieurs glan­
des. Voyei VEINE , ARTÈRE , NERF A 

SECRÉTOIRE , EXCRÉTOIRE & LYMPHA­
TIQUE. 

On confidere les conduits fécrétoires 
comme les principaux organes de la glan­
de £ car eux feuls compofent quelquefois 
l a plus grande partie de ce que nous ap­
pelons glande ou corps glanduleux., 

M. Winflow croit avoir découvert une 
efpece de duvet au-dedans de leurs c a v i ­
tés , qu'il imagine faire l'office d'un filtre, 
&. fervir, à féparer une certaine humeur 
de la maffe commune du fang. Nous expo-
ferons fon fentiment quand nous t r a i t e ­
rons de la fecrétion. 

I l y a différentes efpeces de glandes par 
rapport à leurs formes, leurs Structures, 
leurs fonctions & leurs ufages : on les d i ­
vifé pour l'ordinaire en conglobèes & en 
conglomérées. Les glandes conglobèes ou Jim-
ples , font compofées d'une fubftance con­
clue , &. ont une furface égale. 

Les glandes conglomérées ou compofées , 
> font un amas irrégulier de plufieurs glandes 
simples, renfermées dans une m ê m e mem­
brane. Telles font les glandes maxillaires. 

Toutes les liqueurs féparées du fang au 
moyen de ces glandes ont toutes différens 
caractères ; auffi obferve-t-on une ftruc-
ture différente dans chacune de ces glandes; 
les conglob^s paroifïent fur-tout deflinées 
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aux vaiffeaux lymphatiques. Voye\ LYM­
PHATIQUES. 

L a fynovie ou l'humeur bitumineufe 
des articulations eft féparée par une efpece 
de glande conglomérée d'une ftruélure 
particulière. Voyez SYNOVIE <S« SYNOVIAL. 

Les liqueurs q u i ne fe coagulent point, 
fortént immédiatement des artères exha­
lantes. Vopft ARTÈRE. 

La falive eft féparée par des glandes 
conglomérées que les anciens ont fi b i e n 
distinguées des autres , à caufe de leur 
réunion en forme de grappe de raisin.. 
Voyei SALIVE. 

Les humeurs mufqueufes font féparées 
prefque par-tout dans les finus ou les glan­
des creufes auxquelles on donne p a r t i c u ­
lièrement le nom de follicule & de crypte, 
Voyei FOLLICULE & CRYPTE. 

Elles font encore féparées p a t d'autres 
glandes appelées conglutinées , Scpar d'au­
tres qu'on nomme compofées &. par les at­
troupées. Voyez COMPOSÉES & ATTROU­
PÉES. 

Les glanies fébacées féparent p a r t i c u ­
lièrement toutes les liqueurs inflammables. 

On divife auffi les glandes en aventurines 
&. en glandes perpétuelles. 

On appelle aventurines les glandes q u i 
viennent quelquefois fous les aifîelles ou 
au cou. Telles font les écrouelles &. les 
tumeurs qui viennent au larynx & dans l e 
milieu de la trachée-artère. 

Les glandes perpétuelles ou naturelles 
font de deux efpeces, conglobèes ou con­
glomérées ; nous les avons décrites ci-def-
fus. Voy. CONGLOBÉE & CONGLOMEREE. 

Glandes buccales, voyez BUCCALE. 
G/<77Zifey«maxillaires, voy. MAXILLAIRE. 
Glandes fublinguales , voyez SUBLIN­

GUALE. 
Glandes labiales , voye\ LABIALE. 
Glandes palatines, voyez PALATINE. 
Glandes cerumineufes , voyez CERUMI-

NEUX. 
Glandes bronchiales, voye^ BRONCHES. 
Glandes fébacées ,,voyez SÉBACÉE. 
Glandes jugulaires , voyez JUGULAIRE; 
Glandes axiilaires, voyez AXILLAIRE. 
Glandes inguinales , voyez INGUINALE. 
Glandes parotides , voye\ PAROTIDE. 
Glandes de Brunner , glandes de Payer, 
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voyez INTESTINAL, PAYER, & BRUNNER. 

Glandes méfentériques , voyez MÉSEN-
^ÉRiQUE. 

Glandes facrées, voyez SACRÉES. 
Glandes iliaques , voyez I^SAQUE. 
Glandes hépatiques, voyez HEPATIQUE. 
Glandes cittiques, voyez RÏQUE. 
Glandes fpleniques , voyez SPLENIQUE. 
GLmdes lacrymales, voyez LACRYMALE. 
Glandes lombaires , font trois glandes 

auxquelles Bartholin a donné ce nom , 
parce qu'elles font couchées fur les reins. 
Voyez REINS. 

Les deux plus grandes font pofées l'une 
fur l'autre , entre la veine-cave defeen­
danté 8c i'artere , dans l'angle formé par 
les émulgentes avec la veine cave. La t r o i ­
fieme , qui eft la plus petite , eft pofée 
fur la première fous les appéndices du 
diiphragHp. Elles communiquent entre 
elles par de petits vaiflèaux lactiferes. 
Bartholin veut qu'elles fervent de réfer­
voir commun au chyle ; mais le docteur 
"Warthon Soutient une opinion plus pro­
bable , favoir , qu'elles tiennent lieu des 
groffes glandes que l'on trouve dans le 
méfèntere des animaux. 

Glandes miliaires , voyez MlLlAIRE. 
Les glandes muciîagineufes ou Synovia­

les , Sont des glandes dont Havers a don­
né le premier la description. V MUCILA-
GINEUX & SYNOVIALE. 

Glandes muqueufes , voyez MuQUEUX. 
Glandes odoriferes , font certaines pe­

tites glandes découvertes par TySon, ana-
tomifte Anglois, dans la partie de la verge 
où le prépuce eft contigu au gland. Voyez 
PRÉPUCE. 

Tyf o n leur a donné ce nom à caufe de 
Podeur forte que jeté leur liqueur quand 
elle eft féparée. I l y a des gens en qui ces 
glandes font non-Seulement en plus grande 
quantité, mais encore plus grofles , 8c Sé­
parent une plus grande quantité de liqueur, 
qui y demeurant , lorfque le prépuce eft 
plus long qu'à l'ordinaire , fermente fou­
vent , s'aigrit, 8c ronge les glandes. Ces 
glandes font très-remarquables dans p l u ­
fieurs animaux à quatre piés, fur-tout dans 
les chiens & dans le porc. 

Glande pinéale , voyez PINÉALE. 
Glande pituitaire , voye\ PlTUlTAIRE. 
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Glandes rénales , appelées autrement 

capfules atrabilaires, font deux glandes dont 
Euftachi a fait la découverte , 8c q u i font 
ftuées entre l'aorte 6c les reins , un peu 
au-defîùs des vaiflèaux émulgens. Leur 
Situation 8c leur figure varient 5 car dans 
les uns elles font rondes, dans les autres, 
quarrés-triangulaires , &c. Celle qui t ft à 
droite eft ordinairement plus groffè que 
celle qui eft à gauche ; elles font envelop­
pées de graiffe : on ignore leur véritable 
ufage. On croit qu'elles Servent à féparer 
une liqueur du Sang artériel avant qu'il 
arrive aux reins. Voyez ATRABILAIRE & 
VÉNALE. ( L ) 

§ GLANDE , S. f. (Anat.) Le terme de 
glande s'eft pris quelquefois pour défigner 
un organe Secrétoire. C'eft dans ce Sens 
que ICeil appelle glande une artère diviSée 
en plusieurs branches, dont une partie fé­
pare du fang une liqueur plus fine que le 
feng. Cette définition eft erronée. La peau 
certainement n'eft pas une glande; lamem-
brane uvéeou les rayons ciliaires ne le font 
p o i n t , 8c cependant la peau eft l'organe 
Secrétoire par lequel la matière delà trauf-
piration eft féparée du fang , 8c l'humeur 
aqueufe naît des artères de l'uvée oujies 
rayons ciliaires. ^ 

On a pris d'autres fois pour le caractère 
de la glande un port particulier, q u i d i f t i n -
gue la glande dumufcle, d u t i f f u cellulaire, 
8c des autres parties du corps humain. Ce 
n'eft qu'en ce fens que les anciens ont pris 
le nom de glande : ce n'eft encore que 
dans ce fens qu'on en peut faire un genre, 
dont la glande conglobée 8c l a glande 
conglomérée font des eSpeces. 

Pour parler bien précisément , i l fau-
droit diftinguer *le follicu l e de la glande 
conglobée , 8c celle-ci de l a glande con­
glomérée. Le follicule eft effentiellement 
concave: les autres glandes ne le f o n t p a # 
Nous renvoyons à l'article FOLLICULE , 
pour les glandes Simples , ou compofées 
de Simples. 

La glande conglobée , q u i n'eft qu'un 
t i f f u de vaiffeaux lymphatiques unis p ar 
une cellulofité , trouvera fa place dans 
l'article LYMPHATIQUE. 

Nous ne parlerons i c i que de la glande 
conglomérée. E l l e n'eft pas compofée de 

follicules, 
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follicules, quoiqu'elle ait delà reiTemblance j eft , de toutes ces glandes , celle dont K s avec les paquets de follicules du larynx 8e 
du voile du palais ; mais elle en diffère 
effentiellement. Les grains dont elle eft 
compofée n'ont pas de cavité v i l i b l e . Si 
M a l p i g h i a cru pouvoir regarder ces grains 
comme autant de glandes limples , i i s'eft 
trop permis : aucune expérience n'y a j a ­
mais découvert de cavité ; i l y a m ê m e une 
démonftration contre fon hypothefe. 

On injecte une glande avec une liqueur 
fine, 8e avec beaucoup de patience : l'ex­
périence ne réufïïtpas toujours , mais elle 
aréufïï. La matière injectée paffe de i'anere 
dans le conduit falivaire. U n mot fuffira 
pour rappeler au^ecteurce que nous avons 
remarqué au fujet de la ftructure gîandu-
leufe des vifceres. Si les grains des glandes 
conglomérées étoient creux , la liqueur 
injectée dans l'artère reœpliroit ces cavités, 
o n tr o u y e r o i t , en macérant la glande , des 
noyaux qu'on ne trouve jamais. 

Les grains d'une glande conglomérée 
font arrondis ; ils ont de la dureté prefque 
<3ans toutes ces glandes ; mais la macération 
les détache 8e les difïbut. Chaque grain fe 
partage en plufieurs grains, 8c l'on a de la 
peine à trouver la fin de ces partages. Le 
dernier grain v i f i b l e eft compofé d'une c e l -
îulofifé dans laquelle des vaiffeaux rouges fe 
ramifient : i l eft entouré d'une cellulofité 
plus lâche , q u i l'unit aux grains voifins. 
Cette cellulofité forme des intervalles dans 
lefquels font logés les troncs des vaiffeaux. 
T o u t le paquet, compofé de cent lobules 
ou d'autant de paquets de grains plus Sim­
ples -, eft réuni par une cellulofité plus dure, 
& qui quelquefois, par une efpece de 
luiSant, fe rapproche d'un t i f t i i aponévro-
t i q u e , comme dans la parotide c i dans la 
glande delà mamelle. Ce ne font cependant 
que des filets cellulaires, aucune glande 
«onglomérée n'a de capfule ou de mem­
brane commune ; elle ne fe trouve que 
dans les glandes conglobèes. I l y a de la 
variété dans celles qu'on appelle conglomé­
rées. Lagraiffe eft répandue plus abondam­
ment dans les intervalles de la glande de l a 
mamelle 8e de l&glands lacrymale. Le pan­
créas en a p e u , les glandes falivales en ont 
médiocrement. Les grains ne font pas bien 
distingués dans la thyroïdienne. Le thymus 

Tome XVj. 

lobes font le moins cohérens , 8e qui ' 
fépare ie plus aifément en lobes recou\ erî>, 
chacun par une membrane liffe 8c fine. Ils 
font plus obfcurs 6e peu reeom\ohaV.b!e< , 
8e la cellulofité eft plus ferrée dans la prcS-
tate. Dans la glande arytsnoidienne de 
Mor g a g n i , les grains m'ont paru être des 
follicules pareils à ceux qui font répandus 
en quantité dans le lary nx 8: fur l'épiglote. 
Les deux dernières glandes ne refTcrnblent 
pas entièrement aux conglomérées ; la 
proftate s'en rapproche cependant par fés 
canaux excrétoires; l'arytcsnoidienne n'en 
a point. 

Les glandes muqueufes placées dans h s 
articulations 8c logées dans quelque pethe 
dépreflion de l'os , au défaut de la croûte 
cartilagineufs , font conglomérées , fo r t 
mêlées de graiffe, avec des lobes écartés 8e 
Séparés; leur ftructure eft peu connue. Elles 
ont apparemment leurs conduits excrétoires 
places dans lé tranchant, qui d'ordinaire les 
termine : mais toute cette ftructure a be­
foin d'être éclaircie ailleurs. 

I l y a, dans plufieurs glandes conglome* 
rées, outre les artères, les veines 8c les 
nerfs, un quatrième genre de vaiflèaux. 
Ce n'eft pas un attribut effentiel des glandes 
de cette claffe. On n'en connoît point au 
thymus , à la glande thyroïdienne , aux 
glandes vénales : mais les parotides , les 
maxillaires, les fublinguales, le pancréas, 
les glandes de Cowper , les lacrymales, la 
glande de îa mamelle 8e les prostates en 
Sont pourvues. 

Chaque grain de la glande produit un 
vaiffeau prefque toujours blanchâtre, pjince, 
d'une nature approchante des veines, £c 
dont les petites racines Sortent des grains 
invilibles dont chaque grain vifible eft 
compofé. Ces racines fe réunifient 8c f o r ­
ment un petit tronc, qui s'unit à celui d'un 
autre lobule, 8e de cette réunion i l Se forme 
Succeffivement un canal plus confidérable 
ou plufieurs canaux qui Sortent de \z glande 
pour s'ouvrir^dans quelque cavité, dans 
laquelle elle répand une liqueur par t i c u ­
lière , différente danschacune decesglandes. 

La parotide, le pancréas, la glande ma­
xilla i r e , celle de Cowper n'ont qu'un canal 
excrétoire unique. La glande lacrymale , 

E e 
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celle de la mamelle , la fublmguale Se la 
proftate en ont plusieurs. Les orifices de 
ces conduits font généralement un peu plus 
étroits que le refte du canal. 

Les glandes conglomérées paroïSfenî 
avoir beaucoup de nerf, comme la paro­
t i d e , la maxillaire, la lacrymale. Mais ces 
nerfs ne font que paner par la gland* , Se 
le nombre des nerfs, qui l u i font propres, 
eft fouvent fi p e t i t , qu'il eft douteux en­
core qu'elles reçoivent des nerfs. T e l eft le 
thymus, ia plus grande de toutes les glandes 
dans le fœtus. 

Les conduits excrétoires paroifïent avoir 
une irritabilité particulière dans plufieurs 
de ces glandes. La Saiive fort avec impé­
tuosité dans un homme affamé , qui fent 
l'odeur d'un bon plat j les larmes arrofe ni 
abondamment l'œil, quand i l eft irrité par 
la fumée, i l eft affez difficile de donner des 
raifons fatisfaifantes de ce phénomène. Pour 
îa proftate Se la glande de la mamelle, c'eft 
la compreffion qui en fuit fortir l'humeur : 
cl ie a ce pouvoir fur la maxillaire ; le digaf-
trique , en ouvrant labouche, en f e i t f o r t i r 
un jet de falîve. 

Les artères des glandes font généralement 
nombreùfes, Se, d'une confiftance plus fer­
me : les veines font en plus petit nombre : 
une partie de la liqueur qu'amenoient les 
artères, ayant fon débouché dans le conduit 
excrétoire. 

Le thymus , la thyroïdienne Se les 
glandes rénales ont une affinité particulière. 
Le thymus rcfîèmble aux glandes rénales 
par Pefpece^de cavité qu'il paroît former , 
Se qui n'eft, effectivement que l'intervalle 
de les lobes , revêtu par la membrane liffe 
de cesmêmes lobes. La glande thyroïdienne 
a du.rapport au thymus par fa molleffe. Le 
thymus tient encore aux glandes conglobèes 
par la quant té de liqueur blanche dont i l 
eft abreuvé dans le fœtus a -peu -pref. 
comme le font les glandes méfentériques 
Ce lait n'eft pas renfermé dans une cavité. 
toute la fubftance de k glande en paroît 
pénétrée , Se i l en fort en a&ondance par 
la moindre bLfT.-re. 

Liants de Havers. Toutes les articula-" 
tiens du corps humain ont befoin d'une 
!ïu:_GfHé qui adouci fie le frottement de, 
ir:eruf7aî:onscartilâ inei,fos des os, qui fe 
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] meuvent les uns fur les autres. Sans cette 
humeur, les cartilages s'uferoient Se bientôt 
les os s'entameroient, les filets rétieuiaires 
des épiphyfes s'âttacheroient les uns aux 
autres, Se une ankylofe inévitable p r i v e r o i t 
l'animal du mouvement. Les tendons q u i 
pàffent par des gaines, font fournis d'une 
i i q u e u r analogue. E l l e n'a pas été ignorée 
par l'antiquité , par Ariftote même. 

Cette liqueur eft compofée des quatre 
claffes d'humeurs, trois au moins paroiffent 
concourir dans fa compofition. i l y a de 
l'huile médullaire qui fuinte à travers la 
lame ofïèufe qui ferme les cellules de l'épi— 
phyfe, Se à travers l'enduit cartilagineux 
qui recouvre çette croûte. U n'eft pas dou­
teux que cette huile ne puiffe traverfer les 
pores de l'une Se de l'autre croûte. E l l e les 
pénètre après la mort m ê m e , la blancheur 
du cartilage jaunit par l'effet de la moelle 
corrompue qui la pénètre , Se q u i enduit l a 
furface m ê m e d'une graine défagréable , 
dont on a bien de la peine'à trouver la fin. 
Comme i l y a des paquets de graifie dans 
toutes les articulations, i l eft très-probable 
qu'une partie de cette graiffe fe mêle à l a 
liqueur articulaire. 
A cette huile fe j o i n t une liqueur fine , 

qui exhale des artères , Se que l'on petft 
imiter par l'art. Une in j e c t i o n aqueufe fuit 
la m ê m e route , Se pénètre dans la cavité 
de l'articulation, quand on l'a injectée dans 
l'artere. I l n'eft pas aifé de déterminer fi 
cette vapeur eft fimplement aqueufe , ou 
fi elle eft de la clafîè lymphatique : i l y 
a cependant plus d'apparence qu'elle eft 
de cette dernière claffe , puifque la liqueur 
totale compofée d'huile', de mucosité Se de 
Phumeur exaltante , fe prend au feu Se fe 
coagule par le moyen de l'efprit de v i n Se 
par celui des acides minéraux , qualités q u i 
appartiennent à la claffe lymphatique. 

La troifieme Source de cette humeur, ce 
font des glandes. I l y en a de deux efpeces. 
f a première eft conglomérée. E l l e afa phee 
dans quelque réduit de l'os , q u i n'eft pas 
couvert de cartilage , Se dans lequel ces 
glandes Se cachent , pour être à couvert 
de la compression. Aucune articulation 
n'en eft defiituée. U y en a jufques dans 
les articulations des cartilages du larynx. 
On a donné à ces g L n d c s le nom de f i a -
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vers ; l e s anciens les connoiflbiem fous le 
nom de graijfe-. On ne peut pas les en 
blâmer.^ Ces glandes font enveloppées de 
graifi V , qui fouvent compofé ia plus grande 
partie de leur fubilance. 

Généralement parlant , elles font r o u ­
ges , compofées de grains, plus épaifTes du 
côté qu'elles repofent fur l'os , & dégra­
dées par degrés jufqu'à f i n i r par un t r a n ­
chant , q u i flotte librement dans la cavité 
de l'articulation. 

On ne connoît pas encore la nature de 
ces grains. Les conduits excrétoires, qu'on 
a cru voir & qui doivent s'ouvrir dans le 
bor d tranchant de la glande , ne font pas ! 
afiez avérés, aufii peu que des pores , que : 

d'autres anatomiftes ont cru voir. Les ar - i 
ceres de ces glandes font norabreufes , • 
comme dans toutes les glandes deftinées à , 
des fécrétions. 
Comme toute l'hiftoire de ces glandes 

e f l encore bien imparfaite , je vais en ! 
donner les fragmene , fur lefquels j'ai de la 
certitude. ( 

L a plus grande des glandes articulaires 
eft placée dans la cavité du baifin , q u i 
reçoit l'os du fémur. E l l e e f l placée 
dans une follette de l'os au défaut du 
cartilage. Une féconde glande plus petite 
& crénelée, dans la tête m ê m e du fémur : 
une cellulofité , dans laquelle i l y a des 
glandes de l a fecoude efpece , environne le 
ligament rond. 

Dans l'articulation du genou je trouve 
deux glandes articulaires, que Havers a 
comptées pour trois , l'une efl antérieure 
& l'autre pofiérieure. Elles font compofées. 
de grains éparpillés entre les fibres du t e n ­
d o n extenfeur. I l y a encore derrière ia 
crotale entr'elle &. le ligament extenfeur , 
une bourfe glandUleufe Se adipeufe. 

Dans le jarret m ê m e entre les condyles 
du fémur , eft placée une glande , qui pofe 
fur le ligament croifé antérieur , &. deux 
autres aux points , où les ligamens croifés 
i e rapprochent. 

I l y a trois glandes à l'articulation infé­
rieure du tibia. L'une entre le ligament 
t r a n f v e r f a l , qui j o i n t la partie inférieure 
d u tibia au péroné , 8c entre la face a r t i ­
culaire du malléole interne. Une autre e f l 
placée dans une facette un peu creufe de 
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la partie externe du bas du tibia. Uns 
troifieme dans une rofil-tte du péroné d e r ­
rière ie malléole externe. 

La face inférieure de l'aflragale a deux 
glandes conficéivbies a côté du ligament , 
qui va .au ca'lcanéum ; une autre d;ui> la 
cavité entre le t i b i a , &. la grande facette 
articulaire de l'artragale; une autre encore 
à l'extrémité pofteneure de cet os. 

I l y a dé petites glandes articulaires dans 
les articulations des os du métatarfe &. des 
doigts. 

Dans l'articulation de la mâchoire avec 
l'os des tempes , une glande conglomérée 
efl: attachée au bord du cartilage i n t e r a r t i -
culaire. Une autre remplit la plus grande 
partie de la cavité qu'on a cru deftinée à 
recevoir le condyle de la N mâchoire , &. 
dont une petite partie eft incruftée d'un 
cartilage articulaire. 

L a féconde vertèbre du cou a une glande 
de chaque côté dans fa partie la plus voifine 
de l'os occipital. 

Chaque vertèbre a deux glandes dans fon 
articulation avec la côte , &. chacune de 
fes deux follettes a fa glande ; celle de la 
fofTette inférieure eft cependant la plus 
petite. 

A l'endroit de l'omoplate ou le tendon 
du biceps pafTe fur le fo u r c i l de la cavité 
articulaire , i l y a une glande de cette 
(efpece , &. une autre de l'autre côté de 
ce tendon. 

Dans l'articulation inférieure de l'hu­
mérus i l y a fix glandes au moins. L'une 
eft placée à la face postérieure de l'éminence 
demi-circulaire de l'humérus au-defîus de 
l'olecranon , elle eft, petite ; une autre eft 
placée à la face antérieure ; une troifieme 
au-defîus de l'éminence de l'humérus, q u i 
répond au rayon ; une quatrième dans fine 
foflêtte du tubercule du rayon ; une. CÏBS-
quieme fur le cubitus , à la face o^ui t o u ­
che le rayon ; uiie Sixième à la fé paration 
de l'apophyfe coronoïde d'avec V olocrane. 

A l'articulation inférieure d e V u l n a avec 
le rayon , i l y a une glande p oftérieure , 
qui s'étend depuis l'apophyfe du m ê m e 
nom du rayon. 

Deux autres glandes font placées anté­
rieurement au côté interne &. postérieur de 
l'ulna. ^ 

E e 2 
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Une gîarue longue & étroite s'étend de ! 
l'mf.-rvaile de la facette articulaire de l'os | 
féaphoïde Se du fémilunaire jufqu'à l'inter­
valle des deux facettes liffes du rayon , 8e 
du ligament placé fur cet os. 

U y a une glande dans le vallon du fé­
mur , qui eft couvert par le grand t r o -
cfcanter. D'autres glandes articulaires diffé­
rer,: des premières 8c font une féconde 
cîaffe. Leurs vgrains font iSolés, ne fe tou­
chent pas , & ne fe confondent pas dans 
une mafTe gtanduîeufe. Je ne les crois pas 
fimptes , qupique leurs grains foient plus 
petits. 

O n trouve de ces glandes dans les inter­
valle? des paquets fibreux de toutes les 
car)fuies rrricuiaires. 

11 y en a d'autres dans le voifinage des 
cap foies 8c dans leurs contours , à leur Sé­
paration d'avec le cartilage , 8c je crois 
toutes les articulations accompagnées de 
ces glandes. (H, D. G.) 
GLANDES de Cowper, (Anatomie.) I l y a 

dans prefque tous les quadrupèdes, Se peut-
être dans toutes les efpeces , deux glandes 
attachées à l'urètre , dans l'angle que fait 
l'urètre avec un corps caverneux du pénis, 
q u i vont.fe joindre pour produire l'organe 
que nous venons de nommer. 

Ces glandes avoient été apperçues dans 
le hérifibn , par Cofter ; dans le bélier , 
par Wepîer ; dans plufieurs animaux , par 
les Académiciens de Paris ce par Malpighi. 
E lles furent vues dans l'homme par M e r y , 
qui paroît en être le véritable inventeur , 
Si par Couplet , au dire de M. L i t t r e . On 
îes attribua à Cowper , parce que ce Chi­
rurgien en a donné une affez bonne hVure , 
qu'il a deffinée lui-même , Se qu'il en a 
détaillé la figure & le conduit. 

i l y a de chaque cet? de l'urètre une de 
ces glandes placée d'un côté entre la proS-
tate CL le bulbe de l'urètre , Se de l'autre 
c :té entre le corps caverneux du pénis Se 
le paquer , que le Sphincter envoie à l'ac­
célérateur- La glande a derrière elle le 
mu".le tr.mSverSal de l'urètre. E l l e efl 
ronde 8e conglomérée : les grains , dont 
elle e t conveofée , Sont vilibles. Son con­
duit excrétoiire rampe obliquement entre 
îe~ membranes (Je l'urètre Se s'ouvre dans 
1* cavité de ce canal plus en devant que 
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le verumontanum. La liqueur que ce con­
duit c h a r r i e , eft rougeâtre 8e viSqueufe 
dans l'homme. Nous ne croyons pas que 
ces glandes manquent jamais dans le corps 
humain , quand on les cherche avec exac­
titude. 

Nous ne penSons pas de m ê m e de la t r o i ­
sième glande , que Cowper a d i t être p l a ­
cée Sous l'os pubis 8e dont deux conduits 
doivent s'ouvrir dans l'uretre. Cette glande 
irexif t e que bien rarement. 
* Nous n'avons jamais vu l'antiproftate de 
Li t t r e large d'un pouce, placée devant la vé­
ritable proftate , 8e dont les nombreux con­
duits doivent s'ouvrirdans l'uretre. (H.D.G.) 
G L A N D E , (Phyjiol. & Pathol. ) voye{ 

SÉCRÉTION. 
GLANDES, (Manège, Marèçhall.) corps 

ou corpufcules le plus Souvent de figure 
ronde ou ovalaire , formés en général par 
l'entrelacement, le concours, le plis 8e les 
replis des vaiffeaux capillaires de toute eS­
pece , c'eft-à-dire, des tuyaux artériels, 
veineux, lymphatiques, nerveux 8e excré­
toires. 

Si les fluides fucceffivement altérés pa? 
une circulation confiante 8e par un broie­
ment continuel, 8e devenus enfin inutiles 
8e nuilibles , ne s'échappoient par quelque 
voie ; fi , enfuite de cette dépuration , i l 
ne Se faiSoit pas un renouvellement par l'af-
Sociation de nouveaux fucs, capables d'en 
réparer la perte •, les forces Se la vie des 
corps animés feroient bientôt éteintes, 
8e les mêmes caufes qui en affurentla con­
servation en hàteroient inévitablement la 
ruine. Une Suite de mouvemens d'où naiS-
Sent également Se l'énergie Se la dégéné­
ration des liquides , demandoit donc des 
filtres , des couloirs , des orgaaes , en un 
mot , fécrétoires 8e excrétoires propres à 
les élaborer , à les féparer de îa malfe, Se 
à les diSpofer, ou à s'v mêler de nouveau, 
ou à y rentrer en partie , ou en être entiè­
rement cxpulfés Se telle eft la fonction 
des glandes dans le corps des hommes 8c des 
animaux. 

I l en eft de tro ;s fortes dans le cheval : 
nous les difiinguons non-Seulement r e l a t i ­
vement à leur ftructure , mais encore r e ­
lativement à leurs ufapes. 

Celles q u i compofent la première c l a f f e > 
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né méritent pas p r o p r e m e n t l e n o m de 
glandes ; elles p e u v e n t être envifagées com­
me des cryptes, des f o l l i c u l e s glanduleufes. 
Ces petits c o r p u f c u l e s p r e f q u e i m p e r c e p ­
t i b l e s n'ont qu'une membrane i i m p l e , cave, 
au-dedans de l a q u e l l e une humeur p a r t i ­
culière eft filtrée par u n émifTaire. I l s n'en 
f o n t que les dépositaires, 8c n'en changent 
p o i n t l a nature ; 8c fi à fa f o r t i e de ces ré-
f e r v o i r s , placés p r i n c i p a l e m e n t dans tous 
les e n d r o i t s d u corps q u i f o n t expofës aux 
i n j u r e s de l'air , ou à des frottemens , ou 
à l ' i r r i t a t i o n que p e u v e n t occasionner des 
matie'res acres , e l l e paroît différente de 
ce qu'elle p o u v o i t être dans l e t o r r e n t où 
e l l e recevbit u n mouvement q u i e n t r e t e -
n o i t fa fluidité ; cette différence , ce chan­
gement ne conSlsle que dans u n épaiffiS-
iement 8c un degré de confiftance qu'elle 
n'a acquis que p a r / o n féjour dans l a f o l ­
l i c u l e , ou par f o n épanchement dans q u e l ­
que cavité ; épanchement q u i a l i e u par 
p l u f i e u r s pores ouverts à l a Superficie des 
c r y p t e s , 8c q u i n e diffère en aucune ma­
nière de l'écoulement i n f e n f i b l e d'une l i ­
q u e u r q u i Suinte. 

L e Second genre de glandes comprend 
les glandes conglobèes ; celles q u i fo n t 
moins Simples fe préSentent fous une f o r ­
me o v a l a i r e , ou d'une l o n g u e u r o b i o n g u e ; 
elles résistent à la p o i n t e d u Scalpel ; elles 
f o n t liées 8c adhérentes aux parties voisi­
nes par u n t i f f u c e l l u l a i r e 8c par les t u y a u x 
q u i les f o r m e n t , 8c q u i Sont une Suite d u 
fiftême vaSculeux. Rafîemblées q u e l q u e ­
fois en un m ê m e l i e u , elles Sont néanmoins 
distinctement Séparées les unes des autres. 
Des lacis , des c i r c o n v o l u t i o n s c a p i l l a i r e s 
de vaiffeaux de toute eSpece en compoSent, 
a i n f i que je l'ai d i t , l a p r i n c i p a l e Subflance. 
D u t i f f u que f o r m e n t ces petits vaiffeaux 
q u i y e n t r e n t , 8c q u i en Sortent , réSulte 
l e u r t u n i q u e extérieure q u i eft extrême­
m e n t déliée 8c étroitement unie à l ' i n t e r ­
ne , n a t u r e l l e m e n t plus épahTe &c plus com­
pacte d o n t les fibres o nt toutes Sortes de 
d i r e c t i o n s , 8c q u i d o i t p a r e i l l e m e n t Sanaif-
-fance à ces canaux minces , entre-lacés , 
pelotonnés. I es fibres de îa première Sont 
c i r c u l a i r e s , élastiques; elles e n t o u r e n t de 
toutes parts l a glande , de manière qu ' e l ­
le s o o e r e n t f u r e i l e ^ u n reffèrrement , une 
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compression. Je croirois que les fibres de 
la Seconde peuvent a v o i r les m ê m e s ufages. 

Les glandes de cette eSpece ne Séparent 
aucune l i q u e u r ; elles préparent îa l y m p h e , 
elles l a p e r f e c t i o n n e n t ; elles Sont à l'égard 
des v a i f f e a u x lymphatiques , ce que les 
ganglions Sont à l'égard des t u y a u x nerveux, 
ëc cette humeur y elt affinée , atténuée , éla­
borée par l'action de leurs membranes cap-
fulaires , 8c de tous les petits vaiflèaux q u i 
s'y rendent. 

Celles de l a t r o i f i e m e claSÎb Sont dites 
conglomérées ; elles Sont formées de l a réu­
n i o n 8c de l'affembîage de plufieurs glandes 
liées entre elles par des vaiflèaux communs, 
8c -renfermées dans une Seule 8c m ê m e 
membrane , q u i f a i t de ce n o m b r e de grains 
g l a n d u l e u x un f e u l 8c m ê m e organe. Ç h a -
cun de ces grains , ou q u o i que ce Soit , 
chacune de ces y e t i i es glVides n'eft égale­
ment qu'un amas de toutes Sortes de v a i f ­
feaux circonvoifîns. D e l'extrémité-des a r ­
tères q u i après pl u f i e u r s contours s'anaSto-
moSent avec les v e i n e s , p a r t e n t des v a i f -
Seaux collatéraux, Le diamètre de c e u x - c i 
eSt d'une t e l l e ténuité , qu'ils ne p e u v e n t 
Se charger de molécules rouges .qui c o n t i ­
nuent l e u r route dans l e s t u y a u x veineux. 
Il s n'admettent donc que l a l i q u e u r q u i 
d o i t être-Séparée : a u f l i les d i f t i n g u e - t - o n 
par le nom de vaiffeaux fécrétoires , tandis 
•que le t u y a u commun 8c plus o u moins 
confidérable q u i naît de i a j o n c t i o n de ces 
mêmes petits conduits Sécréteurs , eft a p ­
pelé canal excrétoire, a t t e n d u q u ' i l verSe 
8c q u ' i l dépofe l a l i q u e u r q u ' i l en a reçue 
dans quelque réfervoir p a r t i c u l i e r , dans 
quelque cavité commune, ou q u ' i l îa p o r t e 
8c l a tranSmet au dehors. Tels Sont , p a r 
exemple , les canaux que Stenon , W a r -
îon , R i v i m u s , W i r f u n g u s , ont décou­
verts dans l'homme, 8c que nous trouvons 
dans l e cheval : tels Sont encore l e canal 
hépatique , les uretères j les canaux défé-
r e n s , 6jc. 

O n conçoit que les glandes conglobèes 
n'étant chargées de l'ouvrage d'aucune Sé­
crétion , n'ont p r o p r e m e n t aucuns canaux 
fécrétoires 8c excrétoires ; 8c l e u r m i n i s ­
tère étant borné à l'affermiffement des 
vaiffeaux lymphatiques , à l'afnnement oc 
à l'atténuation de l a l y m p h e , i l s'enfuit 
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qxie les fecrériors Se les excrétions s'opè­
rent formellement par le fecours des glan­
des conglomérées, Se à l'aide des cryptes, 
ou des tollicules glanduleufes. 

L a première claffe des glandes contient 
les cérumineutès ; les glandes de Meibo-
mius ; les labiales, les buccales, les lingua­
les , les épiglotiques, les bronchiques; les 
«landes du ventricule , les molaires, les pa-
btmes, les otfophagiennes, les laryngien­
nes , les pharyngiennes ; les glandes des 
inteftins, de l'utérus , les fynoviaies de 
Clopton Havers , les fébacées, lesmuqueu-
fes , les odoriférantes de T y f o n , les bor-
triformes du vagin , Se celles de l'uretre. 

La féconde comprend 1er jugulaires, les 
fous-fcapulaires , les maxillaires, les mé-
fentériques, les lombaires, les iliaques , 
les facrées, les inguinales ; les glandes de 
Cowper , Se la. glande de Lit t r e . 

E n f i n la troisième fera compofée de la 
glande lacrymale / des parotides, vulgaire­
ment appelées avives, de la. glande innomi-
née, des maxillaires, desfubiinguales, des 
glandes des mamelles du foie , du pan­
créas , des reins Se des prouvâtes. 

Au furplus , l'impofîïbiiité de constater 
précifément legenre de la glande pinéale , 
des deux tyroïdes , du tymus , Se des cap-
fuîes atrabilaires , Se l'ignorance dans l a ­
quelle BOUS fommes de leurs véritables 
ufages, m'eng^geroient à créer une qua­
trième claffe de glandes , que je nommerois 
glandes anomales. Mais la glande pituitaire 
efl fongueufe , poreufe ; elle abiorbc l'hu­
meur qui vient par Yinfundibulum. Dans 
quelle cathégorie la mettre ? E n f i n , où pla­
cer les teflicules qui forment des glandes 
conglobèes, quand on en confidere la f t r u c ­
ture , Se des glandes conglomérées, lorfque 
l'on en envifage les fonctions ? (e) 

G L A N D É , (Manège, Maréchal.) ad­
jec t i f employé feulement dans le cas de t u ­
méfaction des glandes maxillaires Se fub i i n ­
guales ; Se non dans le cas de l'engorgement 
des autres. Voye\ GANACHE , GOURME, 
MORVE , &c. 

L'état contre nature de ces glandes an­
nonce ordinairement,ou que l'animal n'apas 
jeté,ou quelques maladies plus ou moins dan-
gereufes; quelques maquignons ont recours 
à un artifice peu connu pour tromper l'a-
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cheteûr fur ce point. Auiîi-tôt qu'ils s'ap-
perçoivent en effet que celui-ci cherche 
à s'afTùrer par le tact de la Situation ac­
tuelle de ces corps glanduleux , ils gaffent 
fubtilement un doigt fur les barres pour 
exciter l a langue a toutes fortes de mou­
vemens , Se pour fol i i e i t e r fpécialement 
l'animal à la t i r e r hors de l a bouche. O r 
dans cette action , Se dans îa plupart des 
autres , la bafe ou la racine de cette partie 
fe trouvant élevée, elle entraîne nécefîài-
rement avec elle celles q u i font comme 
attenantes , Se dès-lors les glandes dont i l 
s'agit , ou s'évanouifTènt , ou femblent 
perdre beaucoup de leur volume, en s'en-
rbnçant dans l'auge, (e^) 
G L A N D E E , ciller à la , ( Econ. rur. ) 

c'eft aller ramaffer du gland , ou mener 
des porcs en paifîbn ou panage dans les 
bois, pour fe nourrir, de ces fruits fau-
vages. ^ \ 

i i eft défendu d'aller à la glandée fans 
permission , ou fans t i t r e q u i emporte fer-
vi t u d e , à caufe du grand ufage que l'on fait 
du gland , pour engraiffer les cochons. 
M. Duhamel a fait v o i r que la paifîbn eft 

très-préjudiciable aux bois , mais comme 
i l y a des circonftances où les propriétaires 
n'ont pas droit de l'empêcher , les vues 
du bien public fuggerent des modifications 
propres à diminuer la grandeur du mal. I l 
n'y a n u l inconvénient a permettre aux 
payfans de ramaffer du gland dans les an­
nées où ce fr u i t eft très-abondant , parce 
qu'il en refte toujours plus qu'il n'en faut 
pour le repeuplement. ( - f - ) 
G L A N D E V E , Glanatica ou Glanaliva 5 

( Géogr. ) c'étoit autrefois une v i l l e de 
France en Provence, érigée dans le moyen 
âge ; mais maintenant ruinée. E l l e étoit 
fur le Var , au pié deb Alpes, aux contins 
du comté de Nice , 8e à 8 lieues N. O. de 
Nice. 11 ne refte plus r i e n de l'ancienne 
v i l l e de Glandeve que la maifon del'évêque, 
qui eft fuffragant d'Embrun. On ne compte 
qu'environ cinquante paroiffes dans fon 
diocefe; mais i l y en a une dont le nom eft 
devenu i m m o r t e l , parce que M. de Pev-
refc, l'un des plus doctes Se des plus v e r ­
tueux hommes de fon temps , l'a porté. I l 
mourut à A i x en 1637 > âgé de cinquante-

; fept ans. Gaffendi a écrit fa vie, 8c c'eft 
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u n chcf-dceuvre en ce genre. Long, de 
Glandeve détruite par les^débordemens du 
Var. 24'. 38' lat. 4^. 5 $ ). ( £>. j. ) 

G L A N D U L E , f. f. (Jardin. ) petite 
glande par laquelle fort l'humeur trop v i f ­
queufe , afin que le fuc qui refte dans l ' i n ­
térieur de l'arbre foit plus nourrifïant. 
G L A N D U L E U X , adj. ( Anatomie. ) 

compofé de glandes. Voyez GLANDE. 
Les mamelles font des corps glandu­

leux. Voyez MAMELLE. 
La fubilance corticale du cerveau eft 

glanduleufe , à ce qu'on croit communé­
ment ; mais Ruyfch qui a fait de n" belles 
découvertes , au moyen de fes injections 
admirables , prétend qu'il n'y a aucune 
glande dans cette partie. Voy. CERVEAU. 
Les anciens diftinguoient une efpece de 
chair particulière , qu'ils appelloientc/Wr 
glanduleufe. Voy. CHAIR. 

Corps glanduleux , qu'on nomme plus 
communément profitâtes. Voyez PROSTA­
TES. ( L ) 
G L A N E R , verbe acl. 8t neut. (Jardi-

nage^^fe dit ordinairement des grains tom­
bés dans un champ moiffonné , que des 
femmes viennent chercher après que les 
gerbes font liées. 

Ce mot eft fynonime à grapiiler, dont 
onfefert en pariant des perfonnes qui vien­
nent vif n s r une vigne après que la ven­
dange eLt faite. ( < ) 

G L A R I S , ( L E CANTON DE ) Glaro-
nenjis pagus , ( Géogr. ) le huitième des 
cantons fuifîes, borné E. par les Grifons, 
S. par ie canton de Schwitz , O. par celui 
d ' U r i , N. par la rivière de Liraath. C'eft 
un pays q u i n'offre que d'affreufes monta­
gnes , 8c dont le feul commerce confifte 
en fromages nommés J'thdbziger. Les Suif-
fes s'emparèrent de ce pays fur les A u t r i ­
chiens j & e n firent uncanton^qui n'a guère 
plus de fixlieues de long fur cinq de l a r ­
ge : Zuingle y a établi îe proteftantiûue. 
Le gouvernement y e:r démocratique , 8c 
les élections fe font au fort. Le fénat eft 
compofé de foixame deux perfonnes, du 
nombre defqueiles préfuient le iandaman, 
& le pro-çonful appelle vulgairement le 
lands flacchaher ; &. ces deux préfidens ne 
font jamais de ia m ême religion. Glaris eft 
l a çaoitaie de ce canton. (D.J.) 
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CLARIS , Glarona , ( Géogr. ) v i l l e de 

Suifie, chef-lieu du canton de même nom : 
c'eft aujourd'hui cùfe tiennent les affern-
blées générales du canton, auxquelles cha­
que perfonne âgée de Seize ans eft obligée 
d'aftifter le fabre au côté. Glaris eft com­
pofé de catholiques & de zuingliens, qui y 
font encore plus nombreux que les catho­
liques; ils font le Service d i v i n tour-à-tour 
da:c- !amêmeéglife,& vivent cordialement 
en\ernble;car ladiverfe maniered'en v ifager 
les myrieres de la re l i g i o n , ne doit point 
être un obrlacieà la paix 8e à l'union f r a ­
ternelle. La v i l l e de Claris eft fur la petite 
rivière de Lincz, à dix lieues N. E. de 
Schwitz, neufN. O. de Coire , treize S. E. 
de Zurich. Longit. 26. 48. latit. 47. 6. 
(D.J.) 
GLA3COW , Glarona , ( Géogr. ) v i l l e 

d'Eeoffe dans la province de Clydale. avec 
une célèbre univerirté: elle étoit autrefois 
archiépiicopale ; la cathédrale fub/îfte 
encore, 8c c'eft un beau morceau d'Ar­
chitecture. On appelle Glafcow le paradis 
d'Ecojfe. 11 s'y fait un grand commerye, à 
caufe de fon port 8c de fon havre; elle e:t 
fur ia Clyde , à quatre lieues S. O. de 
Dumbarton , quatorze O. d'Edimbourg , 
fix de Sterling , cent quatorze N. O de 
Londres. Long. 13. 36. latit. 56. 20. 

Cette v i l l e a produit plufieurs génsémi-
nens dans les Sciences ; je n'en nommerai 
que deux qui fe préfentent a ma mémoire, 
Canieron 8c Spootfwood. Le premier s'eft 
dhtingué par f i s remarques fur le nouveau 
tejtament, qui font également Savantes 8e 
judicieufes ; i l mourut à Montauban vers 
l'an 1625 à quarante-fix ans. Spootfwood 
devint archevêque de Saint-André, 8c 
primat de toute l'Ecoffe : i l couronna Char­
les I en 1633, fut l o r d chanchelier , 8c 
mourut en 1639, âgé de Soixante-quatorze 
ans. On a de l u i une hijloire eccléjiafiique 
d'Ecojfe fort eftimée ; elle s'étend depuis 
l'an 203 de J. C.jufqu'en 1624. (D.J. ) 

GLAS-HUTTEN, ( Géogr. ) bourg de 
la haute Hongrie, à trois lieues de Che.ni-
nitz , remarquable par Ses excellent bains 
chauds , dont Tollius a fait un détail cu-
f ieux. Le mot Glas-Huîten eft allemand, 8c 
fignifie des verreries : mais les Hongrois 
donnent à ce même lieu le nom, de T^pHii 3 
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à caufe de Tes bains ; & c'efl auffi fous cette 
dénomination qu'ils font le plus connus. 
(D. J.) 

G L A S T E N B U R I „ ou GLASTON , 
( Géogr.) bourg d'Angleterre au comté de 
Sommerfet : c'étoit autrefois une vi l l e 8c j 
uncabbaye très-céiebre, oùplufieurs rois, j 
Se entr'autres le r a i Arthur , ont été i n - ' 
humés. Les.mémoires de cette abbaye la 
donnent pour la plus ancienne églife d'An-
gleterre. Voye\ le monaftic. anglicanum , 8c 
l'hijt. de l'ordre de S. Benoit. 

On trouve à Glaftenburi plufieurs pyra­
mides antiques dont Guillaume de Malrm-
bury fait mention : mais comme les i n f -
cripticns ne font pas entières, on ne peut 
conjecturer que foiblement par qui , 
quand, 8c comment elles ont été construi­
ses. Voy. Cambden^( D. J.) 

G L A T Z , ( Géogr. )f comté de Bohême 
fertile en eaux minérales; on y trouve quel­
ques mines d'argent, du fer , du charbon 
de t e r r e , 8c beaucoup de bois ; Glats en 
lat i n moderne Glatinum , en eft la v i l l e ca­
pitale,, 8c a pour fa défenfe un bon châ­
teau fur la montagne. E l l e eft au bord de 
la Neiffè Se aux frontières de la Siléfie, à 
feize lieues S. O. de Breflaw, trente-fix 
N. O. de Prague, cinquante-deux N. de 
Vienne.Longit. 34. 32.latit. 50. 25. (D.J.) 

GLAUCHA,(Géogr. ) petite v i l l e d'Al­
lemagne , dans le cercle de la Baffe-Saxe , 
8c dans le duché de Magdebourg, au b a i l ­
liage de Giebichenftein, Se aux portes de la 
v i l l e de H a l l e , dont elle formoit o r i g i n a i ­
rement un fauxbourg. D e i x établiffemens 
publics fondés dans cette petite v i l l e , l'un 
en 1694, Se l'autre en 1711, la rendent 
digne , par l'importance dé leur objet Se la 
folidité de leur fuccès, d'une attention par­
ticulière. L'un eft fa maifon d'orphelins , 
Se l'autre fon pédagogue ou collège royal. 
( D. G. ) 

G L A U C H E N , ou G L A U C H A U , 
( Géogr. ) petite v i l l e d'Allemagne,en par­
t i e dans la Mifhie Se en partie dans le V o i -
gtîand fur l a M u l d e , à neufmilles de L t i p -
fick. Long. 30.10. latit. 50. 54. 

Georges Agricola a bien autrement i l ­
lustré Glauchen fa patrie , que le château 
des barons de Schonburg , q u i a été bâti 
pour décorer cette ville. Non-feulement 
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Agricola a furpaffé tous les anciens dans 
la feience des métaux, mais i l a fraye aux 
modernes la route des connoifîànces dans 
cette partie , par fon admirable ouvrage de 
re metallicà , dont la première édition eft 
de Baie , en 1561 , in-fti. Se la meilleure 
en 1657 Ceprofondminéralogiste mourut 
à Chemnitz le 21 novembre 1555 , âgé 
de foixante-un an. ( D. J. ) 
GLAUCOiOLb , f. m. ( Hift. nat. Bot. ) 

genre de plante àfleuren rofe , cempofée 
de fîx pétales arrrondis, difpofés en rond , 
Se foutenus , comme'dans la falicaire , par 
un calice fàit en forme de baffin ; ce,cali­
ce eft grand à proportion de la fleur ; i l 
eft découpé en douze rayons, Se i l a deux 
petits appendices à l'extérieur de la bafe. 
Le p i f t i l fort du milieu de la fleur , Se de-» 
vient dans la fuite un f r u i t ou une coque 
arrondie formée par une petite membrane 
très-mince 8c tranfparente. Le fruit.eft 
divifé en deux loges par une c i o i f o n , Se i l 
renferme des femences très-petites pour 
l'ordinaire Se triangulaires, q u i reffem­
blent en quelque façon à des têtes de 
vipère, 8e qui font attachées au placenta : 
ces fleurs 8e ces fruits ont été ôbfervés 
au microfeope. Nova plant, amer. gen. 8éc. 
par M. Micheli. ( Z ) 
G L A U C O M E , f. m. ( Médecine, ) 

y\«éztju.a , y&uv<ui<rn , glaucoma , de y\ctv-

, glaucus , q u i fignifie une couleur mê­
lée de verd 8e de blanc, ou ce qu'omap-
pelle la couleur de mer 5 c'eft le nom d'une 
maladie des yeux, fur le fiegede laquelle 
les auteurs ne s'accordent point. 

Les uns prétendent que c'eft une lésion 
particulière du c r i s t a l l i n , q u i confifte dans 
une forte de defîechement de cet organe ; 
de ce nombre eft Maître-Jan , avec l a 
plupart des anciens, q u i regardent cette 
maladie comme une forte de cataracte 
fauffe. 

Les autres veulent que ce foit un vice 
du corps vitré, qui eft devenu opaque de 
tranfparent qu'il eft naturellement: énforte 
que l'épairtiffement de l'humeur contenue 
dans les cellules de ce corps, le rend d i f ­
pofé à réfléchir les rayons de lumière q u i 
devroient le traverfer, pour porter leurs 
impreâions fur la rétine ; 8c de cette ré­
flexion contre nature réfulte l a couleur 
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mentionné , q u i donne ~ fon nom à cette 
maladie. 

Ce dernier fentiment eft adopté par la 
plupart des modernes,~ tels qu'Heifter &. 
les plus favans oculiftes de nos jours : i l 
paroît ne devoir être fufceptible de fournir' 
aucun l i e u de doute, fi l'on fait attention 
que tous les auteurs, tant anciens que mo­
dernes , fe réunifiant en ce point de regar­
der cette maladie comme incurable, f u r -
tout par les feeburs de la Chirurgie ; ce 
jugement ne peut tomber que fur le corps 
vitré , qui ne peut point être enlevé : au 
li e u que dans quelque état que foit le c r i f -
t a l l i n , i l femble qu'on peut toujours tenter 
de l'abattre , ou mieux encore d'en faire 
l'extraction, &, de rétablir la vue qui peut 
fubfifter fans l u i , pourvu qu'il n'y ait point 
de communication de fes îéfions avec 4a 
partie du corps vitré dans lequel i l eft en-
chafie. 

D'ailleurs le glaucome femble être tou­
jours facile à distinguer, de la cataracte , 
en ce que la couleur contre nature q u i le 
caractérife , eft réfléchie d'une furface 
profonde , éloignée derrière la pupille ; au 
lie u que les couleurs de la cataracte font 
fuperficielles & tout proche des bords de 

- l'uvée. 
Quoi qu'il en f o i t , l a maladie caracté-

rifée par le fimptome effentiel du glauco­
me , eft prefque toujours une maladie i n ­
curable , parce qu'on s'apperçoit rarement 
de. fon commencement ; tempè auquel on 
pourroit combattre l'épaiffifiement qui fe 
forme, par les fondans mercuriels & les 
autres remèdes appropriés, pour rendre la 
fluidité aux humeurs viciées ou les détour­
ner de la partie affectée. Voyez <3£IL , CRIS-
TALIN, V I T R É (CORPS. ) (d) 
Ceux en qui cette maladie commence à fe 

former, s'imaginent voiries objets à travers 
d'un nuage ou de la fumée ; êc quand elle 
eft entièrement formée, ils n'appercoivent 
aucune lumière, &. ne voient plus rien. 

Les anciens qui penfoient que la cata­
racte n'étoit qu'une pellicule formée dans 
l'humeur aqueute, regardaient le glaucome 
ou opacité du cristallin comme une maladie 
incurable. Actuellement qu'on a des con-
îioiflànces pofitives fur le caractère de la 
cataracte, on donne le nom de glaucome 

Tome XVI. 1 
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à l'induration contre nature &. à l'opacité 
du corps vitré. 

El l e peut paffer pour incurable dans les 
perfonnes âgées, & m ê m e dans d'autres 
circonftances elle eft extrêmement difficile 
à guérir, les remèdes externes n'étant d'au­
cune utilité, & les internes n'offrant pas 
de grandes reffources : ceux qui paroiffent 
convenir le plus, font ceux dont on fe fert 
dans la goutte fereine. Voyez GOUTTE 
SEREINE. Julius Caefar Claudinus, confiât. 
74 , donne un remède pour le glaucome. 

Maître-Jan dans fon traité des maladies 
de l'œil, distingue ainfi le glaucome de la 
cataracte. Le glaucome, félon l u i , eft une 
altération toute particulière du cristallin , 
par laquelle i l fe defîèche, diminue de vo­
lume, change de couleur, & perd fa tranf­
parence en confervant fa figure naturelle 
& devenant plus folide. Les Signes qu'il 
donne pour distinguer cette altération d'a­
vec la cataracte, font fort équivoques ; ce 
qu'il affure le plus positivement , c'eft que 
dans le glaucome la membrane qui recouvre 
le c r i f t a l l i n n'eft point altérée ; de-là les 
cataractes luifantes l u i font très-fufpectes, 
dans la crainte qu'elles ne foient des glau­
comes oufauffes cataractes, ou pour le moins 
qu'elles n'en participent. Cet auteur af­
fure que les glaucomes font abfolument i n 
curables. ( Y) 
GLAUCUS, f. m. ( Mithol. ) dans là 

fable, c'eft un dieu marin, fils de Neptune 
& de Nais, félon E vante; & félon Athénée, 
d'Eubée & de Polybe, fils de Mercure. 
Dans l'hiftoire Glaucus n'étoit qu'un habile 
pêcheur de la v i l l e d'Anthédon en Béotie: 
i l f a v o i t f i bien plonger, qu'il alloit fouvent 
fous l'eau aborder dans des lieux écartés, 
pour s'y cacher quelque temps; & lorf q u ' i l 
étoit de retour, i i fe vantoit d'avoir pafîe 
tout ce temps dans l a compagnie de Thé-
tis , de Neptune, d'Amphitrite, de Nérée, 
des Néréides, &. des Tritons : cependant 
i l eut le malheur de fe noyer, ou peut-
être dévoré par quelque poiffon : mais cet 
événement fervit à l'immortalifer. On pu­
blia dans tout le pays, qu'il avoit été chan­
gé én dieu de la mer ; & cette merveille 
fut confacrée d'âge en âge. 

Philoftrate eft prefque le feul qui mette 
Glaucus au nombre des Tri t o n s , &. qui fe 
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plaife à le peindre fous cette dernière for­
me. » Sa barbe , d i t - i l , eft humide 8e bla n -
»che -, fes cheveux l u i flottent fur les épau-
»Ies ; fes fourcils épais fe touchent Se pa­
roifïent n'en faire qu'un f e u l ; fes bras 
»for.ten manière de nageoires; fa poitrine 
»eft couverte d'herbes marines : tout le 
» refte de fon corps fe termine en poiffba , 
»donî la queue fe recourbe jutqu'aux 
» reins , & 'es alcyons voient fans ceûe 
» autour de l u i . » 

Cependant la v i l l e d'Anihédon plaça 
Glaucu: au nombre ces dieux marins , l u i 
bâtit un temple , 8c l u i offrit des Sacrifices.. 
Ce temple rendit des oracles q ui furent 
conlultes par les matelots ; 8c l'endroi| 
m ê m e où Glaucus périt devint f i célèbre , 
que Paufanias raconte que de fon temps 
on montroit encore le faut de GUucus , 
c'eft-à-dire , le rocher du haut duquel i l 
fe jetoit dans la mer. 

Tant de renommée engagea les Poètes 
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8c quelques autres auteurs, à débiter fur 
Glaucus un grand nombre de fables toutes 
merveilleufes. Euripide affure que ce dieu 
étoit l'interprète de Nérée , 8c qu'il prédi-
foit l'avenir avec les Néréides ; c'eft de l u i -
m ême, ajoute Nicander, qu'Apollon apprit 
l'art de prophétifer : ce fut l u i , félon A p o l ­
lonius, qui forti t du fond des eaux fous la 
figure d'un dieu marin, pour annoncer aux 
Argonautes que le deftin s'oppofoit au 
voyage d'Hercule dans la Colchide, & qu'il 
avoit bien fait de l'abandonner. Ovide ne 
pouvant enchérir fur le don de prophétie 
dont on avoit honoré Glaucus , fe mit à 
broder l'hiftoire de fa méiamorphofe : i l 
nous dit à ce fujet que ce fameux pêcheur 
ayant pris un jour quelques poifîbns, i l les 
pofa fur le rivage , 8c s'apperçut que l'at­
touchement d'une certaine herbe leur r e -
donnoitleur première vigueur , 8c les f a i ­
f o i t fauter dans la mer : curieux de tenter 
fur lui-même l'expérience de cette herbe, 
i l en eut à peine mâché, qu'il fentit un fi 
grand defir de changer de nature , que ne 
pouvant y réfifter i l fe précipita fur le 
champ au fond des eaux. L'Océan 8c Thétis 
le voyant a r r i v e r , le dépouillèrent de tout 
ce qu'il avoit de mortel-, 8c l'admirent au 
nombre des dieux marins. 
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confondre notre Glacus , dieu marin dans 
la f a b le, 8c furnommé glorieufement dans 
l' h i f t o i r e , Glaucus U Politique , avec les 
autres Glaucus dont nous ne parlerons pas 
ici , q u ' e l l e qu'ait été leur célébrité ; on Je 
diftinguera donc fans peine de Glaucus fils 
d eMinos, fecondroi de Crète ; de Glaucus 
le Généreux , pe t i t - f i l s de Bellerophon , 
qu'Enée vi t dans les enfers parmi les f a ­
meux guerriers ; de Glaucus , fils de D é -
mvle , qui s'acquit tant-d'honneur par fes 
victoires dans les jeux gymniques; de Glau­
cus , 'als d'Hyppolite. étouffé dans un to n ­
neau de miel 8c reffufcité par Efculape ;'" 
8c enfin de Glaucus l'Argonaute, fils de 
Syfiphe , qui fut déchiré , félon la fable , 
par fes jumens qu'il nourriffoit de chair 
humaine ; ce que Paléphate explique de 
fes dépenfes exceflives en chevaux, qui le 
mirent à la mendicité; folie qui fut l'oc-
cafion du proverbe l a t i n , Glaucus aller , 
qu'on a depuis lors appliqué à tous ceux 
qui fe ruinent en ce genre de magnifi­
cence. ( D. J. ) 
GLAURA, ( Hifl. nat. & Chimie, ) c'eft 

le nom qu'Augurel, le Lucrèce de îa ph i ­
lofophie hermétique , donne au bifmuth, 
Voye\ BISMUTH. 

Faracelfe donne le m ê m e nom à un 
ambre qui n'eft pas encore mùr. 

G L A Y E U L , f. m. gladiolus , (Hifl. nat: 
Bot.) genre de plante à fleur monopétale, 
liliacée, faite en forme de tuyau par le 
bas, évafée 8c divifèe par le haut en deux 
lèvres, dont la Supérieure eft pliée en gout­
tière, 8c l'inférieure découpée en cinq 
parties. Le calice foutient la fleur, 8c de­
vient un fru i t oblong, divifé en trois loges, 
8c rempli de Semences arrondies 8c enve­
loppées d'une coiffe. Chacune des racines 
de cette plante eft tuberculeuSe, charnue, 
8c îoutenue par une autre racine. Tourne­
fort , infl. reiherb. Voye\ PLANTE. (/) 

GLAYEUL , FLAMBE ou IRIS. ( Man 
med. ) Voyez I R I S -

GLAYEUL FUANT , ( Botan. ) efpece 
d'iris fauvage à feuilles puantes. Xiris, 
Dod. Matth. J. Bauh. Lob. Caft. Camer, 
Ger. R a i i , hifl. Ugo , offic. gladiolus fori-
dus , C. B. P, 30. irisfa>tidifuna feu xirisy 

inft. R. 360. iris foliis enfiformibus, coro~ 
Apres tout ce détail, on ne peut plus [lullis imberbibus, petalis intmorihus, longi-
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tuiine ftigmatis ,' L i n m Hort. C l i f f . 19 

S a racine eft dans les commencemens 
ronde à-peu-près comme un oignon; elle 
devient enfuite courbée, genouillée, s'en­
fonce en terre , poufte un grand nombre 
de fibres longues, entrelacées, d'un goût 
très-âcre : elle jette quantité de feuilles 
longues d'un à deux piés , plus étroites 
que celle de l'iris commune , pointue 
comme un glaive , d'un verd noirâtre & 
luifant , d'une odeur puante comme la 
punaife, quand on les frotte ou qu'on les 
broie dans la main. 

S a tige s'élève du milieu des feuilles ; 
elle eft droite , lisfe, porte au fommet des 
fleurs femblables à celles de l ' i r i s , feule­
ment plus petites, compofées de fix pé­
tales } d'un, pourpre fale , tirant fur le 
bleuâtre. 

Lorfque ces fleurs font pafTées, i l leur 
fuccede des fruits oblongs, anguleux, qui 
s'ouvrant dans leur maturité en trois en­
droits , comme ceux de la pivoine , mon­
trent des femences rondelettes, groffes 
comme de petits pois, de couleur rouge, 
Se d'une faveur âcre Se brûlante. 

Le glayeul puant croît aifément par­
tout, aux lieux humides, le long des haies, 
dans les bois t a i l l i s , dans les broffailles , 
Se dans les vallées ombrageufes ; i l fleurit 
en Juin Sç Juil l e t , Se fa femence mûrit 
en Août Se Septembre. 

Sa racine féchée Se puîvérifée, à la dofe 
d'une dragme ou deux, dans un véhicule 
convenable , eft un puiffant hydragogue, 
mais qu'on emploie rarement, parce qu'on 
en connoît de beaucoup meilleurs. Need-
ham Se Bowles en font un grand éloge 
dans les écrouelles Se l'afthme humide : 
mais l'expérience n'a point justifié leurs 
éloges. (D. J.) 

G L A Y E U L PUANT , ( Mat. méd. ) La 
racine Se là femenoe de cette plante, font 
diurétiques Se hydragogues ; elles font van­
tées par quelques auteurs contre l'ivydro-
pifie , les obstructions, les rhumatismes , 
les écrouelles, Se l'afthme humide : mais 
toutes ces vertus particulières n'ont rien 
de réel, du moins de conftaté. Ce remède 
•eft très-peu uftté .' on pourroit cependant 
l'employer dans le cas de néceflité contre 

• l e s a f f e c t i o n s q u i i n d i q u e n t l ' e m p l o i d e s 
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hydragogues, à la dofe d'un ou deux gros 
en décoction. ( b ) 
G L E B E , f. f. ( Jurif. ) fignifie le fonds 

d'une terre; i l y avoit chez les romains des 
efclaves qui étoient attachés à la glèbe , Se 
que l'on nommoit fervi glebœ adjcnpttii ; i l 
y a encore dans, quelques provinces des 
ferfs attachés à la glèbe. Voyez ESCLAVES 
MORTAILLABLES & SERFS. 

Parmi nous i l y a certains droits incor­
porels qui font attachés à une glèbe, c'eft-
à-dire , à une terre dont ils ne peuvent 
être féparés, tels que le droit de juftice , 
le patronage. ( A ) 

G L E I C H E N , ( Géogr. ) ancien comté 
d'Allemagne, Situé dans le cercle de haute-
Saxe , Se dans la Thuringe , aux confins 
des pays de Gotha, de Henneberg, de 
Schwartzbourg & du territoire de la v i l l e 
d'Erfort. I l tire fon nom d'un château 
tombé en ruine ; i l fe divife en haut Se bas ; 
i l a pour capitale la vil l e . d'Ordruf; i l n'eft 
compofé d'ailleurs que d'un certain nom­
bre de villages, Se i l paie à l'Empire , 
fuivant l a matricule, 88 florins en mois 
romains : les ducs de Saxe-Gotha en ont 
la Souveraineté ; mais la poSfeSSion utile Se 
feigneuriale en eft partagée entre les mai-
fons de Hohenlohe, de Schwartzbourg Se 
de Hatzfeld , depuis l'extinction des 
comtes mêmes de Gleichen, arrivée l'an 
1651. (D. G.) 
GLENCO, ( Géogr. ) v i l l e ou bourg de 

l'Ecolfe Septentrionale, dans la province 
d'Invernets, au pays montueux de Locha-
ber , Sur une baie de îa mer occidentale ; 
c'eft le Seul lieu de îa contrée qui ait d'au­
tres habitans que des foldats. (D. G.) 
G L E N E , f. f. ( Anatomie, ) eft un nom 

qui Se donne à une cavité de moyenne 
grandeur creuSée dans un os dans laquelle 
s'emboîte , ou eft reçu quelqu'autre os ; 
ce qui la distingue du cotyle, qui eft une 
cavité plus grande Se plus profonde, deS-
tinée à la même fonction. Voye\ COTYLE, 
COTYLOÏDE, GLENOÏTE. ( L . ) 
G L E N O I D E , adj. (en Anatomie) eft le 

nom que l'on donne à la cavité que l'on 
remarque à l'angle antérieur-Supérieur de 
l'omoplate. Voye\ OMOPLATE. (L) 
GLESUM, f. m. ( Hift. nat. ) nom donné 

par p l u f i e u r s a n c i e n s Naturalistes, àl'am-
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bre jnuns , ou au fuccin. Voye\ SuCCIN. 
GLETTE , f. f. ( C/zwzzV, Métallurgie ,) 

nom que les Monnoyeurs donnent quel­
quefois à la litharge; i l nous vient .des A l ­
lemands qui l'appellent glotte. Voye\ L l -
THARGE, article de Ai. DE VlLLIERS. 
GLETSCHERS , ( Hift. nat. ) nom que 

l'on donne en allemand aux montagnes de 
glace de la SuifTe, 8c aux phénomènes qui 
les accompagnent : on les nomme en fran­
çois glaciers. Voye\ GLACIERS. 
GLIMMER, f. m. ( Hift. nat. Minéra­

logiey) c'efl ainfi que. les Minéralogistes 
allemands nomment la pierre talqueufe 
8e luifante, que l'on défigne communé­
ment par le nom de mica. Voye\ MlCA. 

GLINIANY, (Géogr.) ville de la Haute-
Pologne , dans la Rufîîe rouge, au te r r i ­
toire de Léopol : elle eft connue par l'af-
femblée que la noblefTe du pays 8e l'ar­
mée de de la couronne tinrent dans fon 
voifinage l'an 1648 , après la mort du roi 
Sigifmond-Augufte. ( D . G. ) 

GL1PHE ou GLYPHE, f. m. du grec 
glyphis, gravure, terme d'Architecture 5 c'eft 
généralement tout canal creufé en rond ou 
en onglet, qui fert d'ornement en Archi­
tecture. Voye\ TRIGLIPHE. 

G L I S C O - M A R G O N , (Hift. nat.) Miné­
ral. ) ce nom a été employé par Pline ; M. 
Walleriûs croit qu'il a voulu défigner par-
là la marne blanche ; d'autres penfent que 
c'eft la craie. 
GLISSÉ , f. m. ( Danfe. ) En terme de 

Danfe, le pas gliffë fe fait en paffant le 
pié doucement devant f o i , 8c en touchant 
le plancher très-légérement. On doit en­
tendre que ce pas eft plus lent que fi l'on 
portoit le pié fans qu'il touchât à terre : 
ainfi gliffé fignifie un pas très-lent. Ce pas 
fait en partie la perfection du coupé. 

GLIbSER , v. neut. ( Méchan. ) fe dit 
quand un corps fe meut fur une furface 
plane, de manière que la même partie ou 
le- même point du corps touche toujours 
cette furface \ c'eft ce qu'on appelle en 
Mécanique , fuperinceffus radens. 

Si le corps fe meut fur une furface plane, 
de manière qu'il applique fucceffivement 
à cette furface différentes parties ou diffé­
rens points, on dit alors que le corps roule: 
i l en eft de même s'il fe meut fur une fur-
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face courbe fur laquelle i l applique ton* 
jours la même partie ; car alors i l ne peut 
fe mouvoir fans tourner au moins en par­
tie ; de manière que fa partie fupérieure â 
plus ou moins de mouvement que fa par­
tie inférieure , félon que la furface eft 
convexe ou concave. Le mot glijèr pris 
dans le fens le plus exact, fuppofe que tou­
tes les parties du corps fe meuvent d'un 
mouvement égal, c'eft-à-dire , d'écrivent 
dans le même temps des lignes égales 8e 
parallèles. 

Lorfqu'un corps eft frappé fuivant une 
direction qui paffe par fon centre de gra­
vité, 8c qui eft perpendiculaire à l'endroit 
frappé de la furface du corps, ce corps 
tend à fe mouvoir en gliffant , 8c i l fe 
mouvroit en effet de cette manière, fi les 
afpérités de fa furface 8c celles de la fur-
face fur laquelle i l fe meut, ne l'obli-
geoient quelqefois à tourner. Voyez ROU­
LEMENT , FROTTEMENT , ROUE D'A-
RISTOTE , &c. ( O ) 
GLISSON , ( CAPSULE DE ) Anat. G l i f -

fon, Docteur 8e Profefieur en Médecine 
dans l'univerfité de Cambridge , Se mem­
bre du collège des Médecins de Londres, 
a compofé un traité fur les parties conte­
nantes en général, Se en particulier fur 
celles de l'abdomen, avec un traité fur le 
ventricule Se les inteftins : i l a donné fur-
tout une anatomie. très-exacte du foie. On 
appelle l'efpece de membrane qui enve­
loppe les vaiffeaux du foie Se les unit tous 
enfemble , capfule de Gliffon. Voye\ FOIE. 
GLOBE , en terme de Géométrie, eft un 

corps, rond ou fphérique, appelé plus 
communément fphere. Voye\ SPHÈRE. Au 
refte le mot fphere, entant qu'il fignifie un 
globe , ne s'emploie guère qu'en Géomé­
trie : dans les autres feiences, comme la 
Phyfique , la Mécanique , &c. on dit glèbe 
plutôt que fphere, lorfqu'on veut expri­
mer un corps parfaitement Se également 
rond en tout fens. 
On regarde la terre Se l'eau comme 

formant enfemble un globe que nous ap­
pelons le globe terreftre, Se que les Latins 
ont exprimé plus proprement par orbi& 
terraqueus. Voye\ TERRAQUÉ. 

Cette fuppofition ne fauroit être fort 
éloignée de la vérité : car quoique les me» 
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fures des degrés nous apprennent que l a 
terre n'eft pas parfaitement ronde, cepen­
dant la figure qu'elle a eft affez peu éloi­
gnée de*4a figure fphérique , pour qu'on 
puiffe.-la regarder comme telle. Voyez 
GLOBE , (A/tronomie & Géog. ) ( O ) 

GLOBE , {AJlronom. & Géogr.) On ap­
pelle "globe célejle 8c globe terrejlre, deux 
inftrumens de Mathématique, dont le pre­
mier fert à ?epréfenter la furface concave 
du ciel avec fes constellations; 8e le fécond 
l a furface de la terre ', avec les mers, les 
îles, les rivières, les lacs, les v i l l e s , &c. 
Sur l'un 8c l'autre , l'on trouve décrites 
plufieurs circonférences de cercle q ui ré-
• pondent à des cercles que les Aftronomes 
ont imaginés pour pouvoir rendre ra i f o n 
du mécanifme de l'univers. 

L'on en distingue dix principaux; favoir, 
fix grands 8c quatre petits ; les premiers 
font l'équateur, le méridien, l'eciiptique, 
l e colure des folftices, le colure des équi-
noxes, 8c l'horifon; les féconds font les 
tropiques du cancer 8c du capricorne , oc 
les deux cercles polaires. Voyez ces mots. 

Le globe 8c la fphere différent, en ce 
que le globe eft p l e i n , 8c la fphere évi-
dée. Voyez ARMILLAÏRE. 
Nous ignorons par qui 8c en quel temps 

ces inftrumens ont été inventés : i l eft ce­
pendant certain qu'on en connoiffoit l ' u t i ­
lité du temps d'Archimede. Strabon, Z. I I , 
p. 116, nous parle d'un globe de Cratès, 
comme d'un moyen très-avantageux pour 
repréfenter au naturel les parties connues 
de la terré. Ce Cratès étoit de Mallus en 
Ci l i c i e : i l avoit été maître de Panaetius 
de Rhodes, qui vivo i t 13-© ans avant Jefus-
Chrift. 

Les principaux globes que l'on connoiffe 
depuis le renouvellement des feiences en 
Europe,^font ceux de T y c h q , célèbre 
aftronome, dont un de quatre piés fept 
pouces une ligne de diamètre , fut exé­
cuté en cui v r e , que M. Picard a vu en 
1671 à Copenhague, dans l'auditoire de 
l'académie ; 8c un autre q u i par fa gran­
deur énorme frappa d'étonnement le czar 
Pierre-le-Grand : douze perfonnes peu­
vent s'afïeoir dedans autour d'une table, 
8c y faire des obfervations ; i l fut trans­
porté de Gottorp à Pétersbourg , où M. 
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D e l i f l e , l'astronome , d i t l'avoir v u 8c 
orienté lui-même 

L'on connoît en France les beaux glebes 
que le cardinal d'Etrées fit exécuter 8c dé­
dia à Louis X I V ; ils ont douze piés de 
diamètre. Ils avoient été placés à M a r l y , 
mais ils font préfentement à Paris dans la 
bibliothèque du r o i . Coronelli fe fignala 
par des globes de îro^piés huit pouces de 
diamètre , pour l'exécution defquels les 
princes de l'Europe fouferivirent ; le cè­
le fte fut fait en France, 8c le terrestre à 
Venife. A u commencement de ce fiecle% 
Guillaume D e l i f l e en compofa d'un pié de 
diamètre. Les plus nouveaux enfin font 
ceux qui furent faits par ordre du r o i , 8e 
publiés en 1752. L'Angleterre a vu ceux 
de Senex, célèbre aftronome ; Se l'on a t ­
tend les nouveaux dont la fociéîé royales^ 
de Gottingue avoit publié le projet de 
foufeription , lorfqu'elle réfîdoit à N u ­
remberg*. 

I l feroit i n u t i l e de s'étendre davantage 
touchant toutes les différentes fortes de 
globes qui ont été publiés depuis ; ils font 
plutôt l'objet du commerce de leurs au­
teurs , que la preuve de leurs connoiffan-
ces dans la compofition de ces ouvrages. 
I l convient plutôt de traiter de la conf­
truction de ces inftrumens ; je la distingue 
en deux parties, l'une purement géomé­
trique , 8c l'autre mécanique. 

La première donne la méthode de d i f — 
pofer fur une furface plane les élémens q u i 
constituent la furface fphérique du globe ; 
8c la féconde donne la conftruction des 
boules 8c de tout ce q u i en concerne l a 
monture, pour faire des globes complets. 

Si l'on confidere une boule dont "les 
deux pôles font marqués, 8c dont l'équa­
teur eft divifé en 360 degrés, les cercles 
qui pafferont par les deux pôles 8c par 
chacun de ces degrés , renfermeront u n 
efpace qui va toujours en diminuant depuis 
l'équateur jufqu'à l'un 8c i'autre pôle : c'eft 
cet efpace que l'on appelle fufeau. I l s'agit 
de trouver les élémens de la courbe q u i 
renferme cet efpace. I l femble que plus on 
mult i p l i e r o i t ce? fufeaux, plus on appro­
cheront de l'exactitude : mais la pratique 
contredit en cela la théorie ; c'eft pour­
quoi l'on fe contente ordinairement de 
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partager l'équateur en douze partie? égales. 
Pc* r.'-iîiV/* /e\r fufeaux. Tirez la droite 

(/g', i . ) égale au rayon dug/Vtaque 
vous voulez eonrtruire. r<?>V{ la Pl. des 
globes, à la fuite des PL de Géographie. 

D u point A comme centre, décrivez 
l e quart de circonférence ABC, que vous 
diviferez en trois names égales aux points 
P,E. 

Tirez B E, corde de trente degrés. 
Coupez en deux également au point F 

l'arc BE. 
Tirez la corde BF\ elle fera la demi-

fargeur du fufeau, & trois fois la corde 
BE de trente degrés, donnera la longueur 
du même fufeau. 

11 s'agit préfentemént d'en décrire la 
courbe : pour y parvenir, tirez la droite 
G H égale à deux fois- ia corde BF de 
quinze degrés. Fig. r. 

Elevez fur le milieu / de cette ligne G H 
l a perpendiculaire indéfinie I K-

Portez fur cette perpendiculaire trois 
fois la longueur de la corde CD de la p r e ­
mière figure, de 30 degrés : favoir de / 
en L, M, N; Se fubdivifez chacun de ces 
efpaces en trois parties égales, elles vous 
donneront fur la ligne IK un point 1 0 , 
3 0 , 30, &c. de chacun des cercles p a r a l ­
lèles à l'équateur. 

Décrivez enfuite fur une ligne égale à 
G H de l a fig. 2. une demi-circonférence 
G ON (fig. 3.) 

Div i f e z chaque quart de cercle G O , 
j V O , en neuf parties égales, c'eft-à-dire 
de 10 en 1 0 degrés. Par ces diviftons cor­
respondantes 1 0 , 1 0 ; 2 0 , 2 0 , &c. tirez 
des lignes parallèles au diamètre G N. 

Portez la moitié de chacune de ces cor­
des fuccefTivement fur les lignes parallèles 
qui coupent la ligne / K (fig. 2. ) Par exem­
ple , la moitié de la corde 1 0 , 1 0 du demi-
cercle (fig. 3.) fur l a première parallèle 
a a (fië- z- ) de, 1 0 en a de part Se d'au­
tre ; la moitié de l a corde 2 0 , 2 0 fur la 
féconde parallèle b, b a 6e ainfi de fuite 
jufqu'en N. 

Joignez tous les points a, b, c, d, e, 
fi) g y h , N, par des lignes droites, vous 
aurez l a courbe cherchée du demi-fufeau. 

L'on remarquera aifément que cette 
sourbe fera d'autant plus jufte , que l'on 
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aura divifé la ligne / N (fig. 2. ) Se l a demi-
circonférence G O N ( fig. 3. ) en un plus 
grand nombre de parties. 

11 eft avantageux de tracer ce fufeau en 
cuivre , pour le faire aufti jufte qu'on peut 
ie clef rer. Ce fufeau étant donc ainfi conf-
tr u i t , i i faut tracer fur une feuille de pa­
pier une ligne indéfinie, fur laquelle l'on 
oortera 12 fois la largeur G H du fufeau , 
h on la fait de 30- ; ou 24 f o i s , f i elle 
comprend 15c". 

Vous diviferez chaque efpace en deux 
parties égales ; Se par tous ces points de 
divifion vous élèverez des perpendiculai­
res. Pour l o r s , f i vous pofez avec préei-
li o n ce demi-fufeau de cuivre, en forte que 

| fa bafe convienne avec l a ligne , Se fa 
[ pointe avec la perpendiculaire q u i tombe 
fur le milieu de chaque douzième partie de 
cette m ê m e ligne, vous tracerez les courbes 
des fufeaux. 

Pour décrire fur ces fufeaux les arcs qui 
font partie des cercles parallèles à l'équa­
teur , divifez en neuf parties égales cha-i 
cune des courbes qui forment la circon­
férence des demi-fufeaux ; par ces points 
de divifion Se ceux de la ligne du milieu 
de chaque fufeau faites paner des portions 
de circonférence de cercle, elles feront 
les parties des parallèles cherchés. 

I l eft facile encore de trouver les centres 
de ces arcs par le moyen des tangentes, 
(voyei T A N G E N T E ) calculées de 1 0 en 
1 o ou de 5 en 5 degrés, eu égard au rayon 
du globe que l'on veut conftruire. Pour 
le 80 e parallèle , i l faut prendre avec un 
compas fur une échelle ou fur le compas 
de proportion la longueur de la tangente 
de 1 0 degrés, pofer une pointe du compas 
fur la ligne du milieu du fufeau au point 
du 80 e parallèle, & porter l'autre point de 
ce compas fur la m ê m e ligne , prolongée 
autant qu'il en fera befoin ; cette longueur 
donnera le centre de l'arc propofé. Pour 
le 70 e parallèle, i l faut prendre la tangente 
de 20 degrés ; pour le cercle p o l a i r e , celle 
de 23a *, c'eft-à-dire qu'il faut toujours 
prendre la.tangente du complément de l a 
diftance du parallèle à l'équateur ; Se l'on 
aura fucceflivement les centres de tous les 
parallèles. 

Les, méridiens fe traceront, en diyifant 
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chacun de ces arcs de parallèles en trois 
parties égales, f i on veut avoir ces méri­
diens de 10 en 10 degrés ou en fix parties 
égales, pour les avoir de 5 en 5 degrés, 
& en joignant ces points de div i f i o n par 
des lignes droites. 

I l ne relie plus que l'écliptique à tracer. 
Pour cela i l faut confidérer que l'écliptique 
-étant un grand cercle q ui coupe le globe 
en deux parties égales, 8e qui efl incliné 
à l'équateur , la moitié doit s'en trouver 
dans ia partie fupérieure de fix fufeaux , 
8e l'autre moitié dans la partie inférieure 
des Six autres. C'efl pourquoi i l faut pren­
dre les trois premiers fuseaux qui font 
compris entre le point équinoxial V Se le 
point f o l l l i t i a l ® . 

Divifez en degrés un des demi-méri-
diens qui fait une partie de la circonfé­
rence d'un fufeau , par exemple, lacourbe 
A E (fig. 4.) du premier fufeau AEB 
qui paffe par le point équinoxial T , & 
qui fera aufîi le premier méridien fur le 
globe. Prenez fur ce méridien iad 16' que 
vous porterez de B en a fur les courbes B E, 
B F des deux premiers fufeaux ; portez 
de C en b 20 J 38' fur les courbes C F, CG 
du fécond Se du troisième fufeau ; portez 
enfin 23, 28 de D en c fur la courbe D G 
du troifieme fufeau. 

Joignez ces points par des lignes droites, 
elles vous donneront un quart de l'éclip­
tique ; les trois autres quarts fe décriront 
de m ê m e , en partant toujours du premier 
Se du 180 e méridien, qui font les colures 
des équinoxes. 

Tous ces cercles étant tracés, l'on d i v i ­
fera, f i l'on veut opérer avec exactitude, 
chaque fufeau de degré en degré, tant pour 
les méridiens que pour les parallèles: Se l'on 
destinera les côtes, les rivières, les îles, 
en un mot tout ce qui peut entrer de 

^détail dans la compofition géographique du 
globe terrestre , d'après les mémoires, les 
cartes les plus exactes, Se les obfervations 
les plus authentiques. Ce 'deSÎin du globe 
terrestre étant tai t , c'eft au graveur enfuite 
à le mettre fur le cuivre pour l'exécuter. 

Toutes les opérations précédentes forat 
communes aux globes céiere 8c terre,'.re ; 
i l s'agit cependant de conv enir pour le cé­
leste du calcul dont on doit fe fervir pour 
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y placer les étoiles. Comme l'on a remar­
qué pour les étoiles deux mouvemens p r i n ­
cipaux , l'un d'orient en occident fur les 
pôles du monde, 8c l'autre d'occident en 
orient fur les pôles de l'écliptique : le pre­
mier donne les afeenfions droites Se les' 
déclinaifons des étoiles (voyez ASCENSION* 
DROITE & DÉCLINAISON) ; 8c le fécond 
•leurs longitudes 8e leurs latitudes. Dans l e 
premier cas les cercles qui nous ont donné 
pour le globe terrestre les longitudes 8e les 
latitudes, fe convertifTent fur le globe cé­
leste en afeenfiens droites 8e déclinaifons; 
8e l'équateur avec l'écliptique auront l a 
même difpofition. 

Mais fi l'on fe fert des longitudes 8c des 
latitudes célestes , pour lors le cercle q u i 
nous fervoit d'équateur fur les fufeaux du 
globe terrestre , deviendra l'écliptique fur 
ceux du célefte ; 8c l'équateur fe tracera fur 
ces derniers, comme l'écliptique l'a été f u r 
les premiers. Dans ce dernier cas, fuppo-
fant les courbes des fufeaux tracées, i l ne 
s'agit plus que de donner une méthode 
pour décrire les colures dés équinoxes, les 
tropiques du Cancer 8c du Capricorne, Se. 
les cercles polaires. 

Pour tracer le colure des équinoxes, i l 
s'agit de trouver les points où ce cercle 
coupe la partie fupérieure des trois premiers 
fufeaux, Se par conféquent la difiance de 

î ces points à l'écliptique : ce qui s'opère 
' aifément par la Trigonométrie fphérique , 
• ( voyez TRIGONOMÉTRIE, ) en dilànt : l e 
\ finus total eft à îa tangente de 66, 32 i n -
| clinaifonde ce colure a l'écliptique, comme 
130 Se 60 degrés pour A B Se A C (fig. 5. ) 
[ font à49'! Se 63-' 30' 
i Portant donc 49 depuis le point B ju£-
• qu'en a a des circonférences B E, B F des 
deux premiers fufeaux; portant auffi 6 3 1 

3'de C tnbb furies circonférences C r V 
\ C G du fécond Se troifieme fufeau : S: enfla 
1 66 : 32 de D en ce fur la circonférence 
, D G du troifieme fufeau, les lignes droites 
j tirées par ces points donneront le quart 
j du colure. I l f a r t répéter la m ême opéra­
tion pour les trois autres fufeaux qui f u i -

i vent , Se ag;r de même pour la partie 
inférieure des fix autres. 

Quant aux tropiques , l'on prendra , û 
l'on veut, celui du Cancer qui fe trouvq 
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-dans la partie Supérieure des fufeaux. L'on 
fait qu'il touche l'écliptique au point mar­
qué iZp ou A. E n pariant de ce point , 
l'on portera 3 » 22' de B en a (fig. 6.) 
f u r les circonférences BH, Bl des deux 
premiers fufeaux 5 12 e* 53'de C en b fur 
les circonférences C h CK du fécond 8c 
troifieme fufeau; 251 46' de D en c fur 
les circonférences D K , D L du troifieme 
& quatrième fufeau; 37^ 25' de E en d 
Sur EL. E M. 44,. 30 de F en ̂  fur F,*/, 
FA"; enfin 47 i fur G JV, circonférence du 
dernier fufeau ; ce qui fait la moitié du 
tropique. La m ê m e opération fe fait pour 
le tropique du Capricorne, en obfervant 
qu'il doit toucher l'écliptique au point op-
pofé au premier, 8c qu'il doit fe tracer 
dans la partie inférieure des fix autres f u ­
feaux. 

Le centre commun aux arcs qui doivent 
palTer par les points correfpondans d'un 
m ê m e fufeau, fe trouve de cette manière. 
L'on joint ces deux points , tels que A , a, 
par une ligne d r o i t e , au milieu de laquelle 
on élevé une perpendiculaire indéfinie. 
L'on prend enfuite avec un compas la l o n ­
gueur de la tangente de 661 32' proportion­
nelle au rayon du globe ; l'on pofe une 
pointe de ce compas fur un des points A de 
la courbe A H, 8c de l'autre point l'on 
trace une fection ; l'on fait la m ême chofe 
à l'autre point A de la courbe B H, & le 
point d'interfection qui fe trouve dans la 
perpendiculaire efl le centre de l'arc 
requis. 

A l'égard des cercles polaires, i l fufîit 
d'en tracer la moitié , touchant le pôle de 
l'écliptique au point K. L'on portera43 j de 
A en g fur la courbe A H du premier f u ­
feau AHB; 4 8 , 44; de B en h f u r i e s 
courbes BH, Bl du premier 8c du fécond 
fufeau ; enfin 6 5 d 28' de C en i fur les 
courbes C l, CK du fécond 8c troifieme 
fufeau. L'on trouvera les centres des ares 
qui doivent paffer par ces points g h ,hi, 
i k , en prenant, comme ci-deffus, avec 
le compas la longueur de tangente de 2 3 d 
28', elle fera le rayon des cercles q u i d o i ­
vent paffer par ces points. 

Ces fufeaux du globe célefte étant donc 
conltruits avec tous les cercles dont i l doit 
être compofé, l'on divifera tous les paral-
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'îeles à l'écliptique ou latitudes, de mérite 
que les longitudes célestes , de degrés en 
degrés , pour pouvoir pofer les étoiles à 
leur jufte place , conformément aux m e i l ­
leurs catalogues que l'on en a faits ; l'on 
enveloppe enfuite les amas d'étoiles appe­
lées conflellations, dans des figures d'hom­
mes 8c d'animaux dont on efl convenu; 
enfin l'on ajoute à chaque étoile, distinguée 
félon fa groffeur, les caractères introduits 
par Bayer , dont les Astronomes font ufage 
pour pouvoir fe reconnoître dans leurs 
obfervations ; & le d t f f m du globe célefte 
eft entièrement f i n i . 

Des deux méthodes de placer les étoiles, 
favoir par les afcenfions droites 8c déclinai­
fons , 8c par les longitudes 8c latitudes 
célestes, la dernière eft préférable par le 
temps 8c le travail qu'elle épargne; d'autant 
plus qu'il ne faut qu'ajouter aux tables c a l ­
culées par longitudes le nombre de degrés 
8cde minutes, eu égard au temps auquel 
ces tables ont été calculées, 8c à raifon d'un 
degré en 72 ans ; au li e u que par les afcen^. 
fions droites 8c les déclinaifons, i l faut 
calculer le l i e u de chaque étoile pour ces 
deux objets différens. Or , quand on feroit 
affuré de n'avoir point fait de faute dans 
fon c a l c u l , i l eft toujours certain que l'é­
pargne du temps auroit été un gain p l u * 
confidérable. 
Defcription de la mécanique des globes. 

Dans la construction mécanique des globes, 
rien n'eft plus effentiel que la précifioa 
dans la rondeur 8c la monture des boules. 
C'efl à 1 'expérience, jointe à la théorie que 
j'ai de ces inftrumens, que je fuis redeva­
ble du détail dans lequel je vais entrer. 

Les outils néceffaires q u i entrent dans 
la main d'oeuvre d'un globe, ne font pas 
en grand nombre. 

I l faut avoir premièrement un demi-
fufeau A B C de cuivre ou de fer-blanc, 
proportionné aux boules que l'on veut conf-
truire. A eft la pointe du fufeau-, BC fon 
pié de diamètre ; i l faut y laiffer e nviron 
un pouce 8c demi de plus que la moitié de 
fon grand axe. Fig. 1, Planche II. 

2 0. Une ou plufieurs demi-boules ABC 
(fig. 2.) de bois bien d u r , tels que des 
fouches de racines d'orme t o r t i l l a r d , q u i 
aient été long-temps expofées au f o l e i l , 

p our 
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pour ne pas être fujettes à fe fondre. Ces 
demi-boules doivent être portées fur un 
feul pié , quand elles font petites ; 8e fur 
trois piés, lorfqu'elles doivent fervir à 
faire de groffes boules. A B eft un trait 
dans le plan de l'équateur de la boule , 8c 
à fon pôle C eft une pointe. 

3°. U n demi-cercle de fer ou de cuivre 
(fig. 3. ) , dont la circonférence intérieure 
foit en bifeau 8e jufte du diamètre de la 
boule à corrftruire. I l doit être d'une l a r ­
geur 8e d'une épaiffeur affez confidérable 
pour pouvoir réfifter. Vers le milieu de ce 
demi-cercle l'on réferve une partie plus 
large percée de deux trous, pour être mon­
tés à vis fur un morceau de bois épais 8e 
oblong , au milieu duquel fe trouve aufîi 
un trou par lequel l'on faitpaffer une forte 
v i s , pour fixer le tout fur un établi , avec 
l'écrou que l'on ferre en-deffous-. A ce 
demi-cercle font attachées par derrière , 
aux points H K , deux équerres vifîees 
aufîi dans le m ême morceau de bois. E F } 

G D , font deux petites broches c y l i n d r i ­
ques à oreille , qui font partie du diamètre 
du demi-cercle 5 elles fe pouffent 8e fe 
tiren t dans un trou cylindrique ; 8e on les 
fixe , quand on veut, par le moyen des vis 
F', G. C'eft de l'exactitude de cet ou t i l 
que dépend laprécifion des boules que l'on 
veut faire. 

La fig. 4. repréfente des cifeaux montés 
fur un morceau de bois taillé en coin , 8e 
que l'on vifTe aufîi fur l'établi quand on 
veut s'en fervir. Ils font deftinés pour cou­
per du carton de telle épaiflèur qu'il foit. 

Pour commencer une boule, l'on prend 
une feuille de carton de pâte le plus mince 
que l'on trouve ; l'on fixe fur cette feuille 
le fufeau de cuivre ABC par fon fommet 
A ; l'on trace avec un ftilet douze demi-
fufeauxqui fe tiennent tous par le fommet. 
I l faut enfuite enduire de favon humide la 
demi-boule de bois 5 de forte que la couche 
de fàvon foit affez épaiffe pour ne pas être 
difîbute par l'humidité du carton que l'on 
doit y appliquer 8e de peur que la calotte 
que l'on veut mouler ne s'y attache. 

L'on applique cette première couche de 
fufeaux biemimbibée d'eau fur la demi-
boule , en forte que la pointe C de ce moule 
ifië- z-) P a n Te P a r i e t r o u commun au 
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fommet des demi-fufeaux. Ce carton hu­
mide , obéiftant au coup qu'on l u i donne 
avec la main , s'applique exactement. On 
retient le tout par une corde que l'on tourne 
au-deffous du trait A B , qui marque l'é­
quateur de la boule, 8e l'on y fait un nœud 
coulant pour pouvoir la délier quand on 
veut. 

I l faut tailler enfuite vingt-quatre autres 
demi-fufeaux détachés que l'on imbibe aufîî 
d'eau , 8e que l'on enduit de bonne colle 
de farine. On en applique une nouvelle 
couche ; en forte que chaque demi-fufeau 
recouvre d'un tiers les joints de ceux de la 
première couche , comme on le voit par l e 
pr o f i l de la figure 5. Ayant fait de m ê m e 
pour la troifieme couche , l'on enduit le 
tout de colle ; 8e quand ces demi-fufeaux 
paroiftent bien unis, on laiffe fécher le tout 
naturellement. I l eft avantageux d'avoir au 
moins deux moules de même calibre pour 
expédier l'ouvrage, 8e l'on doit faire en été 
une provifion de ces calottes. 

Lorfque la calotte eft bien feche , l'on y 
trace avec un t r u f q u i n , ouvert de la d i f -
tance A D (fig. 2 ) , un trait qui termine 
I4moitié jufte de la boule. I l faut dénouer 
la corde qui maintient la première couche 
du fufeau, 8e avec une lame mince détacher 
les bords du carton de deffus le moule. Si 
l'on a de la peine à enlever la calotte , iî 
faut frapper deffus par-tout avec un maillet 
de buis ; 8e i l eft rare après cela que l'on 
ne l'enlevé pas : autrement ce feroit un 
défaut de favonnage, auquel i l faut toujours 
bien prendre garde. 

Ayant deux calottes feches 8e enlevées 
du moule , on les rognera au trait marqué 
par le trufquin avec les cifeaux deftinés à 
cette opération, ( fig. 4. ) 

Ces calottes ainfi rognées, j^on en rape 
la coupe pour aggrandir la furface de l a 
tranche , 8e pour donner plus de prife à la 
colle-forte qui doit les joindre. Un axe de 
bois , appelé ordinairement os de mort, à 
caufe de fa forme déliée vers fon m i l i e u , 
8e qui a pour longueur le diamètre intérieur 
de la boule qu'on veut faire, fert à affem-
bler les deux calottes. Ses extrémités d o i ­
vent être un peu fphériques ; 8e l'on y 
rcferve à chaque une douille qui doit palier 
à travers le vole de chaque calotte que l'os 
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perce aves un emporte-pièce du diamètre 
de ia douille. Lorfque les boules font d'une 
groffeur confidérable , au lieu d'un fimple 
axe , l'on fe fert d'un autre (fig. 6.) muni 
de quatre branches perpendiculaires en­
tr'elles , qui font deftinées à foutenir la 
foudure des deux calottes. 

L'on commence par fixer cet axe pre­
mièrement dans une des calottes avec de 
la colle-forte que l'on met à une de fes 
extrémités , de même qu'au pôle de la 
calotte où i l doit être arrêté. Enfuite l'on 
attache fur la moitié des extrémités C, D , 
E, F, des quatre autres branches le 
bord de la calotte avec de la colle-forte 8e 
de petites pointes. Lorfque cet axe efl 
ainfi fixé dans la première calotte , l'on 
fait de même pour la féconde calotte. I l 
faut , à cette opération > la plus grande 
promptitude pouible, pour ne pas donner 
le temps à la colle-forte de fe prendre avant 
que l'aflemblage foit fait. 

Lorfque cet affemblage efl: fait , s'il efl 
refté quelques endroits de la jointure fans 
colle , l'on y en introduit avec'une petite 
fpatule. La eolle étant bien durcie , l'on 
rape la foudure jufqu'à ce qu'elle foit bien 
unie , 8e l'on y applique enfuite deux ou 
trois bandes de gros papiers imbibées de 
colle de farine. 

Les boules ainfi préparées font d'une 
grande folidité ; mais elles feroient encore 
trop groffieres 3 pour pouvoir y appliquer 
les épreuves imprimées du globe. C'eft 
pourquoi i l faut procéder à les rendre en­
core plus parfaites. Pour cet effet l'on fe 
fervir a du demi-cercle de fer dont on a 
parlé plus haut; l'on coupera les deux bouts 
excédens des douilles de l'axe qui traverfe 
la boule , jufqu'à ce qu'ils foient pris juftes 
dans le diafhetre du demi-cercle. L'on per­
cera chaque bout d'un trou très-fin pour 
recevoir les petites broches cylindriques du 
demi-cerule , qui doivent tenir l a boule 
comme dans un tour. S'il arrive que 
quelque petite éminence du carton frotte 
le demi-cercle , i i faut les râper afin que 
la boule n'y touche en aucun endroit. L'on 
fe fert enfuite d'une compofition de blanc 
dont nous parlerons plus bas, pour enduire 
la boule jufqu'à ce qu'elle touche de toutes 
parts le demi-cercle. L'on doit obferver 
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de n'en pas trop mettre à chaque couche J 
de peur qu'il ne vienne à fe fendre. La 
boule ainfi enduite tourne dans le demi-
cercle qui en emporte le trop ; on la retiré 
enfuite pour l a faire fécher naturellement; 
I l faut répéter la m ê m e opération jufqu'à 
ce que l'on ne voie plus de jour entre le 
demi-cercle 8c la boule. Lorfqu'elle eft 
prefque finie , l'on doit éclairer le blane , 
en forte qu'il ne foit que comme une eau 
blanche un peu épaiffe : i l fert à la p o l i r ; 8e 
le maftic étant bien fec eft d'une confiftance 
très-dure. 

V o i c i la manière de préparer ce blanc 
ou ce maftic. I l faut prendre du blanc en 
gros pains dont fe fervent les Doreurs , 
l'écrafer avec un rouleau de bois 8c le parler 
au tamis, pour l'avoir le plus fin qu'il eft 
pofîible ; prendre de la colle de Flandre x 

îa plus blanche eft la meilleur© , parce 
qu'elle ne colore point la compofition ; une 
livre pefant de cette colle eft îa dofe pour 
huit pains de blanc. L'on met tremper 
dans l'eau cette colle la v e i l l e ; 8c lorfqu'ellé 
eft bien amollie, on la f i i i t fondre fur un 
feu doux ; puis on la paffe par un tamis , 
pour n'y pas laiffer de peaux qui feroient 
un mauvais effet. Lorfqu'elle eft ainfi paf-
fée , 1 'on met tout le blanc écrafé dans une 
grande terrine propre à aller fur le feu ; 8c 
l'on y verfe petit-à-petit cette colle f o n ­
due , en broyant bien le tout avec les 
mains, comme fi l'on pétriffoit une pâte. 
Le blanc ou le maftic étant ainfi achevé , 
peut être mis tout de fuite fur les boules ; 
8c lorfqu'il eft re f r o i d i , i l faut le faire 
refondre fur un petit feu , 8c le remuer 
avec un bâton , de peur qu'il ne vienne à 
brûler. 

La boule étant entièrement achevée, iî 
eft bon de s'affurer fi elle eft abfolument 
fphérique : elle en fervira elle-même de 
preuve. I l la faut remettre dans le demi-
cercle ; 8c pofant un ftilet de cuivre à la 
divifion de l'équateur marqué fur cet i n f t r u ­
rnent , l'on tracera ce cercle fur la boule 
en la tournant. Si -l'on divife enfuite ce 
cercle en quatre parties égales, 8c que les 
points oppofés foient préfentés aux chevilles 
cilmdriques du demi-cercle , en tournant 
cette boule , l'on tracera avec le ftilet un 
cercle qui fera un des méridiens. 9 i enfin 
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l'on prend fur ce dernier cercle deux 
points diamétralement oppofés 8c à une 
diftance quelconque des pôles de la bou­
lé , 8e qu'on les préfente de m ê m e aux 
chevilles du demi-cercle , l'on tracera en­
core un troifieme cercle qui doit couper 
les pieux autres à leur commune feélion , 
fi la boule eft ppj-faitement ronde. Telle 
eft la précision à laquelle je fuis parvenu, 
lorfque j'=.l dreiTé un ouvrier pour ces i n f ­
trumens. 

11 s'agit préfentement de pofer les épreu­
ves imprimées du globe fur cette boule., 
Pour y parvenir avec facilité, i l faut d i ­
vifer cette boule en douze fufeaux , 8c tra­
cer les parallèles à l'équateur , de même 
que l'écliptique , les tropiques, 8e les cer­
cles polaires. Le demi-cercle ou inftrurnent 
que l'on a divifé exprès de 10 en IO de­
grés, 8c où l'on a remarqué aufîi les points 
des tropiques 8c des cercles polaires, fer­
v i r a à tracer ces cercles, en faifant tourner 
l a boule dedans, 8c appliquant fur chaque 
div i f i o n le ftilet. Quant aux douze fufeaux, 
l'on divifera l'équateur en douze parties 
égales ; 8c le demi-cercle rafant chacun 
de ces points , • fervira encore de règle 
pour tracer ces fufeaux. 

I l ne refte plus qu'à appliquer chaque 
fufeau du globe imprimé fur chacun des 
douze de la boule. I l faut découper fépa-
rément ces fufeaux imprimés, les humec­
ter d'eau , 8c les imbiber de colle d'ami­
don ; on les appliquera les uns après les 
autres fur la boule, en faifant convenir les 
parallèles de l'épreuve avec ceux de la 
boule ; 8c l'on fera prêter l'épreuve autant 
qu'il le faudra, en la frottant avec un bru-
nifîbir, jufqu'à ce que le papier remplifTe 
exactement fa place. L'on encollera enfuite 
la boule ainfi avec la m ê m e colle d'ami­
don un peu plus claire , en faifant tourner 
la boule dans les mains : l'on aura foin que 
l'encollage foit bien fait p a r -tout, 8c l'on 
fufpendra la boule dans un lieu qui ne foit 
point expofé à la pouffiere , jufqu'à ce 
qu'elle foit entièrement feche. 

Cet encollage eft un préparatif nécef­
faire pour recevoir les couches de vernis 
que l'on applique deffus. J'ai d i t qu'il de voit 
être fait avec de la colle bien c l a i r e , parce 
que fi elle étoit trop épaiffe, elle feroit un 
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corps qui viendroit à fe g e r f e r , 8c qui, 
obiigeroit le vernis à fe fendre. 

I l faut à préfent monter cette boule 
dans un méridien. Or ce méridien peut être 
de carton ou de cuivre : le premier ne peut 
être bon que pour de petits globes ; mai» 
quand ils font d'une certaine diœenfion , 
telle que d'un pié ou de dix-huit pouces , 
le méridien de cuivre eft indifpenfable. Je 
ne parlerai point de la conftruction de ce 
dernier ; c'eft aux Ingénieurs en inftrumens 
de Mathématiques à les conftruire. 

Les cartons dont on fe fervoit autrefois 
pour faire les méridiens , 8c les autres 
cercles des globes 8c des fpheres", étoient 
compofés de maculâtures de rames 8c de 
pains de fucre , fur lefquelles on c o l l o i t 
plufieurs feuilles de papiers de rebut ; mais 
le mauvais fervice que l'on en r e t i r o i t , m'a 
fait préférer L'emploi de bon papier de gros 
chapelet. I l faut au moins vingt-quatre 
feuillespour l'épaifteur d'un carton, q u i , 
quand i l eft fait , 8c qu'il a paffé fous l a 
preffe , fe réduit au plus à deux ligne?. 
L'on fait auffLl'horifon du m ê m e carton ; 
i l ne s'agit que de prendre la grandeur con­
venable à ces cercles pour les t a i l l e r ; l'on 
colle enfuite deffus les épreuves 3 on les 
encolle 8c on les vernit. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce 
qui concerne la fabrique des globes >• les 
détails dans lefquels je fuis entré m'ont paru 
fuffifans, pour pouvoir en rendre la p r a t i ­
que aifée. Je terminerai cet article par une 
courte-defcription de la monture nouvelle 
des globes que j'ai construits par ordre du 
Ro i en 1752. 

La figure 7 repréfente un 4e ces globes 
monté ; fon pié eft en forme de cafîblette 
couronnée par un bandeau circulaire A B C y 

dans lequel tourne l'horifon de bois D E F , 
dont on voit le p r o f i l dans la fig. 8. a b e d e f 
eft la coupe de l'horifon; g h eft une petite 
plaque de cuivre viffée à cet horifon pour 
empêcher qu'il ne fe levé ; I K eft le ban­
deau circulaire q ui tient aux branches d u 
pié. 

Pour procurer à l'horifon un mouve­
ment commode qui n'obligeât point à dé­
ranger le pié du globe , l'on a imaginé un 
moyen très-fimple repréfenté dansla_/?g. 9. 
C'eft une pièce ronde de cuivre i kl m , 
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percée dans le milieu d'un trou rond p q r s, 
dans lequel entre une douille cylindrique 
p q n o , faifant corps avec une autre pièce 
cylindrique g c d h. Cette pièce a une ou­
verture c d e f , dont la joue fe trouve d i ­
rigée dans le centre de la douille p q n o ; 
cette fente eft d'une certaine largeur Suf­
fisante pour contenir une roulette a b fur 
laquelle le méridien de cuivre doit tour­
ner. 

Tout ce mécanifme fe place dans le cen­
tre de la n o i x , où les branches qui Suppor­
tent l'horifon viennent s'emboîter. 11 faut 
le difpofer en forte que la diftance depuis 
le bord a de la roulette a b , foit égale à 
celle du centre de la boule au bord exté­
rieur du méridien. Pour lors le méridien 
entrant dans l'horifon Se pofant fur la rou­
lette , reçoit deux mouvemens, l'un ver­
tical fur cette roulette , 8e l'autre qu'il 
communique à l'horifon par le mouvement 
de la douille autour de fon axe. L'on ap­
perçoit aifément l'avantage que l'on retire 
de cette invention lorfque l'on veut orien­
ter le globe , i l ne s'agit que de tourner 
cethorifon, jufqu'à ce que la bouffole qui y 
eft pofée , 8c dont le nord Se le fud fe t r o u ­
vent dans le plan du méridien, indique la 
déclinaifon convenable au temps de l'opé­
ration. Article de Al. ROBERT DE VAU-
GONDY , Géographe ordinaire du roi. 

Dans les Planches d'AJironomie, fig. 58. 
on a repréfenté deux globes, foit célefte , 
foi t t e r r e f t r e , vus fuivant différens profils 
8c différentes portions ; la fig. 59. n°. 2. 
repréfenté la fuite des fufeaux qu'on doit 
coller fur le globe ; la fig. 60. repréfenté 
un - de ces fufeaux divifé par degrés, Se 
f u r lequel on a tracé les portions de cercles 
qu'il doit contenir; enfin la fig. 61. repré­
fenté un quart de cercle de hauteur , dont 
la partie fupérieure H fe'adapte au zénith du 
globe, Se fert a mefurer les diftances des 
différens points du globe à l'horifon , l o r f ­
que cela eft néceffaire, comme on le verra 
dans la fuite de cet article. 

Pour choifir de bons globes , i l faut 
prendre garde que l'équateur Se l'horifon 
s'entre-coupent juftement en deux parties 
égales ; ce que l'on pourra reconnoître 
(1 l'on remarque que les points de Sec­
tion de ees deux cercles foient aux points 
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du v r a i orient Se occident marqués au 
bord de l'horifon , Se que ces mêmes points 
foient diftans de 90 degrés ou d'un quart 
de cercle des points du feptentrion Se du 
midi. On pourra encore s'affurer f i le 
globe eft bien conftr-uit , en élevant le pôle 
de 90 degrés, c'eft-à-dire en plaçant ver­
ticalement d'axe du globe , Se en exami­
nant f i la circonférence de l'équateur s'a-
jufte bien avec celle de l'horifon , Se fî 
l'horifon coupe le méridien en deux par-* 
ties égales ; ce qui arrivera , f i le 90 e de­
gré compté depuis le pôle de part Se d'au­
tre , fe trouve à l'horifon. 

Parmi les différens globes anciens que 
nous avons, on eftime principalement ceux 
de Blaeu. Cet ouvr i e r , bien i n f t r u i t des 
obServations de Tycho , Se q u i a m ê m e 
publié un traité où i l explique l'uSage des 
globes avec beaucoup de clarté , a eonf-
tr u i t pour l'année 1640 des globes célef-
tes f i parfaits , qu'il eft difficile de trouver 
rien de plus précis en ce genre ; Se d'au?-
tant que le catalogue des principales étoi­
les venoit d'être tout récemment reftitué 
par Tycho, l'erreur de deux à trois minu­
tes qui auroit p u fe glifîer dans la l o n g i ­
tude de quelques étoiles de ce catalogue, 
ne fauroit être aucunement fenfihle fur 
des globes de 30 pouces. C'eft pourquoi on 
peut s'en fervir avec affez de précifion , 
en obfervant pourtant de faire les correc­
tions néceffaires pour les changemens ar­
rivés aux pofitions des étoiles depuis 1640. 
Les globes de Coronelii font f o r t beaux , 
Se les figures en font bien deffmées ; mais 
i l s'en faut bien qu'ils foient aufli exacts 
Se aufli parfaits. Infi. afir de M. le M o n -
nier. 
USAGES DU GLOBE CÉLESTE. L'uSage 

de cet inftrurnent eft des plus étendus 
pour réSoudre un grand nombre de queftions 
de l'Aftronomie fphérique. 

Les points principaux Sont contenus 
dans les problêmes Se Solutions ci-deffous, 
qui mettront le lecteur en état d'appliquer 
à d'autres cas l'ufage qu'on peut faire de 
ce globe. 

Trouver l'afeenfon droite & la déclinaifon 
d'une étoile représentée fur la furface du globe. 
Portez l'étoile fous le méridien immobile 
où font marqués les degrés 5 alors le nom-
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bre de degrés compris entre l'équateur Se 
le point du méridien , fous lequel eft l'é­
toile , donne fa déclinaifon ; Se le degré de 
l'équateur qui fous le méridien fe rencontre 
avec l'étoile , eft fon afeenfion droite. Voy. 
ASCENSION & DÉCLINAISON. 

Trouver la longitude & la latitude d'une 
étoile. Appliquez une des extrémités du 

.quart de cercle de hauteur au pôle de l'é­
cliptique , dans l'hémifphere où eft l'étoile, 
Se portez le côté où font marqués les de­
grés contre l'étoile ; le degré marqué fur 
le quart de cercle à l'endroit de l'étoile , 
eft fa latitude à compter depuis l'éclipti­
que ; Se le degré de l'écliptique coupé par 
le quart de cercle , eft fa longitude. Voye\ 
LONGITUDE & LATITUDE. 

Pour que le quart de cercle demeure 
durant cette opération bien fixé aux pôles 
de l'écliptique par une,de fes extrémités , 
i l ne feroit pas mal d'attacher aux pôles de 
l'écliptique une efpece de ftile, dans lequel 
on feroit entrer un des bouts du quart de 
cercle. 

Trouver le lieu du foleil dans l'écliptique. 
Cherchez le jour du mois dans le calendrier 
fur l'horifon , Se d'un autre côté cherchez 
fur l'horifon dans le cercle des lignes quel 
eft le ligne que le fo l e i l occupe ce j o u r -
là , 8e qui fe trouve vis-à-vis le jour du 
mois. Cela fait , cherchez le'mème ligne 
i u r l'écliptique 8c fur la furface du globe ; 
c'eft-là le lieu du f o l e i l pour ce jour-là. 
Voye\ LIEU. 

Trouver la déclinaifon du foleil. Le lieu du 
f o l e i l pour le j o u r donné étant porté fous 
le méridien , les degrés du méridien com-
prisentre l'équateur Se le lieu en queft i o n , 
marquent la déclinaifon du f o l e i l pour ce 
jour-là. 

Trouver le lieu d'une planète avec fon afeen­
fion droite , fa déclinaifon, & fa latitude pour 
un temps donné. Appliquez une des extré­
mités de quart de cercle de hauteur à celui 
des pôles de l'écliptique , qui a la m ê m e 
dénomination que la latitude de la planète : 
c'eft-a-dire au pôle feptentrional, fila l a ­
titude de la planète eft Septentrionale ; au 
pôle méridional, fi la latitude eft méridio-

^ n a l e : Se portez le quart de cercle au de­
gré de longitude donné dans l'écliptique 3 
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ce point eft le lieu de la planète dans l'é­
cliptique , Se en le portant fous le méri­
dien , vous trouverez Pafcenfion 8e la décli­
naifon de la planète , comme on l'a déjà 
enfeigné pour les étoiles. 

Rectifier le globe , c'eft-à-dire le placer de 
forte qu'il repréfenté l'état aduel ou lafituation 
des deux , pour quelqu'endroit que ce foit, 
comme pour Faris. i°. Si le lieu prépofé 
aune latitude feptentrionale, élevez le pôle 
Septentrional au-deffus de l'horifon; s'il a 
une latitude méridionale , élevez le pôle 
méridional jufqu'à ce que l'arc compris en­
tre le pôle 8e l'horifon foit égal à l'éléva­
tion donnée du pôle , c'eft-à-dire , par 
exemple, que pour Paris i l faudra élever l e 
pôle feptentrional de 48J 50' au-deflus de 
Phorifon. De cette manière le lieu dont i l 
s'agit 3 fe trouvera au zénith ou à l'endroit 
le plus élevé du globe. 

2 0. Attachez le quart de cerclé de hau-ï 
teur au zénith , c'eft-à-dire à la latitude 
du lieu. 

3 0. Parle moyen d'une bouffole ou d'une 
ligne méridienne , placez le globe de ma­
nière que le méridien immobile de bois ou 
de cuivre fe trouve dans le plan du méri­
dien t e r r e f l r e ^ 

4°. Portez fous le méridien le degré de 
l'écliptique où eft le f o l e i l , 8e mettez l ' a i ­
g u i l l e horaire fur 12, alors le globe repré-
fentera l'état des cieux pour ce jour-là à 
midi. 

50. Tournez le globe jufqu'à ce que l ' a i ­
guille vienne à marquer quelqu'autre heure, 
donnée , 8e pour lors le globe repréfentera 
l'état des cieux pour cette heure-là. 

Connoitre & difiinguer dans le ciel toutes 
les étoiles & planètes par le moyen du globe. 
i*. Ajuftez le globe à l'état du ciel pour 
le^temps donné. 

20. Cherchez fur le globe quelque étoile 
q u i vous foit connue, par exemple , celle 
qui eft au milieu de la queue de la grande 
ourfe. 

30. Obfervez les pofitions des autres 
étoiles les plus remarquables de la m ê m e 
conftellation ; 8e en levant les yeux de def­
fus le globe vers le ciel , vous n'aurez 
point de peine à y remarquer ces étoiles. 

4 0 De la m ê m e manière vous pouvez 
paffer de cette conftellation à celle qui l u i 
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eft voifine, jufqu'à ce que vous les connoif-
iîez toutes. Voy. ETOILE. 

Si vous cherchez le lieu des planètes fur 
le globe de la manière qu'il eft dit ci-def­
fus , vous pourrez les reconnoître égale­
ment dans le c i e l , en les comparant avec 
les étoiles voifines. 

Trouver l'afcenfwn oblique du foleil , fon 
amplitude orientale , fon a-{imuth , & ie temps 
de fon lever i ? Dilpofez le globe de ma­
nière que l'aiguille marque 12 , 8c que le 
lie u du f o l e i l fe trouve fous le méridien : 
enfuite portez le lieu du f o l e i l vers lecôré 
oriental de l'horifon ; pour lors le nombre 
de degrés compris entre le degré de l'é­
quateur porté contre l'horifon 8c le com­
mencement du bélier, eft l'afcenlion o b l i ­
que du fo l e i l . 

2 0 Les degrés de l'horifon compris en­
tre fon point oriental 8c le point où eft le 
f o l e i l , marquent l'amplitude o r t i v e 

30, L'heure marquée par l'aiguille, eft 
le temps du lever du fo l e i l . 

Pour trouver l'azimuth du f o l e i l , i l faut 
d'abord obferver que ces azimuths chan­
gent félon l'heure 8c félon le lieu du fo l e i l . 
C'eft pourquoi i l faut d'abord difpofer le 
globe félon l'élévation du lieu ; enfuite i l 
faut trouver le lieu du fo l e i l dans l'éclip­
tique , le mettre fous le méridien , 8c le 
ftyle horaire fur 12 heures ; 8c après avoir 
attaché le quart de cercle de hauteur au 
zénith , on tourne le globe jufqu'à ce que 
le ftile horaire foit fur l'heure donnée ; 
&. le globe demeurant en cet état , on 
tourne le quart de cercle de hauteur j u f ­
qu'à ce qu'il foit fur le l i e u du f o l e i l , ou 
que le degré du f o l e i l occupe ce jour-là 
l'écliptique ; ce qui étant f a i t , on comp­
tera fur l'horifon l a diftance comprife en­
tre l'orient équinoxial 8c le degré , où le 
quart de cercle de hauteur rencontre l'ho­
r i f o n , laquelle donnera l'azimuth cherché. 

Suppofant, par exemple, que le l i e u du 
f o l e i l foit au dix-huitieme degré du tau­
reau , on trouvera en la latitude de Par i s , 
que l'azimuth du f o l e i l à 9 heures 34/ du 
matin eft de 31 degrés. Voyer AziMUTH. 

On voit par-là qu'il n'eft pas abfolument 
nécefTaire de connoître la hauteur du fo­
l e i l , pour connoître fon azimuth , mais f i 
on veut trouver cette hauteur, on la con-, 
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noîtra aifément en comptant fur le quart 
de cercle de hauteur le nombre de degrés 
compris entre l'horifon 8c le l i e u du f o l e i l . 

"Trouver la defeenf on* oblique du foleil , fon 
amplitude occidentale, & le temps de fon cou-
ciier. La foiut i o n de ce problème eft la 
m ê m e que celle du précédent, èxcepté que 
lé li e u du f o l e i l doit être poïté i c i vers le 
côté occidental de l'horifon. 

Trouver l'heure du lever & du coucher des 
fi gnes. Si vous voulez f a v o i r , par exem­
ple , .à quelle heure fe levé le ligne du 
Scorpion , quand le f o l e i l eft au-premier 
degré du bélier ; mettez ce dernier degré 
fous le méridien 8c le ftile horaire fur 12 
heures ; puis tournez le globe jufqu'à ce 
que le premier degré du Scorpion foit dans 
l'horifon oriental , alors le ftyle horaire 
montrera l'heure du lever du L o r p i o n ; 8c 
l i vous tranfportez ce m ê m e degré dans 
l'horifon occidental , % ous verrez l'heure 
de fon coucher marquée par l e ftyle ho» 
raire. 

Trouver la longueur du jour & de la nuit. 
i° Cherchez le temps du lever du f o l e i l , 
lequel étant compté depuis minuit , le dou­
ble vous donne la longueur de la nuit. 

2 0. Otez la longueur de la nuit du jour 
entier ou de 24 heures , le reliant eft la 
longueur du jour. Voye\ JOUR & NUIT. 

Trouver les deux jours de l'année auxquels 
le foleil je levé à une heure donnée. Difpofez 
d'abord le globe félon l'élévation du pôle 
du l i e u 3 enfuite mettez le premier point 
de cancer fous le méridien 8c le ftile f ur 
12 heures j puis tournez le globe du côté 
de l'Orient jufqu'à ce que le ftyle horaire 
foit fur l'heure donnée , 8c marquez fur le 
colure des folftices le point où i l coupe 
l'horifon j tranfportez enfuite ce m ê m e 
point fous le méridien , afin de vo i r quelle 
eft fa déclinaifon ; 8c remarquez en m ê m e -
temps quels Sont les degrés de l'éclipti­
que qui pafTent fous le méridien 8c fous ce 
degré de déclinaifon. Ces degrés font ceux 
que le f o l e i l parcourt le jour cherché ; 8t 
on trouvera ce jour dans le cercle du ca­
lendrier tracé fur l'horifon. 

Trouver le lever , le coucher , le point cul­
minant d'une étoile , Jon féjour au-deffus de 
l'horifon par rapport à quelque lieu ou four 
donné, c o m m e auffi fon afeenfion oblique , f* 
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iêfcenfion, fin amplitude orientale & occiden­
tale. i°. Ajuftez le globe à l'état du c i e l 
fur douze heures pour le jour donné. 
• a e. Portez l'étoile au côté oriental de 

l'horifon , pour lors vous aurez trouvé fon 
amplitude orientale 8c le temps de fon l e ­
v e r , comme on l'a déjà fait voir en par­
lant du f o l e i l . 

3°. Portez la m ê m e étoile au côté oc­
cidental de l'horifon, 8c vous- trouverez 
par-là l'amplitude occidentale 8c le temps 
du coucher de l'étoile. 

4°, Le temps du lever étant fouftrait de 
celui du coucher , le reliant vous donne 
le féjour de l'étoile au-deffus de l'horifon. 

5°.Ce féjour au-deffus de l'horifon étant 
fouftrait de 24 heures , le reliant vous 
donne le temps de fon féjour au-deffous 
de l'horifon. 

6° Enfin l'heure marquée par l' a i g u i l ­
l e , après que l'étoile a été portée fur le 
méridien , marque le temps du point c u l ­
minant , ou culmination de l'étoile.K. L E ­
V E R , C O U C H E R , CULMINATION, &C. 

Trouver Va\imut & la hauteur d'une étoile 
à quelque heure donnée. Pofez le lieu du fo­
l e i l fous le méridien 8c le ftyle horaire fur 
12 heures , enfuite tournez le globe vers 
l'orient ou vers l'occident, en forte que le 
ftile foit fur l'heure donnée ; 8c le globe 
demeurant ferme en cet état, vous tourne­
rez le quart de cercle de hauteur , jufqu'à 
ce que l'étoile rencontre le degré qui l u i 
convient : ce degré fera celui de la hauteur 
demandée ; 8c f i vous comptez les degrés 
de l'horifon compris entre le point de l'o­
rient ou le point de l'occident 8c le ver­
tical , vous aurez l'azimut de l'étoile. 

L a hauteur du foleil pendant le jour, ou 
d'une étoile pendant la nuit, étant donnée , 
trouver le temps ou l'heure correfpondante de 
cé jour ou de cette nuit. 1 0 Rééliriez le globe 
comme dans le problême précédent | 2 0 

tournez le globe 8c le quart de cercle juf­
qu'à ce que l'étoile ou le degré d j l'éclip­
tique , où eft l e f o l e i l , coupe le quart de 
cercle dans le degré donné de hauteur , 
pour lors l'aiguille marquera l'heure que 
vous cherchez. 

L'azimut du foleil Ou d'une étoile étant 
donné, trouver l'heure du jour ou de la nuit. 
Rediriez le globe , 8c portez le quart de 
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cercle à l'azimut donné dans l'horifon ; 
tournez le globe jufqu'à ce que l'étoile y 
foit arrivée, pour lors l'aiguille marquera 
le temps que vous cherchez'. 

Trouver l'intervalle de temps qu'il y a entre 
les levers de deux étoiles, ou entre leurs cul— 
minations. i°. Elevez le p o l ^ d u globe d'au­
tant de degrés au-deffus de l'horifon, que 
le demande l'élévation du pôle du l i e u où 
vous êtes. 

2?. Portez la première étoile contre 
l'horifon, 8c obfervez l'heure marquée p a r 
l'aiguille. 
30. Faites la m ê m e chofe pour l a féconde 

étoile ; 8c pour lors en déduifant le p r e ­
mier temps du fécond , le reliant donne 
l'intervalle entre les deux levers 5 8c en 
approchant les deux étoiles du méridien , 
vous trouverez l'intervalle qu'il y a entre 
les deuxculminations ou points culminans» 

Trouver le commencement & la fin du cré­
puscule. i° Rééliriez le globe, 8c pointez 
P a i g u i l l t fur 12 heures, le l i e u du f o l e i l 
étant dans le méridien. 

2 0 Marquez le l i e u du f o l e i l , 8c t o u r ­
nez le globe vers l'occident, aufîî-bien que 
le quart de cercle, jufqu'à ce que le point 
oppofé au li e u du f o l e i l coupe le quart de 
cercle dans le dix-huitieme degré au-def­
fus de l'horifon ; pour lors l'aiguille mar­
quera le temps où commence le crépuf-
cule du matin. 

3 0. Prenez le point oppofé au f o l e i l ; 
portez-le dans Pémifphere o r i e n t a l , 8c 
.^tournez-le jufqu'à ce qu'il fe rencontre 
avec le quart de cercle au dix-huitieme de­
gré ; pour lors l'aiguille marquera le temps 
où fini t le crépufcule du foir. Voye\ C R É ­
PUSCULE. 

U S A G E S DU G L O B E T E R R E S T R E . Trou­
ver la longitude & la latitude de quelque lieu 
tracé fur le globe. Portez le lieu fous le mé­
rid i e n de cuivre où font marqués les de­
grés , le point correfpondant du méridien 
eft fa latitude ; 8c le degré de l'équateur 
qui fe trouve en m ê m e temps fous le méri­
dien , eft fa longitude. 

L a longitude & latitude étant données, 
trouver le lieu fur le globe. Cherchez fur l'é­
quateur le degré donné de longitude , 8c 
p o r t e z - l e fous le méridien ; pour lors 
comptez depuis l'équateur fur le méridien 
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le degré de latitude dosne v e r s l e pôle 
feptentrional , fi la latitude eft Septen­
trionale ; ou vers le pôle méridional , i l 
la latitude eft méridionale : le point où 
vou9 vous arrêterez marque le lieu que 
.Vous cherchez. 

Trouver les anciens , les périéciens, & les 
antipodes d'un lieu donné. i°. Portez ce lieu 
fous le méridien , Se comptez fes degrés 
fur le méridien depuis l'équateur vers l'au­
tre pôle ; le point où vous vous arrêterez» 
eft le lieu des antéciens. Voy. ANTÉCIENS. 

a0. Remarquez le degré du méridien ré­
pondant au lieu donné Se à fes antéciens , 
Se tournez le globe jufqu'à ce que le degré 
oppofé de l'équateur fe trouve fous le m é­
r i d i e n ; ou, ce qui revient au même , juf­
qu'à ce que l'aiguille qui marquoit aupara­
vant 12 heures, les marque de l'autre côté: 
pour lors le lieu qui répond au premier 
degré eft celui des périéciens , Se le lieu 
q u i répond à l'autre degré eft celui des 
antipodes. Voye\ P É R I É C I E N S & A N T I ­
PODES. 

Trouver à quel lieu de la terré le foleil efl 
vertical dans un temps donné. i°. Le lieu du 
f o l e i l étant trouvé dans l'écliptique , por­
tez-le fous le méridien , Se l'aiguille fur 12 
heures ; remarquez en même temps le point 
du méridien qui y répond. 

2 0 Si l'heure donnée eft avant m i d i , i l 
la faut déduire de 12 ; alors tournez le 
globe vers l'occident jufqu'à ce que l'aiguille 
marque les heures reliantes , pour lors le 
l i e u qu'on cherche fe trouvera fous le point 
du méridien que l'on a déjà marqué. 

3 0. Si c'eft une heure de l'après-midi, 
tournez le globe de la m ê m e manière vers 
l'occident jufqu'à ce que l'aiguille marque 
l'heure donnée ; pour lors vous trouverez 
auffi le lieu que vous cherchez fous le point 
du méridien marqué auparavant. 

Si vous marquez en même temps tous 
les lieux qui fe trouvent fous la m ê m e 
moitié du méridien , où eft le lieu trouvé , 
Vous connoîtrez tous les lieux où i l eft 
alors midi ; Se la moitié oppofée du méri­
dien vous fera connoître tous les lieux où 
i l eft alors minuit. 

U n lieu étant donné dans la jone torride , 
trouver les deux jours de l'année oit lç foleil y 
p l vertical. i°, Portez le lieu donné ïous le 
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méridien, Se marquez le degré du méridien 
qui y répond. 

zo. Tournez le globe, Se marquez les 
deux points de l'écliptique, lefquels paflent 
par ce degré, 

3 0. Cherchez quel j o u r le f o l e i l fe trouve 
dans ces points de l'écliptique ; c'eft dans 
ces jours-là que le f o l e i l eft vertical aux 
lieux donnés. 

Trouver dans la \one torride les lieux aux­
quels le foleil efl vertical un jour donné. Por­
tez le lieu du f o l e i l dans l'écliptique fous le 
méridien; tournez enfuite le globe, Se 
marquez tous les lieux q u i paâïent par ce 
point du méridien : ce font-là les lieux que 
vous cherchiez. 

On trouve de la m ê m e manière quels 
font les peuples afeiens, c'eft-à-dire qui 
n'ont point d'ombre un jour donné. V o y e \ 
ASCIENS. 

Trouver le temps où le foleil fe levé pour ne 
fe plus coucher , eu je couche pour ne fe plus 
lever. Soit fuppofée l'élévation du pôle de 
80 degrés. I l f a u t , pour cet effet, confi­
dérer que dans l'exemple donné, i l s'en 
faut dix degrés que le pôle ne foi t tout-à-
fait élevé, ce qui fait que ces dix degrés 
font au-deffous de l'horifon. Mais ces 
mêmes degrés étant dans la déclinaifon 
feptentrionale du f o l e i l , cela fait qu'il faut 
tourner le globe jufqu'à ce que quelqu'un 
des degrés de l'écliptique de la partie du 
printemps paffe fous le dixième degré de 
déclinaifon pris au méridien , lequel fera 
en cet exemple le 25 e degré du bélier, 
auquel répond le douzième jour d ' a v r i l , 
qui fera le temps du lever du f o l e i l en ces 
climats. 

Pour favoir le temps de fon coucher, i l 
faut remarquer quel degré de l'écliptique 
de la partie de l'été paffera au méridien 
bus le m ê m e dixième degré de déclinai­
son ; 8c on trouvera le cinquième degré de 
la \ ierge , auquel le f o l e i l fe trouve le 26 
août, qui fera le temps du coucher du f o -
e i l à 80 aegrésde hauteur du pôle. A u ­
trement on peut v o i r quels font les deux 
degrés de l'écliptique, q u i , en la révolution 
du globe ne fe couchent point , le globe 
étant difpofé à la latitude de 80 degrés 5 
Se on trouvera qu'en cet exemple , c'eft l e 
25 e degré du bélier Se le cinquième de l a 

vierge x 
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V i e r g e , auxquels répondent le 12 a v r i l 
& le 26 d'août. 

Trouver la longueur du plus long jour aux 
Xones froides. Par exemple , l i on veut Sa­
v o i r la durée du plus long jour à 80 de­
grés de lat i t u d e , on trouvera que le f o l e i l 
s'y levé le 12 d'avril, pour ne fe coucher 
que le 26 d'août ; 8c comptant les jours 
depuis le 12 a v r i l jufqu'au 26 d'août , on 
en trouve 143 , qui eft la durée du temps 
que le f o l e i l demeure fur l'horifon en cet 
endroit de la zone froide. Si on réduitces 
jours en-mois, en les diviSant par 30 , i l 
viendra quatre mois 8c 29 jours pour la 
longueur de ce j o u r , auquel la durée de 
l a plus longue nuit efl à-peu-près égale. 

Trouver la latitude des lieux où un certain 
^jour donné ejl d'une certaine longueur donnée. 
i°. Portez fur le méridien le lieu de l'éclip­
tique où le f o l e i l fe trouve le jour donné, 
& mettez l'aiguille fur 12 heures. 

2 0.Tournez le globe jufqu'à ce que l ' a i ­
g u i l l e marque l'heure du lever ou du 
«oucher. 

3 0 Elevez & abaifîez le pôle jufqu'à ce 
que le lieu du fo l e i l paroifle dans le coté 
•oriental ou occidental de l'horifon; pour 
lors le pôle aurrf fa jufte élévation , 8c par 
conféquent i l vous donnera la latitude que 
vous*cherchez. 

Trouver dans la "tone glaciale la latitude 
des lieux où le foleil ne fe couche point pendant 
un certain nombre de jours donnés. i°. Comp­
tez depuis le tropique le plus v o i f i n vers le 
point équinoxial , autant dè degrés fur 
l'écliptique qu'il y a d'unités dans la moitié 
<îu nombre des jours donnés , parce que 
l e f o l e i l , par fon mouvement annuel , 
parcourt à-peu-près un degré par jour. 

20 Portez le point de l'écliptique ainfi 
trouvé fous le méridien ; fadiflance du pôle 
fera égale à l'élévation du pôle ou à la 
latitudb cherchée. 

Une heure du jour ou de la nuit étant don­
née , trouvei tous les lieux où le foleil fe levé 
& fe couche , où il ejl midi ou minuit, & où 
il fait jour ou nuit. i° Cherchez à quel 
l i e u le f o l e i l eft vertical au temps donné 
de la manière qu'il eft dit ci-deffus. 

2 0 Portez ce l i e u au zénith de l'horifon 
de bois , c'eft-à-dire , élevez le pôle à la 
liant eu r que le c'e^ande le l i e u en queftion ; 
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pour lors les lieux qui fe trouveront du 
côté oriental de l'horifon , feront ceux ou 
le f o l e i l fe couche, 8cleslieux qui fe t r o u ­
veront du côté occidental feront ceux où 
le f o l e i l feleve : les lieux qui fe trouveront 
fous le demi-cercle Supérieur du méridien, 
feront ceux où i l fera midi ; 8c les lieux 
qui fe trouveront fous le demi-cercle infé­
r i e u r , Seront ceux où i l fera minuit : enfin 
dans les lieux qui Se trouveront dans Phé#-
miSphere Supérieur, i l fera jour ; 8e i l Sera 
nuit dans ceux de l'hémifphere inférieur̂  

Trouver à quels endroits de la terre une 
planète ,par exemple la lune , ejl verticale un 
jour donné. i°. Marquez le l i e u de la p l a ­
nète fur le globe, comme i l eft dit ci-deffus. 

20, Portez ce lieu fous le méridien , 8c 
marquez-y le degré où elle répond. 

3®. Tournez le globe ; les lieux qui par­
feront fous ce point font ceux que vous 
'cherchez. 

La déclinaifon d'une étoile ou de quelque 
autre phénomène étant donnée, trouver à quelle 
partie de la terre l'étoile efl verticale. Comp­
tez Sur le méridien, depuis l'équateur vers 
le pôle, un nombre de degrés égal à la dé­
clinaifon donnée : fa v o i r , vers le n o r d , f i 
îa déclinaifon eft Septentrionale.; 8c vers 
le m i d i , f i elle eft méridionale, Enfuite 
tournant le globe , les lieux qui pafleront 
par l'extrémité de cet arc fous le méridien, 
font les lieux que l'on cherche. 

Déterminer le lieu où une étoile , ou autre 
corps célefle fera vertical une certaine heure 
donnée. 10 Elevez le pôle fuivant la l a t i ­
tude du l i e u , fur le midi ou m i n u i t , d u ­
quel on a compté les heures. 

2 0. Portez fous le méridien le lieu où 
le f o l e i l eft ce jour-là , 8c mettez l'ai­
guille fur 12 heures. 

30, Déterminez le lieu de l'étoile fur l a 
furface du globe, 8c portez-le fur le méri­
dien , l'aiguille marquera la différence de 
temps entre l'arrivée du f o l e i l 8c de l'étoile 

• au méridien du lieu ; marquez le point du 
: méridien qui répond au lieu de l'étoile. 

4°. Cherchez en quels lieux de la terre 
: i l eft m idi dans ce temps-là , 8c mettez 

l'aiguille fur 12 heures. 
t 5 0. Tournez le globe vers l'occident j u f -
L qu'à ce que l'aiguille ait paffé Sur l'inter-
; valle de temps qu'il y a entre le point cuî-
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minant du foleil 8c de l'étoile, Se pour lors 
vous trouverez lëlieu cherché fous le point 
que vous avez marqué fur ie méridien. 

Par le m ê me moyen vous pouvez trou­
ver clans quel lieu une étoile, ou autre 
phénomène , fe levé ou le couche au 
temps donné. 

placer le globe de minière , que fous une 
latitude donnes , le je L U éclaire tes m ê m e s 
région* dépeintes fur ie giobe qu'il ecLwc 
âûîuelun.L-m fur la terre. K éditiez le globe, 
c'eft-à-cSre, élevez le pôle fuivant la l a t i ­
tude du lieu ; portez ce lieu fous le méri­
dien, &. mettez Itghbe au nord & au fud 
par le moyen de ia bouffole ; pour lors , 
comme le globe fera dans la même Situation, 
que la terre, par rapport au f o l e i l , celui-ci 
éclairera la m ê me partie fur le globe qu'il 
éclaire actuellement fur la terre ; d'où i l 
s'enfuit que dans cette fîtuation , la lune 
éclairera aufîi la m ê m e partie fur le globe 
qu'elle éclaire actuellement fur la terre. 
De la m ê me manière on peut trouver 

les lieux où le f o l e i l 8e la lune fe lèvent 
8e fe couchent au temps donné. 

Trouver par le moyen du globe de combien 
de lieues deux endroits quelconques font éloi­
gnés l'un de l'autre. Prenez av ec le compas 
la diflance des lieux donnés, 8e portez-la 
fur l'équateur ; les degrés que cette d i f ­
tance donnera étant réduits en m i l l e s , 
lieues, & c . donneront la diftance cherchée. 
Voy. Harris , Chambers , 8c l'ufage des glo­
bes de Bion. ( O ) 

On peut faire la m ê me chofe un peu plus 
commodément , en étendant fur les deux 
lieux le bord du quart de cercle où font 
marqués les degrés , 6c en comptant les 
degrés qui y fout compris. 
GLOBE DE FEU , ( Phyfiq. )_ efl une 

boule ardente, qui pour l'ordinaire fe meut 
fort rapidement en l' a i r , 6c qui traîne le 
plus fouvent une queue après elle. Lorsque 
ces globes viennent à fe dissiper, ils laiffent 
quelquefois dans l'air un petit nuage de 
couleur cendrée ; ils font fouvent d'une 
groflèur prodigieufe. En 1686 , Kirch en 
v i t i n à Leipfîk dont le diamètre étoit 
prefqu'aufîi grand que le .demi-diamètre 
delà lune; i i éclairoit fi fort la terre pen­
dant îa n u i t , qu'on auroit pu li r e fans l u ­
mière j 6c i l d iiparut infenfibiement. On 
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v i t auffi le m ê m e globe dans l a v i l l e de 
Schlaitz , fituée furies frontières du Vo i g t -
land, fur un bras de la rivière de Saal, en-
. iron à onze milles d'Allemagne de L e i p -
iîk ; d'où l'on peut conclure que ce ^lobè 
avoit au moins fix milles de Hollande d'élé­
vation perpendiculaire au-deffus de là 
Terre. Par conféquent fi on donne à un 
mille 1200 piés de longueur , le diamoîre 
Je ce globe ardent aura été du moins de 
335 piés. Celui que Balbus v i t à Boulogne 
en 1719 , étoit beaucoup plus gros ; fon* 
diamètre paroiffoit égal à celui de la pleine 
lune 5 fa couieur étoit comme celle dû 
camphre ardent , de jetoit une lumière 
aufîi éclatante que celle que répand le f o l e i l 
lorfqu'il elt prefque levé : on y remarquoit 
quatre gouires qui vomifîbient de la fumée, 
Se l'on voyait en-dehors de petites flam­
mes qui repofoient deffus , & qui fe j e -
toient en-haut ; fa queue étoit fept fois 
plus grande que fon diamètre ; i l creva 
en faifant un bruit affreux. 
On voit quelques-uns de ces globes qui 

s'arrêtent en un endroit, 6c d'autres qui fe 
meuvent avec une grande rapidité. Ils ré­
pandent par-tout où ils paffent une odeur 
de foufre brûlé , qui deœle leur nature. 
Ces globes font fans doute une efpece de 
nuée eniiere , dont la plus grande j»rtie 
efl de foufre 6c d'autres matières combus­
tibles 3 car la couleur blanche camphrée* 
indique une compofition , le foufre ne 
donnant qu'une flamme bleue. Toutes ces 
matières raffembîées produifentune effer-
vefeence, fuivie d'inflammation. Ce fluide 
ardent , preffé de toutes parts par l'air , 
autre fluide , s'arrondit en globe, comme 
cela ne manque pas d'arriver à tous les 
fluides qui nagent dans d'autres. Ejfais de 
Phyfique par M. Muffchenbroek , art. 
\ 694 & fuiv. 
M. Muffchenbroek conjecture, que l e 

phénomène lumineux obfervé par Monta-
nati en 1676, étoit u n globe de cette efpece. 
Cette mafîe de lumière traverià îa mer 
Adriatique 6c l'Italie , 6c fit entendre du 
br u i t par-deffus tous les endroits où elle 
paffa , fur-tout à Livourne 6c en Corfe. 
On voit par ce récit, qu'il y a quelques-

uns de ces globes qui ne font point de-
b r u i t , 8c d'autres q u i e n font ; ce d e r n i e r 
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«as arrive fur-tout dans les temps orageux. 
On a plufieurs obfervations de globes de feu 
tombés avea bruit dans le temps qu'il f a i ­
f o i t des éclairs accompagnés de tonnerre, 
8c fouvent ces globes ont caufé du dom­
mage. On peut en voir le détail dans M. 
Muffeh. Eff&is de Phyfique , § 1716. 

La matière de ce, globes eft évidemment 
la m ê m e que celle de l'électricité. Voyez 
doao COUP FOUDROVAN1? , ELECTRICI­
TÉ, FEU ÉLECTRIQUE , & fur-tout M É ­
TÉORES & TONNERRE. ( O ) 

On donne le nom de boulides ou bolides 
à un gros globe de feu ardent, dont la cou­
leur tire fouvent fur le rouge , Se q u i fe 
meut très-rapidement dans l'air. Ce globe 
traîne ordinairement après f u i une queue 
'blanche, qui eft de m ê m e largeur que le 
diamètre- de ce globe, dans l'endroit où elle 
l u i eft adoptée. La largeur de cette queue 
va toujours en dimi nuant , 8e elle fe ter­
mine en pointe ; fa longueur égale quatre 
ou cinq fois ie diamètre du globe: Ariftote 
l u i donne le nom de chèvre. 

Ces globes font fouvent d'une groffeur 
prodigieufe: on en voit de différentesgrof-
feurs 3 on en voit quelquefois dont le dia­
mètre égale la quatriemepartie du diamètre 
delà lune. Les anciens , ainfi que les mo­
dernes, difent en avoir obfervé d'aufft 
gros que la lune. Gaffendi affure en avoir 
vu dont le diamètre étoit double de^celui 
de la lune 3 i l donne à ce phénomène le 
nom de flambeau. On en a vu qui étoient 
aufîi gros que des meules de moulin ; 
mais i i faut pour cela que ce météore foit 
peu éloigné du Spectateur. K i r k e r dit en 
avoir vu un à Leipfic en 1686 , dont le 
diamètre étoit prefque auffi grand que le 
demi-diametre de la lune , 8e i l affure que 
le globe répandoit afîèz de lumière pendant 
la n u i t , pour qu'on pût li r e distinctement 
fans le fecours d'aucune autre lumière 3 
enfin i l fe difïïpa infenfibiement. On v i t 
auffi ce globe dans la v i l l e de Schlaitz , 
éloignée de Leipfic de onze milles d'Alle­
magne. Or f i ce même globe a été vu dans 
le même temps dans ces deux endroits , 
i l faut que ce glote fût au moins à la hau­
teur de fix milles , 8c que fon diamètre 
fut de 335 piés : ce qui ne paroît pas vraifem-
blable 3 car nous ne favons pas fi le temps 
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Oti i l fut remarqué dans ces deux endroits -, 
étoit exactement le m ême , 8c le bruit qui 
accompagne ordinairement aes fortes de 
globes, qui font des efpeces de tonnerre-, 
ne nous permet pas de fuppofer que ce 
globe fût auffi élevé dans notre atmof-
phere', puifque le bruit du tonnerre fè 
fait à peine entendre à la diftance de trois 
milles. L e globe de feu que Balbi obferva 
à Bologne en 1719 , étoit beaucoup plus 
gros : fon diamètre paroifîbit égal à ceiui-de 
la pleine lune , Se fa couleur femblable à 
celle du camphre ardent 3 i l jetoit une l u ­
mière aufîi éclatante que celle quele f o l e i l 
répand à fcn lever 3 de fortè qu'on pouvoir 
voir diftinctement les plus petites chofes 
difpofées çà Se là fur terre. On remarquoit 
k ce globe quatre gouttes qui jeioient de îa 
fumée , 8ê on voyoit de petites flamme» 
qui repofoient deffus Se qui fe portoient 
au-dehors : i l avoit une queue fept fois 
plus grande que fon diamètre. Lorfqu'on 
compare les différentes hauteurs qu'on l u i 
a remarquées en dinérens endroits , on 
trouve que fon élévation au - deffus de 
l'horifon n'a pas été moins de 16000 , n i 
plus de 20000 pas; 8e conféqucmment fon 
diamètre étoit de 356 perches; i l exhala 
une forte odeur de foufre par-tout où i l 
parla., 8e enfin i l creva en faifant un b r u i t 
affreux. Monterchi nous a donna la def­
cription d'un globe de feu qu'il obferva le 
8 av r i l 1676 , qui produisit de femblables 
effets: ce globe cependant n'étoit pas fort 
éievé au-deffus de l'horifon car le b r u i t 
de fa queue fe faifoit aifément entendre , 
Se oroduifoit le même effet qu'une barre 
de fer rouge qu'on promeneroit dans l'eau: 
outre cela , on rapporte que ce globe g r i l l a 
quelques branches d'arbres ; 8e qui plus 
| tfft , ces fortes de globes ne font pas tou-
] jours fort élevés au-defun de l'horifon. 
j En effet , celui qu'on obferva en 1748 , 
j au milieu de l'Océan , paroiffott venir au-
defîus de îa furface de la mer contre un 
vaiffeau ; i l fit une explosion à 40 ou 50 
aunes de 4ifianc§de ce vaiffeau, femblable 
à celle qu'auroient pu faire une centaine 
de canons qu'on eût fait partir en m ê m e 
temps: i l répandit autour du vaiffeau une 
fi forte odeur de foufre , qu'on eût cru. 
que le vaifteau étoit entouré de foufro. 
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allumé ; fon explofion b r i f a une partie du 
mât en Soixante morceaux : elle rendit un 
autre mât ; ftile rit tomber cinq hommes , 
&. en brûla un Sixième. I l arrive fouvent 
que ces fones de globes éclatent en p l u ­
sieurs parties : ces parties fe difperfant 
avec une forte explosion , fe diffîpent. En 
un mot , prefque tous ces globes le d i s s i ­
pent en produifant une explosion fembla­
ble à celle d'un canon; tel fut celui qu'on 
obferva à Breflaw le Q février de l'année 
1750. Ce dernier eut cela de particulier 
qu'il fe mouvoit circulairement ^utour_de 
fon axe. Ceux qu'on obferva en 1753 
produisirent un effet femblable. L'un ti'eu-
•rVu-ï t n m h a d a n s un m a r a i s o ù i l s ' e -
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defeu , de l'efpece de ceux dont i l ^eft i c i 
queftion. Ce Mathématicien, qui etoit alors 
à Bologne , v i t que cette lumière traver— 
foit la mer Adriatique , comme l i elle ve-
noit de Dalmatie ; elle traverfa enfuite 
toute l'Italie , &: on entendit un craque­
ment dans tous les endroits au-deftùs de£ 
quels elle Se trouva dans une pofition v e r ­
ticale. On entendit à Livourne un b r u i t 
leinbîable à une décharge de plusieurs ca­
nons ; &. lorfqu'elle eut fait ce t r a j e t , &. 
qu'elle fe trouva à la hauteur de l'île de 
Corfè , on entendit un bru i t Semblable s 
celui qu'auroient produit plufieurs chariots 

auroient roulé fur du pavé. E l l e fe 
tr'eux tomba dans un marais ou 
teignit. 

I l arrive quelquefois que ces Sortes de 
globes Se dissipent Sans détonation; ils laiS 
fent alors dans l'air une eSpece de petit 
nuage, ou quelques veftiges d'une matière 
brûlée qui Se préiente Sous la forme d'une 
fumée couleur de cendres. I l y a de ces 
fortes de globes qui Se meuvent avec une 
très-grande rapidité ; celui que Gaftèndi 
obferva , parcourut toute l'étendue de 
l'horifon visible , qui avoit au moins vingt 
milles d'Italies, dans l'eSpace de 50 batte-
mens d'artères. I l y en a d'autres q u i Se 
meuvent avec beaucoup moins de vîtefle : 
tel fut celui qu'on obferva en Hollande le 
2 du mois d'août,do l'année 1750. I l y en 
a qui demeurent dans un même end r o i t , 
©u au moins qui paroiffent demeurer dans 
le m ê me endroit de l'atmofphere; tels f u ­
rent ceux que Kirker &. W o i f obferverent. 
On v i t en France , le 4 novembre 1753 , 
à Y v o i en Berry , un de ces globes qui 
avoit une longue queue, dont on ne voyoit 
point le bout, qui demeura pendant quel­
ques Seconde? à 25 piés au-de/fus de l'hori- " 
Son &. qui vernit enfuite une fumée blanche 
&, épaifle, qui fût Suivie de deux exploitons 
femblables à c e l l e s qu'auroient pu produire 
deux canons. Tous ces globes de feu jetent 
une lumière plus éclatante que celle de la 
lune , m ê m e leur lumière eft Si vive y 
qu'elle efface prefque celle delà lune. 
q u i ! eft vraifemblable que cette lumière 
que Ravina décrit, &. qu'il dit avoir ob-
iervée à Faenza, &r_ que Momanari obferva 

31 SÛMSS de f oniiiJc ,167 C } étoit un ^ic/v 

q u i 
mouvoit avec une rapidité étonnante ; eller 
lit environ 160 milles d'Italie dans l'efpace 
d'une minute : on remarqua ce phénomène 
en plufieurs endroits. Or cette vîteffe éton­
nante avec laquelle .elle Se mouvoit , ne 
dépendoit certainement point de l'action 
des vents qui la pouffoient ; car on ne con-
noît point encore aucun vent qui puiffe. 
Se mouvoir avec tant de promptitude : d'où 
i l Suit que nous ne connoiffons point en­
core la force projectile q u i anime ces 
"Sortes de globes. 

Comme ces globes de feu répandent, par-
tous les endroits où ils parlent, une odeur 
femblable à celle du fç̂ ufre qui brûle, j'ai 
peine à douter que ce ne foit une nuée 
entier^ , dont la plus grande partie e f l 
compofée de foufre &. d'autres matières 
combustibles, qui doit quelquefois fon o r i ­
gine à des volcans, qui fe font de nou­
velles ifîùes dans les montagnes, ou q u i 
pouffent au-dehors une copieufe fumée de: 
foufre avant de s'allumer; i l peut Se faire 
aufîi que cette nuée Surproduite par q u e l ­
que mouvement excité dans les entrailles 
de îa terre, qui ouvre une immenfe caverne-
de f o u f r e , qui lance en-dehors le. foufre 
qu'elle renferme & que les vents trans­
portent Se élèvent : cette nuée de foufre 
s'enflamme par l'efcrveScenee que p r o d u i t 
te concours des autres matières inflamma­
bles qui Se mêlent avec fes parties, oupàr 
une autre caufe quelconque.-lorfque cette-
nuée eft enflammée, comme c'eft un fluide 
embrafé qui nage alors dans Pair , q n i eft 
lui-même un autre f l u i d e , elle prend une-
figure fphérique j car c'eft là ia forme fm^-

1, 
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laquelle on obfêrve prefque toujours ce 
phénomène : or comme cette mafTe énorme 
s'étend avec une très grande rapidité dans 
l'air ,*lorfqu'elle eft embrafée, elle y fait 
une détonation femblable à celle que pro­
duit une bouche à feu au moment de fon 
explosion. On a v u de ces fortes de globes 
q u i paroiftbient en repos, ce qui arrive 
lorfque les exhalaifons inflammables fe 
trouvent fufpendues dans un endroit t r a n ­
q u i l l e 8c calme, d'où elles ne font point 
poufTées par l'agitation de l'air , <g| l o r f ­
qu'elle s prennent naifîance à une très-
grande diftance du Spectateur, Se qu'elles 
viennent vers l u i en ligne droite ; de forte 
qu'on ne peut point décider alors s'ils font 
véritablement en repos ou en mouvement. 
I l y en a d'autres q u i fe meuvent très-ra­
pidement par l'aclion des vents qui les 
pouffent. I l y en a aufli q u i , n'étant pouf­
fes que par des vents foibles 8c de peu 
d'activité, fe meuvent plus lentement. 

Ces globes paroiffent Suivis d'une longue 
queue, ou d'une longue traînée de feu ; 
ce qui vient en partie de ce que les cen­
dres de la nuée en f e u , étant abandonnées 
dans des endroits encore embrafés, pa­
roifïent enflammées tant qu'elles font em-
brafées, 8c difparoiffent dès qu'elles font 
refroidies. Ou bien on peut rapporter cette 
queue à la vîtefîe avec laquelle ces globes 
fe meuvent ; car comme la foiblefîè de 
notre organe ne nous permet pas de dif-
tinjnier les endroits au'iis viennent d*â-
bandonner, 8c que l'imprefïïon de la l u ­
mière fubflfte encore dans nos yeux, nous 
erovons voirtout cet efoace en feu. En effet, 
la vîtefTè avec laquelle ils fe meuvent eft fî 
grande, que nous ne pouvons point d i f l i li­
guer leurs diftèrehtesparties, mais que nous 
ne faififfons aue leurmaflè totale. 

La clarté de cette lumière fait affez con­
noître que cette matière embrafee eft fort 
ccndentee, 8c qu'elle a pu rauembler une 
grande quantité de feu , telle qu'eft îa 
matière du foufre , ou des huiles des vé­
gétaux, lorfqu'elle eft combinée avec d'au­
tres parties terreftres, ou peur-être même 
des parties falines 5 car la couleur blanche 
de cette lumière ne 4aiffe point lieu de 
douter que cette matière n'eft p o i n t une 
aaaatieis purement fuîchureufe. (D, F.) 
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Mais rèvenons à'une obfervation récente 

8c dont nous venons de dire un mot ; c'efl 
le phénomène que l'on v i t à bord du v a i f ­
feau anglois le montague , <fui fe t r o u v o i t 
l e 4 novembre 1748 , vers les 4 2 d 4 8 ' de 
latitude , 8c 9 1 3' de longitude. M. Chal-
mers qui en a fait part à la Société royale 
de Londres, dit qu'étant occupé à faire une 
obfervation fur le t i l l a c , environ 11 heures 
50 minutes, i l obferva du côté du v e n t , à 
environ trois milles de diftance , unegrofle. 
boule de feu bleu roulant fur la furface de 
l'eau. Aufîj-tôt ils baifferent les voiles de 
perroquet, &c. Mais elle arriva fur eux fi. 
vîte , qu'avant qu'ils puffent lever lescar-
gues principales, ils virent la boule s'éle­
ver prefque perpendiculairement , tout 
au plus à 25 toifes des grandes chaînes, 
Alors elle difparut avec une explosion pa­
reil l e à celle qu'auroient pu faire cent coups 
de canon tirés à la f o i s , 8c laiffa après el l e 
une odeur de foufre f i forte , qu'il femb'oit 
que le vaiffeau n'étoit que du foufre. Aprè> 
le bruit ceffe , qui ne dura pas, à ce qu'if 
c r o i t , plus d'une demi-féconde., ils t r o u ­
vèrent le perroquet du grand màt brifé enu 
plus de cent pièces, 8c le grand fendu de­
puis lè haut jufqu'ej* bas. I l y avoit des 
pièces de fer clouées au grand mât qui ea 
furent arrachées 8c enfoncées avec tant de 
force dans le tillac , que le charpentier fut 
obligé o^flprendre un levier de fer p o u r 
les en détacher. I l y eut cinq hommes de 
renverfés, dont l'un fut fortement brûlé 
par l'explofion. On croit que quand l a 
boule , qui leur parut être de la groffeur 
d'une grande meule de moulin, s'éleva, e l l e 
p r i t le perroquet du grand mât p.?.r le m i ­
lieu, car îe haut ne fut pas fendu. Pendant 
deux jours avant cet accident , un vent 
très-violent avoit foufflé depuis le n o r d -
quart-oueft, jufqu'au norcl-nord-eft , 8c 
avoir été accompagné de beaucoup de pluie 
8c de grêle , avec une greffe mer. I l s 
n'eurent du côté du nord , ni tonaerre, n i 
éclair , ni avant, n i après l'explofion. L a 
boule alloit du îvord-âfl̂ tu fud-oueft. 
On voit par ce récit qu'il y a quelques-

uns de ces globes qui font du bruit 8c 
d'autres qui n'en font pas ; îe premier cas 
arrive f u r - t o u t , fuivant ce qu'on a remar­
qué , dans les temps oratreu:-:,. La plu nais* 
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des Phytlciens croient aujourd'hui que ces 
météores font produits par ia matière élec­
trique , 8c beaucoup d'obfervations font 
favorables à «ette opinion. Voye\ ELEC­
TRICITÉ , FEU ÉLECTRIQUE & FOUDRE. 

GLOBE , f. m. (terme de Blafon,) meuble 
d'armoiries, qui repréfenté le corps fphé­
rique du monde , i i paroît dans l'écu avec 
un cintre qui l'environne en manière de 
fafee : du milieu de ce cintre , s'élève une 
autre portion de cintre jufqu'à la fuperri-
cie fphérique , elle efl: terminée par une 
croifette. 

On dit cintré, du ci n t r e , Se croifè , de 
îa croilëtte , lorfqu'ils font d'un autre 
émail que le globe. 

La tiare papale eft terminée par un gl o ­
be , ainfi que les couronnes des autres 
fo uverains. 

Un globe à la main d'un prince fur les 
médailles, fignilie qu'il gouverne le monde. 

De Montpefat de Carbon, en Gafco-
gne ; ècartelè au premier & quatrième de 
gueules à deux balances d'or , aux deuxième 
& troifieme de gueules au lion d'argent ; fur 
le tout d'azur au globe d'or, ( G. D. L./T. ) 
GLOBE , ( Science ̂ des Emblèmes. } Le 

Temps tenant entre fes mains une grand 
globe , désigne le globe de la terre , qu'il 
renferme en l u i pour ainli d i r e , parce 
qu'il règle conjointement avec1Ê$ f o l e i l , 
la durée des heures 8e des jours*, & qu'il 
engloutit tous les événemens de cette du­
rée. Dans d'autres emblèmes, la P r o v i ­
dence porte une baguette dont elle fem­
ble toucher un globe, pour marquer qu'elle 
gouverne îe monde. (D. J.) 
GLOBE , ( Art. numifmat. ) Sur les mé­

dailles, le globe à la main d'un prince efl 
le fimbole de fa puissance; 86 lorfqu'il pa­
roît offrir le globe à ceux qui font autour 
de l u i , c'efl pour désigner que comme 
maître du monde , i l eft en même temps 
le distributeur des grâces. La batte flatte­
r i e a imaginé ces fçxtes d'emblèmes pour 
les empereurs romOTis. (D.J.) 

GLOBE DE FEU , ( Artificier ) On ap­
pel l e ainfi une forte d'artifice fphérique , 
ou par fon effet, ou par la figure de fon 
cartouche. 
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GLOBOSITES, f. f. p l . ( Hift. nat. Ly-

thol. ) nom que l'on donne à des coquille; 
pétrifiées, qui font renflées par le milieu , 
tk fort femblables à des noix. Ellés ont 
ordinairement une ouverture fort large , 
8e des tubercules à la partie fupérieure. 
Wallerius, minéralogie. 
GLOBULAIRE, f. f. globularia, (Hift. 

nat. bot.) genre de plante à fleur, comoo-
fée de plusieurs fleurons qui n'ont qu'une 
lèvre , 8e qu i font découpés 8e foutenus 
chacuî^jpar un calice. I l fort du fond de 
ce calice un pistil qui entre dans la partie 
inférieure du fleuron , & qui devient une 
femence renfermée dans une capfule for­
mée par le calice du fleuron. Les cap fuies 
portent fur un placenta , qui occupe le 
milieu du calice commun. T o u r n e f o r t , 
injî. rei herb. Voy. PLANTE. (/) 
G L O E U L E , f m. ( Phyftq. ) fignifie à 

la lettre un petit globe. Ce mot eft d'ufage 
en Médecine, pour exprimer les petites 
parties rondes 8e rouges du fang, voyei 
L'article qui fuit ; 8e Defcartes a donné ce 
nom aux petits globes de matière f u b t i l e , 
qui forment ce qu'il appelle fon fécond élé­
ment. C'eft dans la preffion des globules qui 
compofent ce fécond élément , qu'il fait 
confiiier la lumière. Voy. CARTÉSIANISME 
& LUMIÈRE. Les globules de Defcartes 
font aujourd'hui peu en honneur, m è m » 
parmi ceux qui fuivent fa philofophie fur 
d'autres points. (O) 
GLOBULE , ( Phifiol. ) ce terme eft em­

ployé pour deilguer de petites parties ar­
rondies en forme de fphere , de globe , 
qui flottent dans la férofité qui continue 
le véhicule du fang , delà lymphe, du 
l a i t , du chyle , &c. 

C'eft de la différence de ces globules , 
qui font rouges dans le fang , blanchâtres 
dans la lymphe, que dépend la différente 
confiftance , la différente denftté de ces, 
humeurs. Ces globules ne peuvent être d i s ­
tingues les uns des autres , lorfqu'ils f o r ­
ment une mafTe l i q u i d e , que par le fe­
cours du microfeope. 

Les plus belles Se les plus curieufes ob­
servations à ce f u j e t , fe trouvent dans les 
œuvres de Lewenhogch, 8e dans les m é ­
moires de Gafpard Ba r t h o l i n , fils de Tho­
mas , inférés dans les actes de Copenha-
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gue, vol. III. okf. 3. Voye\ les articles L Y M ­
PHE , SANG. ( d ) 
: G L O B U L E U X , ad). ( rhyftq. ) com­
pofé de globules : ainfi on dit une matière 
globuleuje , pour dire une matière compo­
fée de parties détachées, qui ont la forme 
de petits globes. 
G L O C L S T E R , Clékdia Cajfra , (Géog ) 

8c le Glevum des anciens ̂ v i l l e d'Angleter­
re , capitale du comté du m ê m e nom , avec-
un évêché fuffragant de.Cantorberi, fondé 
par H e n r i V i l . en 1554. La cathédrale c i l 
très-belle. Glocefter eft (ur la Severne , à 
28 lieues N. O. de Londres, 8 S. de Wor- j t 
celfer. Long. 15. 26. lat. 5 1 . 56. ( D . J.) 

GLOCESTER-HIRE, OKGLOSCES-
T E R - H I R E , ( Géogr. ) province mari­
time d'Angleterre, fituée le long de la Sa-
v^rne qui la traverfe. E l l e eft bornée au 
S. par le Sommerfet-shire, E. par W i l t -
shire 8c Oxford-shire , N. par Warwich-
shire 8c Worcefter-shire, O. par Hertford-
shire 8c Monmouth-shire. La province de 
Glocefter à 130 milles de tour , 8c con­
tient environ 8 00 mille arpens. E l l e eft: 
belle , fertile en pâturage, abonde en blé, 
en lames, en bois , en 1er, en acier, en 
cidre , 8c en faumon. E l l e eft avec le comté 
d'Oxford le lieu de la demeure des anciens 
Dobunes ; Atkins a donné l'hiftoire de 
cette povince : Glocefter en eft la capi­
tale. ( D . J . ) 
GLGGAW , LE D U C H É DE ( Géog. ) 

duché confidérable d'Allemagne dans la 
Siléfie , aux confins delà Pologne. I l com­
prend plufieurs v i l l e s , 8c un grand nom­
bre de villages. Zeyler en donne l'hiftoire 
dans fa topographie de la Siléfie. U n ufage 
particulier dans ce duché, c'eft qu'à l'é­
gard de la fucceffion des fiefs, les filles 
fuccedent au défaut de fils, préférabîement 
aux autres parens 8c collatéraux. ( D . J.) 
GLOGAW, le grand (Géogr.) i l y a deux 

villes de ce nom en Siléfie, qu'on d i f t i n -
gue par les épithetes de grand 8c de petit 
Glogaw. 

Le grand Glogaw , Glogaria , ancienne­
ment Lugidunum , eft une v i l l e forte en 
Siléfie, capitale du duché du m ê m e nom. 
Elîe eft l'étape 8c le grenier des provinces 
voifines, à caufe de la fertilité de fon ter- < 
r a i n , qui n'eft gue*e inférieur à celui de 

G L O 247 
Breflaw : c'eft auffi la v i l l e la plus peuplée 
8c la mieux fituée de toute la Siléfie. E l l e 
eft fur l'Oder , à 18 lieues N. O. de Bref-
iaw , 20 N. E. de Gorlitz , 4 6 N. E. de 
Prague. Long. 33. 48. lat. 51. 40. 

Le petit Glogaw eft à deux lieues du grand 
Glogaw , 8c ne mérite aucun détail. ( D . J.) 

G L O I R E , G L O R I E U X , G L O R I E U ­
S E M E NT , G L O R I F I E R , ( G r o m m , ) 
La gloire eft la réputation jointe à l'eftime ; 
elle eft au comble , quand l'admiration s'y 
joint. E l l e fuppofe toujours des chofes 
éclatantes, en actions , en vertus , en t a -
ens , 8c toujours de grandes difficultés f u r -
montées. Céfar , Alexandre ont eu de la 
gloire. On ne peut guère dire que Socrate 
en ait eu ; i l attire l'eftime, la vénération > 
la pitié , l'indignation contre fes ennemis ; 
mais le terme de gloire feroit impropre à 
fon égard. Sa mémoire eft refpeél'able , 
plutôt que glorieufe. A t t i l a eti.t beaucoup 
d'éclat ; mais i l n'a point de gloire , parce 
que l'hiftoire , qui peut-être fe trompe , 
ne l u i donne point de vertus. Charles X I I 
a encore de là.gloire , parce que fa valeur', 
fon défintéreffement, fa libéralité , ont été 
extrêmes. Les fuccès fufiifent pour la ré­
putation , mais non pas pour la.gloire. Celle-
de H enri I V augmenté tous les jours , 
parce que le temps a fait connoître toutes 
fes vertus , qui étoient incomparablement 
plus grandes que fes défauts. 

La gloire eft auffi le partage des inven­
teurs d'ans les beaux-Arts ; les imitateurs 
n'ont que des applaudiflèmens. E l l e eft en­
core accordée aux grands talens , mais 
dans les arts fublimes. On dira bien la gloire 
de V i r g i l e , de Cicéron, mais non de Mar­
tia l 8c d'Aulugelle. 

On a ofé dire la gloire de Dieu ; i l t r a ­
vaille pour la gloire de Dieu , Dieu a créé 
le monde pour fa gloire : ce n'eft pas que 
l'Etre fiiprême puifiè avoir de la gloire *, 
mais les hommes n'ayant point d'expref-
fions qui l u i conviennent, emploient pour 
lu i celles dont ils font le plus flattés. 

La vaine gloire eft cette petite ambition 
qui fe contente des apparences , qui s'é­
tale dans le grand fafte , 8c qui ne s'élève 
jamais aux grandes chofes. On a vu des 
Souverains qui ayant une gloire réelle , onc 
encore aimé la y aine gloire, en recherchait 
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trop les louanges, en aimant trop l'appa­
r e i l de la repréfentation. 

La fauffe gloire tient fouvent à la v aine , 
mais fouvent elle fe porte à des excès ; & 
la vaine fe renferme plus dans les petitef-
fes. U n prince qui mettra fon honneur à 
fe venger, cherchera une gloire fauffe p l u ­
tôt qu'une gloire vaine. 

Faire gloire, faire vanité, fe faire honneur, 
fe prennent quelquefois dans le même 
fens, 8c ont auffi des fens différens, On dit 
également; tl fait gloire , il fait vanité, il Je 
fait honneur de fon luxe, de fes excès , alors 
gloire lignifie fauffe gloire. I l fait gloire de 
fouffrir pour la bonne caufe , 8c non pas i l 
fait vanité. I l fe fait honneur de fon bien , 
& non pas i l fait gloire ou vanité de fon 
bien. 

Rendre gloire fignifie reconnoître, at­
tester. Rendez gloire à la vérité, reconnoif-
fez la vérité. A u Dieu que vous ferve\, prin-
ceffe, rendez gloire ( Athal. ) , atteliez le 
Di e u que vous fervez. 

La gloire eft prife pour le ciel ; i l eft au 
féjour de la gloire. 

Où le conduifez-vous ?... à la mort ...3 à 
la gloire. 

Polieucte. 

On ne fe fert de ce mot pour désigner 
îe ciel que dans notre religion. 11 n'eft 
pas permis de dire que Bacchus, Hercule , 
furent reçus dans la gloire ; en parlant de 
leur apothéofe. 

Glorieux, quand i l eft l'épithete d'une 
chofe inanimée , eft toujours une louan­
ge ; bataille , paix, affaire glorieufe. Rang 
glorieux Signifie rang élevé, 8c non pas rang 
qui donne de la gloire , mais dans lequel on 
peut en acquérir. Homme glorieux, efprit 
glorieux , eft toujours une injure ; i l Signifie 
celui qui fe donne à lui-même ce qu'il de-
v r o i t mériter des autres : ainfi on dit un 
règne glorieux , 8c non pas un roi glorieux. 
Cependant ce ne feroit pas une Saute de 
dire au p l u r i e l , les plus glorieux ccnqué-
rans ne valent pas un prince bienfaifant ; 
mais on ne dira pas, les princes glorieux , 
pour dire les princes illujtres. 

Le glorieux n'eft pas tout-à-fait le fier , 
n i l'avantageux, n i l'orgueilleux. Le fier 
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tient de l'arrogant Se du dédaigneux, 8c fê 
communique peu. L'avantageux abufe de 
la moindre déférence qu'on a pour l u i . 
L'orgueilleux étale l'excès de la bonne 
opinion qu'il a de lui-même. Le glorieux 
eft plus rempli de vanité ; i l cherche plus 
à s'établir dans l'opinion des hommes; i l 
veut réparer par ler-dehors ce qui l u i man­
que en effet. L'orgueilleux fe croit quelque 
chofe ; le glorieux veut paroître quelque 
chofe. Les nouveaux parvenus font d'or­
dinaire plus glorieux q u e les autres. On a 
appelé quelquefois les Saints oc les Anges, 
les glorieux, comme habitans du féjour de 
là gloire. 

Glorieujement eix toujours pris en bonne 
part ; i l règne gloricujement ; i l fe t i r a glo­
rieusement d'un grand danger, d'une may-
vaiîè affaire. 

Se glorifier eft tantôt pris en bonne part, 
tantôt en mauvaife, félon l'objet dont i l 
s'agit. I l fe glorifie d'avoir exercé fon emploi 
avec dureté. I l fe glorifie d'une difgrace qui 
eft le f r u i t de fes talens 8c l'effet de l'envie. 
On dit des martyrs qu'ils glorifioient Dieu , 
c'eft-à-dire que leur confiance rendoit ref-
peélable aux hommes le D i e u qu'ils annon-
çoient. Article de M . de VOLTAIRE. 

G L O I R E , f. f. ( Philof. Amorale, ) c'eft 
l'éclat de la bonne renommée. 

L'eftime eft un fentiment t r a n q u i l l e 8c 
perfonnel ; l'admiration, un mouvement ra­
pide 8cquelquefois momentané; la célébri­
té , une renommée étendue; \zgloire, une 
renommée éclatante, le concert unanime 
8c foutenu d'une admiration univerfelle. 

L'eftime a pour bafe l'honnêteté ; l'ad­
m i r a t i o n , le rare 8c le grand dans le bien 
moral ou phyfique; la céLébrité ; l'extraor­
dinaire , l'étonnant pour la multitude ; la 
gloire , le merveilleux. 

Nous appelons merveilleux ce qui s'élève 
ou femble s'élever au-deffus des forces de 
la nature ; ainfi ia gloire humaine , la feule 
dont nous parlons i c i , tient beaucoup de 
l'opinion; elle eft: vraie oufauffe comme elle. 

I l y a deux fortes de fauffe gloire, l'une 
eft fondée fur un faux merveilleux: l'autre 
fur un merveilleux réel, mais funefte. I l 
femble qu'il y ait auffi deux efpeces de 
vraie gloire; l'une fondée fur un m e r v e i l ­
leux agréable ; l'autre fur un mervejlieux 

ut i l e 
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fctiîe au moude : mais ces deux objets n'en1 

font qu'un. 
L a gloire fondée fur un faux merveilleux, 

n'a que le règne de l' i l l u f i o n , 8c s'éva­
nouit avec elle : telle eft la gloire de la 
profpérité. L a profpërité n'a point de gloire 
q u i bai appartienne ; elle ufurpe celle des 
talens 6c des vertus , dont on fuppofe 
qu'elle eft la compagne : elle en eft b i e n ­
tôt dépouillée , fi l'on s'apperçoit que ce 
n'eft qu'un l a r c i n ; 6c pour l'en convaincre, 
i l f u f i i t d'un revers, eripiturperfona, manet 
res. On adoroit la fortune dans, fon favori ; 
i l eft difgracié , on le méprife : mais cé 
retour n'eft que pour le peuple ; auxyeux 
de celui qui voit les hommes en eux-mê­
mes , la profpérité ne prouve r i e n , l'ad-
verfité n'a r i ^ i à détruire. 

Qu'avec un efprit fouple 8c une ame 
rampante , un homme né pour l'oubli s'é­
lève au fommet de la fortune ; qu'il par­
vienne au comble de la faveur , c'eft u n 
phénomène que le vulgaire n'ofe contem­
pler d'un œil fixe ; i l admire, i l fe prof-
terne ; mais le fage n'eft point ébloui; i l 
découvre les taches, de ce prétendu corps 
lumineux , 6c voit que ce qu'on appelle 
fa lumière , n'eft rien qu'un éclat réfléchi, 
fuperficiel 6c pafîager. 

La gloire fondée fur un merveilleux f u -
néfte , fait une impreffion plus durable ; 6c 
à la honte des hommes , i l faut un fiecle 
pour l'effacer : telle eft l a gloire des- talens 
fupérieurs, appliqués au malheur du monde. 

Le genre du merveilleux l e p l u s funefte, 
mais le plus frappant, f u t toujours l'éclaf 
des conquêtes. IÎ va nous fervir d'exemple, 
pour faire v oir aux hommes combien i l eft 
àbfurde d'attacher la gloire aux caufes de 
leurs malhèurs. 

Vin g t m i l l e hommes , dans l'efprit du 
bu t i n , en ont f u i v i un feul au carnage. 
D'abord un feul homme à la tète de vingt 
m i l l e hommes déterminés 6c dociles , i n ­
trépides 8c fournis, a étonné l a multitude. 
Ces milliers d'hommes en ont égorgé , mis 
en f u i t e , ou fubjugué un plus grand nom­
bre. Leur chef a eu le front de dire , /ai 
combattu , je fuis vainqueur 8c l'Univers a 
répété , il a combattu , il ejl vainqueur : de­
là le merveilleux 8c la gloire des conquêtes. 

Savez-vous ce que vous faites, peut on 
Tome XVI\ 
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demander à ceux q u i célèbrent les conqué­
ra i s ? Vous applaudifiez. à des gladiateurs 
qui s'exerçant au milieu de vous , fe d i f -
putent le p r i x que vous réfervez à qui vous 
portera les coups les plus fûrs 8c les plus 
terribles. Redoublez d'acclamations 8c d'é­
loges. Aujourd'hui ce font les corps f a n -
glans deyos voifins qui tombent épars dans 
l'arene ; demain cé fera votre tour. 

Telle eft la force du merveilleux fur les 
efprits delà multitude. Les opérations pro­
ductrices font la plupart lentes 8c t r a n q u i l ­
les; elles ne nous étonnent point. Les opé­
rations deftructives font rapides 8c bruyan­
tes ; nous les plaçons au rang des prodiges. 
.11 ne faut qu'un mois pour ravager une 
province ; i l faut dix ans pour la rendre 
fertile . On^admire celui qui l'a ravagée; à 
peine daigne- t-on penfer àcelui qui la rend 
fertile. F a u t - i l s'étonner qu'il fè fafîe tant 
de grands maux 8c fi peu de grands biens ? 

Les peuples n'auront-ils jamais le cou­
rage ou le bon fens de fe réunir contre ce­
l u i q ui les immole à fon ambition effrénée, 
8c de l u i dire d'un côté comme les Soldats 
de Céfar: 

Liceat difcedere, Cafar, 
A rabiefcelerum. Quaris terrâque manque 
His ferruni jugulis. Animas efifundere viles, 
Quolibet hojle , paras. 

( Lucan. ) 
De l'autre côté , comme le Scythe à A l e ­
xandre: «Qu'avons-nous à démêler avec 
» toi ? Jamais nous n'avons mis le pié dans 
» ton pays. N ' e f t - i l pas permis a ceux q u i 
» vivent dans les bois d'ignorer qui tu es 8c 
» d'où tu viens ? >> 

N'y a u r a - t - i l pas du moins une cîafle 
d'hommes affez au-deffus du vulgaire, af­
fez fages, affez courageux, afîèzéloquens, 
pour Soulever le monde contre fes opref-
Seurs , 8c l u i rendre odieuSe une gloire 
barbare ? 

Les gens de Lettres déterminent l ' o p i ­
nion d'un fiecle à l'autre ; c'eft par eux 
qu'elle eft fixée 8c tranfmife ; en quoi ils 
peuvent être les arbitres de la g l o i r e , 8c 
par conféquent les plus utiles des hommes 
ou les plus pernicieux. 

Vixere fortes ante Agamemnona 
Muld ; fed omnes illacrymabiles 

I i 



Urgentur, ignvtiqtie langa 
fto&e : carent quia vaufacrû. 

( Horat. ) 
Abandonnée au peuple , la vérité s'al­
tère & s'obfcurcit par la tradition ; d i e 
«'y perd dans un déluge de fables. L'hé­
roïque devient abfurde en panant de bou­
che en bouche : d'abord on l'admire com­
me un prodige ; bien-tôt on le méprife 
comme un conte furanné, 8L l'on finit par 
l'oublier. La faine poftérité ne croit des 
fiecles reculés, que ce qu'il a plu aux Ecri­
vains célèbres. 

Louis X I I difoit : « Les Grecs ont fait 
» peu de chofes, mais ils ont ennobli le 
» peu qu'ils ont fait par la fublimité de 
>> leur éloquence. Les François ont fait de 
» grandes chofes 8c en grand nombre ; 
» mais ils n'ont pas fu les écrire. Les feuls 
» Romains ont eu le double avantage de 
» faire de grandes chofes, 8e de les célé-
.» brer dignement. » G'eft un roi qui re-
coanoit que la gloire des nations eft dans 
les mains des gens de Lettres. 

Mais, i l faut l'avouer, ceux-ci ont trop 
fouvent oublié la dignité de leur état ; &. 
leurs éloges proftituésaux crimes heureux, 
ont fait de grands maux à la terre. 
Demandez à Virgile quel étoit le droit 

des Romains fur le refte des hommes , i l 
vous répond hardiment : 
Parcere fubjeâis, & d'ebtllare fuperbos. 
Demandez à Solis ce qu'on doit penfer 
de Cortez & de Montezuma , des Mexi­
cains & de* Efpagnols ; i l vous repond que 
Cortez étoit un héros , &. Montezuma un 
tyran ; que les Mexicains étoient des bar­
bares , 8c les Efpagnols des gens de bien. 

En écrivant on adopte un perfonnage, 
une patrie ; 8c i l femble qu'il n'y ait plus 
rien au moade , ou que tout foit fait pour 
eux feuls. La patrie d'un fage eft la terre , 
Ton héros eft le genre humain. 

Qu'un courtifan foit un flatteur , fon 
état l'excufe en quelque forte &c le rend 
moins dangereux. On doit fe défier de fon 
témoignage ; i l n'eft pas libre : mais qui 
oblige Thomme de Lettres à fe trahir l u i -
même 8c fes femblables, la nature 6c la 
yérité ? 
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Ce »eft pas tant la crainte , l'intérêt j 

labaffeffé, que l'tblouiffement, l'illufion^ 
l'enthoufiafme, qui ont porté les gens de 
Lettres, à décerper la gloire aux forfait» 
éclatans. Oneft frappé d'une force d'efprit 
ou d'ame furprenante dans tes grands c r i ­
mes, comme dans les grandes vertus ; mais 
là, parles maux qu'elle caufe ; i c i , par les 
biens qu'elle fait : car cette force eft dans 
le moral, ce que le feu eft dans le phyfi­
que , utile ou funefte comme lu i , fuivant 
les effets pernicieuxou Salutaires. Les ima­
ginations vives n'en ont vu l'explofion que 
comme un développement prodigieux des 
refforts de la nature , comme un tableau 
magnifique à peindre. En admirantla caufe 
on a loué les effets : ainfi les fléaux de la 
terre en font devenus les hé^os. 

Les hommes nés pour la gloire , l'ont 
cherchée où l'opinion l'avoit mife. Alexan­
dre avoit fans céffe devant les yeux la fable 
d'Achille ; CharlesXll, l'hiftoire d'Alexan­
dre ; de-là cette émulation funefte qui de 
deux rois pleins de valeur 8c de talens, fit 
deux guerriers impitoyables. Le romande 
Quinte-Curée a peut-être fait le malheur 
de la Suéde ; le poëme «i'Homere, , les 
malheurs de l'Inde ; puiffe l'hiftoire de 
Charles X I I ne perpétuer que fes vertus ! 

Le fage feul eft bon poëte , difôient les 
Stoïciens. Us avoient raifon : Sans un efprit 
droit 8c une ame pure, l'imagination n'eft 
qu'une Circé, 8c l'harmonie qu'une firene. 

I l t n eft de l'hiftorien 8c de l'orateur 
comme du poëte : éclairés 8c vertueux, ce 
font les organes de la juftice, les fUnubeaux 
de la vérité : paffionnés & corrompus, ce 
ne fontpft*s que les courtifans de la prof-
périté, les vils adulateurs du crimé. 

Les Philofophes ont ufe de leurs droits, 
8c parlé de la gloire en maîtres. 

« Savez-vous, dit Pline à Trajan , f>k 
» réfide l&gioire véritable, ligloire iinmor-
» telle d'un Souverain ? Les arcsdetriom-
» phe, les :ftatues, les temples même 8c 
» les autels , font démolis par le temps } 
» l'oubli les effàee de la terre : mais la 
» gloive d'unbéros, qui, Supérieur à fa puif-
» fance illimitée, fait la dompter 8c y met-
» tre un frein cette gloire inaltérable 
» fleurira même en vieilliflant. 
» E n quoi reffembloit à Hercule cejeujue 
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» rnfénfé qui prétendoit fuivre fes traces , ! partager la gloire ! C'eft ia nonte qu^i! faut 
» dit Seneque en parlant d'Alexandre, l u i | répandre, c'eft l'horreur qu'ilfautinfpirer. 

» 

•» qui cherchoit la gloire fàns en connoître 
» ni la nature ni les limites, & qui n'avoit 
» pour vertu qu'une heureufe témérité ? 
» Hercule ne vainquit jamais pour l u i - me-
» me ; i l traverfa le monde pour le ven-
» ger, 8c non pour l'envahir. Qu'avoit-il 
» befoin de conquêtes, ce héros, l'enne-
» mi des méchans , le vengeur des bons, 
» le pacificateur de la terre 8c des mers ? 
» Mais Alexandre , enclin dès l'enfance à 
» la rapine, fut le défolateur des nations , 
» iefléau de fes amis 8c de fes ennemis. I l 

faifoit confîfter le fouverain bien à fe 
rendre redoutable à tous les hommes ; 
i l oublioit que cet avantage l u i étoit 

» commun non-feulement avec les plus fe -
» roces, mais encore avec les plus lâches 
» 8c les plus vils des animaux qui fê font 
» craîndré̂ par leur venin. » 

C'eft ainfi que les hommes nés pour ins­
truire 8c pour juger les autres hommes , 
devroient leur préfenter fans ceffe en op­
position la valeur protectrice 8e la valeur 
destructive, pour leur apprendre* distin­
guer le culte de i'araour de celui de la 
crainte, qu'ils confondent îe plus fouvent. 

11 Suffit, direz-vous, àPambirieuxd*être 
craint ; la crainte l u i tient lieu d'amour : 
i l domine , fes vœux font remplis!, Mais 
l'ambitieux livré à lui-même , n'eft plus 
qu'un homme foible Se timide. Persuadez 
à ceux qui ie fervent qu'ils fè perdent en 
îe fervaut ; que fes- ennemis fout leurs 
frères, & qu'il eft leur bourreau commun. 
Rendez-le odieux à ceux mêmes qui le 
rendent redoutable , que devient alors cet 
homme prodigieux devant qui tout devoit 
trembler ? Tamerlan , l'effroi de l'Asie , 
n'en fera plus que la fable ; quatre hommes 
fuffifent pour l'enchaîner comme un f u ­
rieux , pour le châtier comme un enfant. 
C'eft à quoi feroient réduites la force 8e la 
gloire des. conquérans, fi l'on arrachoit au 
peuple le bandeau de PillufioaSc les en­
traves de la crainte. 

Quelques-uns fe font crus fort fages en 
mettant dans la balance, pour apprécier la 
gloire d'un vainqueur , ce qu'il devoit au 
hafard 8e à fes troupes , avec ce qu'il ne 
devoit qu'à l u i feul. I l s'agit bien là de 

Celui qui épouvante la terre, eft pour elle 
un dieu infernal ou célefte ; on l'adorera 
fi on ne l'abhorre : la fuperftition ne con-
noît point de milieu. 

Ce n'eft pas lui qui a vaincu , direz-vout 
d'un conquérant : non , mais c'eft l u i qui 
a fait vaincre. N'eft-cé rien que d'infpirer 
à une multitude d'hommes la réfolution de 
combattre , de vaincre ou de mourir fous 
fes drapeaux ? Cet afcendant £ur les efprits 
fufriroit l ui feul à fa gloire. Ne cherchez 
donc pas à détruire le merveilleux des con­
quêtes , mais rendez ce merveilleux aufli 
déféftable qu'il eft funefte : c'eft par-là 
Qu'il faut l'avilir. 
Que la force 8c l'élévation d'une ame 

bienfaifa.nte 8c généreufe , que l'activité 
d'un efprit fupérieur, appliqué au bonheur 
du monde, foient les objets de vos homma­
ges ; 8c de la même main qui élèvera de* 
autels au défintérefiement, à la bonté, k 
l'humanité , à la clémence , que l'orgueil, 
l'ambitiôn , la vengeance, la cupidité, la 
fureur, foient traînés au tribunal redouta­
ble de l'incorruptible poftérfté: c'eft albrs 
que vous ferez les Néraéfis dé votre fiecle, 
les Rhadamantes des vivans. 

Si les vivons vous intimident, qa'avez-
vous à craindre des morts ? Vous ne leuf1* 
devez que l'éloge du bien ; le blâme du 
mal, vous le devez à la terre , l'opprobre 
attaché à leur nom réjaillira fur leurs i m i ­
tateurs. Ceux*-ci trembleront de fubir à 
leur tout l'arrêt qui flétrit leurs modèles; 
ils fe verront da-«s l'avenir; ils frémiront 
de leur mémoire. 

Mais à l'égard des vivans mêmes, quel 
parti doit prendre l'homme de Lettres , à 
la vue des fuccès injuftes 8e des crimes 
heureux ? S'élever contre , s'il en a la li­
berté 8c le courage ; fe taire, s'il ne peut 
ou s'il n'ofe rien de plus. 
Ce filence univerfel des gens de Lettres 

feroit lui-même un jugement terribfe, fi 
l'on étoit accoutumé à les voir fe réunir 
pour rendre un témoignage éclatant aux 
aclians vraiment glorieufes. Que l'on fup­
pofe ce concert unanime, tel qu'il devroit 
! être ; tous les Poètes , tous les Hiftofiens , 
tous les Orateurs fe répondant des exrrc-

I i z 
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mités du monde, & prêtant à la renom­
mée d'un bon r o i , d'un héros bienfaifant, 
d'un vainqueur pacifique , des voix élo­
quentes 8c fub limes pour répandre fon 
nom 8c fa gloire dans l'univers : que tout 
homme qui par fes talens 8e fes vertus aura 
bien mérité de fa patrie 8c de l'humanité , 
foi t porté comme en triomphe dans les 
écrits de fes contemporains ; qu'il pareille 
alors un homme in jufte , v i o l e n t , ambi­
tieux , quelque puiffant, quelqu'heureux 
qu'il f o i t , le/ organes de la gloire feront 
muets ; la terre entendra ce filence ; le 
tyran l'entendra lui-même , 8c i l en fera* 
confondu. Je fuis condamné, d i r a - t - i l , 8c 
pour graver ma honte en airain on n'at­
tend plus que ma ruine, j r 

Quel refpect n'imprimeroient pas le 
pinceau de.la Poéfie, le burin de l' H i f -
toire , la foudre de l'Eloquence , dans des 
mains équitables 8c pures ? Le crayon 
foible , mais hardi , de l'Arétin faifoit 
tremblef les Empereurs. 

La fauffe gloire des conquérans n'eft pas 
la feule qu'il faudroit convertir en- oppro­
bre ; mais les principes qui la condamnent 
s'appliquent naturellement à tout ce qui 
l u i reffemble , 8c les bornes qui nous font* 
preferites ne nous permettent que de don­
ner à réfléchir fur les objets que nous par­
courons. 

La vraie gloire a pour objets l'utile , 
l'honnête 8c le jufte ; 8c c'eft la feule qui 
Soutienne les regards de la vérité : ce 
qu'elle a de merveilleux , confifte dans 
des efforts de talent ou de vertu dirigés 
au bonheur des hommes, 

Nous avons obfervé qu'il fembloit y 
avoir une forte de gloire accordée au mer­
veilleux agréable 5 mais ce n'eft qu'une par­
ticipation à la gloire attachée au merveil­
leux utile : telle eft la gloire des Beaux-Arts. 

Les Beaux-Arts ont leur merveilleux : 
ce merveilleux à fait leur gloire. Le pou­
v o i r de l'Eloquence, le preftige de la 
Poéfie, le charme de la Mufique, l'illufion 
de la Peinture ; 8cc. ont dû paroître des 
prodiges , dans les temps fur-tout où l'E­
loquence changeoit la face des états, où la 
Mufique 8c la Poéfie civilifoient les hommes, 
ou la€eulpture 8c la Peinture imprimoient 
à la terre le refpecL 8c l'adoration. d 
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Ces effets merveilleux des Arts ont été 

mis au rang de ce que les hommes avoient 
produit de plus étonnant 8c de plus utile ; 
8ç l'éclatante célébrité qu'ils ont eue , a 
formé l'une des efpeces comprimes fous le. 
npm générique de gloire, foit que les hom­
mes aient'compté leurs plaifirs au nombre. 
des plus grands biens, & les Arts qui les-
caufoient, au nombre des dons les plus 
prétieux que le C i e l eût faits à la terre j 
foit qu'ils n'aient jamais cru pouvoir trop 
honorer ce qui avoit contribué à les rendre 
moins barbares ; 8c que les Arts confidérés-
comme compagnons des vertus, aient été 
jugés dignes d'en partager le triomphe > 
après en avoir fécondé les travaux. 

C'eft n'eft m ê m e qu'à ce titr e que les t a­
lens, en général, nous femb.lent avoir droit 
d'entrer en fociété de gloire avec les vertus» 
8c la fociété devient plus intime à mefure 
qu'ils concourent plus direèlement à la. 
même fin. Cette fin eft le bonheur du 
monde 5 ainfi les talens q u i contribuent l e 
plus à rendre les hommes heureux , de^-
vroient naturellement avoir le plus de part 
à la gloire. Mais ce pr i x attaché aux talens 
doit être encore en raifon de leur rareté 
8c de leur utilité combinées. Ce qui n'eft: 
que difficile , ne mérite aucune attention ; 
ce qui eft aifé , quoiqu'utile, pour exercer 
un talent commun , n'attend qu'un falaire 
modique. I l fuffit au laboureur de fe no u r r i r 
de fes moiffons. Ce q u i eft en m ê m e temps 
d'une grande importance,8c d'une extrême 
difficulté,demande des encouragemens pro­
portionnés aux talens qu'on y emploie. L e 
mérite du fuccès eft en raifon de l'utilité 
de l'entreprife, 8c de la rareté des moyens. 

Suivant cette règle, les talens appliqués 
aux Beaux-Arts , quoique peut-être les 
plus étonnans , ne font pas les premiers 
admis au partage de la gloire. Avec moins 
de génie que Tacite 8c que Corneille , u n 
miniftre , un, légiflateur feront placés au-
deffus d'eux. 

Suivant cette règle encore , les mêmes 
talens ne font pas toujours également r e -
commandables : 8c leurs protecteurs, pour 
encourager les plus utiles,doivent confulter 
la difpofition des efprits 8c la constitution 
des chofes; favori f e r , par exemple , l a 
Poéfie dans des temps de barbarie Se de 
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férocité , l'Eloquence dans de? temps d'a­
battement & de défolation, la Philofo­
phie dans des temps de fuperftition 8c de 
fanatifme. La première adoucira les mœurs, 
ëc rendra les ames flexibles ; l a féconde 
relèvera le courage des peuples,. 8e leur 
înfpirera ces réfolutions vigoureufes qui 
triomphent des revers ; la dernière difîî-
pera lés fantômes de l'erreur 8c de la 
crainte , 8c montrera aux hommes le pré­
cipice où ils fe laiffent conduire les mains 
liées 8c les yeux bandés. 

Mais comme ces effets ne font pas ex-
clufifs ; que les talens qui les opèrent fe 
communiquent 8c fe confondent ; que la 
Philofophie éclaire la Poéfie qui l'embel­
l i t ; que l'Eloquence anime l'une 8c l'au­
tre , 8e s'enrichit de leurs tréfors, le pa r t i 
le plus avantageux feroit de les nourrir , 
de les exercer enfemble , pouf les faire 
agir à propos, tour- à-tour ou de concert, 
fuivant les hommes, les lieux 8e les temps. 
Ce font des moyens bien puifîans 8e bien 
négligés, de conduire 8e de gouverner les 
peuples. La fageffe des anciennes républi­
ques b r i l l a fur-tout dans l'emploi des ta­
lens capables de perfuader 8e d'émouvoir. 

A u contrairé rien n'annonce plus la 
corruption 8e Pivreffe Su les efprits font 
plongés , que les honneurs extravagans 
accordes à des arts frivoles. Rome n'eft 
plus qu'un objet de pitié , lorfqu'elle fe 
divife'en factions pour des pantomimes», 
lorfque l'exil de ces hommes perdus eft une 
calamité, 8e leur retour un triomphe. 

L a gloire , comme nous l'avons d i t , 
doit être réfervée aux coopérateurs du 
bien p u b l i c ; 8e non-feulement les talens, 
mais les vertus elles-mêmes n'ont droit 
d'y afpirer qu'à ce tit r e . 

L'action de Virginius immolant fa f i l l e , 
eft aufîi forte 8e plus pure que celle de 
Brutus condamnant fon fils ; cependant la 
dernière eft glorieufe, la première ne l'eft' 
pas. Pourquoi ? Virginius ne fauvoit que 
l'honneur' des liens, Brutus fauvoit l'hon­
neur des lois 8e de la patrie. I l y avoit 
peut-être bien de. l'orgueil dans l'action 
de Brutus, peut-être n'y a v o i t - i l que de 
l'orgueil : i l n'y avôit dans celle de V i r g i ­
nius que de l'honnêteté 8e du courage ; 
mais celuir-ci faifoit tout pour fa famille 5 
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celui-là faifoit t o u t , oufembloit faire tout 
pour Rome; 8e Rome, qui n'a regardé 
l'action de Virginius que comme celle d'un 
honnête homme 8e d'un bon pere, a con-
facré l'action de Brutus comme celle d'un 
héros. Rien n'eft plus jufte que ce retour. 

Les grands facrifices de l'intérêt per-
fonnel au bien public , demandent un ef­
fort qui élève l'homme au-deffus de l u i -
m ê m e , 8e la. gloire eft le feul p r i x q u i foit 
digne d'y être attaché. Qu'offrir à celui q u i 
immole fa vie , comme Décius ; fon hon­
neur , comme Fabius ; -fon reffentiment 
comme Camille ; fes enfans, comme B r u -
tqs 8e Manlius ? L a vertu qui fufïit, eft 
une vertu plus qu'humaine : i l n'eft donc 
ni prudent ni jufte d'exiger que la vertu 
fe fufhTe. Sarécompenfe doit être propor­
tionnée au bien qu'elle opère, au f a c r i -

\ fice qui l u i en coûte aux talens p e r f b n -
nels qui la fécondent • ou f i les talens per-
fonnels l u i manquent, au choix des talens 
étrangers qu'elle appelle à fon fecours : 
car ce choix, dans un homme p u b l i c , ren­
ferme en l u i tous les talens. 
L'homme public qui feroit tout par l u i -

m ême , feroit peu de chofes. L'éloge que 
donne Horace à Augufte , Cum tôt fuJH-
neas , & tanta negojia jolus, fignifie feule­
ment que tout fe faifoit en fon nom, que 
tout fe pafîbit fous fes yeux. Le don de 
régner avec gloire n'exige qu'un talent 8c 
qu'une vertu ; ils tiennent lieu de t o u t , 8c 
rien n'y fupplée. Cette v e r t u , c'eft d'ai­
mer les hommes ; ce t a l e n t , c'eft de les 
placer. Qu'un r o i veuille courageufement 
le bien , qu'il y emploie à propos les t a ­
lens 8e les vertus analogues ; ce qu'il fait 
par infpiration n'en eft pas moins à l u i , 
8c la gloire qui l u i en revient ne fait que 
remonter à fa fource. 

I l ne faut pas croire que les talens 8c 
les vertus fublimes fe donnent rendez-
vous pour fe trouver enfemble dans t e l 
fiecle 8e dans te l pays ; on doit fuppofer 
un aimant qui les a t t i r e , un fouftle qui les 
développe , un efprit qui les anime , un 
centre d'activité qui les enchaîne autour 
de l u i . C'eft donc à jufte t i t r e qu'on a t t r i ­
bue à un r o i q ui a fu régner, toute fe 
gloire de fon règne ; ce qu'il a infpiré, i l 
l'a fait 3 8c l'hommage l u i en eft dû. 
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Voyer un r o i , q u i par les riens de la 

confiance &. de l'amour, unit toutes les 
parties de fon état, en fait un corps dont 
i l eft l'ame , encourage 1a population &. 
Pin d u f t r i e , fait fleurir l'Agriculture & le 
Commerce -, excite , aiguillonne les Arts , 
rend les talens actifs & les vertus fécon­
des : ce r o i , fans coûter une larme à les 
fujets, une goutte de fang a la t e r r e , ac­
cumule , au fein du repos, un tréfor im­
menfe de gloire, & la moifibn en appar­
t i e n t à la main qui l'a femée. 

Mais la gloire, comme la lumière , fe 
communique fans s'affoiblir : celle du fou-
verain fe répand fur la nation ; 8L chacun 
des grands hommes dont les travaux y 
contribuent, b r i l l e en particulier du rayon 
qui émane de l u i . On dit le grand Condé , 
le grand Colbert, le grand Corneille, comme 
on a dit Louis-le-Grand. Celui des fujets 
qui contribue & participe le plus à la 
gloire d'un règne heureux, c'eft un miniftre 
éclairé, laborieux , aceeflîble, également 
dévoué à l'état Se au prince , qui s'oublie 
lui-même , & qui ne voit que le bien 
mais la gloire même de cet homme étonnant 
remonte au r o i qui fe l'attache. En effet, 
fi l'utile &. le merveilleux font la gloire , 
quoi de plus glorieux pour un prince, que 
îa découverte &. le choix d'un fi digne ami ? 

Dans la balance de îa gloire doivent 
e n t r e r , avec le bien qu'on a f a i t , les d i f ­
ficultés qu'on a furmontées ; c'eft l'avan­
tage des fondateurs, tels que Lycurgue &. 
îe czàr Pierre. Mais on doit auffi d i f t r a k e 
du mérite du fuccès, tout ce qu'à fai t la 
violence. I l eft beau de prévoir, comme 
Lycurgue, qu'on humanifera un peuple 
féroce avec de la mufique ; i l n'y a aucun 
mérite à imaginer, comme le czar , de fe 
faire obéir à coups de fabre. La feule do­
mination glorieufè eft celle que les hom­
mes préfèrent ou par raifon ou par amour : 
imperatoriam majejlatem armis decoratam , 
bgibw opprtet efe ermatam , dit l'empereur 
J'uftinien. 

De tous ceux q u i ont défolé la terre , 
i l n'en eft aucun q u i , à l'en c r o i r e , n'en 
voulut aflurer le bonheur. Défiez-vous de 
quiconque prétend rendre les hommes plus 
heureux qu'ils ne veulent l'être ; c'eft la 
chimère des usurpateur s, & le prétexte des 
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tîrans. Celui q u i fonde un empire pour 
lui-même , taille dans un peuple comme 
dans le marbre, fans, en regretter les dé­
bris j celui q u i fonde un empire pour le 
peuple q u i le compofé, commence par 
rendre ce peuple flexible , &. ie modifie 
fans le b r i l e r . E n général , laperfonnalité 
dans l a caufe publique , eft un crime de 
lefe-humanité. L'homme qui fe facrifte à l u i 
feul îe repos, le bonheur des hommes, 
eft de tous les animaux le plus cruel & le 
plus vorace : tout doit s'unir pour l'ac­
cabler. 

Sur ce principe nous nous forâmes éle­
vés contre les auteurs de toute guerre i n -
jufte. Nous avons invité tesdifpeofateurs de 
la gloire à couvrir d'opprobre les fuccès mê­
mes des conquérans ambitieux ; mais nous 
fommes bien éloignés de difputer à la pro-
feffion des armes la part qu'elle doit avoir 
à la gloire de l'état, dont elle eft le bouclier, 
& du trône dont elle eft la barrière. 

Que celui qui fert fon prince ou fa pa­
trie foit armé pour la bonne ou pour l a 
mauvaife caufe, qu'il reçoive l'épée des 
mains de la juftice ou des mains de l'am­
bi t i o n , i l n'eft n i juge n i garant des pro-, 
jets qu'il exécute* fa gloire perfpnnelle eft 
fans tache, elle doit être proportionnée 
aux efforts qu'elle l u i coûte. L'auftérité de 
la difeipline à laquelle i l fe foumet, la r i ­
gueur des travaux qu'il s'impypfe, les dan­
gers affreux qu'il va courir ; en un m o t , 
les facriftees multipliés de fa liberté/de 
i fon repos & de fa vie , ne peuvent être» 
dignement payés que par la. gloire. A cette 
gloire q u i accompagne la valeur généreufe 
& p u r e , fe j o i n t encore la gloire des talens, 
qui dans un grand capitaine éclairent, f e -

[ condent &. couronnent la valeur. 
Sous ce point de vue , i l n'eft point de 

gloire comparable à celle des guerriers j 
car celle m ê m e des légiflateurs exige peut-
être plus de talens, mais beaucoup moins 
de fàcrifices : leurs travaux f o n t , à la vé-* 
rité, fans relâche, mai9 ils ne font pas 
,dangereux. E n fuppofant donc le fléau de 
la guerre inévitable pour l'humanité, I * 
profefîîon des armes doit être l a plus ho­
norable , comme elle eft la plus périlleufe. 
I l feroit dangereuxfur-tout.de l u i donner 

| une rivale dans des états expofés, par leur 

http://dangereuxfur-tout.de
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fftuation , à la jaloufie & aux infultes de 
leurs voifins. C'eft peu d'y honorer le mé­
rite qui commande , i l faut y honorer en­
core la valeur qui obéit. I l doit y avoir 
«ne maflè de gloire pour le corps qui fe 
diftiûgue ; car fi la gloire n'eft pas l'objet 
de chaque fbldat en particulier, elle eft 
l'objet de la multitude réunie. Un légion­
naire penfe en homme , une légion penfe 
en héros j &. ce qu'on appelle l'efprit du 
corps, ne peut avoir d'autre aliment , 
d'autre mobile que la gloire. 

On fe plaint que notre hiftoire eft froide 
'&. feche en comparahoiî de celle des Grecs 
Se des Romains. La raifon en eft bien 
fenfible. L'hiftoire ancienne eft celle des 
hommes «l'hifloire moderne eft celle de 
deux ou trois hommes : un roi,, un minif­
tre , un général. * 

Dans Te régiment de Champagne , un 
officier demande, pour un coup-de-main, 
douze hommes de bonne volonté : tout le 
corps refte immobile , Se perfonne ne ré­
pond. Trois fois la même demande , Se 
trois fois le même filence. Hé quoi, dit 
l'officier , Pon ne m'entend point ! L'on 
vous entend, s'écrie une voix ; mais qu'ap­
pelle^ vous , dowie hommes de bonne volonté ? 
nous le fommes tous, vous n'ave\ qu'à choifir. 

La tranchée de Philisbourg étoit inon­
dée, le foldat y marchoit dans l'eau plus 
qu'à demi-corps. Un très-jeune officier , 
à qui fon jeune âge ne permettoit pas d'y 
marcher de même , s'y faifoit porter de 
main en main. Un grenadier le préfentoit 
à fbn camarade, afin qu'il le prît dans fes 
bras : mets-le fur mon dos, dit celui-ci, du 
moins s'il y a un coup de fufil à recevoir , je 
le lui épargnerai. 

Le militaire françois a mille traits de 
cette beauté, que Plutarque Se Tacite au­
raient eu grand foin de recueillir. Nous 
les réléguons dans des mémoires particu­
liers , comme peu dignes de la majefté de 
l'hiftoire. i l faut efpérer qu'un hiftorien 
phîlo&^phe s'affranchira de ce préjugé. 

Toutes les .conditions qui exigent des 
âmes réfolues aux grands facrifices de l'in­
térêt perfonnel, au bien public , doivent 
avoir pour encouragement, laperfpeclive, 
4lu moins éloignée,, de la gloire perfon-
«elle. On lait bien que les philofbphes ; 
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pour rendre la vertu inébranlable , Pont 
préparée à fe pafier de tout : non vis effe 
jujius fine glorià ai , m e hercule ,fa>pè juf-
tus^ effe debebis cum infamiâ. Mais la vertu 
même ne fe roidit que contre une honte 
paffagere, Se dans l'efpoir d'une gloire à 
venir. Fabius fe laiffe infulter dans le camp 
d'Annibal Se déshonorer dans Rome pen­
dant le cours d'une campagne ; auroit-il 
pu fe réfbudre à mourir déshonoré, à l'ê­
tre à jamais dans la mémoire des hommes? 
N'atteûdons pas ceseftbrts de la foiblefîè 
de notre nature ; la religion feule en eft 
capable , Se fes facrifices même ne font 
rien moins que défintéreffé's. Les plus hum­
bles des hommes ne renoncent à une gUire 
périffable, qu'en échange d'une gloire im­
mortelle. Ce fut l'efpoir de cette immor­
talité qui foutint Socrate Se Caton. Un 
philofophe ancien difoit : comment veux-tu 
que je fois fenfible au blâme ,.ji tu ne veux pas 
que je Jbis fenfible à l'éloge ? 

A l'exemple de la Théologie , la Mo­
rale doit prémunir la vertu contre l'ingra­
titude Se le mépris des hommes, en l u i 
montrant dans le lointain des temps plus 
heureux Se un monde plus jufte. 

« La gloire accompagne la vertu,.cora-
» me fon ombre, dit Seneque ; mais com-
» me l'ombre d'un corps tantôt le précède 
» Se tantôt le f u i t , de même la glotte tan-
» tôt devance la vertu 8e fe préfente la 
» première, tantôt ne vient qu'à fa fuite, 
» lorfque l'envie s'eft retirée ; 8e alors 
» elle eft d'autant plus grande qu'elle fe 
» montre plus tard». 

C'eft donc une philofophie aufiî dange-
reufe que vaine, de combatre dans l'hom­
me le pretfentiment de la poftérité 8e le 
'défir de fe furvivre. Celui qui borne fa 
gloire au court efpace de fa vie, eft efcîave 
de l'opinion 8e des égards ; rebuté, fi fon 
fiecle eftinjufte; découragé, s'il eft ingrat; 
impatient fur-tout de jouir, i l veut recueil­
l i r ce qu'il feme; i l préfère une gloire pré­
coce Se pafîagere , à une gloire tardive 8e 
durable : i l n'entreprendra rien de grand. 

Celui qui fe tranfporte dans l'avenir 8e 
qui jouit de fa mémoire t r a v a i l l e r a pour 
tous les fiecles, comme$'jl étoit immor­
tel : que fes contemporains l u i refufent la 
gloire qu'il a méritée; leurs neveux l'en de* 
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dommagent; car ion imagination le rend 
préfent a la poftérité. 

C'eft un beau fange, dira-t-on. Eh jouit-
on jamais de fa gloire autrement qu'en lon­
ge ? Ce n'eft pas le petit nombre de fpee-
tateurs qui vous environnent, qui forment 
le eri de la renommée. Votre réputation 
n'eft glorieufe qu'autant qu'elle vous mul­
tiplie où vous n'êtes pas, où vous ne fe­
rez jamais. Pourquoi donc feroit-il plus 
infenfé d'étendre en idée fon existence aux 
fiecles à venir , qu'aux climats éloignés ? 
L'efpace réel n'eft pour vous qu'un point, 
comme la durée réelle. Si vous vous ren­
fermez dans l'un ou l'autre , votre ame y 
va languir abattue, comme dans une étroite 
prifon. Le défir d'éternifer fa gloire eft uc 
enthoufîafme qui nous agrandit, qui nous 
élevé au-deffus de nous-mêmes 8c de no­
tre fiecle ; 8c quiconque le raifonne n'eft 
pas digne de le fentir. « Méprifer la gloi-
» re, dit Tacite, c'eft méprifer le* vertus 
» qui y mènent » : contempla famâ, vir-
tutes contemnuntur. M. MARMONTEL. 
GLOIRE , en Peinture, c'eft la repréfen­

tation d'un ciel ouvert 8c lumineux, avec 
des anges, des faints, &c. Mignard a peint 
au Val-de-Grâce une gloire. 
r GLOIRE; les Artificiers donnent ce nom 
à un foleil fixe d'une grandeur extraordi­
naire*, de quarante jufqu'à faisante pié-
de diamètre. 

GLORIA PATRI, f. m. terme de Li­
turgie > ce mot eft purement latin ; on 
l'emploie en françois dans la fuite du dif­
eours comme les autres mots. On entend 
par celui- çi le verfét qui fé dit à la fin 
des pfeaumes , 8c en tant d'autres occa­
sions , à la meffç , à l'office 8c dans toutes 
les prières que l'Eglife récite. Le mot de 
gloria eft le premier mot de ce verfet par 
lequel on glorifie k fainte Trinité- Voyez 
DOXOLOG1E. 

On appelle quelquefois ce verfet du 
nom des deux premiers mots par où i i 
commence. 
On tient que ce fut le pape Damafe 

q u i , dans l'année 368, ordonna qu'à la 
nn de chaque péeaume on chanteroit le 
gloria patri. Baroflius croit que cela étoit 
en ufage du temps dos apôtres; mais que 
Pufàge n*en étoit pas û commun qu'il l'a 
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été" depuis les commencemcnsdePariamf-
me , qu'il devint comme une profeffipfl 
de foi contre ces hérétiques. 

Le cinquième canon du concile de Vai^ 
fon tenu en 529, porte : « on récitera dans 
» nos églifes le nom du pape ; 8c après 
» gloria patri, on ajouterajicut erat in prin-' 
»' cipio, comme on fait à Rome>, en A f r i -
» que 8c en Italie, à caufe des hérétiques 
» qui difent que le Fils de Dieu a com-
» mencé dans le temps». Fleufy, hifl: 
ecclefi lib. XXXII, lit. xij, pag. 268. 

Gloria in exceljis eft encore une efpece 
d'hymne que l'on chante dans le Service' 
divin, qui commencé par les mots Gloria 
in exceljis Deo , & in terra pax hominibus^ 
&c. Gioire foit à Dieu , &c. que les anges 
chantèrent à la nahTance de Jefus-Chrift;.^ 
c'eft pourquoi on PaCppelle aufîi hymne an-
gélique, ou le cantique des anges. Diél. de 
Irev. & Chamb. (G) 
GLORIEUSE,! f. (Hifl. nat. Ichtyolog.) 

poifîbn de mer qui ne diffère de la pafte-
nague qu'en ce qu'il a la tète plus appa­
rente , le bec moins pointu, 8c femblable 
à la tête d'un crapaud ; c'eft pourquoi à Gê­
nes on a donné à ce poiffon le nom de rofpo, 
qui fignifie un crapaud }- on l'a aufîi appelé 
ratepenade, parce qu'il reffemble en quelque 
forte à une chauve-fouris par la forme du 
corps. Le nom de glorieufe vient de ce qu'il' 
nage lentement 8c avec une forte de gra­
vité s la chair en eft molle 8c de mauvais-
goût. Rondelet, kift. des poiffons, liv. XI r

y 

chap. ij. Voy. PASTENAGUE & POISSON. 
A: N. GLORIEU X, ad j. pris fubft. (Mo­

rale,) c'eft un caractère trifte ; c'eft le maf­
que de la grandeur, l'éttquette-des hommes 
nouveaux, la reftource des hommes dégé-^ 
nérés, 8c le fèeau de l'incapacité. La i o t -
tife en a fait le fupplément du mérité. On 
fuppofe fouvent ce caractère où i l n'eft pas. 
Ceux dans qui i l eft, croient prefque tou­
jours le voir dans les autres ; 8c la bafîeue 
qui rampe aux piés de la faveur, distingue 
rarement de l'orgueil qui méprife, la fierté 
qui repouffe le inépris. On-confond aufîi 
quelquefois la timidité avec la hauteur r 
elles ont en effet dans quelques Situations* 
'es mêmes apparences. Mais l'homme t i ­
mide qui s'éloigne, ^n'attend qu'un mot 1 

f honnête pour f<i rapprocher, 8c le glorieux* 
n'eft 



9 L ° 
n'eft occupé qu'à étendre la diftance qui 
l e fépare à fes yeux des autres hommes. 
P l e i n de lui-même j i l fe fait valoir par 
tout ce qui n'eft pas l u i : i l n'a point cette 
dignité naturelle q u i vient de l'habitude de 
commander, 8e q u i n'exclut pas lamodef-
tie. I l a un air impérieux 8c contraint, qui 
prouve qu'il étoit fait pouîŝ pbéir : le plus 
fouvent fon maintien eft f r o i d Se grave, 
fa démarche eft lente 8e mefurée , fes gef-
tés font rares 6c étudiés, tout fon exté­
rieur eft compofé. I l femble que fon corps 
ait perdu la faculté de fe plier. Si vous l u i 
rendez de profonds refpects, i l pourra vous 
témoigner en particulier qu'il fait quelque 
cas de vous : mais fi vous le retrouvez au 
fpectacle , foyez fur qu'il ne vous y verra 
pas ; i l rte reconnoît en public que les gens 
qui peuvent par leur rang flatter fa va­
nité : fa vue eft trop courte pour d i f t i n -
guer les autres. Faire un l i v r e félon l u i , 
c'eft fe dégrader : i l feroit tente de croire 
que Montefquieu a dérogé par fes ouvra­
ges. I l n'eût envié à Turënne que fa naif-
fance : i l eût reproché à Fabert fon origi­
ne. I l affecte de prendre la dernière place, 
pour fe fa i r e donner la première : i l prenc 
fans diffraction celle d'un homme qui s'eft 
levé pour le faluer. I l repréfenté dans la 
maifon d'un autre, i l dit dé. s'affeoir à un 
homme qu'il néÉifenoît»;-point, perfuadé 
que c'eft pour l u i qu'il fe tient debout ; 
c'eft l u i q u i difoit autrefois, un homme com­
me rh%i i c'eft luWjui dit encore aux grands, 
des gens comme nous ; 8c à des gens Amples, 
q u i valent mieux que l u i , .vous autres. En­
fin c'eft l u i q u i a trouvé l'art de rendre la 
politefîè m ê m e humiliante. S'il voit jamais 
cette foible eiqùifîe de fon caractère, n'ef-
pérez pas qu'elle le corrige ; i l a une va­
nité dont i l eft v a i n , 8c difpenfe volontiers 
de l'eftime, pourvu qu'il reçoive des ref­
pects. Mais i l obtient rarement ce qui l u i 
eft dû, en exigeant toujours plus qu'on ne 
l u i doit. Que cet homme eft l o i n de m é ­
ri t e r l'éloge que faifoit Térence de fes il­
lustres amis, Lœlius 8c Scipion ! Dans la 
paix , d i t - i l , 8c dans la guerre, dans les 
affaires publiques 8c privées ces grands 
hommes étoient occupés à faire tout le bien 
q u i dépéndoit d'eux , 8c ils n'en étoient 
pas plus vains. T e l eft le caractère de la 

Tome XVI. 
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véritable grandeur; pourquoi f a u t - i l qu'il 
b i t fi rare ? 
GLOSSAIRE, f. m. -(Belles-Lettres.) 

recueil alphabétique en forme de d i c t i o n ­
naire des termes difficiles, barbares, hors 
d'ufage, d'une langue morte ou corrom­
pue, avec l'explication de ces termes, l a ­
quelle en conféquence eft appelée glofe. _ 

Ce mot eft formé de , qui o r i g i ­
nairement fignifie langue , 8c qui a depuis 
Signifié non-feulement toute l o c ^ o n obf-
cure, étrangère , inusitée , mais encore 
( ce qui eft affez finguiier ) l'interprétation 
m ê m e de ces fortes de locutions. 

Les Anglois encouragent noblement, ce 
genre d'étude fec 8c rebutant, depuis qu'ils 
ont éprouvé combien les antiquités faxon-
nes ont été débrouillées par le glojfaire du 
chevalier H e n r i Spelman;il l'intitula: Glof-
faiium archœologicum, 8c le publia à L o n ­
dres en 1626 , in-folio. 

L'Europe entière connoit l'utilité des 
glojfaires de M. du Cange pour l ' i n t e l l i ­
gence des ufages du Bas-Empire 8c des fie-* 
cles fuivans. Le glojfaire gree de ce labo­
rieux érudit, mort en 1688 ,forme,comme 
on f a i t , 2 volumes, 8c le glojfaire l a t i n 6 
vol. in-fol. de l'édition de 1733. M. l'abbé 
Carpentier continue ce dernier ouvrage 
avec un zele infatigable. 

I l nous manquoit un glojfaire françois, 
mais M. de Sainte-Palaye , de l'académie 
royale des Infcriptions, ne peut que l'exé* 
cuter avec gloire. Les travaux de ce genre 
font longs 8c pénibles ; le public en jou i t 
avec f r u i t 8c facilité, 8c jamais avec afîèz 
de reconnoifîance. Voy. DICTIONNAIRE. 
(D. J.) 
GLOSSOCATOCHE, f. m. inftrurnent de 

Chirurgie, efpece de fpeculum oris ; c'eft 
une pincette dont on fe fert pour abaiffer 
l a langue, 8c la coller , pour ainfi d i r e , 
contre les parties inférieures de la bouche 8c 
dugofier, afin de découvrir jufque dans fon 
fond les maladies qui peuvent y furvenir, y 
appliquer les remèdes, 8c y pouvoir opérer. 
Des deux branches intérieures de cet i n f ­
trurnent, celle qui fe met dans la bouche 
eft une efpece de palette alongée, mince, 
p o l i e , arrondie par fon extrémité, inclinée 
pour s'accommoder à la pente de la l a n ­
gue, 8c longue d'environ quatre pouces fur 
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dix lignes de large. L'autre branche qui 
s'applique fous le menton eft faite en four­
chette plate ou en forme de fer à cheval : 
les fourchons font éloignés l'un de l'au-
tré d'environ quinze lignes ; ils ont un 
pouqe 8c demi de l o n g , 8e fe terminent 
par un bouton aufîi aplati 8c en forme de 
mamelon. 

Le corps de cet inftrurnent eft l'endroit 
de l'union des deux branches qui fe fait 
par j o m ^ o n pafîee, ainfi l'une de ces bran­
ches efrmâle 8c l'autre femelle. 

Les extrémités poftérieures de ces bran­
ches doivent être un peu aplaties, légère­
ment convexes du côté du dehors & planes 
en-dedans ; leur longueur eft d'environ 
cinq pouces & demi. Voye\ la fig. i. Plan­
che XXIII de Chirurgie. 

Glojfocatoche eft un mot dérivé du grec 
yX'jatrtKarè , formé de ̂ \S<rora. , lingua 
langue, & de ««TÎ^W , detineo, j'arrête, 
je retiens. ( Y) 
GLOSSOCOME , f. m. y.\ct<r<r6klM*yï.inf-

trument de Chirurgie dont on fe fervoit au­
trefois pour réduire les fractures 8e les luxa­
tions des cuiffes 8e des jambes, pour faire 
en m ê m e temps l'extenfîon 8e la contre-
extehfion. Voye\ FRACTURE & LUXA­
TION. 
Ce mot eft grec, 8e vient de 7 X w < r < r « , 

langue, 8e de KÔ/wtv, avoir foin ; les anciens 
donnoient ce nom à, un petit coffre dans 
lequel ils mettoient les langues des haut­
bois pour les conferver. 

Cette machine confifte en un coffre où 
l'on étend la jambe ou la c u i f i e , au bas 
duquel i l y a un t o u r , 8e à côté vers le 
haut deux poulies, une de chaque côté ; 
on attache des courroies à plufieurs chefs 
au-defîus, 8e au-deffous de l'endroit où eft 
îa fracture, les courroies d'en-bas font at­
tachées à l'efîîeu dont elles font près ; celles 
d'en-haut après avoir palfé par les poulies 
reviennent à l'efîîeu auquel elles font aufli 
attachées 5 de forte que par le m ê me mou­
vement en faifant agir le t o u r , on t i r o i t 
en-haut la partie delà jambe avec lacuiffe 
qui eft au-deffus de la fracture, 8e en-bas 
k partie qui eft au-deffous. Voyei la figure 
dans Ambroife Paré. ( Y) 
GLOSSOCOME, terme de Mécanique, eft 

un mot que Héron donne à une machine 
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compofée de plufieurs roues dentées, gar­
nies de leurs pignons, qui fert à élever de 
grands fardeaux. Dièlionnaire de Trévoux & 
Chambers. 
GLOSSOCOME , (Mufiq. infir. des anc.) 

nom que les anciens donnoient à l'efpece 
d'étui dans lequel ils confervoient les g l o t ­
tes de leurs flûtes, qui probablement étaient 
des efpeces cfè hautbois, 8epar conféquent 
leurs glottes des anches. Voye\ FLÛTE. 
(Mufiq. infir. des anc. ( fv D. C. ) 

G L O S S O I D E , f. m. ( Hift: nat.} nom 
donné par quelques naturaliftesà des pier­
res qui reffembloient par leur figure à l'a 
langue d'un homme; cette configuration 
ne peut être regardée que comme un effet 
du hafard, ou ce qu'on appelé un jeu de la 
nature. Voye\fupplèment de Chambers. 

GLOSSO-PALATIN, adj. en Anatomie, 
nom d'une paire de mufcles de la luette. 
Voye-r GLOSSO-STAPHILIN. (L) 
G L O S S O P E T R E S , glojfopetrœ , f f. 

( Hift. nat. Minéral. ) dents de poiflons 
pétrifiées, 8e très-improprement nommées 
langues de ferpent, parce qu'on a cru qu'el­
les étoient en effet des langues de grands 
ferpens qui avoient été pétrifiées ; on ne 
doute pas à préfent qu'elles ne foient de 
vraies dents de poiffons : l'émail n'a point 
changé de nature , mais la partie offeufe 
eft pétrifiée. M. V a l t e r i p distingue trois 
fortes de glofibpetres, les unes font ïrian-
gulaires, 8e les autres fourchues par la 
bafe. Ces deux fortes dje gloffopetr^ font 
pointues, de couleur grife , à l'exception 
de la bafe qui eft brune ; ce font des dents 
de chien de mer : les glofibpetres de la t r o i ­
fieme forte font des dents de brochet. 
Minéralogie, tome II. page 60. ( /. ) 
GLOSSO - P H A R I N G I E N , adj. en 

Anatomie, fe dit de deux mufcles qui vien­
nent des parties latérales 8e postérieures 
de la langue, 8e defcendent fur les côtés 
du pharynx, fous les Stylo-pharyngiens. 
Voyei LANGUE , PHARYNX, &c. (L) 
G L O S S O - S T A P H Y L Y N ou GLOSSO-

P A L A T I N , adj. en Anatomie, nom d'une 
paire de mufcles de îa luette q u i viennent 
de part.8e d'autre de la racine de îa langue, 
montent vers le palais, 8e fe terminent à 
fa cloifon. (L.) 

G L O T T E , f. f. en Anatomie , fe d i t 
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d'une p e t i t e fente qui eft dans l e larynx, 8c 
qui feruà former la voix. Voye\ LARYNX. 

La glotte a la forme d'une languette , ce 
qui fait que les Grecs l'ont appelée glotta, 
&. lesLatins lingula^'eft-k-dïrëpetite langue. 

C'eft par cette fente que l'air defeend 8c 
remonte quand on refpire, chante, parle, 
&c. elle eft garnie de plufieurs mufcles, au 
moyen defquelsnous pouvons Pétrécir8c l'é­
largir à volonté ; de forte que les différentes 
ouverturesde la glotte forment toutes les va­
riétés des tons de la voix humaine. V. Voix. 

La glotte eft couverte 8c défendue par 
un cartilage doux & mince, appelé Vépi-
glotte. Voy. EPIGLOTTE. Chambers. ( L ) 
GLOTTE. ( Mufiq. infir. des anc. ) Pollux 

met la glotte au nombre des parties de la 
flûte, 8e Hefychius dit que lesglottes étoient 
des languettes ou petites langues, qui s'a-
gitoient par le fouffle du joueur. Cette def­
cription d'Hefychius confirme l'idée où je 
fuis que les flûtes des anciens n'étoient que 
des efpeces de hautbois. Voye\ FLÛTE. 
(Mufiq. infir. des anciens.) (F. D. C.) 
GLOUTERON, PETIT GLOUTE-

RON,f.m. xantheum, (Hift.nat. bot.) genre 
de plante à fleur compofée de plufieurs 
fleurons ftériles, dont i l fort une étamine 
qui a un fommet ordinairement fourchu ; 
les embryons naifTènt fur la même plante 
féparément des fleurs, 8c deviennent un 
fruit oblong, le plus fouvent garni de p i -
quans , partagé en deux loges, 8c rempli 
de femences oblongues. Tourner", înft. rei 
herb. Voye% PLANTE. (/.) 
GLOUTON, f. m.gulo, ( Hift. nat.Zoo-

log. ) animal quadrupède quife trouve dans 
les grandes forêts de Laponie, de Dalékar-
lie & des autres pays du nord ; on l u i a 
donné lé nom de glouton, parce qu'il a une 
très-grande voracité. I l dévore les cada-? 
vres, 8c s'ei%remplit au point que fon ven­
tre paroît enflé : on dit qu'alors i l fe ferre 
entre deux arbres ou entre deux rochers, 
pour rendre par la bouche 8e par l'anus en 
même temps lesalimens qu'il a pris; enfuite 
i l revient à la charogne, & fe remplit de 
nouveau. I l tire les cadavres de la terre, 
ce qui fait croire que cet animal eftl'hyene 
des anciens ; i l eft plus long, un peu plus 
haut 8c beaucoup plus gros qu'un loup ; i l 
a la queue un peu plus courte 3 fa couleur 
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eft noirâtre, fes poils ne différent de ceux 
du renard qu'en ce qu'ils font plus fins 8c 
plus doux; aufli fa peau eft fort chère en 
Suéde. Olaiis-jVlagnus dit que le glouton eft 
gros comme un grand chien , qu'il a les 
oreilles ou la face du chat, 8c la quèue comme 
celle du renard, mais plus courte 8c plus 
touffue. La chair du glouton eft très-mau-
vaife, 8c fes ongles font fort dangereux. 
Charleton , page 15. Apoll. megal. Hift. 
gulonis. (L) • 

GLU, f. f. (Art méc. & chajfe.) compofi­
tion vifqueufe 8c tenace. V- VISQUOSITÉ. 
GLU , (Jardin. ) eft une liqueur qui dé­

coule de certains arbres, comme du cerifier 
8c du pommier ; ce n'eft autre chofe que de 
la gomme qu'il faut diftinguerde la gomme 
arabique provenant de l'acacia en Egypte. 
GLUAUX, f. m. pl. ( Chajfe. ) ce font des 

ramilles enduites de glu, 8c dont on fe fert 
pour attraper les petits oifeaux, foit à l'a­
breuvoir en les fichant en terre à l'ombre, 
foit en garniffant un arbre de ces gluaux. 
G L U C K S B O U R G , Glucksburgum, 

( Géog. ) petite ville de Danemark avec 
un fort dans le duché de Slefwick. Elle 
appartient aux ducs d'Holftein-Glucks-> 
bourg, 8c eft le chef-lieu d'un bailliage du 
même nom dans le petit pays d'Angeln. 
Long. 27, 29. lat. 54, 38. ( D. J. ) 
GLUCKSTADT, Gluckftadium, ( Géog.) 

ville moderne d'Allemagne dans le cercle 
de la Baffe-Saxe, au duc de Holfjein, avec 
une fe*terene bâtie par Chriftian I V , de 
même que la ville en 1620. Elle eft fujette 
au/oi de Danemarck, 8c eft fituée fur l'Elbe 
à 87 lieues N, O. de Hambourg, 10 de 
Ki e l , 12 de Lubeck N. E. 20 de Brefme, 
Voyei Hermanides, Daniœ défier. Long. 42, 
455 Ut. 53» S»- (D- J-) 
GLURNS, GLURNIUM , GLORIUM , 

( Géog. ) ville d'Allemagne dans le cercle 
d'Autriche 8c dans le Tyrol, au quartier de 
Vintfchau , feigneurie de Mais. Elle n'a 
rien en foi de remarquable , mais on vante 
la beauté de fa fituation , au centre de 
nombre de villages 8c de châteaux. (D.G.) 

GLUTEN ( Hift. nat. de Minéralogie. ) 
mot latin adopté par les naturaliftes pour 
désigner la matière qui fert à lier les parties 
terreufes 4ont une pierre ou roche eft corn** 
pofée, ou à joindre enfemble différentes 

K k- a 
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pierres détachées pour ne faire plus qu'une 
feule mafTe. On fait que les pierres ne d i f ­
férent des terres que par la confiftance 8c la 
dureté , c'eft au gluten ou à une efpece de 
matière coulante qu'elles font redevables 
de ces qualités.lleft très-difficile de déter­
miner en quoi cette matière confifte, 8e à 
quel point elle eft variée; i l n'y a que le 
temps & les expériences qui puifTent nous 
donner la-deffus les lumières dont nous 
manquons-, peut-être trouvera-t-on quel-
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D'autres difent que le vers glyconien eft 

compofé de trois piés, qui font un fpondée 
8c deux dactyles, ou bien un fpondée, un 
coriambe 8c unpyrrhique: ce fentiment eft 
le plus fuivi.Ce vers, Sic te divapotens cy-> 
pri, eft un vers giyconique. Chambers. (G.) 

G L Y P T O G R A P H I E , f f. (Antiquités) 
La Glyptographie eft la feience des gravures 
en creux 8c en r e l i e f , fur des cornalines , 
jafpes, agates ; agates-onix , lapis, amé-
tices, opales, fardoines, hiacinthes, c r i ­

que jour des raifons pour croire que le folites, topafes, 8c autres pierres précieufes 
gluten feul constitue les différences que l'on qui étoient employées par les anciens pour 
remarque entre les différentes efpeces de des bagues, des cachets, des vafes & au-
pierres, 8e i l pourroit bien fe faire que la très ornemens. Ce terme eft compofé des 
matière qui leur fert de bafe fut conftam- | deux mots grecs y\v$û, gravure, 8c yp*ç4 
ment la même. Un des meilleurs moyens I defcription. Voye\ les détails à GRAVURE 
pour connoître la nature du gluten , ou du j en creux , GRAVURE en relief, 8c PIERRE 
lien qui fert à joindre les particules qui 1 GRAVÉE. Voy. auffi GRAVEUR en pierres 
compofent une pi e r r e , feroit d'examiner i/frzej. (D.J.( 
les eaux que l'on trouve dans les grottes & 
cavités de la terre; ces eaux fe filtrent per­
pétuellement au travers des roches dans lef­
quelles ces cavités fe rencontrent , • & les 
rempliffent peu-à-peu, ou bien elles y for­
ment des ftalaclites, des concrétions, des 
incruftations 8c des criftallifations. V Part 
GROTTE. Joignez à cela que toutes les eaux 
examinées avec attention donnent toujours 
par l'évaporation un dépôt plus ou moins 
confidérable de terre atténuée, qu'elles ont j portant à fon fommet plufieurs fleurs blan-
chariée avec elles après les avoir mifes en I ches 8c jaunes difpofées en rofes , d'où 
diffolution.Sices eaux font chargées de par- | fortent quelques fruits blancs q u i renfer-
ties falines, comme d'acide vitri o l i q u e , d'à- j ment des graines menues 8c aigrelettes : 
cide marin, &c. ou de quelques autresprin- j -on le cultive dans les jardins d'Angleterre. 
cipes du règne minéral, on fent qu'elles} GNAPHALIUM. ( Mat. médic.) Comme 
font en état de former une infinité de com- | on emploie en Médecine , fous le même 
binaifons différentes , d'agir diverfement I nom de gnaphalium, deux plantes de diffè-
fur les fubftances par où elles paffent; 8c ces I rent genre, favoir le pié de chat 8c l'herbe 
unions qui peuvent fe faire dans ces eaux j à coton , voy. les HERBES à coton 8c PlÉ 
elles-mêmes, doivent néceffairement don- I *e chat. ( D. J. ) 
ner des produits différens, 8c faire des glu- j G N A P H A L O D E S , f. m. (iJHifl. naiur. 
tens de différente nature. Voyej les^ art. bot. ) genre de plante à fleur compofée de 
CRYSTALLISATION,CRYSTAL, PIERRES, plufieurs fleurons ftériles; les embrions 
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GNAPHALIUM, f. m. patte de lion, 
( Jardinage.) I l v es a de trois fortes,gna­
phalium maritimum , gnaphalium filago, & 
gnaphalium alpinum ou leontopodium, en 
françois patte de lion ; nous ne décrirons-
ici que le dernier , on le trouve fur les 
Alpes jfes feuilles font oblongues 8c coton-
neufes ; fa tige a quatre pouces de haut , 

GROTTE & GUHR , &c ( — ) qui forment le calice de fa fleur , de-. 
G L Y C O N I E N ou G L Y C O N I Q U E , viennent un fr u i t qui eft furmonté d'une 

adj. ( littér. ) terme de poéfie grecque 8c j crête, 8c qui renferme une femence o r d i -

îatine. Un vers glyconien , félon quelques- I nairement oblongue. Tournef. inft. ret 

uns, eft compofé de deux piés 8c d'une j herb. Voye-7 PLANTE. ( /. ) 
fyîlabe ; c'eft le fentiment de Scaliger , I G N A T I A , Gnatia ou Egnatia, ( Géog.. 
qui d i t que le vers glyconien a été appelé | anc. ) étoit une v i l l e des Salentins ; o n 
mipidien, Voyc\ VERS. | l'appelle aujourd'hui UTV/Y d M / w ^ e l i e -
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eft à quarante milles de B a r i , 8c fur la 
m ê m e côte. Cette v i l l e n'avoit que des eaux 
falées, 6c fes habitans étoient fort fuperf-
tiîieux. Ils montroient aux étrangers un 
préfendu miracle ; ils mettoient, dit P l i n e , 
liv. Il, c. cvij. fur le f e u i l de leur temple, 
des grains d'encens ou quelques morceaux 
de bois; 6c on les voyoit confumer fans 
qu'on eût approché le moindre feu. Ho­
race fe moque de cette fourberie , dont on 
le régala dans fon voyage de Brindes ; 
vo i c i fes propres paroles : 

Dekinc Gnatia lymphis 
Iratis extrucla^ dédit rifufque ,jocofque 
£>um fiàmma fine thura liquefcere limine 

facro , 
Terfuadere cupit ; credat judceus Apella. 

Sat. v, l. I. (/z) 
«Ce fot peuple de Gnatia nous apprêta 

»fort à r i r e ; i l nous débitoit férieufement, 
»8e de manière à vouloir nous perfuader, 
»que l'encens pofé fur une pierre facrée à 
» l'entrée de leur temple, fe fond &. fe 
»confume de lui-même fans feu ; cela 
* feroit bon à dire au j u i f Apella». { D . J. ) 
GNESNE , Gnefna, (Géog.) ancienne­

ment Limiofaleum ,Capitale de la grande 
Pologne, au palatinat de Calish, avec un 
archevêché, dont l'archevêque eft primat 
de Pologne, légat né du pape , premier 
prince 8c vice-roi durant l'interrègne. C'efl 
l a première vi l l e bâtie en Pologne, 8c fon­
dée par Lechus qui y f i t fa réfidence, aufîi-
bien qu'un grand nombre de fes fuccefîèurs. 
E l l e étoit autrefois bien plus confidérable 
qu'elle n'eft aujourd'hui. Les chevaliers de 
l'ordre de Pruffe îa prirent 8c îa ravagèrent 
en 1 2 3 1 , 8cle feulaconfuma en i 6 i 3 . E l l e 
eft à quatre lieues N. O. de Breflaw, 48 
S. E. de Dantzick, 50 N. O. de Cracovie. 
Long- 35» 55 J l«t. 52, 28. ( D . J . ) 

G N I D E , Gnidus , ( Géog. anc. ) c'étoit 
anciennement une v i l l e confidérable de la 
D o r i d e , contrée de la Carie dans l'Afie 
mineure, fur un promontoire fort avancé, 
qu'on appeloit Triopum , préfentement 
Capocrio. Outre les fêtes d'Apollon 8c de 
Neptune qu'on y célébroit avec la dernière 
magnificence, onrendoit à G n i d e x m culte 
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particulier à Vénus, furnotnffié Gnidienne : 
c'étoit-là qu'on voyoit la ftatue de cette 
déeffe , ouvrage de la main de Praxitèle , 
qui feul, dit Pline , ennoblifToit la v i l l e de 
Guide. Les curieux faifoient exprès le voya­
ge de la Doride pour confidérer de leur» 
propres yeux ce chef-d'œuvre dè l'an. N i -
comede avoit tant d'envie de le pofisder, 
qu'il voulut en donner de quoi payer les 
dettes immenfe s que cette v i l l e avoit con­
tractées ; elle le refufa, parce que cette 
feule ftatue faifoit fa gloire 8c fon tréfor. 
Horace n'a pas oublié de célébrer le culte 

que Vénus recevoit à Gnide. 
Qucz Cnidon 

Fulgentefque tenet Cydadas, & Paphen 
Jundis vifit oloribus. 

L i b . I I I , od. xxviif. 
«RéuniîTons nos voix pour chanter îa 

» déeffe q u i eft adorée à Gnide, qui tient 
»fou6 fon empire les brillantes Cycîades, 
» 8c q u i , fur un char traîné par des cignes, 
»vifîte tous les ans l'île de Paphos». 

Gnide n'eft à préfent qu'un village qui eft 
encore nommé Cnido, 8c dont i l refte une 
grande quantité de ruines vers le cap de 
Crio en Natolie. Les habitans du lieu ne fe 
doutent pas m ê m e de l'origine de ces r u i ­
nes ; encore moins favent-iis que leur t e r r i ­
toire a produit autrefois un Ctefias, méde­
cin 8c h i f t o r i e n , qui avoit compofé en X I I I 
livres une belle hiftoire des Afîyriens 8c des 
Perfes, dont Eufebe &c Photius nous ont 
eonfervé quelques fragmens. Ils ne conr 
noiffent pas davantage Eudoxe de Gnide, 
qui mourut 350 ans avant J. C. qui fut as­
tronome , géomètre, 8c, ce qui vaut bien 
mieux , le légiflateur de fa patrie. Le fpec­
tacle de l'univers ne nous préfente que des 
pays devenus barbares, ou d'autres q u i 
fortent de la barbaie. ( D . J . ) 
GNOMES, f. m. p l . (Divin.) nom que 

les cabaliftes donnent à certains peuples 
i n v i l i b l e s , qu'ils fuppofent habiter dans l a 
terre , 8c la remplir jufqu'au centre. I l s 
feignent qu'ils font de petite ftature^ amis. 
de l'homme, &c faciles à commander ; i l s 
les font gardiens des tréfori, des minières 
Se des pierreries.Vigenere les appelle Gno-

{a) M. de la Martintere au mot Egnatia, remarque très-bien que le miracle dont parle 
Pline, & celui dont parle Horace, diSerent pour les circonltauces. 
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mons ; leurs femmes foat appelées Gnomiàes. 

Vigneul Marvilie , dans fes mélanges de 
Littérature & d'Hiftoire, tome fpage IOP, 
rapporte que dans une conférence tenue 
chez M. Rohault, un philofophe de l'école 
foutint qu'il y a une infinité d'efprits qui 
remplirent les élémens, le feu, l'air, l'eau 
Cela terre, des Salamandres, des Sylphes, 
des Onudins 8c des Gnomes ; que ces der­
niers font employés à faire agir les machi­
nes des animaux qui habitent fur la terre. 

I l ajoutoit que quelques philofophes de 
fa fecte prétendent que ces efprits font 
de deux fexes, pour répondre apparem­
ment aux deux fexes des animaux ; que les 
plus grands, les plus ingénieux 8c les plus 
habiles de ces efprits, gouvernent les ma­
chines des animaux, les plus grandes, les 
plus compofées St les plus parfaites ; qu'il 
y en avoit une infinité de fort déliés, de 
toutes efpeces, qui font jouer le nombre 
infini d'infectes que nous voyons ; ou qui 
échappent à nos yeux par leur extrême 
petiteflê. Que tous ces efprits en général 
gouvernent chaque machine félon la difpo­
fition de fes organes, de fon tempérament 
& de fes humeurs, ne fe faififiant pas indif­
féremment de toutes fortes de machines, 
mais feulement de celles qui font de leur 
caractère , 8c qui vivent dans l'élément qui 
leur eft propre ; qu'un Gnome fier 8c 
fuperbe, par exemple, fe faifit d'an cour-
fier de Naples, d'un genêt d'Efpagne : un 
autre qui eft cruel, fe jette dans un tigre 
ou dans un lion, &c. Que de folies ! Cham­
bers. (G) 
GNOMON, fi m. (Aftronom. ) eft, p r o ­

prement le ftile ou aiguille d'un cadran 
folaire, dont l'ombre marque les heures. 
Voye\ CADRAN. 
Ce mot eft purement grec, 8c fignifie 

littéralement une chofe qui en fait connoître 
une autre ; de yvé,^ , connoiffance : les an­
ciens l'ont appliqué au ftile d'un cadran, 
parce qu'il indique ou fait connoître les 
heures. 

Le gnomon d'un cadran folaire repréfenté 
l'axe du monde, ou, pour parler plus jufte, 
l'extrémité du gnomon d'un cadran folaire 
efl cenfée repréfenter le centre de la terre; 
Ce fi l'autre bout du gnomon paûe par le 
•entre du cadran ou point de concours des 
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lignes horaires, le gnomon eft alors paral­
lèle à Paxe de la^terre; 8c on peut le pren­
dre pour cet axe même, fans erreur fenfi­
ble : mais fi le gnomon eft dans toute au­
tre Situation ̂ par rapport au cadran , par 
exemple, s'il eft perpendiculaire au plan 
du cadran, alors i l ne repréfenté plus l'axe 
du monde , à moins que le cadran ne foit 
équinoxial, mais l'extrémité ou la pointe 
du gnomon eft toujours regardée comme le 
centre de la terre. 
Au refte, le mot de gnomon n'eft plus 

guère en ufage pour lignifier le ftile des 
cadrans ; on fe fert plutôt du mot de ftile 
ou d'aiguille: on peut d'ailleurs réferver le 
mot de gnomon pour les cadrans qui n'ont 
point de ftile , mais feulement une plaque 
percée d'un trou par où pafïè l'image du 
foleil. Voye\ CADRAN. Ces cadrans font 
en petit ce que font, en Aftronomie , les 
gnomons dont nous allons parler. 
GNOMON , 'en Aftronomie , fignifie à la 

lettre un inftrurnent fervant à mefurer les 
hauteurs méridiennes &. les déclinaifons 
du foleil 8c des étoiles. Voyez MÉRIDIEN 
& HAUTEUR. 

Les Aftronornes préfèrent» le gnomon 
appelé par quelques-uns le grand gnomon 
aftronomique , * aux gnomons des cadrans , 
parce qu'il eft plus exact. 

C'eft pourquoi les anciens 8c lés moder­
nes fe font fervi du gnomon pour faire leurs 
opérations les plus confidérables. Ulugh-
Beig, prince tartare, petit-fils deTamerlan, 
fe fervit en 1437 d'un gnomon de 180 piés 
romains de hauteur ; celui qu'Ignace Dante 
érigea dans l'églife de S. Pétrone à Boulo­
gne en 1576 , avoit 67 piés de haut ; 8c 
M. Caffini en éleva un autre dans la même 
églife, en l'année 1655. Voye\ SOLSTICE. 
Elever un gnomon aftronomique, & obfer­

ver par fon moyen la hauteur méridienne du 
foleil. Elevez un ftile perpendiculaire d'une 
hauteur confidérable 8c connue fur la ligne 
méridienne ; marquez le point où fe ter­
mine l'ombre du gnomon projetée le long 
de la ligne méridienne, raefurezla diftance 
de fon extrémité au pié du gnomon, c'eft-
à-dire la longueur de l'ombre : quand vous 
aurei ainfi la hauteur du gnomon 8c la 
longueur de l'ombre, vous trouverez aifé-
caent la hauteur méridienne du foleil. 
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Suppofez, par exemple , que J"S, ( Pl. 

GPiia- fig- i 3 - \ eft le gnomon, 8c TV l a 
langueur de l'ombre; comme le triangle 
rectangle S TV donne les deux côtés TV 
8c TS, l'angle V, q u i eft la quantité de la 
hauteur du f o l e i l , le trouve par l'analogie 
fuivante. La longueur de L ^ n b r e TV eû 
à la hauteur du gnomon\T^È} comme le 
finus total eft à la tangente de la hauteur 
du f o l e i l au-deffus de l'horifon. 

L'opération fera encore plus exacte, en 
faifant une ouverture circulaire dans une 
plaque de cuivre, de forte que les rayons 
du f o l e i l panant par cette ouverture, vi e n ­
nent repréfenté? l'image du fo l e i l fur le 
pavé ; attachez cette plaque parallèlement 
à l'horifon dans un lieu élevé 8c commode 
pour l'obfervation.Faites tomber une ficelle 
8c un plomb pourmefurer la hauteur qu'il 
y a du trou au pavé ; ayez foin que le pavé 
foit parfaitement de niveau 8c h o r i f o n t a l , 
8c faites-le blanchir , afin de repréfenter 
plus diftinctement l'image du f o l e i l : tirez 
deffus une ligne méridienne qui paffe par 
le pié du gnomon , c'eft-à-dire p a r l e point 
que marque le plomb. Marquez les extré­
mités K 8c / (fig. 57. Afiron. ) du f o l e i l 
fur la ligne méridienne, & retranchez de 
chacune une ligne droite égale au demi-
diametre de l'ouverture , favoir d'un côté 
KH (Pl. Afiron. fig. 57 , ) 8c de l'autre 
côté, L/; HL fera l'image du diamètre 
du f o l e i l , q u i étant coupé par le milieu 
en B , donne le point fur lequel tombent 
les rayons du centre du fo l e i l . Ayant donc 
la ligne droite A B 8c la hauteur du gnomon 
avec l'angle A , qui eft un angle d r o i t , 
l'angle AB'G , ou la hauteur apparente du 
centre du fo l e i l n'eft pas difficile à trou­
ver : car en prenant pour le rayon un des 
côtés donnés A B, A G fera la tangente 
de l'angle oppofé B ; dites donc : le côté 
AB eft à l'autre côté A G, comme le finus 
total eft à la tangente de l'angle B. 

Le rayon qui vient du centre du f o l e i l 
ne tombe pas exactement 8crîgoureufement 
au point B, milieu de la ligne HBL. 11 
faudroit pour cela que les lignes G H, GL, 
fuffent égales ; ce qu i n'eft pas 8c ne fauroit 
être : mais comme le tr o u G efl fort petit 
par l'hypothefe, qu'il eft placé à une grande 
hauteur, 8e que par conféquent l>es lignes 
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G H, GL , font fort grandes, 8c l a ligne 
HL extrêmement pe t i t e , puisqu'elle n'eft 
que l'image du trou ; i l s'enfuit que l'on 
peut regarder comme fenflblement égales, 
les lignes B H , B L; B étant fuppofé 
l'image du centre du fo l e i l . 

A u li e u d'une plaque horifontale dans 
laquelle on fait un trou , on fe contente 
quelquefois de faire un trou vertical à 
une croifée dont on fupprime d'ailleurs 
entièrement le jour. L'image'de ce trou eft 
celle du f o l e i l ; 8c le milieu ou centre de 
l'image, eft fenfîblement celle du centre 
de cet aftre : car cette image eft la bafe 
d'un triangle dont l'angle au fommet eft 
d'environ 32' diamètre apparent du f o l e i l , 
8c dont les côtés font forts grands par rap­
port à la bafe. 

De tous les gnomons aftronomiques q u i 
fubfiftent aujourd'hui en France, nous n'en 
connoiffons point de fupérieur à celui q u i 
a été dreffé par M. le Monnier dans l'é­
glife de S. Sulpice de Paris. Fby^-en la 
defcription au mot MÉRIDIEN. 
On verra dans cet a r t i c l e , 8c on peut 

vo i r d'avance dans Phiftoire & les mém. de 
l'Académie des Sciences ,pour l'année 1743 , 
en quoiconfiftoient les gnomons des anciens, 
quels étoient les défauts de ces gnomons, 
8c quels font les avantages de celui de S. 
Sulpice. * 
On a appelé quelquefois gnomon, en 

Géométrie , la figure M XO Q ( Pl. géom. 
f. 5.) formée dans le parallélogramme A B, 
par les parallélogrames de complément 
M C , 8c les triangles x 0 , q ui forment 
eux-mêmes un autre parallélograme ; 
mais cette dénomination n'eft plus guère 
en- ufage. Voye\ COMPLÉMENT. Volfi, 
Harris , & Chambers. (0) 

§. GNOMON , ( Aftronom. ) infiniment q u i 
fert à meftïrer les longueurs des ombres , 
ou les hauteurs du fol e i l . Ce nom vient du 
mot grec yv«ifewv, 

règle d r o i t e , ftile droit. 
Soit AB(Pl. d'aftr.fig. 9. dans leSupl. des 
planches) un ftile quelconque élevé vertica­
lement, ou une ouverture A faite dans un 
mur A B, pour laiffer paffer un rayon du 
fol e i l ; foit S A E le rayon du folftice 
d'hiver B E, l'ombre du f o l e i l , O A Cic 
rayon du folftice d'été, 8c B C l'ombre 

k f o l f t i c i a l e la plus courte ; dans le triangle 
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*ABC re&angle en B 8c dont on connoît 
les côtes A B, B C, i l eft aifftde trouver, 
ou par le moyen d'un compas ou par les 
règles de la trigonométrie , le nombre dv, 
degrés que contient l'angle A CB ou OyB, 
qui exprime la hauteur du fo l e i l au îolf-
tice d'été ; on en fera autant pour le tria n ­
gle AB E, 8c l'on aura l'angle E égal a 
la hauteur du fo l e i l au folftice d'hiver. C'eft 
ainfi que, fuivant Pythaeas, cité par Strabon 
8c Ptolomée, d'après Hipparque, la hau­
teur du gno/non étoit à la longueur de l'om­
bre en été à Bizance 8c à Marfeille 250 
ans avant Jefus-Chrift, comme 120 font 
à A I t , d'où Gaffendi conclut l'obliquité 

Hipire de l'Académie pour 1716, page 48 
Cette méthode paroît avoir été fort en 
ufage chez les Egyptiens';, les Chinois 8c les 
Péruviens. Voye\ M. Goguet, 11,250 , 
V Hiftoire de V Aftronomie Chinoife, Tome I 
page 3 ; Tome II, page 
gnomons ont dû être en effet les premiers 
inftrumens aftronomiques qu'on ait ima-
ginés,',parce que la nature les indiquoitpour 
ainfi dire aux hommes ; les montagnes, les 
arbres, les édifices, fout autant de gnomons 
naturels qui ont fait naître l'idée des gno­
mons artificiels qu'on a employés prefque 
par-tout. Telles furent probablement l'hor­
loge d'Achat (voy. M. Goguet, de l'origine 
des lois, ) 8c les gnomons des Chaldéens, 8c 
celui d'Eratofthcnes. On y revient m ê me 
encore de nos jours , 8c M. Caffini de 
T h u r y en préfenta un à X'Acad. des Scien­
ces de Paris, en 1769, dont i l a fait i m p r i ­
mer l a defcription, qui n'avoit que quatre 
pouces de haut, 8c portoit une ligne h o r i ­
fontale par le moyen de laquelle on avoit 
les hauteurs du f o l e i l , 8c par conféquent 
l'heure affez exactement. 

Sous l'empire d'Augufte un Mathéma­
t i c i e n , nommé Manlius, profita d'un obé-
lifque que ce prince avoit fait élever dans 
le champ de Mars, pour en faire un gno­
mon; P l i n * dit qu'il avoit n 6 | piés, 105^ 
de France , 8c qu'il marquoit les mouve­
mens du foleil. P l i n e , lib. XXXVI, c. 9 
10 6> 11. Cet obélifque fe voit encore 
Rome, quoique abattu 8c fracaffé ; j'en ai 

8, & 21. Les 
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parlé dan*le PV*. vol. de mon voyage en 
Italie, 8c l'on peut voir plufieurs b e l l e i 
differtations fur cette matière dans l'ou­
vrage de M. Bandini, deu' obellijco de Cefare 
Augufto, 8cc. à Rome , 1750. in-folio , 8c 
dans les Difquijitiones Plinianiœ de M. le 
comte de la JtijÈr Rezzonieo, imprimées 
à Parme in-jWQF-

Cocheou & i n g f i t un gnomon de quarante 
piés à Pékin, vers l'an 1278 ; Ulug-Beg 
vers 1430, fe fervit à Samarkand d'un gno­
mon q u i avoit 165 piés de hauteur. Cet 
ufage des gnomons a été 11 naturel 8c fi 
générai, qu'on en a trouvé des veftiges 
m ê m e au Pérou : Garcilafo de la Veg$, corn-
mentariosreaies de los Incas, 1723, Tom. I, 
lib. II, cap. 2 2 , page 61. 

Le P Ximenès, profefîeur de Géogra­
phie dans l'univerfîté de Florence , a dé­
couvert-dans la cathédrale de la même 
vi l l e , un gnomon, dont la hauteur eft de 
277 piés 4pouces 9 lignes, 68 parrapport 
au marbre f o l f t i c i a l ; i l l u i paroît avoir été 
conftruit par Paul Tofcanella, qui mourut 
en 1482 ; les marques q u i y fubfiftoient 
depuis 151 o, ont fait v o ir au P Ximenès 
que l'obliquité de l'écliptique devoit être 
alors de 23^ 29' 51"; i l l'a déterminéelui-
m è m e en 1755 , de 23a 28' 35", quantité 
qui paroît un peu trop grande , mais q u i 
prouve au moins une diminution de 31" 
par fiecles. Les changeraens arrivés dans 
les murs de l'églife , ont pu produire une 
partie de cette différence ; mais le Pere 
Ximenès démontre dans le l i v r e qu'il a 
publié à ce f u j e t , qu'ils ne fauroient p r o ­
duire à beaucoup près une fi grande i n ­
certitude , del Vecchio e novo gnomone Fio-
rentino , in Firen-ye, 1757 , page 46. 

On trouve dans l'églife de S. Pétrone à 
Bologne, la faœeufe méridienne de M. 
Caff i n i , dont le gnomon a 83 piés de hau­
teur : comme ^c'eft une des méridiennes 
les plus célèbres relativement à l'aftronc— 
mie, nous croyons devoir en donner i c i 
une notice plus détaillée. 
Les Mathématiciens deBologneavoientété 
confultés par les papes avant la réformation 
du calendrier, pour favoir quel jour devoit 
arriver l'équinoxe , fur lequel fe règlent 
les fêtes mobiles, 8c quelle différence i l y 
avoit d'«ne année à l'autre : cela donna 

l i e u 
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l i e u au P. Ignace Dante , Dominicain , 
Profeffeur de Mathématiques à Bologne , 
de faire en 1575 , dans Péglife de S. Pé­
trone , une méridienne qui n'étoit pas fort 
éloignée de l'endroit où on la voit actuel­
lement : i l en rit m ê m e deux à Florence, 
à Santa Maria novella , 6c dans l'églife ca­
thédrale. M. Caffini vérifioit en 1653 la 
méridienne de Bologne, lorfque la prolon­
gation de Péglife , vers le m i d i , dérangea 
fon t r a v a i l , 8c i l fut obligé de le refaire en 
entier en 1655 , a-peu-près dans l'état où 
i l eft actuellement. 

La lumière du f o l e i l y entre par une 
ouverture qui a un pouce de diamètre , 6c 
q u i eft élevée de 71 piés 5 pouces, mefure 
de Bologne, ou 83 piés 5 pouces,, mefure 
de Paris : la longueur de la ligne eft de 
206 piés 8 pouces de Paris , ce qui fait 
z" 6c 10 tierces, ou la 600 millième partie 
de la circonférence de la t e r r e , comme on 
le v o i t marqué fur un pilaftre de l'églife. 

Dans la fuite la plaque fixée dans la voûte 
s'étant abaiflee', 6c le niveau de l'églife 
ayant varié inégalement, M. Caffini réta­
b l i t cette méridienne en 1605. H y mar­
qua les degrés de la diftance au zénith 6c 
leurs tangentes, les lignes du zodiaque, 
les heures que dure la n u i t , les fécondes 
8c les tierces de la circonférence de la terre, 
8c la largeur de l'image du f o l e i l en été, 
avec une infcr i p t i o n vers l'extrémité mé­
ridionale de la ligne. 

La méridienne de Florence a l'avantage 
de la hauteur qui eft de 277 piés ; mais 
la méridienne de Bologne fera toujours la 
plus célèbre par les recherches curieufes 8c 
importantes qu'y fi t M. C a f f i n i , fur-tout 
dans la théorie du f o l e i l qui eft le f o n ­
dement* de toute l'aftronomie. On peut 
dire que cette méridienne a fait époque 
dans l'hiftoire du renouvellement des fcien-
•ces : à ce tit r e elle méritoit bien d'être 
confervée par la médaille qui eft gravée 
dans la defcription de la méridienne i m ­
primée en 1695 , 8c dans l'ouvrage de M. 
Long. Afironomy in fire book , by Roger 
Lond. 1742. pag. 61. On voit d'un côté le 
portrait de M. Caffini avec cette i n f c r i p ­
t i o n : Jo. Dom. CaJJinus , archigym. Bonon. 
primar. afiron. & R. Acad. De l'autre on 
y o i t la coupe de l'églife de S. Pétrone, 

Tome XVL 4 
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8c le rayon folaire qui tombe fur la méri­
dienne : au-deffus eft écrit, Fada copia 
calii 8c au-deflbus, Bonon. M.DC. VC. 
Cette méridienne de M. Caffini a été en­
core vérifiée 8c réparée par M. M a n f r e d i , 
qui a publié à ce fujet un volume in-4? , 
rempli des obfervations qu'on y a faites 
depuis 1655 jufqu'en 1735. De gnomone 
meridiano Bononienfi , 1736, in-4,0, 
„La méridienne des'Chartreux de Rome 

eft une des plus grandes 8c des plus belles 
qu'on ait faites, 8c elle eft certainement 
la plus ornée , la plus riche de toutes. Ce 
fut en 1701 que François Bianchini, prélat 
de Rome, entreprit de faire cette méri­
dienne. Le pape Clément X I fongeoit alors 
à faire une réforme dans le cycle pafchal 
du calendrier grégorien ; M. Bianchini 8c 
M. Jacques-Philippe M a r a l d i , l'un des as­
tronomes de l'Académie des feiences de 
Paris , neveu de M. C a f f i n i , 8c qui fe 
trouvoit alors à Rome au fujet de cette 
queftion du cycle pafchal, furent chargés 
par le Pape de conftruire un gnomon af­
tronomique , pour y obferver les mouve­
mens du f o l e i l 8c de la lune. Ce gnomon 
eft décrit dans une diflertation de Bian­
chini : De nummo & gnomone Clementino > 
on voit à la fuite du l i v r e la médaille que 
fit frapper Clément X I , à l'occafion de cet 
ouvrage. D'un côté eft le portrait du Saint 
Pere ; de l'autre on voit une partie de 
l'églife, avec la méridienne 8c le rayon fo­
laire q u i y pénètre. M. Bianchini fit choix 
du vafte édifice des thermes de Dioclé-
t i e n , dont la folidité avoit été éprouvée 
par une antiquité de plus de quatorze fiecles. 
Cette grande folidité parut fur-tout lors 
du violent tremblement de terre de 1703, 
qui ébranla 8c fit des léfardes dans p l u ­
fieurs grands édifices de Rome , fans p r o ­
duire le moindre effet fur les murs de l'é­
glife des Chartreux n i fur la méridienne. 

L'ouvrage fut fait fur les principes que 
M. Caffini avoit indiqués dans fa defcription 
de la méridienne de Bologne; 8c M. Bian­
chini décrit avec foin dans fa diflertation , 
toutes les précautions qu'il p r i t pour en 
affurer l'exactitude. La ligne fut tracée fur 
une lame de cuivre bordée de dalles de 
marbre antique grec , de deux palmes de 
lar g e , 8c nivélée par le moyen d'un canal 

L l 
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plein d'eau. Elle eft ornée défigures q u i 
reprefentent le zodiaque, incruftées en 
marbre ; on a marqué par des étoiles de 
bronze, les endroits de la ligne qui répon­
dent aux hauteurs des principales étoiles; 
les diftances au zénith y font aufli en cen­
tièmes du rayon ou de la hauteur, & cha­
que centième eft divifée en mille parties, 
fur une plaque encaftrée dans le mur. On 
voit aufli le long de la méridienne des nom­
bres qui marquent les arcs de la circonfé­
rence de la terre en tierces 8c en fécondes, 
à raifon de feize toifes pour une féconde 
de la circonférence terreftre. 

La même méridienne répond à deux 
gnomons , l'un au m i d i , 8c l'autre au nord. 
Le gnomon auftral a 62 piés 8c demi de hau­
teur perpendiculaire;l'ouverture &n gnomon 
a de diamètre la millième partie de cette 
hauteur. Ce gnomon méridional fervoit non-
feulement pour obferver le foleil 8c la lune, 
mais encore pour les étoiles 8c les planètes ; 
c'eft avec ce gnomon que M. Bianchini 
trouva la latitude de Rome 41a 54/ 27" 
dans ce point-là, 8c l'obliquité de l'e c i i p t i ­
que de 23-t 28' 35" , pour 1703 ; i l s'en 
fervit aufli pour faire un grand nombre 
d'obfervations qui font rapportées dans le 
recueil donné par M. EuftacheManfredi. 
Franc. Bianchini Veronenfis , ajlronomiœ ac. 
géographie obfervationes felecle. Veronœ , 
1737, in-folio. Le gnomon polaire ou Septen­
trional a 75 piés de hauteur ; i l reçoit le 
rayon de l'étoile pofaire,|8e i l fervit à t r o u ­
ver aufli la hauteur du pole,par le moyen de 
cette étoile.M.Bianchini décrivit furie pavé 
les traces des parallèles de l'étoile polaire, 
pour l'efpace de 800 ans.On y voitplufleurs 
ellipfes concentriques dont la plus petite 
aura lieu dans 400 ans, l'étoile polaire n'é­
tant plus alors qu'à un demi-degré du pôle. 
Pour obferver lahauteur de l'étoile polaire, 
p a r l e moyen du gnomon feptentrional , on 
dirigeoit une bonne lunette , de manière 
que ie centre du réticule ou des fils de la l u ­
nette,pafsât par le centre de la croix fixée à 
la fe nette boréale de l'églife ; i l y avoit fur 
la lunette des pinnules extérieures exacte­
ment parallèles à l'axe optique de lalunette, 
avec lefquelles ons'alignoitenmême temps 
versl'ellipfe décrite fur le pavé, au point où 
le rayon de l'étoile devoit aboutir. Par ce 
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moyen on pouvoit en tout temps obferver 
les deux hauteurs méridiennes de l'étoile 
polaire ; l'on n'étoit point obligé d'attendre 
qu'on pût l'appercevoir précifément dans 
les deux points du méridien, ce qui ne peut 
fe faire que dans l'hiver ; car l'ayant obfér-
vée en trois points de fon parallèle dans 
une m ê m e nuit, on décrivoit l'ellipfe de ce 
parallèle, 8c l'on en concluoit à chaque 
fois la hauteur du pôle. Le P. Bofcovich 
qui fut chargé i l y a quelques années par le 
cardinal Valenti, de vérifier 8c de corriger 
cette méridienne , y remarqua quelques 
légères imperfections: i l trouva 15" d'er­
reur au folftice d'hiver ; i l remarqua que la 
ligne n'eft pas exactement droite, que les 
divisions n'en font pas égales, que l'échelle 
qui devroit être divifée en 1000 parties, 
n'eft divifée qu'en 900. I l examina aufli 
le niveau de la ligne , mais i l trouva que 
ce niveau n'avoit pas changé fenflblement. 

L'églife de S. Sulpice de Paris ayant été 
rebâtie au commencement de ce Siècle, M. 
Sully,célebre horloger,entreprit vers 1728, 
d'y tracer une méridienne dans la croifée'de 
l'églife ; M. Lemonnier, de l'académie 
royale des feiences, a augmenté 8c perfec­
tionné cet ouvrage en 17433 comme on 
le voit dans les Mémoires de l'Académie de 
la m ê me année. 

Lapiece par laquelle pafTe le rayon du 
f o l e i l , eft fcellée dans l'épaifteur d'un mur, 
fondé immédiatement fur le roc , 80 piés 
au-deffus du pavé de l'églife 8c à 180 piés 
de l'extrémité d'un obélifque de marbre 
blanc qui eft vis-à-vis. On a pratiqué une 
féconde ouverture cinq piés plus bas, vis-
à-vis de laquelle 8c en-dedans de l'églife, 
eft fcellé un verre objectif de 80 piés de 
foyer , dans un petit cylindre qui ferme 
à c l e f , 8c qu'on ouvre dans le temps du 
folftice d'été. L'image du f o l e i l au foyer de 
cet objectif eft beaucoup mieux terminée* 
qu'elle n'eft dans toutes les autres méridien­
nes ; elle eft reçue dans l'églife fur une 
plaque de marbre , qu'on découvre aufli 
dans le temps du folftice pour v obferver la 
trace de l'image du f o l e i l ; cette plaque eft 
Située fur un des gros piliers de la voûte 
inférieure, qui porte le pavé de l'églife : 
M. Lemonnier y a long-temps obfervé le 
fo l f t i c e , 8c je l'ai fait moi-même plufieurs 
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fois. Une différence de 20" dans la hauteur 
du f o l e i l fait une ligne fur le marbre, en 
forte que l'effet de la nutation qui eft de 
18'7, y devient très-fenfible ; c'étoit le p r i n ­
cipal objet que M. Lemonnier fe propofa 
en fuivant ainfi les variationsr.de l'obliquité 
de l'écliptique ; i l a cru reconnoître qu'elle 
n'avoit point diminué depuis 1745 jufqu'à 
1763. Mém. de l'Académie 1762, pag 266: 
mais dans le m ê m e volume,pag. 268, j'ai 
fait voirque f i le mur de l'églife avoittaffé 
feulement d'une ligne en huit ans, la d i m i ­
nution de l'obliquité de l'écliptique difpa-
r o i t r o i t totalement , 8c qu'on ne peut pas 
ti r e r de ces obfervations une conclufion 
pareille quant à préfent. 

L'image du fo l e i l au folftice d'hiver eft 
reçue fur un «bélifque de marbre, où elle 
a 2 o | pouces de diamètre en hauteur, 8e 
parcourt 2 lignes en une féconde de temps : 
au bas de cet obélifque eft une in f c r i p t i o n , 
©ù l'o n v o i t l a deftination de ce monument, 
8c fon utilité relativement aux lois de l'é­
glife pour le temps des équinoxes, 8c la 
célébration de la pàque. 
E n 1732 M. Caffini fit faire dans la gran­

de falle de l'obfervatoire royal de Paris , 
une méridienne graduée, tracée en marbre, 
& dont le gnomon a 30 piés 8c demi de 
hauteur ; on en peut voir la defcription & 
les procédés dans les Mémoires de l'Acadé­
mie pour 1732,pag. 452. M. Cafjini jugea 
que le diamètre du trou devoit être en gé­
néral la millième partie de la hauteur du 
gnomon ; mais je crois qu'il eft fouvent utile 
de le rendre plus grand , pour avoir plus 
de lumière 5 l'inconvénient qui en réfulte 
par l'augmentation de l'image , n'eft pas 
confidérable ; en augmentant le trou du 
gnomon d'une méridienne de 3 lignes, on 
n'ajoute que 3 lignes au diamètre de l'image, 
quelque grande qu'elle foit , 8c à quelle 
diftance qu'elle f o i t du t r o u , 8c cependant 
on peut augmenter beaucoup la lumière. 
Le temps du pafTage n'augmente donc que 
de ce qui répond a cette quantité de 3 li­
gnes. Alors i l faut calculer combien un ef­
pace de 3 lignes met de temps à pafTer le 
méridien, 8c quel angle i l f o u t i e n t à la d i f ­
tance de l'image au trou , pour en tenir 
compte dans le calcul du diamètre. 

L'image eft toujours ovale , fo i t que la 
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plaque foit parallèle ou non, à moins que 
le plan ne foit perpendiculaire au rayon f o ­
laire , parce que ia fection d'un cone ou 
d'un cylindre eft t o u j o ^ n aneeliipfe,quand 
les deux côté3 font coupes par un plan q u i 
eft oblique a l'axe du cône ou du cylindre. 
E l l e eft aufîi toujours environnée d'une pé­
nombre confidérable. M. Bianchini la f u p -
pofoit à chaque bord de l'image du f o l e i l 

de la hauteur du gnomon , & c'eft ce 
qu'il retranchoit du diamètre : c'eft pour 
diminuer cette pénombre que l'on a mis fur 
le trou de la méridienne de S. Sulpice, un 
verre de 80 piés de foyer, qui fert du moins 
pour le folftice d'été. En calculant la hau­
teur des deux bords de l'image du f o l e i l , 8c 
déduifant la largeur du trou , l'on trouve 
la valeur du diamètre folaire , c'étoit le 
meilleur moyen de le déterminer avant 
l'invention des micromètres. On avoit cru 
qu'il y auroit de l'avantage à rendre le t$ou 
extrêmement petit , mais i l en réfultoit 
une diffraction dans les rayons, qui aag-
mentoit confidérablement le diamètre du 
fole i l . Scheiner 8c quelques autres aftrono-
mes y furent trompés , comme on le voit 
fort au long dans le P. R i c c i o l i , Aftroao-
mia reformata, pag. 39. Voye\ MÉRIDIENNE. 
( M. DE LA LANDE. ) 
G N O M O N I Q U E , f.f. (Ordre encyclo-

ped. Entend. Raif. Philofoph. Science de la. 
Nat. Mathémat. mixtes, Aftronom. G noms— 
niq. ) c'eft l'art de tracer des cadrans au f o ­
l e i l , à la lune, 8c aux étoiles, mais p r i n ­
cipalement des cadrans folâtres , fur ua 
plan donné ou fur la furface d'un corps 
donné quelconque. Voye\ CADRAN. 

Les Grecs 8c les Latins donnoient à cet 
art les noms de Gnomonica 8c Sciaterica, 
dont le premier vient de y/w^ôv , gnomon , 
8c le fécond de r /*, ombre , à caufe qu'ils 
diftinguoient les heures par l'ombre d'un 
gnomon. Voy. GNOMON. Quelques-uns 
l'appelent Photofciaterica, de q>2* , lumière , 
8c s v , « , ombre, parce que c'eft quelquefois 
la lumière même du fo l e i l qui marque les 
heures ; comme quand le cadran au l i e u 
d'un ftyle porte une plaque percée d'un 
trou. Enfin i l eft appelé par d'autres horo-
graphia , parce que c'eft proprement l'art 
d'écrire fur un plan donné , l'heure qu'il 
eft. D'autres enfin le nomment Horologio^ 
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graphia, parce que les cadrans s'appeloient 
autrefois horologium ; nom que nous avons 
depuis tranfporté aux pendules d'Horlo­
gerie. m . 
On ne fauroit douter de l'antiquité des 

cadrans ; quelques-uns en attribuent l ' i n ­
vention à Anaximene de Mile't, 8c d'autres 
àThalès. Vitruve fait mention d'un cadran 
que l'ancien historien Berofe de Chaldée , 
conftruiiit fur un plan réclinant , prefque 
parallèle à l'équinoctial ou équateur. Le 
Difque d'Ariftarque étoit un cadran h o r i -
fontal avec fon limbe relevé tout autour , 
afin d'empêcher les ombres de s'étendre 
trop loin. 

Les cadrans ne furent connus des Ro­
mains que fort tard : le premier cadran 
folaire qui parut à Rome , fut , fuivant 
P l i n e , construit par Papirius Curfor, vers 
l'an 400 de la fondation de cette v i l l e . Pline 
dit qu'avantcette époque i l n'eft fait men-
t i o i f d'autre calcul de temps que de celui 
qui fe t i r o i t du lever 8c du coucher du f o ­
l e i l : ce cadran, félon quelques- um> fut pla­
cé au temple de Quirinus , ou près de ce 
temple ; félon d'autres, dans le capitole ; 
félon d'autres enfin, près le temple deDia 
ne f u r i e mont A v e n t i n ; mais i l a l l o i t m a l 
Trente ans après, Vallerius MefTala étant 
conful, apporta de Sicile un autre cadran , 
qu'il éleva fur un pi l i e r proche les rojha, 
ou tribune aux harangues : mais comme i l 
n'étoit pas fait pour la latitude de ce lieu 
i l n'étoit pas pofîible qu'il marquât l'heure 
véritable. On s'en fervit pendant 99 ans , 
jufqu'à ce que le cenfeur L. Philippus en 
fit conftruire un autre plus exact. 

I l paroît qu'il y a eu des cadrans chez 
lies Juifs beaucoup plutôt que chez les na 
rions dont nous venons de parler ; témoin 
le cadran d'Achaz, qui commença à régner 
400 ans avant Alexandre, 8c 12 ans après la 
fondation de Rome : Ifiue en parle au chap. 
xxxviij. v. 8. peut-être, au refte, ce cadran 
n'étoit-il qu'un Simple méridien. Quoi qu'il 
en foit, la rétrogradation de l'ombre du fo­
l e i l fur ce cadran d'Achaz* eft un miracle 
bien Surprenant, qu'il faut croire fans l'ex­
pliquer. 

On a trouvé dans les ruines d'Hercula 
num un cadran folaire portatif Ce cadran 
eft rond 8c garni d'un manche , au bout 
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duquel eft un anneau qu i f e r v o i t fans doute 
à fuipendre le cadran par-tout oit l'on 
vouloit. Tout l'inflrument eft de métal 8c 
un peu convexe par fes deux furfaces : i l y 
a d'un côté un ftilet un peu long 8c dente­
lé, qui fait environ la quatrième partie du 
diamètre de cet inftrurnent. L'une des deux 
fuperhcies, qu'on peut regarder comme la 
furface fupérieure , eft toute couverte 
d'argent , 8c divifée par douze lignes pa­
rallèles qui forment autant de petits quar-
rés un peu creux ; les six derniers quarrés, 
q u i font terminés par la partie inférieure 
de la circonférence du cercle , font difpo-
fés comme on va vo i r , 8c contiennent les 
caractères fuivans, qui font les lettres i n i ­
tiales du nom de chaque mois. 

JU. MA. A V- MA. FE. JA. A O- SE. O C. NO. D E. 
La façon dont font difpofés ces mois > 

eft remarquable en ce qu'elle eft en bouf-
trophédon. Voye\ ce mot. On pourroit 
croire que cette difpofition des mois fur l e 
cadran vient de ce que dans les mois qui 
font l'un au-deffus de l'autre , par exem­
ple , en a v r i l 8c feptembre , le f o l e i l fe 
trouve à-peu-près à la m ê m e hauteur dans 
certains jours correspondants : mais en ce 
cas , le cadran ne feroit pas fort exact à 
cet égard 5 car cette correfpondance n'a 
guère lieuquedans les deux premières moi­
tiés de chacun de ces mois : dans les quinze 
derniers jours d'avril , le f o l e i l eft beau­
coup plus haut que dans les quinze derniers 
de feptembre ; i l en eft ainfi des autres 
mois. 

La Gnomonique eft entièrement fondée 
fur le mouvement des corps céleftes , 8c 
principalement fur celui du f o l e i l , ou plu­
tôt fur le mouvement journalier de l a 
terre : de forte qu'il eft néceftàire d'avoir 
appris les élémens des fphériques 8c l'af-
tronomie fphérique , avant que de s'ap­
pliquer à la théorie de la Gnomonique. 

Clavius eft le pre.mier parmi les mo­
dernes , q ui ait fait un traité exprès fur la 
Gnomonique j i l en démontre toutes les opé­
rations fuivant la méthode rigoureufe des 
anciens géomètres 3 mais d'une manière 

9 
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affez compliquée. Déchales 8c Ozanam ont 
donné des méthodes beaucoup plus aifées 
dans leur cours de Mathématiques , aufîi-
bien que W o l f dans fes élémens. M. Picard 
a donné une nouvelle méthode de faire de 
grands cadrans, en calculant les angles que 
doivent former entre elles les lignes ho­
raires 5 & M. de la H i r e , dans fa Gnomo­
nique imprimée en 1683 , donne une m é ­
thode géométrique de tracer des lignes 
horaires au moyen de certains points dé­
terminés par obfervations. Weiperus en 
1625 , publia fa Gnomonique, dans laquelle 
i l expofe une manière de tracer les cadrans 
de la première efpece, c'eft-à-dire qui ne 
font n i inclinans, n i réclinans : cette mé­
thode étoit fondée fur un principe fort aifé. 
Ce m ê m e principe eft expliqué au long par 
Sébaftien Munfter , dans fes rudimenta ma-
îhematica , publiés en 1651. Sturmius en 
1672, publia une nouvelle édition de la 
Gnomonique de Weiperus , à laquelle i l 
ajouta une féconde partie en entier fur les 
cadrans inclinans 8c réclinans , &c. E n 
1708, on réimprima ce mê m e ouvrage 
avec les additions de Sturmius , & on y 
ajouta une quatrième partie qui contient 
les méthodes de MM. Picard 8c de la Hire, 
pour tracer de grands cadrans ; ce qui 
compofé un des meilleurs ouvrages 8c des 
plus complets que nous ayons fur cette 
matière. Wolf 8e Chambers. 
M. Rfvard , profeffeur de Philofophie 

en l'univerfité de Paris, 8c M. Deparcieux, 
membre des académies royales des Scien­
ces de Paris, de B e r l i n , 8c de M o n t p e l ­
l i e r , nous ont donné chacun prefque dans 
le m ê m e temps, en 1741 , un traité de 
Gnomonique : ces deux ouvrages peuvent 
être fort utiles à ceux qui voudront ap­
prendre facilement les principes de cette 
feience. On peut aufli confulter B i o n , dans 
fes ufages des injirumens de Mathématiques. 
Comme nous avons donné au mot CA­

DRAN la méthode de tracer les cadrans, 
q u i eft le p r i n c i p a l objet de la Gnomoni­
que, nous n'en dirons pas i c i davantage : 
nous nous contenterons d'obfèrver que de 
tous les cadrans , le cadran horifontal eft 
celui'qu'on peut tracer le plus facilement 
8c le puis exactement ; mais que le cadran 
vertical a un avantage, c'eft que les lignes 
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y font moins Sujettes à être effacées par les 
pluies, à caufe de la pofition verticale du 
mur du cadran, quoique d'un autre côté la 
déclinaifon du mur rende la conftruction 
de ces fortes de cadrans plus difficile que 
celle des cadrans horifontaux. V DÉCLI­
NAISON. Les cadrans équinoctiaux ou 
parallèles à l'équateur, peuvent auffi avoir 
leur utilité , 8c font d'une defcription plus 
fimple que tous les autres ; toute la d i f f i ­
culté fe réduit à bien placer le plan du 
cadran. A l'égard des autres cadrans , ils 
font plus curieux qu'utiles. 

§ GNOMONIQUE , ( Antiq. ) L'art de 
tracer les cadrans. Voye\ CADRAN. 

En 1746 , l'on trouva en Italie , fur le 
mont Tufculum , un cadran femblable à 
celui de Bérofe , c'eft-à-dire , t e l que le 
décrit Vitruv e , hemicyclium excavatum ex 
quadrato ab Enchymacho fuccifum. Le pere 
Zuzeti fit graver ce cadran, &. publia dans 
l'article X I V du Journal des favans , une 
diflertation curieufe fur cette ingénieufe 
machine. Peu d'années après, on décou­
v r i t deux autres cadrans antiques faits de 
marbre de Paros ou de marbre travertin : 
le pape Benoit X I V les fit placer dans le 
Vatic a n , 8c au bas l'on y mit une i n f e r i p -
tion. U n de ces cadrans paroît avoir été 
fait pour l'élévation du pôle de Memphis. 
Les Romains l'apportèrent de l'Egypte. 

E n 1762 , l'on trouva dahs les excava­
tions de C i v i t a , un ancien dfcdran de mar­
bre fait pour Pélévation du pôle de 42 de­
grés , i l contient Simplement une porti o n 
d'arc de cercle correfpondant à l'équa­
teur , au lie u que les autres cadrans pré-
cédens contiennent, outre cet a r t , les de­
mi-cercles des deux tropiqueg. L e ftyle 
d'un des cadrans que nous venons de dé­
crire a la forme d'un Priape. 
M. L e r o i , dans fon ouvrage intitulé 5 

les ruines des plus beaux monumens de la 
Grèce, attefte qu'il a vu fur le roc méri­
dional de la citadelle de la v i l l e d'Athènes, 
un cadran hémicycle , c'eft-à-dire, femi-
circulaire , qui eft à-peu-près femblable à 
ceux que nous venons d'indiquer. Les an­
ciens ne fe bornoient pas à conftruire des 
cadrans hémicycles , ils faifoient comme 
nous des cadrans portatifs ; en voici l a 
preuve. Le 11 Juin 1755, on trouva dans 
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es excavations d'Herculane ou de P o r t i c i , 
m petit çadran de cuivre argenté, quP1 

effemble affez exactement à un jambon 
ùfpendu perpendiculairement par le 
noyen d'un anneau., c'efi-à-dire , que 
'on y a repréfenté les concavités, les con-
rexirés, en un mot les inégalités de la f u r -
ace des jambons ordinaires. Sur l'une des 
urfaces l'on a tracé fept lignes perpendicu-
aires, où l'on a marqué la longueur de 
'ombre pour chaque mois dans les diffé-
entes heures du j o u r , qui font défignées 
3ar des lignes courbes qui coupent les per-
îendiculaires. La ligne courbe ia plus baffe 
léfigne m i d i , & c . au-defîbus de cette ligne 
m voit les premières lettres de chaque 
nois ; par exemple , JA. FE. MA , 8cc. 
'eft-à-dire ,januarius , februarius , martius, 
fcc. La plus courte des lignes perpendi-
:ulaires marque l'incidence de l'ombre 
lans toutes les heures du 2 1 du mois de 
lécembre ; 8c la plus longue des lignes 
)erpendiculaires déligne la longueur de 
'ombre dans toutes les heures du jour , le 
11 du mois de j u i n . L'on dût ajouter une 
>etite machine, q u i fervît de ftyle ou de 
:urfeur le long de la ligne horifontale q u i 
:ft au fommet de ce cadran ; on devoit 
aire avancer ou reculer ce ftyle dans cha-
fue mois, afin qu'il marquât par l ' i n c i -
lence de fon ombre , oufde fon point l u -
nineux, l'heure préfente : mais l'on n'a 
)as pu recouvrer ce ftyle, 8c l'on ne com­
prend pas m ê m e , comment on pouvoit le 
aire courir d'une manière folide fur ce 
ambon... I l eft évident que ce petit cadran 
:ft formé fur le m ê m e principe que nos 
adrans cylindriques ; mais les nôtres font 
)lus juftes 8c plus commodes : i°. parce 
[u'ils font tracés fur une furface unie : i°, 
tous marquons les heures en-dehors près 
le la ligne perpendiculaire , que le f o l e i l 
jarcourt le 2 1 J u i n , & c . Nous obfervons , 
;n pafiant, que pour mettre les lecteurs 
:n état de prononcer un jugement folide 
:ntre les admirateurs 8c les cenfeurs de ce 
adra n , i l feroit à fouhaiter que les aca-
lémiciens de Naples fiffent contretirer en 
ftâtre ou en plomb quantité de modèles 
le cette machine , 8c quantité d'autres fi­
gures en r e l i e f ou en bas-relief qu'ils con-
iderent comme des merveilles, quoique 
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plufieurs étrangers ofent les déprimer/ 

Les favans de toutes les académies, en 
voyant les modèles, pourroient terminer 
les difputes, 8c faire quantité de décou­
vertes ; mais l'on ofe prédire que la jaloufie 
plus qu'humaine des docteurs Napolitains 
ne permettra jamais au r o i de Naples d'em­
ployer un moyen aufli fimple 8c auffi j u d i ­
cieux. Ils défendent aux étrangers d'arrê­
ter un inftant leurs regards fur les objets 
curieux extraits d'Herculane 8c renfermés 
dans le m u f œ u m de Por t i c i : i l eft prohibé 
aux conducteurs de laiffer copier m ê m e 
les infcriptïons. Cependant i l eft évident 
que le concours des lumières des étrangers 
pourroit diffiper bien des préjugés des 
Napolitains. (V A.L.) 

G N O M O N I Q U E , pris adjectivement, fe 
dit de tout ce qui appartient à la G n o m o ­
nique 8c aux gnomons. Voyez ces mots. 

A i n f i on dit colonne g n o m o n i q u e , pour 
fignifier les gnomons ou obélifques des an­
ciens , voye\ M É R I D I E N ; polyhedre g n o m o ­
nique , pour fignifier un polyhedre fur les 
différentes furfaces duquel o n a tracé des 
cadrans, & c . ( O ) 
GNOSIMAQUES, f. m. p l . {Hift. ec-

cléfiajt. ) nom de fecte ; hérétiques qui fe 
déclarèrent ennemis de toutes les connoif-
fances recherchées de la reli g i o n . Ce mot 
eft grec y^uiuû'y^ , c'eft-à-dire ennemi de: 
la fagejfe, des connoijfances. 

S. Jean Damafcene dit que les gnofima-
ques étoient des gens oppofés à toute la 
gnofe du Chriftiamfme , q ui difoient que 
c'étoit un travail inu t i l e de chercher des 
gnofes dans les faintes Ecritures ; que D i e n 
ne demanddit autre chofe du chrétien que 
de bonnes œuvres : qu'il étoit donc beau­
coup mieux de marcher avec beaueoup 
plus de Simplicité , 8c de ne point chercher 
avec tant de foin tous les dogmes concer­
nant la vie gnoftique. 

Quelques auteurs prétendent que ce 
mot a un fens plus p a r t i c u l i e r , 8c qu'il 
fignifioit dans les premiers fiecles de l'é­
glife à-peu-près ce que nous affpelons 
fpiritualitê ; 8c la vie gnoftique, ce que 
nous nommons la vie Spirituelle. V GM O S -
T I Q U E S . A i n f i les Gnofimaques étoimk des 
ennemis des fpiritualités, de la vie f p i r i -
t uelle, q u i vouloient qu'on fe contentât de 
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faire de bonnes œuvres tout Amplement, 
8c qui blâmoient les exercices de la vie 
fp i r i t u e l l e , 8c ceux qui cherchoient à fe 
.perfectionner par des méditations, des 
connoiffances plus profondes de la doctrine 
8c des myfteres de la r e l i g i o n , 8c des exer­
cices plus fublimes 8c plus recherchés. V 
M Y S T I Q U E . Die. de Trév. & Chambers. ( G ) 
GNOSSE , Gnojfus , Cnofus , ( Géog. 

anc.) v i l l e de Crète célèbre dans l'antiqui­
té ; elle fut jadis la capitale du royaume de 
M i n o s , 8c le propre lieu de fa réfidence, 
quand Crète avoit le bonheur de vivre fous 
fon empire. Gnojfe étoit entre Gortyne 8c 
Lyctus fur la petite rivière de Ginoffe , ap­
pelée par les anciens Ceratus, dont Stra­
bon dit qu'elle p r i t d'abord le nom. La 
table de Peutinger met Gnofos à X X I I I . 
M. P de Gortyne vers l'orient. 

Quelques -uns cherchent aujourd'hui 
Gnojfe à Caflel - Peddiada , 8c d'autres, 
avec plus de vraifembîance, à Ginofa : ce 
font au refte deux petits villages de l'île de 
Candie , affez voifins ; mais ils n'ont plus 
l'un ou l'autre d'Epiménide ; ce célèbre 
poëte philofophe , natif de Gnojjè, 8c que 
Platon appelle un h o m m e divin, ne fe ré­
veil l e r a plus 5 s'il n'avoit pas commerce 
avec les dieux , du moins fa fagefte porta 
le peuple à fe le perfuader. Les Athéniens 
affligés de la pefte , l u i envoyèrent des dé­
putés pour le prier de venir les foulager ; 
i l fe transporta chez eux , expia la v i l l e 
avec des eaux luftrales , l i a une étroite 
amitié avec Solon , i n f t r u i l i t ce législateur 
des moyens les plus propres à bien gouver­
n e r , & retourna dans fa patrie, après avoir 
refufé des préfens d'Athènes. ( D . J.) 

La v i l l e de Gnojfe eft célèbre pour avoir 
été la v i l l e royale de M i n o s , qui donna 
des lois aux Crétois. On voyoit auprès de 
Gnojfus le femeux labyrinte 

Hic labor , Me domus & inextricabilis error s 

que Minos fi t conftruire pour enfermer le 
Minotaure. I l étoit fait fur le modèle de 
celui d'Egypte. Quoiqu'il n'en égalât pas 
la centième partie , félon P l i n e , i l avoit 
tant de détours, qu'on ne pouvoit en f o r ­
t i r lorfqu'on y étoit une fois entré. Théfée 
ne s'en tira que par le moyen d'un f i l qu'A­
riane , fuie de Minos , l u i donna, caxa 
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regens filo veftigia. Dédale qu i en avoir été 
l'architecte , y fut mis avec fon fils Icare. 
Ils trouvèrent le fecret d'en fo r t i r . C'eft à 
caufe de Gnojfus que Pile de Crète eft ap­
pelée par V i r g i l e 8c autres, GnoJIîa tellus. 
( C ) 
GNOSTIQUES, f. m. p l . (Hift. eccléfi) 

anciens hérétiques qui ont été fameux dès 
les premiers commencemens du C h r i f t i a -
nifme , principalement dans l'orient. 

Ce mot gnoftique vient du latin gnoflicus 
8c du grec YvW5-< :o* , qui fignifie favant , 
éclairé, illuminé, fpirituel, de ytm<r%t , je 
connais. 

Ce mot gnoftique, qui fignifie favant, 
avoit été adopté par ceux de cette f e c t e , 
comme s'ils avoient eux feuls la véritable 
connoifîance du Chriftianifme. Sur ce p r i n ­
cipe , ils regardoient les autres chrétiens 
comme des gens fimples 8c groffiers. q u i 
expliquoient les livres facrés d'une manière 
baffe 8c t r o p littérale. 

C'étoient d'abord des philofophes q ui 
s'étoient formé une théologie ̂particulière 
fur la philofophie de Pythagore 8c de 
Platon , à laquelle ils avoient accommodé 
les interprétations de l'Ecriture. 

Mais ce nom de gnoftique devint dans la 
fuite un nom générique que l'on donna à 
plufieurs hérétiques du premier fiecle , q u i 
différens entre eux fur certaines circonf­
tances , étoient néanmoins d'accord fur les 
principes : tels furent les Valentiniens , 
les Simoniens, les Carpocratiens, les N i -
colaïtes, 8c autres hérétiques. 

Quelquefois c'eft un nom particulier que 
l'on donne aux fucceffeurs des premiers 
Nicolaïtes 8c des premiers Carpocratiens 
qui parurent dans le fécond fiecle , 8c 
quittèrent le nom des auteurs de leur fecte. 
Voyez C A R P O C R A T I E N S , &C. 

Ceux qui voudront apprendre à fond 
leur doctrine 8c leurs visions, n'ont qu'à 
confulter S. Irénée , T e n u l l i e n , Clément 
d'Alexandrie , Origene 8c S. Epiphane , 
8c fur-tout le premier, qui a rapporté au 
long leurs fentimens qu'il réfute en m ê m e 
temps. Quoique S. Irénée parle plus en 
détail des Valentiniens que des autres 
Gnofiiques, on trouve cependant dans fes 
ouvrages les principes généraux fur lefquels. 
ces hérétiques établiffoient leurs f a u f e 
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opinions, 8c la méthode qu'ils fuivoient 
en expliquant l'Ecriture ; i l les accufe d'a­
v o i r introduit dans la re l i g i o n de vaines 8c 
ridicules généalogies, c'eft-à-dire, de cer­
taines émanations ou proceflîons divines , 
q u i n'ont d'autre fondement que leur ima­
gination. Kqy^EONS. 

E n effet les Gnoftiques avouoient que 
ces émanations n'étoient point-expliquées 
clairement dans les livres facrés ; mais ils 
difoient en m ê m e temps que Jefus-Chrift 
les y avoit indiquées myftiqueraent fous 
des paraboles à ceux qui pouvoient les 
comprendre. 

Ils n'appuyoient pas feulement fur les 
évangiles ëc fur les épîtres de S. Paul leur 
fauffe théologie, mais encore fur la l o i de 
Moïfe 8e fur les prophètes. Comme i l y a, 
dans ces derniers , plufieurs paraboles ou 
allégories q u i peuvent être interprétées 
différemment, ils s'en fervoientavec adreffe 
p our cacher plus facilement l'ambiguité 
de leurs interprétations. 

Ils faifoient grand fond f u r i e commen­
cement de l'évangile de S. Jean , où ils 
prétendoient trouver une partie de leurs 
émanations , parce qu'il y eft parlé du 
Verbe , de l a vie , de l a lumière , 8e de 
plufieurs autres chofes qu'ils expliquoient 
félon leurs idées : ils diftinguoient aufîi 
trois fortes d'hommes, le matériel, l'ani­
mal 8c le f p i r i t u e l . Ils divifoient p a r e i l l e ­
ment la nature e n trois fortes d*êtres , en 
hyli q u e ou matériel, en pfychique ou ani­
mal , 8c en pneumatique ou f p i r i t u e l . 

Les premiers hommes, qui étoient ma­
tériels Se incapables de connoiffances , 
périffoient;; félon le corps 8c félon l'ame 
les fpirituels , au contraire , tels que fe 
difoient les Gnoftiques, étoient tous fauvés 
naturellement , fans qu'il en pérît aucun. 
Les pfychiques ou animaux , qui tenoient 
l e m i l i eu entre les deux ordres, pouvoient 
fe fauver ou fe damner, félon les bonnes 
ou mauvaifes actions qu'ils faifoient. 

Le nom de Gnoftique fe prend quelque 
fois en bonne part dans les anciens écri­
vains eccléfiaftiques , principalement dans 
Clément d'Alexandrie, q u i décrit en la per 
fonne de fon gnoftique , les qualités d'un 
parfait chrétien, dans le feptieme l i v r e de 
fes ftromates, où i l prétend qu'il n'y a crue 
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le gnoftique ou l'homme favant q u i ait une 
véritable re l i g i o n ; i l affure que s'il fe 
pouvoit faire que la connoifîànce de D i e u 
fût féparée du falut éternel, le gnoftique ne 
fe feroit pas un fcrupule de préférer la 
connoiffanee 5 8L que quand m ê m e D i e u 
l u i promettroit l'impunité s'il agiffoit con­
tre fes commandemens ou l u i offroit le 
ciel à ces conditions , i l ne voudroit pas 
l'accepter à ce p r i x , n i changer de con­
duite. 

C'eft en ce fens qu'il oppofé les Gnofti-
ques aux hérétiques de ce nom , affurant 
que le vrai gnoftique a v i e i l l i dans l'étude de 
l'Ecriture fainte, Se qu'il garde la doctrine 
orthodoxe des apôtres 8c de l'églife 5 au 
li e u que les faux gnoftiques abandonnent 
les traditions apoftoliques , s'imaginant 
être plus habiles que les apôtres. 

Le nom de gnoftique, qui eft f i beau dans 
fa vraie étymologie, eft devenu infâme par 
les défordres auxquels s'abandonnèrent 
ceux qui fe difoient gnoftiques , comme 
nous avons v u de nos jours le quiétifme 8c 
le piétifme décriés 8c condamnés à caufe 
des défordres de ceux de cette fecte. Voy.v 

QUIÉTISME , &C. 
Ce que le Chambers vient de dire des 

faux gnoftiques , d'après le Trévoux, étant 
trop général pour donner au lecteur une 
idée bien diftincte de leur doctrine 8c de 
leurs mœurs, i l eft bon d'ajouterque q u o i ­
que les Gnoftiques compofaffent différentes 
fectes , ils convenoient pourtant prefque 
tous fur certains chefs, dont v o i c i les 
principaux. i° Ils admettoient tous une 
production chimérique d'éons q u i com-
pofoient une m ê m e divinité , 8c ils ne 
varioient que fur le nombre ; les uns l e 
réduifant à h u i t , 8c les autres en comptant 
jufqu'à trente. 2 0 Ils attribuoient l a créa­
tion 8c le gouvernement du monde vi f i b l e 
à ces éons, 8c non pas au dieu fouverain. 
3 0 Ils croyoient que la l o i de Moïfe , les 
prophéties , 8c généralement toutes les 
lois , étoient l'ouvrage du créateur de ce 
monde, qu'ils diftinguoient du fouverain, 
ou de la collection des éons q u i compofoient 
îa divinité. 4 0. Ils enfeignoient que le Chrift 
envoy é d'en-haut pour fauver les hommes, 

| n'avoit pas pris une véritable chair n i 
» fouffert véritablement j mais feulement en 

apparence ; 
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docetes. 

G N O 
ce q u i les avoit fait appeller 

Leurs principes les conduifoient tous au 
dérèglement 8e au li b e r t i n a g e ; ils enfei-
gnoient qu'il étoit permis 8c mêmelouable 
de s'abandonner aux plaisirs de la chair ; 
ils fe nourriflbient de viandes délicieufes 
&. de vins exquis, fe baignoient 8c fe par-
fumoient le corps avec une extrême fenfua-
lité : fouvent ils faifoient leurs prières 
entièrement nuds, comme pour marque 
de liberté. Les femmes éîoient communes 
entre eux ; 8c quand ils recevoient un 
étranger qui étoit de leur fecte , d'abord 
ils l u i faifoient la meilleure chère qu'il leur 
étoit pofîible 5 après le repas , le mari l u i 
o f f r o i t lui-même fa femme , 8c cette i n f a ­
mie fe couvroit du beau nom de charité. 
îls nommoient auffi leurs Semblées agapes, 
où l'on dit qu'après les excès de bouche , 
ils éteignoient la lumière , 8e fuivoient 
indifféremment tous leurs défirs : toutefois 
ils émpêchoient la génération autant qu'ils 
pouvoient; on les aecufoit m ê m e de faire 
avorter les femmes, de piler un enfant 
nouveau né dans un mortier , |8e d'en 
manger les membres ensanglantés; d'offrir 
une euchariftie infâme , 8c de commettre 
plufieurs autres abominations facrileges 
dont on trouve le détail dans S. Epiphane, 
q u i avoit vu en Egypte des reftes de ces 
fectes ; car elles s'étoient répaudues en 
diverfes contrées , 8c fubfîfterent jufqu'au 
i v fiecle. 

Les noms que l'on donnoit aux Gnoftiques 
ont été fort différens, 8c prefque tous re­
latifs ou à leurs dogmes ou à la déprava­
tio n deleurs mœurs. Les plus anciens, ap­
pelés eutuchiles eu eutuclûtes , étoient d i f -
ciples des Simoniens, dont i l efl: parlé dans 
l e V U livre des ftromatcs de Clément Al e ­
xandrin , 8c dans l'apologie de Pamphile 
pour Origene, où i l efl dit qu'ils oppofoient 
le nom de l'évangile à celui de la l o i 8c des 
prophètes, 8c qu'ils vouloient que Jefus-
Chrift fût f i l s , non du Dieu auteur de l'an­
cien Teftament, mais d'un autre dieu i n ­
connu. On appeloit aufîi les Gnoftiques , 
barbelanites , phibionites , borborites , ftra-
tiotiques,\achéens, ccddiens, lévites, ou lévi-
tiques ; ces derniers fur-tout commettoient 
entre eux les plus infâmes abominations. 

Tome XVI. 
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Ils avoient plufieurs ouvrages apocry­

phes fur lefquels ils fondoient leurs impié*-
tés , entr'autres le l i v r e des révélations* 
l'Apocalypfe d'Adam ; l'Hiftoire de Noria , 
femme de Noé quelques livres fuppofés 
fous le nom de Seth ; la prophétie de Bahu-
bai l'évangile de perfeâion , qui contenoit 
quantité d'impuretés ; l'évangile d'Eve , 
rempli de rêveries Se de visions ; Vaccou­
chement 6' les interrogations de Marie, dont 
S. Epiphane rapporte quelques paffages 
pleins de fiétions 8c d'infamies ; l'évangile 
de Philippe, 8e divers autres évangiles qu'ils 
attribuoient aux apôtres pour accréditer 
leurs erreurs. D u p i n , biblioth. eccléfiaft. 
des auteurs des trois premiersfiecles. F l e u r y , 
hift. eccléf. liv. III. n°. 20. pàg. 333 8c 33 4. 
( G ) 
G O 

GO A , ( Géog. ) ville d'Afie dans la 
prefqu'île en-deçà du Gange ; Aîphonfe 
d'Albuquerque l'enleva au r o i de Déean 
en 1508 , 8e la eonferva pour fon maître 
en 1529: elle fut érigée en archevêché en 
1552, 8e fon archevêque eut le t i t r e ma­
gnifique de primat des Indes. 

G o a étoit alors la clé du commerce d'o­
rient , 8e l'une des plus opulentes villes 
du monde : c'étoit encore l'endroit où i l 
fe vendoit le plus d'efclaves, 8e l'on y 
trouvoit m ê m e à acheter les plus belles 
femmes de l'Inde ; tout cela n'd plus l i e u ; 
i l ne refte à Goa qu'un vice-rot , un i n ­
quisiteur , des moines, 8e une dixaine de 
mille habitans de nations 8e de religions 
différentes, tous réduits à une extrême m i -
fere ; mais l'on y garde toujours , dans un 
fuperbe tombeau de l'églife des Jéfuites, 
le corps de faint François Xavier, furnom-
m é l'apôtre des Indes. On fait que cet ami 
d'Ignace de Loyola, né au pié des Pyré­
nées, fe rendit à Goa le 6 mai 1542, pour 
y prêcher l'évangile , 8e qu'il mourut dans 
l'île de Sancian, à 23 lieues descôtes delà 
Chine, le 2 décembre 155a, âgé de qua­
rante-Six ans. 

La v i l l e de G o a eft fous la zone t o r r i d e , 
dans une île de neuf lieues de tour , q u i 
renferme plusieurs villages furlaMandoua, 
avec un port admirable 8c quelques fortes 
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reffes, Long, fuivant le P Noël ëc Caffini, ' 
oïd. 16' 30" 8c fuivant le P. Bouchet , 
5> 3ci. 55'. lat. i 5 d . - 3 i / . - ( - Z ) . J. ) 
G G A R ( SAINT ) , OH S. G Q W E R , 

fanéti Goaris villa, ( G<?0gr. ) eft une petite 
v i l l e dans le cercle du Haut-Rhin, capitale 
d u comté de Catzenellbogen , avec un 
château pour défenfe; elle eft fur le Rhin, 
à f i x lieues fud-eft de Coblents , fept 
nord-oueft de Mayence , dix-neuf nord-
eft de Trêves. L o n g . 25. 10. lat. 50. 2. 
( D . J. ) 
GOBE , f. f. ( E c o n . rujliq. & Chajfe, ) 

ce font des pâtées ou morceaux de viande 
empoifonnés, qu'on répand dans les gre­
niers, les caves, les champs , pour détruire 
les animaux qui attaquent les denrées utiles 
à la vie de l'homme. On donne le m ê m e 
nom aux viandes ou autres fubftances qui 
leur fervent d'appât, 8e qu i les attirent 
dans les pièges qu'on leur a tendus. 
GOBE-MOUCHE , f. m. ( Hift. nat. Zool.) 

petit léfard des Antilles qui n'eft guère plus 
gros que le doigt, mais un peu plus grand ; 
le mâle eft verd, 8c la femelle e f t g r i f e , 8c 
d'un tiers plus petite que le mâle ; ces lé-
fards ne vivent que de mouches 8c de r a -
vets 5 ils les pourfuivent avec tant d'avidité, 
qu'ils fe précipitent du haut des arbres 
pour les faifir ; ils fe tiennent fouvent pen­
dant une demi-journée fans fe remuer pour 
découvrir une mouche ; ils font très-com­
muns non-feulement fur les arbres des f o ­
rêts , mais encore dans les maifons. Hift. 
nat. des Antilles , par le P. du T e r t r e , 
tome II, pag. 213. ( / ) 

* G O B E L E T , f. m. ( Economiedomeft. ) 
vaiffeau de verre ou de quelque fubftance 
métallique , qui eft plus haut que large , 
ordinairement rond 8c fans an fes, foit qu'il 
f o i t de verre ou de métal, Se fans pié quand 
i l eft de verre , d'une capacité à pouvoir 
être embraffé commodément par la main , 
8c dont on fe fert pour prendre les liqueurs 
qui nous fervent de boiffon , foit en fanté 
foit en maladie. Comme les liqueurs dont 
on remplit le vaiffeau , fur-tout quand i l 
eft d'argent, font quelquefois f i chaudes 
qu'on auroit de la peine à tenir le gobelet, 
on le revêt quelquefois d'un bois mince 8c 
léger creufé autour, de la forme m ê m e du 
gobelet ; cette enveloppe s'échauffe d i f f i c i -
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lement, 8c par fa nature 8c par l'interrup­
t i o n ; car i l eft d'expérience que la chaleur 
fe répand avec moins de force 8c de facilité 
dans un corps fait de plufieurs pièces, que 
s'il étoit d'une feule, dans le cas m ê m e où. 
les pièces différentes feroient toutes de la 
m ê m e matière. Cette idée que nous jetons 
i c i , peut avoir fon application dans un 
grand nombre d'autres cas plus importans, 
foit pour la conftruction de certaines ma­
chines , telles que les fourneaux ( voyer 
l'art. FOURNEAU ) , foit pour l'explication 
de plufieurs phénomènes. 

Tours de GOBELETS, ( Art d'efeamoiage.) 
On appelîe ainfi des efpeces de tours de 
gibecière, qui conflftent en une douzaine 
de paffes qu'on exécute avec des balles 8c 
des gobelets faits exprès. M. Ozanam s'eft 
amufé , dans fes récréations mathématiques, 
à expliquer toutes ces fortes de jeux de 
main. 

Les gobelets dont on fe fert ordinairement 
pour les exécuter , font de fer-blanc : i l 
eft bon qu'ils aient deux pouces 8c fept 
lignes de hauteur, deux pouces 8c demi 
de largeur par l'ouverture , 8c un pouce 
deux lignes par le fond. Le fond doit être 
en forme de calotte renverfée , 8c avoir 
trois lignes 8c demie de profondeur: i l y 
aura deux cordons, l'un fixé dans le bas, 
pour rendre les gobelets plus forts, 8c l'autre 
à trois lignes du bas, pour empêcher que 
les gobelets ne tiennent enfemble quand on 
les met l'un dans l'autre. A u refte , les 
dimenfions icipropofées pour le gobelet rie 
font pas abfolument néceffaires ; i l fuffit 
d'obfèrver que ceux dont on joue ne foient 
pas trop grands; que le fond n'en foit pas 
trop petit , 6c N qu'ils ne tiennent pas fer­
mement l'un dans l'autre. 

On fait les balles à efeamoter de liège y 

8c on leur donne la groffeur d'une noifette; 
enfuite on les brûle à la chandelle ; 8c quand 
elles font rouges, on les tourne dans les 
mains, pour les rendre bien rondes. 

Perfonne n'ignore que la principale d i f f i ­
culté du jeu des gobelets ne confifte que 
dans l'efeamotage , 8cque ce petit art de­
mande de l'exercice j o i n t à quelque m é ­
thode : i l faut , par exemple , pour bien 
efeamoter, prendre la balle avec le m i l i e u 
du pouce 8c le bout du premier doigt & 



G O B 
là taire rouler avec le pouce entre le fécond 
8e le troifieme doigt, où l'on tient la balle 
en ferrant les deux doigts 8c en ouvrant la 
rnain ; .tenir les doigts le plus étendus que 
l'on peut , afin défaire paroître qu'on n'a 
rie n dans les mains. Lorfqu'on veut mettre 
fous un gobelet l a balle que l'on a efcamotée, 
oh la fait f o r t i r d'entre les deux premiers 
doigts, en la pouffant avec le fécond doigt 
dans le troifieme ; on levé le gobelet en 
l'air , 8c en le rabaiffant vite , on met la 
balle dedans. 

Le joueur de gobelets doit fe placer der­
rière la table pour jouer , 8c ceux q u i r e ­
gardent doivent être devant , du côté des 
balles que le' joueur tient dans fa gibecière. 
Voy et GIBECIÈRE. ( D . JJ) 
GOBLETTES , f. f. ou H E U L O T S , 

( Pèche, ) bateaux plats fervant à la pêche; 
ils font en ufage dans le reffort de l'ami­
rauté de S. Va l l e r y en Somme. 
GOBEL1NS ( LES ) Hift. des A n s ; lieu 

particulier du faubourg S. Marceau à Paris, 
où coule la petite rivière de Bievre : ce 
li e u efl ainfi nommé de Gilles Gobelin, 
teinturier en laine, qui mit en ufage, fous 
le règne de François I , l'art de teindre la 
belle écarlate , appelée depuis écarlate 
des Gobelins. Jans , fameux tapiflier de 
Bruges , exécuta les premières tapifferies 
de haute 8e baffe l i f f e qu'on y ait f a b r i ­
quées : mais Louis X I V a fait bâtir dans 
ce l i e u un hôtel nommé Vtiôtel des Gobelins, 
q u i eft deftiné aux manufactures royales. 
O n y loge aufîi des artiftes 8e des ouvriers 
qu i travaillent ordinairement pour le r o i , 
fous la direction du fur-intendant des bâ-
timens. C'eft-là que fe font les plus belles 
tapifferies de l'Europe , qu'on nomme ta­
pifferies des Gobelins. Les grands peintres 
du royaume font chargés de compofer les 
cartons de ces tapifferies. Voye\ à l'article 
TAPISSERIE , l'explication de ce travail. 
( D . J . ) 
GOBER, v. act. c'eft en général avaler 

avec vîteffe ; mais i l fe d i t , en Fauconnerie, 
dans un fens afîèz différent, d'une manière 
de chaffer ou voler les perdrix avec l'au­
tour & l'épervier. 
GOBERGE, f. f. (Hift. nat. Icht.) poiffon 

de mer qui eft une efpece de merlus, afellus ; 
©n l'apporte de Terre-Neuve tout falé i l 
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eft plus large 8e plus grand que la morue ; 
i l a i e ventre arqué en-dehors , la bouche 
petite 8e les yeux affez grands. Ce poiffon 
eft couvert d'écaillés 8e de couleur cendrée: 
i l n'a point de dents ; i l reffemble aux au­
tres merlus parl e nombre 8e l a p o f i t i o n des 
nageoires ; i l a la chair plus dure que celle 
du merlus, 8e moins gluante que celle de 
la morue. Rondelet , hiftoire des poijfons , 
liv. IX. Voyez POISSON. (I) 

* GOBERGE , f. f. (Layetier,) petites 
planches de hêtre , façonnées de manière 
qu'elles ont un pouce ou environ d'épaif-
feur d'un côté, 8e un demi-pouce de l'au­
tre ; cinq, f i x à fept pouces de largeur, 8c 
depuis deux piés jufqu'à quatre de hauteur: 
voilà les dimenfions des goberges o r d i n a i ­
res. Les autres q u i fe nomment layetes n'ont 
n i plus n i moins d'épaiffeur que les com­
munes ; mais elles ont depuis d i x pouces 
jufqu'à treize de l a r g e , 8c dix piésau moins 
de long. O n les compte par poignée , 8c 
elles fe vendent par m i l l i e r . Les Layetiers 
8c les Coffretiers emploient beaucoup de 
ce bois dans leur ouvrage. 
GOBERGE , ( Marqueterie. ) Les Ebe-

niftes appellent ainfi des perches dont ils 
fe fervent pour tenir fur l'établi leur b e -
fogne en état après l'avoir collée , 8e j u f ­
qu'à ce que la colle foit feche ; ce qui fe 
fait en appuyant un bout de laperche contre 
le plancher, 8c l'autre contre l'ouvrage en 
manière d'étréfillon. Voyez ETRÉSILLON. 
GOBERGES , ( Tapijier, ) petits ais de 

quatre à cinq pouces de large , liés 
avec de la fangle , 8e placés fur le bois de 
l i t , où ils fervent à foutenir une paillafîe 
ou un fommier de cr i n ; on les appelle 
aufîi enfbnçoirs. 

G O B E T E R , (Archheâure, ) c'eft, dans 
l'art de bâtir, jeter avec la truelle du plâ­
tre , 8e paffer la main deffus pour le faire 
entrer-dans les joints des murs faits de 
plâtre 8c de moellon. ( P ) 
G O B E U R , f. m. ( Commerce , ) on 

nomme ainfi fur la rivière de Loire les 
forts.8c compagnons de rivière cjui fervent 
a la charge , décharge 8e conduite des ba­
teaux, mais qui n'y peuvent entrer ni t r a ­
vailler à les conduire contre la volonté du 
maître marinier , fuivant la déclaration du 
roi du 24 a v r i l 1703, pour le rétabliffement 
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du Commerce 5c navigation de la Loire. 
Dièlionnaire de Commerce & de Trévoux. (G ) 
GOCH , Herenatium, ( Géogr. ) petite 

ville d'Allemagne au duché de Cleres , 
fiijette aji roi de Pruffe. E l l e eft fur le 
jNéers entre fileves 8c Niwegue, à douze 
lieues fud- oueft de la première Goch : c'é­
toit vraifemblablement une habitation des 
anciens Gugerniens ( Gugerni ) qui habi­
toient le territoire de Juliers. Long. 23c!. 
44/ latit. 5ià. 40'. (D. J.) 
GODA H , ( Géogr. ) ville d'Afie dans 

Plndouftan , fermée de murs , mais beau­
coup moins florifïànte que dans le fiecle 
paffé, parce quele Raja qui gouverne hé­
rite de tous fes fujets ; cependant fa Situa­
tion, à environ 20 lieues deBrampour, eft 
admirable pour le commerce , 8c la terre 
y eft très-fertile en blé , en coton 8c en 
pâturages. Longit. 95J 45'. Latit. 21'd 50. 
{D.J.) 
GODARD, (SAINT-) Géogr. le mont 

Saint-Godard ou Saint-Gothard- Adula , fé­
lon Ptolomée 8c Strabon. Defpréaux l'a 
francifé 8c l'a nommé le mont-Adule , mot 
qui eft effectivement très-beau en poéfie. 
C'eft une des plus hautes montagnes des 
Alpes, fur les confias de la Suiffe, du Va­
lais 8c du pays des Grifons ; aufîi cette mon­
tagne eft-elle la fource du Rhin, du Rufs 
de i' Aâr, du Rhône 8c du Tefîîn. On a une 
des vues des plus étendues du monde fur 
fon fommet , dans l'endroit où fê trouve 
un hôpital de Capucins établi pour héber­
ger les pafTàn?. (D.J.) 
GODE, f. f. ( Commerce, ) mefure étran­

gère des longueurs dont i l eft parlé dans 
les tarifs de 166481 1667, aux endroits où 
i l eft fait mention des frifes blanches ap­
pelées de coton, qui fe vendent à la. gode 
Par ces tarifs qui ne difent point en quel 
pays cette mefure eft en ufage , i l paroît 
que les 100 godes font 125 aunes mefure 
de Paris ; fur ce pié la gode contiendroit 
cinq quarts d'aune de Paris. Voyez AUNE. 
Dièlionnaire de Commerce & de Trévoux 
(G) • 
GODET , f. m. ( Gram. ) petit vaiffeau 

rond, plus large que haut , fans anfe ; i l a 
plufieurs acceptions différentes. Voyez les 
articles Juivans. 
GODET , (Hifl, nat. bot. ) eft la partie 
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d'une fleur qui foutient 8c renferme les 
feuilles. 
GODET , ( Hydr. ) ce font de petites 

auges qui fe pratiquent dans les pompes 
à chapelet. Voyez CHAP^ET , POMPE 6* 
ROUE. ( K ) 
GODET , (Fonderie , ) c'eft une efpece 

d'entonnoir par lequel le métal fondu qui 
eft dans l'écheno pafTe dans les jets. 
GODEY , ( Peinture, ) on appelle godets 

en Peinture les petits vaiffeaux où les 
Peintres mettent leur huile 8c leurs cou­
leurs ; les Peintres en mignature n'étalent 
point les couleurs fur la palette comme 
les Peintres à Phuile , mais les tirent im­
médiatement des godets ou coquilles. 
GODET, (Barre de) voye\ BARRE. 
GOD1VEAU, f. m. (Cuifine,) efpece 

de çâte de veau haché 8c mis en andouil— 
lettes , avec d'autres ingrédiens, comme 
culs d'artichaux , afperges , écreviftès , 
champignons, &c. 
GODMANCHESTER, (Géog.) bourg 

d'Angleterre, dans la province de Huntin-
gton , fur la rivière d'Oufe , qui le fépare 
de la ville même de Huntington. U exif-
toit déjà du temps des R.omains, 8c portoit 
alors le nom de Durofponte. Tombé, parla 
fuite des fiecles, en décadence , 8c réduit 
à l'état de flmpîe village, i l fut retiré de fon 
obfcurité dans le fiecle pafîe parle roi Jac­
ques I , qui Périgea en bourg : les habi­
tans , laboureur#pour la plupart , méri— 
toient cet honneur attentifs à la bonté de 
leur terroir, ils en obtiennent par leurs 
travaux 8c par leurs foins tout ce que fa 
fécondité peut promettre; ils fleuriffent en 
un mot par l'agriculture , au point que , 
fournis des plus beaux attelages du royau­
me , 8c faifant parade en certaines occa­
sions de leur opulence ruftique , on les a 
vus fe préfenter au paffage des rois qui 
traverfoient la province, & marcher alors 
en pompe à la tête de iSocharrues. ( D.G.) 
GODELPH1N, ( Géog. ) colline d'An­

gleterre, dans la province de Cornouailles, 
à l'orient de la baie de Môrent ; elle eft 
fameufe par fes mines d'étain , exploitées 
fur-tout avec grand fuccès fous le règne 
d'Elifabeth, parunefamilledont elle porte 
le nom, 8c dont l'illuftration fut éclatante, 
i l y a foixante 8c quelques années, en l a 
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p e r f o n n e du comte' de Godolphin , grand 
tréforier d'Angleterre fous la reine Anne. 
(D.G,) 
GOEGHY, ( Hift. de VAfte,) nom d'une 

fecte de Bénians dans les Indes ; ils fe 
distinguent des autres Bénians par les jeû­
nes 8c les austérités les plus outrées; ils ne 
poffedent aucuns biens, vont tout nuds, 
couvrant feulement les parties que la pu­
deur fait cacher dans nos. climats ; ils fe 
frottent le vifage 8c tout le corps avec des 
cendres, pour fe défigurer davantage ; ils 
n'ont point de temple, vivent dans les 
bois 8e dans les déferts, & font leurs priè­
res 8e leurs adorations dans de vieux bâ-
timens ruinés. Mandeflo ajoute plufieurs 
autres détails fur leur genre dévie, leurs rits 
8c leur croyance; mais i l efl vraifemblable 
qu'il n'en a pas été mieux informé qu'un 
voyageur Indien le feroit de l'ordre des 
capucins, en traverfant quelques villages 
d'Efpagne. ( D. J) 
G O E L E T T E , f. f. [Marine. ) quelques-

uns prononcent gaulette, petit bâtiment du 
port de 50 à 60 tonneaux , 8c quelquefois 
davantage ; i l a deux mâts portant enfem­
ble trois principales voiles, dont deux s'a­
marrent aux piés dès mâts, 8e fe manœu­
vrent de bas en-haut, au moyen d'une 
corne à laquelle font attachés un dérifîe, 
une balancine 8c des halebas : le point de 
la grande voile oppofée à l'armure e l l porté 
en-dehors du bâtiment, foit a droite ou a 
gauche par une baume ou grande pièce de 
bois mobile, 8e retenue pardespalancs.Le 
troifieme voile eft. un foc manœuvrant le 
lo n g de Pétai qui defcend du haut du mât 
d'avant fur l'extrémité du beau-pré ; aux 
grandes goélettes on ajoute quelquefois un 
faux foc Se de petits huniers voians. Les 
goélettes font fort en ufage aux îles de l'A­
mérique ; elles fervent à faire le cabotage 
ou navigation de cap en cap , ou d'une 
île à l'autre. I l y a une autre petite goélette 
qui n'eft pas plus grande qu'une moyenne 
chaloupe ; on la nomme goélette à chaux , 
fervant à pécher au fond de îa mer lespierres 
dont on fait la chaux, ou à tranfporter la 
chauxbrûlëe dans les lieux où on en a be­
foin. On peut obferver en pafîànt que les 
pierres dont ont fait U chaux aux îles de 
l'Amérique, ne font autre chofe que des 
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madrépores, des coralloydes Se des coquil­
lages. Art. de M. LE ROMAIN. 

GGELNITZ, ( Geog. ) v i l l e de la Haute-
Hongrie , dans le comté de Zips , fur une 
rivière dont elle a pris le nom ; c'eft une 
des treize-que renferme le terr i t o i r e des 
comtes de Cfaky ; c'eft celle de la contrée 
q u i fournit le plus de f e r , 8c qu i fous le 
nom de ville métallique eft le plus considé­
rablement peuplée (D.J.) 
GOEMER, (Géog. ) comté de la Haute-

Hongrie , du nombre de ceux qui font au-
deçà de la Theifs , 8e dont les habitant 
divers viennent originairement de la Hon­
grie , de la Bohême 8c de l'Allemagne : i l 
eft arrofé de nombre de petites rivières , 
8c renferme quatorze bourgs ou v i l l e s , dont 
Goemer eft la capitale , 8c Rofenau la plus 
riche. (D. G.) 

G O E R É E , ( Géagr. ) petite île des 
Provinces-unies dans la Hollande méridio­
nale , entre l'île de V c o r n 8c celle de 
Schouwen , au couchant feptentrional de 
l'île d'Overflakée ; la bonne rade qu'il y a 
devant cette île l u i a donné le nom qu'elle 
porte. (D. J.) 
GOERÉE , ( Géogr. ) île de l'océa, nainfî 

nommée par les Hollandois qui Pont poffé-
dée les premiers. E l l e appartient préfente-
ment aux François qui s'en rendirent maî­
tres en 1667 ; fon nom fignifie bonne rade , 
8c c'eft uniquement ce qu'elle a de b o n , 
car elle eft petite 8c tout-à-fait ftérile. 
Long, fuivant des Hayes, de la H i r e , Def-
places 8c Caffini, oà. 26' 30" latit. 1.4,1. 39' 
51" (D.J.) 
GOES, ou TER-GOES, Coeja, ( Géog. ) 

v i l l e forte des Provinces-unies en Zélande, 
dans la partie feptentrionale du Zuyd-Be-
veland ; ce fut la feule qui échappa à l ' i n -
nondation de l'année 1532. E l l e eft à qua­
tre lieues de Middelbourg, à cinq de Berg-
op-zoom, douze nord-oueft de Gand. Long. 
fuivant Defplaces 2 i i \ 31' 30", 8c fuivant 
Harris, s i 1 . 31' 15" latt. fuivant le m ê m e 
Defplaces, 51 K 30'. 30" 8c fuivant Harris, 
51;'. 30" feulement. (D. J.) 
GOET1E, f. f. (Magie,) efpece de 

magi'e infâme qui n'avoit pour objet que de 
faire du mal, féduire le peuple , exciter des 
pafîlons déréglées, 8c porter au crime. Les 
philofophes P i o t i n , Porphire 8c Jaoablir: 
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que, définiflbient la goé'tie l'invocation des 
démons malfaifans pour nuire auxhommes 
avec plus de fureté. 

Les ministres de cet art funefte 8c r i d i ­
cule , fe vantoient aufti de tir e r par leurs 
mchantemens les mânes de leurs demeures 
"ombres. Voy. l'art. ÉVOCATION des mânes. 

Ils employoient dans toutes leurs céré­
monies tout ce qu i pouvoit redoubler la 
erreur 8c l'effroi des efprits foibles ; nuit 
Dbfcure , cavernes fouterraines à p r o x i -
nité des tombeaux , offemens de morts , 
àcrifices de victimes noires, herbes ma­
nques, lamentations, gémiffemens; félon 
'appareil ordinaire de leurs cérémonies, 
ls paftbient m ê m e pour égorger de jeunes 
mfans, 8c chercher dans leurs entrailles 
'horofcope de l'avenir. 
C'eft i c i qu'il faut bien diftinguer cette 

nagie goè'tique ou forcellerie odieufe, de 
a magie théurgique ; dans cette dernière 
m n'invoquoit que les dieux bienfaifans, 
>our procurer du bien aux hommes 8c les 
torter à la vertu. Les magiciens théurgi-
[ues fouffroient déjà autrefois très-impa-
iemment qu'on les mît dans la claffe des 
Poétiques qu'ils regardoient avec horreur. 
'^oye-i THÉURGIE. \D. J. ) 
G O E T R E , f. m. terme de Chirurgie, 

[uelques-uns écrivent goitre ou gouetre ; 
'eft une tumeur indolente, mobile 8c fans 
hangement de couleur à la peau , qui 
ientau-devant delà gorge. Le9 Savoyards 
c tous les habitans des montagnes font 
ort fujets à cette maladie ; on attribue 
ette endémie aux eaux 8c neiges fondues 
c de fources froides qu'ils font obligés de 
toire. 
L e mot goè'tre eft formé par corruption 

iu l a t i n gutur, gorge ; plusieurs autres ont 
onfondu mal-à-propos le goè'tre avec une 
utre maladie de la gorge, nommée bron-
hocele. Voye\ BRONCHOCELE. 
Le goè'tre eft formé par une congeftion 

ie fucs lymphatiques ; 8c l'on tient que le 
igne de cette tumeur eft dans la glande 
hyroïdienne. I l y a bien plus d'apparence 
[ue l'engorgement de l'humeur fe fait 
ans le t i f l u cellulaire, puifqu'on voit aux 
abitans des Alpes 8c des Pyrénées ces 
umeurç très-confidérables, molles 8c pen-
.antes fur la poitrine. I l y a, d i t - o n , des j 
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villages entiers où perfonne n'eneftexempt,5?' 
8c ou les hommes 8c les femmes difputent 
entr'eux de beauté ; fuivant la d i f p o f i t i o n 
plus ou moins régulière du goè'tre qu'ils 
portent. 

I l y en a de différentes efpeces ; q u e l ­
quefois la tumeur eft enkiftée , 8c contient 
une matière plus ou moins épaifle, q u i 
refîemble par fa confiftance à du m i e l ou à 
du f u i f ; dans d'autres perfonnes l a tumeur 
eft farcomateufe, 8c préfente une mafîe 
charnue q u i a la confiftance d'une glande 
tuméfiée , fans être devenue skirrheufe. 

Ces différens caractères font connoître 
que les moyens curatifs ne doivent point 
être les mêmes dans tous les cas. Lorfque 
la tumeur eft enkiftée , 8c qu'on y fent 
de la fluctuation, fi elle n'eft encore qu'obf-
cure, i l ne faut pas fe preffer de faire 
l'ouverture 5 les émolliens 8c les matura-
tifs pourront avec le temps favorifer une 
plus parfaite d i f l b i u t i o n de l'humeur : on 
pourra alors o b t e n i r , par une fimple ou­
verture à la partie déclive , un dégorge­
ment complet de la matière contenue , 8c 
la guérifon fe fera aifément. La tumeur 
étant affaiflee, les parois du kifte peuvent 
fe réunir très-folidement , s'il ne refte 
point de vice organique, ou que celui q u i 
refte foit fi peu de chofe que le temps 
puifle le diffiper. Voyej ENKISTÉ. 

La nature a quelquefois opéré ces fortes 
de guérifons fans le fecours de l'art , au 
moyen d'une petite ouverture faite par la 
peau ufée 8c émincée. C'eft la molîeffe 8c 
îa fluctuation de la tumeur q u i feront r a i -
fonnablement préfumer qu'on peut fe con­
tenter d'ouvrir ces tumeurs. L a fuppura-
tion fe foutient quelquefois plufieurs an­
nées pour mettre les chofes en cet état : 
elle fe fait fourdement 8c très-lentement ; 
mais elle eft quelquefois fi complette , 
qu'un feul coup de trois quarts fuffit pour 
les vider , 8c donner occasion à la nature 
d'opérer la réunion. 
M. d'Eucery, maître en Chirurgie à Ca-

v a i l l o n , a communiqué à l'académie royale 
de Chirurgie plusieurs obfervations de cu­
res radicales de goè'tre d'un volume c o n f i ­
dérable , obtenues en ouvrant ces tumeurs-
des deux côtés, 8c faifant enfuite fuppu-* 
rer l'intérieur par le moyen d'un féton ou 
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bandelette de linge effilé , chargée des 
remèdes convenables. 

Si le goè'tre eft fans fluctuation , i l faut 
tâcher de donner de la fluidité à l'humeur, 
par les remèdes déiayans & fondans pris 
intérieurement; 8c pour l'ufage des d i f -
cuffifs 8c réft|lutifs extérieurs que nous 
avons indiqués dans la cure des tumeurs 
fcrophuleufes. Voye\ ÉCROUELLES. Dionis 
recommande l'emplâtre diabotanum , 8c 
dit que f i la tumeur ne fe réfout pas, i l 
faut en faire l'extirpation : c'eft le pré­
cepte de Celfe, f u i v i par Aquapendente. 
Mais f i l'on fait attention à la nature de l a 
tumeur qui eft indolente , on trouve peu 
de malades qui veulent fouffrir cette opé­
rat i o n , lorfque la tumeur fera d'un petit 
volume ; 8c lorfqu'elle en aura acquis un 
plus confidérable , i l faudra que le chirur­
gien examine bien attentivement f i l'extir-
nation eft pofîible : j'en ai peu vu que l'on 
eût pu extirper fans un péril manifefte de 
la vie. L'importance & la quantité immenfe 
des vaiffeaux quiarrofent ou qui avoifinent 
les parties où font fituées ces tumeurs, 
défendent au chirurgien de les emporter; 
mais elles ne font pas toujours incurables, 
& hors de la portée des fecours de l' a r t , 
quoiqu'elles ne foient n i dans le cas d'être 
Amplement ouvertes n i extirpées entière­
ment. S'il n'y a aucune difpofition s k i r -
rheuie qui puifîe craindre que la tumeur 
dégénère en carcinome, on peut l'attaquer 
dans un endroit d'élection avec la pierre à 
cautère; & lorfque la première efcarre fera 
tombée, continuez à l'entamer peu-à-peu 
avec prudence par desapplications réitérées 
d'un cauftique convenable jufquesdans fon 
centre, pour y caufer une déperdition de 
fubftance, au moyen de laquelle les remèdes 
fondans extérieurs qui avoient été ineffica­
ces lorfque la tumeur étoit entière, produi-
fent un dégorgement confidérable qui con­
duit à la fonte de la tumeur 8e à laguérifon. 
Le choix du cauftique n'eft point une chofe 
indifférente ; i l ne faut pas qu'il foit i r r i t a n t , 
8e qu'il crifpe les folides. On fait des mer­
veilles avec le beurre d'antimoine : c'eft un 
cauftique putréfiant ; mais i l doit être admi-
miftré avec bien delà circonfpeclion. On en 
porte quelques gouttes avec un tuyau de 
plume, ou une petite boule de charpie ou 
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de coton : on panfe enfuite avec lës remè­
des qui font propres à procurer la féparation 
des efcarres. Voye-t dans le premier volume 
des pièces qui ont concouru pour le p r i x 
de l'Académie royale de Chirurgie, le mé­
moire de feu M. Medalonfur la différence 
des tumeurs qe'il faut extirper ou o u v r i r , 
8cfur le choix du cautère ou de l'inflrument 
tranchant dans-ces différens cas. ( Y) 
G O E T T R E U S E , f. f. voye\ PÉLICAN. 
* GOG & M A GO G, ( Théol ) c'eft par 

ces noms que l'Ecriture a défigné des na­
tions ennemies de Dieu. Ceux qui fe font 
mêlés d'interpréter cet endroit de l ' E c r i ­
t u r e , ont donné l i b r e carrière à leur ima­
gination : ils ont v u dans gog 8c magog tout 
ce qu'ils ont voulu ; les uns des peuples 
fut u r s , d'autres des peuples fubfiftans, les 
Scythes , les Tartares, les T u r c s , &c. 

G O I A M , ( Géog. ) royaume d'Afrique 
dans PAbyfîînie, à l'extrémité méridionale 
du lac de Dambée ; i l eft prefqu'enfermé 
de tous côtés par le N i l . Quelques favans 
prennent cette péninfule pour l'île de M é -
roé des anciens. V.MÉROÉ.(ilede) (D.J.) 

G O I F O N , voye\ GOUJON. 
G O I L A N D , f. m. ( Ornithol. ) en l a t i n 

larus; genre d'oifeau maritime qu'on peut 
ainfi caractérifer fuivant M. Ray. Ils font 
tous , à l'exception d'un petit nombre , à 
piés plats , joints par une membrane tell e 
que dans les oies ; leur bec eft droit,étroit, 
un peu crochu à l'extrémité ; leurs narines 
font oblongues, leurs ailes grandes 8e for­
tes , leurs jambes baffes, 8e leurs piés pe­
tits : leur corps eft très-léger, couvert d'un 
épais plumage ; i k planent dans l'air avec 
fracas, jetent de grands cris en volant, 8c 
vivent principalement de poiffon. 

On compte deux genres fubordonnés 
dans la claffe générale de ces fortes d'oi-
feaux : les premiers, d'une grande t a i l l e , 
ont la queue unie, 8e l e b e c b o f f u dans l a 
partie du bas ; les autres ont la queue four­
chue , 8e n'ont point de boffe à la partie 
inférieure du bec. 

Ces oifeaux chaffent fur terre 8e furmer ; 
on en trouve fur les, bords de l'Océan , 8c 
de très-beaux dans les mers du Pérou 8e du 
Chily ; te l eft celui des côtes de ce dernier 
royaume, décrit parle P Feuillée, 8c qu'il 
appelle larus x§uK»fî x w r , à courte queue, 
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Ce goiland étoit de l a grofTeur de nos 

poules ; fon bec étoit jaune, long d'environ 
deux pouces, dur Se pointu, ayant la partie 
fupérieure, recourbée à la pointe , Se la 
partie inférieure relevée en boffe. Le cou­
ronnement, la têtë 8e le parement étoient 
d'Un beau blanc de lait ; 8c cette m ê m e 
cbuleur defcendant fous le ventre , s'éten-
do i t jufqu'à l'extrémité de la queue. Tout 
fon col, ainfi que fon manteau , étoit d'un 
minime obfcur Se l u i f a n t , mais l'extrémité 
des pennes étoit blanche 5 i l avoit les piés 
jaunâtres, haut de deux à trois pouces, 8c 
les ferres jointes par des cartilages de la 
m ê m e couleur. 

Ces fortes d'oi'feaux nichent fur la roche, 
&c ne pondent que deux œufs un peu plus 
gros que ceux de nos perdrix , teints d'un 
blanc fale , couverts de taches d'un rouge 
de fang p o u r r i , les unes plus claires que 
les autres. Leur langue, de deux pouces de 
long, efl faite en forme de feuille de faule, 
fendue à l'extrémité , terminée par deux 
pointesfort aiguës ; la partie inférieure en 
eft p l a t e , 8e la partie fupérieure cannelée 
en l o n g par le milieu. 

I l y a d'autres goilands de ces pays-là 
dont 1% partie inférieure du bee eft toute 
droite ; on en voit de tout noirs , de la 
groffeur de nos pigeons , 8e dont la queue 
èft fourchue comme celle des hirondelles; 
d'autres font cendrés à queue non four­
chue ; enfin l'on en voit de très-petits dont 
le cor pseft mi-partiede différentes couleurs, 
ayant le parement d'un blanc de l a i t mêlé 
de couleur de rofe , le manteau Se les 
cûiffes cendrés , les deux grandes pennes 
noires , les jambes ce les piés couleur de 
f e u , Se armés de petits ongles noirs. Tout 
cela prouve que la claffe des goilands eft 
f o r t étendue , 8c qu'elle fouffre plufieurs 
fubdivifions que nous ne pouvons encore 
que faire très-imparfaitement. ( D. J.) 

G O K O K F , ( -Hift. nat. du Japon , ) ce 
mot eft un terme générique de laîangue du 
Japon, qui fignifie les cinq fruits de la terre, 
dont les Japonois fe nourriffent. Ksempfer 
nous apprend que le gokokf renferme, i°. le 
kome ou le riz qui eft chez eux préférable 
à celui des Indes ; a°. l'omugi qui eft notre 
orge; 3 0. le k o r a u g i q u i eft notre froment ; 
4.0. le daïd-fec, c'eft-à-dire les fèves de 
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dàid, efpeces de feVes de la groffeur des 
pois de Turquie , Se qui croiflent de l a 
m ê m e manière que les lupins. O n trouvera 
la figure & la defcription de la plante q u i 
porte ces fèves, dans les Aménités exotiques 
de notre auteur, page 839. 5°.le fod-fu ou 
feves^-fo ; elles croiffent auffi comme les 
l u p i n s , font blanches 8c reffemblent aux 
lentilles ; c'eft félon que ces cinq fruits 
abondent en quantité Se en qualité, qu'on 
eftime au Japon l a valeur des terres, la 
fertilité de l'année Se la richefle des poffef-
feurs ; ils font les principaux mets des habi­
tans , Se fuppléent au défaut de la viande 
que la r e l i g i o n leur défend démanger. On 
comprend auffi quelquefois improprement 
fous le nom de gakokf, le miîlet, toutes 
fortes de blés Se de légumes. (D. J. ) 
G O L C O N D E , ( Géog. ) royaume d'Afie 

dans la prefqu'île de l'Inde , en-deçà du 
Gange; i l eft borné au nord par la province 
de Béfar, au nord~eft par la rivière de 
Narfepille qui le fépare du royaume d'O-
r i x a , au fud-eft par le golfe de Bengale , 
Se au fud par la rivière de Coulour. La plus 
grande partie des terres y eft fi f e r t i l e , 
qu'on y fait deux récokes de r i z par an, Se 
quelquefois trois. I l eft arrofé de plufieurs 
rivières, Se a deux ports très-avantageux, 
favoir Narfapour Se Mazulipatan ; fon 
comméree confifte entoiles de coton pein­
tes, en botilles fines , en r i z Se en indigo ; 
mais fes ràmeufes mines de diamant font fa 
plus grande richeffe, Se celle-là m ê m e qui 
porta Aureng-Zeb à conquérir le pays 
qui poffédoit dans fon fein des tréfors fi 
précieux. Depuis ce temps-là le royaume 
de Gelçonde fait partie des états du Grand-
M o g o l ; la v i l l e de Golconde , autrefois 
nommée Bagnagar, en eft la capitale. L a 
longit. de cette v i l l e eft par les i z ^ A 40'* 
lat. 19«1. 4 o ' ; Se félon le P. Noël, feule­
ment i 7 d . (D. J.) 
G O L D B E R G , ( Géogr. ) v i l l e de Siléfie 

au duché de Li g n i t z , fur le ruiffeau de 
Zatzbach. Voy ex l'hiftoire de cette v i l l e Se 
de fes malheurs dans Zeyter^ Silef. :opog. 
pag. 147. Long. 33d. 4 5 ; lat. 51^. 5.. (D.J. ) 

GOLDBERG, terre de (Mnéràl.) efpece 
de terre bolaire qui fe trouve à Goldberz en 
Siléfie , Se qu'on emploie pour les ùfaees 
medxcinauxdansqueiquesphàrmacies^d'Al-

lemagne j 
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ïemagnè :"on l u i attribue d'être aftringente, 
•cordiale 8c fudorifique : on s'eft imaginé 
fauffement que cette terre contenoit de 
l'argent, 8c que c'eft à ce métal qu'on étoit 
redevable de fes bons effets ; on dit qu'elle 
eft compacte , d'un gris clair , 8c qu'elle 
s'attache fortement à la langue. Voye-r le 
fupplément de Chambers. 
GOLD CRON ACH, ( Géogr. ) petite ville 

d'Allemagne dans la Franconie, 8c dans les 
états de Bareith, au grand bailliage de Ge-
frées. Elle fut bâtie dans le 14e. fiecle,pour 
Pamour d'une mine d'or affez riche , qui 
fut alors découverte dans fes environs, 8c 
q u i , après trois cens ans d'exploitation, 
s'eft trouvée épuifée. L'on en tire d'ailleurs 
de très-beaux marbres. ( D . G . ) 
GOLDlNGEN> (Géogr. ) petite ville de 

Courlande, avec un château fur la rivière 
de Weta , 8c fur la route de Konisbefg à 
Riga. Elle eft au roi de Pologne. Long. 40, 
6 ; lat. 56, 48. (D. J.) 
-GOLFE , voye\ GOLPHE. 
GOLGQTHA , f. m. ( Géogr. & Théol.) 

mot hébreu qui fignifie calvaire , nom du 
lieu où Jefus-Chrift fut crucifié, proche de 
Jérufalem. Quelques anciens ont cru , on 
ne fait fur quel fondement, que c'étoit 
l'endroit où Adam avoit été enterré, 8c 
qu'il y étoit appellé calvaire , parce que le 
crâne de notre premier pere y étoit. Ils 
ont imaginé là-deffus qu'il convenoit que 
le nouvel Adam f u t crucifié en ce l i e u , afin 
que fon fang coulât furies offemens du vieil 
Adam pour en expier les crûmes. S. Jérôme 
méprife 8c rejette cette allégorie, 8c croit, 
avec plus de vraifemblance," que ce lieu 
étoit appelé Calvaire , parce que c'étoit-là 
où fe faifoient les exécutions, 8c où ref-
toient les crânes des fuppliciés. ( G ) 
GOLGUS, Golcum, ( Géog. anc. ) ville 

d'Afie dans l'île de Chypre toute confa-
erée à Vénus ; c'eft pourquoi plufieurs au­
teurs , entr'autres Théocrite*8cLycophron, 
ne nous parlent que du culte que l'on y 
rendoit à cette déeffe ; Catulle Pinvoque 
en ces mots : 
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Quâ; Ânconam , Gnidumque amndinofani 
Colis, quoique Amathonta, quceque Golgos. 
« O divinité qu'on adore à Gnide , à 

»Ancone, à Amathonte, à Golgos 1 » 8c 
pour lors i l n'ajoute point Paphos : Paphos 
8c Gelgi feroient-elles donc une feule 8c 
même ville ( a). Voye\ PAPHOS. 
GOLNOW* , Golnovia , ( Géogr. ) petite 

ville d'Allemagne dans la Poméranie ulté­
rieure , fujette au roi de Prufîe ; c'étoit 
autrefois la dixième 8c la dernière des villes 
anféatiques. Bogifîas I I en fit une vil l e 
murée en 1180, un duc de Poméranie tua 
vers le milieu du fiecle paffe, dans une 
bruyère voifine de cette v i l l e , un cerf dont 
lèbois avoit 34 andouillers. Golnow eft fur 
l'Ina proche l'Oder, à 6 lieues nord-eft de 
Stétin, 7 fud-eft de Cammin. Long. 30, 
16; lat. 53 , 32. ( D. J. ) 
GOLPHE , f. m. (Géog. ) finus , 8c dans 

la bafîe latinité gulphus. Le golphe eft un 
bras ou étendue de mer qui s'avance dan£ 
les terres, où elle eft renfermée tout-à-
Pentdur , excepté du côté de fon embou­
chure. 
Les golfes d'une étendue confidérable font 

appelés mers ; tels font la mer Baltique, la 
mer Méditerranée, la mer de Marmara, la 
• mer Noire, la mer Rouge, la mer Vermeille. 
On diftingue les golfes propres 8c les golfes 

impropres, les golfes médiats 8c les golfes' 
immédiats. 

Les golfes propres font féparés de l'océan 
par des bornes naturelles, 8c n'ont de com­
munication avec la mer àlaquelle ils appar­
tiennent , que par quelque détroit, c'eft-
à-dire , par une ou plufieurs ouvertures 
moins larges que l'intérieur du golfe. Telle 
eft la méditerranée , qui n'a de communi­
cation à l'océan que par le détroit de G i ­
braltar; telle eft la mer Rouge , qui com­
munique à l'océan par le détroit de Babel-
mandel ; tel eft le golfe Perfique, qui n'a 
point de fortie que parle détroit d'Ormus; 
telle eft la mer Baltique, qui a pour entrée 
les détroits du Belt 8c du Sund ; tel eft le 
golfe de Kamfchatka, à l'extrémité orien­ta) Ce que dit Paufanias dans fes Arcadiques , décide la queftion: Agapënor jette par 

une tempête fur les côtes de Cypre s'établit a Paphos , & là i l bâtit un temple à Vénus y car 
auparavant cette déeffe n'étoit honorée qu'à Golgos , petite ville de Cypre. 

Tome XVL N n 
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taie de îa Tartarie ; tels font enfin la mer 
Blanche &. le golfe de Venife, &e. 

Les golfes- impropres font plus évafés à 
l'entrée, & plus ouverts du côté de la mer, 
dont ils font partie; tels fons les golfes de 
Gaflogne , & le golfe de Lyon, en France; 
le golfe de Saint-Thomas, en Afrique ; les 
golfes de Cambaye, de Bengale, & de Siam, 
en Afie ; le golfe de Panama, en Amérique. 

Le golfe médiat eft celui qui communi­
que à l'océan, fans autre golfe entre deux, 
comme la mer Baltique , la mer Rouge, le 
golfe Perfique, &c. 

Le golfe immédiat eft celui qui eft féparé 
de l'océan par un autre golfe; foit qu'il en 
fafte une partie , comme le golfe de Venife, 
le golfe de Smirne , le golfe de Satalie , les 
golfes d'Engin, de Vélo, de Salonichi, &c. 
qui font partie de la méditerranée ©u de 
l'Archipel ; foit qu'il forme une mer à part, 
refterrée dans fes propres limites, que la 
iiature l u i a marquées , comme la mer de 
Marmara qui communique avec l'Archi­
pel ; ou comme la mer Noire, qui corhmu-
ïiique avec la mer de Marmara. 

G O L 
Le golfe diffère de la baie, en ce q u f t 

eft plus grand, & la baie plus petite. I l y 
a pourtant des exceptions à faire , & l'on 
connoît des baies plus grandes que certains 
golfes y & q u i , par conféquent, méritent 
Çniéux d'être appelées golfes. Telles font la 
baie de Hudfon , la baie de Baffin , &c. 
Mais on leur a donné cette qualification de 
baie , avant que d'én avoir connu l'éten­
due; & d'ailleurs les Navigateurs qui fonfc 
les premières découvertes, n'y regardent 
pas de fi près, & ne cherchent pas tant de 
juftefTe dans les dénominations. 

L'anfe eft une efpece de golfe, mais plus-
petit encore que la baie. 

Les petits golfes des îles françoifes de-
l'Amérique , font appelés culs-de-fac. 

Les golfes font en fi grand nombre, qu'il 
feroit très-difficile d'en donner une lifte-
exacte ; mais pour drefler une table des 
golfes , nous expoferons aux yeux la mé­
thode que M. Gordon a ébauchée ; elle fer­
vira dérègle à ceux qui voudront la complé* 
ter dans leurs travaux géographiques. 

TABLE DES GOLFES. 

3En Europe.. 

En Afie. 

S 
s 

.Le golf e de Bofnie. 
Le golfe de Finlande. 

Le golfe Adriatique. 

Le golfe de Lion 
Le golfe de Tarente. 

Le golfe de Lépante. 

Le golfe de perfe. 

f au nord, f 

à l'eft, \ 
au nord-mi* 

en Suéde. 

En Afrique. 

JE» Amérique. 

Le golfe de Bengale. 

Le golfe Arabique* 
: Le golfe du Mexique, 

La baie de Button. 

LaJjaje de. Baffin. 

>fitués</' 

au nord-oueft , C l'Italie. 
e n t r e l laTurquie enÉurope^ 

vers le nord, au midi de la France. 
vers le nord-oueft, au midi de l'Italie.. 
à l'eft-nord-efT, entre $ *a -?/ece & 

£ la Moree. 
au nord-oueft, entre $ la Perfe & 

l l'Ar; 

au nord, entre 

Arabie. 
la prefqu'île de l'Inde-
en-deçà du Gange , & 
la prefqu'île de l'Inde-
au-delà du Gange. 

au nord-oueft, entre > Jl^f? & 

v l'Afrique. 
au nord-oueft, entre S l a Floride & 

^ Terre-ferme. 
aufud-oueft, entre- S l a t e r r e d e Canada; 

£ & la terre Arctique,. 
'au nord-oueft, dans la terre Arctique. 
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GOLFE D'À* G U IN , (Gè'ogr.) golfe de 

l'océan fur la côte d'Afrique. I l prend fon 
nom d'une île qui y eft fituée. Le dedans 
de ce golfe eft: tout femé dcbancs, de bat-
t u r e s , 8c d'îles défertes peuplées d'une 
infinité de poifibns de toutes efpeces, qui 
n'ont rien à craindre de la part des hom­
mes. I l n'eft pas m ê m e permis aux bâti-
mens les ptus médiocres de chercher à péné­
tr e r dans l'intérieur de ce golfe pour y 
chercher leur f a l u t , ils fe briferoient m i l l e 
fois fur la rouie. (D. J. ) 

G O L F E DE BENGALE, (Géogr. ) grand 
golfe d'Aile dans la mer des Indes, dont i l 
tait une partie confidérable entre la pref­
qu'île de-là le Gange , 8c la prefqu'île de 
de-çà. I l eft borné au couchant parles cô­
tes de Coromandel, de Gergelin, 8c d'O-
ïixa; au nord p a r l e royaume de Bengale ; 
au levant par les royaumes d'Aracan , 
d'Ava , de Pégu, 8c de Siam. Sa profon­
deur eft depuis etrviron les f'K jufqu'au 
ïid. de lai. feptentrionale. Sa largeur 
eft d'environ i6d. en longit. 8c va toujours 
en rétréciflànt vers le n o r d , jufqu'aux bou­
ches du Gange. Les principales îles de ce 
golfe f o n t , Ceylan , les îles du Gange , 
quantité de petites îles le long des côtes 
d'Avas, du Pégu, 8c de Siam, entr'autres 
les îles des And amans, de Ténafferim, de 
Junfalam , 8ç de Nicobar. (D J.) 

§. G O L F E DE BOTHNIE OU BOSNIE , 
( Géogr. Phyf ) Les eaux du golfe de Bothnie 
abandonnent chaque année une partie de 
leur fond : les atterriflêmens^Deuvent éle­
ver le rivage; mais la caufe principale de 
fon augmentation eft l'abaifîèment de la 
mer. Les fonds qui portoient de grandes 
barques i l y a 50 ans, portent à peine un 
petit bateau : On a été obligé de rappro­
cher de la mer prefque toutes les villes 
maritimes; les bâtimensn'y pouvoient plus 
aborder : les détroits où l'on paftbit en 
bateau, deviennent impraticables ; enfin 
îa mer baiffe en Suéde de quarante-cinq 
pouces depuis un fiecle, fuivant les cal­
culs de M. Celfius. Voyez Colleâion aca-
dém. tome XI de la partie étrang. contenant 
les Mémoires de l'Acad. de Stockhom. 1772. 
{ C ) 

G O L F E DE L'EC H E L L E , ( G é o g r ) Le 
golfe d*Arnaut eft defigné par Denis de 
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Byfance, fous le nom de golfe de l'Echelle, 
parce que de ce temps-ia i l y avoit une 
fameufe échelle ou machine compofée de 
poutres , laquelle étoit d'un grand ufage 
pour décharger les vaiffeaux , parce que 
l'on y montoit comme par degrés. Ces for ­
tes de machines s'appeloient chelae, par j e 
ne fais quelle reffemblance qu'on y t r o u -
voit avec les pattes des écreviffes : de cheleet 
on fit fcalœ , de- là vient que les ports les 
pkts fréquentés du Levant s'appellent échel­
les. Peut-être que le temple de Diane bâti 
à A r n a u t e n i , 8c fort connu par les pêcheurs 
fous le nom de Dyfeiinne , avoit donné 
lieu de dreffer là des échelles pour s'y dé­
barquer, 8c pour fe rembarquer plus f a c i ­
lement. Ces machines , qui avoient peu 
d'élévation , étoient prefque couchées fur 
le bord de la mer, 8c fervoient à faire paf-
fe'r 8c repaffer les gens à pié fec. Tourn. 
tome II, page 445. ( -J~ ) 

G O L F E DE LI O N , ( Géog. ) f m u s Leonis g 
ce golfe s'étend fur la côte de France , l e 
long d'une partie de la Provence, depuis 
les îles d'Hieres , du Languedoc 8c du 
Ro u f f i l l o n , jufqu'au cap de Creu. 

I l faut écrire comme nous avons îàhgclfe 
de^ L i o n , 8c non pas de L y o n , d'autant 
mieux qu'on convient communément au­
jourd'hui, que ce n'eft point la v i l l e de 
Ly o n qui donne le nom à ce golfe, connu 
des anciens fous le nom de galllcus finus, 
mais qu'il le tire de la petite île A u L i o n , 
qui eft fur la côte de Provence, ou peut-
être de ce que les Efpagnols l'ont appelé 
golpho L e o n e , faifant allufion aux tempê­
tes qui y font fréquentes. (D.J.) 

G O L F E PERSIQUE, ( Géog.) grand golfe 
d'Afie, entre la Perfe 8c l'Arabie heureu-
f e , i l a à droite lagPerfe, qui l u i donne 
le nom qu'il p o r t e , 8c à gauche i'Arabie. : 

On trouve dans ce golfe une grande quan­
tité de corail n o ir, 8c l'on y pêche de très-
belles perles. (D- J.) 
G O M O R A OU G O M A R I S ou G A M A -

RA , (Hifl. nat. ) nom donné par quelques 
auteurs anciens au t a l c , ou fuivant d'autres 
à la féîénite. 
GOMARISTES , f. m r ( Théologie. ) Les 

Gomarifies f o n t , parmi les Calviniftes, op­
pofés aux Arminiens. Voyez ARMINIENS. 
Ils ont pris leur nom de Comar, profef-

^ f n 2 
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feur dans l'université de Leyde, 8c enfuite 
dans celle de Groningue : on les appelle 
aufîi contre-Remontrans , de leur opposition 
aux Arminiens, qu'on a appelé Remon­
trant. 

On peut connoître la doctrine des Go­
mariftes par le feul expofé des fentimens 
des Remontrans , qu'on trouve à l'article 
ARMINIENS, l a théologie des uns étant 
diamétralement oppofée à celle des autres, 
8c on peut v o i r encore les cinq propor­
tions des Gomariftes contraires à celles des 
Arminiens. Epift. theol. & ecclejiajî. 

On peut encore prendre une idée fort 
nette de la doctrine des Gomariftes , au 
douzième livre de l'hiftoire des variations , où 
M. Boffuet la développé avec beaucoup 
d'étendue -, nous y renvoyons nos lecteurs. 
E n général, on peut dire que les Gomariftes 
font aux Arminiens ce que les Thomiftes 8c 
les autres défenfeurs de la grâce efficace 
^c de la prédestination r i g i d e , font aux 
Moliniftes 8c autres défenfeurs du dr o i t du 
l i b r e arbitre 8c de la volonté de fauver 
tous les hommes : i l n'y a fur ces matières 
que deux opinions oppofées 8c contradic­
toires. Voye\ GRÂCE. 

Nous nous bornerons i c i à dire un mot 
de l'hiftoire du Gomarifme 8c des troubles 
que les difputes des Remontrans 8c des 
contre-Remontrans ont caufés en Hol l a n ­
de , parce que les faits de cette nature 
appartiennent a l'hiftoire de l'efprit-humain. 

1 Luther reprochant à l'Eglife romaine 
qu'elle étoit tombée dans le Pélagianifme, 
f i t ce qu'on a toujours fait en pareilles 
matières, 8c fe jetta dans l'extrémité op­
pofée ; i l établit fur les matières de la grâce 
&c de la prédeftination , une doctrine r i g i ­
de 8c incompatible avec les^droits du l i b r e 
arbitre 8c l a bonté de Dieu. Mélanchton , 
efprit doux 8c modéré, l'engagea à fe r e ­
lâcher un peu de fes premières opinions, 
fie depuis les théologiens de la confefîîon 
d'Ausbourg marchèrent fur les traces de 
Mélanchton à cet égard : mais ces adoucif-
femens déplurent à Calvin. Ce réforma­
teur , 8c fon difciple Théodore de Beze , 
foutinrent le predeftinatianifme le plus r i ­
goureux , 8c ils y ajoutèrent la certitude 
du falut 8c l'inadmiflibilité de la juftice. 
Ljeur doctrine étoit reçue prefque uniyer-
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felîement en Hollande , lorfqu'A^mimtts ; 
profefîèur dans l'université de Leyde , fe? 
déclara contre les maximes enfeignées p a r 
les églifes du pays, 8c fe forma bientôt un> 
parti nombreux : i l trouva un adverfaire 
dans la perfonne de Gomar. Les difputes 
fe multiplièrent 8c fe répandirent bientôt 
dans les collèges des autres villes 8c en-
fuite dans les confiftoires 8c darçs les égli­
fes. La querelle étoit encore purement ec-
cléfîaftique, agitée feulement par les miniT-
très de la r e l i g i o n , lorfque les états de H o l ­
lande 8c Weft-Frife voulurent s'en mêler; 
ils ordonnèrent en 1608 une conférence 
publique à la Haye entre Gomar 8c A r m i -
nius, affiliés l'un 8c l'autre des plus habiles-
gens de leur pa r t i ; mais après avoir bien 
difputé , on fe fépara fans convention 8c 
fans accommodement : fur cela on ordon­
na que les actes de la conférence feroient 
fupprimés, 8c qu'on garderoit le filence fur 
le* matières conteflées. 

Cette première l o i de filence ne réta­
b l i t point la paix. Après la mort d'Arrai-
nius, arrivée en 16oo, fes difciples drefîè-
rent une requête qu'ils préfenterent aux 
états de Hollande en 1610 , fous le nom de 
remontrance, qui renfermoit en divers ar­
ticles la doctrine de leur maître, fur Ja grâce 
8c la prédeftination; les Gomariftes de l e u r 
côté demandèrent à être entendus. Les 
états de Hollande 8c Wef t - F r i f e ordon­
nèrent une féconde conférence à la Haye r 

q u i n'eut pas plus de fuccès, 8c après l a ­
quelle on f i t une féconde l o i de filence y 

contre laquelle les Gomariftes fe récrièrent 
f o r t , 8c qui ne fut pas plus obfervée que 
la première. 

Cependant les Gomariftes demandoienfc 
avec inftance un fynode où ils puffent 
convaincre leurs adverfaires touchant les 
dogmes conteftés qu'on avoit réduits à c i n q 
propositions : les Arminiens firent ce qu'ils 
purent pour détourner le coup ; ils pré-
voyoient qu'ils feroient i n f a i l l i b l e m e n t 
condamnés, le plus grand nombre des m i 
niftres leur étant contraires. 

C'étoit une chofe Singulière 8c qui fait 
connoîtte l'efprit du fiecle , que de v o i r 
au milieu de tout cela le r o i d'Angleterre, 
Jacques I . écrivant de gros livres contre 
1 arminien V o r f t i u s , fucceffeur d ' A i m i -
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lîius dans l'université de Leyde , fe don­
nant les plus grands mouvemens 8c par 
lui-même 8e par fon ambaffadeur auprès 
des Provinces-Unies , pour taire chaffer 
de 1'univerfité un profeffeur pélagien. 

E n attendant le fynode , on ti n t une 
conférence à D e l f t , entre trois gomariftes 
8c trois arminiens , qui fe paffa en e x p l i ­
cations réciproques 8c avec affez de modé­
ration. Ceci fe paffoit en 1 6 1 3 : au mois 
de janvier de l'année fuivante , les états 
de Hollande & Weft-Frife firent une nou­
velle ordonnance,dans laquelle on rappelle 
les efprits à l'inftruction de l'apôtre S. Paul, 
non plus fap'ere quàm oportet,fed fapere ai 
fàbrietatem •; on y défend d'enfeigner au peu­
ple les conséquences t r o p dures qui paroif­
ïent fuivre des opinions rigides de que l ­
ques théologiens fur la grâce 8c la prédef-
tination ; par ex. que quelques hommes 
ont été créés pour la damnation que Dieu 
leur impofe la néceftîté de pécher, 8c leur 
offre le falut fans vouloir qu'ils y arrivent : 
8tquoique ( d i f e n t les états) ces queftions 
étant agitées dans les universités 8c dans 
les affemblées des miniftres , ce que nous 
vous permettons encore , i l en arrive que 
les fentimens fe partagent , ce qu'on a vu 
dans tous les temps, m ê m e parmi les hom­
mes favans 8c pieux , nous défendons de 
traiter ces matières difficiles en public , en 
chaire , ou autrement. Ils ordonnent en 
outre aux pafteurs de fe conformer dans 
l'explication des divers points de l a doctri­
ne chrétienne, à l'Ecriture-fainte 8c à la 
f o i des églifes réformées , 8c enfin de f u i -
v«e l'efprit de la charité chrétienne , 8e 
d'éviter de nouvelles difcuflions, fuivant 
les premiers décrets portés par les états. 

Cette troisième ordonnance fut encore 
mal reçue des Gomariftes , dont les opinions 
y étoient affez caracftérifées 8c profcrites 
en m ê m e temps ; ils écrivirent contre le 
décret', les Arminiens le défendirent ; Gro-
tius en fit l'apologie. Les hiftoriens remar­
quent m ême que cette ordonnance de 1 6 1 4 
contribua à rendre plus fiers 8c moins ac-
commodans les Arminiens qui s'étoient 
montrés jufque-là fort doux 8c fort p aci­
fiques. Une nouvelle conférence tenue à 
Rotterdam au commencement de novem­
bre 1 6 * 5 3 ne tranq u i l l i f a pas les efprits : 
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de forte qu'en 1 6 1 7 , les états de Hollande 
8c Weft-Frife , que les Gomariftes accu-
foient toujours de vouloir apporter du 
changement dans la religion réformée , 
8c de s'arroger mal-à-propos le droit de 
pourvoir aux chofes de la rel i g i o n , firent 
une déclaration dans laquelle ils avancent 
d'abord qu'il appartient au magiftrat de fe 
mêler des affaires eccléfiaftiques. Enfuite , 
après avoir rapporté ?es cinq propositions 
de la remontrance de 1 6 1 0 , renfermant 
toute la doctrine des Arminiens fur la 
grâce 8claprédeftination ; ils décident que 
ceux qui les tiennent 8c les enfeignent ne 
peuvent être retranchés de la communion 
de l'Eglife , 8c déclarés hérétiques. 

On peut voir ces cinq propolitions à 
l'article A R M I N I E N S 5 8c celles des Goma­
riftes qui y font oppofées dans la remon­
trance des premiers. Epit. théol. & ecclê-
fiajt. 

Cette déclaration ne fit qu'animer en­
core davantage les Gomariftes ; ils la firent 
caffer par l'autorité du prince Maurice 8c 
des états-généraux ; mais les états de H o l ­
lande , pour maintenir leur fupériorité i n ­
dépendante cafferent cette fentence 8c l e ­
vèrent des troupes ; les troubles fie m u l ­
tiplièrent; on en vi n t aux mains dans p l u ­
sieurs villes. Les états-généraux, pour c a l ­
mer le défordre, arrêtèrent au commen­
cement de 1 6 1 8 , que le prince Maurice 
marcheroit pour dépofer les magistrats ar­
miniens, dissiper les troupes qu'ils avoient 
levées , 8c chaffer leurs miniftres. Après 
avoir réuffi dans cette entreprife dans les 
provinces de Gueldres , d'Over-Yffel 8c 
d'Utrecht, i l fit arrêter le grand pension­
naire Barneveld , Hoogerbets 8c Grooms, 
les principaux foutiens du pa r t i des A r ­
miniens ; quelques jours après , i l p a rtit 
de la Haye ,"8c parcourant les provinces de 
Hollande 8c Weft-Frife , i l dépofa dans 
, toutes les villes les magistrats arminiens, 
bannit les principaux miniftres 8c les théo­
logiens de cette fecte , 8c leur ôta m ê m e 
des églifes pour les donner aux Goma­
riftes. 

Ceux qui s'étoient oppofés alors au de£> 
fin d'un fynode national étant ainfi abat-» 
tus, on fongea à le convoquer. Ce fynode 
devoit repréfenter toute Péglife beîgiquej 
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mais on y invita aufli des docteurs Se des ' obîis 
minières de toutes les églifes réformée-
de l'Europe , 8c cela pour fermer la bou­
che aux Remontrans, qui prêt endoient que 
fi un fynode provincial ne fuffifoit pas pour 
terminer les conteftations, un fynode na­
tion a l feroit aufli i n f u f i i f a n t , 8c qu'il en 
fallo i t un écuménique. Au re f t e , on pou­
vo i t prévoir que l e fynode national ou 
écuménique ne feroit pas favprable aux 
Arminiens; les députés qu'on nomma dans 
des fynodes particuliers ayant prefque tous 
été pris parmi les Gomariftes , ce qui en­
gagea les Remontrans à protefter d'avance 
contre tout ce qui fe feroit. 

On avoit choifi Dordrecht pour la célé­
bration du fynode ; l'ouverture s'en fit le 
13 Novembre 1618. 
Nous ne donnerons pas i c i un détail f u i v i 

de ce qui s'y pafla ; nous dirons feulement 
que les Arminiens y furent condamnés una­
nimement; leurs opinionsy furent déclarées 
contraires à l'Ecriture 8c à la doctrine des 
^premiers réformateurs. On ajouta à cette 
condamnation une cenfure perfonnelle 
contre les Arminiens cités au fynode ; ils 
avoient été retenus dans la v i l l e par les états 
généraux , après avoir préfenté i n u t i l e ­
ment plufieurs requêtes pour être renvoyés 
chez eux. Cette fentence fut dreffée au nom 
du fynode 8c des députés des états géné­
raux; elle déclaroit les Arminiens détenus 
.à Dordrecht atteints 8c convaincus d'avoir 
corrompu la r e l i g i o n 8c déchiré l'unité de 
PEglife ; 8c pour ces caufes, elle leur i n -
terdifoit toute charge eccléfiaftique , les 
dépofoit de leurs vocations, 8cles jugeoit 
indignes des fonctions académiques. E l l e 
p o r t o i t que tout le monde feroit tenu de 
renoncer publiquement aux cinq proposi­
tions des Arminiens ; que les noms de Re­
montrons 8c contre - Remontrans feroient 
abolis 8c oubliés. Les peines portées par 
cette fentence font toutes eccléflaftiques : 
mais i l ne tin t pas aux Gomariftes, qu'elles 
ne fufTent 8c civiles 8c plus féveres. 

Ils avoient fait les plus grands efforts pour 
faire-condamner les Arminiens comme en­
nemis de la patrie 8c perturbateurs du repos 
publ ic ; mais les théologiens étrangers refu-
îerent abfolument d'approuver la fentence 
du fynode en ce point ; de forte qu'on fut 
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de îa réformer; 8c m ê m e quelque 

correction qu'on y eût faite , plufieurs ne 
voulurent point entrer en ce qui regardoit 
ia fentence perfonnelle des Arminiens : 
mais les états généraux fatisfirent en cela 
l'animofité des Gomariftes des Provinces-
L'nies : car après avoir donné un édit îea , ™ api 
Jui l l e t de la m ê me aimée , pour approuver 
8c faire exécuter le* décrets 8c la fentence 
du fynode , on profcrivit les Arminiens; 
on bannit les uns , on emprifonna les au­
tres , 8c on confifqua les'biens de plufieurs. 

Le fupplice du célèbre Barnevelt, grand 
pensionnaire de Hollande , fuiv i t de près 
îa fin du fynode, 8c le prince d'Orange fit 
porter contre l u i une fentence de mort , 
dans laquelle, parmi d'autres griefs en ma­
tière c i v i l e , on l'accufoit d'avoir confeillé 
la tolérance de l'Arminianifme , d'avoir 
troublé la r e l i g i o n 8c contrifté PEglife de 
Dieu. Tout le monde fait que cet homme 
célèbre fut le martyr des lois 8c de la li­
berté de fon pays, plutôt que des opinions 
des Arminiens, quoiqu'il les adoptât. 

Le prince d'Orange Maurice qui vif o i t 
à la fouveraineté des Pays-Bas, 8c qui étoit 
traverfé dans fes deffeins par les magistrats 
des villes 8c les états particuliers des p r o ­
vinces, 8c fur- tout de celles de Hollande 
8c Weft-Frife , à la tête defquels fe t r o u -
voient Barnevelt 8c Grotius , fe fervit du 
prétexte des querelles de rel i g i o n pour 
abattre ces républicains, 8c penfa opprimer 
tout-à-fait la liberté de la Hollande, fous 
l'apparence d'en extirper l'Arminianifme. 

E n 1623 , une conjuration contre le 
prince d'Orange , dans laquelle entrèrent 
plusieurs Arminiens , fut une nouvelle 
occafion de les perfécuter, que les Goma­
riftes ne laifferent pas échapper ; on les ap-
pella dans les prêches des traîtres 8c despor-
ricides. I l étoit affez naturel de penfer que 
Guillaume Barnevelt, chef de cette conf-
piration , 8c fils puîné du grand pension­
naire , étoit animé par le déflr de venger 
la mort de fon pere ; mais on ne manqua 
pas de repréfenter la confpiration comme 
Pouvrage de toute la fecte , 8c la perfécu-
tton fut très-vive. 

Après la mort de Maurice arrivée en 
1625 , les Arminiens tentèrent inutilement 
leur rérabliffement en Hollande-, fous l e 
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prince Frédéric H e n r i fon frère ; ils le ré­
fugièrent en divers pays de l'Europe où 
on leur offroit des afiies. 

Mais la tolérance civile 8c m ê m e ecclé-
fiaftique s'étafalifTant peu-à-peu en Ho l ­
lande , à la fuite des principes de la réfor­
me , fous l e ftathoudérat de Gjllaume I I , 
fils du prince H e n r i , on leur permit d'a­
vo i r des églifes dans quelques villes des 
Provinces-Unies; celle d'Amfterdam a eu 
de grands hommes à fa tête ; le favant le 
Cler de Lim b o r c h , 8c beaucoup d'habiles 
gens y ont été miniftres. 

Les Gomariftes font toujours 1 dans l a re­
l i g i o n réformée le par t i dominant, 8c les 
Arminiens y font fecte, au moins pour la 
police extérieure de l a religion. On pro-
feffie encore ouvertement les dogmes r i ­
gides des premiers réformateurs ; les f o r ­
mules de foi expriment par-tout cette m ê ­
me doct r i n e , 8c on eft obligé de s'y con­
former pour parvenir aux emplois ecclé-
fiaftiques : i l en eft de m ê m e en Angle­
terre , où les épifcopaux tiennent les o p i ­
nions de Calvin fur les matières de la grâce 
êc de la prédestination. Cependant une 
grande partie des miniftrtis, dans la réfor­
me , s'eft rapprochée des fentimens des Ar­
miniens , ramenée à ces opinions par la 
Philofophie 8e fur-tout par l a M o rale, qui 
s'en accommodent beaucoup mieux : on 
les accufe m ê m e de donner dans les f e n t i ­
mens des Sociniens fur plufieurs articles 
considérables de la €octrine chrétienne. 
Quoi qu'il en f o i t , l'Arminianifme ne caufe 
plus aujourd'hui aucun trouble en H o l l a n ­
de ; la tolérance civile a réparé les maux 
qu'avoit faits la perfécutio». Les magiftrats 
hollandois ont enfin compris que pour le 
bien de la paix, ils dévoient s'abftenir de 
fe mêler dans ces difputes ; permettre aux 
théologiens de parler 8c d'écrire à leur 
•aife ; les laiffer conférer siils en avoient 
e n v i e , 8c décider, fi cela leur p l a i f o i t ; 8c 
fu r - t o u t ne perfécuter perfonne. (G.) 
G O M B A U T , f. m. keimia , ( Hiftoire 

nat. bot. ) plante potagère très-commune 
aux îles Antilles. E l l e s'élève d'environ 4 

à 5 piés, fuivant la bonté du terrain ; fes 
feuilles reffemblent affez à celles de la 
mauve ; elle porte de belles fleurs jaunes 
auxquelles fuccedent des fruits de forme à 
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peu-près conique, longs de trois à quatre 
pouces, cannelés fuivant leur longueur , 
8c s'ouvrant lorfqa'ils font fecs en plufieurs 
logettes qui renferment des femences r o n ­
des , grifes, 8c groffes comme des petits 
pois ; ce fru i t doit fe cu e i l l i r avant d'être 
tout-à-fait mûr ; on l e fait cuire dans l e 
pot pour le manger avec la foupe ou bien 
en faiade ; on en fait auffi des efpeces de 
farces, Se i l eft un des principaux ingré-
diens qui entrent dans la compofition du 
calalon , forte de mets dont les dames 
créoles font très-friandes. 

Lè gombaut étant c u i t , devient extrê­
mement gluant par la grande quantité de 
mucilage qui en fort ; c'eft pourquoi on 
le regarde comme un trèb-grand émoliient, 
étant pris en lavement. Article de M. LE 
ROMAIN. 
G O M B E T T E S , {Jurifpr.) Voye\ L o i s 

GOMBETTES. 
GOMERE, (LA) Géog. île de l'Océan 

atlantique, eft du nombre des Canaries.. 
E l l e appartient aux Efpagnols qui s'en 
emparèrent en 1445; elle a environ 22 
lieues de t o u r , avec un port 8c u n bourg 
de m ê m e nom ; fon terroir abonde en-
fruits , en fucre , 8c en vins. ( D. J. ) 
GOMME, f. f. (Phyft^énêr.) fuc végétal 

concret, q u i Suinte à travers l'écorce de 
certains arbres , foit naturellement, f o i t 
par incifion , 8c qui s'endurcit enfuite ; l a 
gomme qui découle d'elle-même, paroît 
être en Phyfique une efpece de maladie 
de la feve des arbres , qui étant viciée ,. 
s'extravafe, 8c devient en quelque manière 
folide. E l l e pérce par quelque endroit 
fendu , écorché, ou rompu de la plante 
&c fait mourir les parties voisines ; de forte 
que pour arrêter les progrès du mal, i l faut 
couper la branche malade un peu au-def­
fus de l'endroit affligé. Mais ce fuc végétal 
gommeux qui tranflude quelquefois far le 
f r u i t , n'eft pas une maladie , c'eft une 
fimple furabondance de feve qui fort à 
travers l a peau. On voit fouvent fur p l u ­
fieurs pommes des pays chauds, comme 
en Languedoc, en Provence, en Italie , 
une gomme claire , infipide 8c dure. Cette 
gomme n'eft autre chofe qu'une extravafa— 
tion du fuc du f r u i t , que l'air 8c le f o l e i l 
ont endurci , 8c cette extravafation fe 
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trouve quelquefois en plufieurs endroits de 
1?. m ê m e pomme. Les prunes domeftiques 
8c fauvages offrent fouvent aux obferva-
reurs une gomme toute femblable ; le lau-
rier-cerife jette une fine gomme tranfpa­
r e n t e , de couleur blanche /fans goût, 8e 
qu'on peut manger, fans qu'il en arrive 
aucun mauvais e f f e t , tandis que l'infufion 
des feuilles du m ê m e arbre caufe des con-
vulfions, la paralyfie, 8c la mort. (D. J.) 
GOMME , ( Chimie , Pharmacie & Mat. 

M e die. ) les gommes proprement dites rem-
plifTent avec les mucilages une di v i f i o n de 
la cîaffe générale des corps muqueux végé­
taux. La gomme efl: foluble dans les menf-
trues aqueux ; elle efl: capable de la fer­
mentation vineufe, elle eft nourriflante. 
Voyez VIN & NOURRISSANT. 

Cette fubftance q u i a beaucoup d'eau 
dans fa compofition , quoiqu'elle ait déjà 
efîuyé une véritable deffication , ( voyez 
GOMME , Phyfiquè. ) en prend encore une 
quantité confidérable, avec laquelle elle 
acquiert la confiftance d'un mucilage mou 
&e gélatineux : réduire une gomme dans cet 
état , s'âpelle très-improprement dans le 
langage ordinaire de la Pharmacie, tirer le 
mucilage d'une gomme. 

La gomme fe réélut en poudre, 8e m ê m e 
en poudre très-fubtile , fi on la pile dans, 
un mortier très-chaud -, cette précaution 
eft fur-tout néceflàire pour pulvérifer la 
gomme adragant. 

La gomme mife fur le feu fe bourfouftle, 
bouillonne , 8c fe réduit bien-tôt en une 
matière friable 8e demi-torréfiée, qui eft 
foluble daus l'efprit-de-vift , comme tous 
les autres fucs végétaux légèrement grillés. 

On emploie en Pharmacie la gomme ara­
bique , la gomme du Sénégal, 8e la gomme 
adragant : on ne fait aucune d i f t i n c l i o n dans 
l'ufage des deux premières; 8e on leur peut 
fubfhtuer fans inconvénient les gommes 
de notre pays; celle du cerifi e r , de l'a­
mandier , ou du prunier. Voyez ADRA­
GANT (gomme. ) Voyez auffi ARABIQUE 
( gomme. ) 

On donne encore en Pfiarmacie le nom 
de gomme à deux efpeces de fucs végétaux 
concrets, bien différens de celui-ci; favoir, 
à des réfines 8e à des gommes-réfînes. Voye? 
RÉSINE & GOMME-RÉSINE, f 
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Les fubftances q u i font, dans ce ea9 font 

les fuivantes : 
Gomme animée, voye\ ANIMÉE. 
Gomme copale , voyez GOPALE. 
Gomme caragne, voyez CARANNA. 
GOMME-RESINE. (Chimie, Pharmacie, 

Mai. méd. ) Les gommes-réfines font formées 
par le mélange d'une fubftance gommeufe 
8c d'une fubftance réfineufe foiblement 
réunies. 

Cette légère union fe manifefte lorfqu'on 
eflaye de les faire fondre dans les menftrues 
aqueux, en ce qu'on n'obtient point une 
( M b l u t i o n tranfparente, mais une liqueur 
laiteufe. Cette liqueur éclaircie par le r e ­
pos , fournit un dépôt où la réfine pure 
domine , 8c dont cm peut l a retirer par le 
moyen de l'efprit-de-vin. 

On peut aufli retirer du corps entier des 
gommes-réjines par le moyen de l'efprit-de-
v i n , 8c fur-tout de l'efprit-de-vin alkalifé, 
la partie réfineufe , 8c la féparer ainfi de la 
partie gommeufe. 

Le corps entier des gommes-ré fines eft 
diflbus par le v i n 8c par le vinaigre ; ces 
diffolutions ne font pourtant pas parfaites., 
mais elles font Aiffifantes pour les ufages 
pharmaceutiques ; on in t r o d u i t commode— 
aient par ce moyen dans la compofition des 
emplâtres les gommes- réfinés qu'on ne pour­
r o i t mettre que difficilement en poudre, 
telles que le galbanum, la. gomme ammoniac, 
l'oppopanax, le fagapenum. A u refte celles-
ci m ê m e peuvent 4e réduire en poudre 
quand elles font mêlées avec beaucoup 
d'autres drogues, comme dans la poudre 
de la thériaque. Les gommes-réjines em­
ployées en Médecine , font les fuivantes.: 
la.gomme ammoniac, l'afla fœtida, le b d e l -
lium , l'euphorbe , le galbanum, la m y r r e , 
l'oppopanax, le fagapenum 8e lafarcocole. 
Voyez les articles particuliers. 

Toutes ces fubftances, à l'exception de 
l'euphorbe qui eft un purgatif 8c un errhin 
très-violent, font fur-tout connues en m é ­
decine par leurs qualités communes, 8c on 
les emploie affez fréquemment enfemble. 
Elles font emménagogues, hyftériques, 8c 
antifpafmodiques dans l'ufage intérieur, 8c 
elles paffent pour de puiffans réfolutifs dans. 
l'ufage extérieur; c'eft à ce ti t r e qu'elles 
entrent dans un grand nombre d'emplâtres 

auxquels 

« 
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auxquels elles donnent une autre qualité, 
finon plus réelle, du moins plus évidente, 
favoir de la vifcolité. Voyert EMPLÂTRE , 
RÉSOLUTIF , & TOPIQUE. L'Auteur d'un 
petit traité qu'on nous a traduit de l'anglois 
depuis quelques années fous le nom phar­
macien moderne , prétend qu'il faut mettre 
l'oliban au rang des gommes-réjines. Çb.J 
GOMME ELÉMI , voyei ELÉMI. 
GOMME TACAMAQUE , voye\ TACA-

MAQUE. 
GOMME AMMONIAC , voye\ l'art. AM­

MONIAC. 
GOMME DE NOTRE PAYS , gumminoftras, 

XMat. méd.) offic. nom abrégé 8c reçu 
dans les boutiques, pour défigner la gomme 
q u i découle des cerifiers , des pêchers, 
des pommiers, des pruniers , 8c autres 
arbres de nos climats. Leur gomme a les 
mêmes propriétés que la gomme arabique ; 
mais On préfère cette dernière en Méde­
cine , parce que^fes vertus font connues 
6e approuvées par une longue expérience, 
8e l'on réferve la gomme de notre pays pour 
les ufages de mécanique (D.J.) 
GOMME DU GOMMIER , ( Hift. nat. des 

Drogues. ) chibou-gummi, 8c par nos E p i ­
ciers galipot d'Amérique. C'eft une gomme 
ou réfine blanche, affez femblable au ga­
li p o t , mais moins puante, qui découle en 
abondance d'un grand arbre des îles de 
l'Amérique, appeilégomnuVrpar les Fran­
çois , à caufe de la grande quantité de 
gomme qu'il Jette. 

I l fe trouve deux fortes de gommiers en 
Amérique , Se fur-tout à la Guadaloupe , 
îe blanc Se le rouge. 

Le gommier blanc eft un des plus hauts 
8e des plus gros arbres de cette île. Son 
bois eft blanc ,gommeux , dur, traverfé, 
f o r t , 8e par conféquent difficile à mettre 
en œuvre. On en fait des canots ; i l a les 
feuilles femblables au laurier , mais beau­
coup plus grandes. Ses fleurs font petites, 
blanches, difpofées par bouquets aux fom­
mets des rameaux. Son f r u i t eft gros comme 
une olive , prefque triangulaire , u n i , 
ve r d au commencement, 8e enfuite rouge-
b r u n : fa chair eft tendre, 8e remplie d'une 
réfine gluante 8e blanchâtre. 

Le gommier rouge a le tronc affez gros, 
d r o i t 8c élevé ; fon bois eft fort tendre 8c 

Tome XVI. 
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blanchâtre , fon écorce épaifle, verdâtre, 
8c couverte d'une pellicule ou épiderme 
rouf f e , fort déliée , 8e fort ai fée à déta­
cher pas des grandes lames en travers. Ses 
branches s'étendent à la manière de celles 
de nos grands pins. Elles font garnies à 
leurs extrémités de quelques touffes de 
feuilles prefque femblables à̂ ceîles de nos 
frênes, mais un peu plus larges , 8e fans 
aucune dentelure. Elles font lifîes, v e r t -
Jbncées , 8e chargées de quelques petites 
nervures. Les fleurs blanches 8e menues 
naiffent par bouquets au bout des rameaux; 
le p i f t i l q u i eft au milieu de chaque fleur, 
devient un fr u i t charnu femblable aux 
piftaches, gros comme une o l i v e , prefque 
triangulaire , uni 8e verd dans fa forma­
t i o n , enfuite rouge-brun dans fia maturité. 
Sa chair eft tendre , 8e remplie d'une ré-
fine blanchâtre 8e gluante. Ce fr u i t r e n ­
ferme un noyau du r , un peu prefle par les 
côtes, 8e de la groffeur d'un grain de maïs. 
Le gommier rouge eft moins eftimé que 
le gommier blanc : fon bois eft de peu de 
durée , 8c fe pourrit bientôt. 

Le P. Plumier prétend que les gommiers 
dont on vient de p a r l e r , différent feule­
ment de nos térébinthes par la ftructure 
de leurs fleurs q u i ne font pas à étamines. 
On trouve quantité de ces arbres dans les 
îles de l'Amérique , particulièrement dans 
les lieux fecs 8c arides. * 

Hernandez , Liv. III, chap. xx de fon 
hiftoire des plantes du Mexique , appelle le 
gommier eopaltic, 8c dit que les Mexicains 
font un grand cas de fa réfine dans toutes 
fortes de flux-de-fang. Ils s'en fervent exté­
rieurement pour amolir , pour réfoudre , 
Se pour fortifier les nerfs. Ils emploient, en 
qualité de vulnéraires extérieurs, les feuilles 
de l'arbre q u i ont été trempées dans de 
Peau-de-vie bouillante. Enfin ils brûlent 
quelquefois cette réfine au lieu d'huile. 
On di t qu'elle fort par incifion du tronc 
des gommiers en fi grande quantité , qu'il 
y a te l de ces arbres d'où l'on en peut t i ­
rer jufqu'à cinquante livres. 

Nous l'employons en Europe auxmêmes 
ufages que l'huile de térébenthine; on nous 
l'apporte des îles de l'Amérique dans des 
barrils de différens poids , enveloppée 
dans de larges feuilles q u i naiffent fur un 

O o 
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grand arbre du pays , qu'ils appellent 
cachibou, d'où eft venu le nom chibou de la 
gomme. Les Américains fe fervent des 
feuilles de l'arbre par préférence à d'au­
tres dans leurs paniers d'aromate , afin 
d'empêcher que l'air n'y pénètre. 

Quelques marchands trompeurs , tant 
en Amérique # qu'en Europe , fofiftiquent 
l a gamme chibou, en la lavant dans quelque 
huile odoriférante , Se la vendent les uns 
pour de la gomme animée , les autres pour 
de la gomme tacamahaca, Se d'autres affez 
communément pour le vrai elémi. Les 
çonnoifîèurs favent diftinguer ces diffé­
rentes gommes ; mais ceux qui ne font pas 
du métier , en apprennent feulement la 
différence par les effets. 

James a confondu la gomme du gommier, 
qu'on appelle quelquefois élémi d'Amérique, 
avec la véritable gomme élémi. Voy. ELÉMI. 
{D.J.) 
GOMME DE GENÉVRIER , voye\ ci-

devant l'art. GENÉVRIER. Cette gomme 
s'appelle auffi fandaraque des Arabes. Voye\ 
SANDARAQUE DES ARABES. 
GOMME DE LIERRE , voye\ LIERRE. 
GOMME-GUTTE , ( H0. nat. des drog, 

excd. ) fuc concret, réfineuxSe gommeux, 
inflammable , fec, compacte, d u r , b r i l ­
l ant , opaque , d'une couleur de fafran 
jaunâtre , formé en maffes rondes ou en 
petits bâtons cylindriques , fans odeur, 
Se. prefque fans goût : au moins quand on 
le retient dans la bouche , i l n'a d'abord 
d'autre goût que celui de la gomme arabi­
que ; mais peu de temps : après , i l laiffe 
dans le gofîer une légère acrimonie avec 
un peu de féchereffe. 

On tire la gomme-gutte de Camboge , 
du royaume de Siam , de la Chine , Se 
m ê m e , d i t - o n , de quelques provinces de 
l'Amérique : elle-a reçu une quantité de 
noms différens , tels que gutta ad poda-
gram , gumma-guita , gutta-gamba , gutta-
gamandra, cambodium , cambogium , Se p l u ­
sieurs autres qui l u i ont été donnés, foit à 
caufe de la goutte que l'on s'imaginoit 
qu'elle guériffoit, foit à caufe de Cam-
baye , Cambodje , ou Camboge , félon 
que différentes nations prononcent, foit à 
caufe des différens pays d'où on l'apporte. 

Les anciens ne la connoiffoient point du 
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tout , Se ce n'eft que depuis environ un 
fiecle , qu'elle eft employée beaucoup par j 
les Peintres, Se de temps en temps par les 
Médecins. E l l e fut envoyée pour la p r e ­
mière fois à Clufius, l'an 1603 , Se dès-lors 
fon ufage s'eft étendu peu-à-peu dans 
l'Europe. 

On eftime celle qui eft pure , qui n'eft 
point mêlée de fable , ni fouillée d'ordu­
res , d'une couleur fauve, ou d'un beau^ 
fafran , Se inflammable fur le feu , Se don­
nant la couleur jaune à la falive Se à l'eau. 

Les Auteurs ont été long-temps incer­
tains fuï l'origine de ce fuc 5 mais on croit 
favoir aujourd'hui afîèz fûrement qu'il dé­
coule de deux arbres, dont l'un eft une e£» 
pece d'oranger de Malabar, appelé ghoraka 
cingalenjibus , coddam-pulli, Se par Acofta 
carcapulli. Voyez CARCAPULLI. L'autre 
eft nommé ghoraka dulcis , Se diffère du 
précédent par fia fleur Se fon f r u i t , quin'ef£ 
que de la groffeur d'une cerife. Herman 9 

témoin oculaire fur les lieux , rapporte 
qu'il dégoutte un fuc laiteux Se jaunâtre 
des incifions que l'on fait aux arbres dont 
nous venons de parler ; que ce fuc s'épaiffit 
d'abord à #la chaleur du f o l e i l ; Se que, 
lorfqu'on peut le manier, on en forme de 
grandes maffes orbiculaires ou des bâtonf. 
M. Richer prétend qu'il y a un arbre à 
Cayenne qui donne auffi de la gomme-
gutte; mais comme i l n*a point envoyé de 
cette gomme-gutte de Cayenne, Se qu'il n'a 
point décrit l'arbre qui l a f o u r n i t , nous ne 
reconnoifîbns pour véritable gomme-gutte 
que celle des Indes orientales. 

L'ufage de cette gomme eft confidéra­
ble , parce qu'on en tire un très - beau 
jaune facile à employer, Se dont on le fert 
pour la miniature Se pour les lavis ; mais 
comme la gomme-gutte eft en m ê m e temps 
un des plus puiflàns carthartiques que l'on 
connoiffe dans le genre végétal, i l mérite 
notre curiofité à cet égard. Voye\ donc ci-
dejfous GOMME- GUTTE , ( Médec. Mat, 
méd. )(D.J.) 
GOMME-GUTTE , ( Médec. Mat. mèL 

& Chimie. ) Quoique l'Hiftoire Naturelle 
des drogues foit un vafte pays dont on t i r e 
plus de dépouilles par l'amour du gain, que 
par l'envie de connoître la nature , cepen­
dant i l y a des philofophes qui ne font éprij * 
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«rue de cette dernière ambition. Nous peu- 1 

Tons donner parmi nous cette louange à 
MM. Boulduc 8c GeofFroi , d'avoir con-
facré leurs veilles à des recherches utiles 
f u r les {impies efficaces. Les mémoires de 
l'Académie Royale des Sciences le prou­
vent. L'année 1701 de ce* recueil nous 
offre, par exemple, une excellente,diflerta­
t i o n de M. Boulduc, 8c le traité de matière 
médicale de M. Geoflroi contient un très-
bon morceau fur la. gomme-gutte en p a r t i ­
culier. Profitons de leurs travaux, 8c a p p l i ­
quons-nous toujours ~à les étendre. 

La gomme - gutte étant approchée de la 
flamme, s'allume ,brûle, jette elle-même 
une flamme brillant e comme les réfines , 
8c répand beaucoup de fumée 5 elle fe d i f -
fput dans l'efprit-de-vin , mais non pas 
entièrement, car la fixieme partie ou e n v i ­
ron , refte fans fe d i f l b u d r e , 8c c'eft la par­
tie gommeufe, laquelle fe diflbut prompte­
ment dans l'eau chaude ou dans l'huile de 
tartre. La gomme-gutte paroît fe diflbùdre 
dans les menftrues aqueux , mais elle ne 
fait que fe convertir comme la fcamonée, 
en ua lait blanchâtre ou jaunâtre , fe pré­
cipite enfuite au fond du vaiffeau, 8c l'eau 
demeure claire 8c limpide. 

I l femble réfulter de l'analyfé chimique, 
que la. gomme-gutte eft un compofé fa l i n , 
réfineux8c gommeux, formé d'abord d'un 
foufre léger , lequel donne l'amertume 8c 
l'odeur au phlegme qui fort le premier ; 
enfuite d'un foufre groflier , q u i ne s'élève 
8c ne fe fépare de la terre que par un feu 
violent ; 8e finalement d'un fel tartareux, 
un peu ammoniacal, qui par le moyen de 
la d i f t i l l a t i o n fe réfout partie en acide , 
8c partie en f e l nitreux. 

La d i f l b l u t i o n entière de la gomme-gutté 
acquiert la couleur du fang , en y verfant 
de l'huile de tartre par défaillance , ou de 
l'eau de chaux., peut-être parce que les par­
ties fulphureufes fe développent, comme 
i l arrive dans la d i f l b l u t i o n du foufre m i ­
néral , par une forte leflive alkaline. 

C'eft d après les principes chimiques de la 
gomme-gutte , qu'on foupçonne que fa vertu 
cathartique dépend d'une fubftance fulphu-
f eufe , ténue 8c mêlée avec une certaine 
portion de fel v o l a t i l ; e n f o r t e que fes par­
ticules falin.es, fulphureufes } développées 
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par l e fuc gaftrique, i r r i t e n t violemment 
les membranes de Peflomac 8c des intef-
t i n s , 8e excitent les naufées, les vomiffe-
mens, 8c la purgation : mais on ne doit 
donner ces fortes d'explications que pour 
des hypothefes, 8c non pour des vérités. 
M. Boulduc n'a pu réuflàr à obtenir des 

fleurs de la gomme-gutte, ainfi qu'on en 
obtient du benjoin ; la réfine de cette 
gomme tirée à l ' e f p r i t - d e - v i n , purge avec 
beaucoup plus de force 8c d ' i r r i t a t i o n , 
que la gomme même. 

Cette gomme , dans les expériences que 
ce chimilte a faites, s'eft diflbute dans une 
égale quantité d'eau bouillante, à l'excep­
tio n d'un petit nombre de particules t e r -
reftres ; cette l i q u e u r étant filtrée a donné. 
après fon évaporation à petit f e u , une ef­
pece de fel grisâtre , qui coule aifément 
lorfqu'on n'a pas foi n de bien boucher le 
vaiffeau dans lequel on l'enferme. Cet ex­
trait falin purge avec moins d'activité 8c 
en moindre dofe que la gomme ; mais 
comme i l ulcère la gorge, i l f a u t , quand 
on l'emploie, l'envelopper dans quelque 
fubftance onclueufe 8c adouciffante. 

Nous avons déjà remarqué que lagomme-
gjme nefe diflbut point dans l'eau, qu'elle 
fe^récipite au fond du vafe en fubftance 
laiteùfe de couleur jaunâtre, 8c laiffe l'eau 
aufli nette qu'auparavant ; nous ajoutons 
i c i que ce réfidu ne diffère en rien de l a 
gomme , mais qu'il eft plue pur. Le vinaigre 
diftillé éclaircit cette fubftance laiteufe ; 
l'huile de v i t r i o l la trouble , 8c l' e f p r i t -
de-vin la rend couleur d'or. 

Puifque la gomme-gutte eft un des plus 
puiflàns cathartiques du règne végétal , 8e 
par conféquent un des plus propres à p r o -

1 duire de grands effets,, i l importe de fa ­
v o i r à qui , comment , à quelle dofe , 8c 
avec quelle précaution , ou co r r e c t i f , on 
peut la preferire. 

E l l e ne convient point aux tempéramens 
délicats dont les nerfs font attaqués, n i aux 
perfonnes qui ont une grande difficulté à 
vomir. Lorfque la maladie l'exige dans cer­
tains cas, il eft bon de la d o n n e r fous la 
forme de bols ou de pilules, parce qu'il n'y 
a point de meKflrue capable d'en extraire 
toutes les qualités : on ne peut la bien p u l -
yérifer, fans y ajouter quelque peu de f e l 
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hxivieî, t e l que celui de tartre ou de 
fucre , qui d'ailleurs ont l'avantage de d i ­
vifer fes parues résine ufes , 8c de les em­
pêcher de s'attacher trop fortement aux 
membranes de l'eitomae 8c des intestins. 

Cette gomme évacue , fur-tout 8c promp­
tement , les hurfîeurs fereufes 8c bilieufes, 
ténues, tant par haut que par bas Les 
médecins éclairés q u i favent administrer 
ce remède avec prudence, y trouvent les 
avantages fuivans, qu'il eft fans goût & 
fans odeur, qu'os le donee en petite dofe, 
qu'il fait fon effet en peu de temps, qu'il 
diffout puiffamment les fucs vifqueux 8c 
tenaces en quelque partie du corps qu'ils 
fe trouvent , 8c enfin qu'il chaffe par le 
vomiffement ceux qui font dans l'eftomac , 
& les autres en abondance par les felles. 
Ces mêmes médecins affurent avoir em­
ployé ce remède avec un grand fuccès 
dans l'apoplexie féreufe , l'hydropifie , 
l'afthrae humide", 8c d'autres graves ma­
ladies catarrheufes. 

Ils prefcrivent ia gomme-gutte depuis 
deux grains jufqu'à quatre , &. ils ont ob­
ferv é que ce remède donné à cette dofe 
excitoit peu ou point de vomiffement ; & 
que lorfqu'il en caufoit, cet effet ceUtit 
d'ordinaire à îa féconde ou troifieme priie. 

Ce remède, depuis quatre grains jufqu'à 
fépt, développé dans beaucoup de liqueur, 
purge par haut 8c par. bas, mais communé­
ment fans violence. Si on le donne à cette 
dofe fous la forme de bol ou de pilules, i l 
fait d'abord vomir ; mais le vomiSÎèment 
eft très-léger, ou n'arrive point du to u t , f i 
on joint la gomme avec du mercure doux. 

Cependant quand on a considéré que la 
gomme-gutte étoit du nombre de ces violens 
cathartiques, qui caufent le boule verfement 
de l'éfiomac 8c la fuperpurgation on s'eft 
attaché à l u i chercher des correctifs pour 
modérer fon activité : on a propofe à ce 
fujet les fubftances incraffantes , les fels 
îixiviels, tels que celui détartre, le fucre, le 
mercure doux, 8c quelques autres moyens. 

M. Boulduc a imaginé pour v parvenir , 
une expérience affez Singulière : i l a en­
fermé îa gomme-gutte dans un fachet, a mi? 
ce Cachet dam un pain tout chaud, 8c l'y 
a laisTe pendant vingt-quatre heures; en-
fuite i l a pulyérifé fa gomme 3 l'a remife 
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dans un autre fachet, 8c a répété fon p r o ­
cédé quatre ou cinq fois confécutivement. I l 
nous aSîure que cette préparation a dé­
tr u i t la violence irritant e de la gomme-
gutte y ùxis diminuer fes vertus. 11 ajoute 
que la croûte du pain où i l avoit enfermé 
cette gomme , poSÎèdoit une qualité pur­
gative 8c émétique. 

Tout cela fe peut ; mais outre qu'une 
telle épreuve eft très-fautive , la gomme-
gutte de M. Boulduc n'en étoit pas moins 
émétique ; 8c en effet , tous les correctifs 
du monde ne fauroient détruire l'éméticité 
de ce remède : d'ailleurs i l n'eft pas be­
foin de recourir à des correctifs , pourvu 
qu'on donne la gomme à une petite dofe , 
avec un adjoint convenable , ou en la dé-
lay anrfuffifamment. D'autres chimistes pré­
parent une réfine Se un magiftere avec ce 
fuc ; mais de telles préparations font inutiles 
& font m ê m e plus de mal que de bien , 
car les réfines des purgatifs purgent géné­
ralement moins, Se allument un plus grand 
feu dans les vifeeres. 

Je finis par une obfervation fur lagomme* 
gutte c'eft que tandis qu'elle purge violem­
ment , le f r u i t de l'arbre q u i la produit eft 
très-fain , fe mange avec délices comme 
nos oranges ; Se quand i l eft fec, i l fert de 
remède efficace pour arrêter les flux de 
ventre fereux Se bilieux. (D. J.) 
* GOMME , terme de C hamoifeur ; c'eft 

une efpece de graifîe qui fe rencontre dans 
les peaux de moutons ou de chèvres que 
l'on paffe en chamois. On fait f o r t i r ce qui 
relie de chaux 8c, de gemme dans ces* peaux 
par le moyen du confit. Vojej CHAMOIS-
à l'endroit où i l eft parlé de"la manière de 
paffer 8e préparer les peaux de moutods 
en huile ou autrement d u en chamois. 
GOMMFE , (LAU ) Arts. L l l e fe fait en 

mettant tremper dans un demi - feptier 
d'eau commune , deux qnces de gomme 
arabique concaffée, 8e enfermée dans un 
morceau de linge. Cette eau fert à dé­
layer les couleurs pour peindre en mini a ­
ture 8c à gouafîe. 

Cn l'emploie aiifti à coller des décou-
pi res, des papiers découpés pour les def-
ferts , 8e c. 

On fait encore de l'eau gommée pour 
faire tenir h f r i f u r e des cheveux , en 



G O M 
laiffant tremper quelque temps des pépins ' 
de coings dans l'eau commune. (-}-) 
G O M M E R , verbe actif , ( Gramm. ) 

enduire quelque chofe de gomme. Voye\ 
'GOMME. Gommer des rubans, c'eft les hu­
mecter avec de l'eau dans laquelle on a 
fait difîbudre de l a gomme, afin de les l u f -
trer 8e de les rendre plus fermes ; mais les 
rubans gommés font moins eftimés que les 
autres, parce qu'ils font trop roides 8e f u ­
jets à fe gâter quand ils viennent à être 
mouillés. On gomme aufli les t o i l e s , les 
étoffes. Voye\ les mots TOILE , DRAPERIE , 
SOIE , Sec. • 
G O M M E R N , ( Géogr. ) petite v i l l e 

d'Allemagne en Haute-Saxe, chef-lieu d'un 
grand b a i l l i a g e , fitué entre le duché de 
Magdebourg, les états d'Anhalt Se le comté 
dé Barby, Se appartenant à la maifon élec­
torale de Saxe : i l y a un château Se une fur-
intendance eccléfiaftique dans cette v i l l e , 
Se vingt-deux vttlages avec plufieurs terres 
feigneuriales dans le reflbrt de fon b a i l l i a ­
ge. La v i l l e de Magdebourg a eu le tout en 
hypothèque dès l'an 1420 à l'an 1619, pour 
l a fomme de 22000 florins d'or. ( D. G. ) 
G O M M I E R , f. m. ( Botann. ) arbre 

des îles d'Amérique , qui eft de la clafle 
des térébinthes. Voye\-en la defcription à 
l'article GOMME du Gommier. 
G O M O R , f. m. ( Hift. anc. ) mefure 

creufe des Hébreux , qui , félon le Pere 
Calmet, contenoit à-peu-prè? trois pintes, 
mefure de Paris. Le gomor,etoit la m ê m e 
chofe que l'aflaron ou la dixième partie de 
l'épha. Voye\ EPHA & AsSARON. Diâion. 
de la Bible. (G. ) 
GOMPHOSE , f. f. en Anatomie , c'eft 

une efpece de fynarthrofe ou d'articula­
tion , par laquelle les os font emboîtés les 
uns dans les autres d'une façon immobile, 
en forme de cheville ou de clou. Voye\ 
SYNARTHROSE , ARTICULATION. 

Les dents font enchàflêes dans les ma- ; 
choires par gomphofe. Voye\ DENT & MÂ­
CHOIRE. ( L. ) 
G O M P H R E N A , ( Botan. ) genre de 

planteront la fleur eft formée de deux 
calices colorés , l'un extérieur de trois-
pièces , dont deux font rapprochées & 
faites en nacelle; l'autre intérieur. Se qu'on 
prendroit pour une corolle , d'une feule 
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pièce à cinq divifions relevées : au centre 
font un nectaire cylindrique à dix dents, 
cinq étamines Se deux p i f t i l s , dont la bafe 
devient une capfule qui contient une fe­
mence. Linn. Gen.pl. pent. dig. M. Linné 
en indique fept efpeces toutes étrangères. 
Voye\ Linné, Sp.pl. 326. (D. ) 
G O M R O N , ( Géog. ) v i l l e de Perfe fur 

le golfe de Balfora , vis-à-vis l'ile d'Or-
mus , dans la province de Kirman. Voye\ 
BANDER-ABASSI. ( D. J. ) 
G O M U T O , (Hift. nat. ) c'eft un arbre 

de la clafle des palmacées, qui croît com­
munément aux îles Moluques Se aux P h i ­
lippines , où l'on en tire beaucoup d'ufa-
ges: i l donne une liqueur vineufe prefque 
lemblable à celle du cocotier ; une toile 
noirâtre, dont les fils qui reffemblent à du 
crin , fervent à faire des cordes Se des ca­
bles pour les vaiffeaux , des broffes 8e des 
balais à nettoyer. Le fr u i t q u i eft une ef­
pece de poifon , fe confit après qu'on i'a 
adouci de fon âcreté : c'eft ce que les Chi-j 
nois entendent à merveille. Les Indiens en 
tirent encore d'autres petits ufages. 

La liqueur qu'on tire du bouton de la 
fleur de deffus l'arbre m ê m e , comme on 
fait celle du cocotier , ainfi qu'on peut le 
vo i r dans fon article , efl blanchâtre, pr e f -
qu'auflî agréable que du moût lorfqu'elle 
eft toute fraîche : mais on en boit alors mo­
dérément, de crainte qu'elle ne lâche trop 
le ventre. Lorfqu'elle eft f a i t e , ce que l'on 
connoît quand elle n'écume plus en la ver-
f a n t , mais qu'elle pétille comme le v i n de 
Champagne, elle n'eft plus f i bonne , au 
contraire on la répugne d'abord à caufe de 
fon odeur défagréable , à moins qu'on n'y 
foit accoutumé. On s'y accoutume bientôt 
fi l'on continue d'en boire. E l l e enivre au­
tant que le meilleur vin. Ceux qui veulent 
fe purger, prennent le matin à jeun de cette 
liqueur fraîche venant de l'arbre , une 
bonne écuellée ou plus , ce qui les lâche 
parfaitement fans aucune incommodité. Je 
l'ai éprouvé une fois moi-même à l'orient 
de l'île de Java ; j'en bus une pinte en trois 
fois, dans une conftipation : elle opéra dou­
cement avec un bon effet.Cet arbre donne 
abondamment de cette liqueur deux fois 
'?.r j o u r , lorfqu'on a le foin de rafraîchir 

l'incifion du bouton à fleur, qui renferme 
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une greffe grappe de deux à trois piés de 
long , Se épaiffe comme la jambe. 

La toile que l'on trouve au fommet de 
l'arbre , entre les bafes des grandes côtes 
des f e u i l l e s , de même qu'à celles du coco­
tier , laquelle efl fort claire , groffiere 8c 
rude, donne des fils femblables aux crins 
de cheval , qui font très-propres à f a b r i ­
quer des cordes, dont on fait de très-bons 
cables qui durent long-temps, parce qu'ils 
réfiftent fortement à l'eau. L'humidité ne 
donne aucune atteinte à ces cordages, 
puifque les Chinois affurent qu'ils en ont 
plufieurs fois trouvé d'enterrés profondé­
ment fur des montagnes de leur pays, 8c 
q u i étoient de la m ê m e nature que ceux 
qu'on fait aujourd'hui, lefquels dévoient 
y avoir été depuis un grand nombre d'an­
nées. 
On fait de ces cordages en quantité 

dans le T u n q u i n , aux M a n i l l e s , 8c m ê m e 
dans toute la prefqu'île orientale du Gan-

fe , où l'on en fait un grand commerce à 

ufage de la marine. 
L'arbre de gomuto n'a encore été décrit 

par aucun auteur que je fâche , à caufe 
qu'on l'a très-peu connu. Des* Portugais 
Indiens l'ont nommé fagouer , parce qu'il 
reffemble afîèz à celui du fagou , qu'on 
peut v o i r auffi dans fon article. C'eft un 
genre de palmacée qui croît à la façon du 
cocotier, pas fi grand, mais plus épais. Son 
tronc eft couvert d'une écorce raboteufe 
ou écailleufe , qui forme des efpeces d'an­
neaux à diftances prefque égales, que les 
feuilles ont occasionnés en fe détachante 
l'arbre parleur chute. Ce tronc qui s'agran­
dit jufqu'à un certain âge , eft toujours 
chargé à fon fommet d'une touffe de f e u i l ­
lages fans branches, de même que le palmier 
8c les autres genres de fa claffe. Ces anneaux 
qui forment des degrés ou des inégalités, 
fervent de l i t à bien des fortes de femences 
que les vents y apportent, lefquelles don­
n e n t , par le moyen des pluies toujours 
fréquentes dans leur mouflon, quantité de 
petites plantes q ui couvrent très-fouvent 
prefque tout le tronc. La plupart de ces 
plantes parafites font des capillaires de 
différentes efpeces, 8c naturelles au climat. 
Les Indiens les nomment gomouto, ce qui 
(m guç ce noai a paffé i l'arbre même, 
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Les feuilles de ce genre qui font propre­
ment des côtes frangées, font longues d'en­
v i r o n quinze à dix-fept piés. 

Les fleurs q u i naifîènt engrofies grappes 
en fortant chacune d'uné gaîne q u i for-
moit le bouton entre le feuillage , n'ont 
point de p i f t i l , finon des étamines, parce 
qu'elles font feulement mafeulines. 

Le f r u i t naît fur d'autres grappes féparées 
de celles des fleurs. I l ne croît qu'à la grof­
feur d'une bonne noi x , 8c reffemble à un 
petit cocos. La grappe à f r u i t en porte 
beaucoup, 8c elle eft fi groffe 8c fipefante, 
qu'elle fait la charge entière d'un homme. 
Ce fr u i t renferme trois amandes. La chair 
qui les enveloppe eft remplie d'un fuc fi âcre 
8c fi brûlant, que s'il en tombe fur la peau 
d'une perfonne , i l y caufe une démangeai-
fon très-forte 8c très douloureufe. Quand 
on le goûte , i l met toute la bouche en feu 
8c fait enfler les lèvres ; cette maligne im-f 
preflion .dure fouvent deu* jours. L o r f ­
qu'on met ce f r u i t tremper tout entier dans 
l'eau, jufqu'à ce que fa chair fe défaflê ou 
fe d i f f o l v e , 8c qu'après avoir brouillé cette 
infufion , l'on en jette un peu fur le corps 
de quelqu'un, cela l u i caufe une fenfation 
fi brûlante 8c fi douloureufe, qu'il en perd 
quelquefois l'efprit. Les Indiens s'en font 
fervis dans des anciennes guerres , pour 
fe défendre à des fieges. 

La toile de cet arbre renferme , par 
diftances égales , de petites verges d'une 
demi-aune de l o n g , 8c de lagrofïèurd'un 
tuyau de paille", lefquelles fe fendent f a ­
cilement. Les Macaflàres en font de pe­
tites flèches, après les avoir fendues pour 
les fouffler par des farbacanes fur leurs 
ennemis lorfqu'ils font en guerre. Elles 
font des bleffures très-malignes ; ce qui a 
fait fouvent croire aux Européens , q u i 
ont été en guerre avec eux , que ces inf­
trumens avoient été empoifonnés. 

Les Chinois q u i font très - ingénieux 
pour confire toute chofe , confifent les 
noyaux du f r u i t à demi-mûr , après les 
avoir bien nettoyés de leur chair mal-
faifante, 8c les avoir trempés long-temps 
dans l'eau avec un peu de chaux. * 

Quand on fe fert d'une de ces petites 
verges de la toile de cet arbre , pour 
embrocher de petits oifeaux ou de petit» 
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poiflbnsy afin de les rôtir, on f e n t , après 
en avoir mangé , des étourdiftèmens de 
tète. 

Les Javanois 8c les Bàlis, qui font très-
habiles à faire du vi n des palmacées , ne 
font pas grand ufage de celui du gomuto ; 
mais , en récompenfe , ils en tirent une 
efpece de fucre un peu humide 8c jaunâ­
tre , qu'ils rendent meilleur 8c plus folide, 
avec du fucre " ordinaire qu'ils tirent fim-
plement des cannes qui le produifent dans 
leurs champs, (-j-) 

* G O NARGUE, f m. ( Gnom.) efpece 
de cadran folaire , pratiqué fur les furfa­
ces différentes d'un corps anguleux , d'où 
i l fut appelé gonargue. 

* G OND , f. m. ( Serrurerie, ) morceau 
de fer plié en équerre, de la groffeur & de 
la larguer qui conviennent à l'ufage. I l fert 
à foutenir la porte fufpendue 5 8c c'eft fur 
{es gonds qu'elle tourne , s'ouvre 8c fe 
ferme. Les parties du gond ont différentes 
formes; celle qui entre dans la penture eft 
ronde 8e fe nomme le mamelon ; celle qui 
doit être fixée dans le bois ou dans le plâtre 
eftquarrée, pointue par le bout fi le gond 
eft pour bois , fourchue fi le gond eft pour 
plâtre ; dans ce dernier cas, i l doit être 
icellé en plomb , 8c l'on pratique avec la 
tranche de3 hachures fur les quatre faces 
de la queue. E n f i n on diftingue dans le 
gond trois chofes : le bout du mamelon 
qu'on appelle la tête du gond ; la portion 
comprife depuis la-tête jufqu'à la pointe, 
qu'on nomme le corps , 8c la pointe. 

I l y a des gonds de différentes fortes. Le 
gond à clavette, auquel on perce une ouver­
ture , à travers laquelle on paffe une cla­
vette qui empêche qu'on ne puiffe l'arra­
cher. "Le gond de fiche , ou la partie infé­
rieure de la fiche , fur laquelle le gond eft 
monté : lafupérieure fe nomme penture. Le 
gond à repos , celui où l'on voit à la tête 
un épaulement autour du mamelon ; on 
l'appelle gond à repos, parce que l'œil de fa 
penturepofe deffus: on l'emploie aux portes 
pefantes ; alors on y ajufte ôcl'on y rive un 
mamelon. Tout ces gonds font en bois 8e à 
plâtre. Le gond double à repos , celui où 
le mamelon excède la fiche ou l'œil de la 
penture, de l'épaifteur delà féconde bran­
che du g o n d , à la tête de laquelle l'on a fait 
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un œil, comme à celle fur laquelle le ma­
melon eft fixe. Cette forte de gond eft pour 
les grandes portes coeheres. 
GONDS ET R.OSETTES DU GOUVER­

NAIL , ( M a r . ) Voye\ ci-après GOUVER­
NAIL. 
G O N D A R , ( Géog. ) les uns écrivent 

Gonder , d'autres Gumder , 8c d'autres 
Gondar ; grande v i l l e d'Ethiopie, la réfi-
dence des empereurs des Abyffins , de 
même que du patriarche chef de la r e l i ­
gion ; mais n'allez pas entendre par ce mot 
de ville, une v i l l e murée 8c folidement bâ­
tie comme les nôtres ; ce n'eft , à p r o p r e ­
ment parler, qu'un vafte camp , qui difpa-
roîtra dès qu'il plaira au négus de choifir 
un autre l i e u pour fon domicile. 

Le médecin Poncer , q u i fi t le voyage 
d'Ethiopie en 1698, 1699 & e n l 7 ° ° J d i t 
que l'étendue de Gondar eft de trois à quatre 
lieues ; que l'empereur y a un palais ma­
gnifique , 8c qu'il fe fait dans ce camp 
un très-grand commerce. L'or 8c le fel font 
lamonnoie qu'ony emplo :e ; l'or y eft en 
li n g o t s , que l'on coupe jufqu'à une demi-
dragme : on fe fert de fel de roche pour 
la petite monnoie. On t i r e t t e f e l de la 
montagne Lafra , 8c i l y eft porté dans les 
magafins de l'empereur , où on le forme 
en tablettes 8c en demi-tablettes pour Pu-
fage. ( D . J . ) 
G O N D O L E , f. f. (Marine,) « c'eft une 

» petite barque plate 8c longue, qui ne va 
» qu'avec des rames. L'ufage en eft p a r t i ­
c u l i e r fur les canaux de Venife. La figure 
» 8c la légèreté des gondoles , eft tout-à-fait 
» extraordinaire. Les moyennes ont t r e n -
» te- deux piés de l o n g , 8c n'ont que quatre 
» piés de large dans le milieu , finifîànt 
» infenfibiement par les deuxbouts en une 
» pointe très-aiguë, quis'éleve toute droite 
» de la hauteur d'un homme. On met fur 
» la proue un fer d'une grandeur extraor-
» dinaire ; , i l n'a pas un demi-travers de 
» doigt d'épais, fur plus de quatre doigts 
» de large , pofé fur le tranchant ; mais la 
» partie fupérieure de ce fer, plus aplatie 
» que le refte, avance un long 8c large cou 
» en forme d'une grande hache de plus 
» d'un pié de face ; de forte que fendant 
» l'air comme en menaçant , à caufe du 
» mouvement delà.gondole, i l femble qu'il 



z96 G O N 
» va couper tout ce qui s'oppoferoit à fon 
» paffage ». Diction, de Mar. ( Z ) 
GONDOLE , infiniment de Chirurgie , pe­

tite foucoupe ovale , très-commode pour 
laver l'œil. Voy. BASSIN OCULAIRE. (Y) 
GONDOLIERS , f. m. ( Marine , ) ce 

font ceuxquimenent les gondoles àVenife; 
ils ne font jamais que deux dans les gondo­
les , même dans celles des ambaffadeurs , 
excepté lorfque les perfonnes de marque 
vont à la campagne ; alors ils fe mettent 
quatre. Les gondoliers font debout, &. ra­
ment en pouffant devant eux. Celui qui 
vogue devant, eft dans l'efpace qu'il y a 
depuis la partie ouverte de la gondole jus­
qu'aux deux marches de l'entrée, appuyant 
fa rame du côté gauche , fur le tranchant 
d'une pièce de bois plus haute d'un pié que 
le bord de la gondole , épaifle de deux 
doigts, & échancrée. en rond pour y loger 
le manche de la rame. Le gondolier de der­
rière eft élevé fur la poupe, afin de voir la 
proue par-deffus la couverture ; mais i l ne 
fe tient que fur un morceau de planche 
qui déborde de quatre doigts fur le côté 
gauche de bugondole , ne fe tenant qu'au 
manche de flHongue rame, qui eft appuy ée 
au côté droit. ( Z ) 
GONDRECOURT, Gundulphi curia , 

( Géog.) petite ville de Lorraine au duché 
de Bar, fur la rivière d'Orney , à 8 lieues 
de Saint-Mihel , 7 de Bar-le-Duc. Long. 
23,12; lat. 48 , 30. (D. J. ) 
GONESSE, Goneffa, Goneffia , (Géog. ) 

bourg de France , à trois lieues de Paris, 
au milieu d'un terroir de fept mille ar-
pens de terres labourables, &c très-fertiles 
en blé. Ce bourg eft bien ancien ; car i l 
en eft parlé dans un concile tenu à Soiflbns 
en 853. I l y a deux paroiffes &, un hô­
pital fondé Pan 1210 par Pierre , f e i -
gneur du Tillet. Long. 20, 6, 41 ; lat. 48, 
59 > i5-

Philippe I I roi de France,communément 
furnommé Augufte à caufe de fes conquê­
tes, naquit à Goneffe le 22 août 1165 , i l 
fut furnommé le Conquérant, & ab aliqui-
bus Auguftus, vir fortunatiftimus , qui regnum 
Francorum ferê duplo ampliavit ; hic in om­
nibus aâibus fielix , eccleftarum & religiofarum 
perfonarum amator & fautor , &> fpeeialiter 
ecelejiarum fanâi Dionifii , & fiandi Viôlçris 

G O N * 
Parifienfis. Obiit anno 1223. Ann. de S. 
Viâon (D.J.) , 
GONFALON ou GONFANON, f. m. 

( Hift. mod. ) grande bannière découpée par 
le bas en plufieurs pièces pendantes, dont 
chacune fe nomme fanon , de l'allemand 
fauen , ou du latin pannus , qui tous deux 
fignifient un drap , une pièce d'étoffe dont 
étoient compofés ces anciens étendards. On 
donnoit principalement ce nom aux banniè­
res des églifes qu'on arboroit, afin de lever 
des troupes &. de convoquer les vaflaux 
pour la défenfe des églifes & des biens 
eccléfiafliques. Les Gouleurs en étoient dif­
férentes, félon la qualité du faint ou patron 
de l'églife , rouge pour un martyr , verte 
pour unévêque,6«c. En France elles étoient 
portées par les avoués teu défenfeurs des 
abbayes; ailleurs par des feigneurs diftin-
gués , qu'on nommoit gonfaloniers. Dans 
certains états l'étendard de la couronne , 
du royaume ou de la république, étoit aufli 
appelé gonfanon. Aux aflifes du royauriie 
de Jérufalem, liv. Il, ch. x , i l eft parlé de 
la manière que le connétable & le maré­
chal dévoient, chacun à leur tour, porter 
le gonfanon devant le r o i , lorfqu'il paroifc 
foit à cheval dans les jours de cérémonie. 
Voy. ENSEIGNE. (G) 
GONFALON , ( Hift. mod. ) tente ronde 

qu'on porte à Rome devant les proceflîons 
des grandes églifes, en cas de pluie, &dont 
la bannière eft un raccourci. Voy. l'article 
précédent. Voye\ auffi l'article BANNIERE. 
Chambers. (G) 

GONFALON ou GONFANON , f. m. ve-
xillum , i. ( terme de Blafon ) meuble de 
l'écu qui imite une bannière d'églife ; i l y 
a en-bas trois pendans arrondis en ,demi-
cercles. 

Le gonfanon repréfenté la bannière de 
l'armée chrétienne, qui fut envoyée par le 
pape Urbain I I , vers l'an 1095 , lors de 
k première croifade , à Baudouin , comte 
de Boulogne &. d'Auvergne , qui étoit , 
frère de Godefroi de Bouillon ; elle lui fut 
adreffée comme au vrai défenfeur de l'é­
glife contre les infidèles. 

Le gonfanon eft ordinairement frangé 
d'un émail différent. 

Ce mot vient de ce que le gonfanon eft 
compofé de plufieurs pièces pendantes, 

dont 
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dont chacune fe nomme fanon , de l'aile- 1 

mand fanen , une pièce d'étoffe. 
De Dacqueville , feigneur de Dacque-

v i l l e , en Normandie ; d'argent au goufanon 
d'azur. ( G. D. L. T. ) 

G O N F A L O N I E R , f. m. {Hifl. mod.) 
nom de celui qui portoit le gonfanon ou 
la bannière de l'églife* (G) 

G O N F A L O N I E R , (Hifl. mod.) chef du 
gouvernement de Florence, dans le temps 
que cet état étoit républicain. I l y a en­
core à Sienne trois gonfaloniers ou capitai­
nes , qui commandent chacun à un des trois 
quartiers de la v i l l e . La république de 
Lucques eft gouvernée par un gonfaionier 
choifi d'entre les nobles. I l n'eft que deux 
mois en charge ; i l a une garde de cent 
hommes, & loge dans le palais de ia ré­
publique. On l u i donne pour adjointsf dans 
l'adminiftration des affaires, neuf confeil-
lers", dont le pouvoir ne dure que deux 
mois comme le lien ; mais n i l u i n i eux ne 
peuvent rien entreprendre d'important fans 
la participation &. l'aveu du grand-confeil, 
qui eft compofé de vi n g t - f i x citoyens. Le 
magiftrat de police deSienne conferve auffi 
le titre de gonfaionier, &. porte pour mar­
que de fa dignité une robe ou manteau 
d'écarlate , par-deffus un habit noir 5 fon 
autorité eft fort bornée depuis que les ducs^ 
de Tofcane n'ont laifle à cette v i l l e qu'une 
légère ombre de fon ancienne autorité. (G) 

* G O N F L E R , ( S E ) y. p. Gramm. i l fe 
di t de toute fubftance qui p r e n d , ou par 
la chaleur, ou par quelqu'autre caufe que 
ce f o i t , plus de volume qu'elle n'en oc-
cupoit auparavant. I l a lieu au fimple & au 
figuré ; & l'on dit l'eftomac gonflé par des 
vents, le cœur gonflé d'orgueil. De gonfler, 
on a fait gonflement. 
GONFLES , f. f. en terme de Tireur-d'or, 

ce font des cavités qui renferment de l'air, 
&. empêchent abfolument de fonder l'or, 
quelque précaution qu'on y emploie, à 
moins qu'on ne les ait crevées. 
G O N G , (Luth.) baffin des Indiens, fur 

lequel ils frappent avec une baguette de 
bois. Comme le gong eft de cuivre ou de 
bronze, i l rend un fon très- clair. Quoique 
gcnggong (6\t proprement le p l u r i e l du mot 
gong, cependant on appelle ordinairement 
un feul inftrurnent gonggong, qu'on p r o -

Tome XVI. 
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nonce gomgom , & voilà d'#ù vient qu'on 
trouve fouvent gomgom pour gong. Les I n ­
diens fe fervent de gomgom dans toutes 
leurs mufiques ; le plus fouvent ils en choi-
fiffent plufieurs de tons différens, qu'ils 
arrangent en conféquence , & ils en jouent 
en obfervant la mefure avec exactitude. 
Sur les vaiffeaux ou gondoles, la mufique 
du gomgom fert à faire ob érver un mou­
vement égal aux rameurs. Les Siamois ap­
pellent le gong} cong. V auffi PAT-CONG. 
(Luth.) 
GONGA , ( Géog. ) v i l l e de la Turquie 

européenne , dans la Romaine , fur la mer 
de Marmora, à 15 lieues N. E. de G a i l i -
poli. Long. 45 , 6 ; lat. 40, 53. (D. J.) 
G O N G O M , ( Luth. ) Les Hottentote. 

ont aufli un inflrument de mufique qu'ils 
appellent gongom , &- qu'on dit leur être 
commun avec toutes les nations nègres qui 
font fur la côte occidentale d'Afrique. Le 
gongom des Hottentots eft de deux fortes : 
ie petit & le grand. 

Le petit gongom eft un arc de fer ou de 
bois d'olivier, tendu par le moyen d'une 
corde de boyaux, ou de nerf de mouton , 
fuffifamment feché au f o l e i l . A l'extrémité 
de l'arc , on attache d'un côté le tuyau 
d'une plume fendue , & on fait paflèr la 
corde dans la fente. Le muficien tient cette 
plume dans la bouche lorfqu'il joue de fon 
inftrurnent, &. les différens tons du gongom 
viennent des différentes modulations du 
lbuflle. 

Le grand gongom ne diffère du petit que 
par l a coque d'une noix de coco, dont 
on a coupé la paftie fupérieure , & qu'oa 
fait pafler dans la corde par deux trous 
avant que l'arc foit tendu. E n touchant 
l'inflrument, on pouffe cette coque plus 
ou moins l o i n de la plume , fuivant le ton 
qu'on veut produire. 

J'avoue naturellement que je ne conçois 
pas comment la plume fendue , n i la noix 
de coco , peuvent produire différens tons. 
(F D. C.) 
G O N G R O N E , f. f. ( Méd. ) > e V r , „ , 

gongrona. Hippocrate ( lib. VI, epid.feél. 
iij , 14, ) & Galien ( ibid. comment. ) fe 
fervent de ce mot pour défigner une forte y 

i de tumeur dure , indolente , qui eft f a i l -
lante &. arrondie comme celles qui fe f o r -

1 ? P 
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ment fur Ta furface des arbres , que les 
Gre.s appellent yw-j Ce terme eft 
particulièrement appliqué aux tumeurs du 
cou , comme le goitre , qu'on appelle auffi 
bronchocele. Did. de Cafteil. Voye\ BRON-
CKOCELE , Goi'TRE. (d) 
G O N I O M E T R L E , f. f. (Math.prat.) 

eft l'art de mefurer les angles. Ce mot 
vient de deux mots grecs, y.L<'&> angle , 
& uî-rpc», mefure. On a donné au mot 
ANGLE , la manière de mefurer les angles, 
foit fur îe papier, foit fur le terrain , 8e 
de prendre les angles formés par trois 
objets quelconques ; & on a expliqué au 
mot DEGRÉ , pourquoi on fe fert du cer­
cle pour la mefure des angles : ainfi nous 
renvoyons à ces articles. (O) 
GONNE, f f. (Mar) c'eft un ba r i l qui 

eft d'un quart plus grand que celui où l'on 
met de la bière, du vin ou de l'eau-de-
vie : cette futaille n'eft point d'ufage en 
France , mais chez les Hollandois. On en­
ferme aufîi le faumon falé dans desgonnes. 

G O N O R R H É E , f. f. en terme de Mé­
decine, fignifie un flux ou écoulement i n ­
volontaire de la femence , ou de quelque 
autre humeur , fans délectation 8c fans 
érection de la verge Voye\ SEMENCE. Ce 
mot eft formé du grec yêv« -, femence , 8c 
pL , jm coule. 

I l y a deux fortes de gonorrhée , l'une 
fimple & l'autre virulente. 

La gonorrhée fimple , fans virus ou ma­
lignité , eft caufée «Quelquefois par des 
exercices violens, par l'ufage immodéré 
d'aiimens chauds, 8e fur-tout de liqueurs 
fermentées , comme l e v i n , la bière, le 
cidre, &c. on en guérit en prenant du re­
pos , des alimens nourriffans, des b o u i l ­
lons , &c. 

Cette efpece fe fubdivife en gonorrhée 
véritable , dans laquelle l'humeur qui s'é­
coule eft réellement delà femence ; 8e en 
gonorrhée fauffe ou bâtarde , où l'humeur 
qui fe vide, n'eft point de la femence, mais 
une matière qui fort des glandes placées 
autour de^ profiates. Voye\ PROSTATES. 

Cette dernière efpece a quelque reffem­
blance avec les fleurs blanches des fem­
me- , & on en peut être incommodé long­
temps fans perdre beaucoup de fes forces : 
quelques-unsl'appellent^c/TÀwVcar^Yi/y*''. 
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Son fîege eft dans les glandes profitâtes £ 
qui font trop relâchées, ou ulcérées. 

La gonorrhée virulente vient de quelque 
commerce impur ; c'eft le premier fimp-
tôme de la maladie vénérienne, 8e ce 
qu'on appelle la chaude-piffe. V MALADIE 
VÉNÉRIENNE & CHAUDE-PISSE. 

Les parties que de mal affecte d'abord y 

font les profîates dans les hommes 8e les 
lacunes dans les femmes. Ces parties étant 
ulcérées par quelque matière contagieufe 
qu'elles ont reçue dans le coït, elles com­
mencent par jeter une liqueur blanchâtre 
&c aqueufe , 8c caufent une douleur aiguë; 
enfuite cette liqueur devient jaune , plus 
àcre , enfin verdàîre , 8c fouvent fétide ou 
de mauvaue odeur. 

E l l e eft accompagnée d'une tenfion 8c 
inflammation de ia verge, 8e d'une ardeur 
ou âcreté d'urine qui caufe au malade une 
douleur fort vive dans le pafîage urinaire, 
qu'elle déchire 8e excorie par fon âcrimo-
nie : de-là naiffent les tumeurs 8c ulcères 
fur îe prépuce 8c fur le gland , lefquels 
afrectent aufîi quelquefois l'uretre. 

La caufe de la gonorrhée virulente , félon 
M. L i t t r e , eft quelque humeur acide 
échauffée 8e raréfiée, q u i , dans le temps 
du coït, fe levé des parties intéiieures du 
-jjudendum d'une femme inîèclee , & vient 
fe loger dans l'uretre de l'homme; elle a 
différens fieges dans le corps : quelquefois 
elle ne s'attache qu'aux glandes mucilagi-
neufesde Cowper; quelquefois aux prof­
tates, quelquefois aux Aéficules féminales; 
quelquefois elle affecte deux de ces parties, 
8c quelquefois toutes les trois enfemble. 

C'eft.par rapport à cette diverfité de 
fieges, que M. L i t t r e diftingue la. gonor­
rhée virulente en fimple , qui n'aftècte 
qu'une de ces trois places 8c en compli­
quée ou compoîee, qui en affecte plufieurs; 
i l obferve que celle q ui fiege dans les 
glandes mucilagineufes , peut continuer 
d'être fimple pendant tout le cours de la 
maladie , par^e que les canaux de ces 
glandes font ouverts dans l'uretre à u n 
pouce 8c demi de diftance en-deçà des 
profîates, 8c ont leur écoulement en-bas, 
de forte qu'elles déchargent aifément leur 
liqueur; les deux autres efpeces fe p r o d u i -
fent mutu«liement l'une l'autre, parce que 
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les conduits des véficules féminatrcs fe j 
terminent dans l'uretre au milieu des glan­
des des proftates ; de forte que leurs li­
queurs fe communiquent aifément. 

La gonorrhée qui n'affecte que les glan­
des mucilagineufes, efl la moins commune 
(k. l a plus aifée à guérir ; la cure fe fait 
par des cataplafmes émolliens , par des 
fomentations fur la partie 8c par des de­
mi-bains. Mém. de l'acad. ann. ijïi. 

Les autres efpeces demandent des r e ­
mèdes plus forts , dont les principaux font 
îe mercure, l'émulfion de chenevi vert , 
os de feche , térébenthine , fucre de Sa­
turne , &c. 

Les Anglois font beaucoup de cas du 
précipité vert de mercure, de mercure 
doux : le baume de Saturne térébenthine , 
préparé à petit feu , le fucre de Saturne ~, 
l'huile de térébenthine 8c le camphre , 
font aufîi très-bien. Quand l'inflammation 
e f l grande vers les rems 8c les génitoires, 
i l faut avoir recours aux faignées , aux 
émulfions, aux caïmans 8c adoueiflans , 
tant internes qu'externes. Une infufipn de 
cantharides dans du v i n , eft le remède 
fpécifique d'un fameux médecin hollan­
dois ; ce remède me paroît fupeél, 8c peut 
avoir des fuites bien funeftes : on recom­
mande aufli la ré fine de gayac , 8c on r e ­
garde comme un remède fpécifique le 
baume de Copaïba ; à quoi i l faut ajouter 
l'antimoine diaphorétique , le bezoar m i ­
néral , l'eau dans laquelle on a fait b o u i l l i r 
du mercure , les injections d'eau de chaux, 
le mercure doux,le fucre de Saturne, &c. 

Pitcarn traite la gonorrhée virulente de 
cette manière. Au commencement de la 
maladie, i l purge avec une tifanne laxative 
de féné, de fel de tartre 8c de fleurs de 
mélilot ; i l preferit du petit lait pour la 
boiffon du malade. Après l'avoir purgé 
ainfi pendant trois ou quatre jours, fi l'u­
rine eft moins échauffée , le flux moins 
confidérable, 8c la couleur 8c la confif­
tance de la matière devenue meilleure , i . 
l u i fait prendre pendant fix ou fept jours 
des bols de thérébenthine 8c de rhapontic ; 
f i ces bols l u i tiennent le ventre libr e , 
c'eft un bon ligne. I l faut éviter abfolument 
de donner des remèdes aftringens ; la go­
norrhée ne dégénérant prefque jamais en 
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vérole, à moins qu'on ne fe preffe trop 
de l'arrêter. Pit c a r n , in manu-feripto. 

D u Blegny veut que l'on commence l a 
cure d^une gonorrhée par un catharti^ue 
bénm de cafîè , de féné , de criftal m i ­
néral , de tamarin , de guimauve , 8c de 
rhubarbe , que l'on prend alternativement 
de deux jours l'un ; enfuite des diuréti­
ques , 8c fur-tout ceux de térébenthine ; 
8c enfin des aflringens bénins, comme les 
eaux minérales, le crocus Alunis aftringent, 
les teintures de rofe 8c de corail en coche­
nill e , &c. 

Le ptyalifme ou la falivation ne guérit 
jamais la. gonorrhée. Chambers. ( F ) 
GONNUS , ou G O N N I , T 0*-k> dans 

Strabons T«»',«- dans Lycophron , ( Géog. ) 
v i l l e de Grèce dans la Perrhibie ; tous les 
anciens auteurs grecs 8c latins en parlent; 
M. de Li f l e place Gonnus à l'entrée de 
Tempé , au nord du fleuve Pénée, 8c à 
vingt milles de Larifle; cette v i l l e eft nom­
mée Gonneffa par Euftathe , fur le H . liv. de 
L'IUiade. (D. J.) 

G O N R Î E U X , (Géog. Hifl. Litt.) bourg 
du diocefe de Liège , où naquit, en 1688 , 
le favant D. Maur François d'Antine, q u i , 
en 1712 , entra chez les Bénédictins, où i l 
s'eft diftingue par l'innocence de fes mœurs, 
fa r e l i g i o n , fa politeffe 8c fes bons ouvra­
ges. U n des principaux eft le Dictionnaire 
de Ducange , dont i l publia une nouvelle 
édition en 1733 , en 4 vol. in-fol. Le c i n ­
quième parut l'année fuivante. Sa traduc­
tion des pfea.umes fur l'hébreu, fut i m p r i ­
mée en 1738 , 8c la deuxième édition en 
1739. Nous l u i devons la première idée 
de l'excellent ouvrage de l'Art, de vérifier 
les dates. I l Pavoit commencé en 1743 , 
mais la mort qui l'enleva en 1746 , l'em­
pêcha de le finir. I l a été continué par D. 
U r f i n , D u r a n d , 8cD. C. Clémencet, Bour­
guignon , 8c achevé d'imprimer en 1749. 
C'eft D. Clément de Beze, près de D i j o n , 
qui en a donné la deuxième édition in-fol. 
en 1770. C'eft pour ainfi dire une b i b l i o ­
thèque entière , 8c un de ces livres dont 
l'ufage eft indifpenfable 8c continuel. ( C ) 
G O O D W I N , ( Géog. ) fameux fables 

d'Angleterre . fur les côtes orientales de la 
province de Kent : leurs bancs font face 
aux châteaux de Deal 8c de Sandwich 8c à 

P p 2 



oco G O R 
Ramfgate, & par cette position ils t i e n ­
nent à l'abri des vents 8c des vagues, les 
vaiffeaux qui font aux dunes. ( D. G.) 
G O O I L Â N D , (Geog.) bailliage confidé­

rable des Provinces-Unies, dans celle de 
Hollande , fur le Zuiderfée , vers Naar-
den : i l ne renferme aucune v i l l e , mais on 
y trouve les beaux villages de Huizen, de 
Hil v e r f u m , de s'Graveland 8e de Muider-
berg, dont chacun fe distingue , foit par 
le fuccès des Manufactures, foit par celui 
de la pèche ; le f o l de ce bailliage .en partie 
fablonneux, 8c en partie de terre noire, pro­
duit du feigle, du bîé farrafin, 8c des pâtu­
rages pour vaches 8c pour brebis. (D. G.) 
GOOR , ( Géog. ) petite v i l l e des Pro­

vinces-Unies, dans rOveryfTèl, & dans 
la Drofiàrderie de Twenthe ; elle portoit 
autrefois le titre de comté. ( D. G. ) 
GOPLERSEE ou LAC D E GOPLO , 

( Géog. ) lac de Pologne , dans la Cujavie , 
au paiatinat de Brefec ; i l a dix lieues 
de l o n g , Se une de large , Se paffe pour 
irès-poiffonneux. (D. G.) 
GOR, ( Géog. ) v i l l e des Indes, capitale 

d'un peti t royaume de même nom , qui 
fait partie des états de Ivlogol, aux confins 
du Tibet. Long. 104. lat. 31. (D. J.) 
GORAO , f. m. (Comm.) étoffe de foie 

cramoifie ou poneeau, qui fe frabrique à 
la Chine. 
G O R A N T O , ( MONTS DE ) Géog. 

chaîne de montagnes dans la N a t o l i e , au 
couchant de la petite Caramanie , entre 
le golfe de Macri Se celui de Satalie. Les 
montagnes de Goranto jettent à leur fom­
met du feu , des flammes & de la fumée ; 
la chimère de Lycie, célèbre chez les poè­
tes , en faifoit partie. (D.J.) 
G O R C U M , ou G O R K U M , Goriche-

mum, ( Géog. ) v i l l e forte de la Hollande 
méridionale , commerçante en fromagee . 
beurre , 8e autres denrées ; elle eft à l'em­
bouchure du Linge qui la traverfe , à cino 
lieues E. de Dordrecht, fept N. .E. de 
Bréda treize S. E. d'Amfterdam. Longit. 
22. 29. latit. 51. 49. 
Gorkum eft la patrie de plufieurs hom­

mes qui fe font illuitrés dans les Sciences 
& dans la Peinture ; i l Suffira d'en nommer 
ic i quelques-uns. 

Erpenius, ( Thomas ) mort profeffeur en 
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arabe à Leyden , le 13 novembre 1624; 
à l'âge de quarante ans : nous l u i devons 
une grammaire arabe, 8c d'autres ouvrages 
en ce genre, dans lefquels i l a excellé. 

Ef t i u s , (Guillaume) s'eft fait une haute 
réputation par fa théologie en deux vol. in-
fol. Se par fes commentaires fur les épîtresde 
S. Paul. 

Kamphuyfen, en l a t i n Camphufius , mi­
nistre focinien , naquit à Gorcum dans le 
dernier fiecle , Se déclara dans fes écrits, 
qu'il auroit vécu toute fa vie fans r e l i g i o n , 
s'il n'eût l u des ouvrages où l'on combat 
la trinité, Se dans lefquels on enfeigne 
que les peines de l'enfer ne feront pas éter­
nelles. 

Blohemart, ( Abraham ) né à Gorcum en 
1567, & mort en 1647, s'eft diftingue 
parmi les peintres hollandois , Se dans le 
goût de fa nation : on fait f u r - t o u t beau­
coup de cas de fes payfages. 

Verfchuring, (Henri) né en 1627, 
excelloit à peindre des animaux, des chaf-
fes, 8e des batailles : i l périt fur mer d'un 
coup de vent, à deux lieues de Dordrecht, 
en 1090. 

Van-der-Heyden, (Jean) mort en 171a 
k quatre-vingts ans, avoit un talent p a r t i ­
culier pour peindre des ruines, des vue» 
de maifon de plaifance , des temples Se 
des lointaine. (D. J.) 
G O R C Z I S L A W , ( Géog. ) v i l l e de Po­

logne dans la Rufiîe Lithuanienne , „au 
paiatinat de Witepiè , 8e au d i f t r i c l "de 
m ê m e nom ; elle eft chetive comme la 
plupart des autres de la contrée , lefquel­
les fous le fentiment perpétuel d'une cont-
titution vicieufe , confervent encore le 
fou venir 8e les marque? des guerres don$ 
elles ont été le théâtre. (D. G.) 

* G O R D , ou GOR R E f. m. ( Pêche. ) 
efpece de pêcherie compofée ce plufieurs 
parties, dont la première s'appelle gord ; 
ce font deux rangs de perche* ou paliffades 
convergentes d'un coté, ce par conféquent 
u.vergentes de l'autre ; elles ccncuiiènt i e 
poiffon qui entre par le côté le plus l a r ^ e * 
cens un verveux ou guiceau h'xé au b o u t 
le plus étroit. L'embouchure du ̂ crd eft 
Quelquefois à-mont 8c quelquefois^- val 
fuivant le mouvement de l a marée. I l f u i t 
de. ce qui précède , que la p a l i f i i d s £ r ç 
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comme d'entonnoir auguideau qui la ter­
mine , 8c que les gords relfembient beau­
coup aux bouchots. 

I l y a âesgords d'ofier avec pieux féden-
taires ; ils font en ufage à Touque 8c à 
Dive ; ils o n t , comme les bouchots de 
Cancalle , quatre à cinq piés de hauteur . 
fur fept à huit de long ; le tre i l l i s eft fou-
tenu, par fix pieux , & l'extrémité en eft 
entonnée dans une petite nafie arrêtée 
par deux pieux en devant, Se un troifieme 
à la queue : l'ouverture en eft expofée à 
l'ebbe ; la pêche fe fait au reflux. Com­
me cette pêcherie n'exige ni panne ni aile, 
n i clayonnage ferré , l'ufage n'en fau-
ro i t être pernicieux ; car i l eft fédentaire 
Se affez ouvert pour laiffer échapper le 
fra i . 

On établit auffi des gords dans les riviè­
res. Voici la description de çelui de la r i ­
vière d'Elé, dans l'amirauté de Quimper 
en Bretagne : cette pêcherie où l'on prend 
du faumon , eft placée entre deux mon­
tagnes , Se traverfe en entier le l i t de la 
rivière ; les tonnes font de maçonnerie , 
Se non de pieux ferrés ou de pieux clayon-
nés. I l y a fept tonnes ; l'intervalle de celle 
qui eft à l'oueft eft clos de tous côtés par 
des râteliers garnis d'échelons ; Se c'eft le 
réfervoir de la pêcherie. Quand on fait la 
pêche Se qu'il n'y a encore r i e n de pris ; 
pour faire f e r v i r cette tonne comme les 
autres , on levé deux de ces râteliers , Se 
l'on met à leur place deux guideauxqui ar­
rêtent les faumons qui cherchent à remon­
ter : lorfqu'ils defeendent , ces poiffons 
qu'on ne pèche jamais alors, trouvent une 
ouverture pour s'échapper Se retourner à 
la mer. V o y . S A U M O N S . 

Les gords de ia gironde n'ont rien de 
particulier ; ce font deux paliffades de bois 
qui forment un angle dont la pointe eft 
expofée à la baffe eau ; ces paliflades font 
affiiès fur un terrain de terre franche Se 
de rapport. Quand la marée y eft montée , 
la pointe du gord fe trouve garnie d'une 
tonne ou gonne que les Pêcheurs nomment 
une gouritille , au bout de laquelle ils 
ajoutent encore deux naffes qu'ils appel­
lent des bouteilles. Ces bouteilles font fou-
tenues fur de petits piquets enfoncés dans 
l e terrain 5 c'eft-là que fe prend 1» poiffon 
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qui eft monté avec la marée dans le gord , 
Se i l s'en prend beaucoup , car les tiges des 
bouteilles font fi ferrées que rien ne peut 
échapper : le frai d'alofe Se d'autres po i f ­
fons y eft quelquefois en fi grande quan­
tité , qu'on ne pourroit fans infection l'y 
laiffer plus d'une marée à une autre. Les 
bouteilles fe démontent Se s'élèvent quand 
le pêcheur ne veut point exploiter fou 
gord. 

Ces gords ont leurs aîles ou clayonna-
ges d'environ quatre piés de haut fur v i n g t -
cinq , trente , quarante , cinquante , j u f ­
qu'à foixante-dix braffes de long. I l n'y 
en a qu'à l'oueft de la gironde , fur les cô­
tes de Médoc , où la côte eft plate Se fort 
différente de la côte de Xaintonge qui l u i 
eft oppofee. 
G O R D I E N , (Hifl. des empereurs, ) f u r -

nommé l'Ancien parce qu'il parvint à l'em­
pire à l'âge de quatre-vingts ans,defcendoit 
par fa mere de Trajân. I l remplit les p r e ­
mières dignités de l'état avec une intégrité 
digne des temps antiques. Ce fut fur-tout 
dans le gouvernement d'Afrique qu'il fit 
éclater fa modération Se fon défintereffe-
ment. Rome Se les provinces ne pouvoient 
plus Supporter le joug du fanguinaireMa-
ximin ; l'Afrique en proie aux exactions 
de fes intendans, donna le premier exem­
ple de la rébellion. Les légions qui, com­
me le peuple, avoient éprouvé les crautés 
du t y r a n , proclamèrent Gordien empereur; 
8e comme fon âge avoir éteint en l u i tout 
fentiment d'ambition, i l refufa de fe char­
ger d'un auffi grand poids. Les légions me­
nacèrent de le tuer , s'il perfiftoit dans fou 
refus. Le modefte v i e i l l a r d , forcé de con-
fentir à fon élévation , s'aflbeia fon fils , 
8e ce choix fut confirmé par le fénat, q u i 
déclara Maximin ennemi de la patrie. L e 
tyran qui aimoit à voir fes ennemis fe m u l ­
t i p l i e r , pour avoir le droit de répandre 
leur fang , marcha contre les rebelles. G o r ­
dien remit le commandement de fon armée 
a fon fils, jeune homme courageux, à q u i 
il ne manquoit que le fecours de l'expé­
rience. 11 en vint aux mains avec Capel-
!ien, gouverneur de Mauritanie, qui rem­
porta une pleine victoire. Le jeune Gor­
dien ; trahi par fon courage , fe précipita 
dans lamêiée, où i l périt percé de coups» 
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Son pere qui attendoit à Carthage l'évé­
nement du combat, ne put fur vivre à la 
perte de fon f i l s , i l s'étrangla de défefpoir. 
Sa mort caufa un deuil général dans tout 
l'empire, qui le regardoit comme fon libé­
rateur. On le regretta moins par ce qu'il 
avoit f a i t , que par le bien qu'on le croyoit 
capable de faire. I l avoit une parfaite ref­
femblance avec Augufte , dont il-retraçoit 
toutes les vertus, fans avoir aucun de fes 
vices. I l ne régna qu'un an 8c fix mois. 

GORDIEN , le jeune petit-nls du pre­
mier , fut honoré , à l'âge de douze ans , 
du titre de Céfar, par Maxime 8c Clodius-
Albinus , qui gouvernoient conjointe­
ment l'empire qu'ils avoient délivré de îa 
tyrannie de Maximin. Dès qu'ils furent 
aflbciés au partage du pouvoir , ils de­
vinrent ennemis. Les légions qui ne pou­
voient leur pardonner d'avoir été élus 
par le fénat , les maffacrerent dans leur 
tente , 8c proclamèrent Gordien , âgé de 
douze ans. Ce choix fait par une foîda-
tefque effrénée, n'en fut pas moins agréable 
au peuple 8c au fénat , à qui la mémoire 
du premier Gordien étoit précieufe. A l'âge 
de dix-huit ans i l époufa la f i l l e de M i n -
thée , qui avoit toutes les qualités du 
cœur 8c tous les dons du génie. Le titre 
de beau-përe de l'empereur, l u i mérita la 
charge de préfet du prétoire , qu'il n'eût 
peut-être pas obtenue , s'il n'eût eu que 
des vertus 8c des talens. Ce fut en s'aban-
donnant à fes confeils , que Gordien ren­
di t à l'empire fon antique fplendeur. Les 
fuperbes édifices dont i l embellit le champ 
de Mars, fufhroient pour immortalifer fa 
mémoire. Tandis qu'il s'occupoit du bon­
heur de fes peuples, Sapor, roi de Perfe, 
f i t une invasion fur les terres de l'empire. 
Gordien courut au fecours des provinces 
ravagées. I l traverfa la Mœfle , où les 
Goths 8c d'autres peuples du Nord exer-
çcient les plus affreux brigandages. Une 
victoire remportée fur ces barbares, réta­
b l i t la tranquillité dans cette province. 
Gordien tourna fes armes vief orieufes con­
tre Sapor, qu'il rencontra en Syrie , dont 
les Perfes s'étoient rendus les maîtres. Les 
deux armées , également impatientes de 
combattre , en vinrent aux mains, 8c la 
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victoire long-temps difputée , fe déclara 
pour les Romains, qui reprirent Antioche , 
Carrrès 8c Nimbès , dont la conquête fut 
fuivié de celle de toute la Syrie. Le fénat 
décerna à Gordien les honneurs du triom­
phe. Minthée , q u i avoit gouverné l'em­
pire avec l'applaudiffement du public 
pendant l'abfence de l'empereur, fut dé­
coré du titre de tuteur de la république. 
Tandis que Gordien triomphoit au dehors, 
fes ennemis abufoient de fes bienfaits pour 
le précipiter du trône. Philippe qu'il avoit 
fait préfet du prétoire, fe familiarifa t e l l e ­
ment avec l'autorité que l u i donnoit fa 
charge , qu'il afpira au pouvoir fouverain. 
Le jeune Gordien , qui faifoit les délices 
des peuples , fut affaffiné par les complots 
d'un monflre qui en étoit abhorré. Les lé­
gions pleurèrent fa mort : elles l u i érigèrent 
un tombeau f où elles gravèrent une épi— 
taphe qui attelloit leur reconnoifîance 8c 
fon mérite. Le fénat, fenfible à cette per­
te , f i t un décret en l'honneur des Gor­
diens , qui exemptoit leur postérité de 
toutes les charges onéreufes. I l fut affaffiné 
l'an 344 , après un règne de fix ans. I l 
difoit que les empereurs étoient les plus à 
plaindre des hommes , puifqu'ils étoient 
les feuls qui ne pouvoient pas connoître 
la vérité. ( T-N. ) 
G O R D I E N ( NŒUD) , £ m. (Littéral.) 

nœud du char de Gorduts qu'Alexandre 
coupa ne pouvant le dénouer : en voici 
l'hiftoire. Gordius, pere de Midas, roi de 
Phrygie, avoit un char dont le joug étoit 
attaché au timon par un nœud fait f l adroi­
tement dans les tours 8c les détours du 
lien , qu'on ne pouvoit découvrir n i fon 
commencement n i fa f i n . Selon l'ancienne 
tradition des habitans , un oracle avoit 
déclaré , que celui qui le pourroit délier, 
auroit l'empire de l'Afle. Alexandre, paf-
fant dans la v i l l e de Gordium , ancien 8c 
fameux féjour du r o i Midas , fouhaita de 
voir le fameux chariot du nœud Gordien, 
fe perfuadant aifément que i i promeffe de 
l'oracle le regardoit : après avoir considéré 
attentivement ce nœud , i l ht plusieurs 
tentatives pour le délier -, mais n'ayant pu 
y réuffir, 8c craignant que les foldats n'en 
tiraffent un mauvais augure , « i i n ' i m -
» porte , s"écria-t-il, comment on le dé-
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» noue ». Alors l'ayant coupé avec fon 
épée , i l éluda ou accomplit l'oracle , dit 
Quinte-Curçe , for'.em oraculi vet elufit ici 
implevit. A r r i e n ajoute qu'Alexandre avoit 
réellement accompli l'oracle , 8e que cela 
fut confirmé la nuit m ê m e par des tonner­
res 8c des éclairs j de forte que le prince 
n'en doutant plus, offrit le lendemain des 
facrifices aux dieux pour le remercier de 
la faveur qu'ils vouloient bien l u i accorder, 
8c des marques authentiques qu'i's \e-
noient de l u i en donner. Tout cela n'étoit 
qu'un flratagême qu'Alexandre imagina 
pour encourager fes troupes à le fuivre 
dans fon expédition d'Afie. ( D. J.) 
GORDIENS , (monts ) Gordiœus mons , 

( Géog. ) chaîne de montagnes de la grande 
Arménie, au milieu de laquelle chaîne 
Ptolomée donne la même latitude qu'aux 
fources du Tigre , favoir 39e1. 40' Cette 
montagne a donné le nom de Gcrd.cn ou 
Gorduene au pays dont Pompée fit la con­
quête ; car ce pays étoit auffi de la grande 
Arménie , 8c dépendant du r o i Tigrane. 
La commune opinion veut que ce foit pré-
fentement le mont Ararath. (D. J.) 

G O R D I Ù M , (Géog. anc.) v i l l e d'Afie 
dans* la Phrygie , fur le fleuve Sangar ; 
Etienne le géographe la nomme Gordiciunr: 
peut-être avoit-elle pris fon nom de Gor­
dius , pere de Midas, qui en avoit fait le 
l i e u de fa résidence. Arrien , Xénophon, 
8c les hifloriens d'Alexandre le Grand , 
font mention de Gordium : ce fut-là , d i ­
fent-ils , que ce r o i ne v i n t à bout du 
nœud gordien qu'en le coupant. Voye\ 
GORDTEN (NŒUD). (D.J.) 

GORDIUS , ( Hift. anc. de Phrygie. ) 
r o i de Phrygie , fut un de ces hommes que 
la fortune dans fes caprices fe plaît à tirer 
du néant , pour les élever fans mo t i f au 
faîte des grandeurs. Né dans un village 
obfcur, où i l v i v o i t du produit de fon tra­
v a i l , i l n'afpiroit à rien de grand , lorfque 
les Fhrygiens furent confeillés par l'oracle 
de choifir pour leur r o i le premier qu'ils 
rentontreroient monté fur un chariot. Le 
hafard leur offrit Gordius qui portoit des 
denrées à la v i l l e , 8c ils le proclamèrent 
roi . Le célèbre Midas fon f i l s , fit une of­
frande de ce chariot à Jupiter. Le nœud qui 
attachoitle joug au timon, étoit t i f f u avec 
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tant d'art, que l'oracle promit l'empire 
de l'Ane à celui qui pourroit le dénouer. 
Alexandre le coupa avec fon épée, 8c crut 
par-ià avoir droit de prétendre aux p r o -
meffes de l'oracle. L'hiftoire ne nous ap­
prend rien de l'adminiftration de Gordius, 
dont le nom n'a été tranfmis à la poftérité, 
que parce qu'il fut pere de Midas honteu-
fement célèbre. (T-N ) 
G O R E E , ( Géogr. ) vqye-r ci-devant 

GOÉRÉE. 
GORET , f. m. ( Marine, ) c'eft un ba­

lai plat fait entre deux planches 8c em­
manché d'une longue perche 5 on s'en fert 
pour nettoyer les parties du vaiffeau q u i 
font dans l'eau. 

Les Hollandois ne font pas le goret plat 
comme les François : ce font de gros ba­
lais cloués entre deux planches amarrées à 
une corde ; on porte cette machine au 
bout du vaiffeau , on la met deffous 8c on 
la tire par l'autre bout avec le cabeftan , 
de forte qu'en paffant elle nettoie 8c gratte 
le vaiffeau. ( Z ) 
G O R E T E R , v. acL ( Marine. ) c'eft 

nettoyer avec un goret ia partie du vaif­
feau q u i eft cachée dans l'eau. (Z) 
GORGADES , ( Géog. anc. ) îles du 

Cap-verd ou de la côte occidentale d'A­
frique , dans lefquelles pltJfieurs auteurs 
ont plicé le féjour des Gorgones, fur la 
relation fabuleufe des Carthaginois, qui y 
trouvèrent des femmes velues fur tout le 
corps, 8c d'une fi grande agilité , qu'elles 
échappoient aux hommes q u i les p o u r f u i -
voient a la courfe : ces femmes pourroient 
bien être des guenons dont ces îles font 
remplies. (D. J.) 
GORGE , f. f. ( Anatomie. ) partie an­

térieure d'un animal entre la tête 8c les 
épaules , dans laquelle eft le gofier. Voy. 
Cou ou COL. 

Les Médecins comprennent fous le mot 
ce gorge , tout le creux ou toute la cavité 
que l'on peut voir quand une perfonne 
ouvre la bouche fort grande. Voy. (fêso-
PHAGE & BOUCHE. Cn l'appelle auffi 
quelquefois ijihme , parce que c'eft un paf-
fage étroit qui a quelque reffemblance 
avec ces gorges de mont?gnes ou langues 
de terre que les géographes appellent ij-
ihïïits. Chaîne as. 
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On donne quelquefois ce nom aux ma- J * GORGE , (Architecture ,) efpece do 

meiles ; c'eft en ce fens qu'on dit d'une J moulure concave , plus large & plus p r o ­
femme , qu'elle a une belle gorge. Voyez 
MAMELLE. (L) 
GORGE , ( Art milit. & Fortifications , ) 

en termes de Fortification , eft l'entrée 
du baftion, des demi-lunes, ou autres ou­
vrages extérieurs. Voyez BASTION, DEMI-
LUNE , &C. 

La gorge d'un baftion eft ce qui refte 
des côtés du polygone intérieur de la place,. 
après qu'on en a retranché les courtines : 
dans ce cas, i l f e f a i t un angle au centre du 
baftion ; tel eft l'angle F K L , i l. I. de 
Fortification, fig. I . Voy. ANGLE DU CEN­
TRE DU BASTION. AUX baftions p l a t s , 
c'eft une ligne droite fur la courtune qui 
communique d'un flanc à l'autre. 

I l eft avantageux que la gorge du baf­
t i o n foit grande , pour augmenter la capa­
cité du baftion. Voyez DEMI-GORGE. 

La gorge d'une demi-lune eft la partie de 
la contrefcarpe fur laquelle elle eft conf-
truite. 

La gorge des autres ouvrages extérieurs, 
eft l'efpace qui eft entre leur flanc atte­
nant le foffé ; ou c'eft la partie q u i les t e r ­
mine du côté de la place. 

Toutes les gorges doivent être fans pa­
rapet , parce <̂ ue les afîïégeans, après s'en 
être rendus maîtres , s'enferviroient pour 
fe mettre à couvert des coups de la place : 
on fe contente de les fortifier avec des pa-
lifîades, pour éviter une furprife. 

Demi-gorge eft la partie du polygone 
qui eft depuis le flanc jufqu'au centre du 
baftion , comme F K. Voyez DEMI-G^R-
CE. Chambers. ( Q ) 
GORGE , ( Hydraulique,) fe dit d'une 

fondrière 8e valée où l'on a deffein de faire 
defcendre une conduite d'eau , ou de la 
faire parler fur un aqueduc , pour raccor­
der les deux niveaux. ( K ) 
GORGE DE PIGEON , ( Manège ,) ex-

prefïïon ufttée parmi les Eperonniers, pour 
défigner une forte d'embouchure dont la 

fonde qu'une fcotie : elle fe pratique aux 
cadres, chambranles, 8c aillèurs. 

La gorge d'une cheminée, c'eft la par­
tie comprife depuis le manteau jufque fous 
le couronnement du manteau ; i l y en a 
de droites ou à-plomb , en adoucifîement 
ou congé , en baluflre , en eampane ou 

' cloche. Voyez GORGERIN. Chambers. 
GORGE ; les Artificiers appellent ainfi 

l'orifice d'une fufée dont le cartouche eft 
étranglé fans être fermé , 8e dont le trou 
eft précédé d'une efpece d'écuelle concave 
qui fert à contenir l'amorce. 
GORGE , en terme de Fondeur de cloches , 

eft le renflement compris depuis les fauf-
fures jufqu'au bor3 ou arrondifTement de 
la cloche. Voyez FONTE DES CLOCHES. 
GORGE, chez ^es- Orfèvres en grofferie,^ 

un petit collet q u i commence la monture 
d'un chandelier ou autre ouvrage ; i l peut 
auffi y en avoir à différens endroits de cette 
monture, félon le goût de Partir! e 8c l'effet 
qu'elles produifent dans fon ouvrage. 
GORGE , (Serrurerie ,) i l fe dit de l a 

partie d'un reffort à laquelle répond la 
barbe du pene, lorfque le panneton delà 
clé eft mu pour ouvrir 8c fermer ; la gâ­
chette a auffi fa gorge. 
GORGE , ( Tourneur,) ce nom fe donne 

aux bâtons tournés qu'on met au bas & au 
haut des planches 8c des cartes de Géo­
graphie qui les tiennent tendues quand e l ­
les font déployées , 8c fur lefquels on le» 
tourne pour les ferrer. 
GORGE , ( Vénerie, ) on dit d'un chien 

qu'il a belle gorge , c'eft-à-dire . qu'il a 
l'aboiement vigoureux 8c retentiffant. 
GORGE , ( Fauconnerie , ) eft la poche 

ou fachet fupérieur des oifeaux de proie : 
i l faut donner greffe gorge à l'oifeau , e'eft-
a-dtre de îa viande groffiere 8c non trem­
pée dans l'eau , non effuyée , en un mot 
leur faire une mauvaife chère. 

On a p p e l l e ^ r ^ c ^ ^ l a v i a n d e c h a u d e 
liberté de langue, ou l'efpace qui forme qu'on donne aux oifeaux de proie ,8c" oVcm" 
cette hberte , diminue toujours à mefure prend du gibier qu'ils ont attrané 
quele canon s'élève 8c jufqu'au point de gioier qu'us ont attrapé. 

On dit auffi donner bonne eorpe auand 
k termina,!™ du montant. 11 eft des go,- l e s Fauconniers r e p a i e n t l e ê o i f e a u " 

tt^tV)6" £
 n°a-M-fi'^l^ W,fe>OnteTon ;s veut traiter. 

Endui re 
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Enduire ou digérer fa gorge, Te dit de l'a- qu'il a de chaque côté du bec. CeT oifeaux 

liment que l'oifeau a pris : on d i t , l'oifeau 
4 digéré fa gorge, lorfque cette gorge palîè 
vite & que l'oifeau émeutit incontinent 
fans prendre nourriture : on tient que c'eft 
un mauvais ligne , qu'il devient éthique; 
ce qu'on appelé mal-fubtil. 
GORGE-ROUGE , rebuaâa , erithacus , 

f. m. ( HiJL nat. Ornithol. ) Petit oifeau qui 
pefe une demi-once, i l a un demi-pié de 
longueur depuis l a pointe du bec jufqu'à 
l'extrémité de la queue ; l'envergure eft de 
neuf pouces. La poitrine a une couleur 
rôtige ou orangée, qui a fait donner à cet 
oifeau le nom de gorge-rouge i cette même 
couleur entoure les yeux 8c la partie fupé­
rieure du bec ; i l y a une bande bleue entre 
la couleur rougeâtre & la couleur du refte 
de la tête 8e du cou. Le ventre eft blanc ; 
la tête, le cou, le dos Se la queue font 
de couleur brune , verdàtre ou jaunâtre , 
comme dans les grives. La face intérieure 
des ailes eft légèrement teinte de couleur 
orangée ; les barbes extérieures des grandes 
plumes font prefque toutes de la même 
couleur que le dos ; les bords intérieurs 
font jaunâtres. La queue a deux pouces Se 
demi de longueur, Se elle eft compofée 
de douze plumes. Le bec eft mince Se de 
couleur brune ; la langue eft fourchue ; 
l'iris des yeux à une couleur de noifette ; 
les pattes;, les doigts, Se les ongles font 
de couleur brune mêlée de noir. 

L'hiver ces oifeaux approchent des mai-
fons pour chercher à manger : en été dès 
qu'ils peuvent trouver de quoi fe nourrir 
dans les bois, Se que le froid ne fe fait plus 
fentir, ils fe retirent avec leurs petits dans 
les lieux les plus déferts. Ils aiment la fo-
litude : d'où vient le proverbe qui dit, deux 
« gorges-rouges ne vivent pas fous le même 
» arbufte » : unicum arbujium non alit duos 
agithacos. 

Cet oifeau fait fon nid parmi les épines, 
dans les endroits les plus touffus des bois 
8e les plus remplis de feuilles de chêne, Se 
i i le couvre avec ces feuilles : on dit qu'il 
n'y entre que par un feul endroit, Se que 
toutes les fois qu'il en fort , i l ferme l'ou­
verture avec les mêmes feuilles. On diftin­
gue le mâle de la femelle , par les pattes 
qui font plus noires, Se par quelques poils 

T o m e X V I . 

de l'ame 
que rare-

fe nourriffent de petits vers Se d'autres i n ­
fectes , d'œufs de fourmis, Sec. Willughbi, 
orrdth. Voye-i OISEAU. (/) 
G O R G É , E N F L É , adj. fynon. ( M a n è g e ) 

Des ïambes gorgées , des boulets gorgés. 
voye\ ENFLURE & JAMBES, (e) 
GORGÉ , en terme de Blafon , fe dit d'un 

lion t d'un cygne, ou autre animal, dont 
le cou eft ceint d'une couronne ; auquel 
cas l'on dit que le lion eft gorgé d'une 
couronne ducale, Sec. 
GORGER, en terme d'Artificier , c'efl 

remplir de compofition le trou 
d'un artifice ; ce qui ne fe fait 
ment. 
GORGERE ou T A I L L E M E R x £ £ 

( Marine. ) C'eft une des principales pièces 
qui compofent la poulaine ou éperon. 

La gorgore s'étend à l'avant du vaifîeau, 
depuis l'extrémité du brion ou la naifîànce 
de l'étrave , jufqu'à peu-près au niveau du 
premier pont, fuivant dans toute cette 
étendue le même courant que l'étrave, fur 
laquelle elle eft appliquée exactement; elle 
re pofe par en bas fur une dent qu'on ménage 
fur le brion ou fur l'étrave à laquelle elle efl 
liée par plufieurs chevilles qui font clavet^ 
tées fur virole au-dedans du vaiffeau. 
A la hauteur du premier pont, la gorgere 

quitte Pétrave dont elle s'écarte en formant 
une grande gorge qui remonte à mefure 
qu'elle s'éloigne du vaiiîèau, Se va fe ter­
miner à la figure. 

Le dehors de la gorgere repréfenté une 
efpece deconfole qui vient fe terminer par 
en-bas à la dent que nous avons dit être-
fur l'extrémité du brion ou à la naifîànce 
de l'étrave. 

; Ea gorgere eft formée par deux ou un 
plus grand nombre de pièces qui ont la 
même épaifîeurque l'étrave, à l'endroit oh 
elles la touchent, Se qui diminuent un peu 
d'épaiffeur à mefure qu'elles s'en écartent : 
toutes ces pièces font liées l'une à l'autre 
par des empatures, 8c retenues avec des 
chevilles de fer. Voye\ Pl. IV, fig. r , U 
gorgere ou t aille mer, cotée 193. ( Z ) 
G O R G E R E T , f. m. infiniment de 

Chirurgie qui fert dans l'opération dè la 
taille, pour introduire les tenettes dans la 
vefîie ; fon corps eft un canaben forme de 
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gouttière longue de cinq pouces : fonjcom-
mencement ou fa partie la plus large a 
environ huit lignes de diamètre & trois 
lignes &. demie de profondeur ; i l vaenfuite 
en diminuant infenfibiement. de largeur 6c 
de profondeur, fe terminer par une coupe 
ronde. La cavité- de cette gouttière eft 
exactement ceintrée &. polie , Se fes ailes 
ou parois font aufti f o i t polies , afin de ne 
caufer aucune irritation.aux parties. L'en­
trée du canal eft coupée en talus de l'é­
tendue d'un' travers de doigt 
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d'une ancienne armure q u i fervoit à cou­
v r i r la gorge quand un homme étoit arme 
de toutes pièces. Voy. ARME & ARMURE. 
Chambers. (Q) 
GORGERIN , ( Archit. ) eft la petite frife 

du chapitau dorique, entre l'aftragale du' 
haut du fut de la colonne & les annelets j-
on l'appelle auffi colarin. 
GORGET, f. m. ( Menuiferie,} efpece> 

de rabot ; i l y en a de plufieurs façons ; 
i l y a l e gorget portant un quarré, le gorget 
portant double quarré : ces outils fervent^ 

L'extrémité antérieure eft une petite aux Menuifiers pour faire les gorges des* 
crête qu i s'élève doucement du fond &. du 
mili e u de la fin de la gouttière dont nous 
venons de parler ; elle a environ feize li­
gnes de longueur danste canal, & fa hau­
teur a près de deux lignes en fortant du 
can a l , où elle forme une languette de 
quatre lignes de longueur fur deux lignes 
& demie de largueur, recourbée de dehors 
en' dedans, plate fur les côtés, Se arron­
die par fon extrémité. 

L'extrémité poftérieure de cet i n f t r u ­
rnent eft arbitraire : elle eft communément 
en c r o i x , comme le manche des conduc­
teurs. Nous avons fait graver , Pl. IX, 
fig. o , un gorgeret fort étroit de l'invention 
de M. le Dran : le manche eft en forme de 
cœur. I l préfère ce petit gorgeret , parce 
qu'il fe tourne aifément dans la veflïe , 
commetl le juge à-propos, pour diftinguer 
autant qu'il eft poflîble les furfaces '& le 
volume de la pier r e ; i l tourne enfuite la 
cannelure du côté de la tubérofité de f l ' i f -
c h i o n, &. i l y fait couler fon petit couteau 
{fig. 10, ) pour in c i f e r l a proftate &.le cou 
de la veffie.. 

Le gorgeret, (fig. 11.) eft vu d u côté 
convexe, fon manche eft un anneau. I l y 
a f u r la partie latérale externe , du côté 
gauche , une rainure qui peut fervir-fort 
utilement à conduire un bift o u r i pour l ' i n -
cifion du col de la veffie. 
M. Foubert a imaginé par fa nouvelle 

méthode de t a i l l e r , un gorgeret formé de 
deux pièces ou branches qui peuvent s'é­
carter &. fervir de dilatatoire. Voye\ fig. 4. 
I f peut fervir au grand appareil, 8t pour­
ro i t avoir fans inconvénient la rainure du 
gergeret, fig. n . ( Y ) 
.'GORGERHt, f. m. (Hift.. mod.) partie 

moulures. 
G O R G I E R , (Géog.) baronnie de l a 

principauté de Neuchatel en Suiffe, fituée; 
fur une des pentes du mont Jura , vers le" 
lac , & renfermant cinq villages aveç un-
château ifolé. Cette pente du Jura com­
prend dans fon revers les rochers du Creu-
du-van , remarquables par leur hauteur , * 
leur forme fémi-circulaire, &. la bonté des­
bois &. des fimples qui croiffent dans leur 
centre ; & ces cinq villages forment une* 
paroiffe proteftante , laquelle eft patrone 
de fa propre églife, maîtrefiè de la portion 
des dîmes affectée à cette églife, &.honorée 
en particulier depuis quelques fiecles d'un' 
droit de bourgeoifie avec l'état de Berne,' 
qu'elle reconnoît au moyen de la redevance 
annuelle d'un certain nombre de marcs 
d'argent. La haute , moyenne 8é baffe j u -
r i f d i c l i o n , ainfi que les autres droits &. ' 
revenus feigneuriaux de cette baronnie > 
appartiennent à fon château, dont le pof-
feffeur actuel eft vafiàl lige du pr i n c e , 
dont la première i n f t i t u t i o n féodale r e ­
monte à l'an 1225. L'an 1259, Pierre de 
Savoie , conquérant du pays de Vaud, &. 
vainqueur des comtes de C e r l i e r , de Nidau, * 
de Neuchatel Se d'Arbeg, de la perfonne 
defquels m ê m e i l fe rendit maître, ne r e ­
lâcha celui de Neuchatel qu'au p r i x ne la 
fuzeràineté de la feigneurie de Gorgier ; 
fuzeraineté que la Savoie garda jufqu'à l'an 
1344, & fous laquelle on introduisit dans 
le l i e u , quant aux droits utiles d u f e i -
gneur, la coutume d'eftavayer qui y f u b ~ ; 
fifle encore. Des cadets, &. enfuite des.' 
bâtards de l'ancienne maifon de Neuchatel, 
ont fucceffivement j o u i de cette baronnie 
jufqu'à-l'an 1749. A cette date la race de. 
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«es derniers ayant pris fin, le r o i de Prufiê, 
fouverain de la contrée , & non moins 
connu de l'Europe pour rémunérateur par­
ticulier de ceux qui le fervent, que pour 
bienfaiteur univerfel de ceux qui lui obéif-
fent , remit Gorgier en fief à l'un de fes 
confeillers du nom à'Andriè ; 8ç fit la grâce 
à la famille de celui-ci d'étendre cette i n -
féodation à chaque aîné d'entre fes mâles. 
(D. G.) 
GORGONA, (Géog.) petite île d'I­

talie dans la mer de Tofcane, près de l'île 
de Capraïa, entre la côte du Pifan à l'eft 
8c l'île de Corfe au fud : fon circuit eft 
d'environ trois lieues. Long. 27, 35. lat. 
43 , 22. (D. J.) 
GORGONE, LA ( Géog.) petite île inha­

bitée de la mer du Sud, fous le troifieme 
degré de latitude feptentrionale, à environ 
4 lieues du continent, & à trente-huit de 
Capo-Corientes ; nord-quart au nord-eft, 
8ç fud-quart au fud-oueft : i l y pleut perpé­
tuellement , au rapport de Dampierre, qui 
la nomme Gorgoaia. On y trouve quantité 
de petits linges noirs, 8e quelques huitres 
qui ont des perles. (D. J.) 
GORGONEION, f. m. (Littér. greeq.) 

nom de mafque particulier, en ufage fur 
l'ancien théâtre des Grecs : c'eft propre­
ment le nom qu'on donnoit à certains maf-
ques faits exprès pour infpirer l'effroi, 8c ne 
repréfenter que des figures horribles, telles 
que les furies 8c les Gorgones; d'où leur 
vint la dénomination de y.P>4vt«»v ; le genre 
de mafque qui repréfêntoit les perfonnes 
au naturel, s'appeloit -a-f »™*Vt«o» ; le mafque 
qui ne fervoit qu'à repréfenter les ombres, 
fe nommoit ft9rmi\uv.u»v. Pollux n'a point 
djftingué, comme i l le devoit dans la. no­
menclature , ces trois fortes de mafque ; 
mais i l eft bien excufable dans un fujet de 
mode qui changea fi fouvent 8c qui étoit fi 
varié. Voye-{ MASQUE. (D. J.) 
* GORGONEIXES , f. f. ( Commerce*) 

Sorte de toile qui fe fabrique en Hollande 
à Hambourg ; la longueur 8c la qualité 

varient ; on en trafique aux îles Canaries. 
Voyelle Dièlionnaire du Commerce. 
GORGONES, f. f. ( Mithol, & Littér. ) 

trois fœurs filles de Pnorcus 8fc de Céro, 
8c fœurs cadettes des Grées. Elles demeu-
xoicnt» félon Hefinde, au-delà de l'Océan, 
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à l'extrémité du monde , prè* du féjour de 
la nuit, la mèrne où les Hefpérides font 
entendre les doux accens de leur voix. 

Les noms des Gorgones font Sthéno , 
Euryale, 8c Médufe fi célèbre par fes mal­
heurs : elle étoit mortelle, au lieu que fes 
deux fœurs n'étoient fujettes ni à la v i e i l -
lefîèni à'la mort. Le dieu fouverain de la 
mer fut fenfible aux charmes de Médufe ; 
8c fur le gazon d'une prairie, au milieu des 
fleurs que le printemps fait éclore, i l l u i 
donna des marques de fon amour. Elle 
périt enfuite d'une manière funefte ; Perfée 
lui coupa la tête. 

Les trois Gorgones, difent encore les 
Poètes , ont des ailes aux épaules ; leurs 
têtes font hériffées de ferpens ; leurs mains 
font d'airain; leurs dents font auffi longues 
que les défenfes des plus grands fangliers, 
objet d'effroi 8c d'horreur pour les pauvres 
mortels; nul homme ne peut les regarder 
en face , qu'il ne perde aufïï-tôt la vie ; 
elles le pétrifient fur le champ , dit Pin-
dare ; Virgile ajoute qu'après la mort de 
Médufe, Sthéno 8c Euryale allèrent habiter 
S près des enfers, à la porte du noir palais de 
Pluton , où elles fe font toujours tenues 
depuis avec les Centaures, les Scylles, le 
géant Briarée, l'hydre de Lerne, la Chi­
mère, les Harpies, 8c tous les autres 
monftres éclos du cerveau de ce poè*te. 
Multaqueprœterea variarum monjlraferarum..l 
Gorgones, Harpuaque.... 

I l n'y a peut-être rien de plus célèbre 
dans les traditions fabuleufes que les^ Gor­
gones , n i rien de plus ignoré dans les an­
nales du monde. C'eft fous ces deux points 
de vue que M. l'abbé Maffieu en vifage ce 
fujet dans une favante diflertation, dont le 
précis pourra du moins fervir à nous con­
vaincre du goût inconcevable de l'efprit 
humain pour les chimères. 

En effet la fable des Gorgones ne femble 
être autre chofe qu'un produit extravagant 
de l'imagination , ou bien un édifice monf-
trueux élevé fur des fondemens, dont Po* 
rigine eft l'écueil de la fagacité des c r i t i ­
ques. I l eft vrai cfue plufieurs hiftoriens ont 
tâché de donner à Gette fable une forte de 
réalité ; mais i l ne paroît pas qu'on puifîe 
faire aucun fond fur ce qu'ils en rapportent, 
puifque le récit même de Diodere de Sicile 

Q q a 
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& de Paufanias n'a l'air que d'un roman. 

Diodore affine que les Gorgones étoient 
des femmes guerrières qui habitoient la 
Lybie près du lacTritonide ; qu'elles furent 
fouvent en guerre avec les Amazones leurs 
voifines ; qu'elles avoient Médufe pour 
reine du temps de Perfée qui les vainquit ; 
&. qu'enfin Hercule les détruifit entièrement 
ainfi que leurs rivales, perfuadé que dans 
le grand projet qu'il avoit formé d'être utile 
au genre humain , i l n'exécuteroit fon def­
fein qu'en partie, s'il fouffroit qu'il y eût 
au monde quelques nations qui fuflènt fou-
jnifes à la domination des femmes. 

La narration de Paufanias s'accorde afiez 
bien avec celle de Diodore de Sicile ; 8c 
tandis que tous les deux font paffer les 
Gorgones pour des héroïnes , d'autres 
écrivains en font des menfhres terribles. 
Suivant ces derniers, les Gorgones ne font 
point des femmes belliqueufes qui aient 
vécu fous une forme de gouvernement, 8c 
dont la pniffance fe foit long-temps fou-
tenue ; c'étoient, difent-ils, des femmes 
féroces d'une figure monflrueufe, qui ha­
bitoient les antres & les forêts, fe jetoient 
fur les paftans, 8c faifoient d'affreux rava­
ges : mais ces mêmes auteurs qui convien­
nent fur ce point, différent fur l'endroit 
où ils affignent la demeure de ces monflres. 
Proclus de Carthage, Alexandre de Mynde 
&. Athénée les placent dans la Lybie; au 
lieu que Xénopbon de Lampfaque, Pline 
& Solin prétendent qu'elles habitoient les 
Iles Gorgades. 
' Alexandre de Mynde cité par Athénée , 

ne veut pas même que les Gorgones f u f 
fent des femmes; i l foutient que c'étoient 
des vraies bêtes féroces, qui pétrifioient 
les hommes en les regardant. I l y a, d i t - i l , 
dans la Lybie un animal que les Nomades 
appelent Gorgone, qui a beaucoup l'air 
d'une brebis fauvage, 8c dont le foufîle eft 
fi-erapefté , qu'il infecte tous ceux qui 
l'approchent ; une longue crinière lui tombe 
fur les yeux, 8c l u i dérobe l'ufage de la 
vue ; elle eft fi épaiffe & % f i pefante cette 
crinière, qu'il a bien de la peine à l'écarter 
pour voir les objets qui font autour de lu i ; 
lorfqu'il en vient à bout par quelque effort 
extraordinaire, i l renverfe par terre ceux 
qxfû regarde, 8c les tue avec le poifon qui 

G O R 
fort de fes yeux : quelques foldats de Ma-
rius, ajoute-il, en firent une trille expé­
rience dans le temps de la guerre contre 
Jugurtha ; car ayant rencontré une de ces 
Gorgones, ils fondirent deffu6 pour la per­
cer de leurs épées; l'animal effrayé, re-
broufïa fa crinière 8c les renyérfa morts 
d'un feul regard : enfin quelques cavaliers 
nomades lu i dreflèrent de loin des embû­
ches , le tuèrent à coups de javelots, 8c lç 
portèrent au général. 
Xénophon de Lampfaque, Pline &Solin* 

font des Gorgones des femmes fauvages, 
qui égaloient, par la vîteflê dç leur courfe, 
le vol des oifeaux. Selon le premier de ces 
auteurs cité par Solin, Hannon, générai 
des Carthaginois, n'en put prendre que 
deux dont le corps étoit fi velu, que pour 
en conferver la mémoire comme d'une' 
chofe incroyable , on attacha leur peau 
dans le temple de Junon , où elles demeu­
rèrent fufpendues parmi les autres offran­
des , jufqu'à la ruine de Carthage. 

Si les auteurs qu'on vient de citer, ôtent 
aux Gorgones la figure humaine , Paléphatè , 
8c Fulgence les leur reftituent ; car il» 
foutiennent que c'étoient des femmes opu­
lentes qui pofîedoient de grands revenus, 
8c les faifoient valoir avec beaucoup d'iri-
dufîrie : mais ce qu'ils en racontent paroît* 
tellement ajufté à la fable, qu'on doit moins 
les regarder comme des hiftoriens qui dé­
pofent , que comme des fpéculatifs qui 
cherchent à expliquer toutes les parties 
d'une égnime qu'on leur a propofée. 
Paléphate , pour accomoder de fon 

mieux fes explications aux fictions des Poè­
tes , nous dit que la Gorgone n'étoit pas 
Médufe, comme on le croit communément, 
mais une ftatue d'or repréfentant la déef?e 
Minerve , que les Cyrénéens appeloient 
Gorgone. I l nous apprend donc que Phorcus 
ordinaire de Cyrené ,6c qui poffedoit trois 
MeT au-delà des colonnes d'Hercule , f i t 
fondre pour Minerve une ftatue d'or haute ; 

de quatre coudées, 8c mourut avant que 
de l'avoir confacrée. Ce prince , d i t - i l , 
laiffa trois filles, Sthéno , Euryale 8c M é ­
dufe, qui fe vouèrent au célibat, héritèrent 
chacune d'une des îles de leur pere ; 8c ne 
voulant E i cbnfacrer ni partager la ftatue* 
de Minerve, elles la déposèrent dans MM 
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tréfor q u i leur appartenoit en commun : 
elles ri'avoient toutes trois qu'un m ê m e 
min i f t r e , homme fidèle 8c éclairé , qui 
paflbit fouvent d'une île à l'autre pourl'ad-
miniftration de leur patrimoine ; c'eft ce 
qu i a donné liteu de dire qu'elles n'avoient 
à elles trois qu'une corne 8e qu'un œil, 
qu'elles fe prêtoient alternativement. 

Perfée f u g i t i f d'Argos, courant les mers 
êc pi l l a n t les côtes, forma le deftein d'en­
lever la itatue d'or, f u r p r i t 8c arrêta le 
miniftre des Gorgones dans un trajet de 
mer ; ce qu i a encore donné lieu aux poètes 
deÉéindre qù'il avoit volé l'œil des Gorgo­
nes , dans le temps que l'une le remettoit 
à l'autre : Perfée néanmoins leur déclara 
qu'il le leur r e n d r o i t , f i elles vouloient l u i 
l i v r e r la Gorgone , 8c en cas de refus , i l 
les menaça de mort. Médufe ayant rejeté 
cette demande avec indignation , Perfée la 
t u a , mit en pièces la Gorgone, c'eft-à-dire 
la ftatue de Minerve , 8c en attacha la tête 
à la proue de fon vaiffeau. Gomme la vue 
de cette dépouille 8c l'éclat des expéditions 
de Perfée répandoit par-tout la terreur , 
on dit qu'avec la tête de Médufe i l chan-
geoit fes ennemis en rochers 8c les pétri-
fioit. A l i r e ce détail, ne croiroit - on 
pas que tous ces événemens font réels , 
6e fe font paffés fous les yeux de Palé­
phatè ? Comme Fulgence n'a fait que 
coudre quelques circonftances indifférentes 
à cette narration , i l eft i n u t i l e de nous y 
arrêter. 

Selon d'autres hiftoriens, les Gorgones 
n'étoient rien de tout ce que nous venons 
de voir ; c'étoient trois fœurs d'une rare 
beauté, qu i faifoient fur tous ceux qui les 
regardoient des impreffionsfifurprenantes, 
qu'on di f o i t qu'elles les' changeoient en 
pierres ; c'eft , par exemple , l'opinion 
c'Ammonius Serenus ; Héraclide eft du 
mê m e fentiment , avec cette différence 
qu'il s'exprime d'une manière peu favorable 
à la mémoire des Gorgones , car i l les peint 
comme des perfonnes qui faifoient de leurs 
charmes un honteux trafic. 

Mais enfin i l y a des écrivains tout auffi 
anciens que ces derniers, qui l o i n d'accor­
der aux Gorgones une figure charmante , 
nousaffurent au contraire que c'étoient des 
ft aunes fi laides, fi difgraçiées de k nature, 
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qu'on ne pouvoit jeter les yeux fur elles 

, (ans être comme glacé d'horreur. 
"Voilà fans doute qui fuffit pour'prouver 

que tout ce que les hiftoriens nous débitent 
des Gorgones , eft rempli de contradictions ; 
car fous quelles formes différentes ne nous 
les ont-ils pas repréfentées ? Ils en ont fait 
des héroïnes , des animaux fauvages & 
féroces, des filles économes 8c laborieufes, 
des prodiges de beauté , des monftres de 
laideur , des modèles de fagefie qui ont 
mérité d'être mifes au rang des femmes 
i l l u f t r e s , & des courtifanes fcandaleufes. 

'La moitié de ces mêmes hiftoriens les 
place dans la L y b i e 5 l'autre moitié les t r a n f 
porte à mille lieues de-là, 8c les établit 
dans les Orcades. Les uns tirent leur nom 
de ytfyàv j mot cyrénéen qui veut dire M i ­
nerve : d'autres de Ti(yù> , nom lybique 
d'un animal fauvage : 8c d'autres enfin du 
mot grec y t a ? y i r , qui fignifie laboureur. 
Quel part i prendre entre tant d'opinions fî 
différentes ? celui d'avouer qu'elles font 
à peu-près également dénuées de vraifem-
blance. 

Ce n'eft pas tout : quelques merveilles 
que les hiftoriens aient publiées touchant 
les Gorgones , les poètes ont encore r e n ­
chéri fur eux , & i l ne faut pas en être 
étonné : on fait qu'un de leurs droits p r i n ­
cipaux eft de créer ; s'ils en ufent volontiers 
dans toutes les matières qu'ils t r a i t e n t , on 
peut dire qu'ils en ont abufé dans celle-ci: 
ils fe font donnés pleine carrière , & les 
fictions qu'ils nous ont débitées fur ce 
point , font autant de merveilles dont ils 
ont furchargé le tableau. 

Homère feul s'eft conduit avec la plus 
grande réferve ; i l fe contente de nous dire 
que fur l'égide de Minerve , 8c le bouclier 
d'Agamemnon fait d'après cette égide, étoit 
gravée en re l i e f l'horrible Gorgone, lançant 
des regards effroyables au milieu de là ter­
reur & de la fuite. 

Mais fi le prince des poètes eft concis, 
Héfiode en revanche s'eft appliqué à fup -
pléer à cette brièveté par des portraits de 
main de maître , dont i l a cru devoir em­
be l l i r fon poème du bouclier d'Hercule 8c 
celui de la généalogie des dieux: on d i r o i t 
qu'il n'a eu deffein daasle premier ouvrage, 
que de prouver la grande intelligence qu'il 
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avoit des règles de fon a r t , 8c l'élévation 
dont i l étoit capable lor f q u ' i l vouloit pren­
dre l'effor. « Sur ce bouclier , d i t - i l , eft 
» détaché Perfée ne portant fur rien. 
» On 4e voit qui hâte fa fuite plein de 
» trouble 8c d'effroi. Les fœurs' de la Gor-
>> gone , monftres affreux 8c inacceffibles, 
> monftres dont le nom feul fait frémir , 
>> le fuivent de près 8c tâchent de l'attein-
>> dre : elles volent fur le difque de ce 
» diamant lumineux : l'oreille entend le 
>> b r u i t que leurs ailes font fur l'airain ; 
>> deux noirs dragons pendent à leurs cein-> 
» tures 5 ils dreffent la tête, ils écumeut ; 
» leur' rage éclate par le grincement de 
» leurs dents, 6c par la férocité de leurs 
» regards. » 

Dans la théogonie, Héfiode le prend fur 
un ton moins haut, 8c t e l que doit être 
celui de la fimple narration, qui ne fe pro-
pofe que d'inftruire. I l entre i c i dans le 
détail, 8e nous apprend de qui les Qorgon.es 
avoient reçu l a naiffance , leur nombre, 
leurs noms, leurs différentes prérogatives, 
leur combat contre Perfée, Scie renverfe-
ment de leur trifte famille. 

La' fable d'Héfiode reçut de nouveaux 
qrneinens de l'art des poètes qui l u i fuccé-
cjereut. On peut s'en convaincre par la 
lecture dVEfchyle dans fon Prornéthéej de 
Pindare, dans fes odes pythiques ; 8e de 
V i r g i l e , dans fo n f i x i e i n e l i v r e de l'Enéide; 
mais c'eft Ovide qui b r i l l e le plus: amateur 
des détails-, 8e ne maniant guère un fujet 
fans Pèpuifer , i l a rempli celui-ci de cent 
nouvelles fictions, que vous trouverez dans 
les métamorphofes ; i l y feme les fleurs à 
pleines mains fur la conquête de Médufe 
par Neptune, l'expédition fameufe de Per­
lée , la défaite de la Gorgone^ 8e celle des 
généraux de Phinée. 

Ce fut d'après tant de matériaux, trans­
mis par les poètes grecs 8c lat i n s , que les 
Mithologues qui écrivirent en profe , Phé-
récide , Apollodore , H y g i n 8c autres , 
cpmpoferent leurs diverfes compilations, 
q u i (railleurs n'ont rien d'intéreflant. 

L o i n de m'y arrêter., je cours à l ' e x p l i ­
cation la plus vraifeinblable des mystères' 
prétendus que renferme l a fable des Qor-
gones ; mais je ne la trouve pas cette e x p l i ­
cation,dans les allégories physiques, mo-( 
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raies ou guerrières ; je n'y vois que de* 
jeux d'efprit. M. le C l e r c , à l'exemple de 
Sochart , a eu raifon de chercher le mot 
de l'énigme dans les langues orientales , 
quoiqu'il fe foit trompé en croyant prou­
ver , dans fes notes fàvantes fur Héfiode , 
que par les Gorgones i l faut entendre des 
cavales d'Afrique , qu'enlevèrent les Phé­
niciens en commerçant dans cette partie du 
monde. M. Fourmont fentant les défectuo­
sités d'an fiftême qui ne s'ajuftoit point 
aux détails de la fable, s'eft retourné d'une 
autre manière ; 8c nous allons voir le f r u i t 
de fes recherches. * 

I l a trouvé dans le nom des trois Gorgo-^ 
nés , 8c jufques dans le nom des cinq filles/ 
de Phorcus , celui des vaiffeaux de charge 
qui faifoient commerce fur les côtes d'A­
frique , où l'on trafiquoit de l'or , des dents. 
d'éléphant, des cornes de divers animaux, 
des yeux d'hyene 8c autres marchandifes* 
L'échange qui s'en faifoit en différens ports 
de la Phénicie 8c des îles de la Grèce, c'eft 
le miftere de la dent , de la corne 8c de 
l'œil, que les Gorgones fe prêtoient mu-i 
tuellement : ainfi les cinq filles de Phorcus, 
étoient les cinq vaiffeaux qui compofoient 
ia petite flotte de ce prince , comme l e 
prouvent leurs noms phéniciens. Dans 
toutes les langues orientales, les vaiffeaux 
• d'un prince s'appellent fes filles ; enyo , en 
'phénicien , fignifie un vaiffeau de charge , 
navis oneraria ; péphrédo , par tranfpofition. 
jpour perphedo , un vaiffeau q u i porte l'cauj 
\ douce, navis aquaria ; fiheino, une galère, 
navis vicluaria ; euriale, une chaloupe, navis-, 
tranfitoria ; M e d u f a , on fous-enteud Se-, 
\phina, le vaifièauamiral, navis impeyatoria. 
De ces cinq vaiffeaux, trois étoient de l'île 
'de Choros , nommés enfuite y ^ y ù * , île des, 
Phéaques , 8c deux étoient nommés 
grées, vaiffeaux gagnés fur les Grecs. 

L'île de Cyre ou Çorcyre , Ithaque 8c : 

autres voifines, étoient des îles phénicien-» 
nés de nouvelle date. Paléphate d i t que 
Phorcus. ou Phorcys étoit cyrénéen : cela, 
fe peut; mais alors , comme chef de C Q I O - / 
nie , i l régnoit à Ithaque , à Céphalonie 8c 
à Choros. DansPOdyffée, Minerve montré 
à Uli f f e & fa patrie &c le port du v i e i l l a r d , 
marin Phorcys ; voilà le pere des Gorgones 
retrouvé.; Phorcys roi, d'Ithaque 8c de&t 
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tîfeux îles vbîfines , [qui pofTedé 8c énvoié 
commercer cinq vaiffeaux, trois de Choros, 
<?éft-à-diréle$ trois Gorgones, 8c deux qu'il 
a pris fur les Grecs, qui font les-grées, 

Le commercé de ce prince fe faifoit en 
Afrique avec les habitans de Cyrene , du 
mont Atlas 1, dés Canaries 8c de la côte de 
Guinée. Pline, Ptolomée, Mêla, Paufa-
rfiàs, Hannon , Héfiode même , atteflent 
que ce commerce .étoit fréquent dès le 
necle de Perfée. Des cinq vaiffeaux de 
Phorcys, Perfée négligea Xëperphédo chargé 
d'eau douce , €c Venyo qui ne renfermoit 
que des chofes communes pour les befoins 
de- laflotte j i l s'attacha aux trois Gorgones 
qui portoienf une dent ou les dents , c'eft-
à*-diré l'ivoire ; une corne , c'eft-à-dire les 
cornes d'animaux; un œil, c'eft-à-dire les 
yèux d'hiene ou de poiffon, 8c les pierres 
ptécieufes. 

Le mot phénicien Rofch fignifie égale­
ment tête, cheffk. venin. La. tête de Médufe 
une fois coupée, du plutôt fon commandant 
unie fois détruit ( autre équivoque qui auto-
rife à dire que cette tête eft un venin ) , i l 
fort fur le champ de cette tête Chryfaor , 
oùvrier en métaux, 8c le Pégafe , c'eft-à-
dire le Pagaffe , efpece de buffle d'Afrique, 
dont les longues oreilles, quand i l court, 
pâroiffent des ailes. 

Enfin on nous^ parle de pétrifications 
étranges, 8c elles fe préfentent d'elles-mê­
mes. Perfée vainquit la flotte de Phorcys 
vers les Syrtes. On fait que cette région 
a ; toujours été fameufe pour les pétrifi­
cations , jufqu'à faire croire aux auteurs 
arabes, qu'il fe trouvoit dans les terres 
de6 villes entières où les hommes 8c les 
animaux pétrifiés, confervoient encore la 
poffure qu'ils avoient lors de leur pétrifi­
cation fubite. 

Voilà donc, à quelques embellifîemens 
poétiques près, le fond réel de la fable des 
Gorgones , qu'il falloit remettre en phéni­
cien , dit M. Fourmont ; en efjet, je ne 
fuîs pas éloigné de croire que c'eft à lu i 
qu'appartient la gloire d'avoir expliqué le 
plus probablement l'énigme. (D. J.) 
G O R I , ( Géog. ) petite ville d'Afie en 

Géorgie ,, dans une plaine entre deux mon­
tagnes, fur le bord dû fleuve Kur ; à en-
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viron vingt lieues de Téflis du côté du nord. 
Long. 62, 6 ; lai. 42 , 8. ( D. J. ) 
GORICE, (COMTÉ DE) Géog. contrée 

d'Italie comprife fous le Frioul en général ; 
elle eft bornée au nord par la haute Car-, 
niole, à l'eft par la baffe Carniole , 8c les 
Alpes la féparent du Frioul. Ce comté eft 
entré dans la maifon d'Autriche en 1515 ; 
les principaux lieux font Grao^fca , Gé-
mund , 8c Gorice capitale. (D. J.) 
GORICE, Goritia, (Géog.) les allemands 

écrivent Gorti, ville 8c capitale du comté 
de même nom, entre le F r i o u l , la haute 8c 
la bafîe Carniole , au cercle d'Autriche fur 
le Lifonzo, à 6 lieues N. E. d'Aquilée , 7' 
d'Udine , 28. N. E. de Venife. Long. 31, i8> 
lat. 46 , 12. (D. J.) 
GORILZA , (Géogr. ) ville del'Illyrie 

Hongroife , dans la Croatie , au comté de 
Zagrab : elle eft de médiocre grandeur, 8c 
tire fon nom des montagnes qui l'environ­
nent. ( D. G.) 
GORLITZ , Gorlitiiim ,.( Géogr. ) ville 

d'Allemagne, capitale de la haute Lufacej' 
8c fujette à PéfecLear de Saxe.^ Elle â été 
cent fois incendiée, comme i l arrive à la 
plupart des villes d'Allemagne. Vqye\ l'hif­
toire que Zeyler en a donnée dans fa topo­
graphie de Saxe. Gorliti eft fur la Neifs, à' 
20 lieues de Drefde , 6 de Budifîèn , 2 S 
N. E. de Prague. Long. 32 , 50 , lat. 51 , 
10. (D.J.) 
GORMON* I . ( Hiftoire de Danemarck. ) 

On ignore au jufte l'époque où ce prince 
commença à régner fur le Danemarck , 8c 
le temps où i l mourut. Les principaux évé-
nemens de fon règne ne font pas plus 
connus : on fait feulement qu'il exiftqit 
dans le cinquième fiecle , qu'il entreprit 
vers le nord des navigations très-périlleu-
fes, 8c qu'il étoit auffi philofophe qu'on 
pouvoit l'être , dans un temps 8c dans un 
pays fi barbares. 
GORMON I I . L'hiftoire ne donne pas 

de plus grandes lumières fur le règne de 
celui-ci. Les uns veulent qu'il ait été r o i 
d'Angleterre 8c de Danemarck ; d'autres, 
qu'il n'ait gouverné que les Danois ; d'au­
tres enfin, qu'il n'ait régné qu'en Angle­
terre. L'opinion la plus commune eft qu'il 
vivoit au commencement du neuvième 
fiecle; 
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GORMON I I I . L'hiftoire de celut-çi eft 

encore mêlée de febles 5. mais à travers ̂ es 
ténèbres, on entrevoit quelques lueurs de 
Vérité. I l çpoufaThira, fille d'un comte de 
Holfte i n , dont tout le Nord admiroit 
îtupidement l a fageffe 8c le génie , parce 
qu'elle fe mèloit d'expliquer les fonges. 
Gormon réunit fous fa domination toutes 
les provinces que des voifins ambitieux 
avoient enfevées à fes prédécefiéurs : i l 
s'empara de la J u t h i e , & tua de fa propre 
main le r o i de cette contrée : i l fournit la 
Vandalie , défit les Saxons , & fut battu 
lui-même par l'empereur. I l régnoit au 
Commencement du dixième fiecle. Sa vie 
fut longue , 8e fes fujets l u i donnèrent le 
furnom de vieux. (M. DE SACY. ) 
G O R N A R D , f. m. Voye\ ROUGET. 
GORTYNE, ( Géog. anc. ) ancienne v i l l e 

de l'île de Crète , au milieu des terres , 
félon Ptolomée. M. de Tournefort , après 
avoir été vifiter fes ruines, en a joint l'hif­
toire à la defcription : life\ - la dans fes 
voyages. 

L'origine de Gortyne eft auffi obfcure 
que celle de la plupart des autres villes du 
monde : on fait feulement que Gortyne 
avoit partagé l'empire de l'île de Crète , 
avant que les Romains s'en fufîent em­
parés. 

Les ruines de cette v i l l e q ui font à fix 
milles du mont I d a , prouven^encore quelle 
a dû être fa magnificence , puifqu'on ne 
découvre de tous côtés que chapiteaux 8c 
architrave» , qui font peut-être des débris 
de ce fameux temple de Diane , où An-
nibal , après la défaite d'Antiochus, fit 
fernblaut de cacher fes tréfors: on y voyoit 
encore dans le fiecle pafîe plufieurs colonnes 
de jafperouge, femblable au jafpe de Cone 
en Languedoc , 8c plufieurs autres fembla­
bles aucampan employé à Verfailles : mais 
comment regarder ces objets précieux fans 
quelque peine ? On laboure , on feme , on 
fait paître des troupeaux au mil i e u des 
reftes d'une prodigieufe quantité de mar­
bre , de jafpe 8c de granit, travaillés avec 
le plus grand foin : au li e u de ces grands 
hommes qui avoient fait élever de fi beaux 
édifices*, on ne voit que de pauvres bergers. 
E n parcourant tant de pays, autrefois le 
féjour des A r t s , aujourd'hui celui de la 
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barbarie , on fe rappelle à chaque pas VEt 
campos ubi Trcja fuit. 
A l'extrémité de la v i l l e , entre le f e p -

tentrion 8c le couchant , tout près d'un. 
ruiffeau , qui fans doute eft le fleuve Lethé , 
lequel au rapport de Strabon 8c de Solin , 
fe répandoit dans les rues de Gortyne , fe 
trouvent encore d'affez beaux reftes d'un 
temple du Paganifme. 

Théophrafte , Varron 8c Pline parleat 
d'un platane q u i fe voyoit à Gortyne , 
8c q u i ne perdoit fes feuilles qu'à mefure 
que les nouvelles poufîbient. Peut-être en 
trouveroit-on encore quelqu'un de cette 
efpece parmi ceux qui naifient en grand 
nombre le long du ruiffeau Lethé qu'Eu­
rope remonta jufqu'à Gortyne f u r le dos 
d'un taureau. Ce platane toujours v e r d , 
parut autrefois fi singulier aux Grecs , 
qu'ils publièrent que les premières amours 
de Jupiter 8c d'Europe s'étoient paffe es 
fous fes feuillages. 

Cette aventure , quoique fabuleufe , 
donna vraifemblablement occasion auxha-
bitans de Gortyne de frapper une médaille, 
qui eft dans le cabinet du r o i . On y voit 
d'un côté Europe affez t r i f t e , affifie fur un 
arbre moitié platane , moitié palmier , au 
pié duquel eft une aigle à qu i elle tourne 
le dos. La m ê m e princefîe eft repréfentée 
de l'autre côté affife fur un taureau , en­
touré d'une bordure de feuilles de laurier. 
Antoine Auguftin , archevêque de Tara-
gone (dial. 1. ) , parle d'un femblable type. 
Pline d i t que l'on tâcha démultiplier dans 
l'île l'efpece de ce platane ; mais qu'elle 
dégénéra, c'eft-à-dire que les nouveaux 
piés perdirent leurs feuilles en hiver , de 
mêm e que les communs. 

Nous avons encore des médailles de 
Gortyne frappées aux têtes de Qermanicus , 
de CaKgula , de T r a j a n , d'Adrien , dont 
peut-être la plus belle eft dans le cabinet 
du r o i . E l l e marque qu'on s'affembloit à 
Gortyne pour y célébrer les jeux en l'hon­
neur d'Adrien! ( £>. J. ) 
GOSCHUTZ, ( Géogr. ) v i l l e 8c f e i -

gneurie delà Siléfie Pruffienne , enclavée 
dans l a principauté d'Oels, 8c donnant aux 
comtes de Reichenbach , qui en font en 
poSTeffion , une place immédiate dans les 
états du pays. I l y a un château 8c des 

églifes 
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çglifee catholique 8c proteftante dans cette 
v i l l e ; 8c i l y a de plus dans la feigneurie, 
la petite v i l l e de Feflenberg , auffi munie 
d'un château 8c de la liberté de confcien-
ce , 8c plufieurs villages. (D. G.) 
- GOSE, f. m. ( Commerce ) nom que l'on 
donne en Mofcovie aux principaux com-
merçans qui trafiquent pour le fouverain; 
ce font proprement les facteurs du prince. 
Les go/es , outre leurs fonctions dans le 
commerce, en ont auffi dans les cérémonies 
publiques ; 8e lorfque le fouverain donne 
audience aux ambafTadeurs étrangers, les 
go fes font tenus de s'y trouver revêtus de 
•v elles magnifiques , 8c avec des bonnets 
de martre qui font des marques de leur 
profeffion , 8e en quelque forte de leur 
dignité parmi une nation où le commerce 
eft honorable. Difîion. de Commerce & de 
Trévoux. (G) 
GOSIER , f. m. (Anatomie ) la partie 

fupérieure du canal qui conduit les a l i — 
mens dans Pefiomac , appelé l'afophage. 
Voyei QEsopkAGE. 

GOSIER, GRAND-GOSIER. Voye\ P É ­
LICAN. 

GOSIER, (Manège, Maréchal. ) le gojier 
n'eft proprement dans le cheval, ainfi que 
dans l'homme , que le fac mufcuîeux 8c 
membraneux qui eft collé à toute la fur-
face interne de l'arriere-bouche, 8c que 
nous connoifibns dans l'un comme dans 
l'autre , fous la dénomination de pharynx. 
On a néanmoins très-mal-à-propos étendu 
cette expreffion, relativement à l'animal, 
de manière qu'elle déiigne non-feulement 
ce fac, mais encore la tète cartilagineufe 
que préfente l'extrémité fupérieure du con­
duit , par lequel l'air infpiré par les na-
feaux peut fans ceffe s'infinuer dans les 
vaiffeaux aériens du poumon, 8c en for t i r 
enfuite avec la m ê me liberté, lors de l'ex­
piration. C'eft cette tête , cette extrémité 
fupérieure appelée le larynx, que les ma­
quignons ou autres .grands connoifteurs 
prefîent, 8e compriment avec force pour 
exciter le cheval à toufter. (e) 

G O S I E R , ( Lutherie ) c'eft , dans les 
foufflets d'orgue, la partie par où le vent 
paffe du foufftet dans le porte-vent ; cette 
p o r t i o n de tuyau a en dedans une foupape 
qu i laiffe pafier le vent du fouffiet dans le 

lome XVI. 
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porte-vent, 8e ne le laiffe point rentrer. 
Voye\ l'article SOUFFLETS D'ORGUE. 
GOSLAR , Gojlaria , ( Géog. ) v i l l e de 

la Baffe-Saxe, où elle eft enclavée dans 
l'état du Duc de Brunfwick; elle eft pour­
tant l i b r e 8e impériale. Sa fituation fe 
trouve entre les montagnes du Hartz qui 
ont de fameufes mines d'argent , qu'on a 
découvertes par hafard en 972. Suivant 
Dreftèr , Gojlar fut bâtie par Henri I , 8e 
fortifiée pour la première fois en 1201 ; 
elle eft fur le ruiffeau de Go fe, à 19 lieues 
fud-eft d'Hiidesheim , 12 fud-oueft d'Aï-
berftadt, 1 o fud-oueft de Brunfwick. Long. 
28. 12. lat. 51. 55. (D. J.) 
GOSSAMPIN , f. m. (Boum, exotiq. ) 

arbre des Indes, d'Afrique 8e d'Amérique, 
dont le fruit mur produit une efpece de 
laine ou de coton ; c'eft le gojfampinus de 
Pline , CJbùr lanigera de Prifbn , ceyba acu-
L'c.a >iticisfolio de Plumier , 8e le froma­
ger de nos îles françoifes. I l tire fon nom 
des deux mots latins , gofRpium , coton , 
Se pi nus, p i n , parce qu'il a quelque re f ­
femblance avec le p i n , 8c qu'il porte une 
efpece de coton. 

I l s'élève fort haut , 8e fi l'on ne prend 
foin de le t a i l l e r ; fes branches s'écartent 
au l o i n ; l'écorce eft verte dans la jeunefîe 
de l'arbre , 8c a cinq ou fix lignes d'é-
paifleur ; enfuite elle brunit 8c g'épaiffit 
encore. Les feuilles font longues 8c pa-
roiffent étroites, parce qu'elles font d i v i -
fées en trois parties comme celle? du tréfile; 
elles font tendres , minces , d'un verd 
br i l l a n t dans leur naifîànce, mais qui perd 
bientôt fon éclat : elles tombent pour faire 
place à d'autres feuilles qui leur fucce-
dent; de forte que dans l'efpace de peu de 
temps cet arbre change de livrée. 

L'écorce eft hériftee d'épines droites 
fortes , de forme pyramidale , 8c d'un 
pouce & demi de longueur. Elles n'ont pas 
leur racine au-delà de l'écorce ; elles y 
tiennent m ê me fi peu , qu'il fuffit de les 
toucher légèrement avec un bâton pour 
les abattre ; 8c dans le lieu d'où elles 
tombent, i l ne refte qu'un veftige blanc 
à l'endroit qu'elles occupoient. 

Quelques jours après que l'arbre a 
changé de feuilles, ce qui arrive dans nos 
îles au commencement de la faifon feche „ 

W r 
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les fleurs paroiffent en greffes toufTes ; 
elles font pentes, blanche», f i délicates, 
qu'elles ne fubfiftent que huit ou dix jours. 
On \ o i t fuceeder a leur place une coque* 
verte de la forme 8c de la groffeur d'un 
œuf de poule , mais un peu plus pointue 
par les deux bouts; elle contient un duvet 
ou une forte de coton, qui n'eft pas plutôt 
mûr, q^e la coque crevé avec quelque 
bru i t ; 8c le coton feroit emporté aufîi-tot 
par le vent, s'il n'étoit recueilli avec beau­
coup de foin. 

Ce coton eft de couleur gris de perle 
extrêmement fin , doux , luftré , 8e plus 
court que le coton commun ; on ne laiffe 
pas cependant de le f i l e r , 8c on en fait des 
bas ; outre ie coton , la coque renferme 
plufieurs graines brunes 8c plates comme 
nos fèves d'haricots : on ne s'amufe pas à 
les femer, parce que l'arbre vient parfai­
tement bien de bouture 8c plus vite. On 
fe fert de ce coton pour faire des oreillers, 
;des traverhns, 8c m ê m e des lits de plume. 

Le bois du gojfampin eft blanc , tendre, 
filafteux , p l i a n t , fouple , 8c fort difficile 
à couper quand i l eft vieux. On plante 
cet arbre ordinairement devant les mai-
fons pour joui r de la fraîcheur de fon om­
bre , 8e on le choifit plutôt qu'un autre , 
parce qu'en peu d'années i l devient fort 
gros 8c fort garni de feuilles 8c de branches 
auxquelles on fait prendre telle forme 8c 
telle fituation qu'on veut. ( D . J. ) 
GOSSE, f. m. (Marine. ) Voye\ COSSE. 
G O S T Y N E N , Gqftynia , ( Géogi) v i l l e 

de Pologne au paiatinat de Rava, à deux 
lieues de Plosko. Jean Démétrius Suiski, 
Czâr de Mofcovie y mourut prifonnier 
avec fes deux frères. Long. 37. 45. latit. 
53. 35. ( D . J.) 
GOTHA, Gotha , (Géog. ) v i l l e fortifiée 

d'Allemagne dans laThuringe, capitale du 
duché de m ê m e nom , fujette à un prince 
de la maifon de Saxe. Zeyler dit qu'elle 
doit fes comraencemens à Guillaume , ar­
chevêque de Mayence, qui la fit bâtir vers 
Pan 964 , fur la rivière de Leine, à trois 
lieues d'Erfurt, à fix nord-oueft de M u l -
haufen. Long. 23. 35. latit. 51.4. 

Gotha eft la patrie de deux favans M é ­
decins 8c littérateurs du fiecle paffé, Gaf-
pard Hofman 8c Thomas Keynefîiis. Le 
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premier ne* en 157a , 8c mort en tG^ç ; 

' a fait entr'autreâ livres un excellent traité 
la t i n des médicamens officinaux. Le fécond 
mourut à Leipfick en 16Ô7 , a l'âge de 80 
ans , 8c s'eft diftingué dans la carrière de 
l'érudition par fon ouvrage de variis leclio-
nibus. ( D - J. ) 
G O 1 H E N B O U R G, Gothoburgum 4 

( Géog. ) forte v i i l e de Suéde dans la Wef< 
trogoihie , avec un bon port à l'embou­
chure méridionale de Gothelba , à une 
lieue fuédoife d'Elfsborg, deux fud-eft de 
Bahus 30 nord-oueft de Copenhague, 60 
fud-oueft de Stockholm. Cette v i l l e n'eft 
pas ancienne; elle fut fondée en 1607 fous 
le règne de Charles IX, 8c depuis ce temps 
les rois de Suéde l u i ont accordé de grands 
privilèges ; c'eft i c i que la mort arrêta les 
varies projets que formôit Charles Guftave 
X centre le Danemarck. I l y mourut le 23 
février 1660, à l'âge de 37 ans. Long. 29. 
25. latit. [épient. 57. 40. 54. ( D . J.) 
G O T H E R , ( Hijïoire de Norvège. ) r o i 

de Norwege , régnoit au commencement 
du premier fiecle de l'ère chrétienne. On 
ne connoît de fa vie qu'un trait digne à 
peine d'être tranfmis à la poflérité. Fro-
thon, r o i de Danemarck, demanda fa fi l l e 
èn mariage ; mais Gother étant devenu 
amoureux de la femme de "Pambaflàdeur 
chargé de ce meffage , i l dit à ce miniftre 
que s'il ne youloit pas l u i céder fon époufe, 
i l refuferoit à Frothon îa main d'Alvide ; 
i l ajouta que s'il vouloit le f e r v i r auprès 
de fa femme dans fes projets amoureux , 
i l l u i donneroit le gouvernement d'une 
province , 8c lè combleroit de biens 8c 
d'honneurs. Cette propofition eft peu éton­
nante dans un tel prince , 8c le refus du 
miniftre l u i fait honneur. Je n'ai rapporté 
ce fait que pour faire fentir la différence 
des mœurs des peuples barbares 8c de 
celles des peuples policés. ( AL deSjCY.) 

G O T H I E , ( L A ) ou G O T H L A N D E , 
Gothia, ( Géog. ) une des grandes parties du 
royaume de Suéde ; c'eft le pays le plus 
méridional, le plus fertile 8c le moins f r o i d 
de toute la Suéde. On le d i v i f - en trois 
grandes parties, qu'on appelle Wejlrô-
Gothie , Ofro-Gothie , & Sund-Gothie. La 
Weftro-Gothie , ou la Gothie orientale , 
eft au l e v a n t , & comprend VOJh-o-GoihU 
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p-ropre, 8c la Smalandc avec les îles d'O-
cland 8c de Gothland. La Sund-Gothie, 
m i la Gothie-méridionale , qu'on nomme 
quelquefois la Scanie, eft au midi. La G o -
thie appartient à la Suéde depuis 1654; 
/es villes principales font Clamar, Land-
feroon , Gothenbourg , Lauden , M a l -
mone , Wexio , &c. ( D - J.) 
G O T H I Q U E , adj. ( Hift. mod. ) qui 

appartient aux Goths. Voyez GOTHS. Ca­
ractère ou écriture gothique , eft une écri­
ture , ou un caractère , qui dans le fond 
eft le même que le romain , mais q u i a 
beaucoup d'angles 8c de tortuofkés, fur-
tout au commencement 8c à la fin des jam­
bages de chaque lettre. V o y e z C A R A C T È R E 
& LETTRE. Les manufcrits en caractères 
gothiques ne font pas anciens. 

Ulpilas , évêque des Goths, fut le pre­
mier inventeur des caractères gothiques , 
8c le premier qui traduifît la bible en 
langue gothique. 

Les lettres runiques font fouvent appel-
lées caractères gothiques. Voye\ M a b i l l o n , 
de re diplom. liv. I. chap. ij. Mais ceux-là 
fe trompent qui croient que le caractère 
gothique eft le môme que le runique ; ils 
n'ont qu'à confulter Olaiis Vormius, 8c la 
préface de Junius fur un li v r e des évan­
giles , écrit en lettres gothiques , 8c l'ou­
vrage de M. Hioks fur la langue runique. 
Voyez RUNIQUE. 

Architecture gothique, eft celle qui s'é­
loigne des proportions Se du caractère de 
l'antique. Voyez ARCHITECTURE & OR­
DRE. 

L'Architecture gothique eft fouvent très-
folide , très - pefante 8c très-maftive ; Se 
quelquefois au contraire extrêmement dé­
liée , délicate Se riche. Son principal ca­
ractère eft d'être chargée d'ornemens qui 
n'ont n i goût n i juftefTe. 

On diftingue deux fortes d'Architecture 
gothique , l'une ancienne 8c l'autre mo­
derne. L'ancienne eft celle que les Goths 
ont apoortée du nord dans le cinquième 
fiecle. Les édifices conftruits fuivant cette 
manière , font maftifs, pefkns 8#grofîîers : 
ceux de la gothique moderne font plus dé­
licats , plus déliés j plus légers 8e furchar-
gé* d'ornemens inutiles. Témoins l'aV 
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baye de Weftminfter , la cathédrale de 
L i t c h f r e l d , &c. 

E l l e a été long-temps en ufage , f u r -
tout en Italie , favoir depuis le treizième 
fiecle, jufqu'au rétablifTement de l'Archi­
tecture antique dans le feizieme. Toutes 
les anciennes cathédrales font d'une A r ­
chitecture gothique. 'Voyez ARCHITEC­
TURE. 

Les inventeurs de l'Architecture gothique 
crurent fans doute avoir furpaffé les A r ­
chitectes grecs. U n édifice grec n'a aucun 
ornement qui ne ferve à augmenter l a 
beauté de l'ouvrage. Les pièces nécefîàires 
pour le foutenir , ou pour le mettre à 
couvart , comme les colonnes Se la cor­
niche , tirent leur beauté de leurs p r o p o r ­
tions : tout eft fimple , tout eft mefuré, tout 
eft borné à l'ufage. On n'y voit n i har-
dieffe ni caprice qui en impofe auxyeux. Les 
proportions font f i juftes ,'que r i e n ne pa­
roît fort grand , quoique tout le foit. A u 
contraire l'Architecture gothique élevé fur 
des piliers très-minces une voûte immen­
fe, qui monte jufqu'aux nues. On croit que 
tout va tomber., mais tout dure pendant 
bien des fiecles. Tout eft p l e i n de f e ­
nêtres , de rofes 8e de pointes ; la pierre 
femble découpée comme du carton , tout 
eft à jour , tout eft en l'air. Lettre de M.-
de Fénélon fur l'éloquence. 

Colonne gothique eft un p i l i e r rond dang 
un bâtiment gothique , qui eft trop court 
ou trop menu pour fa hauteur. Voyez CO­
LONNE & ORDRE. 

On en trouve qui ont jufqu'à 20 dia­
mètres , fans diminution ni renflement. 

MÉDAILLES GOTHIQUES , voyez MÉ­
DAILLES. Diélionn. de Trévoux & Charnu 
bers. ( G ) 
GOTHIQUE , ( manière ) en Peint, c'eft 

comme on le dit dans le dictionnaire des 
beaux arts, une manière qui ne reconnoît 
aucune règle, qui n'eîi dirigée par aucune 
| étude de l'antique , 8c dans laquelle o"nT 
n'apperçoit qu'un caprice qui n'a rien de 
noble ; cette manière barbare a infecté les 
beaux arts , depuis 611 jufqu'en 1450 , 
^emps à jamais mémorable , où on com­
mença à rechercher le beau dans la nature 
8e dans les ouvrages des anciens. ( D . J. )-
G O T H L A N D } ( Vile de ) Géog. île 

R r % 
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la mer Baltique fur la côte orientale de 
Suéde. F i l e s'étend en latitude du 57 K j u f ­
qu'au 68 , depuis fon milieu qui eft coupé 
p a r l e 33 d. de longitude. E l l e fe termine en 
deux pointes, dont la feptentrionale eft 
par le 37 '- 25' de long. 8e la méridionale 

-par les 36.*. 40' Cette île qui maintenant 
appartient à la Suéde , a eu autrefois fes 
rois particuliers. Wagenfeil l u i donne 
quinze milles d'Allemagne dans fa l o n ­
gueur , 8c cinq dans fa plus grande lar­
geur. Wisby en eft la feule v i l l e . ( D . J . ) 
GOTO , ( Géog. ) on écrit aufli Gotko , 

êc Gotto , royaume du Japon compofé de 
cinq petites îles , f i tuées prefqu'à l'entrée 
de la baie d'Omvra à l'oueft , a u n f i d i de 
Firando, par le 32 J. 33'' de latit. fept. 
Lacapitale de ce royaume fe nomme Ocura. 
( D . J.) 
GOTHS, ( LES ) f. m. Hifl. anc. & littér. 

ancien peuple qui étant venu du nord , 
s'avança dans la fuite des temps vers le 
midi où i l conquit beaucoup d'états, 8c 
fonda plufieurs royaumes. / 

Si l'on s'arrête aux lumières ftes^Joths 
éclairés qui ont écrit l'hiftoire de leur na­
tion , on ne doutera point que leur pre­
mière origine n'ait été la petite île de Goth-
l a n d , que ce peuple poffédoit avec une 
partie du continent dans la Scandinavie. 
Ce font donc les mêmes que les Guttons, 
Gouttones , Gattones, originaires du nord, 
que Pythéas de Marfeille , qui v i v o i t 285 
ans avant J. C. diftingue des Teutons. 

Jornandès néanmoins confond les Getes 
8c les Goths , en fe fervant indifféremment 
de ces deux noms pour déligner le m ê me 
peuple, 8c i l a été jetédans cette i l l u f i o n p a r 
prefque tout ce qu'il y a eu d'auteurs avant 
l u i qui ont parlé de la nation des Goths. 
Tels font Jules-Capitolin, Spartien, Clau-
dien , Procope , Prudence , Orofe , faint 
Jérôme 8c autres ; mais toutes ces autorités 
doivent céder au témoignage de la faine 
antiquité qui dit formellement le contraire ; 
on en trouvera la preuve dans Cluvier 8c 
Pontanus : ils fe font réunis à démontrer» 
expreffément l'erreur de l'opinion de Jor­
nandès. Les poètes , comme Glaudien , 
Prudence, ayant trouvé le nom de Getes 
déjà ennobli par Ovide , n'ont pas fait ré­
flexion que ce peuple avoit difparu en fe 
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confondant avec les Daces, avant qu'il fût 1 

queftion des Goths dans la Scythie. 
Remarquons cependant que les Goths de 

la Scandinavie ne fcrmoient pas tous les 
Goths; leur petit nombre ne s'accorde point 
avec la varie étendue du pays qui porta leur 
nom ; mais plufieurs peuples s'unirent en­
femble fous les mêmes chefs-, 8c formèrent 
des fociétés auxquelles on donnoit un nom 
commun ; enfuite par les changemens que 
produifirent ces diverfes 'affociations , i l 
arriva que telle nation qui.avoit donné fon 
nom à tous fes alliés, fe trouva à fon tour 
confondue fous le nom d'un autre confé­
déré devenu plus puiflant qu'elle avec le 
temps ; ainfi Pline- met les Guttons entre 
les peuples Vandales, 8c Procope met les 
Vandales au nombre des Goths. 

Les Goths ont été fouvent nommés Scy­
thes par les hiftoriens , parce qu'ils habir 
toient la petite Scythie- au bord du Pont-
Euxin , 8c au-delà du Danube ; ils ont enr. 
core été nommés Sarmates à caufe de leur 
origine , ou plutôt à caufe de leur liaifon 
avec les Sarmates méridionaux. Quoi qu'il 
en f o i t , ils avoient déjà paffé le Danube 
fur la f i n du fécond fiecle , 8c s'étoient 
avancés jufquedans laThrace. SousDécius 
ils la ravagèrent , 8c fondirent même en 
Macédoine : vers l'an 256, fous Valérien, 
ils fe réunirent à d'autres barbares, 8c pé­
nétrèrent dans l ' I l l y rie. E n général ils pro­
fitèrent du règne foible des empereurs pour 
faire des irruptions de toutes parts, 8c fe 
jeter fur différentes provinces : néanmoihs 

#l'an 263 les troupes romaines les chafferent 
de l'Afie , 8c les firent repaffer dans leur 
pays. L'an 270, les Goths qui s'étoient reti­
rés fur ie mont Hémus, y furent attaqués par 
la pefle , par la famine , 8c par Claudius 
qui les força de demander quartier. 

Quelques auteurs prétendent qu'ils r e ­
çurent la lumière de l'évangile vers Pan 
325 , fous Conftantin ; mais lorfqu'il eft 
queftion du chriflianifme des Goths de ce 
temps-là , i l faut bien diftinguer ceux qui 
faifoient un corps de nation , d'avec les 
Goths qui étoient dans l'empire. Quelques-
uns de dis derniers purent devenir chré­
tiens , les autres en étoient bien éloigné*. 

On ignore l'époque de leur d i v i f i o n en 
•Oftrogoths 8c enWifigoths. I l paroît fevt-
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lement que cette d i v i f i o n étoit déjà établie, 
du temps de Claudius I L Peut-être que le 
Danube fut l'occafion de nommer Ojiro-
goths ou Goths orientaux} ceux qui demeu-
• rerent à la gauche de ce fleuve , Se Wifi-
goths ou Goths occidentaux ceux qui s'é­
tablirent en deçà Se fur l a droite. T ou­
jours e f t - i l certain que les Goths devinrent 
deux nations distinctes q ui prirent des 
routes, 8c eurent des deftinées très-diffé-
rentes ; Se ce fut fous l'empire de Valens, 
vers l'an 370, que la.diflinction des deux 
nations de Goths fe fi t le plus connoître. 

Ils obéifToient alors à deux rois ; F r i t i -
gerne gouvernoit les Y/ifigoths, 8e Gtha-
naric les Oftrogod^. Ces derniers s'atta­
chèrent à l'empire d'orient, 8c goûtèrent 
l'Arianifme qu'ils portèrent en I t a l i e , dans 
les Gaules 8c en Efpagne. Tantôt vain­
queurs , tantôt vaincus, ils obtinrent enfin 
la Thrace, Se furent afîez tranquilles tant 
que vécut Théodofe 5 mais après fa mort 
ils attaquèrent l'empire romain fous Rada-
gaife, Se enfuite fous Alaric qui p r i t Rome, 
la p i l l a , Se fi n i t fes jours à Cozence. 

Ataulphe fon fucceffeur devint amou­
reux de la fœur d'Honorius , l'époufa, 
céda l'empire à fon beau-frere, Se fe r e ­
tira dans les Gaules avec une partie de fes 
Wifigoths 5 l'autre partie préfera de^ refter 
en Italie où elle devint f i puifTante , qu'O-
doacre trouv^ le fecret d'ufurper le trône ( 

Se de s'emparer de l'autorité fouveraine. 
Théodoric partit de Thrace avec fes 

Oftrogoths, défit Odoacre , Se commença 
le royaume des Oftrogoths en Italie ; je 
dis le royaume, parce que ce prince fe con­
tenta du titre de r o i , Se fit fa résidence à 
Ravenne. Ses fucceiTeurs fe brouillèrent 
avec l'empereur Juftinien qui détruisit leur 
monarchie par les victoires de Bélifaire 
Se de Narfès ; depuis cette époque qui eft 
de l'an 552 , i l n'eft plus queftion des Of­
trogoths dans l'hiftoire. Seize ans après 
A l b o i n vint en It a l i e , Se fonda le royaume 
des Lombards. 

Les Wifigoths alliés d'abord avec les 
Francs, rompirent dans la fuite avec eux, 
quittèrent le féjour de la Provence qu'on 
nommoit alors Gaule narbonnoife féconde , 
8c fe rendirent en Efpagne vers l'an 407 , 
où ils formèrent une nouvelle monarchie 
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qui dura jufqu'à Pinvafion des Maures, 
c'eft- à-dire jufqu'au huitième fiecle. 

Nous avons parcouru très - rapidement 
l'hiftoire d'un peuple qui a joué l o n g ­
temps un grand rôle en Europe ; mais outre 
que les détails hiftoriques feroient ici dé­
placés , ceux qui feront curieux d'appro­
fondir l'origine de ce peuple , fes progrès, 
fes divisions, fes révolutions Se là chute , 
peuvent confulter les écrivains qui y ont 
employé leurs veilles : tels font, par exem­
ple , Jornandès ,. de origine Gothorum ; 
Prifcus dans fon hiftoire gothique ; Joanrds 
magni, hiftoria de omnibus Suevontm , Gotha-
rumq. regibus ; i l y a une belle édition de 
cet ouvrage à Rome de 1554 in-folio.-Isi­
dore de Séville , de Gothis , Vandalis & 
Suevis , in-folio. Torfaei, univexfi feptentrio-
nis antiquitates , H a f n i s 1705 in-4.0 Gro-
tius dans fes prolégomènes ad hijîoriam Go­
thorum & Vandalorum in-%° Cluvier, Germ, 
antiq. &c. (D. J.) 
GOTTESBERG , ( Géogr. ) v i l l e de la 

Siléfie Pruflîenne, dans la principauté Se 
dans le cercle de Schweidnitz. El l e eft ha­
bitée de Proteftans Se de Catholiques ; elle 
travaille Se débite une immenfe quantité 
de bas de laine ; elle fut pillée par les 
Suédois, l'an 164^; Scelle a pour Seigneur 
un comte de Hochberg-Furfienftein. L'on 
découvrit dans fon voisinage , en 1555 , 
une mine d'argent, qui n'eft plus e x p l o i ­
tée ; mais elle en a de charbon de pierre 
que l'on fait valoir beaucoup. ( D. G. ) 
GOTTE5GABE , ( Géogr. ) vi l l e de 

Bohême dans le cercle de Saatz, au ter­
ritoire d'Eînbogen , Se dans les montagnes 
qui bordent la Saxe : elle n'eft fermée 
d'aucuns murs ; mais elle eft munie de p r i ­
vilèges Se de franchi fes, &f fe refTent ainfi 
des premiers avantages de fa fondation , 
lefquels confifterent à fervir de demeure à 
des artifans <k à des ouvriers u t i l e s , Se à 
relever , quant à la domination , de la 
maifon électorale de Saxe , qui s'en def-
faifit dans le Seizième Siècle , en faveur de 
Charles-Quint. ( D . G. ) 
G O T T H A A B , {Géogr.) nom de l'une 

des colonies Se miftions Danoifes, fur la 
côte occidentale du Groenland, au 64 de­
gré de latitude : elle forme la plus an­
cienne paroiffe du pays. (D, G.) 
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G O T T I N G E N , Gotungi, ( G&gr. ) 

v i l l e d'Aîlenugne au duché de Brunûvi Je , 
partage de l'électeur deHanoverà qui elle 
appartient aujourd'hui. E l l e eft fur laLeine, 
à 10 lieues nord-eft de CailL-l , 12 f u d -
oueft de Goflar. Long. zf. 43. latit. 51. 34. 

El l e eft la patrie de Csefelius, ( Jean ) 
favant littérateur , mort à Heimftad le 19 
A v r i l 1613 , âgé de 80 ans. ( D. J.) 
G O U A C H E , f. f. ( Teinture. ) peindre è 

gouache; la manière de peindre qu'on dis­
tingue par ce nom eft une des plus ancien­
nes de celles que nous connoilfons , i i ce 
n'eft pas celle qu'on doit regarder comme 
ayant précédé toutes les autres. L'eau eft 
fans, doute le moyen le plus facile de don­
ner à des matières colorées, mifes en pou­
dre 3 la fluidité néceftaire pour pouvoir les 
étendre fur des furfaces , 8e les y incor­
porer. Les premières couleurs ont été 
vraifemblablement des terres Se des pier­
res bro}rées, qu'on a rendues liquides par 
le moyen de l'eau ; mais comme l'ufage a 
fait v oir que lorfque l'humidité de ces cou­
leurs étoit totalement diftipée, elles n'é­
toient plus retenues, 8c qu'elles quittoient 
t r o p aifëment les corps fur lefquels on les 
avoit employées, on a cherché à leur don­
ner plus de confiftance par des mélanges 
de matières vifquèufcs ; alors les gommes 
que certains arbres fourniftent abondam­
ment, 8c qui par leur tranfparence ne peu­
vent altérer les nuances des couleurs, fe 
font offertes naturellement pour cet ufage. 

La gouache n'eft autre chofe que cet ap­
prêt fimple de couleurs broyées, délayées 
dans de l'eau, que l'on charge plus ou moins 
d'une diffolution de gomme. On emploie 
les couleurs ainli préparées fur toutes fortes 
de corps , principalement fur la toile , le 
vélin, le papier, l'ivoire , Sec. On fe fert 
communément de la gomme arabique, que 
l'on fait fondre dansl'eaucommune, comme 
on tait pour peindre en miniature : 8c après 
avoir proportionné le mélange de la goirime 
avec les différentes couleurs, on couche ces 
couleurs en les empâtant, 8c en leur don­
nant du corps , ce qui n ' i lieu , n i dans le 
lavis , comme je le d i r a i , n i dans la minia­
ture. I l eft des couleurs qui demandent à 
être plus gommées les unes que les autres ; 
l'expérience donnera des règles àcet égard; 
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j k les inconvéniens qu'il faut évjter fêryi-
ront à les établir. Ces inconvéniens font 
que les couleurs q ui ne font point afîèz 
gommées, fe difïïpent lorfqu'elles font f e -
ches, 8c qu'elles s'évaporent. Elles s'écail­
lent , fe fendent 8c fe détachent par mor­
ceaux lorfqu'elles font trop gommées : des 
eftais faciles à fàire inft r u i r o n t mieux q'ue 
tout ce qu'on pourroit dire à ce fujet. L a 
gouache eft très-propre à peindre le pay-
fage d'après nature ; elle fert aufîi à fàire 
des efquiffes colorées pour de grandes corn-
pofttions, Sec. Cette manière eft prompte 
8c expéditive, elle a de l'éclat ; mais on 
doit fur-tout éviter , en la mettant en ufa­
ge , une fécherefTe qui dans cette efpece de 
t r a v a i l , doit p r o v e n i r ^ e la promptitude 
avec laquelle les couleurs fe fecheat. L'ar-
tifle qui n'a pas toujours le temps néceflàire 
pour dégrader fes teintes, pour fondre fes 
nuances, Se pour accorder fon ouvrage , 
iaitfo échapper des touches dures , Se des 
pafîàges de tons trop marqués. La miniature 
dans l'ufage de laquelle on cherche à évu 
ter cet inconvénient, en p o i n t i l l a n t , com­
me je le d i r a i , tombe afîez fouvent dans uu 
défaut contraire ; 8e i l eft auffi commun de 
voir des gouaches trop dures, que des mi­
niatures dont la manière eft trop molle, 
Vqyei LAVIS, MINIATURE, 8cc. 

Ejl modus in rébus , funt ceni denique 
fines , 

Quos ultra citrique nequit confifiere reélum. 
Article de M. WATELET* 

GOUALIAR , (Géogr. ) ville du Mo-
gobftan; les voyageurs en écrivent le nom 
de cinq ou fix manières différentes, comme 
Goualear, Gualiar, Guadeor, Guadeor, Goua-
tor , Goualeor 8e Gualcor. voyej GUALEOR, 
(D. J.) 
G O U 3 L E A U X A I N S , terme dépêche, 

ufttc dans le raifort de l'amirauté de Poitou 
ou des Sables d'Oionne ; forte de planche 
entaillée fur laquelle les pêcheurs de reC~> 
fort arrangent leurs ains ou hameçons. 

Les cordes des lignes aux hmeçons des 
pêcheurs font de trois efpeces ; la première 
a le* ai ns, claveaux ou hameçons de la m ê m e 
groffeur que ceux qui fervent aux pêcheurs 
de Dieppe, pour l a pèche des raies > au$ 



greffes cordes , à la côte d'Angleterre; ils 
fervent i c i à prendre de? poftaitx, groffes 
raies , des tives, & des chiens ou touiltesà 
Baycnne, au cap Breton, 8c au vieux Bou­
cane. On fait cette pêche durant les mois 
d'avril 8c mai , 8c m ê m e durant l'été , f i 
l a pêche des fardines n'eft pas favorable ; 
©n met cet ains dans l'ouverture d'un mor­
ceau de bois fendu, fur la longueur duquel 
en les difperfe ; on nomme ces morceaux 
de bois gouble : chaque gouble a quarante 
ains ; 8c un bateau a ordinairement vingt-
fept à vingt-huit goubles. Les ains font pa­
rés 8c frappés fur^la ligne ou corde , de 
brafle en braffe. Lés.femmes qui préparent 
ces goubles amorcent les ains avec de la 
chair de fardine fraîche pendant la f a i f o n , 
8c dans l'hiver avêc.les fardines falées. La 
deuxième efpece eft femblable aux ains 
dont on fe fert pour l a pèche des merlans 
dans leeanal de la Manche; 8c la troifieme 
q u i a des ains plus petits, les a comme on 
les emploie dans la pèche des foies. 
GOUDA, Gonda> ou Tergow, (Géogr. ) 

v i l l e confidérable de la Holiande méridio­
nale , remarquable par fon églife cathé­
drale 8c par fes éclufes. E l l e eft fur l ' I f f e l , 
au confluent de la petite rivière de Gow, 
à trois lieues de Rotterdam, cinq de Leyde. 
Long. zz. 12. latit. 52. 2. 

Cette vi l l e eft la patrie de quelques gens 
de lettres, entre lefquels je peux nommer 
Schonceus ( Corneille ) , 8c Hartfoëker 

"( Nicolas.) Le premier s'eftdiflingué dans 
fon pays par des comédies faintes, où i l a ' 
tâché d'imiter le ftyle de Térence. I l eft • 
mort en 1611 kji ans. Le fécond eft connu 1 

de tous les Physiciens par fes ouvrages en \ 
ce genre ; fon éloge eft dans l'hift. de l'Àc. 
des Sciences. I l eft mort àUtrechtle 10 dé­
cembre 1725, âgé de 69 ans. (D. J.) 
G O U D R O N , f. m. ( Hift. nat. Cldm. & 

Mat. med. ) fubftance réfineufe noire,d'une 
confiftance molle 8c tenace, d'une odeur 
forte , balfamique , 8c empyreumatique , 
qu i porte dans les traités de drogues , ou­
tre le nom de goudron, ceux de brai liquide, 
de tare , de goudron , de poix noire liquide, 
de poix liquide, 8c quelquefois de poix na­
vale, pix navalis, pi fa. Voy. Poix. 

On la retire par une efpece de liq u a -
tion ou dé di f t i l l a t i o n defcenfumi&xé-
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curée dans un appareil, en grand , des ar­
bres réfineux de notre pays ; du p i n , du 
fapin ; du meleze, &c. Ces procédés font 
décrits à Part. PIN. Voy. cet article. Pomet 
avance , fans fondement, que le gou­
dron découle par incifion avec fa couleur 
Hoirs , des troncs des vieux pins dépouil­
lés d'écoree. V PlN. 

Le goudron a. été mis par les anciens phar-
macoiogiftesau rang des médicamens,auffi-
bien que tous les produits réfineux , foit 
naturels, foit artificiels, des arbres coni­
fères. Celui-ci pcut.cpmme toutes les 
autres matières baifamiques 8c réfineufes, 
fournir un ingrédient utile aux emplâtres 
agglutinatifs,8c f i l'on veut même aux em­
plâtres 8c aux onguens réfolutifs ; mais on 
préfère ordinairement les fubftances ana­
logues qui n'ont éprouvé aucune altéra­
tion par le feu; cette qualité de fubftance 
altérée par le feu , 8c plus encore un vice 
plus réel , fa grande ténacité ou vifcofité 
ont banni le goudron de l'ordre des médica-
mens deftinés à l'ufage intérieur ; enforte 
que ce n'étoit plus un remède parmi nous , 
lorfque nous apprîmes des peuples du nou­
veau monde à en retirer une infufion à 
froid , qui fut fort employée i l y a qu e l ­
ques années, fous le nom d'eau de goudron, 
8c que nous avons abfolument abandonnée 
aujourd'hui, peut-être fa n i raifon , 8c par 
pure inconftance : car quoiqu'il foit très-
vraifemblable que l'eau de goudron a dû 
principalement fa vogue au nom du célèbre 
George Berkelei, évèque de Cloyne , c^ui 
nous a fait connoître ce remède , 8c plus 
encore au Singulier ouvrage dans lequel i l 
a publie fes vertus : quoiqu'il ne faille pas 
croire que l'eau de goudron eft un remède 
fonverain contre toutes les affections ca-
chétiques, rhumatiques, arthritiques, feor-
butiques, catarrhaleî , vénériennes, édé-
mateufes, éréfipelateufes, mélancholiques, 
hyftériques,8cc. qu'elle produife des effets 
merveilleux dans l'hydropifie,les coliques, 
douleurs néphrétiques, les fleurs blanches, 
les pleuréftes, les péripneumonies, les afth-
mes les ̂ bftruétions des vifceres, leshy-
d r o p i f e s , les dyffenteries, les ulcères des 
reins, des poumons, des int e f t i n s , de la 
matrice , les maladies de la peau, la f o i -
bleffe de l'eftomac, les fièvres intermitten-
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tes, continues , malignes 
modités auxquelles font particulière­
ment fujets les gens de mer , les femmes , 
les gens de Lettres, 8c tous ceux qui m è ­
nent une vie fédentaire ; qu'elle foit un 
préfervatit affuré contre le venin de la 
petite vérole 8c des autres maladies érup-
tives, contre les maladies des dents 8c des 
gencives, &ce. 8e extérieurement en l o ­
tio n , en b a i n , en injection , dans les u l ­
cères putrides, rebelles, la galle , les dar­
tres , la paralyfte , les rhumaîifmes , 8cc. 
Quoiqu'on ne doive pas craindre , avec le 
traducteur de l'ouvrage de Berkeley., de 
ne pas avoir qualifié ce remède affez hono­
rablement, lorfqu'on l'a appelé un fpéci­
fique merveilleux; i l e i l certain cependant 
que l'eftu de goudron n'eft pas un fecours 
à négliger dans le traitement de plufieurs 
maladies de l'eftomac , dans les embarras 
des reins 8c des voies urinaires, les mala­
dies de la peau, les fuppreflions des règles, 
les affections édémateufes , 8c peut-être 
m ê m e dans les maladies véritablement pu­
trides ou gangréneufes, dans les amas b i ­
l i e u x , 8c les maladies fcorbutiques, 8:c. 

Pour faire de l'eau de goudron , « verfcz 
» quatre pintes d'eau froide fur une de 
» goudron, puis remuez-les 8c les mêlez 
» intimement avec une cuiller de bois ou 
» un bâton p l a t , durant l'efpacfe de cinq 
» à fix minutes : après quoi laiffez repofer 
» le vaiffeau bien exactement fermé pen-
» dant deux fois vingt-quatre heures, atin 
>> que le goudron ait le temps de fe préei-
» piter. Enfuite vous verferez tout ce 
& qu'il y a de c l a i r , l'ayant auparavant 
» écumé avec foin fans remuer le vaiffeau, 
» 8c en remplirez pour votre ufage des 
» bouteilles que vous boucherez exacle-
» ment-, le goudron qui refte n'étant plus 
» d'aucune vertu , quoiqu'il puiffe encore 
» fervir aux ufages ordinaires. Moins 
>> d'eau , ou l'eau plus battue , rend la li-
>> queur plus forte ; 8c au contraire. Sa cou-
>> leur ne doit pas être plus claire que 
T celle du vin blanc de France , ni plus 
>> foncée que celle du vin d'Efpagne ». 

Recherches fur les vertus de l'eau de gou-
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La règle la plus générale pour les adultes, 
c'eft d'en prendre depuis une demi-livre 
jufqu'à une l i v r e , 8c m ê m e jufqu'à deux 
livres tous les jours, le matin à jeun,.8c le 
foir ou l'après-midi, plufieurs heures après 
le repas, à chaud ou à f r o i d , félon l'état 
de l'eftomac , le goût du malade, &c. 

Berkeley d i t que fon eau de goudron 
eft en m ê m e temps un favoa 8c un vi n a i ­
gre. Cartheufer nous apprend fa compofi­
tion d'une manière plus pofitive : félon 
cet autettr, l'eau de goudron eft Chargée 
d'une fubftance réfineufe, gommeufe , re-
Jina gummea , qui fe manifefte non-feule­
ment par l'odeur , le goût, 8c la couleur 
qu'elle donne à l'eau, mais encore par la 
d i f t i l l a t i o n ( c'eft cette fubftanee que le 
docteur Berkeley appelle favon); 8c de 
quelques parties acides qui font fenfibles 
au goût, 8c qui donnent à l'eau la pro­
priété de rougir le firop de v i o l e t t e , 8c 
de faire eftèrvefcence avec les alkalis ; 
c'eft la le vinaigre de Berkeley. 

Cartheufer admet encore dans cette eau 
des parties qu'il appelle oleo fpiriiuofa> bal-
famica> : cette expreflion ne défigne aucun 
être chimique bien déterminé ; elle peut 
convenir cependant au principe de l'odeur, 
qui eft fort abondant d^ns l'eau de goudron. 
L'acide dont elle eft chargée , eft un pro ­
duit de la décompofiîion qu'a éprouvé la 
réfine qui s'eft changée en goudron dans 
l'opération par laquelle on prépare cette 
dernière fubilance , comme i l arrive dans* 
l'analvfe par le feu de toutes les fubftances 
balfamiaues 8c refîneufes. V RÉSINE, (b) 
G O U E ou GOUET, f. m. parmi les Mar­

chands de bois, eft une groffe ferpe dont les 
flotteurs fe fervent pour faire les coches 
de leurs chantiers 8c autres. Les Buche-r 
rons ont la m ê m e ferpe pour couper 

y l e u r bois, 8c les vignerons pour aiguifer 
leurs échalas. 
GOL E L (LE) Géog. petite rivière des 

Indes, dans les états du M o g o l , au pays 
de Raïa-Rotas. E l l e a fa fource aux confins 
du royaume de Bengale, dans les monta-r 
gnes ; Se après un long cours , elle va fc 
perdre dans le Gange. Le gouel produit 
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'3e to u t fexe 8c de tout âge fe rendent des 
lieux voifins , pour en faire la recherche 
enfemble ; je dirai feulement, que c'eft de 
cette rivière que viennent toutes les belles 
pointes, qu'on appelle pointes naïves. (D.J.) 
G O V E R N O L O ouGOVERNO, (Géog.) 

petite place d'Italie dans le Mantouan, fur 
ïeMincio , près du Pô , à 5 lieues S. E. de 
Mantoue , 5 N. E. de la Mirandole. On 
croit que c'eft V Ambuleyus ager des an­
ciens , 8c alors i l étoit de la Yénétie. Ce 
lie u eft connu dans l'Hiftoire par l'entre­
vue du pape faint Léon avec A t t i l a ; en­
trevue qui nous a procuré un chef-d'œu­
vre de Raphaël. ( D - J.) 
GOESMON , f. m. ( Marine, ) voyez 

VARECH. 
G O U F F R E , f. m. ( Phyf.) Les gouffres 

ne paroifïent être autre chofe que des tour-
noiemens d'eau caufés par l'action de deux 
ou de plufieurs courans oppofés; l'Euripe 
f i fameux par la mort d'Ariftote , abforbe 
8crejette alternativement les eaux fept fois 
en vingt-quatre heures; ce gouffre eft près 
des côtes de la Grèce. Voyez LURIPE. Le 
Gàrybde qui eft près du détroit dé Sicile, 
rejette 8c abforbe les eaux trois fois en 
vingt-quatre heures : au refte on n'eft pas 
trop fur du nombre de ces alternatives de 
mouvement dans ces gouffres. 

Le plus gra.nàgouffre que l'on connoifîe, 
eft celui de la mer de Norvège ; on affure 
qu'il a plus de vingt lieues de circuit : i l 
abforbe pendant fix heures tout ce qui eft 
dans fon voifinage, l'eau , les baleines, les 
vaiffeaux, 8c rend enfuite pendant autant 
de temps tout ce qu'il a abforbe. 

I l n'eft pas néceffaire de fuppofer dans le 
fo n d de la mer des trous 8c des abîmes qui 
ensloutifîènt continuellement les eaux , 
pour rendre raifon de ces gouffres ; on fait 
que quand l'eau a deux directions contrai­
res , la compofition de ces mouvemens 
produit un tournoiement circulaire , 8c 

^ femble former un vide dans le centre de 
ce mouvement, comme on peutl'obferver 
dans plufieurs endroits auprès des piles qui 
foutiennent les arches des ponts, fur-tout 
dans les rivières rapides: i l en eft de même 
des gouffres de l a mer , ils font produits 
par le mouvement de deux ou de plufieurs 
«ourans contraires; 8c comme le flux 8c le 
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reflux font la principale caufe des ctourans, 
en forte que pendant le flux ifs font dirigés 
d'un côté 8c que pendant le reflux i l s 
vont en fens contraire , i l n'eft pas éton­
nant que les gouffres qui réfaltent de ces 
courans, attirent 8c engloutiffent pendant 
quelques heures tout ce qui les environne, 
8c qu'ils rejettent enfuite pendant tout au­
tant de temps tout ce qu'ils ont abforbé. 
Voyei COURANS. 

Les gouffres ne font donc que des t o u r -
noiemens d'eau qui font produits par des 
courans oppofés , 8c les ouragans ne font 
que des tourbillons ou tournoiemens d'air 
produits par des vents contraires ; ces ou­
ragans font communs dans la mer de l a 
Chine 8c du Japon, dans celle des îles An­
tilles , 8c plufieurs endroits de la mer , 
fur-tout auprès des terres avancées 8c des 
côtes élevées ; mais ils font encore plus 
fréquens fur la terre , 8c les effets en font 
quelquefois prodigieux. «J'ai vu, dit B e l * 
» larmin ( je ne le croirois pas fi je ne 
» l'eufîe pas vu ) , une foffe énorme, creu« 
» fée par le vent , 8c toute la terre de 
s> cette fofîè emportée fur un village ; en 
» forte que l'endroit d'où la terre avoit été 
» enlevée , paroiffoit un trou épouvanta-
» b l e , 8c que le village fut éntiérèment 
» enterré par cette terre tranfporté* ». 
Bellarminus , de afcenfu mentis in Deum* 
Cet article eft tiré du premier volume de l'hift. 
naturelle , générale & particulière, p. 489. 
GOUGE , f. f. ( Architecture , ) eft u n 

outi l de fer long 8c taillant par le bout, q u i 
eft arrondi en forme de rigole, 8c emman­
ché de bois , qui fert au maçon à pouffer 
des moulures à la main. ( P ) 
GOUGE en bois , outil d'Arquebufter ; 

c'eft un cifeau reployé en gouttière 8c 
tranchant par en-bas, emmanché comme 
le cifeau à ébaucher, dont les Arquebufiers 
fe fervent pour creufer un trou dans un 
bois, &c. Ils en ont de plufieurs groffeurs. 
GOUGE en fer, outil d'Arquebufter ,• c'eft 

un cifeau de fer trempé, de la longueur de 
trois à quatre pouces, qui eft un peu ployé 
en demi-cercle par en-bas, fort tranchant, 
8c rond par en-haut ; les Arquebufièr» 
s'en fervent pour creufer les baffinets. 
GOUGE, ( Charpenterie,) eft un cifeau à 

un ou deux bifeaux concaves, qui fert à 
S s 
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ïaire des cannelures 8c des rivures dans le 
bois. 
GOUGE QUARRÉE , outil de Charron 

c'eft une efpece de cifeau qui eft rond par 
en haut , 8c qui par en bas eft à trois 
quarts, tranchant, 8c qui fert aux Char­
rons à éyider les mortaifes qu'ils font. 
GOUGE RONDE , outil de Charron i l 

eft fait par en haut comme la gouge quar-
rée ; mais par en bas i l forme un cifeau 
convexe en languette ronde , tranchante 
par en bas 8c des deux côtés. Cet outil fert 
aux Charrons à évider 8e nettoyer la tête 
des trous 8c' mortaifes, 8e quelquefois à 
agrandir les trous. 
GOUGE , outil de Ferblantier ,* c'eft un 

petit poinçon de fer rond par en haut, & 
gros d'environ un pouce , tranchant par 
en bas, & formant un demi-cercle , qui 
fert aux Ferblantiers pour découper 8c 
feftonner des pièces de fer-blanc. 
GOUGES , pl. voye^ outils de Fontainier, 

au mot FONTAINIER. 
GOUGE A MAIN , en terme de Formier, 

eft une efpece de plane recourbée , 8e 
dont les manches font perpendiculaires au 
plan des courbures. 
GOUGE, ( Manège , Maréchall. } cifeau 

recourbé dans fa longueur, & en forme 
de gouttière , femi-cylindrique à fon ex­
trémité , de telle forte que fon tranchant, 
préfenté perpendiculairement fur un plan, 
y trace une demi-circonférence de cercle 
de quatre, cinq ou fix lignes de diamètre. 
Cet inftrurnent, qui doit être emmanché 
commodément , n'a qu'un bifeau , le­
quel fe trouve en dehors ; fa longueur eft 
eft communément d'environ fept à huit 
pouces. 

I l eft d'un ufage indifpenfable dans la 
Chirurgie vétérinaire , 8c fert principale­
ment à pratiquer des ouvertures à la foie, 
dans les cas où i l eft eflentiel de s'inf-
truire de l'état des parties que cette por­
tion de l'ongle dérobe à nos yeux , 8c où 
i l importe de donner iffue à des matières 
épanchées 8c fuppurées, qui par leur fé­
jour altéreroîent 8c corromproient inévita­
blement l'aponévrofe , les tendons, &c 

I l eft encore une autre efpece de gouge 
qui ne diffère point de celles dont nombre 
d'artifans s'aident dans leur métier 5 les 
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Maréchaux s'en fervent très - indifcréte-
ment dans le leur. Ils l'emploient lorfqu'il 
s'agit d'abattre 8e de détruire les inégalités 
des dents molaires, qui font telles dans les 
vieux chevaux, qu'elles Blefient la langue , 
8c fouvent la face intéieure des joues ; 8c 
que ces mêmes chevaux ne pouvant broyer 
parfaitement les alimens , n'en tirent que 
îe fuc, 8c font ce que nous exprimons en 
difant qu'ils font grenier ou magafin. Ces 
ouvriers imprudens appuient d'une main 
pour cet effet le tranchant de cet outil 
contre ces âpretés , très-mal-à-propo$ 
nommées furdens par tous les écrivains, 8c 
frappent de l'autre fur fon manche à coups 
de marteau, aux rifques d'ébranler la tête 
8c la mâchoire de l'animal , de fufciter 
une forte de commotion , 6c d'offenfer 
les parties poftérieures de la bouche , 8c 
même celles de l'arriére - bouche , fi la 
gouge glifîbit 8c fe dévoyoit, ou fi la pointe 
de la dent cédoit trop aifément à l'action 
qui doit en affurer la chûte. 
On a fubftitue à cette pratique groffiere* 

8c dont on a reconnu les inconvéniens 8c 
les dangers, celle de faire mâcher au che­
val une lime d'acier , que quelques - uns 
appellent rape , 8c d'autres carreau , de 
manière que cette dernière gouge eft au­
jourd'hui rejetée , 8c n'eft plus regardée 
comme un inftrurnent utile 8c néceffaire. 

Quelques-uns s'en fervent néanmoins 
encore dans la fameufe opération du rot-
fignol ou du fifflet. Voye\ POUSSE, (e) 
GOUGE, (Plombier, ) eft un outil de 

fer taillant par le bout, dont plufieurs 
ouvriers , 8c entr'autres les Tourneurs, 
Tabletiers 8c Plombiers fe fervent, foit à 
la main , ou en la frappant avec le mar­
teau. La. gouge eft une efpece de cifeau 
creufé en forme de demi - canal 1, dont la 
portion de cercle eft plus ou moins 
grande , félon qu'on veut caver ou arron­
dir plus ou moins Pendroit de l'ouvrage 
où on s'en fert. Ce cifeau eft toujours 
emmanché dans un morceau de bois ; les 
Charpentiers fe fervent auffi d'une gougè > 
mais qui eft bien différente de celle-ci ; 
car elle eft toute de fer, 8c a deux piés 8ç 
demi de longueur. 
GOUGE, (Menuiferie.) La gouge du me-
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«uîfier diffère peu de celle du charpentier. 
•GOUGE , ( Tourneur, ) outil dont les 

Tourneurs fe fervent ; c'eft une efpece de 
gouttière , le bout eft arrondi 8e tran­
chant. 

GOUGE , (Art me'caniq. ) le Doreur 8c 
d'autres ouvriers ont aufîi leurs gouges 
mais elles ne différent des précédentes ni 
pour l'ufage ni pour la forme : f i la gouge 
eft petite , on l'appelle gougetie. 

G O U G É T T E , f. f. petite gouge, voye\ 
<i-devant les articles GOUGE. 

GOUJON DE RIVIÈRE , gobio fluviati-
lis, f. m. ( Hift. nat. Icthyol. ) petit poif­
fon appelé goiffon dans le Lyonnois ; i l eft 
couvert de petites écailles ; i l a deux pe­
tits barbillons près de la bouche , deux 
nageoires près des ouies, deux fous le 
ventre , une au-delà de l'anus , fit une 
fur le dos, qui eft tachetée de noir. Ce 
poiflbn a la chair molle 8c de mauvais 
goût, parce qu'il réfte dans la fange, 8c 
qu'il vit de chair pourrie. Lorfqu'on a jeté 
dans l'eau une tête de cheval ou de bœuf, 
&c. les goujons viennent en grand nombre 
pour en manger ou plutôt pour la fucer , 
car ils n'ont point de dents : après les 
avoir ainfi raffemblés ; on les pêche aifé­
ment. Rond. hift. des poiflbns de rivière. 

< Z> 
GOUJON , en Architecture ,* c'en une 

grofïè cheville de fer fans tète, qui fert à 
retenir des colonnes entre leurs bafes 8c 
le fuft ; le chapiteau avec le fuft, ou tige ; 
«les baluftres entre leur focle 8c tablette , 
&. à d'autres ufages. ( P ) 
GOUJON D'UNE POULIE, ( M é c . ) voye-i 

BOULON. 
GOUJON DE POMMES , en terme de D o ­

reur , font des broches de fer fur lefquel­
les on travaille les pommes de carofle. 
On les monte fur le carofle. Ces broches 
font prifes dans le corps de la pomme, 
quand on la fond. 
GOUJON, (Ménuijîer.) Ce font des che­

villes que l'on colle , &C que les Menui-
fîers mettent au lieu de clés, lorfqu'ils 
collent quelques pièces de bois enfemble, 
foit que ces pièces foient à languettes êc 
iraînures , ou qu'elles foient à plat-joint. 

GOUJONNER, v. acL che\ les Laye-
Skrj 5 c'eft aïfembler des planche* avec les 
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pointes de clous dont les Maréchaux fe 
fervent pour ferrer les chevaux. 
GOUJURE , f. f. (Marine.) C'eft une 

entaille faite autour d'une poulie, afin d'en-
cocher l'étrope. Ce mot fe dit aufli pour 
celles qu'on fait autour d'un cap de mouton, 
ou qui fervent à tenir les haubans. 

Goujure de chouquet ; c'eft l'entaille qu'on 
fait à chaque bout par où pane la grande 
étague. ( Z ) 
GOULAMS, f. m. pl. ( Hift. mod. ) En 

Perfe, ce font des efclaves ou fils d'efclaves 
de toutes fortes de nations, 8c principale­
ment de Géorgiens rénégats, qui forment 
le fécond corps de l'armée du fophi. I I 
en a environ 14 mille à fon fervice. On 
appelle leur général koullas-agajji. Ils ont 
plufieurs grands feigneurs dans leur corps. 
Thevenot, voyage du Levant. ( G ) 
GOULETS , f. m. pl. (Pêche. ) Sui­

vant nos auteurs fur la pêche , les goules 
font des entrées qui vont en s'écrécifîànt 
dans le milieu d'un filet ; enforte que J e 
poiflbn qui fe préfente eft conduit par les 
goulets dans le corps du filet, dont enfuite 
i l ne peut plus fo r t i r , à caufe qu'il ne fau-
roit plus trouver le lieu étroit par lequel 
i l eft entré. 
GOULETTE, f. f. en Architecture , pe­

tit canal taillé fur des tablettes de pierre 
ou de marbre pofées en pente, qui ef t i n -
terrompu d'efpace en efpace par de petits 
baflins en coquille, d'où fortent des bouil­
lons d'eau , ou par des chûtes dans les 
cafcades, &c. 

On voit de ces goulettes taillées fur les 
tablettes de la terrafle du jardin du Luxem­
bourg , en face du château. 11 y a des gou­
lettes en plomb/ ( P ) 
GOULETTE^' (la) Géog. fort confidéra­

ble d'Afrique fur la côte de Barbarie, ce 
fort eft compofé de deux châteaux. Le cor-
faire Barberouffe le prit en 1535 î Chars-
les V l'emporra d'afiaut en 1536 ; mais 
Selim I I s'en empara en 1574. I l eft à huit 
lieues N. de Tunis, f u r j a lagune de Tu­
nis à l'endroit le plus étroit. Long. 28. 25. 
latit. 37.10. ( D . J.) 
GOULOTTE , fubft. f. terme d'Archi­

tecture; voye\ GARGOUILLE. 
GOULU , adj. ( G r a m m . ) qui mange 

avec trop d'avidité. C'eft-là ce qui a fait 
Ss a 
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appeîler goulu le poiffon galeus , glaucus 
d'ArtedL Voyez l'article fuivant. 

G O U L U D E M E R , galeus glaucus d'Ar-
t e d i , (Idyolog. ) efpece de fqualus, 8c l'un 
des plus voraces de tous les animaux aqua­
tiques. I l eft d'un beau bleu fur le dos & 
d'un blanc-argentin fur le ventre; fes na­
rines s'étefïdent tranfverfalement à toute 
l a longueur du nez ; les trous de fes yeux 
font de forme elliptique : i l a deux rangs 
de dents larges 8c triangulaires ; fa queue 
eft fourchue , mais une des fourches eft 
plus grofie que l'autre ; enfin i l a cette 
particularité remarquable , 8c néanmoins 
Commune avec les autres poiffons de fon 
genre , c'eft que fa vafte gueule eft à la 
partie inférieure de la tête , en forte qu'il 
eft obligé de fe tourner fur le. dos avaat 
que de pouvoir attraper fa proie. Si les 
poiftbns auxquels i l donne la chaffe, ne 
s'échappoient dans cet intervalle , dit le 
docteur Hànfloane , aucun d'eux ne pour­
r o i t l'éviter, tant i l a d'ardeur , de vîtefîè, 
& de force eh nageant. ( D . J. ) 

• G O U P I L L E , fub. f. petite cheville de 
la i t o n , 8e quelquefois d'acier , dont les 
Horlogers fe fervent pour faire tenir p l u ­
fieurs pièces enfemble. C'eft par le moyen 
de goupilles que la platine de deffus tient 
avec les p i l i e r s , 8e le cadran avec la grande 
platine, & c . V o y . P L A T I N E , C A D R A N , 
C A G E , & c . ( T ) 

G O U P I L L E R , v. act. terme d'Horloge­
rie ; c'eft faire tenir plufieurs pièces en­
femble avec des goupilles. V G O U P I L L E , 
P L A T I N E , C A G E , C A D R A N , 6v. l l figni­
fie auffi fimplement meure les goupilles dans 
U s trous qui leur font dejiines. ( T ) 

* G C U P I L L O N , f. m. en terme de Ver-
gettier; c'eft un inftrurnent garni de tou^ 
len? de foies de porc prifes dans des rils-
d'archal paftes à l'extrémité d'un manche 
de bois ou de métal. Le goupillon a p l u ­
fieurs ufages différens. I l fert à PEglife . 
où i l a remplacé la queue du renard , à 
diftribuerauxChtttiens i'eau-bénite ; dans 
îesmaifons", à nettoyer différens vaiffeaux, 
& fur-tout ceux qui fervent à des ufages 
honteux ; dans les atteliers, à répandre fur 
des ouvrages des fubftances fluides par 
gouttes , &c. Voyez les articles fuivans. 

* GOUPILLON , chez ^ e s Car tiers ; c'eft 
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une groffe broffe faite de foie de cochoit 
8c emmanchée d'un manche de bois, qu'ils 
trempent dans le pot à colle dont ils fe 
fervent pour coller les quatre feuilles de. 
parfier dont ils fabriquent-les cartes. 

I I y a encore un autre goupillon fait en 
forme de broffe, dont on fe fert aufii pour 
coller ; 8c l'un 8c l'autre fervent encore 
à puifer la couleur que l'on applique f u r 
les cartes par-deffus les patrons. 

* G O U P I L L O N , ( Chapel. ) c'eft un bâ­
ton d'un pie8cdemi de longueur, dont le-
bout eft garni entravers de plufieurs brins 
de foie ou poils de cochon. Les Chapeliers 
fe fervent de ce goupillon pour arrofer le 
balfin 8c la feutriere, lorfqu'ils travaillent-
à feutrer les chapeaux. C'eft ce qu'ils ap­
pellent arrofer le feutre ou arrofer le cha­
peau. 

GOURA , G u r a , (Géog. ) v i l l e de Po­
logne au paiatinat de Mazovie, apparte­
nant* à l'évèque de Pofnanie. Celui qui v i ­
voit du temps de Jean Sobieski , peupla 
cette v i l l e de monafteres, éleva des autels 
dans tous les bois des environs ; 8c d'une 
butte de fable , entourée d'épaiffes forêts , 
i l en fit une parfaite Jérufalem polonoifo. 
E l l e eft fur là Vif t u l e à cinq lieues de 
Warfovie , 8c prend fon nom de fa Situa­
tion fur une hauteur ; car le* Polonois ap­
pellent gouri tout coteau , toute montagne, 
tous lieux un peu élevés ; on écrit d'ordi­
naire gura. Longiî. 3^.25. latitud. 53. A,. 

* GOURGOURAND, f. m. (Commerce.) 
étoffé travaillée en gros-de-Tours , mais 
plus forte en chaîne 8c en trame; les foies 
n'en font point moulinées, mais elles font 
feulement gommées 8c préparées par f a i f -
ceaux de huit brins. Voy. l'article GROS-DE-
TOURS. Legourgouran vient des Indes, où 
l'on fait employer la foie comme elle fe 
dévide de défais les cocons. Nos ouvriers 
n'en font pas encore venus-là. 
G O U R M A N D , ( G r a m m . ) 11 fe prend; 

tantôt fubf antivement, 8c tantôt ad j e c t i ­
vement , 8c fe dit en général d'un animal 
qui mange avec excès 8c avec avidité. VoYi 
ci-àpres G O U R M A N D I S E . 

G O U R M A N D ou L A R R O N , adj. (Jardin.) 
fe dit d'une branche qui s'échappe 8c em­
porte toute la nourriture de l'arbre j Q n i 
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* grand foin de la retrancher. Voyer TAIL­
LE. ( K ) 
G O U R M A N D E R , v. acT. ( G ramm. ) 

c'eft en général traiter durement en paro­
les. I l eft encore .d'ufage , mais moins 
qu'autrefois. 
GOURMANDER un cheval, ( Manège ) , 

expreflion ufitée pour défigner fpéciale-
raent l'action d'un cavalier, qui , par des 
façades 8c des ébrillades continuelles , of-
fenfe cruellement la bouche du cheval , 
8c ie précipite perpétuellement dans la con­
fusion 8c dans le défordre. 

Suivant les auteurs du dièlionnaire de 
Trévoux, ce mot ne paroît applicable que 
du cheval au cavalier. Ce cheval gourmande 
fon cavalier , le jette bas, s'il ne je tient bien 
ferme. Je ne fais fur quelle autorité ils 
pourroient étayer cette manière de s'é­
noncer inconnue à tous les écuyers, 8c 
dont nou6 n'avons eu garde d'enrichir encore 
notre art. Ne feroit-ce pas le cas de dire 
i c i , d'après le Port-royal ? Ce n'ejl pas une 
louange de bien favoir fa langue ; mais c'eft 
une liante de ne la favoir pas. (e) 
G O U R M A N D I S E , f. f. ( Morale ) , 

amour raffiné 8c defordonné de la bonne 
chère/ Horace l'appelle ingrata ingluvies. 
C'étoit aufîî la définition de Callimaque qui 
y ajoute cette réflexion : « Tout ce que 
» f ai donné à mon ventre a difparu , 8c 
y j'ai confervé toute la pâture que Pai 
î> donnée à mon efprit. » 

Yarron irrité contre un des Curtillus 
de fon fiecle , qui mettoit fon application 
à combiner l'oppofîtion, l'harmonie , 8c 
les proportions des différentes faveurs , 
pour faire de ce mélange un excellent r a ­
goût, dit à cet homme: «Si de toutes 
V les peines que vous avez prifes pour 
» rendre bon votre cuifinier , vous en 
» aviez confacré quelques-unes à étudier 
» la Philofophie , vous vous feriez rendu 
% bon vous-même. » 

La remarque de Varron ne corrigea n i 
ce riche f e n f u e l , n i fes ftmblables ; au 
contraire ils tournèrent en ridicule le plus 
inf t r u i t des Romains fur l a vie ruftique , le 
plus docte fur l a Grammaire , fur l ' H i f t o i -
r e , 8c fur tant d'autres fujets. N'en foyons 
pas étonnés , la gourmandife eft un mérite 
dans, les pays de luxe 8c de vanité , où les 
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vices font érigés en vertus : c'eft le f r u i t 
de la molleffe opulente ; i l fe forme dans 
fon fein , fe perfectionne par l'habitude , 
8c devient enfin f i délicat , qu'il faut tout 
le génie d'un cuifinier pour fatisfàire fes 
raflinemens. Voyèi CUISINÉ. 

Les Romains fuccomberent fous le poids 
de leur grandeur, quand la tempérance 
tomba dans le mépris , 8c qu'on v i t fuccé-
der à la frugalité des Curius 8c des F a b r i -
cius , la fenfualité des Catius 8c des A p i -
cius. Trois hommes de ce dernier nom fe 
rendirent alors célèbres par leurs recher­
ches en gourmandife ; i l falloit que leurs 
tables fuffent couvertes des oifeaux d u 
Phafe , qu'on alio i t chercher au-travers 
des périli de la mer, 8c que les langues 
de paons 8c de rofîignols. y paruffent dé— 
licieufement apprêtées. C'eft , f i je ne 
me trompe , le fécond de ces trois que 
Pline appelle nepotum omnium altifftmus gur-
ges : i l t i n t école de fon art en théorie 8c. 
en pratique , dépenfa cinq millions déli­
vres de nos jours à y exceller : 8c fe j u ­
geant ruiné parce qu'il ne l u i reftoit que 
cinq cents mille francs de bien , i l s'em-
poifonna, craignant de mourir de faim avec 
f i peu d'argent. 

Dans ces temps-là Rome, n o u r r i f f o i t 
des gourmets qui prétendoient avoir le 
palais affez fin pour difcerner f i le poiflbn 
appelé loup-de-mer , avoit été pris dans l e 
Tib r e entre deux ponts, où près de l'em­
bouchure de ce fleuve ; 8c ils n'eftimoient 
que celui q u i avoit été pris entre deux 
ponts. Ils rejetoient les foies d'oies" en-
graifle.es avec des figues feches 8c n'en. 
faifoient cas que quand les oies avoient 
été engraiffées avec des figuee fraîches. 

Nous ne parlerons pas des excès de l a 
table d'un Antiochus-Epiphane, des d i f l b -
lutions-en ce genre d'un V i t e l l i u s , 8c de-
celles d'un Héiiogabale N'ous-ne r a p p e l ­
lerons pas non plus les recherches honteu— 
fes des anciens Sybarites, qui accordoient: 
l'exemption de tout impôt aux pêcheurs-
de je ne fais quel poiflbn , parce qu'ils en 
étoient extrêmement friands. Nous ne p a f — 
ferons point en revue nos Sybarites mo­
dernes, qui dévorent en un repas la f u b f i f — 
tance de cent familles. Les fuites de ce 
vice fout cruelles y ceux qui s'y livrent avec; 
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excès, font expofés à éprouver des maux 
de toute efpece. 
Homère le faifoit fentir à fes contem­

porains , en ne couvrant que de bœuf rôti 
la table de fes héros , 8e n'exceptant de 
cette règle ni le temps des noces, ni le6 
feftins d'Alcinous, ni la vieilleffe de Nef-
tor , ni même les débauches n'es amans de 
Pénélope. 

I l paroît qu'Agéfîlas, roi de Lacédémo-
ne , fuivit constamment le précepte d'Ho­
mère ; car fa table étoit la même que celle 
des capitaines grecs immortalifés dans 1T-
liade ; 6c comme un jour les Thafiens l u i 
apportèrent en don des friandifes de grand 
p r i x , i l les distribua fur le champ aux I l o ­
tes , pour prouver aux Lacédémoniens que 
la Simplicité de fa vie , femblable à celle des 
citoyens de Sparte , n'étoit point altérée. 

Alexandre même profita de la leçon 
de ion poëte favori. Plutarque rapporte 
qu'Ada , reine de Candie, ayant obtenu 
la protection de ce prince contre Orondon-
bate , feigneur perfan , crut pouvoir l u i 
marquer fa reconnoifiance en lui envoyant 
toutes fortes de mets exquis , 6c les meil­
leurs cuifiniers qu'elle put trouver ; mais 
Alexandre l u i renvoya le tout, 6c l u i ré­
pondit qu'il n'avoit aucun befoin de ces 
mets fi délicats, 6c que Léonidas fon gou­
verneur l u i avoit autrefois donné de meil­
leurs cuifiniers que tous ceux de l'univers , 
en l u i apprenant que pour diner avec plai­
fir i l falloit fe lever matin 6c prendre de 
l'exercice ; 6c que pour fouper avec plai f i r , 
i l falloit dîner fobrement. 

La chère la plus délicieufe eft celle dont 
l'appétit feul fait les frais. Vous ne trou­
verez point de bifque aufîi bonne, qu'un 
morceau de lard paroit bon à nos^labau-
reûrs, ou que les oignons de Gayette fom-
bloient excellens au pape Jules I I I . 

Voulez-vous vous affurer que le meil­
leur apprêt eft celui de la faim ? offrez du 
pain à un homme fenfuel 6c difficile, i l le 
repoufiera : mais attendez jufqu'au f o i r , 
papem illum tenerum 6* Jiligineum famés ipji 
reddet. 

Concluons que loin de courir après la 
bonne chère, comme après un des biens de 
la vie, nous pouvons en regarder Jarechef-
ehg comme peraicieufe à l a faute, L a f r a i -
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cheur 6c Pheureufe vieillefle des Perfes 8c 
des Chaldéens, étoit un bien qu'ils dévoient 
à leur pam d'orge 8c à leur eau de fon­
taine. Tout ce qui va au-ofelâde la nature, 
eft inutile 8c pour l'ordinaire nuisible ; il 
ne faut pas même fuivre toujours la na­
ture jufqu'où elle permettroit d'aller j i l 
vaut mieux fe tenir en-deçà des bornes 
qu'elle nous a preferites, que de le* pafîèr. 
Enfin le goût fe blafe , s'amortit fur les 
mets les plus délicats, 8c des infirmités fans 
nombre vengent la nature outragée ; jufte 
châtiment des excès d'une fenfualité dont 
on a trop fait fes délices. ( D. J. ) 
GOURME , f. f. ( Maréck. maladie 

que quelques auteurs ont comparée a celle 
qui dans l'homme eft appelée petite vérole + 
quoiqu'elle paroifîe 8c fe montre différem­
ment. Si elles ont Pune 8c l'autre quelque 
analogie , c'eft par la régularité avec la­
quelle la première affecte la plupart des 
chevaux, 8c la féconde la plupart des hom­
mes ; c'eft auffi parce qu'elles arrivent plus 
communément dans le premier âge , 8c en­
fin parce que leur terminaifon eft égale­
ment l'ouvrage de la nature. 

Les caufes de la gourme font auffi incon* 
nues que celles de la petite vérole. Dire 
que ces maladies doivent être envifagées , 
ou comme une fièvre inflammatoire , ou 
comme une matière pestilentielle innée, ou 
comme une efpece de levain qui fe mêle, 
ayeç le fang auffi-tôt que l'homme 6c Pa-
nimal font conçus, ou comme un virus 
existant dans la maffe , c'eft parler d'après 
Rhafes, Sidenham 8c des Médecins mê­
me célèbres ; mais c'eft parler vaguement, 
6c convenir des ténèbres dans lefquelles on 
eft plongé à cet égard. 
M. de Garfaut perfuadé de la vérité des 

&its qu'il a lus , a cru pouvoir aceufer la 
qualité de la terre 6c la température de 
l'air ; i l prétend que dans lès pays froids 
lesherbes font trop humides 8ctrop nour-
rififantes pour le poulain, 8c qu'une pareille 
nourriture prife dans un terrain humide 
6É gras , 6c fur leqael le jeune animal, 
d'ailleurs fouvent expofé aux injures du 
temps 8c à des pluies extrêmement froides , 
trouve du verglas 6c de la rofée, peut don-. 
ner origine à ces humeurs crues 6c à cette 
lymphe yifijucufe qui fe fépare dans l e i 
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glandes du cou 8c dans celles dés nafeaux. 

Nous obferverons d'abord que dans les 
pays chauds , les chevaux ne font p o i n t , 
ainfi que l'a avancé M. de Soleizel, exempts 
<le la g o u r m e ; cette maladie eft commune 
à ceux q u i habitent le m i d i 8c le nord de 
l'Europe , 8c j' a i f a i t des recherches exactes 
pour m'aflurer de ce point , qui dès-lors 
détruit tout ce que M. de Garfaut a imaginé 
fur les caufes productives de la maladie dont 
i l s'agit. L'on pourroit encore, quand même 
on ajouteroit f o i auxallégations de Soleizel, 
objecter à M. de Garfaut, que dans les pays 
montagneux le fourrage n'eft pas trop nour-
r i f f a n t , que la terre n'y eft n i trop humide 
n i trop griffe, 8c qu'enfin des poulains nour­
ris au fec 8c tenus dans des écuries à l'abri 
du verglas 8c des temps froids 8c rigoureux 
n'en jetent pas moins ; i l ajoute que des 
poulains qui jetent fe guériffent d'eux-
mêmes étant à l'herbe : or comment une 
nourriture qui produit une maladie , peut-
elle en être le remède ? Franchiflbnsle pas, 
ne faifons point parade de fiftêmes , euf-
fent-ils le caractère de vraifemblance qui 
pourroit leur donner du crédit ; i l eft i n f i ­
niment plus avantageux aux progrès de 
notre art de eonfeffer notre ignorance, que 
de vouloir paroître en pofleflion de tous les 
myfteres qui nous font voilés. 

Quoi qu'il en f o i t , la.gourme attaque les 
chevaux depûis l'âge de deux ans jufqu'à 
l'âge de quatre , 8c quelquefois de cinq ans. 
E l l e fe manifefte par un engorgement, une 
tuméfaction des glandes maxillaires, f u b l i n 
guales , 8c même des parotides, vulgaire­
ment nommées avives ; par un écoulement 
d'unehumeurvifqueufe, gluante, rpufsàtre 
ou blanchâtre , qui flue des nafeaux; f o u ­
vent auffi par des tumeurs 8c des abcès fur 
différentes parties du corps ; 8c dans tous 
ces cas, l e cheval eft t r i f t e , dégoûté ; i l a 
la tète bafle, les oreilles froides , des f r i f -
fôns; 8c i l toufle plus ou moins violemment 
dans les deux premiers. 

La gourme fe fait donc jour de trois ma­
nières : i ° par les nafeaux ; alors elle prend 
la route la plus heureufe 8c la moins d i f f i ­
c i l e ; quelquefois auffi elle s'en ouvre deux, de douceur 
unepar les nafeaux , 8c une par les glandes ' 
tumé' ées qui s'àbcedent, ce qui eft encore 
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èulement : j°. par des dépôts , ainfi que 
nous l'avons d i t , q u i portent un préjudi<f£ 
confidérable aux parties fur lefquelles ils 
ont furvenus, fi la fuppuration n'a pu fe 
frayer facilement une ifîue. 

La g o u r m e peut arriver à l'âge de fept 8c 
même de huit ans ; alors elle eft appelée 
fort i m p r o p r e m e n t ^ ^ gourme. Le chêval 
fait n'en eft en effet attaqué que lorfque 
dans le temps qu'il étoit p o u l a i n , l'évacua­
tion de l'humeur morbifique n'a été que 
médiocre ; 8c l'on comprend que c'eft la 
première évacuation qui ayant été fort lé­
gère , devroit être appelée fauffe gourme , 
8c non la dernière. Celle-ci eft accompa­
gnée de dyfpnée, de fièvre , de battemens 
de flancs ; elle eft beaucoup plus rebelle 8c 
plus périlleufe ;. elle fe termine rarement 
par le flux de l'humeur q u i doit découler 
des nafeaux, par les glandes tuméfiées, 8c 
elle s'annonce communément par des dé­
pôts fuppurés. J'ai vu des chevaux jeter 
cette prétendue fauffe gourme par les o r e i l ­
les , par les yeux , par les piés, par l a queue, 
par les bourfes, & c . 8c fréquemment ilfe en 
périffent , à moins qu'ils ne foient traités 
très-méthodiquement, 8c que la nature ne 
foit parfaitement fécondée. I l eft de plus 
fort à craindre , lorfque le cheval âgé de 
fept à huit ans eft affligé de cette maladie , 
qu'elle ne dégénère en morve, fi l'écoule­
ment a lieu par les nafeaux , 8c fi elle eft 
malheureufement négligée. 

On doit placer féparément tout cheval 
qui jette. La gourme fe communique non-
feulement de poulains à poulains, mais de 
poulains à de vieux chevaux. On obfervera 
cependant que la contagion n'eft réelle 
qu'enfuite d'un contact immédiat , 8c qu'il 
importe feulement d'empêcher que le che­
val fain ne lèche l'humeur qui flue des na­
feaux du cheval malade ; on doit par con- v 

féquent avoir attention de ne point faire 
boire ce dernier dans les féaux qui fervent 
à abreuver toute l'écurie. 

La cure de la gourme qui arrive aux pou­
lains , eft des plus fimples ; i l fuffit de 
maintenir le fang de l'animal dans un état 

par un régime délayant 8c 
adoucifîànt, 8c de prévenir ou de calmer 
ce feu ou la féehereffe des vifeeres du bas-

très à délirer: a 0, par ces mêmes g l a n d e s l v e n t r e , pàr des lavemens émolliens. On 
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appliquera encore , 8c l'on fixera une peau 
de mouton fous la ganache , après avoir 
graiffé cette partie avec fuffifante quantité 
d'huile de laurier 8c d'onguent d'althéa; la 
chaleur s'oppofe à ce que l'humeur ne fe 
coagule dans les glandes ; à'mefure que le 
mouvement extraordinaire du fang s'appaife 
ou diminue , elle prend fon cours, 8c nous 
évitons les dépôts qui pourroient fe former 
en d'autres lieux. Les onctions en entrete­
nant la foupleffe des fibres, concourent à la 
production des mêmes effets. 

Les injections par les nafeaux d'une dé­
coction d'orge , dans laquelle on jette une 
légère quantité de miel commun, en opè­
rent de merveilleux , 8e calment la grande 
inflammation de la membrane pituitaire. 

Quant à ce qui concerne la gourme qui 
fe montre d'une manière plus formidable 
i l paroît afîez difficile de prefcrire une mé­
thode régulière dans le traitement. I l efl 
très-certain que lorfqu'on apperçoit une i n ­
flammation confidérable , une gêne totale 
dans la circulation , gêne qui eft annoncée 
par l e battement de flanc , par la difficulté 
que l'animal a de r e f p i r e r , le meilleur 8c 
î'uniqué remède efl la faignée : bien l o i n 
d'empêcher , félon le préjugé ordinaire , 
îe développement Se l'évacuation de l'hu­
meur nuifible , elle les facilite , parce 
qu'enfuite de cette opération , la marche 
circulaire eft plus l i b r e , 8c que les liqueurs 
étant moins contraintes dans leurs tuyaux , 
8e le mouvement inteftin en étant plus aifé, 
l'efpece de fermentation néceffaire au dé­
veloppement défiré, fe fera plus keureu-
fement. 

Si l'humeur arrêtée dans les glandes ou 
dans les autres parties qu'elle tuméfie , ne 
prend point la voie delaréfolution, Sr_ s'il y 

fluctuation , on pourra ouvrir ou avec le 
b i f l o u r i , ou par le moyen d'un bouton de 
feu. Quant aux cordiaux, ils doivent être 
abfolument profcrits malgré le grand ufage 
qu'en font les Maréchaux -5 ils ne doivent 
être adminifrrés que dans le cas où la na­
ture eft réellement en défaut par la l e n ­
teur du mouvement circulaire , par l'épaif-
fiffement du fang , par la foibleffe des fi­
bres , 8e par l'abfence de la fièvre 8e de 
foute inflammation. A l'égard des dépôts 
<§ui arrivent dans la prétendue fauffe gourme 
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en favorifant la fuppuration , on ne peut 
qu'être afîuré d'un plein fuccès ; i l eft 
m ê m e quelquefois utile d'avoir recours aux 
purgatifs , pour débarraffer entièrement la 
maflè ; mais ils ne doivent être employés 
qu'avec îa plus grande circonfpection. Voy» 
au furplus le mot JETER. ( e ) 
C O U R M E R UN CHEVAL, (Manège), 

c'efl prendre la gourmette par fon extré­
mité pendante, 8e la fixer au crochet mo-
bilement aflemblé à l'oeil du banquet delà 
branche gauche du mors. L'action de gom­
mer un cheval demande quelque attention. 

I l importe, en premier l i e u , que fe ca­
valier qui doit toujours le gourmer^lui-même 
Se ne fe rapporter de ce foin à perfonne ,; 

re place de côté 8e non devant l'animal , 
afin d'éviter les coups de pié auxquels i l 
feroit expofé, s'il n'ufoit de cette pré­
caution. 

I l faut, en fécond l i e u , qu'il faififleavec 
le pouce 8e l'index de la main d r o i t e , la 
gourmette par les maillons , en obfervant 
que les mailles ne s'embarraflent point mu* 
tuellement, 8e que VS , quelquefois non 
exactement fermée fupérieurement , ne 
morde point le banquet 8e joue librement 
dans l'œil. Cette chaîne étant exactement 
étendue, i l paffe l'index 8e le doigt du m i ­
lieu de la main gauche entre le banquet 8e 
la joue du cheval, 8e i l maintient avec ces 
deux doigts 8e le pouce , qui agit extérieu­
rement , le crochet dans la pofition où i l 
doit être pour recevoir le maillon. 

Troifiémement, la main dro i t e efl faifie 
de la gourmette , q u i eft dirigée dans fa 
defcente le long de la branche, de manière 
que l'une des extrémités de chaque maille 
eft tournée du côté de cette branche , 
tandis que l'autre de ces extrémités regardé 
en arrière de l'animal, Se répond perpen­
diculairement au pouce du ca v a l i t r , dont 
l'ongle eft tourné en haut : or i l eft effen-
t i e l que cette m ê m e main dans le chemin 
8c dans le mouvement qu'elle fait pour ac­
crocher le m aillon , fe retourne, de façon 
que l'ongle q u i étoit en-deffus fe trouvé 
précifément en-deffous, au moment où ce 
maillon prend au crochet ; parce que dès-
lors la gourmette ne peut être que fur fon 
plat , attendu que chaque extrémité de 
chaque maille ne s'apperçoit point exté­

rieurement 
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rieurement après qu'elle eft placée. La né­
cefïïté de la fixer fur fa partie la plus apla­
t i e , eft fondée fur la douleur qu'eprouve-
r o i t l'animal, Sefurie peu de juftefTe & de 
folidité des points d'appui,fi elle portoit fur 
l a barbe pa^ss ̂ .ces tortueufes Se inégales. 

Enfi n le maillon qui doit être accroché, 
eft celui qui e'tafièmblé a la dernière mail­
le , 8c non celui qui ic fuit : autrement la 
gourmette n'attervdroit quetrès-diiîîjile-
ment Se par hafard f .r le point fenfible , 
elle ne garniroit pas , elle n'embraiîeroit 
pas exactement la barbe , & tous les ap­
puis feroient également falfifiés. Le der­
nier maillon n'eft donc aflemb'é a l'autre 
que pour foulager le cheval, lorfque le ca­
valier le defeend ; Se qu'au lieu de le dé-
gourmer entièrement 8c de laifler la gour­
mette fufpendue par une feule extrémité, 
i l décroche l'autre , Se pane celui-ci dans 
le crochet. ( e ) 
G O U R M E T T E , f î. (Manège..) partie 

d'autant plus eflentielle dans une embou-
•chure, que la perfection de .l'appui dépend 
de la juftefle ce fes proportions 6c de fes 
effets; c'eft une chaîne compofée de m a i l ­
les, de maillons., d'une S, Se d'un crochet. 

Les maillons font des chaînons pris de 
verges de fer rondes, de divers diamètres 
repliés en en , dont le? extrémités un peu 
plus minces que la panfe, font amenées , 
de manière qu'elles en ouîrepaifent le mi­
l i e u , l'une fur un plan , & l'autre fur un 
plan perpendiculaire au premier , ce que 
chacune d'elles laiflènt une ouverture en 
forme d'anneau d'environ cina ou fix l i -
gnes de diamètre pour recevoir l i b r e ­
ment d'autres mailles femblables. 

Celle du milieu eft ordinairement plus 
forte Se plus nourrie que celles auxquelles 
elle efl aflembiée de droite Se de gauche ; 
elle a depuis trois jufqu'à cinq lignes de 
diamètre , félon le cheval pour lequel la 
gourmette eft forgée. 

Celles qui fuivent fes deux voifines font 
plus minces; car tous ces chaînons décroif-
fent toujours à mefure qu'ils approchent des 
maillons, qui ne font autre chofe que de 
petits anneaux aîongés, Se quelquefois lé­
gèrement tordus fur leur plan. Toutes ces 
mailles doivent au furplus être pliées dans 
le m ê me fens Se du m ê m e côté , afin qu'il 

Tome XVI. 
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en remue trois faces , dont l'une n'ayarft 
que de légères éminemes, eft en quelque 
façon aplatie ; c'eft cette face que l'on 
nomme Le plat de la gourmette , Se qui doit 
porter fur ia barbe. 

Les maillons font au nombre de trois. 
L'un d'eux e.t aflemblé avec la dernière 
maille d'un côté Se une S , qui l'eft eîle7 
m ê m e par fon autre extrémité, mob;le*ment 
Se postérieurement à i'ceii du banquet. Les 
deux autres, égaux en forme -3c en groffeur, 
terminent l'autre côté de, la gourmette, Se 
peuvent être pareillement reçus dans le 
crochet mobilement engagé dans l'œil du 
banquet de l'autre branche. Ce crochet 
n'eft proprement qu'une S , non fermée 
dans la partie pendante ; la pointe en doit 
être non-feulement émouflee Se arrondie, 
mais encore rejetée en-dehors par un con­
tour qui commence , Se que l'on apperçoit 
feulement au milieu de la longueur de fa 
partie relevée. Quant à Pi*, quoique le nom 
qu'on l u i conferve paroiffè y répugner , 
^'une Se l'autre de fes extrémités formant 
chacune un anneau , doivent être recour­
be es extérieurement. 

Nous dirons .encore que cette J & ce 
crochet font légèrement coudés en contre­
bas , Se fur plat immédiatement au point 
de la formation de l'anneau par lequel ils 
font aflèmblés à l'œil: par ce moyen , ces 
mêmes anneavx , quand la gourmette eft 
en place , ne déverfent ni d'un côté ni 
d'autre. De plus , îe peu de tige qui leur 
relie doit être néceflairement pliée , de 
façon que tous les deux fuivent avec exac­
titude le contour extérieur des parties f i r 
lefquelles ils doivent paffer , en descen­
dant jufques fufî'arc du banquet. 

Quelques perfonnes ordonnent àl'épe-
ronnier de fixer , par un rivet , à l'extré­
mité fupérieure du crochet, un petit reflbrt 
dirigé en contrebas . Se courbé de manière 
qu'il appuie par fon autre extrémité contre 
la portion relevée de ce même crochet. 
Cette précaution eft excellente , fur-tout 
eu égard à des chevaux qui battent fans 
cefîe à la main : car quels que foient le 
mouvement Se l'action de leur tète , ils ne 
peuvent fe dégourmer, puifque la gourmette 
ne peut être décrochée qu'autant que le 
reflbrt prefle immédiatement avec le doigt, 

T t 
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ne s'oppofe plus à l a fortie du maillon. 

La longueur de cette chaîne doit fe rap­
porter aux proportions de la barbe 8c des 
portions intérieures de la bouche. I l en eft 
de m ê me de fa grofteur. Si la furface de la 
partie des mailles qui repofe fur la barbe, 
lorfque la gourmette eft placée , eft confi­
dérable , elle porte fur un plus grand nom­
bre de points fenfibles qui partageant entre 
eux l'impreftion qu'auroit fupportés un plus 
petit nombre de points , en font chacun 
moins affectés : ainfi les groffes gourmettes 
conviennent en général à des chevaux dont 
la barbe eft maigre, élevée de fenfible ; ce 
les plus minces à ceux dont cette partie eft 
charnue 8e garnie de po i l . Dans le cas d'une 
fenfibilité 6e d'une délicateffe exceftive, on 
en émoufïe 8c l'on en diminue l'action par 
le moyen d'un feutre. On appelle de ce 
nom indifféremment toute bande , foit de 
c u i r , foit d'une étoffe foulée telle que le 
feutre : on préfère néanmoins la première 
à celle-ci , qui fut d'abord en ufage, mais 
dont l'épaifteur prenoit trop fur lalongueur 
des gourmettes , & mettoit encore la partie 
fenfible trop à l'abri de leurs effets. Cette 
bande qui d'ailleurs doit être d'une l o n ­
gueur proportionnée , doit être coupée de 
manière qu'elle ait dans fon milieu e n v i ­
ron un pouee 8e demi de largeur , 8c qu'el­
le déeroifle toujours à mefure qu'elle ap­
proche de fes extrémités que l'on arron­
dit , &c auxquelles on pratique une fente 
deftinée au pafîage de la gourmette , qui y 
eft engagée de manière qu'étant mife en j 
place , elle porte immédiatement fur le { 
feutre , tandis que le feutre repofe immé- j 
diatement fur l a barbe. j 

I l n'eft pas douteux queute tre portion du j 
mors , inconnue dans les fiecles reculés, j 
n'y a été adaptée qu'enfuite de l'addition 
des branches, dont l'inutilité eft évidente, 
f i l'on ne fournit au levier qui en réfulte 
un fécond point d'appui, fans lequel l'em­
bouchure ne peut faire une imprefîion fuf -
fifante fur les barres : outre que cette 
chaîne effectue ce point d'appui , elle 
exerce une action néceffaire 8e plus ou 
moins vive , fur la partie contre laquelle 
elle eft extérieurement appliquée. Voye\ 

EMBOUCHER & MORS. 
R i e n n'eft plus fingulier que de voir les 
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écuyers q u i nou& ont précédés, s*épuifer en 
recherches fur les moyens de varier les 
formes des gourmettes , 8e s'éloigner tou­
jours davantage de l a forte de conftruction 
dont ils auroient pu retirer une utilité 
réelle. Les unes étoient d^tm^eule pièce, 
polie avec f o i n , 8e à-peu-pre? contournée 
comme le fer des caveçons : les autres, 
que l'on nommoit gourmettes à la ciguette, 
différoientpeu de celles-ci par la figure; 
mais le côté qui portoit fur la barbe étoit 
taillé en dents plus ou moins aiguës, 8e 
toujours capables d'eiiropier l'animal. I l y 
en avoit des plates 8c à charnière ; quel­
ques-unes étoient faites de chaînons repliés 
quarrément ; plufieurs ne confiftoient qu'en 
une verge de fer formant un anneau , 8e 
attachée au fommet du montant de l'em­
bouchure , ainfi que dans le mors à la ge-
nette. Voye\ GENETTE. Quelquefois on 
fubftituoit à cette verge de fer de petites 
chaînes très-légeres , des cordons de foie; 
fouvent aufîi on employoit des gourmettes 
de cuir , de chanvre treffé , de fangle 
doublée. Or qu'annoncent tous ces travaux 
8e tous ces effais , f i ce n'eft l'ignorance 
dans laquelle ils étoient du véritable objet 
qu'ils dévoient fe propofer , relativement 
au p r i n c i p a l ufage de cette pièce ou de 
cette partie ? 
Les foins qu'ils fe donnoient pourvaincre 

la difficulté de la fixer fur le lieu où elle 
doit a g i r , en offrent une nouvelle preuve. 
Les uns en lioient les deux maillons aux arcs 
du banquet ; d'autres attachoient de petites 
chaînes à la maille du milieu , Searrêtoient 
ces chaînons aux chaînettes des branches ; 
quelques-uns avoient recours à une petite 
fourche de fer dont le manche etoit en­
gagé par vis dans un écrou porté par l a 
fous-gorge , 8e qui defeendant le long de 
l'auge , appuyoit par fes deux fourchons» 
fur la gourmette. On laiffe à juger du mérite 
de ces expe-diens, 8c je crois qu'il eft per­
mis de douter de celui des maîtres à qui 
l'invention en eft due. (e) 
GOURMETTE , (fauffe ) Manège; on ap­

pelle de ce nom deux petites longes de 
cuir , ceufues aux arcs du banquet. 

L'une d'elles, ainfi attachée à celui de l a 
branche droite , eft munie d'une boucle 
bredie à fon extrémité, pour cette boucle 
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être enfilée par l'autre longe, qui efl fixée 
de la m ê m e manière au banquet de la 
branche gauche, 8c q u i , dans fa longueur 
un peu plus confidérable que celle de îa 
première , eft percée de quelques trous 
propres à recevoir l'ardillon. 

I l eft encore une autre efpece de fauffe 
gourmette compofée de quatre bouts de 
chaînettes , d'une S ou quelquefois d'une 
petite piecée de fer aplatie , ronde , ou 
quarrée , 8c percée de quatre trous. Ces 
quatre chaînettes font engagées par une de 
leurs extrémités , chacune dans un de ces 
trous , ou deux d'entr'elles dans chaque 
anneau , réfultans de la courbure de la 
verge de fer , dont l'S eft formée. Leur 
autre extrémité eft fixée par tourets; favoir 
celle des deux chaînettes les plus longues 
aux arcs du banquet , 8c celle des deux 
chaînettes les plus courtes , au bas des 
branches, de façon qu'il en réfulte une 
forte de croix, dont VS gu la pièce de fer 
occupe le plein ou le milieu. 

En ferrant* par le moyen de la boucle, 
la premiere/iïi^ gourmette au-deffus de la 
véritable , von maintient les branches du 
mors en arrière , 8c l'on s'oppofe à ce que 
l'animal puiffe les faifîr avec les dents. La 
féconde fauffe gourmette produit le m ê m e 
effet par l'impoffibilité dans laquelle elle 
met le cheval d'ouvrir la bouche fans a t t i ­
rer les branches pareillement en arrière, 8c 
fansfe les dérober à lui-même. Celle-ci eft 
infiniment préférable à l'autre, qui endur­
cit l'appui 8c amortit le fentiment ; mais i l 
eft très-fàcheux d'être obligé de recourir 
à de femblables expédiens dont, à la vé­
rité , nul homme de cheval ne fait ufage. 

La défenfe dont i l s'agit eft défagréable, 
&. peut m ê m e devenir dangereufe , f u r -
tout f i au moment où l'animal s'y l i v r e , le 
cavalier a l'imprudence de le châtier ; car 
ce feroit exciter Scinftruire l'animal à f u i r , 
dans l'inftant où l'on eft dans l'impuifîance 
de le maîtrifer ; mais on peut efpérer de 
réprimer ce vice 8c de l u i faire perdre cette 
habitude, ou en le montant pendant quel­
que temps avec un bridon anglois feule­
ment , ou en profitant du bridon à la 
royale pour le défarmer quand la branche 
eft prife, ou enfin en faififfant avec tant de 
précifion le temps où i l la veut prendre , 
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qu'on la l u i fouftraie par un léger mouve­
ment de main , ce qui demande autant de 
patience que de fubtilité. ( e ) 

GOURMETTE, (Marine.) c'eft la garde 
que les marchands mettent fur un bateau 
ou-fur une allège, pour prendre garde aux 
marchandifes 8c en avoir foin. 

Les Provençaux donnent le nom de gour­
mette à un valet ou garçon, qu'on emploie 
dans le navire à toute forte de travail. Ses 
fonctions font particulièrement de nettoyer 
le vaiffeau 8c de fer v i r l'équioage. (Z) 
GOURNABLES, f. f. (Aîar. ) ce font 

de grandes chevilles de bois, qu'on emploie 
quelquefois au l i e u de chevilles de f e r , 
principalement pour joindre les bordages 
avec les membres : elles ont l'avantage fur 
les chevilles de fer de ne point fe r o u i l l e r ; 
mais i l faut qu'elles foient d'un bois de 
chêne très-fort , très-liant, 8c point gras, 
fans quoi elles romproient §c pourriraient 
bientôt. On a foin aufîi qu'elles foient fort 
feches, pour qu'elles rempliffent bien leur 
trou lorfque l'humidité les fait renfler. O n 
leur donne à-peu-près un pouce de grof­
feur par cent piés de la longueur du va i f ­
feau : ainfi les gournables , pour un vaiffeau 
de 100 piés de longueur , ont un pouce; 
pour un vaiffeau de 150 piés, un pouce 8c 
demi d'équarriffage , &c. (Z) 
G O U R N A B L E R UN VAISSEAU, (Ma­

rine, ) c'eft y mettre les chevilles de bois 
qui entrent dans fa conftruction. Ce mot 
n'eft guère d'ufage. ( Z ) 
• G O U R N A L , f. m. voye-i ROUGET. 

G O U R N A Y , Gornœum , (Géog. ) v i l l e 
de France en Normandie, au pays de Bray. 
E l l e eft fur l'Epte, à 6 lieues de Beau-
vais, 10 de Rouen , 21 N. O. de Paris. 
Long. 1 8 , 8 ; lat. 4p ,25. 

Guédier de Saint-Aubin, ( H e n r i - M i ­
chel) docteur de Sorbonne , naquit dans 
cette v i l l e , 8c mourut en Sorbonne en 
1742 à 47 ans. On a de l u i un ouvrage 
pieux, intitulé : Hiftoire Sainte des deux al­
liances., imprimé à Paris en 1741 , en 7 
vol. in-12, ( D. J. ) 
GOUSSANT, adj. prisfubft. (Manège,) 

terme employé parmi nous pour défgner 
d'un feul mot un cheval court de reins , 
dont l'encolure eft bien fournie , 8c dont 

T t 2 
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les membres 6c la conformation annoncent 
la force. ( e ) 
GOUSSANT ou GOUSSAUT , c'eft en 

Fauconnerie un oifeau qui efl; fort peu 
alongé , qui efl trop lourd 6c peu eflimé 
pour la volerie. 
GOUSSE , f. f. ( Jardinage , ) efl une 

petite bourfe, contenant des graines. On 
dit aufîi une goufe d'ail , pour une partie 
de fon oignon. 

* G o i i S b E , (Art.) ornement de chapi­
teaux ioniques, ainli appelés de leur for­
me qui lei> i :ait refTembler à des coffes de 
fèves. I l v en a trois a chaque volute ; elles 
fortent d'une même rige. 

* GOUSSET f. m. (Gramm ) ce mot a 
plufieurs acceptions. I l fe dit de la pièce de 
toile en lozange dont on garnit l'endroit 
d'une chemife qui correfpond à l'aiffelle : 
de la partie de l'armure d'un chevalier, 
qui a une branche ouverte & plus courte 
.que l'autre , qui efl faite en équerre , 8c 
qui habille aufîi le haut du bras a l'articu­
lation : d'une petite poche pratiquée a nos 
culottes , où l'on ferre fa montre ou quel­
ques autres meubles précieux: de la barre 
du gouvernail : voye\ la Planche IV, fig. n. 
177, & L'art. GOUVERNAIL : d'une ef­
pece de lien qui fe place dans les enrènures 
d'un entrain a un autre ; ou d'un morceau 
de planche en équerre , chantourné par-
devant , que l'on fixe de champ à un mur 
ou dans un autre endroit , pour foutenir 
une planche ,-une tablette : d'une efpece 
de fiege ménagé à la portière d'un carrofî^ 
pour un fur-numéraire ; 8c d'une pièce en 
forme de pupitre , tirée de l'angle dextre 
ou fenefîre du chef, defcendant diagona-
lement fur le point du milieu de l'écu d'une 
autre pièce femblable, 8c tombant perpen­
diculairement fur la bafe Le gonfle t efl 
une flétriffure; i l marque, à ce qué difent les 
écrivains de l'art héraldique, lafévérité, &c. 
GOU F , f. m. ( Phyfwlog.) en grec , 

vi»<<n , en latin , guflus c'efl ce fens ad­
mirable par lequel on difcerne les faveurs, 
8c dont la langue eft le principal organe. 

Du goût en général. Le goût, examiné 
fuperficiellement, paroît être une feufation 
particulière à la bouche , 8c différente de 
îa faim 8c de la f o i f ; mais allez à îa fource, 
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la bouche me fait goûter un mets, eft le 
m ê m e qui dans cette m ê me bouche , dans 
l'œfophage 8c dans l'eftomac , me folliette 
pour les alimtns , 8c me les fait délirer. 
Ces trois parties ne font proprement qu'un 
organe continu , 8c ils n'ont qu'un feul 8c 
mêm e objet : fi îa bouche nous donne de 
i'averfion pour un ragoût , le gofier ne fe 
refferre t - i l pas à l'approche d'un mets qui 
l u i déplaît r L'eftomac ne r e j e t t e - t - i l pas 
ceux qui l u i répugnent ? La faim , la f o i f 
Se le goût font donc trois effets du même 
organe ; ia faim 8c la £b;f font des mouve­
mens de l'organe délirant fon objet ; le 
goût eft le mouvement de l'organe de cet 
objet : bien entendu que l'ame unie a l'or­
gane, eft feule le vrai fujet de la fenfation. 

Cette imite d'organe pour la faim , la 
foi fec le goût, fait que ces trois effets font 
p r e f l u e toujours au m ê m e degré dans les 
mêmes hommes : plus le défir du manger 
Pc v i o l e n t , plus^la jouiffance de ce plaifir 

pli eft delicieufe : plus ie goût eft flatté , 8c 
plus aufîi les organes font aifément les frais 
de cette jouiffance , qui eft la digeftion, 
parce que tous ces plus que je fuppofe dans 
les boi nés de l'état de fanté , viennent d'un 
organe plus fai n , plus parfait, plus robufte. 

Cette règle eft générale pour toutes les 
fenfations , pour toutes les pafîions : les 
vrai détirs font la mefure du plaifir 8c de 
la puiffance, parce que ia puiffance elle-
m ême eft .la caufe 8c la mefure du plaifir, 
Se celui-ci celle du défir ; plus l'eftomac 
eft vorace , plus on a de plaifir à manger, 
&e plus on le délire. Sans cet accord ré­
ciproque , fondé fur le mécanifme de l'or­
gane , les fenfations détruiraient l'hom­
me pour le bien duquel elles font faites ; 
un gourmand , avec un eftomac f o i b l e , 
feroit tué par des indigeftions ; quelqu'un 
qui auroit un eftomac vorace 8c qui fe­
roit fans appétit , fans goût, s'il étoit pof­
îible , périrait 8c par les tourmens de fa 
voracité , 8e par le défaut d'alimens que 
fon dégoût refuferôit à fa puifiànce. 

Cependant combien n'arrive-t-il pas que 
le défir fuivharge la puiffance , fur-tout 
chez les hommes r Cîeft qu'ils fuivent moins 
les fimples mouvemens de leurs organes , 
de leurs puiffances, que ne font 1, s a n i -

8c vous verrez que cet organe , qui dans j maux 5 c'eft qu'ils s'en rapportent plus 
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leur vive imagination, augmentée encore 
par des artifices, 8e que par-là i l s trou­
blent cet ordre établi dans la n a t u r e p a r 
fon auteur : qu'ils ceftent dcfcic d e f a i r e l e 
procès à des fens, à des pafiîons a u x q u e l l e s 
i l s ne d o i v e n t que d e la reccnnoifTànce : 
qu'ils s'en p r e n n e n t d e l e u r s défauts à u n e 
i m a g i n a t i o n déréglée , 8c à u n e r a i f o n q u i 
n'a p a s l a f o r c e d'y m e t t r e un f r e i n . 

L e goût e n général e f t l e m o u v e m e n t 
d ' u n o r g a n e q u i j o u i t d e f o n o b j e t , & q u i 
e n f e n t t o u t e la b o n t é ; c ' e f t p o u r q u o i l e 
gcui eft d e t o u t e s l e s f e n f a t i o n s : o n a d u 
g o û t p o u r l a M u f i q u e 8e p o u r l a P e i n t u r e 
c o m m e p o u r l e s r a g o û t s , q u a n d l ' o r g a n e 
d e ces f e n f a t i o n s f a v o u r e , p o u r a i n f i d i r e , 
ces o b j e t s . 

Q u o i q u e l e goût p r o p r e m e n t p r i s f o i t 
c o m m u n à la b o u c h e , à l ' c e f o p h a g e .8c à 
l ' e f t o m a c , 8c q u ' i l y a i t entre c e s t r o i s o r ­
g a n e s une f y m p a t h i e t e l l e , q u e c e q u i d é ­
plaît à l ' u n , r é p u g n e o r d i n a i r e m e n t à t o u s . 
8c qu'ils f e l i g u e n t p o u r l e r e j e t e r ; c e p e n ­
dant i l f a u t a v o u e r q u e la b o u c h e p o f t e d e 
cette f e n f a t i o n à un deg r é fupérieur; e l l e 

(i) Comme Bellini n'a déd it l'organe du \ 
goût q u e dans l ' a n i m a l , & pr<nc p.ftemee t ? 
dans c e l u i q u i ru'me, éc q u e cet o r g a n e e f t L r t 
différent dans l ' h o m m e , i l e f t n J c e f t a r e de 
d o n n e r u n précis de la ftruelur_- d e c e t o r ­
gane , t e l q u ' i l e f t dans l'efpece h u m a i n e . 

L e s , a n i m a u x d o n t B e l l i n i a parié , o n t u n 
éoiderme t r è s - ; e c o ^ n e i r a o L . I l s o n t e n f u i t e 
u n c o r p s rét'icuja'iré , f e m b l a b l e a. i ' e p i d e r m e , 
maispercéde t r o u s c o m m e u n \ éi stable réfeau: 
les prtp'Jks d u goût palTent pai' ces t r o u s p o u r 
e n t r e r dans des c o r n e t s de 1 épiderme, q u i en 
f o n t c o m m e les étuis. C e s m ê m e s a n i m a u x 
o n t l a l a n g u e hérifîée dans fa f u r f a c e p a r eus 
m a m e l o n s c o n i q u e s très-longs & très-appa­
r e n t s , d o n t n o u s v e n o n s de p a r l e r . 

I l n'y a qu'une f e u l e e n v e l o p p e à la l a n ­
g u e h u m a i n e ; c'eft l'épiderme , m e m b r a n e 
l i l f e , b l a n c h e , épaiiTe , v i f q u e u l e , fans au­
c u n e a p p a r e n c e de t r o u s , q u i p o f e fimolemerit 
f u r l e s m a m e l o n s , fans être percée tk fans 
l e u r d o n n e r dè gaîne : o n l a fépare p a r la ma­
cération. C e t t e m e m b r a n e t i e n t h e u des d e u x 
e n v e l o p p e s des a n i m a u x . 
L a s - m a m e l o n s f o n t d e p l u f i e u r s e f p e c e s d a n s 

l ' h o m m e , fans les c o n f o n d r e avec les n o m ­
b r e u x f o l l i c u l e s , q u i c o u v r e n t la p a r t i e pofté-
i : " u r c de l a l a n g u e . I l y a dans la f u r f a c e l u -
périeure de c e t o r g a n e u n p e t i t n o m b r e de 
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a p l u s de finefTe , p l u s d e délicatefie q u e 
le s d e u x a u t r e s : u n a m e r q u i r é p u g n e à 
l a b o u c h e jufqu'à e x c i t e r l e v o m i f f e m e n t , 
n e f e r a p o u r l ' e f t o m a c q u ' u n n / g u i T o n m o -
deré q u i e n réveillera l e s f o r étions. 

I l étoit b i e n n a t u r e l q u e i a b o u c h e q u i 
d o i t goûter l a p r e m i è r e l e s a l i m e n t - . 8 c 
q u i par-là d e v e n a i t l e g o u r m e t L \ e h r n -
i o n d e s d e u x a u t r e s , s'y con n û t u n -, e u 
m i e u x q u e ces d e r n i e r s . C e f e n s J e . L a t e f t , 
c o m m e o n v i e n t d e v o i r , l e plus e!feruid 
d e t o u s après l e t o u c h e r , j e d i r o i s p l u s 
e f f e n t i e l q u e l e t o u c h e r , fi l e goût l u i -
m ê m e n'étoit u n e e f p e c e d e t o u c h e r p l u s 
f i n « p l u s f u b t i l ; a u f l i l ' o b j e t d u goû t n ' e f t 
p a s l e c o r p s b i i d e q u i e f t c e l u i d e l a f e n f a ­
t i o n d u t o u c h e r , m a i s c e r o u t l e s f u c s . o u l e s 
' i q u e u r s d o n t ces c o r p s f o n t i m b u s , o u q u i 
e n o n t été e x t r a i t s , 8c q u ' o n a p p e l é corps 
favoureux o u faveurs. Voye\ SAVEUR. 

L ' o r g a n e p r i n c i p a l f u r l e q u e l l e s f a v e u r s 
a g i f T e n t , eft l a l a n g u e . B e l l i n i e f t le p r e ­
m i e r q u i n o u s e n a d o n n é u n e e x a c t e d e f ­
c r i p t i o n ( i ) , à l a q u e l l e o n n e p e u t r e ­
p r o c h e r q u ' u n e d i c t i o n o b f c u r e 8c e n t o r -

cc nés renverfés , difpofés en 1 rangs de corps 
p a p d i a i r e s , q u i fe j o i g n e n t e n f o r m e d è V , a u -
d e v a n t d u v a l l o n , q u i e f t terminé p a r F épi-
g l o t t e . L e u r n o m b r e ef t p e t i t ; j'en a i vu une 
v i n g t a i n e ; c"eft b e a u c o u p , o r d i n a i r e m e n t i l y 
en a f e p t ou n e u f . C e f o n t des cônes tronquésj 
d o n t la b a f e e h l i b r e , & d o ;t îa p o i n t e e f t a t ­
tachée a ux c h a i r s de l a l a n g u e . La bafe f o r m e 
u n e e.'p.-ce d'îniorrjuir, & ia p c n t e c-ft e n v i ­
r o n , ée d'un*pet;t f o Té I i y e n a a u f l i dans u n e 
e-fpece d ' a n t r e , q u i f e t r o u v e au n u l i e u d e 
îa p a r c i e paftérieure iupérieure de 'a l a n g u e . 

C e t t e e i p e c e c e m a i n t i e n s ne p e u t pas être 
le véritable o r g a n e e u goût. C e f e r s e f t l e 
p l u s e x a c t 6c l e p l u s fin à la p e i n t e de la l a n ­
gue-, i l e f t très-obtus à la ph.ee à l a q u e l l e 
.is f j n t attachés. 

S u r t o u t e îa f u r f a c e fupérieure, antérieure 
& pofîéneure de 1?. l a n g u e , i l y a d'efpac e n 
efpace des r.'?tnclcns f c h t a i r c s c, l i n d r i q u e s , 
niais g r o t f s p a r îe t o u t , & q u ; r e f f e m b l e n t à 
des c h a m p i g n o n s d o n t l a tète n'eft pas e n c o r e 
développée. U y e n a une t r e n t a i n e , ou da­
v a n t a g e . 

I L dégénèrent p e u à p e u , d e v i e n n e n t p l u s 
p e t i t ? , p l u s c y l i n d r i q u e s , f o r m e ' - r c o m m e 

l i p n e s , & font continués j u f q u ' à la p o i n t e 
ce l a 1M 
ceux tu 

te, l's pci :u ne m o r e de 
c o n f t i t u e n t l ' c r g a n e e u goûc. 

http://ph.ee
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tillée. Ce célèbre médecin qui a j o i n t à 
l'étude du corps humain, la connoifiânce 
de la Phyfique géométrique,fait remarquer 
qu'il y a trois efpeces d'éminences fur la 
langue 5 on vo i t d'abord de petites pyra­
mides, ou plutôt des poils afiez gros vers 

Mais le gros des mamelons du goût eft coni­
que, la langue en eft toute pavée & vers i'é-
piglotte , & à la pointe , & aux côtés. Pius ils 
f o n t antérieurs , & pius ils f ont inclinés, & 
plus leur pointe eft libre & mobile. I l s def-
cendent de la poitrine à la face inférieure de la 
langue , & vont jufqu'au commencement de 
la membrane liflë,dont elle eft comme pavée. 
Quelques-uns de ces mamelons ne font que 

des filets cylindriques ; i l y en a beaucoup à 
la pointe de la langue & à fes côtés. 

I l y en a d'autres coniques , mais ronds & 
bas , Se placés vers la racine de cet organe. 

I l eft probable que les mamelons les plus 
coniques font les plus fenfibles ; les ébranle-
mens doivent êtreplus forts vers la pointe. 

Cette defcription eft faite d'après la langue 
de l'homme vivant. 

La ftructure de ces mamelons eft conglo­
mérée. I l s font compofés de plufieurs petits 
mamelons réunis. Ces mamelons*, au nombre 
de fept ou davantage, font formés par un tiffu 
c e l l u l a i r e , dans lequel une artère fe ramifie , 
& ainfi jufques à la pointe. Une liqueur fine 
fuinte fans peine, & par la pointe du mame­
l o n , & par toute fa furface. Un ner f fe rend k 
chaque mamelon : je les ai fuivis depuis le 
n e r f de la cinquième paire jufques dans les 
mamelons de la grolfe efpece. 

Ces tubercules infiniment plus gros que 
ceux de la peau, & recouverts de l'enveloppe 
extérieure , que j'ai décrite , font bien fûre-
ment l'organe du goût. C'eft la découverte de 
Be l l i n i . Ce fens eft dans la m ê m e proportion 
que le nombre des mamelons , très-fin à la 
pointe , & plus obtus, plus on approche de 
l'épiglotte. I l y a plus , les aphthes ayant dé­
t r u i t l'enveloppe de la langue & les mame­
lons, jufques à découvrir les fibres charnues 
de la langue, & c e t organe s'étant recouvert 
d'un nouvel épiderme , mais fans les mame­
lons, le goût ne revint point , & i l ne refta, 
à cette langue imparfaite, que le toucher. 

Le fucre, ou l'acide de l'épine-vinette , ap­
pliqué k toute la bouche , à l'exception de la 
langue , n'ont point caufé de fenfation, n i du 
doux ni de l'acide. I l eft vrai que des végétaux 
plus âcres , affectent d'autres parties de la 
bouche, & m ê m e le pharynx: l'hellébore, le 
tragofelinum , l'abfinthe, impriment leur fa 
veur à l'œfophage, à la l u e t t e , aux lèvres : 
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l a b a f e , 8c q u i f o n t en f o r m e de cône dans 
les bœufs : o n t r o u v e e n f u i t e de petits 
champignons q u i o n t u n cou afiez étroit, 
& qu'on n e f i f t t r o i t m i e u x comparer qu'aux 
extrémités des cornes des limaçons ; e n f i n i l 
y a des mamelons aplatis percés de trous. 

mais le goût des comeftibles eft réfervé à la 
langue , & les mamelons qu'on a cru voir 
dans l'inrérieur des joues, ne fe font pas vé­
rifiés: c'étoit apparemment des vaifTèaux ex-
halans. 

Le goût ne peut s'exécuter que par le 
moyen de la dif f o l u t i o n . I l n'y a que les l i q u i ­
des q u i puiffent parler par les pores de I'epi­
derme pour affecter les nerfs cachés dans le 
tif f u cellulaire du mamelon. 
M. de Secondât a v u que les cryftaux f o r ­

més de l'eau de Barêgés , q u i paroifToienr i n -
fipides , ont développé leur âcreté , a mefure 
apparemment qu'ils fe font fondus. 

C'eft le feul q u i paroît être l'objet du goût. 
L'efprit - de - v i n bien exalté, l'huile la plus 
douce n'ont po i n t de goût. 

Les fels forment des cryftaux d'une figure 
déterminée , du moins l'a-t-on c r u ; & Dé-
mocrite a enfeigné que la différence des fa­
veurs vient de celle de la figure des particu­
les de l'objet-du goût. Les aigu lles , fi com­
munes dans les cryftaux des fels , paroiffent 
très-propres à percer I'epiderme , & à agir 
fur les nerfs des mamelons du goût. 

Cette hypothefe , très-probable au pre­
mier abord, n'a point de folidité, & le myf-
tere de la caufe des différentes faveurs eft 
encore caché. 

La figure des fels n'eft pas confiante. Le 
fel marm , naturellement cubique, quand i l 
fe forme par la fimple dillipation de l'eau , 
vient par la coclion une pyramide creufe, 
formée par des cadres quarrés , pofésl'un fur 
l'autre , & qu i diminuant par degrés , f o r ­
ment une pyramide. Le fel gemme de Polo­
gne a fes cryftaux en fufée. De très-petites 
circonftances changent la figure des fels. Le 
caractère des fels dépend principalement de 
l'acide qui les forme , mais la figure dépend 
delà t e r r e , avec laquelle cet acide fe com­
bine. L'efprit de n i t r e f a i t des pyramides 
avec la terre du n i t r e , & des cubes avec 
la terre alkaline du fel marin. 

Une partie de la caufe des différentes fa­
veurs eft dans les objets mêmes , une autre 
dans nos organes. U n épiderme plus épais 
donnera de l'agrément a un fel & à un acide, 
qui avec un épiderme plus mince fe r o i t i n -
fupportable. La cor r u p t i o n de nos humeurs 
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Les petits cônes qui fe trouvent dans les 

bœufs, ou les petits poils qu'on voit dans 
l'homme, ne paroiffent pas être l'organe 
du goût ; i l eft plus vraifemblable qu'ils 
ne fervent qu'à rendre la langue pour ainfi 
dire hérhTée, afin que les alimentspuifient 
s'y attacher, & que par un tour de lan-

donne aux aliments de l'amertume, & quel­
quefois une douceur défagréable. 

Pour exciter le goût , l'objet doit agir fu r 
les nerfs ; mais les nerfs agiffènt-ils fu r l 'ob­
jet-? On a cru s'appercevoir que les mame­
lons de la langue fe redreffent pour fe hâter 
de goûter un objet agréable. Je ne crois pis 
à cette érection. 

Ce fens nous eft donné fans doute pour 
nous porter à nous nourrir par l'attrait du 
plaifir. La fageflé du Créa teur ne s'eft pas 
contentée de la nécelïité que nous impofe la 
faim : elle a voulu que le plaifir nous rendît 
agréable un devoir inféparable de notre con-
fervation. 

Ce fens fert même à nous faire diftinguer 
les aliments qui conviennent à notre nature. 

C'eft , avec l'odorat, le feul confeiller des 
animaux. Mieux que nous ils favent tirer 
parmi les plantes celles qui leur font falutai-
res. I l fembleroit cependant que les animaux 
mêmes reçoivent quelques inftrucfions de 
leurs parens fur le choix des aliments. En 
Suiffe , les deux efpeces de napej , viennent 
par-tout le long des chemins pierreux des 
montagnes, & de la pente des Alpes : i l eft 
inoui qu'un animal y ait touché. En Suéde 
cette plante eft rare ; elle vient cependant 
dans quelques rochers aux environs de Fah-
lun : les chèvres qui paillent dans le voi f i ­
nage en mangent de temps en temps , & 
paient leur impéritie de leur vie. On diroit 
que cette plante, étant rare, eft inconnue à 
ces animaux , & qu'ils s'y trompent ; au lieu 
qu'en Suifie , les cabris imitent la réferve de 
leurs m è r e s , & n'y touchent point. 

Les animaux de différentes efpeces paroif­
fent avoir des organes différemment propor­
tionnés aux aliments. J'ai vu mon mulet baiffer 
la tête & dévorer en paffant les feuilles de 
Fhellebore blanc , qu'aucune vache ne tou­
che , & qui , par cette raifon , fe multiplie à 
un point d'occuper une bonne partie du ter­
rain dans les pâturages. On a cru remarquer 
en Suéde , que cette diff érence de goût va 
jufqu'à un grand détail dans les animaux do-
meitiques , & que plufieurs plantes étoient 
agréables au cheval, & rejetées par le bœuf. 
Je ne crois pas ces expériences affez exactes n i 
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gue en puiffe nettoyer le palais: ces cônes 
qui rendent la langue rude , étoient fu r -
tout nécefiaires aux animaux qui paiflênt, 
car les herbes peuvent s'y attacher. 

Les champignons qui avoient été décrits 
par Stenon , lequel avoit remarqué afiez 
exactement leur forme, 6k la place qu'ils 

affez vérifiées. Généralement nos vaches n'é­
pargnent guère que nos renoncules , qui 
feules , fur de vaftes pâturages , fe confer­
vent en fleur. Nos cochons , au contraire , 
qui mangent les racines de prêle en Suéde , 
ne les touchent point chez nous. I l y a d'ail­
leurs une grande différence à faire entre les 
plantes fraîches , & les mêmes , quand elles 
font feci es & réduites en foin. Prefque t o u ­
tes les herbes , mêmes les plus âcres , per­
dent leur caufticité par, le defféchement. Les 
renoncules, qui peuvent fervir de véficatoire, 
dans leur état de vigueur, n'ont plus d'âcreté 
dans le fo in . Toutes les expériences qu'on a 
faites fu r les plantes vertes , font par confé ­
quent inutiles par rapport au foin , où , heu-
reufement pour le cultivateur , les animaux 
ne rejettent aucune des plantes que l 'on 
nous a dit leur déplaire. I l y a plus, les ani­
maux les plus certainement herbivores, ap­
prennent à fe nourrir de matières animales 
par la néceflué. Le bétail du Kerman & du 
Mogoftan vi t de poiffon : la relation de Néa r -
que a été confirmée par les voyageurs mo­
dernes. 

Si le befoin force les animaux à furmonter 
leur inftincf , i l eft moins étonnant que l 'hom­
me fe foit accoutumé à des aliments que l 'o­
dorat ou le goût devroient lui rendre in fup-
portables. Les rations indigentes des pays 
chauds , ont appris à manger des aliments 
gatss par la pourriture. Le Groenlandois boit 
avec plaifir l'huile des poiffons.L'habitant m o ­
derne de FIndoftan fe plaît à l'odeur empeftée 
de YaJTa-fetida. Le trèfle du marais, la calla, 
les écorces de p i n , ne rebutent point les ha­
bitants de Scandinavie. 

L 'homme, qui peut joux de l ' inftruclion & 
de l'exempte, n'a pas le goût auffi fin que les 
animaux. I l tombe aifément dans l 'erreur, & 
s'empoifonne par des plantes inconnues, dont 
ni le g o û t , ni l'odorat ne lui découvrent la 
force deftructive. Bien des Européens fe font 
tués en mangeant les fruits du belladonna , 
les racines de la ciguë aquatique , de l ' œ n a n -
the à fuc jaune , les pommes de mancenille. 
Une racine douce au g o û t , a tué des hom­
mes qui voulurent s'en nourrir , fuivant T h é o -
phrafte. ( H . D. G . ) . 



c cupenî fur la langue, paroiffent être des 
glandes; car , comme l'a remarqué ce mê­
me auteur , i l en tranfude une liqueur 
quand on les prelTe ; on ne doit donc pa : 

s'imaginer qu'ils foient l'organe du goût. 
11 y a plus d'apparence que c'eft dam 

cette efpece de welluîes percées de trou 
que fe trouve l'organe q u i nous avertit d e 
la qualité des aliments, 8c qui en reçoit 
des imprerhon. agréables ou défagréatftes: 
car c'eft dans la cavité de ces cellules que 
fe trouvent les extrémités d e s nerf., ck l a 
langue n'eft fenfible que dans les endroits 
oit fe trouvent les mamelons criblés. 

I l y a plufieur, raifons qui nous prou­
vent que ce font ces mamelons percés qui 
font l'organe du goût, les poils ouïes pe­
tites pyramides ne font pas affez fenfibles 
pour nous faire d'abord appercevoir let 
moindres imprefhons des objets; en effet, 
l'expérience nous fait voir que , f i dansiez 
endroits où i i n'y a pas de mamelons per­
cés on met un grain de f e l , on ne fent 
aucune i m preflion: mais f i l'on met ce grain 
de fel fur la pointe de la langue, où i l y 
a beaucoup de mamelons perces, i l y ex­
citera d'abord une fenfation vive. 

La ftruélure des mamelons nerveux qui 
font i c i l'organe de la fenfation, eft un peu 
différente de celle des mamelons de la 
peau, 8c celaproportionnelîementàladif 
parité de leurs objets. Les mamelons de 
la peau, organes du toucher , font p e t i t s , 
leur fubftance eft compacte , fine , recou­
verte d'une membrane affezpolie, 8cft'un 
ti f f u ferré ; les mamelons de l'organe du 
goût font beaucoup plus gros plus po­
reux, plus ouverts; ils font abreuvés de 
beaucoup de lymphes, 8crecouverts d'une 
peau ou enchâffes dans des gaines très-
inégales, 8c aufîi irès-poreufes. 

Par cette ftructure les matières favou-
reufes font arrêtées dans ces afpérités, dé­
lacées, fondues par cette U mpbe abon­
dante , fpiritueufe , abforbées par ces po-
rcb qui les conduifent à l'aide de cette 
lvmphe, jufques dans les papiles nerveufes 
fur lefquelles ils impriment leur aiguillon. 

Ces mamelons, organes du goût, non-
feulement font en grand nombre fur la 
langue, mais encore fort répandus çà 8c là 
dans la bouche ; l'Anéftomie découvre ces 
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mamelons difperfés dans le parais, dans 
l'intérieur des joues , dans le fond de la 
bouche, 8c les obfervations confirment 
leur ufage. M. de Jufîïeu rapporte dans 
les AIunoires de V Académie, l'hiftoire d'une 
a l l é née fans Langue, qui ne laiffoit pas 
d'avoir du goût : un chirurgien de Sau-
rn.r a vu un garçon de huit à neuf ans, 
qui dans une petite vérole avoit perdu t o ­
talement la langue par la gangrené , 8c 
cependant i l diftinguoit fort bien toutes 
fortes de goûts. On peut s'affurer par f o i -
m èmè que le palais fert au goût, en y ap­
pliquant quelques corps favoureux ; car 
on ne manquera pas d'en diftinguer la fa­
veur, à mefure que les parties du corps 
favoureux feront affez dé\eloppées pour 
y faire quelque impreff on. 

I l faut avouer cependant que la langue 
e t îe grand, le principal organe de.ette 
fenfation : fa fubftance eft faite 'de fibres 
charnues, au moyen defqueîles elle prend 
diverfes figures ; ces fibres font environ­
nées 8c écartées par un tiiîli moelleux qui 
rend le compofé plus fouple. Une partie 
de ces fibres charnues s'alonge hors de la 
langue s'attache aux environs, 8c forme 
les mufcles extérieurs qui portent le corps 
de cet orgv.ne de toutes parts ; ce corps 
fibreux cîc médullaire eft enfermé dans 
une efpece de gaine ou de membrane 
très-forte. 

l e nerf de la neuvième paire, fuivant' 
Boerhaave ( W i l l u dircelui de la cinquième' 
paire) après s être ramifié dans les fibres 
de la langue , fe termine à a furface. Les 
ramifications de ce nerf dépouillée? de 
leur première tunique , forment le? ma­
melons dont nous avons parlé ; leur dé­
pouille fortifie l'enveloppe de la langue, 
8c contribue aufîi à la'fenfation. 

I es divers mouvements dont la f u b ­
ftance de la langue eft capable , excitent 
la fecrétion de la lymphe qui abreuve les 
mamelons, ouvrent les pores quj y con­
duifent , déterminent les fucs favoureux à 
s'y introduire. 

T e l e f t l'organe du goût. Cette fenfation 
ex i liera plus ou moins dans toutes les par­
ties de la bouche , fuivant qu'il fe t r o u ­
vera des mamelonsgoûtans, plus ou moins 
difperfes. Philoxene, ce fameux gourmand 

de 
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de l'antiquité -, contemporain de D e n i i i e ï égale , modérée l'humidité 8c la t r a n f p i -
t y r an , q u i ne faifoit fervir fur fa tablé 1 ration du dedans de la bouche y entre-
que des mets extrêmement chauds , &, j tiennent , lgs rendant par ce m ç ^ n pé-
qui fouhaitoit d'avoir le cou long comme 1 nétrablea, aux fucs favoureux des JSmiens ; 
une grue , pour pouvoir goûter les vins ; I S V e n f i h ^ ' e ? le m û r e m e n t de la langue 
Philoxene j dis-je;, avoit Cans doute dans J'qui eft" fi fréquent£rfi p r o m p t , fi facile , 
la tunique interne de Tœfophage les ma- 1 fert à remuê^,t|c^gîpurner de tous fens 
melons du goût plus fin qu'ailleurs ; mais J les/alimens pcppes faire appliquer aux d i f -
fon exemple , n i celui de quelques autres fférentes parties d u dedans de l a bouche 
perfonnes, ne détruit point l a vérité éta- 1 da^s4efquj^îel9pbient du goût réfidë. 
b l i e ci-deffus, qu'il faut: placer l'prga.n^ J F 
véritable 8c immédiat du goût dansv les 1 gnevMé|g^M^^H.j minéral, mêlée oufé-
mamelons de l a langue que nous avons -déJJ p a ^ m dont opme par art le f e l 8c l'huile , 
crits ; parce qu'ils font vraiment eap^lèsl é c ^ ^ r a M R ^ ^ ^ n t .-.toute matière faline , 
de cette fenfation; parce que là où ils n'e- JfavôWnèin^ ̂ hjEleufe ̂  fpirituèufe. 
xiftent pas, i l n'y a point de goût propre- I V o i c i donc comment fe.fait le goût. ' L a 
jnent d i t , mais feulement un âftoûchè- 1 matièreqùîen eft l'objet, atténuée , 8c le 
ment; parce que le goût eft plus fin où 1 plus fouvent diffoute dans la f a l i v e , échauf-
ces mamelons font en plus grande quan- J fée dans la bouche, appliquée à la langue 
tité , favoir au bout de la langue : parce que | par les mouvemens de la bouche , s'infinue 
quand ces mamelons font affectés, ènle- I entre les pores des gaines membraneufes ; 
vés , brûlés, îe goût fe perd , 8c qu'il: fe I 8c de-là pénétrant à l a furface des pa-
rétablit à mefure qu'ils fe régénèrent. J pilles q ui y font cachées, les affecte, 8 c y 

On pourra comprendre encore mieux j produit un mouvement nouveau, lequel fe 
la fenfation du goût, fi l'on réunit fous un fcpropâgeantau fienjorium commune, fait naî-
point les diverfes chofes qui y concourent , p r e l a fenfation des diverfes faveurs. 
&. fi l'on fe donne la peine de confidé- I ?J'ai dit que lajmatiere qui eft l'objet du 

rer que le tapis de la bouche eft non- J goût, doit être atténuée, parce que pour 
feulement délicat, mais poreux pour s'im- j bien goûter les corps fapides, i f ne faut 
biber facilement du fuc favoureux desLpas les tenir tranquilies ( fur lalangue, mais 
alimens ; z°. que ce tapis eft criblé d'où- I les remuer pour mieux les divifer ', i l faut 
vertures par lefquelles l a bouche- eft fans J que les fels foient fondus pour être goû-
cefie abreuvée de f a l i v e , humeur " prépa- ! tes : la langue ne goûte que ce q u i eft afîèz 
rée dans diverfes glandes , avecMine fub- 1 fin pour enfiler les pores des mamelons 
tilité 8c une ténuité capable d e ^ l i f i b u d r e ] nerveux. 
les alimens , de manière qu'étant mêlés J J'ai ajouté que cette matière , objet du 
avec^ce difiblvant , ils defcendent dans le j goût, doit être échauffée dans la bouche , 
ventricule où la diflblution s'achève ; 3 0. J parce que quand l a langue eft extrêmement 
que cette humeur difïblyante ayant la I refroidie -, ce qui eft r a r e , 8c que les corps 
vertu de fondre , s'il faut ainfi dire , les j qu'on l u i préfente font très - froids , l e 
alimens , en détaché les fels dans lefquels I goût ne fe fait point. L'eau changée en 
confifte l a faveur , q u i n'eft point fenfible r glace n'a pas de goût 5 le f r o i d ôte le p i -
avant cette diffolution , ces feîs. y étant J quant de l'eau-de-vie , 8c de toutes les 
enveloppés avec les parties terreftres, 8c I liqueurs fpiritueufes. 

infipides ; 4 0. que les mamelons nerveux j Explications de plufieurs phénomènes du 

q u i font les organes du goût ont une dé- I goût. Comme le goût ne _dép,ënd que de 
licatefie particulière , tant par la nature, S l'action des fels 8c d'autrès matières àcres 
qu'à caufe qu'étant enfermés dans la b o u - j f u r les nerf s , on peut demander pour-che 8c dans les lieux à couvert, ils ne font | quoi nous ne pouvons, pas'eonnoitre le goût point expofes aux injures de l'air qui les! de ces mêmes fels dans les autres partifc» deffécheroit, 8c leur feroit perdre cette! du corps ? Mais i l eft évident que dès que délicateffé de f e n f a t i o n , qu'une chaleur I l e s nerfs feront différemment arrangé* TemeXVL V y 
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dans quelque partie , les impreflîonsqu'ils 
recevront feront différentes. : or dans le 
corps tgmain i l n'y a n^pie partie où les 
nerfs forent difpofes comme .dans la l a n ­
gue , i l fautdonSï de toute néceffité que les 
parties des fels y agi fient diverfement. 

Par quelle raifon, le^mêaj^pbjet excite-
t - i l fouvent des goûtsifi différons félon l'â­
ge , le tempérament, les,n^J*Mlies, le fexe , 
l'habitude 3 & les chofe^qui^n a goûtées 
auparavant ? C'eft une qu^^^^uif&âtrou-
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qu*én voit dans les ténèbres. Cet aveugle 
à qui Chefèlden abattit la cataracte eut ûn 
grand'plaifir à vo i r les couleurs rouges, 
Boyleikît mention d'un homme à q u i l a 
fubite impreftion delà lumière fit fentir un 
doux p r u r i t , \mé volupté par tout lè corps 
prefque femblable à celle du pl a i f i r des 
femmes; mais par un malheur inévitable 
cette fenfibilité ne dura pas. 

Pourquoi les nerfs nuds Se l a langue ex­
coriée .font-ils fi fenfib'es à l'impreffion 
des corps qui ont le plus de goût, tels que 
les fels,jes aromates, les efprits? M alpighi 
parle d'un homme qui avoit l'enveloppe 
externe de la langue fi fine ,.. que tout ce 
qu'il mangepit l u i caufoir de la douleur, 
excepté le lait , le bouill o n , 8c l'eau qu'i l * 
avaloit fans peine. 11 eft n'écefîàire qu'il y 
ait quelque mucus 8c des gaines entre les 
nerfs f e n f i t i f s , 8c les corps fapides pour 
teaupérer le goût, fans quoi i l ne peut fe 
faire ; la m ê m e chofe arrive fi l'enveloppe 
des nerfs eft trop feche , dure 8c calleufe. 
Toutes les fenfations que nous éprouvons 

fibles dans le jeune âge, plus calleux §c d i f - pne différent que par lè plus ou le moins ; 
ficiles è émouvoir dans l'adulte. - 'ainfi le p l a i f i r n'eft que le commencement 

de la douleur. U n chatouillement doux eft ; 
voluptueux , parce qu'il ne caufe qu'un 
mouvement léger dans les nerfs ; i l eft dou­

ve vérihée dans toute;; ... 
dont la f> u t i m dépêïjcl de' là̂ texiure:,.dif­
pofition 8c obftruction* des n i ^ ^ b h s ^ [ ^ • -
veux. . . . . ; < ^ r ^ 

Le m ê m e objet excite des goûts'diffé­
rens félon les âges ; le v i n du Rhin fi agréa­
ble aux adultes, i r r i t e les jeunes enfans à 
caufe de la déiicatene, de leurs nerfs. Le 
fucre 8c les friandifes qui plaifent à ceux-
ci , font*trop fades pour les autres qui ai 
ment le falé , l'acre , le fpiritueux , les 
ragoûts forts 8caftaifonnés. Toutes ces va­
riétés viennent de celles des nerfs plus fen-

L e m ê m e objet excite encore des goût 
différens félon le fexe, les maladies , le 
tempérament 8c les chofes qu'on a goûtées 
auparavant. E n effet les filles q u i ont les 
pâles c o u l e u r s n ' a i m e n t que les chofes 
acres, acides, capables d'atténuer le mucus 
de l'eftomac. Tout paroît amer dans l a 
jauniffe ; les leucophlegmatiques ne peu­
vent fupponer le goût du fucre de. Saturne, 
les filles, hiftéiiques celui des fucreries ; 
quand la b i l e ou la putridité domine , on 
a de l'horreur pour les chofes alkalefcen-
tes, on appete les acides. Après les fels 
muriatiques , les vins acides p l a i f e n t , 8c 
non après, le m i e l , n i l e f u c r e , & c . Quel­
que refte des goûts précëdens reftent n i ­
chés dans les pores des'petites gaînçs ner-
veufes jufqu'à ce qu'ils en f o r t e n t , ou 
pour fe mêler avec les nouvelles matières 
fapides, ou pour les empêcher d'affecter les 
nerfs. 

E n f i n les mêmes tobjets excitent des 
goûts, des fenfations différentes fuivant 
Htâbitude, parce qu'on apprend à goûter, 
parce qu'il n?y a que les chofes inufiiées 
dont on eft frappé. Ce n'eft qu'à la longue 
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nouvement lég 
rfoureux s'il augmente , parce qu'il i r m e 
les fibres nerveufes ; enfin iî peut les dé­
chirer , caufer des eonvulfions 8c la mort. 
On voit par-là que les matières qui ont 
un goût fqgt v i f , pourront faire fur la lan-= 
gue non-feulement d e s impreffions très-
fènfibles, mais très-douîoureufes. 

Pourquoi les chofes qui ont du goût for­
tifient-elles promptement? Quand nous 
fommes dans la langueur , i l y a des ma­
tières dont le goût agréable 8c v i f nous r e ­
donne d'abord des forces. Cela vient de ce 
que leurs parties agitent les nerfs, 8c y font 
couler le fue nerveux; mais i l ne faut pas 
croire que cette agitation feule qui arrive 
aux nerfs de la langue, puifie produire un 
t e l effet : les parties fubtiles dont - nous 
parlons , s'infinuent d'abord dans les v a i f ­
feaux , les agitent par leur a&ion , fe por­
tent au cerveau , où ils ébranlent le p r i n ­
cipe des nerfs ; tom cela fait couler dans 
notre machine le fuc nerveux q u i étoit p r e i 
que fans mouvement. 
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\ iMais qu'eft-ce qui donne tant de goûtât 
de force à ces corps qui f o r t i f l ^ t t fi promp­
tement ? Prefque r i e n , l'efpr^recteur dés 
Chimiftes. -Sendivogius dit que ce liquide 

"•|( i j t i j - - . ^ t reftâurant, à qui les Chimiftes ont 
r^oahé1îë nom d'efprit reéleur , fait de 
• tout le corps aromatique : d une livr e en­
tière de canelle on ti r e à peine 6 0 gouttes 
d'huile éthérée ; c'eft une de ces gouttes 
d'huile qui paftant par des veines très-dê-

'• liées dans le fang , y arrive avec toute fa 
vertu dQnt l e corps fe trouve tout-à-coup 
animé. ' » 

D'où vient quel'eau, les huiles douces, 
fe t e r r e fent in f i p i d e s ? Parce que ce q u i 
eft plus foible;que ce qui arrofe continuel­
lement les organes de nos fens ne peut les 
frapper. Nous n'appereevons le battement 
du cœur & des artères que lorfqu'il eft ex-
cefîïfi L'eau -pure eft moins falée que la fa-
l i v e , l e moyen qu'on la goûte ! Si elle a 
dugoût, dès-lors elle eft mauvaife. La terre 
&. l'huile font compofées de parties trop 
groffieres pour pouvoir traverser les pores 
qui mènent aux nerfs-du goût. 

D'où procède la liaifon particulière qui 
règne entre le goût & l'odorat, lîaifon plus 
grande qu'entre le goût & les autres fens ? 
Car, quoique la vue & l'ouïe produifent 
fur les organes du goût des effets fembla-, 
bles.à ceux que caufe l'odorat , comme 
d'exciter l'appétit ou de procurer le vomif­
fement quand on Voit ou qu'on e n t e n d 
nommer des chofes, dont le goût plaît, 
ou déplaît affez pour révolter, ïreil néan­
moins certain que Podorat agit plus puif-
famment. On en trouve l a raifon dans 
le rapport immédiat & prochain que les 
odeurs &. les faveurs ont enfemble : elles 
cônfiftent toutes deux dans les efprits dé­
veloppés des matières odorantes 6k favou-
reufes ; outre que la membrane qui tapifîe 
l e nez», organe de l'odorat, eft une co n t i ­
nuation de l a m ême membrane qui tapiffe 
la bouche , le gofier, l'œfophage &. l'efto­
mac, organe du goût en général. C'eft en 
ver t u des mêmes caufes qu'on favoure d'a­
vance avec volupté le café par fon odeur 
aromatique , & qu'on eft révolté contre 
quelques mets , ou contre une médecine 
dont l'odeur eft défagréabie. Voye\ ODO­
RAT. 
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Ajoutez que l'imagination exerce i c i , 

comme ailleurs , fon fouverain empire. 
L'ame fe rappelant les mauvaifes qualités 
d'un aliment puant, les naufées & les triftes 
effets d'un pu r g a t i f , s'en renouvelle l'idée 
à l'odeur; & cette idée trouble en un mo­
ment les organes du goût, de îa déglutition 
&. de la digeftion. Aufîi voit-on que les 
perfonnes dont l'imagination eft fort'vive ,• 
font les plus fujetes a cet ébranlement de 
la machine , qui fait que l'odeur , la vue 
m ê m e , ou l'ouïe des choies (rès-agréables 
ou défagréahîes au goût , fufnfént pour af­
fecter ces perfonnes délicates , dont «le 
genre nerveux s'émeut facilement. 

Voilà les principales queftions qu'on f a i t 
fur le goût ; on peut réfoudre affèz bien 
toutes les autres par les mêmes principes. 
i l feroit trop long d'entrer dans de plus 
grands détails; d'aiileursle lecteur peut s'inf-
truire à fond dans les ouvrages des Phy/i-
ciens qui ont approfondi ce fujet ; B e l l i n i , 
Malpighi , R u y f c h , Boerhaave , & M. ieP 
Cat. (D.J.) 
Go U T , ( Gramm. Liitêrat. & Pkilof. ) 

On a vu dans l'article précédent en quoi 
confine îe goût au phyfique. Ce fens, ce 
don de difcerner nos alimens , a p r o t l u i t 
dans foutes les langues connues, la méta­
phore q u i exprime par 1 îe_mot goût, le 
fentiment des beautés &. des défauts dans 
tous les arts: c'eft un difeernement prompt 
comme celui de îa langue & du palais, &, 
qui prévient comme l u i la réflexion ; i l eft 
comme l u i fenfible &. voluptueux à l'égard 
du b o n ; i l rejette comme l u i le mauvais 
avec foulevement; i l eft fouvent, comme 
l u i , incertain &. égaré , ignorant m ê m e 
fi ce qu'on l u i préfente doit l u i p l a i r e , & 
ay ant quelquefois befoin comme l u i d'ha­
bitude pour fe former. 

I l ne fuffit pas pour le goût, de vo'r 1 

de connoître la beauté d'un ouvragé : i f 
faut la fentir , e n être touché. I l ne fuf f i t 
pas de f e n t i r , d'être touché d'une manière 
confufe , i l faut démêler les différentes 
nuances ; rien ne doit échapper,à la promp­
titude du difeernement ; Se c'eft encore 
une refièmblance de ce goût i n t e l l e c t u e l , 
de ce goût des A r t s , avec le goût ferifuel : 
car fi le gourmet fent Se reconnoît promp­
tement le mélange de deux liqueurs , l'hom-
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me de goût, l e connoiffeur ,• verra d'uni 
coup*d'ceil prompt le mélange dè deux} 
ftyles 5 i l verra un défaut à côté d'un agré­
ment ; i l fera faifl d'enthoufiafme à ce vers 
des Horaces: Que vouliei-vous qu'il fît con­
tre trois / qu'il mourût. 11 fentira un dégoût 
involontaire au vers fuivant : O u qu'un beau | 
âéfefpoir - alors le fecourût. 
Comme le nïauvais goût au phyfique 

confifte à n'être flatté que par des affai-
fonnemens - trop piquans 8c trop recher­
chés, auffi t e mauvais goût dans les Arts 
eft de ne fe plaire qu'aux ornemens étudiés, 
8e de ne pas fentir la belle nature. 

Le goût dépravé'dans les alimens, eft 
de choifir ceux qui dégoûtent les autres 
hoji--^." m.i: c'éft. une efpece de maladie. Le 
goût c;épr; vé dans "les Arts eft de fe plaire 
a des n. jet s qui révoltent les efprits bien 
faits ; de préférer le burlefque au noble , 
le précieux 8c l'affecté au beau fimple 8c 
naturel : c'eft une maladie de l'efprit. On 
fe forme le goût des Arts beaucoup plus 
que le goût fenfuel; car dans le goût phy­
fique , quoiqu'on finiffe quelquefois par 
aimer les chofes rpourlefquelles on avoit 
d'abord de la répugnance , cependant la 
nature n'a pas voulu que les hommes en 
général appriffent à fentir ce qui leur eft 
néceffaire ; mais le goût intellectuel de­
mande plus de temps pour fe former. U n 
jeune homme fenfible , mais fans aucune 
eonnoifîance , ne diftingue point d'abord 
les parties d'un grand chœur de Mufique ; 
fes yeux ne diftinguent point d'abord dans 
un tableau, les dégradations, le clair obfcur, 
la perfpective , l'accord des couleurs, la 
.correction du deftin : mais peu-à-peu fes 
oreilles apprennent à entendre, 8c fes yeux 
à voir ; i l fera ému à la première* repré­
fentation qu'il verra d'une belle tragédie ; 
mais i l n'y démêlera n i le mérite des uni*-
tés, n i cet art délicat par lequel aucun 
perfonnage n'entre n i ne fort fans raifon , 
n i cet art encore plus grand qui concentre 
des intérêts divers dans un f e u l , n i enfin 
les autres difficultés furmontées. Ce n'eft 
qu'avec de l'habitude 8c des réflexions qu'il 
parvient à fentir tout d'un coup avec p l a i ­
fir ce qu'il ne démêloit pas auparavant. 
Le goût fe forme infenfibiement dans une 
nation q ui n'en avoit pas, parée qu'on y 
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prend pèu-à-peu l'efprit des bons a r t i f t e ^ : 
on s'accouj^?ïe à voir des tableaux -, a^gù" 
les yeux ae^ébrUn , du PoUffin , dej&§!. 
Sueur; on entend la déclamations m 
des fcenes .de «Quinaut avec l'oreill̂ ÇJcl 
L u l l i ;r 8c.les airs de fimphonies, à v è ^ M ^ 
de Rameaux. On l i t les livres arec i'efprîf 
des bons auteurs. 

Si toute une nation s'eft réunie djiiis 
ley>remiers temps de la culture des ]tedp£. 
Arts ,"à aimer des auteurs pleins de défauts^ 
8c méprifés avec le temps, c'eft s*que ces 
auteurs avoient des beautés naturelles que 
tout l e monde fentoit , 8c qu'on n'étoit 
pas encore à portée de démêler-leurs i m ­
perfections : ainfi L u c i l i u s f u t chéri des Ro­
mains , avant qu'Horace l'eût fait oublier ; 
Régnier fut goûté des François avant que 
Boiieau parût : 8c fi des auteurs anciens 
qui bronchent à chaque page , ont pour­
tant conferve leur grande réputation , c'eft 
qu'il ne s'eft point trouvé d'écrivain pur 
8c châtié chez ces nations, q u i leur ait 
deffillé les yeux , comme i l s'eft trouvé 
u n Horace chez les Romains, un Boiieau 
chez les François. 
On d i t qu'il ne faut point difputer des 

gbût6 , & On a raifon quand i l n'eft quef­
tion que du goût f e n f u e l , de la répugnan­
ce que l'on a pour une certaine nourriture, 
de la préférence qu'on donne à une autre ; 
on n'en difpute p o i n t , parce qu'on ne peut 
corriger^un défaut d'organes. I l n'en eft 
pas de^même dans les Arts ; comme ils 
ont des beautés réelles, i l y a un bon goût 
qui les difcerne , 8c un mauvais goût qui 
les ignore ; 8c on corrige fouvent,le dé­
faut d'efprit qui donne un goût de travers. 
1 1 ^ a auffi des ames froides , dès efprits 
f a u x, qu'on ne peut n i échauffer n i re-
drefièr , c'eft avec .eux qu'il ne faut point 
difputer des goûts , parce qu'ils n,'en ont 
aucun. 

Le goût eft arbitraire dans p'iufieurs 
chofes, comme dans les étoffes, dans les 
parures,. dans les équipages , dans ce q u i 
n'eft-pas au rang des Beaux-Arts : a l o r s t l 
mérite plutôt le nom defantaijie. C'eft la 
fantaifie plutôt que le goût, q u i produit 
tant de modes nouvelles. 

Le goût peut fe gâter chez une nation 5 
ce malheur arrive d'ordinaire après les 
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de perfection. 

U 
Les artiftes c r a i -

d'ètre imffateurs , cherchent des 
.routes' écartées ; "ils s'éloignent de l a belle 
W t u r e que leurs prédéceffeurs ont faute : 
i l y a du mérite dans leurs efforts ; ce mé­
ri t e couvre leurs défauts, le public amou­
reux des nouveautés, court après eux ; i l 
s'en dégoûte bientôt, 8c i l en paroît d'au­
tres qùifbnt de nouveaux efforts pour plaire; 
ils s'éloignent de la nature encore plus que 
les premiers : le goût fe perd , on eft en­
touré de nouveautés, q u i font rapidement 
effacées les unes par les autres ; le p u b l i c 
ne fait plus où i l en eft ,x êc i l regrette en 
vain îe fiecle du bon goût qui nepeut plus 
revenir ; c'eft un dépôt que quelques bons 
efprits confervent alors l o i n de la foule. 

I l eft 'de vaftes pays où le g#ût n'eft 
jamais parvenu ; ce font ceux où la fociété 
ne s'eft point perfectionnée, où les hommes 
8c les femmes ne fe rafïêmblent p o i n t , où 
certains Arts, comme la Sculpture, la Pein­
ture des. êtres animés, font défendus par la 
religion. Quand i l y a peu de fociété, l'efprit 
eft rétréci, fa pointe s'émoufïè , i l n'a pas 
de quoife former l e goût. Quand plufieurs 
Beaux-Arts manquent, les autres ont ra.-
•rement de quoi fè foutênir, parce que tous 
fe tiennent p a r l a main , 8c dépendent les 
uns des autres. C'eft une des raifons pour­
quoi les Afiatiques n'ont " jamais eu d'ou­
vrages bien faits prefque en aucun genre , 
8c que le goût n'a été le partage que de 
quelques peuples de l'Europe. Article de 
M . DE VOLTAIRE. ' 

Nous joindrons à cet excellent article , le 
fragment fur le goût, que M . le pr-éjident dè 
Mantefquieu dejtinùit àl'Encyclopédie, comme 
on le verra à la fin de fon éloge , qui je trouvera 
dans le dernier volume de cet Ouvrage. Ce 
fragment a été trouvé imparfait dans Jes pa­
piers : l'auteur n'a pas eu le temps d'y mettre la 
dernière main ; mais les premières penfées des 
grands maîtres méritent d'être confervèes à la 
pojléritécomme les efquiffes des grands peintres 

Effai fur le goût dans les chofes de la 
nature & de l'art. Dans notre manière d'être 
actuelle, notre ame goûte trois fortes deplai 
firs ; i l y en a qu'elle tire du fond de fon exifî 
tance m ê m e , d'autres qui réfulîent de fon 
union avec l e corps, d'autres enfin qui font 
fondés f u r les plis 8c les préjugés que de 

: G O U 5 4 1 
certaines inftitutions , de certfms ufages , 
de certaines habitudes l u i ont fait prendre. 

Ce font ces différens plaifirs de notre 
ame q u i forment les objets du goût, comme 
le beau, le bon , l'agréable , le naïf, îe 
délicat, le tendre, le gracieux, le je ne fais 
t j u o i , le noble , le grand , le fublime , le 
mafeftueux, &c. Par exemple lorfque .nous 
trouvons du pl a i f i r à voir une chofe avec une 
utilité pour nous , nous difons qu'elle eft 
bonne ; lorfque nous trouvofts-jàu plaifir à 
la v o i r , lans que nous y démêlions une 
utilité préfênte , nous l'appelons belle. , 

Les anciens n'avoient pas bien démêlé 
ceci ; ils regardoient comme des qualités 
pofitives toutes. les qualités relatives de 
notre ame ; ce qui fait que ces dialogues 
où Platon fait raifonner Socrate , ces dia­
logues fi admirés des anciens , font au­
jourd'hui infoutenables , parce qu'ils font 
fondés fur-une philofophie fauffe : car "tous 
ces raifonnemens tirés fur le b o n , le beau 3 
le p a r f a i t , le fage , le Fou, le dur, le mou, 
le fec , l'humide, traités cemme des chefes 
pofitives , ne lignifient pius rien. 

Les fources du beau, du bon , "de l'a­
gréable , & c . font donc dans nous-mêmes; 
%. en chercher les raifons , d l f t chercher 
les caufes des plaifirs de notre ame. 

Examinons donc notre ame , étudions-
la dans fes actions 8c dans fes pafljons, 
cherchons-la dans fes plaifirs ; c'eft-îà où 
elle fe manifefte davantage. La Poéfie , la 
Peinture*, la Sculpture, l'Architecture , la 
Mufique, la Danfe, les différentes fortes de 
jeux, enfin les ouvrages de la nature 8c de 
l' a r t , peuvent l u i donner du plai f i r : voyons 
pourquoi , comment 8c quand ils les l u i 
donnent ; rendons raifon de nos fentimens; 
cela pourra contribuer à nous former le 
goût, qui n'eft autre chofe que l'avantage 
de découvrir avec finefTe 8c avec prompti­
tude la mefure dû plaifir que chaque chofe 
doit donner aux hommes. 

.Des plaifirs de notre ame. L'ame , indé­
pendamment des plaifirs qui l u i viennent 
des fens, en a qu'elle auroit indépendam­
ment d'eux 8c qui l u i font propres : tels 
font ceux que l u i donnent îa curiolité , les 
idées de fa grandeur , de fes perfections, 
l'idée de fon exiftanceoppoféeau fentiment 
de la n u i t , le plaifir d'embraffer tout d'une 
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idée générale, celui de voir un grand nom- T que notre machine eft d'une certaine s»fa-
bre de chofes , &c. celui de comparer , de J çon , feroient difterentèl/fî notre macmna 

», j „ ; i — : A J.— f — „i - j - r.?» 
j o i n d r e & de féparer les idées. Ces plaifirs 
font dans la nature de l'ame , indépendam­
ment des fens , iparcë qu'ils appartiennent 
à tout être qui penfe; & i l eft fort indiffé­
rent d'examiner ici f i notre ame a ces p l a i ­
firs comme fubftance unie ave*; le corps 

• ou comme féparée du corps, parce qu'elle 
les a toujours 8c qu'ils font les objets du 
goût : ainfi nous ne diftingueronspoint i c i 
les plaifirs qui viennent à l'ame de fa na­
ture , d'avec ceux qui l u i viennent de fon 
Union avec le corps ; nous appelerons tout 
cela plaifirs naturels , que nous distingue­
rons des plaifirs acquis que l'ame fe fait 
par de certaines liaifons avec les plaifirs 
naturels ; & de la même manière & par la 
m ê m e raifon , nous<liftinguerons le goût 
naturel 8c le goût acquis. 

11 eft bon de connoître la fource des 
plaifirs dont le goût eft la mefure: la connoif-

n'étoit pas de cetfé façon. 
Si notre vue avoit été^pîus foj f i l e $c plus 

confufe , i l auroit fa l l u moins de moulu­
res , & plus d'uniformité dans les mem­
bres de l'Architecture' : fi notre vue avoit 
été plus diftincte , & notre ame capable 
d'embraftèr plus de chofes à-la-fois , i l 
auroit f a l l u dans l'Architecture p W d'or-* 
nemens. Si nos creilles avoient été faiies 
comme celles de certains animaux , i l au­
roi t f a l l u réformer bien de nos inftrumens 
de Mufique : je fais bien que les rapports 
que les c'hofes ont entre elles auroient fub-
fifté ; mais le rapport qu'elles ont avec nous 
ayant changé , les chofes q u i dans ; l'état 
préfent font un certain effet fur nous , ne 
le feroient plus ; 8e comme la perfection 
des Arts eft de nous préfenter les chofes 
telles qu'elles nous faffent le plus de plaifir 
qu'il eft pofîible , i l fàudroit qu'il y eût du 

fance des plaifirs naturels 8c acquis pourra j changement dans les Arts , puifqu'il y eu 
nous fervirà rectifier notre goût-naturel 8t j auroit dans la manière/ la plus propre à 
notre goût acquis. I l faut partir del'état où j nous donner du plaifir. 
eft notre être , 8c connoître quels font fes I On croit d'abord qu'il f u f f i r o i t de con-
pîaifirs pouj, parvenir à mefurer fes plaifirs, j noître les diverfes fources de nos p l a i f i r s , 
&\iY»ïn-i#» m i p i n i i c f n l c Canti*- f«c «io^..„ I pour avoir le goût , 8c que quand on a lu 

ce que la Philofophie nous dit là-defîus , 
on a du goût, 8ç que l'on peut hardiment 
juger des ouvrages. Mais le goût natu­
r e l n'eft pas une connoifiance de théorie , 
c'eft une application prompte 8c exquife dès 
règles mêmes que l'on ne connoît pas. I l 
n'eft pas néceffaire de favoir que le plaifir 
que nous donne une certaine choîè que 
nous trouvons belle , vient de la furprife ; 
i l fufRt qu'elle nous furprenne 8c qu'elle 
nous furprenne autant qu'elle le doit , n i 
plus ni moins. 

Ai n f i ce que nous pourrions dire i c i , 8& 
tous les préceptes que nous pourrions don­
ner pour former le goût, ne peuvent r e -

8c même quelquefois à fentir fes plaifirs 
Si notre ame n'avoit point été unie au 

corps, elle auroit connu , mais i l y a àp-
parencé qu'elle auroit aimé ce qu'elle au­
r o i t connu : à préfent nous n'aimons pref­
que que ce que nous ne connoiiïbns pas. 

Notre manière d'être eft entièrement 
arbitraire ; nous pouvions avoir été faits 
comme nous fommes ou autrement ; mais 
fi nous avions été faits autrement , nous 
ju r i o n s fenti autrement ; un organe de 
plus ou de moins dans notre machine , "au­
r o i t fait une autre éloquence , une autre 
poéfie ; une contexture différente des 
mêmes organes auroit fait encore une au­
tre poéfie : par exemple , fi la conftitution 
de nos organes nous avoit rendus capables garder que le goût acquis , c'eft-à-dire ne 

* peuvent regarder directement que ce goût 
acquis, quoiqu'il regarde encore indirec­
tement le goût nat u r e l ; car le goût acquis 
-rrecte , change, augmente 8c diminue le 
out naturel , comme le goût naturel af­

fecte , change , augmente 8c diminue l e 
gout acqufs. 

La définition la plus générale du <*oûf, 

d'une plus longue attention , toutes les 
règles qui proportionnent la difpofition du 
fujet à la mefure de noue attention , ne 
feroient plus ; fi nous avions été rendu 
capables de plus de pénétration , toutes 
fes règles qui font fondées fur la mefure 
de notre pénétration , tomberoient de 
m ê m e ; enfi n toutes l e s lois établies for c e 
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fans confidérer , s'il eft bon ou mauvais, 
jufte ou non, eft ce qui nous attache à une 
chofe par le fentiment ; ce qui n'empêche 
pas qu'il ne puiffe s'appliquer aux chofes 
i n t e l l e c t u e l l e s , dont la connoiffance fait 
tant de plai f i r à l'ame , qu'elle étoit la feule 
félicité que de certains philofophes puftent 
comprendre. L'ame connoît par fes idées 
fk. par fes fentimens ', elle reçoit des plaifirs 
par fes idées &. par fes fentimens .• car quoi­
que nous oppofions l'idée au fentiment, ce­
pendant lorfqu'elle voit une chofe, elle la 
fent•; &c i l n'y a point de chofes fi i n t e l ­
lectuelles , qu'elle ne voie ou ne croie voir, 
&, par conféquent qu'elle ne fente. 

D e l'efprit en générai. L'efprit eft le genre 
q u i a fous l u i plufieurs efpeces, le génie, le 
bon fens, le difeernement, l a julieffe , le 
talent , le goût. 

L'efprit confifie à avoir les organes bien 
conftitués , relativement aux chofes oit i l 
s'applique. Si la chofe eft extrêmement 
particulière, i l fe (nomme talent ; s'il a plus 
de rapport à un certain pla i f i r délicat des 
gens du monde , i l fe.nomme goût ; fi la 
chofe particulière eft unique chez un peuple, 
le talent fe nomme efprit, comme l'art dè 
la guerre &. l'Agriculture chez les Romains, 
la chaftê chez les faùvages, &c. 

D e la curiofité. Notre ame eft faite pour 
p enfer , c'eft-à-dire pour appercevoir ; o r 
un tel être doit avoir de la curiofité,; car 
comme toutes les chofes font dans une 
chaîne où chaque idée en précède une &. én 
fui t une autre , on ne peut aimer à voir 
une chofe fans défirer d'en voir une autre ; 
& fi nous n'avions pas ce défir pour celle-
c i , nous n'aurions eu aucun plaifir'à celle-
là. A i n f i quand on nous montre une partie 
d'un tableau , nous fouhaitons de voir la 
partie que l'on nous cache a proportion du 
plaifi r que nous a fait celle que nous avons 
vue. 

C'eft donc le plaifir que nous donne un 
objet qui nous porte vers un autre ; c'eft 
pour cela que l'ame cherche toujours des 
chofes nouvelles, &. ne fe repofe jamais. 

A i n f i on fera toujours fïïr de plaire àl'a-
me, lorfqu'on l ui fera voir beaucoup de cho­
fes ou plus qu'elle n'avoit efpéré d'en voir. 

Par-la on peut expliquer la raifon pour­
qu o i nous avons du p l a i f i r Icrfque no..s i 
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voyons un jardinbien régulier, & q u e nous 
en avons encore lorfque nous voyons un 
lieu brut &. champêtre : c'eft la m ême caufe 
q u i produit ces effets. 
Comme nous aimons à voi r un grand 

nombre d'objets, nous voudrions ̂ étendre 
notre vue. ; être en plufieurs lieux , parcou­
r i r plus d'efpace : enfin notre ame f u i t les 
bornes;, &. elle voudroit, pour ainfi dire , 
étendre la fphere de fa préfence; ainfi c'eft 
un gràncfplaifir pour elle de porter fa vue 
au loin, Mais comment le faire ? dans les 
villes , notre vue eft bornée par des mai-
fons ; dans les campagnes , elle l'eft par 
mille obftacles : à peine pouvons-nous voir 
trois ou quatre arbres. L'art vient à notre 
fecours , & nous découvre l a nature q u i 
fe cache elle-même ; nous aimons l'art &. 
nous l'aimons mieux que la nature , c'eft-
à-dire la nature dérobée à nos yeux : mais 
quand nous trouvons de 'belles fituations, 
quand notre vue en liberté peut voir au 
lo i n des prés, des ruiffeaux , des collines, 
&. ces difpofitions qui font , pour ainfi 
dire , créées exprès , elle eft bien autre­
ment enchantée que loffqu'elle voit le* j a r ­
dins de le Nôtre, parce que la nature ne 
fe copie pas, au lieu que l'art fe re/femble 
toujours. C'eft pour cela que dans la Pein­
ture nous aimons mieux un payfage que le 
plan du plus beau jardin du monde ; c'eft 
que la Peinture ne prend la nature que là 
où elleeft belle , là où la vue fe peut porter 
au l o i n & dans toute fon étendue, là où elle 
eft variée, là oà elle peut être vue avec 
plaifir. 
Ce qui fait ordinairement une grande 

penfée, c'eft lorfque l'on dit une chofe q u i 
en fait voir un grand nombre d'autres , & 
qu'on nous fait découvrir tout-d'un-coup 
ce que nous ne pouvions efpérer qu'après 
une grande lecture. 

Florus nous repréfenté en peu de paroles 
toutes les fautes d'Annibal : « lorf q u ' i l 
». pouvoit, d i t - i l , fe fervir de la victoire , 
» i l aima mieux en jouir» : cùm viclorià 
poffet uti, f ui maluit. 

I l nous donne unéidée de toute la guerre 
de Macédoine, quand i l dit : <<, ce fat 
» \ ainerc que d'y entrer » ; introiffe vicia-
riafiit. 

11 nous donne tout le fpectacle de la vie 
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de Scipion , quand i l dit de fa jeunefîê : 
« c'eft le Scipion q ui croît pour la def-
» truclion de l'Afrique » : hic erit Scipio, 
qui in exitium Àfricce crefcit. Vous cfoyez 
vo i r un enfant qui croît & s'élève comme 
un géafit. 

Enfin i l nous fait voir le grand caractère 
d'Annibal, la fiîuation de l'univers , 8c 
toute la grandeur du peuple Romain, l o r f ­
qu'il dit ; « Annibal f u g i t i f cherchoit au 
» peuple Romain un ennemi par-tout l'u-
» n i vers » : qui profugus ex Ajricâ ,. hqftem 
populo Romano toto orbe qwsrebat. 

Des plaifirs de l'ordre. I l ne fuffît pas de 
montrer à l'ame beaucoup de chofes, il 
faut les l u i montrer avec ordre ; car pour 
lors" nous nous reffouvenons de ce que 
, nous avons vu , 8c nous commençons à 
imaginer ce que nous verrons ; notre ame 
fe félicite de fonsétendue 8c de fa pénétra­
tion : mais dans un ouvrage où i i n'y a, 
point d'ordre, l'ame fent à chaque inftant 
troubler celui ^qu'elle veut y mettre. La 
fuite que l'auteur s'eft faite , 8c celle que 
nous nous faifons fe confondent j l'ame ne 
retient rien , ne *prévoit rien ; elle eft 
humiliée-paria confufion de fes idées, par 
l'inanité qui l u i refte ; elle eft vainement 
fatiguée & ne peut goûter aucun plai f i r ; 
c'eft pour cela que quand le. deflèin n'eft 
pas d'exprimer ou de montrer la confufion , 
on met toujours de l'ordre dans la confufion 
même. A i n f i les Peintres groupent leurs 
figures ; ainfi ceux q u i peignent les batailles 
mettent-ils fur le devant de leurs tableaux 
les chofes que l'œil doit diftinguer , 8c l a 
confufion dans le fond 8c le lointain. 

Des plaifirs de la variété. Mais s'il faut 
de l'ordre dans les chofes , i l faut aufîi de 
l a variété : fans cela l'ame languit ; car 
les chofes femblables l u i paroifïent les mê­
mes ; 8c f i une partie d'un tableau qu'on 
nous découvre , reffembloit à une autre 
que nous aurions vue , cet objet feroit 
nouveau fans le paroître , 8c ne feroit au­
cun plaifir ; 8c comme les. beautés des 
ouvrages de l'art femblable^ à celles de la 
nature , ne confiaient que dans les plaifirs 
qu'elles nous fon t , i l faut les rendre pr o ­
pres le plus que l'on peut à varier ces p l a i - j 
firs ; i l faut faire voir à l'ame des chofes | 
qu'elle n'a pas vues ; i l faut que le f e n t i - { 
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ment qu'on l u i donne f o i t différent de celui 
qu'elle vient d'avoir. 

C'eft ainfi que les hiftoires nous plaifent 
par la variété des récits, les romans par la 
variété des prodiges , les pièces de théâ­
tre par la variété des paftions, 8c que 
ceux qui favent inffcruire modifient le plus 
qu'ils peuvent le ton uniforme de i'inftrùc-
tion . 

Une longue uniformité rend tout i n f u p -
portable; le m ê m e ordre des périodes long­
temps continué , accable dans une haran­
g u e : les mêmes nombres Se les mêmes 
chûtes mettent de l'ennui dans un long poè­
me. S'il eft vrai que l'on ait fait cette f a -
meufe allée de Mofcou à Pétersbourg , le 
voyageur doit périr d'ennui renfermé en­
tre les deux rangs de cette allée ; 8c celui 
qu i aura voyagé long-temps dans les A l ­
pes. , en deféendra dégoûté des fituations 
les plus heureufes 8c des points de vue les 
plus charmans. 
L'ame aime l a variété , mais elle ne 

l'aime, avons-nous d i t , que parce qu'elle 
eft faite pour connoître 8c pour v o i r ; ii 
faut dono qu'elle puifîe v o i r , 8c que la va­
riété le l u i permette , c'eft-à-dire , i l faut 
qu'une chofe foi t afîez fîmple pour -être 
apperçue avec plaifir. 

I l y a des chofes q u i paroifïent variées 
8c ne le font p o i n t , d'autres q u i paroifïent 
uniformes 8c font très-variées. 

L'architecture gothique paroît très-va­
riée , mais la confufion des ornemens fa­
tigue par leur petiteffe ; ce qui fairqu'il 
n'y en a aucun que.nous publions d i f t i n ­
guer d'un autre , 8c leur nombre fait qu'il 
n'y en a aucun fur lequel l'œil puiflè s'ar­
rêter ; de manière qu'elle déplaît par les 
endroits mêmes qu'on a choifis pour l a ren­
dre agréable. * 

Un bâtiment d'ordre gothique eft ùne 
efpece d'énigme pour l'œil qui le v o i t , &. 
l'ame eft embarraffée, comme quand on l u i 
préfente un. poë'me obfcur. 

L'architecture greque, au contraire, pa­
roît uniforme ; mais comme elle a les d i v i -
fions qu'il faut 8c autant qu'il en faut pour 
que l'amè-voie précifément ce qu'elle peut 
voir fans fe fatiguer , mais q u e l l e en voie 
affez pour s'occuper ; elle a cette variété 
qui fait regarder avec pi a i l i r . 

I l 
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I l faut que les grandes chofes aient de 

grandes parties ; les grands hommes ont de 
grands bras, les grands arbres de gran­
des branches, 8t* le6 grandes montagnes 
font compofées d'autres montagnes qui 
font au-deffus 8c au-deffous ; c'eft la na­
ture des chofes qui fait cela. 

L'architecture greque qui a peu de d i -
vifions 8c de grandes divifions, imite les 
grandes chofes ; l'ame fent une certaine 
majefté qui y règne par-tout. 

C'eft ainfi que la Peinture divife en 
groupes de trois ou quatre figures, celles 
qu'elle repréfenté dans un tableau; elle 
imite la nature, une nombreufe troupe fe 
divife toujours en pelotons ; 8c c'eft en­
core ainfi que la Peinture divife en grande 
maffe fes clairs 8c fes obfcurs. 

Des plaifirs de la fimétrie. J'ai dit que 
l'ame aime la variété ; cependant dans la 
plupart des chofes elle aime à voir une ef­
pece de fimétrie ; i l femble que cela r e n ­
ferme quelque contradiction : voici com­
ment j'explique cela. 
Une des principales caufes des plaifirs 

de notre ame lorfqu'elle voit des objets , 
c'eft la facilité qu'elle a à les appercevoir; 
8c la raifon qui fait que la fimétrie plaît à 
l'ame, c'eft qu'elle l u i épargne de la pei­
ne , qu'elle la foulage , 8c qu'elle soupe , 
pour ainfi dire , l'ouvrage par la moitié. 

De-là fuit une règle générale : par-tout 
où la fimétrie eft utile à l'ame 8c peut aider 
fes fonctions, elle l u i eft agréable ; mais 
par-tout où elle eft inutile elle eft fade , 
parce qu'elle ôte la variété. Or les chofes 
que nous voyons fucceffivement , doivent 
avoir de la variété ; car notre ame n'a au­
cune difficulté à les voir ; celles au con­
traire que nous appercevons d'un coup-
d'œil, doivent avoir de la fimétrie. A i n f i 
comme nous appereevons d'un coup-d'œil 
la façade d'un bâtiment, un parterre , un 
temple, on y met de la fimétrie qui plaît 
à l'ame par la facilité qu'elle l u i donne 
d'embraffer d'abord tout l'objet. 

Comme i l faut que l'objet que l'on doit 
v o i r d'un coup-d'œil f o i t fimple , i l faut 
qu'il foit unique, 8c que les parties fe rap­
portent toutes à l'objet principal ; c'eft 
pour cela encore qu'on aime la fimétrie 
«lie fait un tout enfemble. 

Tome XVI. 
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I l eft dans la nature qu'un tout fo i t 

achevé, 8c l'ame\m voit ce tout , veut 
qu'il n'y ait point de partie imparfaite. 
C'eft encore pour cela qu'on aime la fi-. 
métrie : i l faut une efpece de pondération 
ou de balancement, 8c un bâtiment avec 
une aile ou une aile plus courte qu'une 
autre, eft auffi peu f i n i qu'un corps avec 
un bras, ou avec un bras trop court. 

D e s conirafies. L'ame aime la fimétrie y 
mais elle aime auffi les contraftes ; ceci de­
mande bien des explications. Par exemple: 

Si la nature demande des peintres 8c 
des fculpteurs, qu'ils mettent de la fimé­
tri e dans les parties de leurs figures ; elle 
veut au contraire qu'ils mettent des con­
traftes dans les attitudes. U n pié rangé 
comme un autre , un membre qui va com­
me un autre , font infupportables ; la r a i ­
fon en eft que cette fimétrie fait que lés 
attitudes font prefque toujours les mêmes, 
comme on le voit dans les figures g o t h i ­
ques qui fe reffemblent toutes par-là. 
Ai n f i i l n'y a plus de variété dans les pro­
ductions de l'art. De plus la nature ne 
nous a pas fitués ainfi ; 8c comme elle nous 
a donné du mouvement, elle ne nous a 
pas ajuftés dans nos actions 8c nos manières 
comme des pagodes ; 8c fi les hommes gê­
nés 8c ainfi contraints font infupportables, 
que fera-ce des productions de l'art? 

I l faut donc mettre des contraftes dans 
les attitudes, f u r - t o u t dans les ouvrages 
de Sculpture , q u i naturellement froide , 
ne peut mettre de feu que par la force du 
contraire 8c de la fituation. 

Mais, comme nous avons d i t que la va­
riété que l'on a cherché à mettre dans le 
gothique l u i a donné de l'uniformité, i l eft 
fouvent arrivé que la variété que l'on a 
cherché à mettre par le moyen des con­
traftes , eft devenue une fimétrie 8c une 
vicieufe uniformité. 

Ceci ne ffe fent pas feulement dans de 
certains ouvrages de Sculpture 8c de Pein­
ture , mais auffi dans le ftile de quelques 
écrivains, qui dans chaque phrafe mettent 
toujours le commencement en contrafte 
avec la fin par des antithefes continuelles, 
tels que S. Auguftin 8c autres auteurs de 
la baffe latinité, 8c quelques-uns de nos 
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modomcs, comme Sajnt-Evrernont : le 
tour de phrafe toujours le même & to u ­
jours uniforme déplaît extrêmement ; ce 
contrarie perpétuel devient fimétrie, &. 
cette oppofition toujours recherchée de­
vient uniformité. 

L'efprit y trouve fi peu de variété, que 
lorfque vous avez, vu une partie de la 
phrafe , vous devinez toujours l'autre : 
vous voyez des mots oppofés, mais oppo­
fés de la même manière ; vous voyez un 
tour dans la phrafe , mais c'efl: toujours le 
même. 

Bien des peintres font tombés dans le 
défaut de mettre des contraftes par-tout & 
fans ménagement, de forte que lorfqu'on 
voi t une ligure , on devine d'abord la dif­
pofition de celle d'à-côté ; cette continuelle 
diverfité devient quelque chofe de fembla­
ble ; d'ailleurs la nature qui jette les chofes 
dans le défordre , ne montre pas l'affecla-
tion d'un contrarie continuel, fans comp­
ter qu'elle ne met pas tous les corps en 
mouvement, &c dans un mouvement forcé. 
E l l e eft plus variée que cela , elle met les 
uns en repos, Se elle donne aux autres 
différentes fortes de mouvement. 

Si la partie de l'ame qui connoît aime 
la variété, celle qui fent ne la cherche pas 
moins ; car l'ame nepeut pas foutenir long­
temps les mêmes Situations, parce qu'elle 
eft liée à un corps qui ne peut les fouffrir ; 
pour que notre ame foit excitée , i l faut 
que les efprits coulent dans les nerfs. Or i l 
y a là deux chofes, une laffitude dans les 
nerfs , une ceffation de la part des efprits 
qui ne coulent plus , ou q u i fe diffipent 
des lieux où ils ont coulé. 

A i n f i tout nous fatigue à la longue , &. 
fur- t o u t les,grands plaifirs : on les quitte 
toujours avec la même fatisfaclion qu'on 
les a pris : car les fibres qui en ont été les 
organes ont befoin de repos; i l faut en em­
ployer d'autres plus propres à nous fervir , 
& diftribuer pour ainfi dire le travail. 

Notre ame eft laftê de fentir ; mais ne 
pas f e n t i r , c'eft tomber dans un anéantif-
fement qui l'accable. On remédie à tout 
en variant fès modifications ; elle fent , 
&. elle ne fe laffe pas. 

D e s plaifirs de la furprife. Cette d i f p o f i -

tion de l'ame qui U porte toujours yeîs 
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différens objets, fait qu'elle goète tous les 
olaifirs qui viennent de k f u r p r i f e ; f e n t i ­
ment qui plaît à l'ame par lefpeétacle & par 
la promptitude de l'action , car elle apper­
çoit ou fent une chofe qu'elle n'attend pas t 

ou d'une manière qu'elle n'attendok pat. 
Une chofe peut nous Surprendre comme 

merveilleufè , mais auffi comme nouvelle r 

& encore comme inattendue ; &. dans ces 
derniers cas, le fentiment principal fe l i e 
à un fentiment accefîbire fondé fur ce que,, 
la chofe eft nouvelle ou inattendue. 

C'efl par-là que les jeux de hafard nous p i ­
quent; ils nous font voir une fuite continuelle 
d'événemens non attendus ; c'eft par-là que 
les jeux de fociété nous plaifent ; ils font en­
core une fuite d'événemens imprévus, qui 
ont pour caufe l'adreffe jointe au hafard. 

C'eft encore par-là que les pièces de 
théâtre nous p l a i f e n t ; elles fe développent 
par degrés , cachent les événemens jufqu'à; 
ce qu'ils a r r i v e n t , nous préparent toujours 
de nouveaux fujets de furprife , &. fouvent 
nous piquent en nous les montrant tels 
que nous aurions dû. les prévoir. 

Enfi n les ouvrages d'efprit ne font or­
dinairement lus que parce qu'ils nous m é ­
nagent des furprifes agréables, .&. fùp-* 
pléent à l'infipidité des cenverfatiocs pref­
que toujours languiffantes, & q u i ne font 
point cet effet. 

l a furprife peut être produite par l a 
chofe, ou par la manière de l'appercevoirj 
car nous voyons une chofe plus grande ou 
plus petite qu'elle n'eft en effet, ou diffé­
rente de ce qu'elle e f t , ou bien nous 
voyons la chofe m ême , mais avec une idée 
acceffoire qui nous furprend. Telle eft 
dans une chofe l'idée acceffoire de la d i f f i ­
culté de l'avoir faite, ou de la perfonne qui 
l'a f a i t e , ou du temps où elle a été faite > 
ou de la manière dont elle a été faite, ou de; 
quelque autre circonfiance qui s'y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de Néro». 
avec un fang f r o i d q u i nous f u r p r e n d , en? 
nous faifant prefque croire qu'il ne fenfc 
point l'horreur de ce qu'il décrit ; i l change 
de ton tout-à-coup, &. dit : l'univers ayant 
fouffert ce monftre pendant quatorze ans y 

enfin i l l'abandonna : taie monflrum per-
quatuordecim annos perpeffus terrarum orbi& 
tandem deJïituit. Çzci p r o d u i t dans l'efioïifc 
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difierentes fortes de furprifes ; nousfommes 
furpris du changement de ftile de l'auteur, 
de la découverte de fa différente manière 
de penfer, de fa façon de rendre en auffi 
peu de mots unedes grandes révolutions qui 
foi t arrivée ; ainfi l'ame trouve un très-grand 
nombre de fentimens différens qui concou­
rent à l'ébranler 8c à l u i compofé r un plaifir. 

D e s diverfes caufes qui peuvent produire un 
fentiment. I l fent bien remarquer qu'un 
fentiment n'a pas ordinairement dans notre 
ame une caufe unique ; c'eft, fLj'ofe me 
ferv i r de ce terme, une certaine dofe qui 
en produit la force 8c la variété. L'efprit 
confifte à favoir frapper plufieurs organes 
à la fois ; 8e f i l'on examine les divers écri­
vains, o n verra peut-être que les meilleurs 
8c ceux qui ont p l u davantage , font ceux 
qui ont excité dans l'ame plus de fenfa­
tions en même temps. 

Voyez, je vous p r i e , l a multiplicité des 
caufes ; nous aimons mieux vo i r un jardin 
bien arrangé , qu'une confufion d'arbres ; 
i°. parce que notre vue qui feroit arrêtée 
ne l'eft pas ; a° chaque allée eft une , 8c 
une forme une grande chofe , au lieu que 
dans la confufion*, chaque arbre eft une 
chofe 8c une petite chofe ; 30. nous voyons 
u n arrangement que nous n'avons pas cou­
tume de voir ; 4 0 nous favons bon gré de 
l a peine que l'on a pris ; 50. nous admi­
rons le foin que l'on a de combattre fans 
cefle la nature, qui par des productions 
qu'on ne l u i demande pas, cherche à tout 
confondre : ce q u i eft f i v r a i , qu'un jardin 
négligé nous eft infupportable ; quelque­
fois la difficulté de l'ouvrage nous plaît , 
quelquefois c'eft la facilité;.8c commcdans 
un jardin magnifique nous admirons la 
grandeur 8c la dépenfè du maître, nous 
voyons quelquefois avec plai f i r qu'on a eu 
l'art de nous plaire avec peu de dépenfe 
8c de travail. 

L e jeu nous plaît parce qu'il fatisfait 
notre avarice , c'eft-à-dire l'efpérance 
d'avoir plus. I l flatte notre vanité par l ' i ­
dée de la préférence que la fortune nous 
donne, 8c de l'attention que les autres ont 
fur notre bonheur ; i l fatisfait notre curio­
sité en nous donnant un fpectacle. E n f i n 
i\ nous donne le* différens plaifirs de la 
furprife. 
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La danfe nous plaît par la lége'reté, par 

une certaine grâce, par la beauté & la va­
riété des attitudes, par fa liaifon avec la 
M u f i q u e , la perfonne qui danfe étant 
comme un inftrurnent qui accompagne ; 
mais fur-tout elle plaît par une difpofition 
de notre cerveau, qui efl telle qu'elle r a ­
mené en fecret l%iée de tous les mouve­
mens à de certains mouvemens, la plupart 
des attitudes à de certaines attitudes. 

D e la fenfibilité. Prefque toujours les 
chofes nous plaifent 8c déplaifent à diffé­
rens égards : par exemple les virtuofî d ' I ­
talie nous doivent faire peu de plaifir ; i°. 
parce qu'il n'eft pas étonnant qu'acco-
modés comme ils font , ils chantent 
bien ; ils font comme un inftrurnent 
dont l'ouvrier a retranché du bois pour 
l u i faire produire des fons. 2 0. Parce que 
les pafîions qu'ils jouent font trop fufpec-
tes de fàuffeté. 30. Parce qu'ils ne font n i 
du fexe que nous aimons, n i de celui que 
nous eftimons ; d'un autre côté ils peuvent 
nous plaire , parce qu'ils confervent très-
long-temps un air de jeuneffe , 8c de plus 
parce qu'ils ont une voix flexible 8c q u i 
ieur eft particulière ; ainfi chaque chofe 
nous donne un fentiment, qui eft compofé 
de beaucoup d'autres, lefquels s'affoiblif-
fent 8c fe choquent quelquefois. 

Souvent notre ame fe compofé elle-mê­
me des raifons de p l a i f i r , 8c elle y réufîît 
.fur-tout par les liaifons qu'elle met aux 
chofes ; ainfi une chofe qui nous a p l u nous 
plaît encore, par la feule raifon qu'elle 
nous a p l u , parce que nous joignons l'an­
cienne idée à la nouvelle : ainfi une actrice 
qui nous a p l u fur le théâtre , nous plaît 
encore dans la chambre ; fa v o i x , fa décla­
mation , le fou venir de l'avoir vue admi­
rer , que dis-je, l'idée de la princeffe jointe 
à la fîenne , tout cela fait une efpece de 
mélange qui forme 8c produit un plaifir. 

Nous fouîmes tous pteins d'idées accef-
fires. Une femme q u i aura une grande 

imputation 8c un léger défaut, pourra l e 
mettre en crédit 8c le faire regarder comme 
une grâce. La plupart de« femmes que 
nous aimons n'ont pour elles que la pré­
vention fur leur naifîànce ou leurs biens , 
les honneurs ou l'eftime de certaines gens. 

D e la délicatejfe. Les gens délicats font 
X X » 
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ceux qui à chaque idée ou à chaque goût, 
joignent beaucoup d'idées ou beaucoup de 
goûts acceffoires. Les gens groflîers n'ont 
qu'une fenfation, leur ame ne fait com-
pofer n i décompofer; ils ne joignent n i 
n'ôtent rien à ce que la nature donne, au 
l i e u que les gens délicats dans l'amour, fe 
compofent la plupart des plaifirs de l'a­
mour. Polixene 8c Apicius portoient à la 
table bien des fenfations inconnues à nous 
autres mangeurs vulgaires, 8c ceux qui j u ­
gent avec goût des ouvrages d'efprit, ont 
& fe font fait une infinité de fenfations que 
les autres hommes n'ont pas. 

Du je ne fais quoi. I l y a quelquefois 
dans les perfonnes ou dans les chofes, un 
charme invifible , une g-race naturelle , 
qu'on n'a pu définir, 8c qu'on a été forcé 
d'appeler le je ne fais quoi. I l me femble 
que c'eft un effet principalement fondé fur 
îa furprife. Nous fommes touchés de ce 
"qu'une perfonne nous plaît plus qu'elle ne 
nous a paru d'abord devoir nous plaire ; 
8c nous fommes agréablement furpris de 
ce qu'elle a fu vaincre des défauts que nos 
yeux nous montrent, 8c que le cœur ne 
croit plus : voilà pourquoi les femmes l a i ­
des ont très-fouvent des grâces, 8c qu'il 
eft rare que les belles en aient 5 car une 
belle perfonne fait ordinairement le con­
traire de ce que nous avions attendu ; elle 
parvient à nous paroître moins aimable ; 
après nous avoir furpris en bien , elle nous» 
furprend en mal : mais l'imprefîîon du bien 
eft ancienne, celle du mal nouvelle; aufîi les 
belles perfonnes font-elles rarement les 
grandes partions, prefque toujours réfervées 
a celles qui ont des grâces, c'eft-à-dire des 
agrémens que n ous n'attendions point 8c que 
nous n'avions pas fujet d'attendre. Les gran­
des parures ont rarement de la grâce, 8c fou­
vent l'habillement des bergères en a. Nous 
admirons la majefté des draperies de Paul 
Veronefe ; mais nous fommes touchés delà 
Simplicité de Raphaël, 8c de la pureté du 
Correge. Paul Veronefe promet beaucoup!» 
8c paie çe qu'il promet. Raphaël 8c le 
Gorrege promettent peu 8c paient beau­
coup , 8c cela nous plaît davantage. 

Les grâces fe trouvent plus ordinaire­
ment dans l'efprit que dans le vifàge ; car 
fin beau vifage paroît d'abord 8c ne cache 
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prefque rïen : mais l'efprit ne fe 1 montre 
que peu-à-peu, que quand i l v e u t , 8c 
autant qu'il veut ; i l peut fe cacher pour 
paroître, 8c donner cette efpece de f u r ­
prife qui fait les grâces. 

Les grâces fe trouvent moins dans les 
traits du vifage que dans les manières ; car 
les manières naiffent à chaque i n f t a n t , 8c 
peuvent à tous les momens créer des f u r ­
prifes : en un mot, une femme ne peut 
guère être belle que d'une façon, mais 
elle eft jolie de cent mille. 

L a l o i des deux fexes a établi parmi les 
nations policées 8c fauvages, que les hom­
mes demanderaient , 8c que les .femmes 
ne feroient qu'accorder : de-là i l arrive 
que les grâces fônt plus particulièrement 
attachées aux femmes. Comme elles ont 
tout à défendre , elles ont tout à cacher ; 
la moindre parole , le moindre gefte, tout' 
ce q u i , fans choquer le premier d e v o i r , 
fe montre en elles, tout ce qui fe met en 
liberté, devient une grâce ; 8c telle eft la 
fageffe de la nature , que ce q u i ne feroit 
rien fans la l o i de la pudeur, devient d'un 
prix i n f i n i depuis cette heureufe l o i , qui 
fait le bonheur de l'Univers. 
Comme la gêne 8c l'affectation ne fau-

roient nous furprendre , les grâces ne fe 
trouvent n i dans les manières gênées, n i 
dans les manières affectées, mais dans une 
certaine liberté ou facilité qui eft entre les 
deux extrémités, 8c l'ame eft agréablement 
furprife de voir que l'on a évité les deux 
écueils. ' 

I l fembleroit que les manières naturel­
les devroient être les plus aifées ; ce font 
celles q ui le font le moins, car l'éduca­
tion qui nous gêne, nous fait toujours per­
dre du naturel : or nous fommes charmés 
de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une pa­
rure , que lorfqu'elle eft dans cette négli­
gence , ou m ê m e dans ce défordre q u i 
nous cache tous les foins que la propreté 
n'a pas exigés, 8c que la feule vanité au-

.roit fait prendre, 8c l'on n'a jamais de 
grâce dans l'efprit que lorfque ee que l'on 
dit paroît trouvé , 8c non pas recherché. 

Lorfque vous dites des chofes q u i vous 
ont coûté, vous pouvez bien faire v o i r que 
vous avez de l ' e f p r i t , 8c non pas des grâces 
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dans l'efprit. Pour le faire v o i r , i l faut 
que vous ne le voyez pas vous-même, &. 
que les autres, à qui d'ailleurs, quelque 
chofe de naïf &. de fimple en vous ne pro-
mettoit rien de cela , foient doucement 
furpris de s'en appercevoir. 

A i n f i les grâces ne s'acquièrent point ; 
pour en avoi r , i l faut être naïf. Mais com­
ment peut-on travailler à être naïf ? 

Une des plus belles fictions d'Homère, 
c'eft celle de cette ceinture q ui dbnnoit à 
Vénus l'art de plaire. Rien n'eft plus pro­
pre à faire fentir cette magie &. ce pouvoir 
des grâces , qui'femblent être données à 
une perfonne par un pouvoir in v i f i b l e , &. 
qui font distinguées de la beauté même. 
Or cette ceinture ne pouvoit être donnée 
qu'à Vénus; elle ne pouvoit convenir à la 
beauté majeftueufe de Junon , car la ma-
jefté demande une certaine gravité , c'eft-
à-dire , une contrainte oppofée à l'ingé­
nuité des grâces ; elle ne pouvoit bien con­
venir à la beauté fiere de Pallas , car la 
fierté eft oppofée à la douceur des grâces, 
& d'ailleurs peut fouvent être foupçon-
née d'affectation. 

Pmgrgjfion de la furprife. Ce qui fait les 
grandes beautés, c'eft lorfqu'une chofe eft 
telle que la furprife eft d'abord médiocre, 
qu'elle fe foutient , augmente , Se nous 
mené enfuite à l'admiration. Les ou­
vrages de Raphaël frappent peu au premier 
coup-d'œil ; i l imite fi bien la nature, que 
l'on n'en eft d'abord pas plus étonné que fi 
l'on voyoit l'objet m ê m e , lequel ne cau-
feroit point de furprife : mais une expref-
fion extraordinaire , un coloris plus fort , 
une altitude bifarre d'un peintre moins 
b o n , nous faifit du premier coup-d'œil , 
parce qu'on n'a pas coutume de la vo i r 
ailleurs. On peut comparer Raphaël à V i r ­
gile ; & les peintres de Venife, avec leurs 
altitudes forcées , à Lucain. V i r g i l e , plus 
naturel, frappe d'abord moins, pour frap­
per enfuite plus. Lucain frappe d'abord 
plus , pour frapper enfuite moins. 

L'exacte proportion de la fameufe églife 
de Saint Pierre , fait qu'elle ne paroît pas 
d'abord auffi grande qu'elle l'eft ; car nous 
ne favons d'abord où nous prendre pour 
juger de fa grandeur. Si elle étoit moins 
large, nous ferions frappés de fa longueur; 
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fi elle étoit moins longue , nous le ferions 
de fa largeur. . Mais à mefure que l'on 
examine , l'œil la voit s'agrandir , l'éton-
nement augmente. On peut la comparer 
aux Pyrénées, où l'œil qui croyoit d'abord 
les mefurer , découvre des montagnes 
derrière les montagnes , & fe perd t o u ­
jours davantage. 

I l arrive fouvent que notre ame fent du 
plaifir lorfqu'elle a un fentiment qu'elle ne 
peut pas démêler elle-même , & qu'elle 
voit une chofe abfolument différente de ce 
qu'elle fait être ; ce qui l u i donne un fen­
timent de furpr i f e dont elle ne peut pas 
fortir. E n voici un exemple. Le dôme de 
Saint Pierre eft immenfe , on fait que 
Michel-Ange voyant le panthéon , q u i 
étoit le plus grand temple de Rome , d i t 
qu'il en vouloit fàire un p a r e i l , mais qu'il 
vouloit le mettre en l'air. I l fit donc , fur 
ce modèle , le dôme de Saint Pierre : mais 
i l fit les piliers fi mafiîfs , que ce dôme, 
qui eft comme une montagne que l'on a fur 
la tête , paroît léger à l'œil qui le c o n f i ­
dere. L'ame refte donc incertaine entre ce 
qu'elle voit &. ce qu'elle f a i t , &. elle refte 
furprife de vo i r une maffe en m ê m e temps 
fi énorme & fi légère. 

Des beautés qui réfultent d'un certain em­
barras de l'ame. Souvent la furprife vient à 
l'ame de ce qu'elle ne peut pas concilier ce 
qu'elle v o i t avec ce qu'elle a vu. I l y a en 
Italie un grand lac , qu'on appelle le lac 
majeur ; c'eft une petite mer dont les bords 
ne montrent rien que de fauvage. A quinze 
milles dans l e l a G font deux îles d'un quart 
de mill e de tour, qu'on appelle les Borro-
mées, qui eft à mon avis le féjour du monde 
le plus enchanté. L'ame eft étonnée de ce 
contrafte romanefque , de rappeller avec 
plaif i r les merveilles des romans, où après 
avoir paffe par des rochers &. de? pays 
arides, onfe trouve dans un lieu fait pour 
les fées. 

Tous les contraftes nous frappent, parce 
que les chofes en oppofition fe relèvent 
toutes les deux : ainfi iorfqu'un petijfchom-
me eft auprès d'un grand, le petit fait pa­
roître l'autre plus grand, & le grand fait 
paroître l'autre plus petit. 

Ces fortes de furprifes font le pla i f i r 
que l'on trouve dans toutes les beautés 
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d'oppofition, dans toutes les antithefes 8t 
figures pareilles. Quand Florus dit : « Sore 
» Se Algïde, qui ie croiroit ? nous ont été 
*> formidables j Satrique Se Cornicule 
» étoient des provinces : nous rougifibns 
» des Boriiiens Se des Véruliens ; mais 
» nous en avons triomphé : enfin T i b u r 
» notre fauxbourg , Prenefte où font nos 
» raaifons de p laitance , étoient le fujet 
» des vœux que nous allions faire au capi-
5> tole» ; cet auteur, d i s - j e , nous montre 
en mêcae temps la grandeur de Rome Se 
la petiteûe de fes commencemens, ôcl'é-
tonnement porte fur ces deux chofes. 

On peut remarquer i c i combien eft 
grande la différence des antithefes d'idées, 
d'avec les antithefes d'exprefiion. L'anti-
thefe d'expreflîon n'eft pas cachée , celle 
d'idées l'eft : l'une a toujours le m ê me ha­
b i t , l'autre en change comme on veut : 
l'une eft variée , l'autre non. 

Le m ê m e Florus en parlant des Samni-
tes , dit que leurs villes furent tellement 
détruites , qu'il eft difficile de trouver à 
préfent le fujet de vingt-quatre triomphes: 
Ut non facile eppareat materia quatuor & vi-
ginti triumphorum. Et par les mêmes paro­
les qui marquent la deftruclion de ce peu­
ple , i l fait voir la grandeur de fon cou­
rage Se de fon opiniâtreté. 

Lorfque nous voulons nous empècherde 
r i r e , notre r i r e redouble à caufe du con­
trarie qui eft entre la fituation où nous 
fommes Se celle où nous devrions être : de 
même, lorfque nous voyons dans un vifage 
un grand défaut , comme , par exemple , 
un très-grand nez , nous rions à caufe que 
nous voyons que ce conftrafte avec les au­
tres traits du vifage ne doit pas être. A i n f i 
les contraftes font caufe des défauts, aufli-
bien que des beautés. Lorfque nom voyons 
qu'ils font fans raifon , qu'ils relèvent ou 
éelairent un autre défaut, ils font les grands 
inftrumens de la laideur , laquelle , l o r f ­
qu'elle nous frappe Subitement, peut exci­
ter une certaine joie dans notre ame , &. 
nous feire rire. Si notre ame la regarde 
comme un malheur dans la perfonne qui 
l a poffede , elle peut exciter la pitié. Si 
elle la regarde avec l'idée de ce qui peut 
nous nuire , Se avec une idée de comparai-
fon arec ce qu i a coutume de nous éniou-
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voir l e d'excirer nos défirs, etle'Uregarde 
avec un Sentiment d'averfion. 

De m ê m e dans nos penfées^ lorfqu'elles 
contiennent une oppofition qui eft contre 
le bon fens, lorfque cette oppofition efl 
commune Se aifee à t r o u v e r , elles ne pla i ­
fent point Se font un défaut, parce qu'elles 
ne caufènt point de furprife ; Se fi au con­
traire elles font trop recherchées, elles ne 
plaifent pas non plus. I l faut que dans un 
ouvrage on les fente parce qu'elles y font, 
Se non pas parce qu'on a voulu les mon­
trer ; car pour lors la furprife ne tombe 
que fur la fottife de l'auteur. 

Une des chofes qui nous plaît le plus, 
c'eft le naïf, mais c'eft auffi le ftile le plus 
difficile à attraper ; la raifon en eft qu'il 
eft précifément entre le noble Se le bas ; &, 
i l eft fi près du bas , qu'il eft très-difficile 
de le côtoyer toujours fans y tomber. 

Les Muficiens ont reconnu que la Mu­
fique qui fe chante le plus facilement, eff 
la plus difficile à cofnpofer ; preuve cer­
taine que nos plaifirs Se l'art qui nous les 
donne , font entre certaines limites. 

A v o i r les vers de Corneille fi pom­
peux , Se ceux de Racine fi naturels, on 
ae devineroit pas que Corneille t r a v a i l -
l o i t facilement , & Racine avec peine. 

Le bas eft le fublime du peuple , qui 
aime à v o i r une chofe faite pour l u i Se 
qui eft à fa portée. 

Les idées qui fe préfentent aux gens 
qui font bien élevés &. qui ont un grand 
efprit , font ou naïves, ou nobles , ou 
Sublimes. 

Lorfqu'une chofe nous eft montrée avec 
des circonftances ou des acceflbires q u i 
l'agrandiffent, cela nous paroît noble: cela 
fe fent fur-tout dans les comparaisons où. 
l'efprit doit toujours gagner Se jamaisper-
dre ; car elles doivent toujours ajouter 
quelque chofe , faire v o i r la chofe p l u t 
grande, ou s'il ne s'agit pas de grandeur, 
plus fine Se plus délicate: mais i l faut bien 
fe donner de garde de montrer à l'ame un 
rapport dans le bas , car elle fe l e f a i r o i t 
caché fi elle l'avoit découvert. 
Comme i l s'agit de montrer des chofes 

fines, l'ame aime mieux voir comparer une 
manière à une manière, une action aune 
action, qu'une chofe à une chofe, comme 
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wn héros à un l i o n , une femme à un aftre, 
& un homme léger à un cerf. 

Michel-Ange eft le maître pour donner 
de la nobleûe à tous fes fujets. Dans fon 
fameux Bacchus, i l ne fait point comme 
les peintres de Flandres, q u i nous mon­
trent une figure tombante, &. q u i eft pour 
ainfi dire en Pair. Cela feroit indigne de 
la majefté d'un dieu. I l le peint ferme fur 
fes jambes ; mais i l l u i donne fi bien la 
gaieté de Pivrefîe , 8e le pla i f i r à v o i r cou­
ler la liqueur qu'il verfe dans fa coupe , 
qu'il n'y a rien de fi admirable. 

Dans la Paffion qui eft dans la aalerie 
de Florence , i l a peint la Vierge debout 
qui regarde fon fils crucifié, fans" douleur, 
fans pitié , fans r e g r e t , fans larmes. I l la 
fuppofe inft r u i t e de ce grand myftere , 8c 
par-là l u i fait foutenir avec grandeur le 
fpeclacle de cette mort. 

I l n'y a point d'ouvrage de Michel-An­
ge où i l n'ait mis quelque chofe de noble. 
On trouve du grand dans fes ébauches 
môme , comme dans ces vers que V i r g i l e 
n'a point finis. 

Jules |lomain dans.fa chambre des géans 
à Mantoue , où i l a repréfenté Jupiter qui 
les foudroie , fait voir tous les dieux ef­
frayés 5 mais Junon eft auprès de Jupiter, 
elle l u i montre d'un air affuré un géant fur 
lequel i l faut qu'il lance lafoudre ; par-là 
i l l u i donne un air de grandeur que n'ont 
pas les autres dieux ; plus ils font près de 
J u p i t e r , plus ils font raâurés ; 8c cela eft 
bien n a t u r e l , car dans une bataille la 
frayeur cefîê auprès de celui qui a de l'a­
vantage. Ici finit le fragment. 

* La gloire de M. de Montefquieu, fon­
dée fur des ouvrages de génie , n'exigfeoit 
pas fans doute qu'on publiât ces fragmens 
qu'il nous a laiftes ; mais ils feront un té­
moignage éternel de l'intérêt que les grands 
hommes de la nation prirent à cet ouvrage ; 
8c l'on dira dans les fiecles à venir ; V o l ­
taire 8c Montefquieu eurent part auffi à 
l'Encyclopédie. 

Nous terminerons cet article par un morceau 
qui nous paraît y avoir un rapport effentiel , 
& qui a été lu ,à l'Académie firançoife, le 14 
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mars 1757. Vempreffemeni avec lequel on 
nous l'a demandé , & la difficulté de trouver 
quelqu'autre article de l'Encyclopédie auquel 
ce morceau appartienne auffi directement , ex-
eufera peut-être la liberté que nous prenons de 
paroître ici à la fuite de deux hommes tels que 
AI AI. de Voltaire & de Montefquieu. 

réflexions fur l'ufage & fur L'abus de h 
Philofophie dans les matières de goût (1). 
L'efprit philofophique, fi célébré chez une 
partie de notre nation 8c fi décrié par l'au­
tre , a produit dans les Sciences 8c dans les 
Belles-Lettres des effets contraires ; dans 
les Sciences , i l a mis des bornes féveres à 
la manie de tout expliquer, que l'amour 
des fiftèmes avoit introduite ; dans les B e l ­
les-Lettres , i l a entrepris d'analyfer nos 
plaifirç 8c de foumettre à l'examen tout ce 
qui eft l'objet du goût. Si la fage timidité? 
de la phyfique moderne a trouvé des con­
tradicteurs , e f t — i l furprenant que la har^ 
dieffe des nouveaux littérateurs ait eu le? 
m ê m e fort ? E l l e a dû principalement ré-r 
volter ceux de nos écrivains qui penfent 
qu'en fait dégoût comme dans des matière^ 
plus férieufes, toute opinion nouvelle £c 
paradoxe doit être profçrite par la feulç 
raifon qu'elle eft nouvelle. I l nous femble 
au contraire que dans les fujets de fpécula-
tion 8c d'agrément on ne fauroit laiffer 
trop de liberté àl'induftrie, dût-elle n'être 
pas toujours également heureufe dans fes 
efforts. C'eft en fe permettant des écarts 
que le génie enfante les chofes fublimesj 
permettons de m ê m e à la raifon déporter 
au hafard , 8cquelquefois fans fuccès, fort 
flambeau fur tous les objets de nos plaifirs, 
fi nous voulons l a mettre à portée de dé-r 
couvrir au génie quelque route inconnue. 
La féparation des vérités 8c des fophifmes 
le fera bientôt d'elle-même , 8c nous eqj, 
ferons ou plus riches ou du moins plus 
éclairés. 
^IJn des avantages de la Philofophie a p p l i ­

quée aux matières de goût , eft de nous-
guérir ou de nous garantir delafuperftitions 
littéraire ; elle juftifie notre eftime p o u r 
les anciens en la rendant raifonnable ; elle 
nous empêche d'encenfer leurs fautes 3 elle: 

(1) L'aradémie de Marfeille a couronné en 1765 un difeours , dans lequel M. l'Abbé la Serre 
a démontré que la perfection des lettres & îa corruption des mœurs étoient la vraie fource de 
la décadence du go/ût» 
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nous fait voir leurs égaux dans plufieurs de 
nos bons écrivains modernes, qui pour 
s'être formés fur eux , fe croyoient , par 
une inconféquence modefte, fort inférieurs 
à leurs maîtres. Mais l'analyfe métaphyfi­
que de ce qui eft l'objet du fentiment, ne 
peut-elle pas faire chercher des raifons à ce 
qui n'en a point , émouflèr le plaifir en 
nous accoutumant à difcuter froidement ce 
que nous devons fentir avec chaleur, don­
ner enfin des entraves au génie , 8e le 
rendre efclave 8c timide ? Effayons de 
répondre à ces queftions. 

Le goût , quoique peu commun , n'eft 
point arbitraire ; cette vérité eft également 
reconnue de ceux qui réduifent le goût à 
f e n t i r , 8e de ceux qui veulent le contrain­
dre à raifonner. Mais i l n'étend pas fon 
reflbrt fur toutes les beautés dont un ou­
vrage de l'art eft fufceptible. I l en eft de 
frappantes 8c de fublimes qui faififfent éga­
lement tous les efprits,que la nature produit 
fans effort dans tous les fiecles & chez tous 
les peuples, 8c dont par conféquent tous les 
efprits, tous les fiecles 8c tous les peuples 
font juges. I l en eft qui ne touchent que 
les ames fenfibles 8c qui gliflent fur les au­
tres. Les beautés de cette efpece ne font 
que du fécond ordre , car ce qui eft grand 
eft préférable à ce qui n'eft que fin ; elles 
font néanmoins celles qui demandent le 
plus de fagacité pour être produites, 8c de 
délicatefîc pour être fenties ; auffi font-elles 
plus fréquentes parmi les nations chez lef­
quelles les agrénïens de la fociété ont per­
fectionné l'art de vivre 8c de jouir. Ce 
genre de beautés faites pour le petit nom­
bre, eft proprement l'objet du goût, qu'on 
peut définir , le talent de démêler dans les 
ouvrages de l'art çe qui doit plaire aux ames 
fenjîbles & ce qui doit les blejfer. 

Si le goût n'eft pas arbitraire, i l eft donc 
fondé fur des principes inconteftables; 8c ce 
qui en eft une fuite néceflàire,il ne doit point 
y avoir d'ouvrage de l'art dont on ne p u i f ­
fe juger en y appliquant cesprincipes.En 
effet la fource de notre plaifir 8c de notre en:. 
n u i eft uniquement 8c entièrement en nous; 
nous trouverons donc au-dedans de nous-
mêmes , en y portant une vue attentive , 
des règles générales 8c invariables de goût, 
«[ui feront comme la pierre de touche , à 
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l'épreuve de laquelle toutes les productions 
du talent pourront être foumifes. A i n f i le 
m ê m e efprit philofophique qui nous oblige, 
faute de lumières fuffifantes, de fufpendre 
à chaque inftant nos pas dans l'étude de la 
nature 8c des objets qui font hors de nous, 
doit au contraire dans tout ce qui eft l'objet 
du goût, nous porter à la difcuffion. Mais 
i l n'ignore pas en m ê m e temps , que cette 
difcuffion doit avoir un terme. E n quelque 
matière que ce foi t , nous devons défefpérer 
de'remonter jamais aux premiers principes, 
qui font toujours pour nous derrière un 
nuage ̂  vouloir trouver la caufe métaphyfi­
que de nos plaifirs , feroit un projet aufîi 
chimérique que d'entreprendre d'expliquer * 
l'action des objets fur nos fens. Mais comme 
on a fu réduire à un petit nombre de fenfa-r 
tions l'origine de nos connoiffances, on 
peut de m ê m e réduire les principes de nos 
plaifirs en matière dégoût, à un petit nom­
bre d'obfervations inconteftables fur notre 
manière de fentir. C'eft jufques-ïà que le 
philofophe remonte , mais c'eft-là qu'il 
s'arrête , 8c d'où par une pente naturelle 
i l defcend enfuite aux conféquencps., 

La juftefTe de l ' e f p r i t , déjà fi rare par 
elle- même, ne fuffit pas dans cette analyfe ; 
ce n'eft pas m ê m e encore afîèz d'une ame 
délicate 8c fenfible ; i l faut de plus , s'il eft 
permis de s'exprimer de la f o r t e , ne man­
quer d'aucun des fens qui compofent le 
goût. Dans un ouvrage de Poéfie,par exem­
ple , on doit parler tantôt à l'imagination, 
tantôt au fen t i m e n t , tantôt à la raifon , 
mais toujours à l'organe , les vers font une 
efpece de chant fur lequel l'oreille eft n* 
inexorable , que la raifon m ê m e eft quel­
quefois contrainte de l u i faire de légers fa­
crifices. A i n f i un philofophe dénué d'or­
ganes, eût-il d'ailleurs fout le refte, fera un 
mauvais juge en matière de Poéfie. I l pré- * 
tendra que le p l a i f i r qu'elle nous procure 
eft un plai f i r d'opinion ; qu'il faut fe con-• 
tenter , dans quelque ouvrage que ce foit, 
de parler à l'efprit 8c à l'ame ; i l jetera 
m ê m e par des raifonnemens captieux un 
ridicule apparent fur le foin d'arranger des , 

mots pour le pla i f i r de l'oreille. C'eft a i n f i 
qu'un Phyficien réduit au feul fentiment du 
toucher, prétendroit que les objets éloignés 
ne peuvent agir fur nos organes, 8c le prou-

vero i t 
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Veroît par des fophifines auxquels on ne 
pou r r o i t répondre qu'en l u i rendant l'ouïe 
& la vue. Notre philofophe croira n'avoir' 
r i e n ôté à un ouvrage de Poéfie, en con­
servant tous les termes 8e en les tranfpo-
fant pour détruire la mefure, 8c i l a t t r i ­
buera à un préjugé dont i l eft efclave l u i -
m ê m e fans le v o u l o i r , l'efpece de langueur 
que l'ouvrage l u i paroît avoir contractée 
par ce nouvel état. I l ne s'appercevra pas 
qu'en rompant la mefure , 8c en renver-
fant les mots, i l a détruit l'harmonie qui 
réfultoit de leur arrangement 8e de leur 
lia i f o n . Que dir o i t - o n d'un muficien qui 
pour prouver que le plaifir de la mélodie 
eft un plaifir d'opinion , dénatureroit un 
air fort agréable en tranfpofant au hafard 
les fons dont i l eft compofé ? 

Ce n'eft pas ainfi que le vrai philofophe 
jugera du plai f i r que donne l a Poéfie. I l 
n'accordera fur ce point ni tout à la nature 
n i tout à l'opinion : i l reconnoîtra que com­
me la mufique a un effet général fur tous 
les peuples, quoique la mufique des uns ne 
p laite pas toujours aux antres , de m ê m e 
tous les peuples font fenfibles à l'harmonie 
poétique , quoique leur poéfie foi t fort dif­
férente. C'eft en examinant avec attention 
cette différence, qu'il parviendra à déter­
miner jufqu'à quel point l'habitude influe 
f u r le pla i f i r que nous font la Poéfie 8c la 
M u f i q u e , ce que l'habitude ajoute de réel 
à ce p l a i f i r , 8c ce que l'opinion peut auffi 
y joindre d'illufbire. Car i l ne confondra 
p o i n t le pl a i f i r d'habitude avec celui qui eft 
purement arbitraire 8c d'opinion 5 diftinc-
t i o n qu'on n'a peut-être pas affez faite en 
cette matière, 8c que néanmoins l'expé­
rience journalière rend incontefiable. I l 
eft des plaifirs q u i , dès le premier môftent, 
s'emparent de nous ; i l en eft d'autres qui 
n'ayant d'abord éprouvé de notre part que 
de Péloignement ou de l'indifférence, at­
tendent pour fe faire f e n t i r , que l'ame ait 
été fufnfiamment ébranlée par leur action , 
& n'en font alors que plus vifs. Combien 
<de fois n'eft-il pas arrivé qu'une mufique 
q u i nous avoit d'abord déplu, nous a ravis 
e n f u i t e , lorfque l'oreille à force de l'en­
tendre , eft parvenue à en démêler toute 
l'expreflion 8c la fineffe ? Les plaifirs que 
l'habitude fait goûter peuvent donc' n'être 
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pas arbitraires, 8c m ê m e avoir eu d'abord 
le préjugé contre eux. 

C'eft ainfi qu'un littérateur philofophe 
confervera à l'oreille tous fes croits. Mais 
en m ê m e temps, 8c c'eft-là fu r - t o u t ce 
qui le diftingue , i l ne croira pas que le f o i n 
de fatisfaire l'organe difpenfe de l'obliga­
t i o n encore plus importante de penfer. 
Comme i l fait que c'eft la première l o i du 
ftile , d'être à l'unifîbn du f u j e t , rien ne l u i 
infpire plus de dégoût que des idées com­
munes exprimées avec recherche , 8c pa­
rées du vain coloris de la verfirîcation : une 
profe médiocre 8c naturelle l u i paroît pré­
férable à la poéfie qui au mérite de l'har­
monie ne j o i n t point celui des chofes : 
c'eft parce qu'il eft fenfible aux beautés 
d'image , qu'il n'en veut que de neuves 8c 
de frappantes ; encore leur préfere-t-il les 
beautés de fentiment, 8c fur-tout celles 
q u i ont l'avantage d'exprimer d'une ma­
nière noble 8c touchante des vérités utiles 
aux hommes. 

I l ne fuffit pas à un philofophe d'avoir 
tous les fens q u i compofent le goût, i l eft 
encore néceffaire que l'exercice de ces fens 
n'ait pas été trop concentré dans un feul 
objet. Mallebranche ne pouvoit l i r e fans 
ennui les meilleurs vers, quoiqu'on remar­
que dans fon ftile les grandes qualités du 
poète, l'imagination, le fentiment 5c l'har­
monie : mais trop exclusivement appliqué 
à ce qui eft l'objet de la r a i f o n , ou plutôt 
du raifonnement, fon imagination fe bor-
noit à enfanter des hypothefes p h i l o f o p h i -
ques, 8c le degré de fentiment dont i l étoit 
pourvu , à les embraffer avec ardeur com­
me des vérités. Quelque harmonieufe que 
foit fa profe , l'harmonie poétique étoit 
fans charme pour l u i , foit qu'en effet la 
fenfibilité de fon oreille fût bornée à l'har­
monie de la p r o f e , foit qu'un talent natu­
r e l l u i fît produire de la profe harmonieufe 
fans qu'il s'en apperçût, comme fon ima­
gination l e fervoit fans qu'il s'en doutât , 
ou comme un inftrurnent rend des accords 
fans le favoir. 

Ce n'eft pas feulement à quelque défaut 
de fenfibilité dans l'ame ou dans l'organe, 
qu'on doit attribuer les faux jugemens en 
matière de goût. Le pla i f i r que nous fait 

j éprouver un ouvrage de l ' a r t , vient ou 
Y y 



3<4 G O U 
peut venir ce plufieurs fources différentes; 
l'analyfe philofophique confifte donc à fa­
v o i r les diffinguer Se les féparer toutes , 
afin de rapporter à chacune ce qui l u i ap­
partient ,• Se de ne pas attribuer notre plai­
fir à une caufe qui ne l'ait point produit. 
G'eft fans doute fur les ouvrages qui ont 
réuffi en chaque genre,que les règles doi 
vent être faites; mais ce n'efi point d'après 
le réfultat général du plaifir que ces ouvra­
ges nous ont donné : c'efl: d'après une d i f -
cuffion réfléchie qui nous fafîe difcerner les 
endroits dont nous avons été vraiment af­
fectés , d'avec ceux qui n'étoient defiinés 
qu'à fervir d'ombre ou de repos, d'avec 
ceux même où l'auteur s'eft négligé fans le 
vouloir. Faute de fuivre cette méthode , 
l'imagination échauffée par quelques beau­
tés du premier ordre dans un ouvrage monf-
trueux d'ailleurs, fermera bientôt les yeux 
fur les endroits foibles , transformera les 
défauts mêmes en beautés, 8c nous con­
duira par degrés à cet enthoufiâfme froid 
8c ftupide qui ne fent rien à force d'ad­
mirer tout ; efpece de paralyfie de l'efprit, 
q u i nous rend indignes 8c incapables de 
goûter les beautés réelles. A i n f i fur une 
impreffion confufe 8e machinale , ou bien 
on établira de faux principes de goût, ou, 
ce qui n'eft pas moins dangereux, on éri­
gera en principe ce qui eft en foi purement 
arbitraire ; on rétrécira les bornes de l'art, 
8e on prefcrira des limites à nos p l a i f i r s , 
parce qu'on n'en voudra que d'une feule 
efpece & dans un feul genre ; on tracera 
autour du talent un cercle étroit dont on 
ne l u i permettra pàs de fo r t i r , 

C'eft à la Philofophie à nous délivrer de 
ces liens ; mais elle ne fauroit mettre trop 
de choix dans les armes dont elle fe fert 
pour les brifer. Feu M. de la Motte a 
avancé que les vers n'étoient pas effentiels 
aux pièces de théâtre : poùr prouver cette 
opinion , très-foutenable en elle-même , 
i l a écrit contre la Poéfie , 8c par-là i l n'a 
fait que nuire à fa caufe ; i l ne l u i reftoit plus 
qu'à écrire contre la Mufique , pour prou­
ver que le cbant n'efi pas effentiel à la 
tragédie. Sans combattre le préjugé par des 
paradoxes, i l avoit , ce me femble , un 
moyen plus court de l'attaquer ; c'étoit 
d'écrire Inès de Cailro en profe ; l'extrême 
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intérêt du fujet permettôit de rifquer l ' i n ­
novation 8c peut-être aurions-nous un 
genre de plus. Mais l'envie de fe diftinguer 
fronde les opinions dans la théorie, Se l'a­
mour-propre qui craint'd'échouer les mé­
nage dans la pratique. Les philofophes font 
le contraire des légiflateurs ; ceux-ci fe d i f -
penfent des lois qu'ils impofent , ceux-là 
fe foumettent dans leurs ouvrages aux lois 
qu'ils condamnent dans leurs préfaces. 

Les deux caufes d'erreur dont nous avons 
parlé jufqu'ici , le défaut de fenfibilité 
d'une p a r t , Se de l'autre trop peu d'atten­
tion à démêler les principes de notre p l a i ­
fir, feront la fource éternelle de la d i s ­
pute tant de fois renom ellée fur le mérite 
des anciens : leurs partifans trop enthou-
fiaftes font trop de grâces à l'enfemblg en 
faveur des détails ; leurs adverfaires trop 
raifonneurs ne rendent pas afiez de juftice 
aux détails, par les vices qu'ils remarquent 
dans l'enfemble. 

I l eft une autre efpece d'erreur dont le 
philofophe doit*avoir plus d'attention à fe 
garantir, parce q u ' i l J u i eft plus aifé d'y 
tomber; elle confifte à tranfporter aux ob-
objets du goût des principes vrais en eux-
mêmes , mais qui n'ont point d'application 
à ces objets. On connoît le célèbre vers qu'il 
mourût du v i e i l Horace, Se on a blâmé 
avec raifon le vers fuivant : cependant une 
métaphyfique commune ne manqueroit pas 
de fophifines pour le juf t i f i e r . Ce fécond 
vers, d i r a - t - o n , eft néceffaire pour expri- . 
mer tout ce que fent le v i e i l Horace;fans 
doute'if doit préférer la mort de fon fils au 
deshonneur de fon nom ; mais i l doit en­
core plus fouhaiter que la valeur de ce fils 
le faffe échapper au péril, Se qu'animé par 
un byu défefpoir, i l fe défende feul contre 
trois. On pourroit d'abord répondre que le 
fécond vers exprimant un fentiment plus 
naturel, devroit au moins précéder le pre­
mier, Se par conféquent qu'il affaiblit. Mars 
qui ne voit d'ailleurs que ce fécond vers 
feroit encore foible Se f r o i d , m ê m e après 
avoir été remis à fa véritable place ? N'eft-
i l pas évidemment inutile au v i e i l Horace 
d'exprimer le fentiment que ce vers r e n ­
ferme ? chacun fuppofera fans peine qu'il 
aime mieux vo i r fon fils vainqueur que 
viaime du combat : le feul fentiment qu'il 
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doive montrer 3c q u i convienne à l'état 
violent où. i l e f t , eft ce courage héroïque 
qui l u i fàit préférer la mort de fon fils à la 
honte. La logique froide 8c lente des ef­
prits tranquilles , n'eft pas celle des ames 
vivement agitées : comme elles dédaignent 
de s'arrêter fur des fentimens vulgaires, 
elles fous-entendent plus qu'elles n'expri­
ment , elles s'élancent tout d'un-coup aux 
fentimens extrêmes ; femblables à ce dieu 
d'Hdmere , qui fait trois pas 8c qui arrive 
au quatrième. 

A i n f i dans les matières de goût, une de­
mi-phi lofophie nous écarte du v r a i , 8c une 
philofophie mieux entendue nous y ramené. 
C'eft donc faire une double injure aux Be l ­
les-Lettres & à la Philofophie, que de 
croire qu'elles puifîènt réciproquement fe 
nuire ou s'exclure. Tout ce qui appartient 
non-feulement à notre manière de conce­
v o i r , mais encore à notre manière de fen­
t i r , eft le vrai domaine de la Philofophie; 
i l feroit auffi déraifonnable de la réléguer 
dans les cieux 8c de la reftreindre au fif­
tême du monde , que de vouloir borner la 
Poéfie à ne parler que des dieux 8c de l'a­
mour. Et comment le véritable efprit p h i l o -
fbphique feroit- i l oppofé au bon goût ? i l en 
eft au contraire le plus ferme appui, puifque 
cet efprit confifte à remonter en tout aux 
vrais principes, à reconnoître que chaque 
art a fahature propre, chaquefituation de 
l'ame fon caractère, chaque chofe fon co­
l o r i s ; en un mot à ne point confondre les 
limites de chaque genre. Abufeç de l'efprit 
philofophique, c'eft en manquer. 

Ajoutons qu'il n'eft point à craindre que 
la difcuffion 8c l'analyfe émoufîênt le f e n ­
timent ou refroidifîent le génie dans ceux 
qu i pofféderont d'ailleurs ces précieux dons 
de la nature. Le philofophe fait que dans 
l e moment de la production, le génie ne 
veut aucune contrainte ; qu'il aime à courir 
. fans f r e i n 8c fans règle, à produire le monf-
trueux à côté du fublime , à rouler impé-
tueufement l'or 8c le limon tout enfemble? 
L a raifon donne donc au génie qui crée 
une liberté entière ; elle l u i permet de s'é-
puifer jufqu'à ce qu'il ait befoin de repos, 
comme ces courfiers fougueux dont on ne 
vient à bout qu'en les fatiguant. Alors elle 
revient févérement fur les productions du 
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génie ; elle conferve ce qui eft l'effet du 
véritable enthoufiafme, elle profcrit ce q u i 
eft l'ouvrage de la fougue , 8c c'eft ainfi 
qu'elle fait éclore les chef-d'œuvres. Quel 
écrivain, s'il n'eft pas entièrement dépourvu 
de talent 8c de goût, n'a pas remarqué que 
dans la chaleur de la compofition une partie 
de fon efprit refte en quelque manière à 
l'écart pour obferver celle q u i compofé 8c 
pour l u i laifier un li b r e cours, 8c qu'elle 
marque d'avance ce qui doit être lacé ? 

Le vrai philofophe fe conduit -peu-
près de la même manière pour juger que 
pour compofer; i l s'abandonne d'abord au 
plaifi r v i f 8c rapide de l'impreff on ; mais 
perfuadé que les vraies beautés gagnent t o u ­
jours à l'examen, i l revient bien-tôt fur fes 
pas, i l remonte aux caufes de fon plaifir , 
i l les démêle, i l diftingue ce qui l u i a fait 
i l l u f i o n d'avec ce qui l'a profondément frap­
pé , 8c fe met en état par cette analyfe de 
porter un jugement fain de tout l'ouvrage. 

On peut, ce me femble , d'après ces ré­
flexions , répondre en deux mots à ia quef­
tion fouvent agitée, fi le fentiment eft pré­
férable à la difcuffion pour j uger un ouvrage 
de goût. L'impreffion eft le juge naturel du 
premier moment, la difcuffion l'eft du fé­
cond. Dans les perfonnes qui joignent à la 
fineffe 8c à la promptitude du tact , la net­
teté 8c la jufteffe de l'e f p r i t , le fécond juge 
ne fera pour l'ordinaire que confirmer les 
arrêts rendus par le premier. Mais, d i r a -
t-on , comme ils ne feront pas toujours 
d'accord , ne va u d r o i t - i l pas mieux s'en 
tenir dans tous les cas à la première déci— 
fion que le fentiment prononce ? Quelle 
trifte occupation de chicaner ainfi avec f o n 
propre p l a i f i r : 8c quelle obligation aurons-
nous à la Philofophie , quand fon effet fera 
de le diminuer ? Nous répondrons avec 
regret, que tel eft le malheur de la c o n d i ­
tio n humaine : nous n'acquérons guère do 
connoifîànces nouvelles que pour nous dé— 
fabufer de quelque i l l u f i o n , 8c nos lumiè­
res font prefque toujours aux dépens de 
nés plaifirs. La fimplicité de nos aïeux étoit 
peut-être plus fortement remuée par les 
pièces monftrueufes de notre ancien théâ­
tre , que nous le fommes aujourd'hui par 
la plus belle de nos pièces dramatiques. Les 
nations moins éclairées que la nôtre ne font 
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pas moins heureufes, parce qu'arec moins 
de défirs elles ont auffi moins de befoin , 
& que des plaifirs groffiers ou moins raffinés 
leur fufEfent : cependant nous ne voudrions 
pas changer nos lumières pour l'ignorance 
de ces nations 8c pour celle de nos ancê­
tres. Si ces lumières peuvent diminuer nos 
plaifirs, elles flattent en même temps notre 
vanité ; on s'applaudit d'être devenu diffi­
cile, on croit avoir acquis par-là un degré 
de mérite. L'amour propre efl le fenti­
ment auquel nous tenons le plus , 8c que 
nous foinmes le plus emprefles de fatisfai-
re le pla-fir qu'il nous fait éprouver n'eft 
pas comme beaucoup d'autres, l'effetd^une 
imprefîîon fubite 8c violente, mais i l eft 
plus continu, plus uniforme Se plus dura­
ble , Se fe laifle goûter à plus longs traits. 
Ce petit nombre de réflexions paroît 

devoir fuffire pourjuftifier l'efprit philofo-
phique des reproches que l'ignorance ou 
l'envie ont coutume de faire. Gbfervons en 
finifîànt, que quand ces reproches feroient 
fondés, ils ne feroient peut-être convenables 
Se ne devroient avoir de poids que dans la 
bouche des véritables philofophes ; ce fe­
roit à eux feuls qu'il appartiendroit defixer 
l'ufage Se les bornes de l'efprit philofophi-
que, comme i l n'appartient qu'aux écrivains 
qui ont mis beaucoup d'efprit dans leurs 
;ouvrages, de parler contre l'abus qu'on peut 
en faire. Mais le contraire eft malheureufe-
ment arrivé ; ceux qui pofîèdent Se qui 
connoiflent le moins l'efprit philofophique 
en font parmi nous les plus ardens détrac­
teurs , comme la Poéfie eft décriée par ceux 
qui n'en ont pas le talent, les hautes 
feiences par ceux qui en ignorent les pre­
miers principes, Se notre fiecle parles écri­
vains qui lui font le moins d'honneur (O) 
GOUT , en Architecture, terme ufité par 

métaphore pour fîgnifier la bonne ou mau-
vaife manière d'inventer, de deffiner, & 
de travailler. On dit que les bâtimens go­
thiques font de mauvais goût, quoique 
hardiment çonflruits ; & qu'au contraire 
ceux d'architecture antique font de bon 
goût, quoique plus maffifs. 

Cette partie eft auffi néce/faire à un ar­
chitecte , que le génie ; avec cette diffé­
rence que ce dernier talent demande des 
dfipofitions naturelles, &, ne f'acquiert 
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point ; au lieu que le goût fe forme, s'ac-» 
croît 8c fe perfectionne par l'étude. ( P ) 
GOUT , ( Mufiq. ) I l y a dans ia mélodie 

des chants plus agréables que d'autres , 
quoiqu'également bien modulés, i i y a dans 
l'harmonie des chofes d'effet 8e des chofes. 
fans effet, toutes également régulières j ii 
y a, dans l'entrelacement des morceaux , 
un art exquis de faire valoir les uns par les» 
autres, qui tient à quelque chofe de plus-
lin que la lo i des contraftes. I l y a dans 
l'exécution du même morceau des maniè­
res différentes de le rendre, fans jamais 
fortir de fon caractère. De ces manières , 
les unes plaifent plus que les autres ; 8c 
loin de les pouvoir foumettreauxregles, on 
ne peut pas même les déterminer. Lecteur, 
rèndéz-moi raifon de ces différences, 8e j e 
vous dirai ce que c'eft que le goût. 

Chaque homme a un goût particulier 
par lequel i l donne aux chofes qu'il appelle 
belles h bonnes , un ordre qui n'appartient 
qu'à lui. L'un eft plus touché des morceaux; 
pathétiques 5 l'autre aime mieux les airs 
gais. Une voix douce 8e flexible chargera 
fes chants d'ernemens agréables : une voix 
fenfible 8e forte animera les fiens des ac— 
cens de la paflîon. L'un cherchera la iïrn*-
pli cité dans la mélodie ; l'autre fera cas des 
traits recherchés : Se tous deux appeleront 
élégance, le goût qu'ils auront préféré. Cette 
diverfité vient tantôt de la différente difpo­
fition des organes, dont le goût enfeigne à 
tirer parti ; tantôt du caractère particulier 
de chaqueJiomme, qui le rend plus fenfible 
à un plaifir ou à un défaut qu'à un autre ; 
tantôt tle la diverfité d'âge ou de fexe 
qui tourne les défirs vers des objets diffé­
rens. Dans tous ces cas, chacun n'ayant que 
fon goût à oppofer à celui d'un autre, i l 
eft évident qu'il n'en faut point difputer. 

Mais i l y a auffi un goût général, fur l e ­
quel tous les gens bien organifes s'accor­
dent 5 Se c'eft celui-ci feulement auquel on 
peut donner abfolument le nom de goût. 

"Faites entendre un concert à des oreilles* 
fuffifamment exercées, 8e à des hommes 
fuffifamment inftruits ; le plus grand nom­
bre s'accordera , pour l'ordinaire , fur le 
jugement des morceaux Se fur l'ordre de 
préférence qui leur convient. Demandez à 
chacun raifoii de ion jugement, i l y a tics 



G O U 
chafes fur lefquelles ils l a rendront d'un 
avis prefque unanime : ces chofes font celles 
q u i le trouvent foumifes aux règles , 8c ce 
jugement commun eft alors celui de l'artifte 
bu du connohTeur. Mais de ces chofes qu'ils 
s'accordent à trouver bonnes ou mauvaifes , 
i l y en a fur lefquelles ils ne pourront au-
torifer leur jugement par aucune raifon 
folide & commune à tous ; 8c ce dernier 
jugement appartient à l'homme de goût. 
Que fi l'unanimité parfaite ne s'y trouve 
pas, c'eft t^ue tous'ne font pas également 
bien organités ; que tous ne font pas gens 
de goût, 8e que les préjugés de l'habitude 
ou cle l'éducation changent fouvent , par 
des conventions arbitraires , l'ordre deb 
beautés naturelles. Quant à ce goût, on en 
peut difputer , parce qu'il n'y en a qu'un 
qui foit le vrai : mais je ne vois guère d'au­
tre moyen de terminer la difpute que celui 
de compter les v o i x , quand on ne convient 
pas même de celle de la nature. Voilà donc 
ce qui doit décider de la préférence , entre 
la mufique Françoife 8c l'Italienne. 

Au refte , le génie_ crée , mais le goût 
choifit ; 8c fouvent un génie trop abondant 
a. befoin d'un cenfeur févere, q u i l'empê­
che d'abufèr de fes richeffes. 
. Sans goût on peut faire de grandes cho­
fes ; mais c'eft l u i q u i les rend intéreffan-
tes. C'eft le goût qui fait faifir au compo -
fiteur les idées du poëte ; c'eft le goût qui 
fait faifir à l'exécutant les idées du compo­
s t e u r 5 c'eft le goût qui fournit à l'un 8c à 
l'autre tout ce qui peut orner 8c faire valoir 
leur fujet ; 8c c'eft le goût qui donne à l'au­
diteur l e fentiment de toutes ces conve­
nances. Cependant l e goût n'eft point la 
fenfibilité. On peut avoir beaucoup de goût 
avec une ame froide ; & tel homme tranf-
porté des chofes vraiment paffionnées, eft 
peu touché des gracieufes. E femble quele 
goût s'attache plus, volontiers aux -petites 
expreffions, 8c la fenfibilité aux grandes. 

Plus une chofe eft difficile à définir, 
plus i l eft bon de rapprocher les fentimens 
des gens éclairés, au moins je le crois ; 8c 
cVft ce qui^tn'a déterminé à placer i c i ce 
morceau de M. Rouflèau, quoique l'on 
trouve déjà bien des réflexions fur le goût 
dans notre Dictionnaire } 8c que le goîu en 
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mufique ne diffère pas au fond du goût en 
général dans les beaux-arts. {F D. C.) 
GOUT DU CHANT , en Mufique ; c'eft 

ainfi qu'on appelle en France , l'art de 
chanter ou déjouer les notes avec les agré-
mens qui leur conviennent. Quoique l e 
chant françois foit fort dénué d'ornemens, 
i l y a cependant à Paris plufieurs maîtres 
uniquement pour cette partie , 8c un af­
fez grand nombre de termes q u i l u i font 
propres. Comme rien n'eft f i difficile à 
rendre que le fens de ces divers mots , que 
d'ailleurs rien n'eft fi paffager, rien fi fujet 
à la mode que le goût du ctîant , je n'ai pas 
cru devoir embraîfer cette partie dans cet 
ouvrage. (S) 
GOUT , fe d i t ^ a Peinture , du caractère 

particulier qui règne dans un tableau par 
rapport au choix des objets qui font r e * 
préfentés 8c à la façon dont ils y font rendus. 

On dit qu'un tableau eft de bon goût , 
lorfque les objets q ui y font repréfenté» 
font bien choifis 8c bien imités, confor­
mément à l'idée que les connoifleurs ont 
de leur perfection. On d i t , bon goût , 
grand goût, goût t r i v i a l , mauvais goût. L e 
bon goût fe forme par l'étude de la belle 
nature : grand goût femble dire plus que 
bon goût, 8c diro i t plus en effet , fi par 
grand goût on entendoit le choix du mieux 
dans le bon : mais grand goût, en Peinture, 
eft un goût idéal qu i fuppofe un grand , un 
extraordinaire, un merveilleux, un fiÂli-
me mê m e tenant de l' i n f p i r a t i o n , bien f u -
périeur aux effets de la belle nature 5 ce q u i 
n'eft réellement qu'une façon de faire les 
chofes relativement à de certaines condi­
tions , que l a plupart des peintres n'ont 
imaginées que pour créer un beau à la por­
tée de leur talent. Cependant ces mêmes 
peintres ne difent jamais, voilà un ouvrage 
de grand goût, en parlant d'un tableau, où 
de leur aveu , la belle nature eft îe plus 
parfaitement imitée : i l faut néanmoins avoir 
de grands talens pour faire ce qu'on appelle/ 
des tableaux de grand goût. 

Goût trivial eft une imitation du bon goÛ£ 
& du grand goût, mais qui défigure le p r e ­
mier &. ne faifit que le ridicule de l'autre, 
8c qui l'outre. 

Mauvais goût eft l'oppofs èt bon goût. 
11 y a goùl ce na/.i&ii, 3c goût particulier a' 
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goût de nation , eft celui qui règne dans 
une nation, qui fait qu'on reconnoit qu'un 
tableau eft de telle école 5 i l y a autant de 
goûts de nation que d'écoles. Voy. ECOLE. 
Coût particulier eft celui que chaque.pein­
tre fe f a i t , par lequel on reconnoit que tel 
tableaueftdetel peintre, quoiqu'il y règne 
toujours le goût-de fa nation. On dit encore 
goût de dejfin , goût de compofition , goût de 
coloris ou de couleur , ckc. ( R ) 

* G O U T E R , v. acl. c'eft faire effai de 
fon goût fur quelque objet particulier.^ Le 
verbe goûter fe prend au fimple 8c au figu­
ré , au phyfique 8c au moral , ainfi que le 
fubftantif goût. Voyez ci-devant l'article 
GOUT. 
GOÛTER , (le) f. m. ( Hift. rom. ) me-

renda , Plaute. Repas entre le dîner 8c 
le fouper. Ce repas n'étoit d'ufage chez les 
Romains que pour les artifans, les gens 
de t r a v a i l , 6c les efclaves : à l'égard de tous 
les autres ordres, i l n'y avoit que le fou­
per qui méritât d'être regardé comme un 
repas ; parce que les affaires tant publiques 
que particulières des citoyens, les fpeéta­
cîes , 6c les exercices du corps, les occu­
poient hors de leurs maifons jufqu'au temps 
de ce repas. Voye\ donc SOUPER. (D. J.) 
GOUTTE, f. f ( Phyftq. ) petite por­

tio n de fluide détachée du refte. 
L a forme fphérique que prennent les 

gouges des fluides, n'a pas laiffé que d'em-
barrafferles Philofophes. L'explication que 
l'on en donnoit autrefois , étoit que la 
preffion égale &c uniforme d u fluide en­
vironnant ou de l'atmofphere , obligeoit 
les gouttes k prendre cette figure ; mais 
cette raifon n'eft plus recevable depuis que 
nous favons que le m ê m e phénomène a 
lie u dans le vide , comme en plein air. 

Les philofophes Newtoniens l'attribuent 
à l'attraction , laquelle étant mutuelle en­
tre les parties du fluide , l e 6 concentre , 
pour ai n f i dire , 6c les rapproche les unes 
des autres auffi près qu'il eft poffible : ce 
qu i ne fauroit arriver, fans qu'elles pren­
nent une forme fphérique. 

V o i c i comme s'explique fur ce fujet 4M. 
Newton : Guttce enim corporis cujufqueflui-
di, ut ftguram globofam inducere coneniur , 
f'acit mutua portium fuarum attraélio eodem 
'medo quo terra mariaque in rotenditatem «/t-
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dique conglobantur ,- partium fuarum attrac* 
tione mutuà , qua eft gravitas. Opt. pag. 338. 
Voye\ ATTRACTION. 

En effet , fi on imagine plufieurs cor-
pufcules femblables qui s'attirent mutuel­
lement , 6c qui par leur attraction fe j o i ­
gnent les unes.aux autres, ils doivent né-
ceftairement prendre la figure fphérique, * 
puifqu'il n'y a point de raifon pourquoi 
un de ces corpufcules fera placé fur la fur-
face de la goutte d'une autre manière que 
tout autre corpufcule, Se que la figure fphé­
rique eft la feule que la furface puiffe pren­
dre pour que toutes les parties du fluide 
foient en équilibre. Quoique cette e x p l i ­
cation foit plaufible , du moins en admet­
tant le principe de l'attraction , cependant 
i l ne faut pas abufer de ce principe pour 
expliquer le phénomène de l'adhérence des 
particules fluides. Voye\ ADHÉRENCE 6» 
COHÉSION. (O ) 
GOUTTE & GOUTTES, (Pharmacie.) 

La goutte eft la plus petite mefure des li­
quides. 

Le poids d'une goutte eft évalué par ap­
proximation à un grain. On conçoit que ce 
poids doit varier félon la pefanteur fpécifi­
que ou la ténacité de chaque liquide. 

On preferit par gouttes les liqueurs qu'on 
emploie à très-petite dofe pour l'ufage i n ­
térieur ; telles que les baumes, les huiles 
effentielles, les élixirs , les mixtures , les 
efprits alkalis volatils , certaines teintures. 

Quelques liqueurs compofées de cette 
claffe, ont tiré, de cet ufage d'être ordon­
nées par gouttes, le nom de gouttes. C'eft fous 
ce nom que les mixtures magiftrales q u i 
agiffent à très-petite dofe , font ordon­
nées communément , quoique l'on puiffe 
déterminer par gros, 6c m ê m e par c u i l l e ­
rées , la quantité de ce remède excédent 
trente ou quarante gouttes. 

C'eft cette forme de remède qui eft ap­
pelée dans Gaubius (method. concinandi 
formulas médicament. ) mixtura contracta ; 
8c dans Juncker, ( confp. therap. gen. ) mix­
tura concentra. 
On trouve dans les pharmacopées p l u ­

fieurs compofitions fous le nom de gouttes. 
Celle de Paris en renferme deux : favoir , 
les gouttes d'Angleterre anodynes, 6c l e i 
gouttes d'Angleterre céphaliqûes. 
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Gouttes d'Angleterre anodynes. Prenez 

d'écorce de faflàfras, de racine de cabaret, 
de chacune une once ; de bois d'aloës demi-
once ; d'opium choifi , deux gros; de fels 
volatils de crâne humain 8c de fang hu­
main, de chacune demi-gros; d'efprit-de-
v i n rectifié une l i v r e : digérez à une cha­
leur douce pendant vingt j o u r s , décantez 
& gardez pour l'ufage dans un vaiffeau 
fermé. 

L'opium eft dans cette préparation env i ­
r o n une quarante-huitième partie du tout ; 
par conféquent i l faut en donner deux 
lcrupules ou environ cinquante gouttes , 
pour avoir un remède narcotique répon­
dant à un grain d'opium. 

Gouttes. d'Angleterre ce'phaliques. Prenez 
de l'efprit v o l a t i l de foie crue avec fon f e l , 
quatre onces ; d'huile effentielle de lavan­
de , un gros ; d'efprit-de-vin rectifié, demi-
once : faites digérer pendant vingt-quatre 
heures , 8e dif t i l l e z doucement au b a i n -
marie jufqu'à ce qu'il s'élève de l'huile ; 
gardez pour l'ufage. Voye\ à l'art, fuivant 
un procédé un peu différent. 

Ce n'eit i c i proprement qu'un efprit vo­
l a t i l aromatique huileux ; i l ne diffère de 
celui qu'on trouve fous ce nom générique 
dans la pharmacopée de Paris, qu'en ce que 
fa compofition eft beaucoup plu s fimple que 
celle de celui-ci,8c qu'on y emploie un alkali 
v o l a t i l plus gras, celui de fo i e , au lieu de 
celui de fel ammoniac : mais ces différences 
ne font point effentielles quant aux ver­
tus médicinales. Voye\ ESPRIT VOLATIL-
AROMATIQUE-HUILEUX. (b) 
GOUTTES de Goddard, ( Chim. ) remède 

chimique qui a fait autrefois beaucoup de 
bru i t , & qui a été fort vanté pour les ver­
tus qu'on l u i attribuoit dans les foibleffes , 
l'afToupifîement, la léthargie , l'apoplexie, 
8c autres maladies aufli graves. 

God.dard fon inventeur exerçoit la M é ­
decine à Londres avec réputation fous le 
règne de Charles I L Ce pritfce eut bien 
de la peine à obtenir de l u i fonfecret pour 
v i n g t - c i n q mille écus ; mais^enfin i l le l u i 
vendit cette fomme par refpect 8c par 
égard : c'eft ce qui a fait donner à ce remè­
de en France le nom de gouttes d'Anglé-
terrt, qu'on appeloit dans le pays gouttes 
de Goddard. 
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Charles I I ne tarda pas à communiquer 

à fes médecins la compofition des gouttes 
de Goddard ; cependant elle a été l o n g ­
temps un miftere , connu feulement de 
quelques anglois qui le cachoient aux étran­
gers. Mais Lift e r célèbre par divers ouvra­
ges , perfuadé que cette jaloufie de nation 
eft ennemie du genre humain , découvrit 
la préparation à M. de Tournefort, qui l'a 
rendue publique. La voici. 

Prenez de la foie crue ,«rempliffez-en 
une cornue luttée ; donnez-y un feu doux, 
i l en fortira un phiegme , un fel v o l a t i l , 
8c une huile qui fe fige comme du beurre. 
Prenez quatre onces de fel v o l a t i l , une 
dragme d'huile de lavande 8c huit onces 
d'efprit-de-vin ; mettez le tout dans une 
petite cornue de verre ; adaptez-y un ré­
cipient , luttez les jointures ; placez-la fur 
le feu de fable , le fel paffera d'abord en 
forme feche ; enfuite viendral'efprit éthéré 
de lavande 8c devin imprégné de fel vola­
t i l : voila les gouttes de Goddard. 

Ces gouttes ne font donc que l'efprit 
v o l a t i l de foie crue, rectifié avec l'huile ef­
fentielle de lavande ; 8c M, de Tournefort 
a trouvé par expérience qu'elles n'ont au­
cun avantage fur les préparations de la 
corne de cerf 8c du fel ammoniac , f i ce 
n'eft par une odeur plus fupportable. 

Cependant leur préparation nous ap­
prend comment'il faut faire les fels volatils 
huileux. En effet, au lieu de fel de la foie , 
on peut fe fervir de fel ammoniac 8c du 
tartre en parties égales. On met le mélange 
dans une cucurbite de verre ou de grès ; 
on y verfe de bon efprit-de-vin jufqu'à ce 
qu'il furpafte la matière de quatre doigts ; 
on brouille les matières, on ajufte un cha­
piteau 8c un récipient à la cucurbite-, on 
lutte les jointures, on pofe le vaiffeau fur 
le fable ; on l u i donne un feu léger durant 
deux ou trois heures, i l vient un fel 8c un 
efprit : lorfqu'il ne fort plus rien , on dé­
lutte les vaiffeaux , on met le fel v o l a t i l 
dans une cucurbite; fur une once , on verfe 
deux dragmes de quelque effence aroma­
tique , on remue la matière , onadapte un 
chapiteau à la cucurbite avec un récipient, 
on lutte les jointures on pofe cette cu­
curbite fur le fable ; on l u i donne un petit 
feu ; i l s'élèvera un fel v o l a t i l , 8c alors 
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vous laifferez refroidir le vaifleau pour r e ­
t i r e r votre fel. 

Ces fels volatils huileux pafferent dans 
les commencemens pour des panacées , de 
forte qu'on les m u l t i p l i a de tous côtés. De­
là vinrent plufieurs fortes de liqueurs ou 
de teintures qu'on appela indiftincfement 
gouttes d'Angleterre , 8c que l'on confondit 
fouventau grand préjudice des malades,puif-
que les unes étgient de fimples mélanges de 
fels ou efprits volatils &. d'effences aroma­
tiques, 8c les autres étoient des mélanges 
de teinture d'opium diltillé, & de quelques 
efprits volatils. Or on fent bien que les 
opérations de ces deux différens remèdes 
fous le même nom, dévoient être très-
différentes. Aujourd'hui les gouttes d'An­
gleterre ou de Goddard ont fait place à d'au­
tres remèdes du même genre ; f e l d'An­
gleterre , teinture dekarabé, efprit-de-fel 
ammoniac, 8c plufieurs autres femblables à 
qui l'on donne tous les jours de nouveaux 
noms pour renouveler leur débit ; 8c cette 
rufe ne manquera jamais de fuccès. (D. J.) 

GOUTTE , parmi les Horlogers ; c'efl une 
petite plaque ronde convexe d'un côté, & 
plate ou concave de l'autre ; on l'appelle 
auffi quelquefois goutte de fuif. Dans une 
montre la goutte de la grande roue fert à 
la maintenir toujours contre la bafe de la 
fufée. Ceite goutte eft fouvent quarrée , 
pourqu'on puiflê la prendre avec des p i n ­
cettes , 8c l'enfoncer avec force fur l'arbre 
de la fufée. E l l e eft ordinairement noyée 
dans la petite creufure de la grande roue , 
q u i eft oppofëe à celle où eft i'encliquetage. 
Voy. FUSÉE , GRANDE ROUE, &C- ( T) 
G O U T T E , f. f. ( Médecine ) , maladie, 

douleur des jointures ou articulations. 
L a goutte fignifie en françois ce que les 

Grecs ont défigné p a r l e mot*p0r/r/-dérivé 
d'i>0po jointure ou articulation ; 8c les Latins, 
par morbus articularis , dolor jundurarum. 

Les auteurs latins , dit Sennert, fe font 
barbarement fervis du mot gutta y goutte , 
pour nommer quelques maladies aiguës ou 
chroniques, fort différentes entr'elles. De 
l'aveu du plus grand nombre , ils ont don­
né ce nom aux maladies brufques , Subi­
tes, indépendantes d'aucune caufe connue, 
q u i frappent tout d'un coup , & q u i fem-
blent tomber du ciel comme une goutte 
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de pluie ;. telles font l'apoplexie, l'épilep-, 
fie , la crampe , &c. l i s l'ont auffi donné 
aux maladies, pour la production defquel- . 
les ils ont cru qu'il f u f f i f o i t d'une ou de 
quelques gouttes de l'humeur propre à les 
engendrer : telle eft la goutte ferene , la 
goutte rofe , 8e la maladie dont i l eft quef­
tio n , qui s'eft acquife le droit 8e le p r i v i ­
lège de porter le nom de goutte , comme 
par excellence. 

C'eft la douleur des articulations, l o r f ­
qu'elle eft l'effet d'une caufe cachée 8e 
ignorée , qui caraètérife la goutte. La dou­
leur q u i fuit les luxations , les entorfes , 
les foulures, les coups , les chûtes, les 
violens exercices du corps, les grandes f a -
figues , la fièvre , le mauvais régime, &c. 
qui font des caufes. évidentes , ne porte 
point le nom de goutte ; les douleurs mê­
me , fi refîèmblantes à la goutte , f i analo­
gues avec e l l e , peut-être auffi violentes , 
auffi intolérables, q u i y dégénèrent quel­
quefois , qui attaquent plufieurs articula­
tions en m ê m e - temps , fouvent toutes 
enfemble, ou qui les parcourent facceffive-
ment, ces douleurs ne font point goutte , 
quand elles font l'effet d'une caufe connue 
ou d'une intempérie de chaud 8c de froid, 
mais rhumatiftne. Voye\ RHUMATISME OU 
CATARRHE. 

I l y a lieu de penfer que les anciens n'ont 
pas fait,la différence de ces maladies, com­
me nous la faifons, 8c qu'ils ont donné le 
m ê m e nom à'arthritis à toutes les douleurs 
des articulations, foit goutteufes , rhuma-
tiques ou catarrhales , comme l'obferve 
8c le pratique Gainerius, de eegritudinejunc-
turarum , cap. j. Aufîi ne trouve-t-on n i 
nom , n i defcription de rhumatifme dans 
les ouvrages des premiers médecins j u f ­
qu'au temps de Galien, à q u i Cardan ne 
laiffe pas de reprocher qu'il confond l'ar-
thritis avec la podagre. 

Defcription. La goutte e f l cette douleW 
vive 8c prefque toujours brûlante des a r ­
ticulations, q u i , à l'âge de 30 à 40 ans , 
comme l'a fi bien décrit Sydenham , com­
mence fans aucune raifon 8c en pleine fanté 
par attaquer la jointure du gros doigt du 
pié , 8c du pié gauche le plus fouvent , 
quelquefois le talon ou la c h e v i l l e , 8c quel­
quefois a u f l i , mais rarement, quelqu'une 

des 
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des articulations des doigts de la main , 
qu i s'annonce ordinairement à la f i n de 
janvier ou au commencement de février 
par un tiraillement 8c un déchirement à la 
partie affectée , q u i fur les deux heures 
après minuit éveillent le patient en f u r -
faut , vont en augmentant jufqu'au matin, 
redoublent encore i e f o i r , 8c ne fe calment' 
que le lendemain vers la pointe du j o u r , 
qui au bout des premières 2 4 heures p r o -
duifent, un peu de gonflement, de la rou­
geur à la peau, l'élévation 8c l'engorge­
ment des veines , une-chaleur , 8c quel­
quefois un feu femblable à,celui d'un tifon 
embrafé qu'on fent avec la main en l'ap­
prochant d'affez l o i n ; enfin une impuif-
fance au mouvement 8c une imbécilité de 
forces, qui rendent la partie attaquée i n ­
capable d'aucun exercice. 

La goutte prélude fouvent par quelque 
douleur irrégufiere à quelque doigt des 
piés 8c des mains, 8cpar la débilité de l'ar­
ticulation attaquée qui fe difîipe fans qu'on 
fâche p o u r q u o i , comme elle étoit venue : 
c'eft en ce cas qu'elle eft méconnue , 8c 
qu'on ne manque pas d'en accufer un fou-
l i e r , un faux-pas, quelque coup, une en-
torfe, &c. E l l e ne fe fait connaître qu'en 
fe mettant en règle , lorfque l'excès de la 
douleur furpaffe le pouvoir de la caufe 
qu'on accufoit ; 8c lorfque fes retours , fa 
durée , fon liège , 8c fes autres accidens 
viennent à la caracférifer , à difîiper un 
doute dans lequel on fe p l a i f o i t , 8c à ma-
nifefter une vérité qu'on eût voulu pour 
fon repos ignorer pour jamais. 

La douleur qui s'étoit d'abord fixée au 
^gros doigt du pié , qui n'en avoit affligé 
qu'un, les attaque dans les paroxyfmes f u i -
varis tous les deux à la fois , ou fucceffi-
vement 5 elle s'étend fur le tarfe 8c le mé-
tatarfe , monte aux malléoles , aux ge­
noux , auxhanches, au vertèbres , tandis 
, qu'elle fait le m ê me progrès des doigts de 
la main au métacarpe, au carpe, au coude, 
au bras , à l'épaule , 8c grimpe enfin 
jufqu'à l'articulation de la mâchoire , 8c 
même jufqu'aux futures des os du crâne. 
El,le étendfon domaine en v i e i l l i f f a n t , 8c 
toujours plus cruelle 8c plus opiniâtre 
fans abandonner les premiers membres 
qu'elle a perclus 8c rendus prefqu'infenfi-
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bîes à force de fouffrances, elle s'empare 
de ceux où le fentiment eft encore dans 
on entier , les parcourt , les ravage, j u f ­
qu'à ce que le corps accablé , vaincu, pé­
r i t enfin fous la violence du mal. 

I l n'eft aucune articulation , aucune f u ­
ture qui ne puiffe être lefiege de ligoutte, 
8c qui ne le devienne en effet par fuccef-
fions ou par bifarrerie de la maladie ; mais 
c'eft alors un événement extraordinaire. 
E l l e fe borne communément aux piés, 
aux mains , 8c à la hanche , qui font les 
trois endroits par où elle a coutume de dé­
buter. C'eft à raifon de ces trois fieges ou 
de ces trois origines principales , que les 
Grecs l u i ont donné dès noms particuliers, 
compofés du nom de la partie attaquée 8c 
du mot grec Z y = K , qui fignifie capture ou 
faifijfement. A i n f i de -™ V , pié , ils ont fait 
TTcefi^ypct, podagre , c'eft-à-dire faijiffemeni 
du pié ou la goutte au pié ; deye ? , main,\\s 
ont fait £ t < p * y f « , cheiragre, qui eft la. goutte 
à la main 8c d' C\K> , hanche , ils ont fait 
'i syi»-P» , fciatique , q u i eft la goutte à la 
hanche. Voyez S C I A T I Q U E . Ils auroient pu 
multiplier les noms autant que les a r t i c u ­
lations , s'ils eufîent été prodigues de cho­
fes inutiles, comme l'a entrepris Ambroife 
Paré. De ces trois grandes fources , 8c 
principalement de la podagre , la goutte 
par fucceffion de temps, par bifarrerie ou 
par accident, fe répand dans les autres ar­
ticulations , qui deviennent fa proie par 
extenfion , ou conjointement, ou féparé-
ment ; mais elle n'eft prefque jamais r e ­
connue pour telle , qu'après avoir débuté 
de l'une des trois manières. Auffi Galien 
remarque-1-il, au fujet de V'aphcrifme xxviij 
de la feclion 6 que prefqu'aucun goutteux ne 
le devient , qu'il n'ait commencé par être 
podagre. 

La douleur dont l'excès furpaffe quel­
quefois toute patience humaine, n'eft pas 
le feul fymptome de la goutte exiftante ; 
elle eft encore accompagnée d'inquiétu­
des , d'infomnies, de légers frîflbns , de 
mouvemens de fièvre , de petites fueurs , 
de dégoût des alimens, quelquefois de diar­
rhée , 8c d'une impuifiance ou imbécilité 
de forces à la partie fouftrante, telle qu'elle 
eft incapable d'aucune fonction ou exer­
cice , m ê m e quelque temps après la d i f f i r 
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pation de la douleur. Ce qu'il y a de r e ­
marquable dans cette maladie , c'eft que 
la douleur, à quelque degré qu'elle puiffe 
monter, n'eft jamais fuivie d e convulfions 
n i de mouvemens convulfifs, 8c que l ' i n ­
flammation accompagnée de. gonflement, 
de chaleur brûlante , de battemens, de 
tiraillemens, & c . ne tourne jamais en Sup­
puration. A l'arrivée du gonflement, la 
douleur diminue 5 & quand le gonflement 
commence à fe difliper , tout fe diflîpe 
aufli : i l ne refte plus qu'une démangeai-
fon à la peau , dont I'epiderme jaunit peu-
à-peu , fe feche, tombe par lambeaux ou 
par écailles ; 8c la partie reprend fon état 
ordinaire , à la réferve qu'elle conferve 
pendant affez long-temps une couleur v i o ­
lette ou bleue femblable à la meurtriffure, 
qui fuccede à la rougeur au premier mo­
ment delà déclinaifon, & qu'elle devienî 
auffi quelquefois édémateufe pour quel­
que temps. 

Quoique la goutte, quand elle eft nou­
velle 8e d'un caractère bénin, ne làiffe au­
cune trace après l'accès parfaitement fini : 
en vi e i l l i f l a n t , ou lorfqu'elle eft d'une 
maùvaife qualité , elle laiffe fur les parties 
qu'elle attaque des dépôts gypfeux , tar-
tareux , pierreux, quiufent peu-à-peu la 
peau , l'enflamment, 8c la percent pour fe 
faire jour. E l l e contourne auffi les os, les 
déplace , tuméfie leurs têtes , 8c détruit 
enfin , en s'invétérant, le mouvement des 
membres attaqués hors m ê m e le temps des 
paroxyfmes. 
Comme l'àfthme, la goutte eft une maladie 

intermittente de toute la v i e , elle revient 
prefque touslesans,8c fouvent plufieurs fois 
dans lamême année; l'hiver, le printemps, 
l'automne , font les temps de fes accès. Leur 
durée n'a rien de limité, quoiqu'Hippocra-
te ) aphorifme xlixjed. 6.1a fixe à 40 jours. 
Lès premiers ne font fouvent que d'un 
demi-jour , d'un j o u r , ou deux , ou trois, 
& c . ils deviennent plus longs à mefure qu'ils 
fie répètent ; enfin en v i e i l l i f l a n t , ils du­
rent les mois 8c les faifons entières ; de 
forte que les vieux goutteux fouffrent pen­
dant les trois quarts de l'année , 8c n'ont 
de l i b r e , encore très - imparfaitement , 
que le temps des plus fortes chaleurs de 
Pété. Les paroxyfmes qui viennent pen-
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dant la maturité de l'âge , 8c dans les corn-
mencemens d'une goutte confirmée , font 
les plus douloureux 6c les plus infupporta­
bles ; ils font chacun compofés d'autres 
petits paroxyfmes de d i x ou douze heures 
chaque j o u r ; les autres qui font longs, 6c 
qui regardent l'âge le plus avancé , font 
auffi compofés d'autres paroxyfmes chacun 
de plufieurs jours , pendant lefquels les 
douleurs fe foutiennent au même degré, 
mais moins infupportables que dans la vi* 
gueur de l'âge. 

Outre les paroxyfmes de la goutte qui re­
viennent périodiquement , les goutteux 
font quelquefois expofés à des accès fubits 
8c irréguliers d'une douleur fi vive, fi vé­
hémente, fi intolérable, qui furprend quel­
que partie du corps , qu'elle jette le fou£-
frant dans le défefpoir , 6c qu'elle feroit 
capable de l u i arracher la v i e , fi elle ne fe 
diffipoit prefqu'aufli brufquement qu'elle 
arrive. Ils font auffi fujets. à des petites 
douleurs vagues 6c irrégulieres, indépen­
dantes des accès qui durent plus ou moins, 
félon les circonftances , 8c qui peuvent 
menacer de quelque paroxyfme furnumé-
raire ou de quelque anomalité , félon le 
fiege qu'elles occupent. 

Quand l a goutte s'eft une fois emparée 
d'un corps , elle y règne feule ordinaire­
ment ; les autres maladies en font prefque 
bannies ; 8c s'il s'en déclare quelqu'une, 
elle eft fort fufpecfte d'être une goutte dé-
guifée , à caufe de la propriété qu'elle a 
d'afiêcfer, comme un prothée , toutes-for» 
tes de formes. Celle qu'elle s'aflbcie , 8e 
qui eft fa compagne la plus ordinaire, c'eft 
la pierre dans la veffie , 8c quelquefois les 
hémorrhoïdes , comme fi ce n'étoit pas 
affez d'elle feule pour tourmenter un ma-
l'heureux goutteux , 8c qu'il fallût la réur 
nion de deux autres terribles maladies 
pour achever,de le défefpérer. 

Différences. Les articulations, principa­
lement celles des extrémités, font le fiege 
natureldela^out^réguliere qui vient d'être 
décrite ; mais i l n'eft aucune partie du corps, 
ni aucun vifcere qui ne puiffe le devenir 
dans fon irrégularité. C'eft pourquoi on 
diftingue la goutte en régulière &. en irré-
guliere. Lorfque le levain ne fe porte que 
fur les piés 8c les mains , comme fur fon 
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propre domaine, elle efl parfaitement ré­
gulière : l o r f q u ' i l tombe furies autres a r t i ­
culations , conjointement ou féparément, 
elle efl imparfaitement régulière ; 8e m ê m e 
irréguliere, félon quelques auteurs, quand 
elle affecte les articulations du tronc. Mais 
ce n'eft pas là la vraie irrégularité. La goûte 
irréguliere véritable , celle qui mérite le 
nom d'anomale, qu'on appelle aufli remon­
tée, eft celle qui attaque les vifcceres ou l ' i n ­
térieur du corps, 8c qui fait autant de ma­
ladies différentes qu'elle afflige de parties, 
foi t qu'elle s'y jette avant de tomber fur les 
articulations, foit qu'elle abandonne les 
articulations pour rentrer dans l'intérieur 
du corps. 11 y a des apoplexies , des ef-
quinancies, des fluxions de poitrine , des 
coliques goutteufes, &e. qui font l'effet du 
levain goutteux qui fe porte au cerveau, 
au gofier 3 fur le poumon , dans le bas-
ventre, &e. 

La goutte confidérée en elle-même, eft 
d'un bon ou d'un mauvais caractère, fim-
-ple ou nouée : elle eft d'un caractère bénin, 
ou bénigne , quand fes douleurs font fup-
p§rtables, qu'elle occupe une petite éten­
due, qu'elle eft bornée aux extrémités, 8c 
que fes paroxyfmes font courts. E l l e eft 
d'un caractère m a l i n , ou maligne, quând 
les fouffranees font excefiîves , qu'elle oc­
cupe plufieurs membres à-la-fois ou fuc-
ceflivement, qu'elle menace l'intérieur en 
s'attachant au tronc ou à la tête, 8c que 
les paroxyfmes font f i longs ou fe répètent 
l i fouvent, qu'elle dure l a meilleure partie 
de l'année. E l l e eft fimple , quand elle fe 
réfout parfaitement , 8e qu'elle ne laifle 
aucune trace après la foiution parfaite de 
Pacès. E l l e eft nouée, lorfqu'elle contour­
ne les articulations , qu'elle les déplace, 
les gonfle , en détruit le mouvement , & 
qu'elle y laifle des concrétions plâtreufes, 
pierreufes , &e. 
On fait encore plufieurs différences de 

la. goutte 5 l'une eft récente oudouteufe ; 
l'autre ancienne ou confirmée. L'une eft 
fixe 8c fédentaire, quand elle s'attache à 
la partie qu'elle occupe pendant toute la 
durée du paroxyfme. L'autre eft vague , 
ambulante 8e indéterminée, quand elle par­
court plufieurs articulations fuçceflivement, 
fans fe décider pour aucune. L'une eft par-
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ticuliere, quand elle n'attaque qu'une a r t i ­
culation ou un feul membre. L'autre eft 
univerfelle, quand elle les attaque tous ou 
prefque tous à la fois. Enfin l'une eft hé­
réditaire , quand elle eft tranfmhe par les 
parens. L'autre eft accidentelle , quand 
elle eft acquife 8c née d'elle-même. 

I l a p l u à Mufgrave, on ne fait pas pour­
quoi , de confidérer la goutte ou comme 
maladie eflentielle 8e indépendante, ou 
comme maladie fubordonnée 8c produite 
par une autre , de diftinguer par confé­
quent la goutte en idiopatique & en fymp-
tomatique , 8c fe bornant à cette dernière, 
de donner un traité détaillé de la filiation 
de la goutte "par lerhumatifme , le fcorbut, 
la chlotofe, l'afthme, &c. Comme s'il n'é­
toit pas plus raifonnable de croire que la 
goutte eft une maladie toujours première , 
idiopatique & effentielle ; qu'elle n'eft en­
gendrée par aucune autre ,- 8c que celles 
d o i u i l la fait defcendre ne font qu'une 
goutte déguifée , ou tout au plus co m p l i ­
quée avec e l l e , puifqu'on connoît la p r o ­
priété qu'elle a de fe métamorphofer fous 
toutes fortes de formes, 8c que félon Muf­
grave m ê m e , elle eft très-difficile , pour 
ne pas dire i m p o f l i b l e , à reconnoître avant 
qu'elle ait pris celle qui l u i eft propre. 

Caufes. Nous recevons de nos parens au 
moment de la conception, ou nous engen­
drons en nous-mêmes 8c de notre propre 
fond , ou , comme le penfe Boerhaave , 
nous acquérons par la communication 8c la 
contagion , îe levain propre à former la 
goutte. Ce levain , comme bien d'autres 
auxquels le corps eft f u j e t , produit tantôt 
un effet'prompt 8c prématuré , tantôt i l 
n'agit qu'après plufieurs années. Quand i l 
s'eft une fois annoncé, 8c qu'il a donné des 
marques certaines de fon exiftence , fon 
propre eft de fe renouveller chaque an­
née , foit que le corps une fois infecté foi t 
capable d'en engendrer une nouvelle 
quantité , foit que quelque parcelle du 
premier dompté pour un temps fans être 
détruit, reprenne vigueur 8c fe m u l t i p l i e 
pour former un nouvel accès. 

On connoît mieux les effets de ce maudit 
levain, qu'on n'en connoît n i l a nature n i 
les qualités. A en juger par les principaux, 
la douleur e x c e f i v e , la chaleur, les con-



364 G O U 
crétions plâtreufes ou pierreufes ; par les 
urines épaifTes, chargées de caroncules &. 
d'un fedimenttàrtareux ou plâtreux; Separ 
fon aiTociation avec la pierre dans la veffie : 
on peut croire que fa nature eft faline, tar-
tareufe , âcre , mordante , &. peut-être 
pierre ufe , comme l'a avancé Quercetan 
dans une confultation fur la. goutte &. le cal­
cu l , 8c comme n'ofe le décider Sydenham. 

On ne connoît guère mieux les caufes 
éloignées de la goutte , que la qualité du 
levain ; la multitude de ceiles qu'on ac-
cufe, ne prouve que trop bien qu'on ignore 
la plus coupable. -Hyppocrate a écrit que 
les buveurs d'eau , les eunuques , les en-
fans avant l'âge de puberté, 8c les femmes 
aïant d'avoir perdu leurs règles, n'é­
toient point fujets à la goutte. I l ert a con­
clu qu'elle étoit fi l l e de Bacchus 8c de Vé-
ïius. Mais l'expérience a démenti tout ce 
qu'il a avancé à cet égard ; 8c tous ceux 
q u i étoient de fon temps favorifés d'une 
heureufe exemption , avoient déjà perdu 
leur privilège du temps de Galien , 8c ne 
jouifîènt plus d'aucun parmi nous, où le 
nombre des goutteux tant hommes que 
femmes, eft devenu prodigieux. 

On ne fauroit douter que les excès dans 
tous les genres ne foient capables d'attirer 
l a goutte, comme ils le font de produire 
toute autre maladie, telles que l'afthme, la 
migraine , la néphrétique, &c. mais on ne 
voi t pas affez clairement qu'ils aient ie pou­
v o i r de l'engendrer , non plus que les au­
tres maladies qu'on vient de citer. Tous les 
excès nuifent, en ce qu'ils épuifenr ou 
qu'ils dérangent les fonctions du corps, 8c* 
qu'un levain qui feroit peut-être demeuré 
caché toute fa v i e , fe trouve par-là difpofé 
2 germer comme une femence , à fe déve­
lopper 8c à produire fon action. On ne fau­
r o i t pourtant affurer qu'un tel excès, par 
exemple celui du v i n , ait engendré l&goutte. 
L e nombre des goutteux ivrognes eft très-
p e t i t , 8c celui des ivrognes non-goutteux 
très-grand. S'il y a des vins propres à f o ­
menter ou à i r r i t e r la gout te, comme on le 
prétend des vins de M o r a v i e , de Bohême, 
du Champagne mouffeux , &c. i l y en a 
aufli, tels que les vinsd'Efpagne, de Bour­
gogne, &c. qui non-feulement ne l u i font 
point contraires de l'aveu de tout le mon-
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de ; Kîaîs--qiri en font plutôt le préfervatif 
8c le remède , ft l'on en croit M. Liger 
dans fon traité de la L ouït e , 8c A n b r o i f e 
Paré qui , liv. XVIII, ch. xjv. rapporté un 
exemple de guérifon par la crapule, qu'on 
n'avoit pu obtenir par aucun autre moyen, 
Scquilaconfeille deux ou trois fois le mois 
pour fe préferver de la goutte. La Bourgo­
gne 8c laChampagne font prefque exemptes 
de la goutte, félon M. Liger , à caufe de 
leurs vins; tandis qu'elle eft endémique en 
Flandres 8e en Normandie , où l'on n'en 
cueille point. S'il eft vrai que ces heureufes 
provinces n'enfantent point de goutteux, 
elles deviendront bientôt la patrie de ceux 
qui le font ; l'agrément du remède autant 
que fes vertus, augmenteront chaque jour 
le nombre de fes partifans 8c de leurs c i ­
toyens. Le v i n ne doit pourtant pas fe trop 
glorifier encore de fa nouvelle fortune • 
l'eau dont perfonne ne fait excès , & qui 
avoit été accufée, félon Sennert, de don­
ner la goutte à ceux q u i en buvoient par 
goût ou par néceftité, jouiffoit depuis long­
temps de l'honneur d'être un fpécifique , 
quand le v i n convaincu d'être îe feul cou»-
pable eft venu le l u i enlever; s'il manque 
de pouvoir pour foutenir fa nouvelle .répu­
tation , i l fera bientôt dépoffédé. La gloire 
vraie ou/aufîe que l'eau 8c le v i n ont eue 
en différens temps d'être tantôt les auteurs 
8c tantôt les libérateurs de h.goutte, marque 
trop bien qu'ils font aufîi indiftèrens à fon 
égard que les autres chofes non-naturelles, 
Se qu'on ignore parfaitement toutes les 
vraies caufes de cette cruelle maladie. 

I l en eft des excès de Vénus comme de 
ceux de Bacchus; les intempérans font ma­
lades après leurs débauches, de toute autre 
maladie que de la. goutte; s'ils deviennent 
goutteux , ils ont cela de commun avec 
les plus retenus. I l y a«plus de goutteux 
modérés en amour , qu'il n'y en a de dé­
bauchés. On peut raifonner tout de m ê m e 
de la bonne-chere 8e de tous les excès, 8e 
conclure qu'il n'en eft aucun en parti c u ­
l i e r qui ait la propriété de produire la 
goutte mais que chacun peut tellement 
difpofer le corps, q u e l e levain engendré 
de lui-même ou par une caufe inconnue 
8c cachée , fe réveille 8c fe mette enaction 
pour former la maladie. 
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-Les gens de la campagne 6k ceux qui 

s'occupent à des travaux pénibles, font 
moins fujets à la goutte que ceux de la v i l l e 
& que les fainéans : mais ce n'eft pas à r a i ­
f o n de leur fobriété ; ils font des excès de 
v i n ck fouvent de femmes , comme ceux 
de. la v i l l e . La pureté 6k la falubrité de 
Pair dans lequel ils v i v e n t , les mettent 
fans doute à couvert ; s'ils refpirent quel­
que portion du levain goutteux ,- ou qu'il 
en naiffe dans leur fang, leurs travaux pé­
nibles le difîipent avec la fueur ck les au­
tres évacuations , avant qu'il ait eu l e 
temps de fe manifefter. 
Non-feulement la nature du levain gout­

teux eft inconnue,non-feulement on ignore 
les caufes éloignées qui l u i donnent naiffan-
ce , on n'eft pas m ê m e d'accord touchant 
l e v r a i fiege de la goutte. I l eft décidé que 
c'eft fur l'articulation qu'elle fe jette : mais 
for quelle partie de l'articulation ? eft-ce 
furies ligamens ; fur les glandes fynoviales, 
f u r i e périofte ? v o i l a fur quoi les Médecins 
font partagés. I l eft certain que dans les 
violentes attaques de goutte, dans la. goutte 
ancienne 6k confirmée , toutes ces parties 
font attaquées, ainfi que la pëauck tout ce 
qui compofé le membre affligé : mais elles 
ne l'ont pas été toutes dans le m ê m e inft a n t , 
i l en eft une qui a été la premierë occupée , 
l a préférée , fur laquelle le levain a com­
mencé à fe- dépofer, ck de laquelle, comme 
d'un centre , i l a rayonné ck s'eft étendu 
tout autour dans le voifinage. Cette partie 
favorite paroît être le périofte de la tête 
des os principalement ; enforte que la 
goutte-peut être regardée comme une vraie 
maladie des os. 

La-première preuve de la préférence du 
levain goutteux pour le périofie , eft que 
dans les premiers momens d'un accès de 
goutte avant le gonflement, 6e dans les der­
niers après qu'il eft dilîipé, on peut fentir 
avec le doigt en preffant, le point de la dou­
leur fur le corps de l'os, ck qu'on peut faire 
jouer l'articulation avec la main fans peine 
6c fans fouffrance , quoiqu'elle ne puiffe 
pas exercer librement fes fonctions. 

La deuxième, c'eft que la douleur gagne 
& s'étend tout du long des os, le long des 
phalanges , 6k du métatarfe ou du méta­
carpe , feion qu'elle eft aux piés ou aux 
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mains ; ce qu i met le comble à l'impuif-
fance des exercices du membre malade. 

La troifieme, c'eft que les os fe tordent, 
6k que leurs têtes fe gonflent dans certaines 
gouttes d'un mauvais caractère , indépen­
damment de toute concrétion ou dépôt. 

La quatrième , c'eft que la goutte atta­
que fouvent le talon : où i l n'y a n i fyno ­
vie n i ligamens.-

La cinquième enfin, c'eft que dans l'o-
dontalgie , q ui eft une des plus 'cruelles 
gouttes, l'humeur ne peut tomber que fur 
le périofte delà dent attaquée, 6k qu'il n'y 
a n i fynovie n i ligament pour la recevoir. 

I l ne paroît donc pas que ce foit la f y ­
novie qui foit l'humeur infectée du levain 
goutteux , comme plus analogue avec l u i 
qu'aucun autre. L'expérience prouve au 
contraire qu'elle eft la dernière attaquée, 
6k que l'intérieur de l'articulation eft en 
bon état , tandis que l'extérieur fouffre 
beaucoup. Ce n'eft qu'après un long-temps 
6k dans les gouttes nouées, que les a r t i c u ­
lations fe déplacent, 6k qu'elles reçoivent 
des dépôts dans leur intérieur. 

Dimgnojlic. Onne fauroit méconnoître l a 
goutte, lorfqu'une douleur vive vient f u b i -
tement , en pleine fanté , 6k fans favoir 
pourquoi, attaquer quelqu'une des articu­
lations , principalement quand elle com­
mence par une feule, par le pié ou la main, 
6c qu'elle n'eft accompagnée en naiffant 
d'aucune tumeur : quand cette douleur fe 
déclare la première fois dans le cœur de 
l'hiver, au"milieu de la nuit, ou qu'elle re­
double dans le l i t *, quand elle prive la partie 
attaquée de laforce 6k de la liberté de l'exer­
cice qui l u i convient, 6k qu'elle la rend im-
puiffante 6c foible , m ê m e quelque temps 
après fa difiipation ; quand elle produit 
après les premières vingt-quatre heures un 
g'onftemement , de la chaleur , des batte-
mens fans aucune fuppuration , une r o u -
geuf vive qui dégénère bientôt en violet; 
quand elle fe renouvelle*chaque année au 
milieu de l'hiver,ou vers la fin duprintemps; 
enfin lorfqu'elle dépofe èk qu'elle laiffe 
desnceude, des concrétions plâtreufes ou 
pierreufes aux parties qu'elle amartyrifées. 

ha goutte irréguliere 6k remontée n'eft 
pâsmoins évidentequelarégulière , quand 
le levain dépofé dang fon fiege n a t u r e l , 
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l'abandonne, après l e paroxyfme commen­
cé, pour aller occuper quelqu'autr^partie 
ou quelque vifcere. I l n'en eûV ̂ as de même 
lorfque le levain goutteux s'empare de quel­
que partie intérieure , avant de s'être fait 
fentir fur les extérieures qu'il avoit cou­
tume d'attaquer ; i l fe cache trop bien fous 
les nouvelles formes qu'il emprunte pour 
qu'on ne s'y méprenne pas quelquefois : ce­
pendant le tempérament goutteux du ma­
lade , la nature des fimptômes qui caracté-
rifcnt la maladie formée par le levain irré-
g u l i e r , le temps & la faifon des attaques, 
la déclaration brufque, fubite &. lans caufe 
de la maladie, le décèlent le plus fouvent 5 
maison n'en efl bien convaincu qu'au mo­
ment que la goutte devenant régulière, fait 
ceffer la maladie anomale en reprenant fon 
polie naturel. A l'égard de cette efpece de 
goutte anomale qui commence par être telle 
fans s'être annoncée par aucune attaque ré­
gulière, n i même par aucune forte de pré­
lude , capable de faire foupçonner l'exif­
tence du levain goutteux dans le fang , le 
malade n'étant pas né d'ailleurs de parens 
goutteux, i l n'eft pas pofîible de la recon­
noître par aucun figne : i l faut la deviner. 

Prognojlic. C'eft le fort des maladies les 
plus douloureufes de n'ètrepoint mortelles, 
f i ce n'eft par accident. La goutte , quand 
elle n'eft point troublée dans fon cours, ne 
l e devient qu'après un long-temps, lorfque 
des attaques longues 8e répétées ont entiè­
rement épuifé les forces; lorfque le levain 
ne pouvant plus fe débarraffer de la maffe 
du fang , n i être chafîë vers les articula­
tions, s'arrête ou fe dépofé dans les vifce-
res , 8c fait la goutte remontée. C'eft pro­
prement l'état de la v i e i l l e f f e , 8c la f i n de 
prefque tous les goutteux. 1 

Mais f i l e levain contrarié, troublé, i n ­
terrompu dans fon cours , ne peut fe dé-
pofer ou fe fixer dans fon fiege n a t u r e l , 
foit par la mauvaife conduite des goutteux, 
par leurs imprudences , par des renedes 
mal adminiftrés, par des applications réper-
cuffives, ou parce qu'il eft trop abondant 
8c d'un caractère malin , i l forme alors l a 
gdutte irréguliere ou remontée, qui eft une 
maladie prefque toujours mortelle ; 8c l a 
mort qui en réfulte~, eft plus ou moins fiî-
b i t e , plus ou moins certaine, félon la qua-
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La goutte eft une maladie intermittente, 

dont les accès revienneitt tous les ans,au 
moins une fois , 8e durent plus ou moins , 
font pius ou moins violens, félon qu'elle eft 
plus nouvelle ou plus ancienne, d'un carac­
tère bénin ou malin. I l arrive cependant 
quelquefois que les intermittences font de 
deux ou trois ans,, 8c m ê m e davantage ; 
mais on remarque que quand les accès ont* 
manqué un an, ou deux , ou t r o i s , 8cc. l e 
premier qui furvient eft très-fort, & d'au­
tant plus violent, qu'il a différé plus long­
temps. Les goutteux aguerris ne regardent 
pas ces longs intervalles comme un heureux 
fuccès j ils ont raifon de fe méfier du retard 
de leur goutte, Se d'en craindre l'irrégula­
rité , ou du moins de redouter l a violence 
du premier accès, qui ne leur devient fup-
portable qu'en diffipant leurs alarmes par 
fon retour. 

C'eft peut-être la fufpenfion des accès 
de goutte qui a fait croire à quelques gout­
teux qu'ils en étoient guéris ; ils ont fait 
honneur de leur guérifon à quelque dernier 
moyen qu'ils avoient employé , dont oh a 
enrichi le catalogue des fpécifiques ; peut-
être auffi que faute de diftinguer l e r h u -
matifme, la catarrhe, ou toute autre dou­
leur des articulations d'avec lagoutte, quel­
ques auteurs aflurent de l'avoir guérie. Le 
petit nombre des exemples qu'ils c i t e n t , 
le peu de foin qu'ils ont pris de caraclérifer 
la maladie , la nature des moyens dont ils 
fe font ferv i s , devenus impuiffans en d'au­
tres mains , donnent de juftes fujets de 
douter des guérifons qu'ils publient ; Se l'on 
n'eft que trop bien fondé à regarder encore 
aujourd'hui la goutte comme une maladie 
incurable, comme on l'a dit de tout temps 
de la goutte nouée, félon ce vers d'Ovide : 
Tollerenodofam nefcit Medicina podagram ; 

parce qu'elle porte un caractère auquel 
perfonne ne peut fe méprendre. 

Tous les Médecins conviennent, à com­
mencer par Hippocrate , que la goutte eft 
pourtant guériffable , Se qu'il eft pofîible 
de trouver des moyens de l a dompter , 
pourvu qu'elle ne foit n i héréditaire, n i 
invétérée , n i nouée ; mais qu'elle ait été 
guérie parfaitement Se fans retour , fi ce 



G O U ' 
n'eft par hafard & par quelque heureux 
concours de circonftances difficiles à ren­
contrer , on en doute avec j u f t e raifon : 
peut-être fera-t-on plus heureux à l'ave­
n i r , qu'on n'a été par le pàffé. La violence 
des douleurs q u i a fait inventer tant de 
moyens différens pour s'en délivrer , fé­
conde en expédiens 8c en tentatives, pour­
ra bien rencontrer enfin le remède tant dé­
liré : mais ce remède eft encore ignoré , 
8e la goutte peut , de nos jours , pour le 
malheur du genre humain, tenir le m ê m e 
langage que Lucien l u i faifoit tenir de 
fon temps, qu'elle eft la maîtreffe fouve-
raine 8c indomptée des douleurs, qu'on ne 
peut Infléchir par la violence, qu'elle fe 
rend d'autant plus redoutable qu'on l u i 
l i v r e plus de combats, 8e d'autant plus bé­
nigne qu'on l u i cède 8c qu'on l u i obéit 
plus patiemment 8e plus aveuglément. 

Les exemples de guérifons 8c de mer-
.veilles opérées par la diète , l'abftinence 
du v i n 8c. des femmes, l'ufage du l a i t , de 
l'eau tiède pour toute n o u r r i t u r e , 8c quel­
ques autres remèdes , font plus confolans 
pour les goutteux avides de guérir, qu'ils 
ne font certains. Cardan , de curatione ad-
mirandâ,n°. 16. rapporte quatre exemples 
de guérifons de fa façon, par des moyens 
qu i depuis l u i n'ont guéri perfonne. 
Schenckius, lib. V, obferv. Solenander, con-
fil. \°.fe&. 5 , en rapportent auffi quelques 
exemples, ainfi que tant d'autres auteurs 
qu'il eft inutile de nommer. Carolus Pifo 
fait l'hiftoire d'un certain Cornélius Per-
dieus de Picardie, q u i étant goutteux de­
puis l'âge de fept ans , 8c ayant-de fré­
quentes attaques chaque année , fut guéri 
à l'âge de trente ans , après s'être abftenu 
de v i n pendant deux ans , s'être bien vê­
tu , bien couvert pendant la nuit , pour 
pouvoir fuer le matin à l'iffue du fommeil, 
8c s'être légèrement purgé trois ou quatre 
fois le mois avec le firop de rofes pâles, 
comme i l le l u i avoit confeillé. M.Defauit 
fe flatte , de nos jours, dans fon traité de la 
goutte , d'avoir opéré des guérifons avec 
les apéritifs martiaux , fécondés de l'ufage 
du lait ; 8c à la page , 68 , i f affure avoir v u 
un goutteux s'être guéri parfaitement pour 
avoir avalé tous les matins à jeun pendant 
•un mois ,'neuf goufîès d'ail ; ayant ainfi 
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enchéri fur ce qui eft rapporté dans la pra­
tique de Lazare Rivière , que quelques 
perfonnes regardent comme un grand r e ­
mède d'avaler le matin à jeun trois gouffes 
d'ail pour guérir de cette maladie. Cayrus, 
dans fa pratique, a la hardiefle d'avancer 
que dans un accès de goutte où i l n'avoit 
que la langue de l i b r e , ayant pris une dofe 
de fon éleètuaire cariocoftin, 8c i.'étant fait 
porter à quatre fur fon fiege, i l n'eut pas 
plutôt pouffé trois ou quatre felles , qu'il 
marcha feul 8c n'eut befoin du fecours de 
perfonne ; comme f i la goutte univerfelle 
étoit affez docile pour fe laiffer ainfi p or­
ter à quatre , 8c fe diffiper à l'inftant par 
trois ou quatre felles. I l reffemble bien à 
ces charlatans qui poffedentdes fpécifiques 
fouverains , 8c qui favent porter des 
coups beaucoup plus fûrs à la bourfe ,qu'à 
la maladie , fur-tout quand i l ajoute que 
par le fecours de fon remède pris trois ou 
quatre fois par an , i l fe délivra de la 
goutte pendant trente ans. 

Les guérifons extraordinaires 8c les m i r a ­
cles opérés par la joie, la crainte, les dou­
leurs m ê me , ne méritent pas plus de con­
fiance ; les moyens en font d'ailleurs trop 
impraticables pour que la Médecine en 
puiffe retirer d'autre fruit que l'admiration. 
Andraeus Libavius, epift. Ixxiij. in cyda m e d . 
raconte l'hiftoire d'un cabare'tier goutteux, 
qui avoit fait un marché de 300 florins avec 
un médecin logé chez l u i , s'il le guériffoit ; 
celui-ci l'ayant fait faifîr par fes domefti-
ques, l u i cloua les piés fur un poteau avec 
fix gros clous : partit fans dire adieu , 8c 
revint trois ans après exiger fon falaire , 
ayant appris que le patient n'avoit plus eu 
d'attaque de goutte. Franc. Alexandré r a ­
conte de Franc. Pecchius , goutteux déci­
dé , qu'ayant été détenu vingt ans en p r i -
fon, i l fut exempt de goutte en fortant pour 
le refte de fa vie. Guilhelmus Fabricius , 
obferv. Ixxix, cent. 1. fait l'hiftoire de trois 
malheureux goutteux qui ayant été a p p l i ­
qués à la torture pour leur faire avouer un 
crime dont ils étoient foupçonnés, 8c ayant 
été reconnus innocens, furent délivrés pour 
leur vie de celle de la.goutte, qu'ils avoient 
éprouvée plufieurs fois auparavant. Le m ê ­
me auteur, epift. xlvij. raconte qu'un goct-

1 teux , dan? le temps du paroxyfme, ayant 
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été enlevé de fon l i t par un ennemi maf-
qué , traîné par l'efcalier, enfuite mis fur 
fes piés au bas de la maifon , pour prendre 
haleine, îefpectre prétenduayantfaitfem-
blant de le reflaifir pour le porter hors de 
la maifon, le goutteux prit la fuite en mon­
tant l'efcalier, 8c alla crier au fecours par 
les fenêtres. Le même Fabricius fait men­
tion d'une guérifonfubite arrivée à un cou­
pable perclus de goutte qu'on menoit au fup-
plice , qui en apprenant à moitié chemin 
que le prince l u i faifoit grâce , fe mit fur 
les piés, 8c fut délivré pour le refte de fa 
vie. Sennertaffure qu'un jeune goutteux, 
alarmé du feu qui avoit pris la nuit dans la 
maifon voifine de la fienne , fe leva bruf-
quement, defcendit l'efcalier, traverfa un 
foffé ple i n d'eau, 8e fut ainfi délivré de fon 
accès 8c des fuivans pendant plufieurs an­
née?. I l raconte auffi , d'après Dôringius, 
qu'un habitant de Gieffe , dans un accès 
violent de douleur 8c d'impatience, s'am­
puta le doigt du pié fouffrant, & fut 
exempt de retour tout le refte de fa vie. 
On pourroit rapporter plufieurs autres 
exemples qui ne tendroient , comme ce­
l u i - c i , qu'à prouver combien on s'eft atta­
ché de tout temps à remarquer ce qui avoit 
quelque pouvoir fur cette fatale maladie, 
fans avoir encore pu découvrir aucun 
moyen certain pour la détruire. 

Traitement. Rienn'eft plus naturel pour 
les fouffràns, que de chercher des remèdes 
8e du foulagement dans les tourmens de 
leurs accès : rien n'eft plus fage & plus 
prudent dans les intervalles, que de fe pré­
cautionner contre leurs retours, Se de met­
tre tout en ufage pour s'en préferver. 

Le meilleur remède pendant la douleur, 
c'eft la douleur m ê m e , félon Sydenham , 
quand on a le courage de la fupporter, 
parce qu'elle n'eft jamais fuivie d'aucun fâ­
cheux événement, Se qu'elle termine l'ac­
cès d'autant plus promptement Se plus par­
faitement, qu'elle eft plus violente : au l i e u 
que les moyens qu'on emploie pour l'adou­
c i r , l a prolongent le plus fouvent, la font 
dépofer , Se quelquefois remonter. Mais 
tous les patiens n'ont pas un courage f u f f i -
fant pour demeurer ainfi tranquilles ; l'ex­
cès de la douleur peut d'ailleurs vaincre 
toute patience 8e toute fermeté : c'eft alors 
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qu'il convient de donner des fecours, q u i ; 
n'en portafîènt-ils que le nom, en devien­
nent de réels, 8e empêhent les fouffràns 
de fe défefpérer. 

Lorfque la fièvre eft de la partie, ou que 
les douleurs font intolérables, fi le gout­
teux eft jeune , d'un tempérament fan­
guin Se plétorique , la faignée peut être 
pratiquée une ou deux fois. Simon Pauli 
préfère celle des veines gonflées delà par­
tie affligée ; 8e i l affure , claff. ij. tit. boni 
Henric. quadripart. botan. que par le fecours 
d'une pareille faignée 8e du cataplafme 
fuivant , i l a fait en trois jours des guéri­
fons miraculeufes. 

Tf du bon He n r i fans fleurs , # quatre 
poignées ; des fleurs feches de camomille 
8e de fureau, de chacune deux poignées : 
cuifez-les dans f. q. d'eau de fureau ; t i ­
rez-en la pulpe ; 8e mêlez - y demi-once 
de gomme caranne, Se demi-gros de cam­
phre. 
M. Vieuffens, auteur du novumjijt. va-

forum , préféroit l a faignée à la partie 
goutteufe 8e l'a pratiquée fur lui-même 
avec fuccès. Je l'ai faite aufli , 8e je puis 
aflurer que tant que le fang c o u l o i t , i l n'é­
toit plus queftion de douleur ; que le fang 
j a i l l i f f o i t avec une impétuofité étonnante , 
quoique le pié fut dans une fituation beau­
coup plus élevée que la tête, 8e qu'il n'eût 
pas été queftion de la mettre dans l'eau ; 
mais que la douleur recommencoit comme 
auparavant, dès que le fang avoit ceffé de 
couler. Les fang-fues peuvent fouvent t e ­
nir l i e u de la faignée , fur-tout pour les 
perfonnes délicates , 8e donner plus ou 
moins de foulagement , félon qu'elles t i ­
rent à la fois une plus grande ou une moin­
dre quantité de fang. 

Le régime de vivre doit être fëvere , 
fur-tout pendant la fièvre ; 8e , félon le 
degré , la continuité ou la durée , ne pas 
paffer les bouillons ou les potages. Hors le 
cas de fièvre , on peut vivre comme en 
fanté ; avec laréferve pourtant de ne point 
fouper , ou de fouper peu ; d'éviter les 
ragoûts , le haut-goût, les fritures , les 
viandes falées , les légumes fecs, les a r t i -
chauds les afperges, l e poiffon mou, 
?Sm5vf f a r p e ' * H e J u l i u s Alexander, 
Lib. V.falubr. cap. v/. affure avoir donné la 

goum 
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goutte à un de fes amis , qui étoit certain ' 
d'en prendre une attaque chaque fois qu'il 
en mangeoit. 

La fituation du membre fouffrant efl 
plus importante qu'on ne le penfe commu­
nément , pour diminuer l'excès de la dou­
leur 8c la rendre fupportable ; i l doit être 
élevé autant qu'il eft pofîible , délivré du 
poids des couvertures , «8c fouvent de la 
chaleur du l i t , q u i contribue f i f o r t , f u r -
tout pendant la nuit , à augmenter celle 
q u i exifte déjà, 8c à i r r i t e r la douleur au 
point de ne laiffer prendre aucun repos au 
malheureux goutteux. 

Les applications le6 plus utiles 8c les 
plus innocentes qu'on ait encore trouvées, 
font le lait f r o i d ou tiède au fo r t i r du pis 
de l'animal qu'on trait fur l a partie mala­
de , ou qu'on' y applique avec des com-
preffes, le cataplafme avee le lait 8e les 
farines d'orge, d'avoine , ou la mie de pain 
blanc; la tomme fraîche de lait de brebis , 
qu'on renouvelle fouvent; la pulpe d'oi­
gnon de lis ou d'oignon ordinaire, cuits au 
four ou fous la cendre , 8e nourrie avec 
l'huile d'amande douce , récente , tirée 
fàns feu ; la chair de bœuf ou de veau , 
dont on applique des rouelles froides ou 
toutes palpitantes ; la cervelle des veaux , 
agneaux, moutons, les anodins , tels que 
le jaune d'œufRirais , l'onguent anodin de 
Crollius ; les narcotiques m ê m e , f i l'on eft 
forcé d'y avoir recours. Mais la douleur , 
dans fes premiers tranfports, plus puifîànts 
que les remèdes, élude prefque toujours 
leur f e c t u r s , 8e n'en reçoit aucun adou-
ciflement. C'eft alors que le défefpoir , 
qui ne connoît ni frein n i danger, a inventé 
les bains d'eau froide , douce ou falée , de 
glace ou de neige, qui ont fait des guéri-
Ions promptes 8e miracuîeufes ; mais qui 
ont fait aufîi plus fouvent remonter la 
goutte , ou qui l'ont changée en une mort 
fubite. 

Dans une maladie aufîi indomptable , i l 
n'eft pas étonnant qu'on fe foit retourné 
de tous les côtés, qu'on ait prefque tout 
tenté ; 8e qu'après avoir éprouvé le froi d 
contre le chaud , combattu le mal par fon 
contraire , on fe foit avifé de l u i oppofer 
fon femblable , 8e d'attaquer le feu par le 
feu même. "Wilelm. Tenrhyne , dijfert. de 
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' arthritide, page 102. foutient que le feu eft 
un excellent remède contre la goutte ; qu'il 
eft innocent, 8e qu'il a vu les Japonnois fe 
guérir de leurs attaques , en mettant feu 
à du papier ou de la mouffe dont ils en-
touroientla partie goutteufe : on en trouve 
plufieurs exemples dans Hippocrate 8e les 
anciens , qui fe font fervis d'étoupes , de 
charpie, de mouffe, &c. pour une pareille 
opération. Boerhaave la confeille, ainfi que 
le fouet avec des orties , pour attirer le 
levain en-dehors , lorfqu'on craint que la 
partie ne fe durciffe trop tôt, 8e ne perde 
fa mobilité. 

On féconde l'effet des topiques par les 
boiffons de p e t i t - l a i t , par les juleps ano­
dins , les opiates } par les clyfteres émol-
liens ; mais ce n'eft qu'après la première 
impétuofité de la douleur, qui eft toujours 
invincible , félon Sydenham , qu'on peut 
retirer quelque f r u i t des applications p r o ­
pres à réfoudre 8e à- accélérer la deftrueftion 
du levain goutteux. C'eft alors qu'on peut 
employer avec fuccès l'emplâtre de Tache-
nius, dont v o i c i la recette. 

"if de l'huile rofat hb j. Quand i l fera 
chaud, délayez-y du favon blancrapé 9 i i i j . 
enfuite ajoutez-y de la cérufe 8e du m i ­
nium en poudre, de chacun 9 i i i j . cuifez 
le tout 'Lentement , en remuant toujours 
avec u(ie fpatule de bois , jufqu'à ce qu'il 
ait acqufs la confiftance d'un emplâtre : 
alors , après^ avoir laifle un peu r e f r o i d i r , 
en remuant toujours, mêlez-y une once 
de camphre, diflbus auparavant dans un 
mor t i e r , avec q. f. d'efprlt-de-vin, pour l e 
réduire en forme de bouillie. • 

C'eft au m ê m e moment de la diminu­
tio n des tourmens, que M. James , dans 
fon dièlionnaire de Médecine, à la fin de l'ar­
ticle goutte, dans fes réflexions, propofe 
un topique qui l u i a été communiqué par 
un goutteux, qui n'eft compofé que de fleurs 
de fureau , de vinaigre 8e d'un peu de fel 
digérés enfemble , qui appliqué fr o i d , ne 
Jaifle pas de faire beaucoup tranfpirer la 
partie m

x 8e qu i doit par conféquent, en a t ­
tirant aU-dehors , 8e en évacuant le levain 
goutteux, l'empêcher de dépofer, 8e abré­
ger beaucoup la durée du paroxyfme. C'eft 
dans le même-temps qu'on peut aufli ap­
pliquer avec utilité le baume de foufre té-
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rtbenthirïé ; la térébenthine elle- m ê m e fur 
le? étoupes , dont quelques perfonnes font 
un grand fecret, ainfi que tous les différens 
baumes ; principalement celui de la Mec­
que, ave c lequel quelques goutteux croient 
s'être guéris, ou du moins prefervés de la 
goutte pendant phifieurs années. 

On pourroit bien , avec autant de raifon, 
appliquer les lithomptriptiques, les fels l i -
x i v i e l s , lesabforbans, lesfavons, qui font 
peut-être les feuls remèdes capables d'at­
taquer la eaufe du mal, comme l'a foup-
çonné M. Deydier, dans fa differtationfur la 
goutte, imprimée à Montpellier en 1726 : 
an arthritidi curandœ q u m e n d u m topicum li-
ihompiripticum. On pourroit b i e n aufîi en 
faire ufage intérieurement , comme nous 
îe dirons ci-après , ainfi que des amers 
ffomachiques aromatiques , qui ont tou­
jours été employés en pareiiieoccafion pour 
fortifier l'eliomac, ranimer les digeliions , 
8c détruire les reliquats du levain gout­
teux. 

A l'égard de lapurgation, elle ne trouve 
prefque jamais pla.ee dans le temps de l'ac­
cès , à moins qu'il n'y ait complication , 
parce que dans tous fes temps , au com­
mencement , au milieu , à la fin , les pur­
gatif* ne font propres qu'àtroubier le dépôt 
du levain goutteux , le fufpendre , le faire 
remonter , ou affaiblir les forces néceflai-
res pour fa coèlion , fa réfolution 8c fa 
deftruction. On n'en fait guère plus d'u-
fage à l'iffue de l'attaque, parce que les 
forces font déjà trop affaiblies ; que l'en­
nemi n'exifle plus, ou qu'il efl: hors de la 
portée de leur action. 

S'il eft un temps pour attaquer la goutte 
8c la combattre avec avantage , le vérita­
ble eft dans l'intervalle des accès. I l eft 
bien plus important d'empêcher la forma­
tion Se l'accumulation du levain goutteux 
pendant la bonne fanté , que de s'occuper 
de fa deitruetion dans le temps des tour­
nions qu'il caufe. C'eft en printemps 8c en 
automne qu'on peut dans les fujets plétho­
riques, employer les faignées préfervati-
ves, 8c dans les cacochimiques , les légers 
émétiques bu la purgation , que Boerhaave 
conleille de compofer avec les purgatifs 
hydragogues mêlés avec les mercuriaux. 
£'eftlê temps d'employer le lait Scia diète 
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blanche , les martiaux , tels que Valkool 
mariis de Mufgrave , ou toute autre pré­
paration ; les amers antipodagragogues 
des anciens , tels que la poudre a r t h r i t i ­
que amere du codex parifenfs 5 les os hu­
mains brûlés , que Galien, Lib. IX. dejimpl. 
mejic. facult. affure avoir vu guérir des 
goutteux 8c des épileptiques , ĉ c. Outre 
ces remèdes , don«t on prolonge l'ufage 
pendant les fix mois 8c les années entiè­
res , les chaleurs de l'été invitent aux eaux 
minérales ferrugineufes, aux bains domef-
tiques,, ou dans l'eau de la mer 8c des r i ­
vières , qui font très-utiles aux jeunes 
perfonnes fanguines 8c bilieufes. L'autom­
ne fournit les bain? de vendange bouillante, 
tant vantes par Antonius ab Alto-mari, &. 
dont tant de perfonnes ont reffenti les bons 
effets. Quelques goutteux fe trouvent bien 
de porter toute l'année ou des chauffons 
ou des femelles d'une toile cirée verte, qui 
entretient une tranfpiration continuelle des 
piés. D'autres ufent toute l'année aufli 
d'une décoction légère d'ortie, qu'ils pren­
nent en forme de thé. 

Un remède qui paroît prendre faveur , 
8c qui porte déjà le nom de fpécifique , 
c'eft le favon blanc ordinaire , ou le favon 
médicinal, dont on commence à faire ufage 
une ou deux fois par jour pendant long­
temps , en commençant jpar quinze ou 
vingt grains, 8c augmentant infenfibiement 
jufqu'à demi- dragme ou deux fcrupules par 
prife. Quoique l'expérience n'ait point en­
core confacré ce remède, fa vertu l i t h o m p t r i -
ptique doit l u i fervir de recommandation ; 
8c quand i l ne produiroit d'autre bien que 
d'empêcher la formation du c a l c u l , lî fou­
vent uni à }a goutte, i l ne iaifferoit pas d'ê­
tre d'une grande utilité. I l fembie que les 
alkalis volatils 8c fixes que tant d'illuf-
tres auteurs recommandent , n'ont mérité 
leur confiance qu'à caufe de la vertu com­
mune qu'ils ont avec le favon. 

Le meilleur remède qu'on ait encore 
trouvé , le plu- certain , leplus utile , celui 
qui réunit le fuffrage de tous les Méde­
cins tant anciens que modernes , c'eft un 
bon régime de vivre , c'eft l'ufage raifon-
nable des fix chofes non-naturelles : non 
faturari cibis , & impigrum effe ad laborem. 
Manger peu, fur-tout le foir , boire fobre-
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ment , éviter les alimens contraires , fe 
coucher de bonne heure , être afîez bien 
couvert pour pouvoir tranfpirer le matin à 
îa fi n du fommeil ; faire un exercice pro­
portionné , tant à pié qu'à cheval , ou en 
voiture , &c. voilà le feul fpécifique con­
nu. S'il ne remplit pas fon nom , comme 
on n'en fauroit disconvenir , i l diminue 
du moins beaucoup la violence du mal ; i l 
en empêche les fréquents retours ; i l fé­
conde efficacement tous les moyens dont 
en fe fert pour le détruire ou pour l'a­
doucir , qui deviendroient inutiles fans fon 
fecours. C'eft l u i que Sydenham, feclateur 
de Lucien , préfère à tous les moyens con­
nus de fon temps, & dont.il a eu la tr i f i e 
fatisfàclion de faire l'expérience fur l u i -
même. Le lait qui étoit alors à la mode , 
n'a , félon l u i , d'autre propriété que d'a­
doucir 8e de retarder les accès de goutte 
tant qu'on en fait ufage ; mais dès qu-'on 
l'abandonne , les premiers accès qui re­
viennent font les plus violens 8c les plus 
infupportables. L'ufage des purgatifs pro­
duit a u f t i , félon l u i , plus de mal que de 
bien , 8e ainfi des autres remèdes. 

La goutte nouée # foit de fa nature , foit 
par ancienneté , doit être conduite comme 
la goutte fimple : ce qu'elle exige de p l u s , 
c'eft quelque moyen local pour fondre les 
nodofités , les concrétions plâtreufes ou 
pierreufes qui rendent le membre d i f f o r ­
me , incommode , perclus , 8e qui le font 
enfin éclater , pour donner iffue aux ma­
tières qui s'y font dépofées. Le meilleur 
topique qu'on ait encore trouvé pour ce 
cas , c'eft le catapiafme de vieux fromage 
de vache , délayé dans un bouillon de pié 
de ct>chon falé , inventé par Galien , 8e 
rapporté liv. X. de medic. fimpl. facult. cap. 
ix. de cafeo , auquel les Arabes ont ajouté 
l'euphorbe , Se dont on fe fert toujours en 
pareil cas , ainfi que des emplâtres de fa­
von. Les bains Se la douche des eaux de 
Bareges ont guéri plufieurs gouttes nouées, 
félon M. Default ; i l cite dans^bn li v r e 
plufieurs exemples des fuccès opérés par 
ces eaux admirables , qui font du moins 
toujours innocentes. 

A l'égard de la goutte re^pntée , où les 
forces vitales trop mffoiblies par l'âge , ou 
par toute autre caufe, ne peuvent plus pouf-
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fer au l o i n le levain goutteux dans fon fisgs 
naturel ; où le ie\ ain déréglé 8e mal mor:-
giné , au lieu de fe porter dans les a r t i c u ­
lations , fe jette fur les vifeeres ; où les 
applications mal entendues , 8c quelques 
fautes dans les régimes & les remèdes , le 
répercutent &_ ie chafiènt en-dedans du 
corps : les cordiaux font le feul remède 
pour le premier cas, tels que la thériaqv.e 
viei l l e , la poudre de Gafcogne, les bons 
vins v i e u x , les liqueurs m ê me fpiritueufes 
&c les alimens nourriffans , parce cru'ils 
font capable? de relever les forces , &c de 
faire faire un effort à la nature pour chafièr 
l'ennemi. 

Dans le fécond on doit fuivre le m ê m e 
traitement pour les maladies caufées par 
le levain goutteux , que fi elles étoient 
dépendantes de caufes ordinaires ; avec 
cette attention particulière , que les forces 
doivent être ménagées, 8c par conféquent 
lesfaignées 8c les purgatifs économifés, les 
cordiaux prefque toujours employés ; 8e 
qu'on doit s'occuper particulièrement aie 
rappeler à fon fiege naturel le levain qui 
s'en eft écarté, p a r l e moyen des frictions 
feches , des emplâtres céphaliques , de la 
poix de Bourgogne , de l'urtication , du 
bain chaud , de la peau chaude de q u e l -
qu'animal nouvellement écorché , des f y -
napifmes 8c des véficatoires même fur la 
partie dont.il s'eft dévoyé , 8c fur laquelle 
i l doit revenir pour la délivrance parfaite 
de celles qui en font opprimées. 

Dans le troifieme cas i l faut recourir à 
des applications contraires aux repercufïï-
ves qui ont repouffé le levain en-dedans # 

aux bains chauds de la partie, &c. comme 
dans le fécond cas ; à la faignée même dé-
rivative , fi les forces font fuffifantes ; aux 
cordiaux, Se m ê m e aux anodins pris inté­
rieurement , félon le befoin. Cet article eft 
de M. PENCHENIER , Docteur en Méde­
cine à Montelimart en Dauphiné. 
GOUTTE - ROSE , gutta rofacca , guita 

rofea , rubedo maculofa , (Médecine. ) c'efl 
l'efpece de maladie de la peau que les Ara­
bes défignent fous le nom d'albedfamen ou 
d'alguajen, ou félon d'autres fà'albuttïraga : 
les Grecs n'en font pas mentron. 

Les fimptômes caraélériftiques de cette 
maladie font des taches rouges chargées de 
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puftules, de tubercules de couleur de feu , 
répandus fur le vifage 6c particulièrement 
f u r i e nez 6c les joues, à l'entour , reffem-
blantes kèesgouttes de quelque liqueur rou­
ge. Quelquefois la rougeur eft fi étendue 
ëc fi vive , qu'elle donne au vifage une 
couleur de cuivre de rofette ; ce qui fans 
doute a fait aufii appeler cette maladie 
couperofe , nom formé de cuprum rofeum , 
d'où l'on dit d'un vifage chargé de boutons 
rouges , bien enluminé, qu'il eft couperofé. 

Ces tubercules font quelquefois fi nom­
breux , fi gros, 6c la peau du vifage, 6c fur-
tout du nez , en eft fi hériffée , fi enflée , 
qu'ils en rendent la furface très-inégale 6c 
fort tuméfiée ; en forte que ceux qui font 
ainfi affectés en deviennent défigurés, mé-
connoiffables, 6c fouvent m ê m e hideux à 
voir. Sennert fait mention d'un homme 
dont le nez avoit pris un fi grand volume , 
par l'eftèt de cette maladie , qu'il l u i cou-
vr o i t prefque les yeux 6c Pempêchoit de 
voir devant l u i : cette incommodité devint 
fi confidérable , qu'il fut obligé de s'y faire 
faire des incifions, pour en enlever une 
partie. 

Quelques auteurs , tels que Florentin , 
ferm. vij. tr. ja.fumm. 2. cap. xv. diftinguent 
trois degrés de cette maladie , qui font , 
i°, la rougeur fimple contre nature, fans 
puftules n i ulcères : 2°. la rougeur avec des 
boutons, des puftules ; 30. la ro.ugeur plus 
foncée avec de petites tumeurs ulcérées , 
corrodées , 6c comme chancreufes, parce 
qu'elles s'étendent 6c font rebelles aux r e ­
mèdes ; ce qui les a fait quelquefois con­
fondre avec le noli m e tangere. 

Cette maladie doit le plus communé­
ment fon origine aux excès de v i n , de l i ­
queurs vineufes , fpiritueufes ; ce qui a 
fait dire à Turner , qu'elle eft la brillante 
& éclatante enfeigne des ivrognes : ainfi les 
grands buveurs font les plus fujets à Xagoutte-
rofe ; mais ils ne font pas les feuls : car on 
voit quelquefois des perfonnes très-fobres 
qui ont le défagrément d'en être attaquées 
par un vice dans les humeurs ou de la peau 
îeulement, analogue à celui des intempé-
rans , mais provenant de quelque autre 
caufe , qui produit les mêmes effets , qui 
rend l e fang échauffé, b i l i e u x , àcre, comme 
i l eft par l'eftèt du trop grand ufage des 
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boifibns fermentées : enforte que l'agitation 
des humeurs qui en réfulte 8c qui les déter­
mine avec plus de force vers l'habitude du 
corps en général, donne l i e u à l'engorge­
ment des vaiffeaux cutanés du vifage ; at­
tendu qu'ils font plus délicats, d'un ti f i u 
moins compact que ceux des autres parties 
de la peau , 8c qu'en conféquence les hu­
meurs en forcent plus aifément le reflbrt 
8c en font reportées plus difficilement dans 
le torrent de la circulation : d'où s'enfuit 
que les vaiflèaux fanguins dilatés outre me­
fure, laiffent pénétrer des globules rouges 
avec une férofité bilieufe , dans les vaif­
feaux lymphatiques , qui deviennent ainfi 
le fiege d'une forte de légère inflammation 
habituelle , par erreur de l i e u , qui fe ré­
fout 6c fe renouvelle continuellement dans 
la goutte-rofe du premier degré , qui forme 
des tubercules lorfque les glandes font le 
fiege de l'engorgement, 8c produit ainfi la 
goutte-rofe du fécond degré; 8c qui dans 
celle du troifieme degré ne pouvant fe 
réfoudre parfaitement , 8c fe trouvant 
jointe à un caractère rongeant, dartreux, 
donne lieu à des exulcérations dans les 
puftules ; ce qui forme ie fimptome le plus 
fâcheux. 

La goutte-rofe parvenue à ce dernier état 
eft prefque incurable , parce qu'il eft très-
difficile de corriger le vice dominant dans 
les humeurs, 8c particulièrement celui de 
la partie affectée. I l n'eft pas moins d i f f i ­
cile de guérir la goutte-rofe du fécond de­
gré , quoique de moins mauvaife qualité : 
à quoi contribue principalement la difficulté 
de faire changer de régime aux perfonnes 
qui ont contracté cette maladie par un pen­
chant invétéré à l'ivrognerie. Par ces Affé­
rentes raifons , ceux qui ont le vifage bien 
bourgeonné , meurent ordinairement avec 
cette indifpofition , m ê m e dans un âge 
très-avancé, attendu que cette maladie n'eft 
point dangereufe par elle-même , tant 
qu'elle eft bornée à n'être qu'un vice t o ­
pique. ^ 

La goutte-rofe commençante, qui n'a pas 
encore beaucoup infecté la peau , peut être 
guérie moyennant les remèdes internes 
Scie régime ̂ p v e n a b l e , qui doivent être 
les mêmes que ceux qui ont été prefcrits 
dans l a curation de l a dartre , de PéréuV 
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pele Se de la gale. I l faut feulement ob­
ferver par rapport à ceux qui par l'excès 
des boiffons fermentees , ont contracté le 
vice du fang Se de la peau du vifage q ui 
conftitue la goutte-rofe , qu'il ne faut cor­
riger le vice à cet égard, qu'avec beaucoup 
de prudence , parce que le pafîage d'un 
ufage continuel de liqueurs échauffantes à 
un régime rafraîchi/Tant, tempérant, pour­
roit , s'il étoit trop prompt^ trop peu mé­
nagé , caufer de grands défordres dans l'é-
conoibie animale. 

Quant aux remèdes topiques, on peut 
confulter Sennert , Turner , qui en p r o -
pofent un grand nombre : on remarque en 
général qu'ils recommandent ceux qui font 
adouciffans , légèrement réfolutifs 8e d i f -
cuflifs dans les deux premiers degrés de la 
goutte-rofe, Se ceux qui font déterfîfs8c ob-
tundans, lorfqu'elle efl accompagnée d'ul-
ceres acrimonieux : ce font en effet les i n ­
dications q ui fe préfentent à remplir dans 
les deux cas dont i l s'agit : on emploie ces 
différens topiques avec les précautions con­
venables , fous forme de lo t i o n , de l i n i — 
m ent, d'onguent ou de pommade. 

La décoction de fon dans le vinaigre 8e 
l'eau-rofe, eft un bon remède dans la r o u ­
geur fimple du vifage ; on vante beaucoup 
aufîi dans ce cas, l'huile de myrrhe par 
défaillance , le mucilage de p f y l l i u m mêlé 
avec les fleurs de foufre , Sec. Voyez COS­
MÉTIQUE. 

Si la maladie eft rebelle Se les tuber­
cules durs, après avoir fait ufage des émoi-
liens réfolutifs , on paffera aux linimens 
faits avec le cérat de blanc de baleine , ou 
le cérat blanc de Bâtes. 

Les tubercules fuppurés doivent être 
ouverts pour donner iffue à îa matière, 8c 
on panfe les puftules avec l'emplâtre de 
cérufe 8c d'iachylum blanc, à quoi on ajoute 
un peu de précipité blanc ou de mercure 
doux, pour les plus rebelles ; au lieu qu'on 
fe borne à toucher celles q u i paroiffent 
bénignes, avec un nouet de fel de Saturne, 
d'alun brûlé, 8c de fel prunelle trempé dans 
les eaux de fra i de grenouille & de nénu­
phar : les nouets du fublimé doux peuvent 
être aufli exprimés fur les puftules. 

A u furplus , le traitement de l'éréfîpele 
avec excoriation, Se des dartres, convient 
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auffi a tous égards dans ce cas-ci. Voye\ 
ERÉSIPELE , DARTRE, (d) 
GOUTTE-SEREINE , gutta-ferena ; 

ùftuéfuft; ( Médecine. ) c'eft le nom d'une 
des plus funeftes maladies dont les yeux 
puiffent être affectés , dans laquelle l'or­
gane immédiat de la vifi o n eft rendu en 
partie , ou m ê m e totalement, paralytique ; 
en forte que les rayons de lumière q u i 
entrent dans l'œil , frappent la rétine 8c 
y peignent l'image des objets , d'où ils 
font réfléchis fans qu'il en réfulte une fen­
fation entière , ou fans que l'imprefïïon en 
foit aucunement tranfmife à l'ame par le 
moyen du nerf optique 5 ce qui conftitue 
une diminution confidérable de la vue , 
ou m ê m e ui4e véritable cécité , quoiqu'il 
n'y ait cependant aucun vice apparent 
dans les yeux , dont la fonction principale 
eft ainfi léfee ou refte abfolument fans 
exercice. 

E n effet , f i l'on examine l'œil malade 
avec attention , on n'y trouve rien d'ex­
traordinaire dans toutes les parties qui peu­
vent tomber fous les fens : les tuniques , 
les humeurs, ne paroifïent viciées en au­
cune manière ; on obferve feulement que 
la pupille , ou pour mieux dire , le bord 
circulaire de l'uvée , femble d'abord immo­
b i l e ; mais i l ne l'eft cependant pas abfolu­
ment lorfqu'il n'y a qu'un œil d'affecté. 
Dans ce cas , la pupille paroît fe dilater & 
fe reflèrrer quand les deux yeux font ou­
verts , 8c que l'on regarde de l'œil fain des 
objets différemment éloignés , ou qu'on 
paffe entre l'œiffain &c l e grand jour q u e l ­
que corps opaque ; parce que les nerfs mo­
teurs qui fe portent à l'uvée de Lteil ma­
lade , étant dans leur état n a t u r e r ^ J i com­
munication continue à être libre entre l e 
cerveau 8c les libres motrices de cette 
membrane : ainfi elle fuit les mouvemens 
de celle de l'œil fai n ; mais lorfque cet œil 
eft fermé, ou que la goutte-fereine eft dans 
les deux yeux , la pupille refte immobile 
dans l'œil ouvert, parce que la rétine y 
étant infenlible à la lumière, rien n'excite 
le mouvement des fibres motrices de l'uvée, 
dont les nerfs font comme fimpathiques 
avec les nerfs optiques : ce qui n'apasKew 
à l'égard des autres organes appartenant à 
l'œil, qui confervent indépendant l'exer-
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cice de leur fonction, Screftent dans l'état 
naturel. 

Cette maladie fe déclare de différentes 
mameres; quelquefois elle ôtetout-à-coup 
la vue , comme i l arrive à la fuite des chû­
tes que l'on fait de haut , dans lefquelies 
ou fe heurte fortement la tète , ou des 
coup? violens que l'on fe donne , que l'on 
reçoit à cette partie , ou de toute autre 
e:vufe externe de cette nature. D'autres 
fois , la \ ue fe perd peu-à-peu & par de­
grés ; ce qui arrive dans les vieillards atta­
qués d'hemi-plégie ou de paraîvlie com-
plette , & dans les perfonnes qui prennent 
la. goutte-fereine à la fuite de différentes ma­
ladies de langueur. 

Les fimptômes qui précèdent ou qui 
accom oagnent la formation de la goutte- fe-
reine font aufîi fort différens félon les d i f ­
férentes caufes qui y donnent lieu : ainfi 
les malades fe plaignent d'abord , les uns 
de bourdonnement, de tintement dans les 
oreilles, d'autres d'étourdiflement, de ver­
tige , de pefanteur de cerveau, d'afîbupif-
fement extraordinaire, d'autres de douleur 
de tête habituelle; d'autres enfin n'ont au­
cune de ces incommodités , 8c ne s'apper-
çoivent du mal naifiant que par l'obfcur-
cifîement de leur vue. 

I l y a des perfonnes qui font fujettes à 
une forte de goutte-fereine périodique qui 
leur ôte fubitement la vue pendant quelques 
inftans ou quelques heures 8c m ê m e pen­
dant plufieurs jours , 8c qui ceffe enfuite 
fouvent aufîi promptement , mais elle r e ­
vient par intervalle : cela arrive fur-tout 
aux hypocondriaques, aux hy ftériques, 8c 
aux femmes en couche. 
On ̂ B e r v e qu'il v a auffi de la différence 

à l'égard de l'intenfité du mal dans Xagoutte-
fereine , attendu qu'elle ne prive pas tota­
lement de la vue : dans certains cas , elle 
laiffe encore la faculté de diftinguer la l u ­
mière des ténèbres ; ce qui fait appeler 
imparfaite cette forte de goutte-fereine ; au 
lieu qu'on donne le nom de parfaite à celle 
qui rend la cécité complette, dans laquelle 
on n'apperçoit aucune trace de lumière. 

Prefque tous les Médecins ont attribué 
l a caufe prochaine de cette maladie à l'obf-
truction du nerf optique ; ce qui a même 
le plus contribue à l u i faire donner le nom 
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fie goutte-fereine, dans l'idée que c'efl com­
me une goutte d'humeur viciée, de lymphe 
épaifïïe qui bouche la cavité de ce ne r f : 
mais comme i l n'y a point de preuve bien 
démontrée de l'exiftence d'une cavité dans 
les filets médullaires , dont l'afîemblage 
forme les nerfs , 8c que îe fluide nerveux 
eft encore problématique , on peut dire en 
général, que tout ce qui peut produire la 
paralyfie , da#s quelque partie du corps 
que ce foit , peut aufîi être la caufe de la 
goutte-fereine , lo-fque cette caufe a fon 
fiege dans le nerf optique : c'eft ce que 
prouvent les recherches anatomiques faites 
dans les yeux de ceux qui font morts avec 
la goutte-fereine. On a toujours trouvé le 
vice dans le nerf optique , q u i , dans quel­
ques fujets , étoit defféché, exténué , 8c 
de la moitié plus mince qu'il j j e doit être 
naturellement : telle eft l'obfervation de 
Bonet , fepulcret. anat. lib. I. fecl. xvij. obfer­
vat. 3 é* 5. Le m ê m e auteur a aufli trouvé , 
( loco ciiato , obfervat. 1. ) une tumeur qui 
comprimoit ce nerf à fon origine ; 8c (ibid. 
obfervat. 4. ) l'artere carotide extrêmement 
pleine de fang , qui à fon entrée dans l'or­
bite , produifoit le m ê m e effet fur ce nerf. 
Wepfèr , (de apopl. hift. iv. ) rapporte avoir 
vu , dans le cas dont i l s'agit , du fang 8c 
de la férofité extravafés 8c pefans, fur le 
principe du nerf optique. Pawius , (obferv. 
anatom. ij. ) d i t avoir v u une vente pleine 
d'une humeur aqueufe , qui preffoit les, 
nerfs optiques dans leur conjonction. Pla-
térus fait aufli mention d'une tumeur dure 
8c ronde portant fur ces mêmes nerfs. 

A i n f i la caufe qui les affecte de paralyfie, 
peut avoir fon fiege ou vers leur origine 8c 
leur trajet dans l'intérieur du crâne , ou à 
leur entrée dans l'orbite ; elle peut aufli fe 
trouver dans l'intérieur de ces nerfs , c'eft-
à-dire dans les vaiffeaux fanguins qui pénè­
trent dans leur fubftance , ainfi que le dé­
montrent les anatomiftes modernes , 8c 
entr'autresWepfer déjà cité, de chut, aquat. 
Ces vaiffeaux qui font des branches de la 
carotide i n t e r n e , dont quelques rameaux 
entourent aufli les nerfs optiques à leur 
entrée dans l'orbite , venant à recevoir 
trop de fang , par quelque caufe que ce 
f o i t , produifent l'effet ou de p o r t e r , de» 
preffer de dedans en-dehors fur l e s &fçjK 
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euïes des nerfs qui composent les optiques, » en étoient aufîî renvoyés fur d'autrcspoims 
Se de les comprimer contre la circonfé- j de la rétine qui étoient fufceptibles d'en 

rence ofïeufe du trou de l'orbite , par j recevoir des imnreffions. 
lequel ils*pénetrent dans l'œil, ou de s'ap- I Toutes les caufe- oceafionnelîes de la 
puyer dans leur dilatation contre cette mê- ! paralyfie en général, auxquelles fe joignent 
me partie ambiante , fufceptible de rélîf- | des caufes particulière? qui en déterminent 
tance pour réagir en quelque forte fur les j l'effet fur l'organe immédiat de la v i f i o n , 
nerfs reflerréi» 8e comme étranglés dans ce \ peuvent donner lieu à la goutte-fereine. paffage Voje-{ PARALYSIE. A i n f i dans les fujets 

C'eft principalement à ia comprefîionde ! pléthoriques , tout ce qui peut faire refluer 
, A:CCA~ ,x«;/rk«.,« » „ . , > ~ ~ i„ r i „ _ i \ . i _ • ces différens vaiffeaux engorgés, qu'on doit 

attribuer la caufe de la. goutte-fereine pério­
dique , qui cefîe ordinairement dès que cet 

le fang &c les autres humeurs vers la partie 
fupérieure , comme les convulfions , les 
refferremens fpafmodiques , les efforts du 

engorgement ceffe par quelque moyen que vomiffement , de l'accouchement , 8e au-
ce puiife être. I l eft aufîi très-vraifembla 
ble que l'on doit chercher la caufe de la 
goutte-fereine imparfaite , dans une forte 
d'infiltration fereufe des membranes de 
l'œil , 8c fur-tout de la fclérotique , dans 
la partie où elles entourent l'infertion du 
nerf optique dans le globe de l'œil ; en 
forte que par leur épaiflùTement contre 
nature elles compriment ce nerf, Se ren­
dent paralytique une partie des filets ner­
veux qui le compofent, en laiffant fubfîfter 
dans quelques-uns qui relient libres , la 
faculté de tranfmettre les imprefrions de la 
lumière , qui ne peuvent alors qu'être con-
fidérablement affaiblies à proportion qu'el­
les rendent un moindre nombre de traits 
de l'image peinte fur la rétine : de forte 
m îme qu'il arrive quelquefois dans certai­
nes gouttes-fereines imparfaites' , que l'on 
voit diftinctement la moitié fupérieure «ou 
inférieure ou latérale des objets , fans voir 
rien de l'autre moitié, parce que l'une des 
deux eft abfolument paralytique * tandis 
que l'autre refte libre. Le chanoine dont 
parle Saint-Yves , dans fon traité des ma­
ladies desyeux, qui étoit affecté àhwegoutte-
fereineimparfaite , dans laquelle i l voyoit b* 
repréfentation de fon œil malade de ce 
mê m e œil fur le papier qu'il regardoit , 
ç'eft-à-dire îa repréfentation de l'uvée , de 
la partie colorée de cet œil , obfervation 
confirmée par une femblable du fameux 

très femblables ; lafuppreffion des hémor-
rhoïdes , du flux menftruel , peut donner 
lieu à des- dépôts fur le principe des nerfs 
optiques, ainfi que les métaftafes de ma­
tières morbifiques , qui fe font dans les 
fièvres malignes putrides ; la répercuffion 
des éruptions cutanées, &c. les coups , les 
commotions qui peuvent caufer quelque 
ti r a i l l e m e n t , quelque compreffion dans les 
fibres des nerfs optiques -, la trop grande 
application à la lecture 8c à tout autre exer­
cice de la vifion , foit avec trop , foit avec 
trop peu de lumière; ce qui fatigue , af f a i ­
b l i t la rétine dans le premier cas en y ex­
citant une fenfibilité trop durable, ou l'uvée 
dans le fécond cas, en dilatant trop la pru­
nelle pour l'admiffion du peu de rayons qui 
fe préfentent ; les grandes évacuations de 
bonnes humeurs, fur- tout de la femence , 
qui en général affaibliffent beaucoup 8c ren-* 
dent cet effet plus particulièrement fenfible 
dans les organes où l'atonie eft de plus 
grande conféquence , comme dans ceux de 
la voix , de la vifion ( voye\ EUNUQUE) , 
en un mot , tous lés vices des différentes 
humeurs par excès , par défaut , par les 
qualités , peuvent également contribuer à 
établir les différentes caufes oceafionnelles 
de îa goutte-fereine. 

Cette maladie eft regardée comme inc u ­
rable lorfque la cécité eft complette , qu'elle 
eft invétérée , que les fujets qui en font ai 

médecin oculifte , M. Pe t i t , communiquée ! fecftés font d'un âge avancé , d'une c o n f l i -
à l'académie des Sciences, ne pouvoit \ tution foible , délicate languiffante, à la 
éprouver cet effet, qu'autant que les ravons \ fuite de violentes maladies, fur-tout de 
de lumière qui fe portoient f u r i e s points S quelque attaque d'apoplexie, 8c lorfqu'ebe 
paralytiques du fond de fon œil , étant ré- eif jointe «à la paralyfie de quelque partie du 
fléchis fur ia furface poftérieure de l'uvée , [ corps. La goutte-fereine qui eft imparfaite 
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dans des fujets jeunes 8e robuftes, 8e m ê m e 
celle qui eft parfaite, mais périodique , font 
très-fouvent fufceptibles de guérilon , f u r -
tout lorfqu'elles furviennent d'un engorge­
ment fanguin dans les parties aftèétées.̂  

La curation de l a goutte-fereine doit être 
dirigée félon les indications que préfente 
l a nature bien étudiée 8e bien établie des 
caufes qui l'ont produite : ainfi comme ces 
caufes font très-difficiles à découvrir , à 
diftinguer les unes des autres , i l eft aufli 
très-difficile de bien entreprendre le t r a i t e ­
ment de cette maladie, 8e encore plus rare 
de le fuivre avec fuccès ; i l n'y a que la 
goutte-fereine périodique dans les fujets ro-
buftes , caufée par un engorgement de 
vaiffeaux fanguins qui compriment le nerf 
optique ou qui couvrent fes ramifications 
dans la rétine, qui étant bien connue, peut 
être aifément guérie par la faignée révulfive, 
par les fang-fues appliquées à la tempe , 
par le rétabliffement du flux fupprimé des 
règles, des hémorrhoïdes, &c. au lieu que 
dans les perfonnes d'une mauvaife conft i t u -
t i o n , dont la maffe des humeurs eft p i t u i -
teufe , cacp-chimique , toute goutte-fereine 
caufée par un dépôt d'humeurs féreufes ou 
de toute autre nature, qui pefent fur le 
nerf optique 8e le privent de fa fenfibilité 
naturelle , eft très-diflkile à détruire ; on 
ne peut l'attaquer que par les purgatifs, les 
cautères , les fêtons, les véficatoires , les 
errhins , 8e en un mot par tous les fecours 
propres à évacuer 8e à détourner les hu­
meurs peccantes du fiege de là maladie : on 
peut aufli ufer des remèdes fondans, favon-
neux, mercuriels, &c. mais le plus fouvent 
ces remèdes font inutiles 8e ne font que fa­
tiguer les malades ; ce qui eft abfolument 
toujours vrai par rapport aux remèdes ap­
pliqués fur les yeux mêmes ; parce qu'il ne 
peut en réfulter aucun effet dans le fiege 
du m a l , qui eft trop éloigné des parties fur 
lefquelles peuvent fe faire les applications; 
attendu qu'il eft dans le fond de l'orbite , 8e 
peut-être même au-delà , dans l'intérieur 
du crâne. On ne peut excepter que le cas 
où le nerf optique eft comprimé par l'épaif-
fiflement humoral de la fclérotique ; ce qui 
étant bien connu , peut donner lieu aux 
remèdes topiques, qui peuvent alors être 
employés pour fortifier lès membranes de 
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l'œil , leur donner du reflbrt de proche en 
proche, afin qu'elles fe dégorgent des hu­
meurs furabondantes, 8e qu'elles ne s'en 
laiflènt pVis abreuver de nouveau ; mais ce 
cas n'a jamais l i e u dans la goutte-fereine par­
faite : i l n'y a que l'ignorance ou la char-
latanerie qui puiffe engager à tenter la gué-
rif o n de cette maladie par des collyres ou 
toutes autres applications fur les yeux. Au 
furplus, pour un plus grand détail fur cette 
maladie^, voyelles traités des-maladies des 
yeux de Maître-Jan , de Saint-Yves ; ce 
qu'en difent Sennert, Rivière , 8e les the-
fes pathologiques 8e thérapeutiques d'Hof-
man , fijîém. med. ration, tom. IV part. IX. 
cap. iv. ( d ) 
G O U T T É , adject. femé de gouttes, en 

terme de Blafon anglois , li g n i f i e un champ 
chargé ou arrofé de gouttes. 

E n blafonuant , i l faut exprimer la cou­
leur des gouttes-, c'eft-à-dire, goutté de 
fable , de gueules, & c . 

Quelques auteurs veulent que les gouttes 
rouges foient appelées gouttes de fang 3- les 
noires, gouttes de poix ; les blanches, gouttes 
d'eau. Chambers. 

G O U T T I E R E , f. f. en Architedure, 
canal de plomb ou de bois foutenu d'une 
barre de f e r , pour jeter les eaux du chef-
neau d'un comble , dans une rue ou dans 
une cour ; les plus riches de ces gouttières 
fe font en forme de canon , 8e font am-
bouties de moulures 8e ornées de feuilles 
moulées. Les gouttières de bois & de plomb 
ne peuvent avoir , fuivant l'ordonnance , 
que trois piés de fa i l l i e au-delà du nu du 
mur. 

Gouttière de pierre , canal de pierre à la 
place des gargouilles dans les corniches. I l 
s'en fait en manière de demi-vafe coupé 
ç/i longueur , comme i l s'en voit au vieux 
Louvre. Les gouttières des bâtimens gothi­
ques font formées de chimères, harpies, 
8c autres animaux imaginaires ; on nomme 
aufli gargouilles, ces fortes de gouttières, ( P ) 
GOUTTIÈRES, ( M a r i n e . ) La tonture 

des ponts fait que l'eau coule vers les bords 
où l'on met une pièce qui forme le premier 
bordage horifontalou du p o n t , 8e le com­
mencement du bordage vertical ou de la 
première vaigre de l'entre- pont. Cette pièce 
qui règne tout-au-tour du vaiffeau û> 

nomme 
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nomme la gouttière ; elle eft entaillée d'un 
pouce &c demi ou deux pouces vis-à-vis 
chaque bau 6e chaque barrot ; on l'entaille 
aufti vis-à-vis chaque aiguillette de parque, 
de tout l'équarriffage de l'aiguillette. 

L a gouttière repofe fur les entremifes, 
qui font des pièces qui s'étendent d'un 
bau à l'autre : elle eft clouée fur les baux 
6e arrêtée fur les membres par des che­
villes q ui percent les bordages, les mem­
bres , la gouttière , 6e qui font clavetées en 
dedans fur des viroles. 

C'eft dans les gouttières qu'on perce les 
dalots ou les trous par lefquels l'eau doit 
s'échapper. 

I l faut que la partie de la gouttière qui 
porte fur les baux , fans y comprendre 
l'entaille qui forme ia gouttière , ait la 
m ê m e épaiffeur que les illoires. 

Les gouttières n'ont jamais trop de la r ­
geur, 6c on les laifte de toute la longueur 
des pièces. 

Pour bien comprendre leur lituation 
dans le vaiffeau , voye\ M a r i n e , Pl. V 
jig. i. n° 144. gouttières des gaillards; n° 
74. gouttières du premier p o n t , 6c ^.75. 
les ferres-gouttieres du premier pont. 
GOUTTIÈRE A JETTER TREMPE , terme 

de Brafferie ; c'eft un canal pour conduire 
l'eau du bec à jetter trempe dans la pompe 
de la cuve-maiiere. Voye\ BRASSERIE. 
GOUTTIÈRE , (Reliure. ) OR appelle de 

ce nom la marge extérieure ou de devant 
d'un li v r e quand i l eft rogné ou relié. Voye\ 
ROGNER. On fait la gouttière en mettant 
deux ais à rogner , l'un d'un côté du vo­
lume , l'autre de l'autre , 6c abaifîànt un 
peu chacun des côtés du volume pour faire 
élever les feuilles du milieu : enforte que 
l'ouvrier en rognant fon volume , puiffe 
faire une marge égale à toutes les feuilles 
du volume , 6e que donnant enfuite une 
forme convexe au dos , le devant paroiffe 
de la forme d'une gouttière bien droite 6e 
bien égale. Voye\ ROGNER & RELIER. 
GOUTTIÈRES , ( Vénerie. ) i l fe dit des 

raies creufes qui font le long des perches 
ou du marrain de la tète du cerf, du dain, 
ou du chevreuil. 

G O U V E R N A I L , f. m. ( Marine. ) c'eft 
une pièce de bois d'une certaine largeur, 
aftlijettie à l'étambot par des gonds Ôc des 

T o m e X V I . 
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pentures qui l u i permettent de tourner à 
gauche 6c à droite , fuivant la route qu'on 
veut faire. D u côté du vaiffeau où i l fe 
termine en forme de coin , i l a la m ê m e 
épaiffeur que l'étambot ; on a coutume de 
le tailler en queue d'aronde , c'eft-à-dire, 
qu'il eft plus épais en dehors que du côté 
de l'étambot , pour que l'angle qu'il fait 
avec la quille foit moins obtus. 

La partie du gouvernail qui touche à 
l'étambot eft de chêne ; le relie qu'on 
nomme le fafran , eft d'un bois plus lé­
ger , comme le fapin. 

La barre du gouvernail eft un levier ou 
une longue pièce de bois de chêne qui 
entre par un de fes bouts dans une mor-
taife pratiquée au haut du gouvernail ; 
elle fert à la faire mouvoir. Voyt\ Pl. I V 
M a r i n e , f g. prem. n 17 5. le gouvernail 
if*. 176. le fafran du gouvernail , n° 177. 
la barre du gouvernail ou gouftet, n° 178. 
le taquet du gouffet, n°. 179. la tamife ou 
demi-lune, n°. 180. la noix ou hulot , 
n°. 181. la manuelle, n°. 1 8 2. la ferrure du 
gouvernail. 

La tamife ou tamifaille eft une-piece de 
bois en forme d'arc , qu'on attache au-
deftbus du fécond pont dans la fainte-
barbe , fur laquelle coule la barre du gou­
vernail lorfqu'on la fàit mouvoir. 

La hauteur du gouvernail doit être d'une 
fois un tiers l'épaifteur de la quille jointe 
à la hauteur de l'étambot , à quoi on 
ajoute un pié 6c demi ou deux piés pour 
placer fa barre. 

Sa largeur eft différente dans toutes les 
parties de fa longeur ; à l'endroit de la 
quille i l a autant de pouces que le vaif­
feau a de piés de large ; au droit de la 
flotaifon i l a les trois quarts de fa plus 
grande largeur. 

Deux piés plus haut que la flotaifon i l a 
une moitié de fa. plus grande largeur , 6e 
au bout d'en haut un peu plus du tiers. 

Quelques-uns prétendent que les dimen­
fions du gouvernail devroient être réglées 
plutôt fur la longueur du vaiffeau que fur 
fa largeur , la force de la refiftance devant 
être proportionnée a la force du mobile. 

' Plufieurs constructeurs font que la coupe 
horifontale de la partie plongée augmente 
! de largeur en s'éloignant du vaiffeau 3 

B b b 
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a i n l i ils îa ferment en queue d'aronde , 
dans la vue que fon angle avec la quille 
le i t moins obius. 

Pour faire tourner le gouvernail avec 
plus de facilité , on fe fert ordinairement 
d'une roue de trois ou quatre piés de dia­
mètre , placée verticalement fous le g a i l ­
lard. Dans le fens de la largeur du navire, 
voye\ ^ a n s ̂  Plancne VL la figure 73. pour 
l'intelligence de la manœuvre du gouver­
nail ci-après énoncée. 

Cette figure repréfenté l'étambot cotté 
A B, le gouvernail eft marqué C D ; & 
CE eft la barre ou le timon à l'extré­
mité E, duquel on applique deux cordes 
EGÏL EFHK , qui paffent fous les deux 
poulies F ce G, qui font arrêtées aux deux 
côtés du navire , &. venant repaffer fur les 
poulies H 6c /, remontent enfuite vertica­
lement jufqu'à l'axe MN de la roue O 
8c s'enveloppent chacune de différens cô­
tés fur cet axe. I l eft clair que lorfqu'on 
fait tourner la roue OP dans un certain 
fens , une corde fe lâche en même temps 
que l'autre fe r o i d i t , & doit tirer le timon 
vers le côté du navire. La force des mate­
lots ou des timoniers doit fe trouver m u l­
tipliée autant de fois que le rayon de la 
roue eft plus grand que le rayon, de fon 
efîieu , & que la longueur du timon eft 
plus grande que la demi-largeur du gou­
vernail. Dans les plus grands des vaiffeaux 
la longueur du timon CE peut avoir 30 
piés , ce qui donne déjà un avantage à la 
force motrice : comme elle eft appliquée 
à quinze fois plus de diftance , fon mou­
vement doit donc être quinze fois plu^ 
grand ; d'un autre côté le rayon de la 
roue OP peut être trois ou quatre fois 
plus grand que le rayon de l'axe ou de 
l'arbre M N , ce qui multiplie la force 
encore trois ou quatre fois. 

A i n f i faifant abftraètion du frottement 
qui ne laiffe pas que d'être confidérable , 
la force de chaque timonnier eft multipliée 
quarante-cinq ou foixante fois ; 6c i l fuffit 
par conféquent de faire un effort de vingt 
livres , pour en foutenir un de neuf cents 
ou de douze cents livres que feroit l'eau 
par fon choc contre le gouvernail ; c'eft aux 
Anglois que nous devons cette difpofition. 
Si l'on veut connoître plus particuliére-
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ment la théorie du gouvernail & de fes 
effets, i l faut voir le traité du navire de M. 
Bouguer, 8e la théorie de la manœuvre des 
vaiffeaux de M. Pitot. ( Z ) 

On peut comprendre fans peine par le 
raifonnement fuivant l'effet du. gouvernail. 
Lorfqu'on tourne le gouvernail de droite à 
gauche, par exemple, la réfiftance de l'eau 
qui agit fur ce gouvernail tend a pouffer de 
gauche à dr o i t e , 8e pour plus de facilité on 
peut fuppofer cette réfiftance appliquée au 
point où le gouvernail eft uni au vaiffeau, 
c'eft- à-dire à la poupe ; donc i l y a une 
puifiànce appliquée à la poupe , laquelle 
puifiànce eft dirigée de gauche à droite. Or 

| quand l'extrémité d'un corps eft pouflee de 
gauche à droite par une puifiànce , cette 
extrémité doit tourner de gauche à droite , 
& l'extrémité oppofée de droite à gauche. 
Ceux qui ne feront pas géomètres peuvent 

I s'en affurer par l'expérience journalière ; 
Se à i'égard des autres, ils trouveront au mot 
CET-TRE SPONTANÉ DE ROTATION , les 
principes d'après lefquels cette propofition 
peut être démontrée. A i n f i Je mouvement 
du gouvernail dans un fens fait tourner la 
poupe du côté oppofé , 8c la proue du 
même côté que le gouvernail. 

Cette explication eft fimple, 6c peut être 
entendue par tout le monde ; mais elle ne 
fuffit pas pour réfoudre rigoureufement & 
généralement le problème des mouvemens 
du vaiffeau 6c du gouvernail : on peut le 
réduire à la queftion fuivante : 

Etant donnés deux corps unis enfeinble par 
une efpece de charnière ( tels que je vaiffeau 
& le gouvernail ) & fuppofant une puiffance 
donnée appliquée à un point donné d'un de 
ces corps , trouver le mouvement qui doit en 
réfulter. 

J'appellerai point d'union l'endroit où les 
deux corps font unis par charnière ; i l eft 
vifi b l e que le point d'union d o i t , ou au 
moins peut avoir un mouvement en ligne 
droite , dont i l faut chercher la quantité 6c 
la direction , 6c qu'outre cela chacun de 
ces deux corps aura un mouvement de ro­
tation circulaire autour du point d'union ; 
de manière que fi on connoît la vîteffe de 
rotation d'un point de chaque corps , on 
connoîtra la vîteffe de rotation de tous les 
autres points j & le mouvement de chacun 
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fera compofé de cemouvement de rotation 
6c d'un mouvement égal 6c parallèle au 
mouvement du point d'union. I l y a donc 
i c i quatre inconnues 5 la quantité du mou­
vement d u point d'union, fa d i r e c t i o n , & 
la quantité du mouvement circulaire d'un 
point pris à la volonté dans chaque corps. 
Or tous ces mouvemens doivent être tels, 
( voyez DYNAMIQUE,) que fi on les i m p r i 
moit en (êns contraire , ils feroient eeui 

x 

l i b r e avec la puifiànce donnée qui pouffe 
le corps. Décompofons donc le mouve­
ment de chaque particule des deux corp 
en deux directions, l'une parallèle, i i l'on 
veut à la puiffance donnée , l'autre per­
pendiculaire à la direction de cette même 
puiffance. 11 faut pour qu'il y ait équilibre, 
i Q que la fomme des forces parallèles à 
la puiffance donnée l u i foit égale : a°. que 
la force réfultante des forces imprimées au 
navire en fens contraire , paffe par le 
point où le gouvernail eft j o i n t au navire , 
c'eft-à-dire, par le point d'union : 30. que 
la fomme des puifîànces perpendiculaires 
foit nulle : 4 e que les forces perpendicu­
laires 6c parallèles , 8e la puifiànce don­
née , fe faffent mutuellement équilibre. 
Voilà les quatre équations qu i ferviront à 
trouver les quatre inconnues. 

On pourroit croire , en y faifant peu 
d'attention , que la quatrième condition 
revient à la première & à la troifieme ; 
mais i l eft aifé de voir qu'on feroit dans 
l'erreur. Quand deux puiftances égales & 
parallèles , par exemple , tirent en fens 
contraire deux différens points d'un levier, 
leur fomme eft nulle , mais la fomme de 
leurs momens ne l'eft pas ; aufîi n'y a - t - i l 
pas équilibre. Voyez E Q U I L I B R E , L E V I E R , 
MOMENT, STATIQUE. 

Voilà la manière générale de réfoudre 
le problême 5 elle peut être Amplifiée par 
différens moyens , qu'il feroit trop long 
d'indiquer i c i . Mais ceci fuffit pour faire 
v o i r que le rapport des mouvemens du 
gouvernail à celui du vaiffeau eft un des 
problèmes des plus délicats de la Dyna­
mique , 8e que peut-être i l n'a été réfolu 
jufqu'ici qu'affez imparfaitement, quoique 
fuffifamment pour l'ufage de la Marine. 

Au refte , comme la mafTe du gouvernail 
eft très-petite par rapport à celle du vaif-
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feau, on peut, f i l'on veut, la négliger dans 
la foiution de ce problème , 8c n'avoir 
égard qu'au mouvement du vaiffeau p r o ­
duit par la réfiftance ou réaction de l'eau 
fur le gouvernail. 

Ce problème eft de la m ême nature que 
celui des rames 3 i l y a fur l'une 8e fur 
l'autre d'excellentes remarques à faire, que 
nous r e v o y o n s au mot R A M E . Ces re­
marques ont principalement rapport à 
l'action de la puiffance qui fait tourner ie 
gouvernail, & à la réfiftance de l'eau , qui 
doivent i c i entrer l'une 8c l'autre en ligne 
de compte, f i on veut réfoudre la queftion 
avec toute la rigueur dont elle eft f u f -
ceptible (O) 

G O U V E R N A I L , ( Hyâr. ) on appelle 
aufîi de ce nom la queue d'un moulin ou 
machine hydraulique , qui le met d'elle-
même au vent. 
G O U V E R N A N C E , f. f. ( rurifpr.) eft 

un titre q.̂ e l'on donne à plufieurs b a i l l i a ­
ges d'Artois 8e de Flandres 5 ce qui vient de 
ce qu'anciennement les gouverneurs de ces 
pays en étoient les grands baillis nés : fous 
les anciens comtes d'Artois , on appelloit 
bailliage, ce qui fut dans la fuite nommé 
gouvernance. Mais cela ne diffèroit que de 
nom ; les droits des bailliages & des gou­
vernances ont été toujours les mêmes, 8c 
actuellement les bailliages ne diffèrent 
des gouvernances que par rapport à leur 
reffort , par exemple , la gouvernance ou 
bailliage de Béthune relevé de la gouver­
nance d'Arras. A i n f i que l'on dife bailliage 
ou gouvernance de Bethune , c'eft la m ê m e 
chofe. Voye^ l'auteur des notes fur la cou­
tume d'Artois , page 190. (A). 

G O U V E R N A N T E D'ENFA NS, (Eco­
nomie morale. ) c'eft la première perfonne 
à qui les grands & les riches confient l'é­
ducation d'un enfant lorfqu'il fort des 
bras de la nourrice 5 les impreffions qu'il 
reçoit de la gouvernante font plus impor­
tantes qu'on ne croit ; celles m ê me que l a 
nouirice l u i donne ne font pas fans confé­
quence. 

Des premières impreffions que reçoit un 
enfant dépendent fes premiers penchans ; 
de fes premiers penchans , fes premières 
habitudes, 8c de ces habitudes dépendront 
peut-être un jour les qualités ou les défauts 

B b b a 
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de fon efprit , 8c prefque toujours les 
vertus ou les vices de fon cœur. 

Confidérons-le depuis l'inftant qu'il eft 
né : le premier fentiment qu'il éprouve 
eft celui de la douleur, i l la manifefie par 
des cris 8c par des larmes ; f l cette douleur 
vient de befoin, la nourrice s'empreffe de 
îe fatisfaire ; fi c'eft d'un dérangement dans 
l'économie animale, la nourrice fie pou­
vant y apporter remède , tâche au moins 
de l'en d i f i r a i r e ; elle l u i parle tendrement; 
elle l'embraffe 8c le careffe. Ces foins 8c 
ces carefîes toujours amenées par les l a r ­
mes de l'enfant , lont le premier rapport 
qu'il apperçoit ; bientôt pour les obtenir 
i l manifeflera par les mêmes fignes un be­
foin moins grand, des douleurs moins vives; 
bientôt encore, pour être careffé , i l j e t ­
tera des cris Se répandra des larmes fans 
éprouver ni befoin ni douleur. Que fi après 
s'être affurée de la fante de l'enfant , la 
nourrice n'eft pas attentive à réprimer ces 
premiers mouvemens d'impatience , i l en 
contractera l'habitude ; fa moindre volonté 
ou le moindre retard à la fatisfaire , feront 
fuivis de cris 8c de mouvemens violens. 
Quefera-cefi une mere idolâtre veut non-
feulement qu'on obéifîè à fon enfant, mais 
qu'on aille au devant de fes moindres fan-
taifies ? alors fes caprices augmenteront 
dans une proportion centuple à l'empref-
fement qu'on aura pour les fatisfaire ; i l 
exigera des chofes impoffibles , i l voudra 
tout â la fois 8c ne voudra pas; chacun de 
fes momens fera marqué par toutes les 
violences dont fon âge eft capable ; i l n'a 
pas vécu deux ans, & voilà déjà bien des 
défauts acquis. 

Des bras de la nourrice , i l paffe entre 
les mains d'une gouvernante 3- elle eft bien 
l o i n de fe douter qu'il faille travailler 
d'abord à réprimer les mauvaifes habitudes 
que l'enfant peut avoir; quand elle l'ima-
g i n e r o i t , elle en feroit empêchée par les 
parens : on ne veut pas le contrarier, on 
craindroit de le tacher. E l l e va donc, 
pour l'accoutumer avec elle , l u i p r o d i ­
guer , s'il eft pofîible , avec plus d'excès 
Écplus mal-à-propos les mêmes foins 8c les 
mêmes careffes ; 8c au lieu de prendre de 
l'afeendant fur l u i , elle va commencer 
par l u i en laiffer prendre fur elle. 
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Cependant i l fe fortifie 8c fon efprit 

commence à fe de\ elopper ; fes yeux ont 
vu plus d'objets, fes mains en ont plus tou­
ché , plus de mots ont frappé fes oreilles ; 
8c ces mots toujours joints à la préfence 
de certains objets , en retracent l'image 
dans fon cerveau : de toutes parts s'y 
raffembîent des idées nouvelles; déjà l'en­
fant les compare , 8c fon efprit devient 
capable de combinaifons morales. 

11 feroit alors de la plus grande impor­
tance de n'offrir à fon efprit 8c à fes yeux 
que des objets capables de l u i donner des 
idées juftes, 8c de l u i infpirer des fenti­
mens louables ; i l femble qu'on fe propofe 
tout le contraire. 

Les premières chofes qu'on l u i fait va­
l o i r ne font capables que de flatter fa va­
nité ou d'irriter fa gourmandife ; les pre­
mières louanges qu'il reçoit roulent fur 
fon efprit 8c fur fa figure ; les premières 
notions qu'on l u i donne de lui-même , 
c'eft qu'il eft riche ou que fa naiffance eft 
i l l u f t r e ; 8c la naiffance ou les richeftes 
font les premiers objets dont i l entend 
parler avec refpect ou avec envie ; s'il fait 
des queftions, on le trompe ; veut-on l'a-
mufer, on l u i dit des abfurdités ; s'il com­
mande , on obéit ; s'il parle à tort 8c à 
travers, on applaudit; on r i t , s'il fait des 
méchancetés ; on l u i apprend à frapper , 
à dire des injures, à contrefaire, à fe mo­
quer : ce qu'on l u i recommande comme 
raifonnable , on l u i permet de ne le pas 
fuivre ; ce qu'on l u i a défendu comme con­
damnable , on permet qu'il le faffe , 8c 
fouvent on l u i en donne l'exemple : on le 
menace fans le punir ; on le careffe par 
foibleffe 8c par fantaifie ; on le gronde par 
humeur 8e mal-à-propos : ce qu'on a re-
fufé à fa prière, on l'accorde à fon irapor-
tunité , à fon opiniâtreté , à fes pleurs, à 
fes violences. Pourroit - on s'y prendre 
autrement, fi l'on fe propoloit de l u i dé­
ranger la tète , 8c d'éteindre en l u i tout 
fentiment de vertu ? 

A l'égard des principes qu'on croit l u i 
donner , quelle impreffion veut-on qu'ils 
faffent fur l u i , quand tout contribue à les 
détruire ? comment ref p e d e r a - t - i l la r e l i ­
gion , lorfqu'après l u i en avoir enfeigné 
les devoirs, on ne les l u i fera pratiquer a i 
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avec refnect ni avec exactitude * comment 
craindra-t-i i fes parens, quand ils ne lui 
feront pas reconnoître leur autorité , 8c 
qu'ils paroîtront lu i rendre beaucoup plus 
qu ' i l ne leur rend ? comment f a u r a - t - i l 
qu ' i l doit quelque chofe à la fociété , quand 
i l verra tout le monde s'occuper de l u i , 6k 
qu ' i l ne fera occupé de perfonne ? 

Abandonné au dérèglement de fes goûts 
&c au défordre de fes idées , i l s'eievera 
lu i -même le plus doucement 6k le plus 
mal qu ' i l lui fera poffible 5 le moindre 
penchant qu ' i l aura, i l voudra le fatisfaire ; 
ce penchant deviendra fort par l'habitude ; 
les habitudes fe multiplieront ; 6k. de leur 
afïemblage fe formera dans l'enfant l 'ha­
bitude générale de compter pour rien ce 
qu'on lu i dit être la raifon , ck de n'écou 
ter que fon caprice 6k fa volonté. 

Ainf i fe parlent les fept premières an­
nées de fa vie 5 6e fes défauts fe font tel­
lement accrus, que les parens e tx-mêmes 
ne peuvent plus fe les diffimuler : l'enfant 
leur cède encore quand ils prennent un 
ton plus férieux , parce qu'ils font plus 
forts que l u i ; mais, dès - lors i l fe promet 
bien de ne reconnoître aucune a u t ° r i t é 
quand i l fera plus grand : à l 'égard de la 
gouvernante , elle n'a plus d'empire fur l u i , 
i l fe moque d'elle , i l la méprife ; preuve 
évidente de la mauvaife éducation qu ' i l a 
reçue. 

' I l parle entre les mains des hommes : 
c'eft alors qu'on penfe à réparer le mal 
qu'on a fait ; on croit la chofe fort ai fée : 
on fe flatte qu'avant trois mois l'enfant ne 
fera pas reeonnoiffable ; on eft dans l'er­
reur. Avec beaucoup de peine on pourra, 
jufqu'à un certain point , retrancher la f u -
perficie de fes mauvaifes habitudes : mais 
les racines relieront ; fortifiées par le temps, 
elles fe f o n t , pour ainfi dire , identifiées 
avec l'ame ; elles font devenues ce qu'on 
appelle la nature. 

Cette peinture n'a rien d'exagéré ; re­
lativement à beaucoup d'éducations , les 
traits en font plutôt aftbiblis que chargés. 
A i n f i font é levés , je ne dis pas les enfans 
des particuliers, dont la mauvaife éduca­
t ion eft bien moins dangereufe pour eux 
6e moins importante pour la fociété , mais 
les enfans des grands 6k des riches c'eft-
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à-dire ceux qui devroient être l 'efpérance 
de la nation , 6c qui par leur fortune 6k 
evr rang , influeront beaucoup un jour 

fur fes meeurs 6e fur fa deftinée. 
On s'imagine qu' i l ne faut point con­

traindre les enfuis dans leurs premières 
années ; on ne fait pas attention que les 
contradictions qu'on leur épargne ne font 
rien , que celles qu'on leur prépare feront 
•rerribles. On fe propofe de les plier quand 
ils feront forts; pourquoi ne veut-on pas 
voir qu' i l feroit bien plus facile 6k plus 
sûr d'y réufîîr quand ils font foibles ? Q u i ­
conque a examiné les hommes dans leur 
enfance , 6k les a fuivis dans les différens 
périodes de leur âge , a pu remarquer 
comme m o i , que prefque tous les défauts 
qu'ils avoient à fept ans, ils les ont con-
fervés le refte de leur vie. 

On craindroit en gênant un enfant, de 
troubler fon bonheur & d'altérer fa fanté : 
i l eft cependant manifefte que celui qui 
eft élevé dans la foumifîion e f t , pour le 
préfent m ê m e , mille fois plus heureux que 
l'enfant ie plus gâté. Qu'on examine 6k 
qu'on juge ; on verra l'enfant bien élevé 
être gai , content, 6k tranquille ; tout fera 
plaifir pour l u i , parce qu'on lui fait tout 
acheter : l'autre , au contraire , eft i n ­
quiet , inégal 6k colère à proportion qu ' i l 
a été plus gâ té ; fes dé f r s fe detruifent l 'un 
l'autre ; la plus petite contradiction l ' i r r i ­
te ; rien ne i'amufe , parce qu' i l eft raffafié 
fur tout. 

Cro i t -on que ces mouvemens violens 
dont i l eft fans ceffe agité ne puiffent pas 
influer fur fon tempérament ? croit-on que 
l ' inquiétude de fon efprit 8c le défordre 
de fes idées ne foient pas capables d 'a l té­
rer les fibres délicates de fon cerveau ? 
Qu'on y prenne garde, i l n'y a guère d'en-
fans gâtés qui dans leurs premières années 
n'aient eu des fimptômes de vertige ; 8e 
lorfqu'ils font devenus grands, on peut juger 
par leur conduite f i leur tête eftbien faine. 

Parens aveugles , vous vous trompez 
groffiérement fur les objets que vous vous 
propofez ; vous n'êtes pas moins dans l'er­
reur fur vos propres motirs ; vous vous 
croyez tendres, vous n'êtes que foibles : 
ce ne font pas vos enfans que vous aimez, 
c'eft l'amufement qu'ils vous donnent ! 
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Croyez-vous que le ciel vous les confie 

pour èrre l'objet d'une pafîion folle , ou 
pour vous fervir d'amufement ? ignorez-
vous que c'eft un dépôt dont vous l u i ren­
drez compte ? que vous en êtes compta­
bles à larepubiique , à la poftérité ? pour­
quoi f a u t - i l vous dire que vous l'êtes à 
vous-mêmes ? Un jour viendra que vous 
payerez bien cher les foibles plaifirs que 
leur enfance vous donne : qu'elle fera vo­
tre douleur , quand vous verrez l'objet de 
toutes vos afîccTions devenu celui du mé­
pris public i quand fon mépris pour vous-
m ême deviendra le falaire de vos molles 
complaifances ? quand ce fils rendu déna­
turé par l'excès de vos tendreffes, fera le 
premier à vous reprocher tous fes vices 
comme étant votre ouvrage ? alors vous 
répandrez des larmes de fang ; vous accu-
ferez la gouvernante , le précepteur , le 
gouverneur , tout l'univers. Parens injuf-
tes, vous n'aurez peut-être à vous p l a i n ­
dre que de vous ! 

Si c'étoit aux mères que j'adrenaffe ce 
difeours , la plupart me regarderoient 
comme un moralifte atrabilaire ; c'eft aux 
pères que je m'adreffe : en leur qualité 
d'hommes, leur ame doit être moins f o i ­
ble 8c leurs vues moins bornées; i l ne.leur 
eft pas permis de fe laifter féduire par 
l'objet préfent, Se de ne pas porter leurs 
yeux dans l'avenir. 

Si vous êtes dignes de ce titr e de pere , 
vous devez vous occuper de l'éducation 
de vos enfans, même avant qu'ils foient 
nés. Quoique peu de mères foient capa­
bles de cette pafîion funefte qui va juf­
qu'à l'idolâtrie, toutes font foibles, toutes 
font capables d'aveuglement : fi vous vou­
lez contenir leurs fentimens dans les bor­
nes qu'ils doivent avoir , i l faut vous y 
prendre de bonne heure. Faîtes remarquer 
à votre époufe la mauvaife éducation qu'on 
donne aux enfans de fa connoifTance, les 
déréglemens de prefque tous les jeunes 
gens d'un certain ordre , tous les chagrins 
qu'ils donnent à leurs parens, 8c combien 
les fentimens de la nature font éteints dans 
l e u r cœur ; parlez-lui fur-tout cela avec 
la tendrefîe que vous l u i devez, 8c avec 
la force que doit vous infpirer un intérêt 
l i grand. Veillez en m ê m e temps fur fa 
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tendrefîe ; elle-même eft un enfant à q u i 
i l feroit dangereux de laifter prendre une 
mauvaife habitude : f i elle avoit gâté votre 
fils dans les bras de la nourrice, elle con-
tinueroit de le gâter entre les mains de la 

; gouvernante ; elle mettroit obftacie à tout 
; le bien que pourroient faire le précepteur 
8c le gouverneur : pour la ramener, i l 
faudroit l i v r e r des combats ; peut-être 
n'auriez-vous pas la force de combattre 
toujours, 8c votre fils feroit perdu fans 
reffource. 

Quand on choifira une nourrice , outre 
les qualités phyfîques qu'elle doit avoir , 
faites enforte qu'elle foit femme de bon 
fens : tant que l'enfant fe portera b i e n , 
qu'on ne l u i paffe n i volonté n i impa­
tience ; quand même i l feroit indifpofé, i l 
ne faudroit pas s'écarter de cette métho­
de : un mois de maladie nuit plus à fon 
éducation qu'une année de foin n'a pu 
l'avancer. Pour peu qu'il y ait de danger, 
tous les parens perdent la tète, 8c i i eft 
bien difficile qu'ils ne la perdent pas : i l 
feroit à fouhaiter qu'au moins l'un des 
deux ne compromît point fon autorité , 
que le pere prît fur l u i de ne pas voir fon 
enfant, afin que par la fuite l'afeendant 
qu'il auroit conferve pût rendre à la mere 
8c à la gouvernante tout celui qu'elles ont 
perdu. Ce n'eft pas la maladie qui rend 
impatient , c'eft l'habitude de l'être qui 
fait qu'on l'eft davantage quand on fouf-
fre ; 8c c'eft la foible 8c tim i d e complai-
fance des parens qui fait qu'alors un en­
fant le devient à l'excès. 

Si l'enfant pleure , i l eft aifé de démêler 
le motif de les larmes ; s'il pleure pour 
avoir quelque chofe, c'eft opiniâtreté, 
c'eft impatience ; s'il pleure fans qu'on 
voie pourquoi, c'eft douleur : dans le pre­
mier cas, i l faut le carelfer, pour le dis­
traire , n'avoir pas l'air de le comprendre, 

| 8c faire tout le contraire de ce qu'il veut; 
! dans le fécond cas, confultez votre ten-
| dreffe , elle vous confeillera bien. 

Les premières volontés d'un enfant font 
toujours foibles ; c'eft un germe qui fe dé­
veloppe 8c que la moindre réfiftance dé­
truit \ elles relieront foibles tant qu'elles 
réuniront mal ; que fi fon impatience 8c 

, fes volontés font fortes, c'eft une preuve 
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que la nourrice n'eft pas attentive, Se 
qu'elle l'a gâté. 

Dès qu'elle ne l u i fera plus néceffaire, 
6e qu'on l'aura fevré , qu'elle foit écartée. 
•Le premier jour l'enfant répandra des 
larmes ; fi fes larmes v i e n n e n t d'attache­
ment 6e de fenfibilité, on ne peut payer 
par trop de carefîès ces précieufes d i f p o f i -
tions ; s'il s'y mêle de l'humeur, qu'on le 
careffe encore ; mais que les carefîès d i m i ­
nuent à mefure que l'humeur augmentera ; 
s'il demande quelque chofe avec impa­
tience , on l u i dira avec beaucoup de dou­
ceur , qu'en ejl bien fâché de le refufer , mais 
qu'on n'accorde point aux enfans ce qu'ils de­
mandent avec impatience: peut-être i l n'en­
tendra pas ce difeours, mais i l entendra 
l'air 6e le ton-, i l verra qu'on ne l u i donne 
point ce qu'il a demandé ; foit étonnement, 
foit laffitude, i l fufpendra fes larmes 5 qu'on 
pr o f i t e de cet intervalle pour le fatisfaire. 

Le fécond jour , on mettra fa patience à 
une plus longue épreuve , 82. l'on conti­
nuera par degrés les jours fuivans, en ob-
fervant toujours de ne le careffer que l o r f ­
qu'il fera tranquille , 6e de ceffer les ca­
reffe s , qu'on l u i f a i t , ou m ê m e de prendre 
un air plusférieux dès qu'il fera opiniâtre 
ou impatient : cette conduite n'a rien de 
dur n i de cruel ; l'enfant s'appercevra 
bien-tôt qu'il n'eft careffé 8e qu'il n'ob­
tient ce qu'il veut que quand i l eft doux , 
8e i l prendra fon parti de le devenir. 

Dès que vous l'aurez rendu t e l , comptez 
que vous aurez tout gagné ; fon ame fera 
entre vos mains comme une cire molle que 
vous paitrirez comme i l vous plaira 5 vous 
n'aurez plus à travailler que fur vous-mê­
me , pour vous fouTtenir dans une attention 
continuelle , pour démêler en l u i ces f e ­
mences de défauts ou de vices fouvent f o i ­
bles 8e obfcures, 8e que néanmoins i l faut 
réprimer dès qu'elles paroiffent , 1à l'on 
veut y parvenir avec certitude 6e fans tour­
menter l'enfant 5 pour mettre votre efprit 
à la portée du fien , fur-tout pour avoir 
une conduite foutenue : car ne croyez pas 
qu'on élevé un enfant avec de beaux d i f ­
e o u r s 8e de belles phrafes : vos difeours 
pourront éclairer fon efprit ; mais c'eft 
votre conduite qui formera fon caractère. 

Ne reffemblez p o i n t à l a plupart des 
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gouvernantes , q ui font tracafMeres. g r m -
deufes, acariâtres, ou au contraire t o u ­
jours en admiration devant leurs ele\es , 
& leurs eomplaifantes éternelles : quel­
ques-unes même réunifient les deux extrê­
mes , fuecefiivement idolâtres 6e pleines 
d'humeur. C'eft leur mal-adreffe , 8e ce 
font leurs défauts qui donnent aux enfans 
une partie de ceux qu'ils ont. Avec beau­
coup de fermeté dans la conduite, ayez 
beaucoup d'égalité dans l'humeur , de 
gaieté dans vos leçons , de douceur dans 
vos difeours ; prêchez d'exemple , rien 
n'eft plus puiffant fur les enfans comme fur 
les hommes faits ; de quelque tempérament 
que foit votre élevé , vous verrez qu'in-
fenfiblement la douceur 8c la férénué de 
votre ame parferont dans la fienne. 

Si vous voulez l'inftruire avec f r u i t , ne 
vous contentez pas de l u i étaler votre élo­
quence devant les autres 6e quand vous 
pourrez être entendue ; ce n'eft pas quand 
l'enfant eft diffipé, que les chofes fenfées 
qu'on l u i dit peuvent faire imprefîion fur 
l u i : c'eft dans le particulier , quand fon 
ame eft tranquille 8e fon efprit recueilli. I l 
n'y a point d'enfant en qui l'on ne puifîe 
faifir de ces momens d'attention ; une gou­
vernante habile peut les faire naître f o u ­
vent. 

Dès qu'il fera capable d'avoir une idée 
de D i e u , expliquez-lui ce que c'eft que 
fa toute-puiffance , fa bonté, fa juftice ; 
apprenez-lui le culte qu'on l u i doit 8e les 
prières qu'il faut l u i adrefîèr ; pour l u i 
donner l'exemple, priez avec l u i , 6e met­
tez-vous dans la pofture où i l doit être. Ce 
n'eft qu'en parlant à fes yeux que vous 
parlerez à fa raifon. A commencer du mo­
ment que vous l'aurez i n f t r u i t , ne per­
mettez jamais n i qu'il oublie de p r i e r , n i 
qu'il prie dans une pofture peu décente , 
à moins qu'il ne foit malade : alors au l i e u 
de fes prières ordinaires, qu'il en fafte une 
courte , 8e qu'il n'y manque jamais ; vous 
l u i apprendrez fes autres devoirs de r e l i ­
gion , 6e les l u i ferez pratiquer à mefure 
qu'il fera en âge de les remplir. 

Ses devoirs envers fes parens marche­
ront de pair avec ceux de l a rel i g i o n ; apre-
nez-lui que fon bonheur ou fon malheur 

( eft dans leurs mains ; qu'il tient de Uu.<,$ 
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bontés tout ce qu'il eft Se tout ce qu'il a ; 
qu'ils font pour l u i l'image de D i e u ; que 
Dieu leur a donné par rapport à l u i une 
parue de fa puiffance , de fa bonté , de là 
juftice ; qu'il ordonne de les aimer Se de 
les honorer, Se qu'il n'a promis une l o n ­
gue vie , qu'aux enfans qui les honorent ; 
mais i l faut que les parens entrent bien 
dans vos vues : car f i vos difeours ne font 
pas fécondes parle u r conduite, toutes les 
leçons que vous pourrez faire à l'enfant , 
font autant de paroles perdues. 

Le premier fentiment qu'on doit exiger 
d'un enfant, ce n'eft pas fon amitié , c'eft 
fon refpeél : fi l'on veut s'en faire aimer^ 
par la f u i t e , i l faut commencer par s'en 
faire craindre ; celui qu'on élevé dans l ' i n ­
dépendance n'eft occupé que de lui-mê­
me , 8e fon cœur s'endurcit ; celui qu'on 
élevé dans la foumiftîon fent le befoin qu'il 
a d'appui, 8e s'attache naturellement aux 
perfonnes dont i l dépend. 

Que fes parens l u i cachent toute la ten­
dre fle qu'ils ont pour l u i ; l'enfant en abu-
feroit ; qu'ils viennent rarement le tr o u ­
v e r , ou du moins qu'ils reftent peu avec 
l u i ; qu'ils aient l'air de venir plutôt pour 
s'informer de fa conduite que pour le ea-
refter; qu'ils ne badinent point avec l u i 
d'une manière indécente , comme avec un 
perroquet ou une poupée. Quand on efl 
pere , peut-on ne pas fentir le refpecî 
qu'on doit à fon fils ? Que tous les jours 
l'enfant aille rendre à fes parens ce qui 
leur eft dû ; qu'il y refte peu , à moins que 
ce ne foit par récompenfe ; fi vous êtes 
contente de l u i , qu'il y foit reçu avec 
bonté, qu'on l u i faffe quelques careffes , 
qu'on lui. donne quelques avis toujours 
conformes à ceux que vous l u i aurez don­
nés : car i l faut qu'il y ait une correfpon-
dance exacte entre tous les difeours qu'il 
entendra. Pour cela i l eft à propos que 
quelqu'un d'intelligent vienne tous les ma­
tins favoir de vous ce qui s'eft paffé , ce 
que vous avez dit à l'enfant, ce que vous 
jugez à propos qu'on l u i dife. Si vous n'ê­
tes pas contente de l u i , qu'il fe préfente 
toujours, c'eft un devoir auquel i l ne doit 
jamais manquer ; mais qu'alors la fatisfac-
tion de voir fes parens l u i foit refufée. 

I l eft vraifemhlable qu'il fondra en l a r -
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[ me?. S'il eft touché comme i l doit l'être , 
ne joignez point d'autre peine à cette pu­
n i t i o n , au contraire , i l faut le confoler. 
Entrez dans fa douleur , dites-lui qu'elle 
eft jufte , mais qu'il s'y eft expofé , 8e 
qu'il ne tient qu à l u i de rentrer en grâce 
par une meilleure conduite : fi au contraire 
i l n'eft pas affez fenfible à cette difgrace , 
joignez-y toutes les privations capables de 
la l u i faire f e n t i r , impofez - les l u i non 
comme la peine de fa première faute, mais 
comme celle de fon infenfibilité : au r e l i e , 
dans une éducation bien faite , ce dernier 
cas ne peut guère arriver ; i l faudroit que 
l'enfant eût été bien gâté , pour que fon 
ame fe fût endurcie à ce point-là. 

Je n'ai point parlé de l'obéifîance, quoi­
qu'elle foit la bafe de toute éducation ; fans 
elle , i l eft impoffible de fixer aucun p r i n ­
cipe dans l'efprit d'un enfant ; elle doit 
être établie dans fon cœur avant même 
qu'il fâche ce que c'eft qu^obéir 8e je l'ai 
fuppofée en'parlant des devoirs précédens. 
Les enfans ne font défobéifîàns qu'autant 
qu'on veut bien qu'ils le foient; i l n'en eft 
aucun qui ofe réfifter foit à ce qu'on l u i 
ordonne foit à ce qu'on l u i défend , quand 
i l eft sûr d'être p u n i ; i l ne faut pas fouf-
f r i r qu'il balance ; la plus légère défobéif-
fance doit être punie. Si dès la première 
enfance on ne l'accoutume point à fuivre 
la raifon d'autrui, on peut être fûr qu'il 
ne fuivra pas la fienne quand i l fera plus 
avancé en âge. 

Au lieu de nourrir fon orgueil en por­
tant fes regards fur les avantages de fa 
fortune 8e de fon rang , fixez - les fur fon 
état préfent ; faites-lui v o i r qu'il eft dé­
pourvu de tout ce qui mérite l'eftime des 
hommes ; qu'il n'a n i feience , n i raifon , 
ni vertus ; qu'il ne peut rien pour lui-mê­
me , & que perfonne n'a befoin de l u i ; ne 
l u i donnez point de titres 8e ne fouffrez 
pas qu'on l u i en donne ; s'il en a, i l fera 
temps qu'il les connoiftè quand i l entrera 
dans le monde. 

Qu'il foit attentif SJ p o l i , qu'il reçoive 
avec reconnoifîânce les bontés qu'on aura 
pour l u i ; que perfonne ne foit fon com-
plaifant n i fon adulateur : fi fon rang ne 
vous permet pas de le garantir de certains 
refpects, qu'il f iche que c'eft à fes parens 

qu'ils 
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qu'ils s'adreflênt, 8e qu'ils font le p r i x de 
leurs bienfaits ou de leurs vertus. Qu'il ne 
commande à perfonne , qu'il demande 
avec douceur , qu'il remercie avec p o l i -
teflê ; s'il commande , que tout le monde 
fo i t fourd , 8c que le mot je veux, s'il fort' 
<le fa bouche , fo i t un arrêt de refus p r o ­
noncé par lui-même. 

Qu'il ne foit p o i n t , comme tous les en­
fans , avide de recevoir , éloigné de don­
ner : qu'il donne de bonne grâce , finon 
qu'il foit privé de ce qu'il arefufé de don­
ner ; qu'il reçoive diffi c i l e m e n t , qu'il ne 
demande jamais. On ne peut lu i apprendre 
trop tôt qu'il eft humiliant de recevoir , 
qu'il eft doux de donner, 6c que c'eft un 
devoir pour ceux qui font dans l'abon­
dance par rapport à ceux qui font dans le 
befoin. 

S'il rencontre un pauvre ou un malheu­
reux, qu'il l u i donne quelque fecours : s'il 
reçoit un fervice ou un préfent de gens 
au-deffous de lu\§ qu'il les récompenfe ou 
leur rende au-delà de ce qu'il a reçu : s'il 
brife quelque chofe qu'on l u i aura confié, 
qu'il répare le dommage par un préfent 
qu i y foit fupérieur ; que tout cela fe faffe 
par fes mains 8c de fon argent : c'eft ainfi 
qu'on l u i en apprendra l'ufage , ôc qu'en 
m ê m e temps on l u i infpirera les premiers 
fentimens d'humanité , de générofité, de 
juftice. Puifqw'on -donne de l'argent aux 
enfans , % ne faut pas que ce foit pour 
l'amaffer , comme quelques parens l'exi­
gent , n i pour le dépenfer en fantaifies , 
comme c'eft l'intention de beaucoup d'au­
tres , à moins qu'on n'ait envie de les ren­
dre avares ou diffipareurs. 

I l femble qu'on ne fâche louer les en­
fans que. fur leur efprit 6c fur leur figure : 
font-ce là les objets qu'il faut leur prefen-
ter comme louables ? Veut-on les rendre 
fats, préfomptuéux , frivoles ? Ces louan­
ges font d'autant plus ridicules , qu'elles 
f o n t prefque toujours faufles. Ce qu'il faut 
louer devant eux, ce font les chofes véri­
tablement louables : ce qu'on doit louer en 
eux , c'eft leur douceur , leur obéiffance, 
leur exactitude à remplir leurs dev oirs, leur 
refpeél 8c leur attachement pour les per­
fonnes qu'ils doivent aimer ; i l ne faut les 
louer qu'autant qu'ils le méritent. Dites à 

lome XVI, 
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votre élevé que lorfqu'on loue un enfant 
fur fon efprit 8c fur fa figure, c'eft qu'on l e 
méprife , 8c qu'on ne voit rien en l u i q u i 
mérite d'être loué. 

Veillez fur les perfonnes qui l'approche­
ront ; ne le laiffez jamais entreTes main» 
des valets, ou d'autres gens imprudens 8c 
grofiîers ; que l'entrée de fa chambre ne foit 
permife qu'à des perfonnes prudentes 8c 
polies , qui, quand elles joueront avec l u i , 
fâchent conferver de la décence ; 8c q u i , 
lorfqu'elles l u i parleront r a i f o n , ne s'écar­
tent jamais de la morale la plus exacte. 

Faites en forte qu'il ne foit point dans le 
fallon, quand i l y aura beaucoup de monde, 
i l n'y trouveroit que des complaifans e u 
des gens qu i en feroient leur jouet : n i l'un 
n i l'autre ne doivent convenir à des parens 
fenfés. Les exemples qu'il verroit ne feroient 
point affez bons ; les converfations qu'il 
entendroit ne feroient point affez exactes ; 
beaucoup d'actionsfans conféquence, ne le 
font point pour un enfant ; beaucoup de dif­
eours, irreprehenfiblespour des gens faits, 
pourroient l'induire en erreur. Peu de gens 
font capables de fentir tout le refpect qu'on 
doit à l'enfance ; aucun n'eft capable de s'y 
plier,à moins qu'il n'en faffe fon unique affai­
re. Les parens eux-mêmes ne le pourroient 
pas ; 8c leurs difeours 8c leurs exemples f e ­
roient un piège d'autant plus dangereux 
pour l'enfant, qu'il a plus de refpect pour 
eux. 

I l fera des fautes , i l eft de l'humanité 
d'en faire ; mais fi vous êtes attentive, i l en 
fera peu. Les enfans ne font prefque jamais 
puniflàbles, qu'il n'y ait plus de îa faute de 
ceux qui les conduifent que de la leur. Plus 
votre conduite fera égale 8c foutenue , 
moins i l ofera s'écarter de ce que vous l u i 
preferirez ; plus vous mettrez de douceur, 
d'affection 6c de bonté dans vos leçons 8c 
dans vos remontrances, plus i l l u i fera facile 
de s'y conformer; plus vous l'avertirez de fes 
devoirs moins i l fera en danger d'y manquer. 

I l fera des fautes par ignorance , i l ou­
bliera ce que vous l u i aurez dit , parce 
qu'on l'aura diftrait ; i l brifera ou renver-
fera quelque chofe par etourderie ; i l mé­
nagera peu fes vêtemens , &c. Ces baga­
telles viennent de l'âge, 8c ne tirent poiot 
à conféquence pour l'avenir : i l faut l'en 
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avertir ; mais i l ne faut pas l'en punir , à 
moins qu'il n'y eût mauvaife intention. 

Une défobéiffance , un trait d'humeur 
un mot qui n'eft pas conforme à la vérité, 
une parole malhonnête , un coup donné , 
une difpute avec fes frères ou fœurs, tous 
ce qui peut être le germe d'un vice , tout 
ce qui annonce de la baffeffe ou de l'infen-
. fibiiité : voilà des farcis puniffables. 

Ces mêmes fautes deviendront des c r i ­
mes du premier ordre , quand i l y aura 
imention marquée, récidive ou habitude; 
car i l faut confidérer les fautes d'un en­
fant , moins par ce qu'elles font , que par 
leur principe 8c par les fuites qu'elles peu­
vent avoir. 

La punition des fautes légères , ce fera 
d'en avertir les parens , 8c de les l u i r e ­
procher devant tout le monde. I l vous 
priera de n'en rien faire ; foyez inéxora-
ble : bien l o i n de diflimuler fes fautes , i l 
faut les exagérer. I l faut le rendre fenfi­
ble à la honte , f i vous voulez qu'il le de­
vienne à l'honneur. Les fautes les plus lé­
gères deviendront graves , à mefure qu'il 
y fera moins fenfible : ce fera, par exem­
ple , un crime du premier ordre , que de 
n'avoir pas été fenfible à la honte d'une 
petite faute. 

La punition des grands crimes fera la 
privation des carefîès de fes parens, même 
la privation totale du bonheur de les voir. 
On y joindra , fuivant l'énormité de la 
faute, toutes les autres privations pofîibles, 
non comme ajoutant à la première , mais 
comme en étant la fuite. L'enfant fera né­
gligé dans fon extérieur , comme i l con­
vient à un enfant difgracié de fes parens. 
Tout le monde faura qu'il eft en difgrace , 
8e tout le monde le fuira. Vous ne l u i 
accorderez d'amufemens qu'autant qu'il 
en faut pour l'empêcher de tomber dans 
la langueur 8c dans l'abattement. Vous-
m ê m e vous ferez froide avec l u i , mais 
fans ceffer d'être douce. Vous luidferez 
faire fur fon état les remarques les-plus 
propres a le l u i rendre amer; vous l u i rap­
pellerez qu'il eft puni , dans les momens 
où i l feroit le plus tenté de l'oublier. La 
durée de fa punition dépendra du befoin 
qu'il a d'être puni; elle fera s'il le faut de 
plufieurs jours : i l vaut mieux qu'tile foit 
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< plus longue , & n'être pas obligé d'y re­
venir. I l aura beau promettre crètre plu6 
raifonnable, fes promefîes ne feront point 
écoutées. Pour obtenir fa grâce , i l faudra 
qu'il la mérite , 8c elle ne fera-jamais ac­
cordée qu'à l'excès de fa douleur 8c à fa 
bonne conduite. 

E n l u i annonçant que fes parens confen-
tent de le revoir , faites-lui valoir l'ex­
cès de leur bonté; rappellez-lui la gran­
deur de la faute qu'il avoit commife ; at-
tendriffez fon ame , pour y porter plus 
avant la reconnoifTance 8c le repentir. Dès 
que leurs carefîès auront mis le fceau àfon 
pardon , i l rentrera en poftefîion de fou 
état n a t u r e l , 8c tout reprendra fa face ac­
coutumée : mais ayez foin qu'il y ait une 
fi grande différence entre cet état 8c celui 
de difgrace , que l'enfant tremble toujours 
d'encourir le dernier. 

J'ai parlé de cette grande punition, per-
fuadé qu'elle ne peut avoir l i e u que rare­
ment. Si l'on a été a t t e ^ f " à punir l'en­
fant des petites fautes, i l ne s'expofera pas 
à en faire de plus grandes. A l'égard des 
verges, je n'en ai rie n d i t , parce qu'il n'en 
doit pas être queftion dans une éducation 
bien faite , f i ce n'eft peut-être dans le 
temps où la douleur eft le feul langage que 
l'enfant puiffe entendre ; ou bien l o r f -
qu'ayant été précédemment gâté , foit 
parce qu'il a été malade , foit par négli­
gence , i l eft parvenu à ce point d'opiniâ­
treté de dire affirmativement , non : alors, 
comme i l eft de la plus grande importance 
de ne l u i pas céder , c'eft avec la verge 
qu i l faut l u i répondre. I l feroit à fouhai-
ter qu'on le f i t fans humeur ; mais fi je 
confeillois d'attendre que la colère fût 
paffee , je ferois sûr que la faute feroit ou­
bliée , 8c que l'enfant ne feroit pas puni. 
A l'âge où i l eft , i l vaut mieux qu'il foit 
puni avec un peu d'humeur , que de ne 
l'être pas. 

Dans tout autre cas , 8c dès que l'en­
fant eft capable d'un fentiment honnête, 
les verges doivent être bannies. On n'en 
fait ufage fi fouvent que par négligence, 
par humeur , ou par incapacité ; on rend 
ce châtiment i n u t i l e par la manière dont 
on l'emploie ; on n'y attache pas affez de 
honte. I l faudroit qu'il fût l'annonce 8c ie 
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prélude de toutes les autres punitions pof-
ïibles, que ces punitions l u i fufiènt impo-
fées parée qu'il s'eft fait traiter comme un 
enfant fans ame 8c fans honneur : alors ce 
châtiment deviendroit pour l u i un événe­
ment unique, dont la feule idée le feroit 
frémir ; au l i e u que de la façon dont on 
s'y p r e n d , i l s'accoutume à cette punition 
comme à toute autre chofe , 8e n'y gagne 
qu'un défaut de plus. 

Les coups font un châtiment d'efclave, 
8c je veux que votre élevé foit un enfant 
bien-né. Ménagez la fenfibilité de fon ame, 
& vous aurez mille moyens de le punir 
ou de le récompenfer ; accoutumez-le à 
penfer noblement, cela n'eft pas f i difficile 
qu'on le croit. Le principe de l'honneur 
eft dans les enfans comme dans les hom­
mes faits, puifque l'amour-propre y eft; i l 
n'eft queftion que de le bien d i r i g e r , 8e de 
l'attacherinvariablement à des objets hon­
nêtes. Les enfans font incapables de d i f ­
cuffion ; ils ne jugent des chofes que parle 
p r i x qu'on y met ; mettez à un haut p r i x 
celles que vous voudrez qu'il eftime , 8e 
vous verrez qu'il les.eftimera , faites-lui 
faire un chofe louable pour mériter d'en 
faire une autre , c'eft une excellente éco­
nomie. Accordez-lui les chofes de fon 
âge , non comme bonnes , mais comme 
néeefîaires à fa foiblefîe ; refufez-les l u i , 
non comme eftimables , mais parce qu'il 
les aime , 8e qu'on ne doit point avoir 
d'indulgence pour un enfant qui fe conduit 
mal ; ne les l u i propofez jamais comme des 
récompenfes dignes de l u i ; cherchez ces 
récompenfes, dans des objets qu'il doive 
aimer, 8c dont i l doive faire cas toute fa vie; 
placez-les dans les carefîès de fes parens, 
dans quelque devoir de religion qu'il n'ait 
point encore r e m p l i , dans quelque ac­
ti o n fupérieure à fon âge qu'il n'ait point 
encore faite , dans le plaifir d'apprendre 
quelque chofe qu'il ignore , dans la confi­
dération, dans l'eftime, dans les louanges ; 
car i l faut l u i faire aimer les louanges pour 
l'amener au goût des chofes louables. 

Quand i l s'eft diftingué par quelque qua­
lité louable , qu'eft-ce q ui empêcheroit 
qu'on ne l u i donnât un furnom q u i exprimât 
cette qualité ; qu'on ne l'appellât le raifon-
nable y le véridique, le bienfaifant, le poli >• 
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qu'on ne l u i écrivît, foit pour le louer de 
ce qu'il auroit fait de bien , foit pour l u i 
reprocher fes défauts, en mettant en tête 
de la lettre les titres qu'il auroit mérités, 
ou en le menaçant de les l u i fupprimer, 
s'il continuoit à s'en rendre indigne ? 

C'eft ainfi qu'on peut élever fon ame 
au-deffus des fentimens de fon âge ; échauf­
fée par l'émulation 8c par f amour de la 
gloire , elle s'ouvrira d'elle-même à t o u -
res les femences de raifon 8c de vertu que 
vous y voudrez répandre ; toute l'activité 
qui l'auroit entraînée vers le mal , la 
portera vers le bien ; à mefure que vous 
y verrez croître les femences précieufes 
que vous y aurez verfées, cultivez-les par 
les mêmes moyens que vous les aurez f a i t 
naître. Careffez, louez, applaudiffez. Dès 
que de fon propre mouvement i l aura fait 
oupenfé quelque chofe de louable, imagi­
nez-en quelqu'autre à l u i faire faire pour l e 
récompenfer. Que tout le monde vienne l u i 
faire compliment avec un air de confidéra­
tion. J'ai recommandé aux parens d'aller 
rarement chez leurs enfans , 8c d'être m é ­
nagers de leurs carefîès , mais ceci eft un 
cas à part ; c'eft le feul où i l leur foit per­
mis de laiffer éclater toute leur tendrefîe ; 
puifque l'enfant a été capable d'un f e n t i ­
ment vertueux,il faut, pour l'inftant, le re­
garder comme un homme f a i t , 8e aller 
dans fa chambre l u i rendre l'hommage 
qu'on doit à la fageffe 8e à la vertu. 

Quand l'enfant fera près de fo r t i r de vos 
mains , ne vous relâchez en rien de vos 
foins n i de votre attention. Ne fouffrez 
pas qu'il s'écarte de la foumiffion accoutu­
mée. C'eft une chofe auffi déraifonnable 
qu'ordinaire , de préparer un enfant par 
plus d'indépendance à un état plus fubor-
donné. 

J'ai parlé des moeurs de l'enfant; je par­
lerai de fon efprit au mot I N S T I T U T I O N , 
8e ce ne fera qu'alors que je pourrai dire 
mon avis fur le choix d'une gouvernante. 
Article de M . LEFEBVRE. 
G O U V E R N E , f. f. ( C o m m . ) terme 

ufité dans les écritures mercantiles, pour 
fignifier guide, règle, conduite: ainfi quand 
un négociant écrit à fon correfpondant ou 
commifïïonnaire que ce qu'il lui mande doit 
lui fervir de gouverne, c'eft-à-dire , que le 
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^ommîffionnaire doit fe gouverner, fe g u i ­
der , fe r t g i e r conformément a ce que l u i 
marque ion commettant. Queiques-uns fe 
fervent auffi du mot gouverne- , qui a pré­
cifément la même lignification. Diél. de 
Comm. ( G j 
G O U V E R N E M E N T , f. m. ( Droit nat. 

& polit. ) manière dont la fouveraineté 
t'exerce dans chaque état. Examinons l'o­
rigine , les formes , 8c les caufes de la d i f -
foiufion des gouvernement. Ce fujet mérite 
les regards attentifs des peuples 8c des 
fouverains. 

Dxns les premiers temps, un pere étoit 
de droit le prince 8c le gouverneur né de 
fes enfans ; car i l leur auroit été bien mal-
aifé de vivre enfemble fans quelque efpece 
de gouvernement : eh quel gouvernement plus 
f m p l e 8c plus convenable pouvoit - on 
imaginer , que celui par lequel un pere 
exerçoit dans fa famille la puiffance exé­
cutrice des lois de la nature ! 

I l étoit difficile aux enfans devenus hom­
mes faitb , de ne pas continuer à leur pere 
l'autorité de ce gouvernement naturel par 
un contentement tacite; ils étoient accou­
tumés à fe voir conduire par fes foins , 8c 
à porter leurs différens devant fon t r i b u ­
nal. La communauté des biens établie en-
tr'eux, les fources du défir d'avoir encore 
inconnues , ne faifoient point germer de 
difputes d'avarice ; 8c s'il s'eu élevoit 
quelqu'une fur d'autres fujets, qui pouvoit 
mieux les juger qu'un pere pl e i n de l u ­
mières 8c de tendreffe ? 

L'on ne diftinguoit point dans ce temps-
là entre minorité 8c majorité ; 6c f i l'enfant 
étoit dans un âge à difpofer de fa perfonne 
& des bien* que le pere l u i donnoit, i l ne 
défiroit point de f o r t i r de tutele , parce 
que rien ne l'y engageoit : ainfi le gouver­
nement auquel chacun s'étoit fournis l i b r e ­
ment , continuoit toujours à la fatisfacfion 
de chacun , 8c étoit bien plutôt une pr o ­
tection 8c une fauve-garde , qu'un fre i n 
8c une fujétion : en un mot les enfans ne 
pouvoient trouver ailleurs une plus grande 
«ûreté pour leur paix , pour leur liberté , 
pour leur bonheur , que dans la conduite 
& le gouvernement paternel, 

C'efl pourquoi les pères devinrent les 
monarque* politiques de leurs familles 5 & 
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comme ils vivoient long-temps , 8c Iài£-
foient ordinairement des héritiers capables 
8c dignes de leur fuccéder, ils jetoieitt 
par-la les fondemens des royaumes héré­
ditaires ou électifs, q u i depuis ont été ré­
glés par diverfes conilitutions 8: par d i ­
verfes lois , fuivant les pays , les lieux , 
les conjonctures 8c les occafîons. 

Que fî après la mort du pere , le plus 
proche héritier qu'il laiffoit n'étoit pas car 
pable du gouvernement faute d'âge , de f a -
geffe j de prudence , de courage , ou de 
quelque autre qualité , ou bien fî diverfes 
familles convenoient de s'unir 8c devivre 
enfemble dans une fociété, i l ne faut point 
clouter qu'alors tous ceux q u i con pofoient 
.es familles h'ufaffent de leur liberté na­
turelle , pour établir fur eux celui qu'ils 
iugeoient le plus capable de lesgou^ erner. 
Nous voyons que les peuples d'Amérique 
m i vivent éloignés de l'épée des conqué­
rons , 8c de la domination fanguinaire des 
deux grands empires du Pérou 8c du Mexi­
que jouiffent encore de leur liberté natu­
relle , 8c fe conduifent de cette manière ; 
tantôt ils choifîfîènt pour, leur chef l'héri­
tier du dernier gouverneur; tantôt le plus 
vaillant 8c le plus brave d'emr'eux I i eft 
donc vraifemblable que tout peuple, quel­
que nombreux qu'il foit devenu , quelque 
vafte pays qu'il occupe, doit fon commen­
cement à une ou à plufieurs familles aflb-
ciées. Cn ne peut pas donner pour l ' o r i ­
gine des nations, des établiffemens par des 
conquêtes ; ces événemens font l'effet de 
la corruption de l'état p r i m i t i f des peuples, 
8c de leurs défirs immodérés. Voyei CON­
QUÊTE. 

Puifqu'il eft confiant que toute nation 
doit fes commencemens à une ou à p l u ­
fieurs familles ; elle a dû au moins pen­
dant quelque temps conferver la forme du 
gouvernement p a t e r n e l , c'eft-à-dire n'o­
béir qu'aux lois d'un fentiment d'affection 
8c de tendreffe , que l'exemple d'un chef 
excite 8c fomente entre des frères 8c des 
proches : douce autorité qui leur rend tous 
les biens communs, 8c ne s'attribue e l l e -
m ê m e la propriété de rien ! 

A i n f i chaque peuple de l a terre dans fa 
naiffance 8c dans fon pays natal, a été gou­
verné comsïe nous voyons que l e font de 
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nos jours les petites peuplades de l'Amé­
rique, 8e comme on dit que fe gouvernoient 
les anciens Scythes, qui ont été comme la 
pépinière des autres na ions 5 mais à mefure 
que ces peuples fe font accrus par le nom­
bre 8c l'étendue des familles, les fentimens 
d'union fraternelle ont dû s'affoiblir. 

Celles de ces nations qui par des caufes 
particulières font reftées les moins nom-
breufes , 8c font plus long-temps demeu­
rées dans leur patrie, ont le plus conftam-
ment confervé leur première forme de 
gouvernement toute fimple 8c toute natu­
relle ; mais les nations qui trop reflerrées 
dans leur pays, fe font v u obligées de 
tranfmigrer , ont été forcées par les c i r -
conîlances 6c les embarras d'un voyage , 
ou par la fituation 6c par la nature du pays 
où elles fe font portées, d'établir d'un libr e 
confentement les formas de gouvernement 
q u i convenoient le mieux à leur génie } à 
leur pofition 6c à leur nombre. 

Tous les gouvernemens publics femblent 
évidemment avoir été formés par délibé­
ratio n , par confultation 6c par accord. Qui 
doute, par exemple, que Rome 6c Venife 
n'aient commencé par des hommes libres 6c 
indépendans les uns à l'égard des autres, 
entre lefquels i l n'y avoit n i fupériorité , 
•ni fujetion naturelle, 6c qui font convenus 
de former une fociété de gouvernement ? I l 
n'eft pas cependant impoifible , à confi­
dérer la nature en elle-même , que des 
hommes puiftent vivre fans aucun gouver­
nement public. Les habitans du Pérou n'en 
avoient point 5 encore aujourd'hui lesChé-
riquanas , les Floridiens 6c autres, vivent 
par troupes fans règles 6c fans loix ; mais 
en général, comme i l falloit chez les au­
tres peuples moins fauvages , repouffer 
avec plus de sûreté les injures particulières, 
ils prirent le parti de choifir une forte de 
gouvernement, 6c de s'y foumettre, ayant 
reconnu que les défordres ne finiroient 
p o i n t , s'ils ne donnoient l'autorité 6c le 
pouvoir à quelqu'un ou à quelques-uns 
-d'entr'eux de décider toutes les querelles, 
perfonne n'étant en droit fans cette auto­
rité de s'ériger en feigneur 8c en juge d'au­
cun autre. C'eft ainfi que fe conduisirent 
ceux qui vinrent de Sparte avec Pallante, 
iÊt«k>nt Juftin fait mention. E n ua mot ; 
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Toutes les fociétés politiques ont commencé 
par une union volontaire de p i u a e u l k r s , 
qui ont fait le libre choix d'une forte de 
gouvernement ; enfuite les incon\ éniens de 
la forme de quelques-uns de ces gouver­
nemens , obligèrent les mêmes hommes 
qui en étoient membres, de les réformer} 

de les changer , 6c d'en établir d'autres. 
Dans ces fortes d'établiffemens, s'il eft 

arrivé d'abord ( ce qui peut être ) qu'on fe 
foit contenté de remettre tout à la fagefte 
& à la difcrétion de celui ou de ceux qu i 
furent choifîs pour premiers gouverneurs, 
l'expérience fit v o ir que ce gouvernement ar­
bitraire détruifoit îe bien bubiic, 6c aggra-
voit le mal l o i n d'y remédier; c'eft pour­
quoi on fit des loix , dans lefquelles cha­
cun put l i r e fon devoir , 6c connoître les 
peines que méritent ceux qui les violent. 

La principale de ces loix fut que chacun 
auroit 8c pofîéderoit en sûreté ce qui l u i 
appartenoit en propre. Cette l o i eft de 
droit naturel. Quel que foit le pouvoir 
qu'on accorde à ceux qui gouvernent, ils 
n'ont point le droit de fe faifir des biens 
propres d'aucun fujet , pas m ê m e de ia 
moindre portion de ces biens , contre le 
confentement du propriétaire. Le pouvoir 
le plus a b f o l u , quoiqu'abfoîu quand i l eft 
néceffaire de l'exercer , n'eft pas m ê m e 
arbitraire fur cet article ; le falut d'une 
armée 8c de l'état demande qu'on obéifie 
aveuglément aux officiers fupérieurs : un 
foldat qui fait figne de contefter eft puni 
de mort; cependant le général même, avec 
tout fon pouvoir de vie 8c de mort , n'a 
pas celui de difpofer d'un denier du bien 
de ce f o l d a t , n i de fe faifir de la moindre 
partie de ce qui l u i appartient en propre. 

Je fais que ce général peut faire des con­
quêtes , 8c qu'il y a des auteurs qui regar­
dent les conquêtes comme l'origine 6c îe 
fondement des gouvernemens ; mais les con­
quêtes font auffi éloignées d'être l'origine 
8c le fondement des gouvernement que la 
démolition d'une maifon eft éloignée d'èt e 
la vraie caufe de la conftruclion d'une a>— 
tre maifon dans la m ê me .place. A la vé­
rité , la deftruction d'un état prépare un 
nouvel état mais la conquête qui l'établit 
par la force n'eft qu'une injuftice déplus : 
.toute puifiànce fcuveraine légitime doit 
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émaner du confentement l i b r e des peuples. 

Quelques-uns de ces peuples ont placé 
cette puiffance fouveraine dans tous les 
chefs de famille affemblés, 8c réunis en un 
co n f e i i , auquel eft dévolu le pouvoir de 
faire des l o i x pour le bien public , Se de 
faire exécuter ces l o i x par des magiftrats 
commis à cet effet ; Se alors la forme de 
ce gouvernement fe nomme une démocratie. 
yoye\ DÉMOCRATIE. 

D'autres peuples ont attribué toute l'au­
torité fouveraine à un confeii , compofé 
des principaux citoyens, Se alors la forme 
de ce gouvernement s'appelle une aristocratie. 
Voye\ ARISTOCRATIE. 

D'autres nations ont confié indivifément 
l a fouveraine puifiànce 8e tous les droits 
q u i l u i font effentiels, entre les mains d'un 
feul homme, r o i , monarque ou empereur, 
8e alors la forme de ce gouvernement eft 
une monarchie. Voyrt MONARCHIE. 

Quand le pouvoir eft remis entre les 
mains de ce feul homme , 8e enfuite de fes 
héritiers, c'eft une monarchie héréditaire ; 
s'il l u i eft confié feulement pendant fa v i e , 
Se à condition qu'après fa m o r t , le pou­
v o i r retourne à ceux qui l'ont donné , 8e 
qu'ils nommeront un fucceffeur , c'eft une 
monarchie élective. 

D'autres peuples faifant une efpece de 
partage de fouveraineté, 8e mélangeant, 
pour ainfi dire , les formes des gouverne­
mens dont on vient de p a r l e r , en ont 
confié les différentes parties en différentes 
mains, ont tempéré la monarchie par l'a-
rift o c r a t i e , 8e en même temps ont accordé 
au peuple quelque part dans la fouveraineté. 

I l eft certain qu'une fociété a la liberté 
de former un gouvernement de la manière 
qu'il l u i plaît, de le mêler 8e de le com­
biner de différentes façons. Si le pouvoir 
légiflatif a été donné par un peuple à une 
perfonne, ou à plufieurs à vie , ou pour 
un temps limité , quand ce temps-là eft 
f i n i , le pouvoir fouverain retourne à la 
fociété dont i l émane. Dès qu'il y eft re­
tourné , la fociété en peut de nouveau 
difpofer comme i l l u i plaît, le remettre 
entre les mains de ceux qu'elle trouve 
bons, de la manière qu'elle juge à propos, 
8e ainfi ériger une nouvelle forme de 
gouvernement. Que P u f f e n d o r f f qualifie tant 
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qu'il voudra toutes les fortes de gouverne­
mens mixtes du nom à'irrégulier s , la véri­
table régularité fera toujours celle qui fera 
le plus conforme au bien des focietés c i ­
viles. 
Quelques écrivains politiques prétendent 

que tous les hommes étant nés fous un gou­
vernement , n'ont point la liberté d'en i n f t i -
tuer un nouveau : chacun, d i f e n t - i l s , naît 
fujet de fon pere ou de fon p r i n c e , 8e par 
conféquent chacun eft dans une perpé­
tuelle obligation de fujétion ou de fidélité. 
Ce raifonnement eft plus fpécieux que fo­
lide. Jamais les hommes n'ont regardé au­
cune fujétion naturelle dans laquelle ils 
foient nés, à l'égard de leur pere ou de leur 
prince, comme un lie n q u i les oblige, fans 
leur propre confentement, à fe foumettre 
à eux. L'hiftoire facrée 8e profane nous 
fourniffent de fréquens exemples d'une 
multitude de gens qui fe foni retirés de l'o-
béifîànce 8e de la j u r i f d i c l i o n fous laquelle 
ils étoient nés, de la famille 8e de la com­
munauté dans laquelle ils avoient été nour­
ris , pour établir ailleurs de nouvelles f o -
ciétés 8e de nouveaux gouvernemens. 

Ce font ces émigrations, également li­
bres 8e légitimes , q u i ont produit un f i 
grand nombre de petites fociétés, lefquelles 
fe répandirent en différens pays, fe m u l t i ­
plièrent , Se y féjournerent autant qu'elles 
trouvèrent de quoi f u b f i f t e r , ou jufqu'à ce 
que les plus forts engloutiffant les plus 
foibles, établirent de leurs débris de grands 
empires, qui à leur tour ont été brifés 8e 
diffous en diverfes petites dominations ; au 
lieu de quantité de royaumes, i l ne fe fe­
roit trouvé qu'une feule monarchie daas 
les premiers fiecles, s'ils étoit v r a i que les 
hommes n'aient pas eu la liberté naturelle 
de fe féparer de leurs familles 8e de leur 
gouvernement , quel qu'il ait été , pour 
en ériger d'autres à leur fantaifîe. 

I l eft clair par la pratique des gouverne­
mens eux-mêmes , auffi b i e n que par les 
loix de la droite raifon , qu'un enfant ne 
naît fujet d'aucun pays n i d'aucun gouver­
nement , i l demeure fous la tutelle 8e l'au­
torité de fon pere, jufqu'à ce qu'il foit par­
venu à l'âge de raifon. A cet âge de r a i ­
fon , i l eft homme li b r e , i l eft maître de 
choifir le gouvernement fous lequel i l trouve 
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bon de vivre , &c de s'unir au corps p o l i t i ­
que qui l u i plaît davantage ; rien n'eft ca­
pable de le foumettre à la fujétion d'aucun 
pouvoir fur la terre , que fon feul confen­
tement. Le confentement qui le foumet à 
quelque gouvernement, eft exprès ou tacite. 
L e confentement exprès le rend fans con­
tredit membre de l a fociété qu'il adopte ; 
le confentement tacite le lie aux loi x du 
gouvernement dans lequel i l jouit de q u e l ­
que poffeffion ; mais fi fon obligation com­
mence avec fes pofîeffions, elle finit auffi 
avec leur jouiffance. A lors des propriétaires 
de cette nature font maîtres de s'incorporer 
à une autre communauté , 8c d'en ériger 
une nouvelle , in vacuis locis , comme on 
dit en terme de D r o i t , dans un défert, ou 
dans quelqu'endroit du monde , q u i foit 
fans pofteffeurs 8c fans habitations. 

Cependant, quoique les hommes foient 
libres de quitter un gouvernement, pour fe 
foumettre a un autre , i l n'en faut pas con­
clure que le gouvernement auquel ils pré­
fèrent de fe foumettre , foit plus légitime 
que celui qu'ils ont quitté; les gouvernemens 
de quelqu'efpece qu'ils foient , qui ont 
pour fondemens un acquiefeement l i b r e 
des peuples , ou exprès, ou juftifié par une 
longue 8c paifible poffeffion , font égale­
ment légitimes, auffi long-temps du moins 
que par l'intention du fouverain , ils t e n ­
dent au bonheur des peuples : rien ne peut 
dégrader un gouvernement qu'une violence 
ouverte 8c actuelle, foit dans fon établiffe-
ment, foit dans fon exercice, je veux dire 
l'ufurpation 8c la tyrannie. Voye\ USUR­
PATION & TYRANNIE. 

Mais la queftion qui partage le plus 
les efprits, eft de déterminer quelle eft la 
meilleure forme de gouvernement. Depuis le 
confeii tenu à ce fujet par les fept grands 
de Perfe jufqu'à nos jours , on a jugé d i -
verfement cette grande queftion , difeutée 
jadis dans Hérodote , 8c on l'a prefque 
toujours décidée par un goût d'habitude 
ou d'inclination , plutôt que par un goût 
8c éclairé 8c réfléchi. 

I l eft certain que chaque forme de gou­
vernement a fes avantages 8c fes inconvé­
niens , qui en font inféparables. 11 n'eft 
point de gouvernement parfait fur la terre ; 
8c quelque parfait qu'il paroifie dans la 
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fpéculation 8c dans la pratique 8c entre 
les mains des hommes , i l fera toujours 
accompagné d'inftabilité , de révolutions 
8c de viciffitudes; enfin le meilleur fe dé­
truira , tant que ce feront des hommes q u i 
gouverneront des hommes. 

On pourroit cependant répondre en gé­
néral à la queftion propofée , que c'eft dans 
un tempérament propre à réprimer la l i ­
cence , fans dégénérer en opprefîîon , qu'il 
faut prendre l'idée de la meilleure forme 
de gouvernement. T e l fera celui qui fuyant 
les extrémités, pourra pourvoir au bon o r ­
dre , aux befoins du dedans 8c du dehors, 
en laiftànt au peuple des sûretés fuffifantes 
qu'on ne s'écartera pas de cette fin. 

Le Légiflateur de Lacédémone voyant 
que les trois fortes de gouvernemens fimples 
avoient ehacun de grands inconvéniens ; 
que la monarchie dégénéroit aifément en 
pouvoir arbitraire , l'ariftocratie en un gou­
vernement injufte de quelque pa r t i c u l i e r , 8c 
la démocratie en une domination aveugle 
8c fans règles ; Lycurgue , dis-je, crut de­
voir faire entrer ces trois fortes de gouverne­
mens dans celui de fa patrie , 8c les fondre , 
pour ainfi d i r e , en un f e u l , en forte qu'ils 
fe ferviffent Pun à l'autre de balance 8c 
de contre - poids. Ce fage mortel ne fe 
trompa pas, du moins nulle république n'a 
confervé fi long-temps fes l o i x , fes ufages 
8c fa liberté, que celle de Lacédémone. 

I l y a dans l'Europe un état extrême­
ment florifîànt , où les trois pouvoirs font 
encore mieux fondus que dans la républi­
que des Spartiates. La liberté politique eft 
l'objet direct de la conftitution de cet état, 
qui,félon toute apparence , ne peut périr 
par les défordres du dedans, que lorfque 
la puifiànce légiflative fera plus corrompue 
que l'exécutrice. Perfonne n'a mieux dé­
veloppé le beau fyftème du gouvernement 
de l'état dont je parle , que l'auteur de 
Vefprit des lois. 

Au refte, i l eft très-néceffaire d'obfèrver 
que tout gouvernement ne convient pas éga­
lement à tous les peuples ; leur forme doit 
dépendre infiniment du l o c a l , du climat , 
ainfi que de l'efprit, du génie, du caractère 
de la nation, 8c de fon étendue. 

Quelque forme que l'on préfère, i l y a 
toujou/s une première fin dans tout gouver— 
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nement, qui doit être priie du bien général 
de la nation ; & fur ce principe le meilleur 
des gouvernemens eft celui q ui fait le plus 
grand nombre d'heureux. Quelle que foit 
la forme du gouvernement politique , le de­
voi r de quiconque en eft chargé, de que l ­
que manière que ce f o i t , eft de travailler 
à rendre heureux les fujets, en leur p r o ­
curant d'un côté les commodités de la v i e , 
la sûreté &. la tranquillité &. de l'autre 
10us les moyens qui peuvent contribuer 
à leurs vertus. La l o i fouveraine de tout 
bon gouvernement eft le bien public ,falus 
popuii, fuprema lex ejio : aufîi dans le par­
tage où l'on eft fur les formes du gouver­
nement , on convient de cette dernière vé­
rité d'une voix unanime. 

11 eft fans doute important de recher­
cher, en partant d'après ce p r i n c i p e , quel 
feroit dans le monde le plus parfait gouver­
nement qu'on pût établir , quoique d'autres 
fervent aux fins de la fociété pour laquelle 
ils ont été formés ; & quoiqu'il ne foit pas 
aufîi facile de fonder un nouveau gouver­
nement , que de bâtir un vaiffeau fur une 
nouvelle théorie, le fujet n'en eft pas moins 
un des plus dignes de notre curiofité. Dans 
îe cas même où la queftion fur l a meilleure 
forme de gouvernement feroit décidée par le 
confentement univerfel des politiques, qui 
fait f i dans quelques fiecles i l ne pourroit 
pas fe trouver une occafion de réduire la 
théorie en pratique , foit par la d i f l b l u t i o n 
d'un ancien gouvernement, foit par d'autres 
événemens qui demanderoient qu'on éta­
b l i t quelque part un nouveau gouvernement ? 
Dans tous les cas i l nous doit être avanta­
geux de connoître ce qu'il y a de plus par­
fait dans l'efpece , afin de nous mettre en 
état de rapprocher , autant qu'il eft pofîi­
ble , toutes conftitutions de gouvernement de 
t e point de perfection, par de nouvelles 
l o i x , par des altérations imperceptibles dans 
celles qui régnent, & par des innovations 
ayantageufes au bien de la fociété. La fuc-
cefîîon des fiecles a fer v i à perfectionner 
plufieurs arts & plufieurs feiences ; pour­
quoi ne ferviroit-elle pas à perfectionner 
les différentes fortes de gouvernemens, & à 
leur donner la meilleure forme ? 

Déjà par des principes éclairés & des 
expériences connues, on éviteront dans 
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une nouvelle conftitution ou dans line ré­
forme de gouvernement, tous les défauts p a l ­
pables q u i s'oppofent ou q u i ne manque­
raient pas de s'oppofer à fon accroine-
ment , à fa force &. à fa profpérité. 

Ce feroit des défauts dans un gouverne­
ment , I l les l o i x & les coutumes d'un état 
n'étoient pas conformes au naturel du peu­
ple , ou aux qualités & à la Situation du 
pays. Par exemple , f i les îoix tendoient à 
tourner du côté des armes un peuple pro­
pre aux arts de la paix ; ou f i ces mêmes 
lo i x négligeoient d'encourager, d'honorer 
le commerce &. les manufactures, dans un 
pays fitué favorablement pour en retirer 
un grand profit. Ce feroit des défauts dans 
un gouvernement, f i la conftitution des loix 
fondamentales n'étoit avantageufe qu'aux 
grands, f i elle tendoit à rendre l'expédi­
tion des aftàires également lente & difficile. 
Telles font les l o i x à réformer en Pologne, 
où , d'un côté, celui qui a tué un payfan, 
en eft quitte pour une amende ; & où, d'un 
autre côté, l'oppofition d'un feul des mem­
bres de l'afîemblée rompt la diète , d'ail­
leurs eft bornée à un temps trop court pour 
l'expédition des aftàires. Enfin ( car je n'ai 
pas le deffein de faire la fatyre des états ) 
par-tout où fe trouveroient des réglemens 
&. des ufages contraires aux maximes ca­
pitales de la bonne politique , ce feroit 
des défauts confidérables dans un gouver­
nement ; &. f i par malheur on pouvoit co­
lorer ces défauts d u prétexte fpécieux de 
la religion , les effets en feroient beaucoup 
plus fineftes. 

Ce n'eft pas affez que d'abroger les loix 
qui font des défauts dans un état , i l faut 
que le bien du peuple foit la grande fin du 
gouvernement. Les gouverneurs font nom­
més pouf la remplir ; & la conRitution 
civile qui les revêt de ce pouvoir , y eft 
engagée par les l o i x de la nature , & par 
la l o i de la raifon, q u i a déterminé cette fin 
dans toute forme de gouvernement, comme 
le mobile de fon bonheur. Le plus grand 
bien du peuple, c'eft fa liberté. La liberté 
eft au corps de l'état , ce que la fante eft 
a chaque i n d i v i d u ; fans lafanté, l'homme 
ne peut goûter de pla i f i r ; fans la liberté , 
le bonheur eft banni des états. Un gou­

verneur patriote verra donc que le droit 
de 
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de défendre 8c de maintenir la liberté , 
eft le plus facré de fes devoirs. * 

Enfuite le foin principal dont i l doit 
s'occuper , eft de travailler à prévenir 
toutes les triftes caufes de l a d i f f o l u t i o n des 
gouvernemens ; 8e cette di f l b l u t i o n peut fe 
faire par les défordres du dedans 3 8e par 
l a violence du dehors. 

i°. Cette d i f l b l u t i o n du gouvernement 
peut arriver , lorfque la puiffance legifla-
tive eft altérée. La puifiànce légiftative eft 
l'ame du corps politique ; c'eft de-là que 
les membres de l'état tirent tout ce qui 
leur eft néceflàire pour leur confervation, 
pour leur union , 8e pour leur bonheur. 
Si donc le pouvoir légiflatif eft ruiné , la 
diflblution 8e la mort de tout le corps po­
liti q u e s'enfuivent. 

2°. Un gouvernement peut fe diflbudre , 
lorfque celui qui a la puiffance fuprême 
8e exécutrice abandonne fon emploi , de 
manière que les lois déjà faites ne puiffent 
être mifes en exécution. Ces lois ne font 
pas établies pour elles- mêmes ; elles n'ont 
été données que rjour être les liens de la 
fociété, qui continflent chaque membre 
dans fa fonétion.,Si les lois ceffent, le gou­
vernement cefle en même temps, 8e le peu­
ple devient une multitude confufe, fans 
ordre 8e fans frein ; quand la juftice n'eft 
plus adminiftrée , 8e que par conféquent 
les droits de chacun ne font plus en f#reté, 
i l ne refte plus de gouvernement. Dès que 
les lois n'ont plus d'exécution , c'eft la 
m ê m e chofe que s'il n'y en avoit point 5 
un gouvernement fans lois , eft un myftere, 
dans la politique , inconcevable à l'efprit 
de l'homme,, 8e incompatible avec la f o ­
ciété humaine. 

3 0. Les gouvernemens peuvent fe d i f l b u ­
dre quand la puifiànce légiflative ou exé­
cutrice agiffent par la force, au-delà de 
l'autorité qui leur a été commife , 8e d'une 
manière oppofée à la confiance qu'on a 
p*ife en elles : c'eft ce qui arrive , par 
exemple , lorfque ceux qui font revêtus de 
ces pouvoirs, envahiffent les biens des ci­
toyens , 8e fe rendent arbitres abfolus des 
chofes qui appartiennent en propre à la 
communauté, je veux dire de la vie , de 
l a liberté , 8e des richefles du peuple. La 
raifon pour laquelle on entre dans une 
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fociété p o l i t i q u e , c'eft afin de conferver 
fes biens propres ; 8e la f i n pour laquelle 
on revêt certaines perfonnes de l'autorité 
légiftative 8e de la puiffance exécutrice , 
c'eft pour avoir une puifiànce 8e des lois 
qui protègent 8e confervent ce qui appar­
tient en propre à toute la fociété. 

S'il arrive que ceux qui tiennent les 
rênes du gouvernement trouvent de la réfif­
tance , lorfqu'ils fe fervent de leur pouvoir 
pour la deftruction , 8c non pour la con­
fervation des chfcfes qui appartiennent en 
propre au peuple , ils doivent s'en pren­
dre à eux-mêmes, parce que le bien p u ­
blic 8t l'avantage de la fociété font la f i n 
de l'inftitution d'un gouvernement. D'où ré-
fulte néeeffairement que le pouvoir ne 
peut être arbitraire, 8e qu'il doit être-exercé 
fuivant des lois établies, afin que le peu­
ple puiffe connoître fon devoir, 8e fe trou­
ver en fureté à l'ombre des l o i s , 8e afin 
qu'en m ê m e temps les gouverneurs foient 
retenus dans de juftes bornes, 8e ne foient 
point tentés d'employer le pouvoir qu'ils 
ont en main , pour faire des chofes nuifî-
bles à la fociété politique. 

4°. Enfin une force étrangère ,• prévue 
ou imprévue, peut entièrement diflbudre 
une fociété politique ; quand cette fociété 
eft diflbute par une force étrangère , i l eft 
certain que fon gouvernement ne fauroit 
fubfifter davantage. A i n f i l'épée d'un con­
quérant renverfe , confond , détruit toutes 
chofes ; 8e par elle la fociété 8c le gouver­
nement font mis en pièces, parce que ceux 
qui font fubjugués , font privés de la pro­
tection de ce gouvernement dont ils dépen-
doient, 8e qui étoit deftiné à les défendre. 
Tout le monde conçoit aifément, que l o r f ­
que la fociété eft diflbute , le gouvernement 
ne fauroit fubfifter : i l eft aufîi impoflîble 
que le gouvernement fubfîfte alors, qu'il 
l'eft que la ftrucf ure d'une maifon f u b i i f t e , 
après que les matériaux dont elle avoit été 
conftruite, ont été féparés les uns des au­
tres par un ouragan , ou ont été confondus 
pêle-mêle en un monceau, par un trem ­
blement de terre. 

Indépendamment de ces malheurs , i l 
faut convenir qu'il n'y a point de fiabilité 
abfolue dans l'humanité ; car ce qui exifte 
immuablement, exifte néceflàirement, 8c 

D d d 
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cet attribut de l'Etre fupreme ne peut ap­
partenir à l'homme n i à fes ouvrages. Les 
gouvernement les mie,ux inftitués, ainfi que 
les corps des animaux les mieux oonflitués, 
portent en eux îe principe de leur def­
truction. Etabliffez avec Licurgue les 
meilleures lois ; imaginez avec Sidney les 
moyens de fonder la plus fage république ; 
faites avec A l f r e d qu'une nation nom-
breufe trouve fon bonheur dans une mo­
narchie, tout cela ne durera qu'un certain 
temps. Les états après s'ètrt̂ accrus & agran­
dis , tendent enfuite à leur décadence &. à 
leur diflblution : ainfi la feule voie de 
prolonger la durée d'un gouvernement f l o -
r i f f a n t , eft de le ramener à chaque occa­
sion favorable , aux principes fur lefquels 
i l a été fondé. Quand ces occasions fe pré-
fentent fouvent, &. qu'on les faifit à pro­
pos , les gouvernemens font plus heureux & 
plus durables ; lorfque ces occafions a r r i ­
vent rarement, ou qu'on en profite mal , 
les corps politiques fe defTéchent, fe tan­
nent , &. périffent. Article de M . le Chevalier 
jDE JAUCOURT. 

GOUVERNEMENT M I L I T A I R E , 
(Art. milit.) c'eft le commandement fou­
verain &. la difpofition de tout le pouvoir 
mili t a i r e d'une nation par terre & par 
mer. Voye-r GOUVERNEMENT. ( Q ) 
GOUVERNEMENT , ( Marine. ) c'eft la 

conduite du vaiffeau. Le maître & îe p i ­
lote ne font pas refponfables de la force'des 
courans ni des vents contraires, mais ils le 
doivent être de la manœuvre & du mau­
vais gouvernement. ( Z ) 

G O U V E R N E R , v. a c l terme de G r a m ­
maire. I l ne fuffit pas, pour exprimer une 
penfée , d'accumuler des mots indiftincle-
ment ; i l doit y avoir entre tous ces mots 
une corrélation univerfelle qui concoure 
à l'expreflïon du fens total. Les noms ap-
pellatifs , les prépofitions, & les verbes 
rel a t i f s , ont effentiellement une f g n i f i c a -
tion vague & générale , qui doit être dé­
terminée tantôt d'une façon , tantôt d'une 
autre, félon les conjonctures.Cette déter­
mination fe fait communément par des 
noms que l'on joint aux mots indétermi­
nés , & q u i , en conféquence de leur def-
t i n a t i o n , fe revêtent de telle ou telle for-
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me, prennent telle ou telle place, fuivant 
l'ufage &. le génie de chaque langue. 

Or ce font les mots indéterminés qui 
dans le langage des Grammairiens gouver­
nent ou régijfent les noms déterminans. 
A i n l i les méthodes pour apprendre la lan­
gue latine d i f e n t , que le verbe -actif gou­
verne l'accufatif : c'efl une cxpreSîîon abré­
gée , pour d i r e , que quand on veut don­
ner à la Signification vague d'un verbe ac­
t i f , une détermination fpéciale tirée de 
l'indication de l'objet auquel s'applique 
l'action énoncée par le verbe , on doit 
mettre le nom de cet objet au cas aceufa-
t i f , parce que l'ufage a deftiné ce cas à 
marquer cette forte de fervice. 

C'eft une métaphore prife d'un ufage 
très-ordinaire de la vie civile. U n grand 
gouverne fes domeftiques, & les domefti-
ques attachés à fon fervice l u i font fubor-
donnés ; i l leur fait porter fa livrée, le pu­
blic la reconnoit &_ décide au coup-d'œil, 
que tel homme appartient à t e l maître. 
Les cas que prennent les noms détermina-
tifs font de m ê m e une forte de livrée; c'eft 
par-là que l'on juge quê* ces noms f o n t , 
pour ainfi dire , attachés au fervice de» 
mots qu'ils déterminent par l'expreflïon 
de l'objet, de la caufe , de l'effet , de la 
forme , de la matière, &c. Ils font à leur 
égard ce que les domeftiques font à l'égard 
du m»ître ; on dit des uns dans le fens 
propre , qu'ils font gouvernés on le d i t 
des autres dans le fens figuré. 

I l feroit à défirer, dans le ftyle didac­
tique f u r - t o u t , dont l e principal mérite 
confifte dans la netteté & la précifion, 
qu'on pût fe paffer de ces exprefîîons figu­
rées , .toujours un peu énigmatiques. Mais 
i l eft très-difficile de n'employer que des 
termes propres; & i l faut avouer d'ailleurs 
que les termes figurés deviennent propres-
en quelque forte , quand ils font confacrés 
par l'ufage & définis avec foin. On pou­
voit cependant éviter l'emploi abufif du 
mot dont i l eft i c i queftion , ainfi que des­
mots régir & régime , deftinés au m ê m e 
ufage. 11 étoit plus fimple de donner l e 
nom de complément à ce que l'on appelle 
régime , parce qu'il fert en effet à rendre 
complet le fens qu'on fe propofe d'expri­
mer; & alors on auroit dit tout fimple-
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ment : le complément de telles préparions 
doit être à tel cas ; le complément objectif 
du verbe adif doit être à l'accufatif, 8cc. M. 
Dumarfais a fait ufage de ce mot en bien 
des occurrences, (àns en faire en fon lieu 
un article exprès : nous développerons 
nos vues fur cet objet au mot RÉGIME , en 
y expofant les principes de Grammaire qui 
peuvent y avoir rapport. On y verra que 
l'on peut quelquefois à peu de frais répan­
dre la lumière fur les élémens des Scien­
ces 8c des Arts. ( E T R . M . ) 
GOUVERNER , v. act. voye\ GOUVER­

NEMENT. 
GOUVERNER , ( Marine. ) c'eft tenir le 

timon ou la barre du gouvernail pour con­
duire le vaifieau 8c porter le cap fur le 
rumb de vent qu'on veut fuivre. On dit 
gouverner au n o r d , au fud , pour dire faire 
route au nord ou au fud. ( Z ) 
G O U V E R N E U R D'UNE PLACE D E 

G U E R R E , f. m. ( Art. milit. ) eft le pre­
mier 'commandant ou le premier o f f i ­
cier de la place. Dans les villes importan­
tes , outre le gouverneur i l y a un o f f i ­
cier général qui a îe commandement des 
troupes. Ce fécond , ou plutôt principal 
commandant, a été imaginé pour modérer 
le trop de pouvoir que les gouverneurs 
avoient autrefois, 8c les empêcher de pou­
voi r rien faire dans leurs places de con­
traire aux intentions du ro i . M. de Puy-
fegur, pere du célèbre maréchal, auteur 
de l'Art de la guerre par règles & par prin­
cipes , avoit donné la première idée au r o i 
Louis X I I I . de l'établifTement de ces cora-
mandans. E l l e n'a été pleinement exécutée 
que fous Louis X I V Le chevalier de V i l l e 
a fait un traité de la charge des gouverneurs 
des places, dans lequel ces officiers peu­
vent puifer d'excellentes inftructions pour 
s'acquitter dignement des fonctions de leur 
emploi. ( Q ) 
GOUVERNEUR D'UN JEUNE HOMME , 

( Morale. ) L'objet du gouverneur n'eft pas 
d'inftruire fon élevé dans les Lettres ou 
dans les Sciences, c'efl de former fon cœur 
par rapport aux vertus morales, 8c p r i n ­
cipalement à celles qui conviennent à fon 
état ; 8c fon e f p r i t , par rapport à la con­
duite de la vie., à la connoifîance du monde 
& des qualités nécefiaires pour y réuffir. 
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Le gouverneur eft quelquefois chargé de 

fon élevé dès l'âge de fept ans ; ce qui n'a 
guère lieu que chez les princes. O r d i n a i ­
rement , 8c chez les gens de qualité, le 
jeune homme l u i eft remis, lorfqu'ayant 
fini l'étude du lat i n , i l eft fur le point de 
commencer fes exercices, 8c de faire les 
premiers pas dans le monde. On ne le con-
fidérera que dans cette dernière époque. 

Les qualités qu'il doit a v o i r , les précau­
tions qu'il faut apporter dans le choix qu'on 
en f a i t , la conduite des parens avec l u i , 
la fienne avec fon élevé : voilà les quatre 
points qui feront la matière de cet article. 
A l'âge où le jeune homme eft remis 

entre les mains d'un gouverneur, l'éduca­
tion n'eft plus une affaire d'autorité , c'eft 
une aftàire d'infinuatîon 8c de raifon. Ce 
n'eft pas que l'autorité en foit bannie , 
mais on ne l'y doit montrer que fobrement 
8c quand tous les autres moyens font épui-
fés. Alors les penchans font décidés , les 
volontés font fortes, l'efprit eft plus c l a i r ­
voyant , l'amour-propre plus en garde , 
les pallions commencent à paroître. I l faut 
donc de la part du gouverneur plus de r e f -
fources dans l ' e f p r i t , plus d'expérience , 
plus d'art, plus de prudence. 

Si l'éducation précédente a été mauvai­
fe , i l ne faut pas fe flatter de la réparer en 
entier : on développera les talens, on p a l ­
liera les défauts , on fauvera le fond par 
la fuperficie. I l feroit à fouhaiter qu'on pût 
faire mieux; mais cela feul doit être r e ­
gardé comme un objet très - important. 
Quand les penchans font vicieux, c'eft en 
détruire en partie les effets , 8c ce n'eft 
pas rendre un petit fervice à l'homme en 
particulier 8c à l'humanité en général, que 
de les compenfer par des talens, de le u r 
donner un frein quel qu'il f o i t , 8c de les 
empêcher de fe montrer à découvert. 

Beaucoup de parens ne font pas plus a t ­
tentifs à cette partie de l'éducation qu'à 
toutes les autres. Ils donnent un gouverneur 
à leurs enfans, moins en vue de leur être 
u t i l e s , que par bienféance ou par fafte. 
Ils préfèrent celui qui coûte le moins à ce­
l u i q u i mérite le plus; ils bornent fes fonc­
tions à garder le jeune homme à vue, à 
l'accompagner quand i l f o r t , à les en dé-
barraffer quand i l eft dans la maifon. U 
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eft fans autorité, puifqu'il eft fans confi­
dération : e f t - i i étonnant que tant de gou­
verneurs foient des gens moins que médio­
cres , 8e que la plupart des éducations 
réufliiTent f i mal ? On feroit trop heureux 
f i l'on pouvoit ramener les parens que ce 
reproche peut regarder, à une façon de 
penfer plus raifonnable 8c plus conforme à 
leurs vrais intérêts. 

A l'égard du pere tendre qui aime fes 
enfans comme i l doit les aimer, qui r e ­
garde comme le premier de fes devoirs 
l'éducation de fes enfans, 8c qui ne veut 
rien négliger de ce qui peut y contribuer; 
ce digne pere eft un objet intérefîant pour 
toute la fociété : tout citoyen vertueux 
doit concourir au fuccès de fes vues , du 
moins à l'empêcher d'être trompé : c'eft 
pour l u i que cet article eft fait. 

Que le gouverneur foit d'un âge mûr j s'il 
étoit trop jeune , lui-même auroit befoin 
d'un Mentor ; s'il étoit trop âgé , i l feroit 
à craindre qu'il ne defcendît difficilement 
à beaucoup de minuties auxquelles i l faut 
fe prêter avec un jeune homme, 8c que 
tous deux ne priffent de l'humeur : qu'il 
n'ait point de difgracee dans l'extérieur n i 
dans la figure ; i l faudroit un mérite bien 
cminent pour effacer ces bagatelles. Les 
jeunes gens y font plus fenfîbles qu'on ne 
penfe ; ils en font humiliés ou en font des 
plaifanteries. 

Qu'il ait vécu dans le monde 8c qu'il le 
eonnoiffe ; car s'il a paffe fa vie dans fon 
cabinet ou dans un coin de la fociété, r e ­
culé de la fphere où fon élevé doit vivre , 
i l fera gauche à beaucoup d'égards ; i l y 
aura mille chofes qu'il ne verra pas dans 
le point de vue où i l faut les v o i r ; i l don­
nera à fon élevé des confeils ridicules, 8c 
avec du mérite i l s'en fera méprifer. 

Qu'il ne foit pas non plus trop homme 
du monde, i l feroit fuperficiel ; i l pour­
roit avoir des principes qui ne feroient pas 
exacts ; i l fe plierait difficilement à la con­
trainte que l'état exige ; i l tomberoit dans 
l'impatience 8c dans le dégoût ; i l fe feroit 
engagé légèrement, 8c négligerait tout 
par ennui. 

Qu'il ait moins de bel efprit que de bon 
efprit ; ce qu'il l u i faut c'eft un fens d r o i t , 
Mn. difeernement j u f t e , u n efprit fage 8c 
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fans prétentions. Toute prétention eft un 
ridicule , 8c n'annonce pas une tète faine; 
l'homme b r i l l a n t dans la converfation n'eft 
pas le plus propre à l'état de gouverneur ; i l 
n'eft pas toujours le plus aimable dans le 
commerce habituel 8c dans la fociété i n t i ­
me; l'imagination qui domine en l u i , failit 
les objets trop vivement ; elle eft fujette à 
des écarts 8c rend l'humeur inégale. 

Qu'il ait une idée de la plupart des con­
noiffances que fon élevé doit acquérir : 
quoiqu'il ne foit pas chargé de fes études, 
i l eft à fouhaiter qu'il puifîe les diriger ; i l 
faut qu'il foit en état de raifonner de tout 
avec l u i ; i l y a m i l l e chofes qu'il peut l u i 
apprendre par la feule converfation. I l 
n'eft pas néceffaire qu'il foit homme pro­
fond à tous égards, pourvu qu'il connoifîe 
afîèz chaque chofe , pour en bien favoir 
l'ufage 8c l'application ; s'il en ignore quel­
ques-unes , qu'il fâche au moins qu'il les 
ignore ; s'il s'eft appliqué particuliérement-
a quelque feience , i l faut prendre garde 
qu'il n'en foit point paflionné, 8c qu'il 
n'en faffe pas plus de cas qu'elle ne mé­
rite : car i l a r r i v e r a i t , ou qu'il s'en occu­
perait tout entier 8c négligerait fon élevé, 
ou qu'il ramènerait tout à cette feien­
ce , fans examiner le rang qu'elle doit avoir 
dans les connoifîànces du jeune homme, 
On appuyera d'autant plus fur ces ob­

fervations , que le jeune homme aura plus 
d'efprit naturel 8c de lumières acquifes. 
Ce qui eft néceffaire au gouverneur avec 

tous les jeunes gens, c'eft une ame ferme r 

des mœurs douces , une humeur égale. 
Avec une ame foible , i l fe laiffera mener 
par fon élevé , 8c fans le vouloir i l devien­
dra .fon complaifant. Avec un caractère 
dur , ou le jeune homme fe révoltera con­
tre l u i , o u , fans fe révolter , i l le haïra , 
ce qui n'eft pas un moindre pbftacle au 
fuccès de l'éducation. Avec une humeur 
inégale , i l fera incapable d'une conduite 
foutenue, i l fera tantôt foible 8c tantôt 
dur , fuivant la difpofition de fon ame. I l 
reprendra mal-à-propos 8c par humeur , 
ou avec humeur , &. dès-lors i l perdra 
tout crédit fur l'efprit de fon élevé. 

Je fouhaiterois outre cela qu'il eût fait 
une éducation ; i l y auroit acquis des l u ­
mières auxquelles l'efprit ne fuppiée point. 



G O IJ 
L'homme q u i a le plus d'efprit , chargé 1 
pour la première fois de conduire un je u ­
ne homme , s'appercevra bientôt , f i fes 
vues font d r o i t e s , qu'avec plus d'expé­
rience i i eût mieux fait. 

On choffit ordinairement pour gouver­
neur un homme de Lettres ou un m i l i t a i ­
re : l'homme de Lettres efl plus facile à 
trouver , 8c convient plus communément 
à l'état. On fent bienque je n'entends par 
homme de Lettres n i le bel efprit propre­
ment dit , ni le littérateur obfcur 8c fans 
goût , n i l'homme fuperfîciel, qui fe croit 
lettré parce qu'il parie haut 8c qu'il décide ; 
mais l'homme d'efprit q ui a cultivé les 
Lettres par le goût qu'elles infpirent à 
toute ame honnête 8e fenfible , 8e fur les 
mœurs duquel elles ont répandu leur dou­
ceur 8c leur aménité. 
A l'égard du m i l i t a i r e , s'il avoit vécu 

dans la capitale , 8c qu'il eût employé fes 
loifirs à orner fon efprit 8c à perfection­
ner fa raifon ; s'il joignoit aux connoif­
fances de l'homme de Lettres quelques 
notions de la guerre , non en fubalterne 
q u i ne connoît que les petits détails qui 
l u i font perfonnels , non en raifonneur 
vague qui donne d'autant plus carrière à 
fon imagination qu'il a moins de connoif­
fances réelles, mais en homme attentif 
qui a cherché à s'inftruire, 8c qui a médité 
fur ce qu'il a v u ; i l n'eft pas douteux qu'il 
ne fût plus propre que tout autre à faire 
l'éducation d'un homme de qualité. Mais 
quand i l n'a, comme j'en ai vu plufieurs, 
d'autre mérite que la décoration qui eft 
propre à fon état, 8c que , prenant celui 
de gouverneur i l en croit le titre 8c les fonc­
tions peu dignes de l u i , j'ai peine à con­
cevoir pourquoi on l'a choifi. 

Le • gouverneur que je viens de décrire 
n'eft pas un homme ordinaire. Je l'ai dé­
peint tel qu'il feroit à fouhaiter qu'il fût, 
mais tel en même temps qu'on doit peu 
fe flatter de le trouver. Pour le découvrir 
i l faut le chercher : i l faut avoir des yeux 
pour le connoître ; i l faut mériter de fe 
l'attacher. 

Si vous n'êtes point à portée de faire 
ce choix par vous-même , prenez bien 
garde à qui vous vous en rapporterez. 
Tout important qu'eft pour vous cet ob-
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j e t , prefque perfonne ne fe fera fcrupuîe 
de vous tromper. Défiez-vous des gens 
du monde. La plupart font trop légers 8c 
trop difnpés pour apporter l'attention né-
ceftàire à une chofe qui en demande tant. 
Ils vous propoferont avec chaleur un hom­
me qu'ils ne connoiffent p o i n t , ou qu'ils 
connoiffent mal; qui ne fera par l'événe­
ment qu'un homme inepte , 8c peut-être 
fans mœurs ; ou q u i , s'il a quelque mérite, 
n'aura pas celui q u i convient à la chofe. 
Défiez-vous fur-tout des femmes. Elles 
font preffantes ; 8c leur imagination ne 
faifit rien foiblement. 

Ne comptez aufîi que médiocrement fur 
la plupart des gens de Lettres , m ê m e de 
ceux qui paffentpour fe connoître le mieux 
en éducation. Si vous n'êtes pas leur ami, il s 
vous donneront un homme médiocre, mai6 
qui fera de leur connoifîànce, 8c à qui ils 
aimeront mieux rendre fervice qu'à vous. 

Examinez par vos yeux, tout ce que vous 
pourrez voir : 8e du refte, ne vous en rap­
portez qu'à des gens qui foient affez effen-
tiellement vos amis pour ne pas vouloir 
vous tromper ; affez attentifs pour ne pas 
fe méprendre par légèreté , 8e en m ê m e 
temps affez éclairés pour ne pas vous trom­
per par défaut de lumières. 

I l y a des qualités qui s'annoncent âu-
dehors , 8e que vous pourrez juger par 
vous-même. I l en eft d'autres qu'on ne 
connoît qu'à l'ufage. Telles font celles q u i 
cenftituent le caractère , 8e telle eft l'hu­
meur. Si le gouverneur que vous avez en 
vue a dé^à fait une éducation , Vous aurez 
ungrand avantage pour le connoître à cet 
égard. Avec un peu d'adreffe , vou^ pour­
rez favoir des jeunes gens qui vivoient 
avec fon élevé , la manière dont le gouver­
neur fe conduifoit avec eux , ce qu'ils en 
penfoient ; ils font en cette matière juges 
très-compétents. 

Plus un excellent gouverneur eft un hom­
me rare, plus on l u i doit d'égards quand on 
croit l'avoir trouvé. On l u i en doit beau­
coup par rapport à lui-même ; on lui en 
doit encore davantage par rapport à l'ob­
jet qu'on fe propofe , qui eft ie fuccès de 
l'éducation- Qu'il foit annoncé dans la mai­
fon de la manière la plus propre à l'y faire 

^ refpeéler.Puifqu'ily vient prendre les fonc-» 
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tions de pere , i l eft jufte que vous faffiez 
réjaillir fur lu i une partie du refpect qu'on 
vous porte. 

S'il ne voira a pas paru mériter votre 
confiance , vous avez eu tort de fe choiftr. 
Si vous l'en avez jugé digne , i l faut la lui 
donner toute entière. Qu' i l foit le maître 
abfolu de fon élevé , car c'eft fur l'auto­
rité que vous lu i donnerez que le jeune 
homme le jugera. 

Ne contrariez fes vues, ni par une ten­
drefîe mal-entendue, ni par l 'opinion que 
vous avez de vos lumières. Dès qu'on eft 
pere , on doit fentir qu'on eft aveugle 8e 
qu'on eft foible. I l y a mille chofes effen-
tielles qu'on ne voit point , ou qu'on voit 
mal. I l y en a d'autres qui font des bagatel­
les , 8c dont on eft trop vivement affec­
té. Expliquez-lui en général vos inten­
tions , mais ne vous mêlez point du détail. 
I l doit connoître le jeune homme beaucoup 
mieux que vous. Lui feul peut voir à cha­
que inftant ce qu'il convient de faire. Ce­
lui-là feul peut fuivre une marche un i ­
forme qui fait fon unique objet de l 'édu­
cation. Toute inégalité dans l'éducation eft 
un vice effentiel. 

Je ne dis pas pour cela que vous deviez 
perdre de vue votre enfant dès que vous 
l'avez remis entre les mains d'un gouver­
neur. Cette conduite feroit imprudente ; 
elle répugneroit à votre tendreffe , 6c un 
gouverneur honnète-homme en feroit mal 
fatisfait. I l veut être avoué , mais avec 
difeernement. Ne raifonnez point de lui 
avec le jeune homme , à moins que ce ne 
foit pour le faire refpecter ; raifonnez 
beauconp du jeune homme avec lui . Plus 
fes principes vous feront connus , moins 
vous ferez en danger de les contredire. S'il 
y a dans fa conduite quelque chofe qui ne 
foit pas conforme à vos idées, demandez-
lui fes raifons. Deux hommes de mérite 
peuvent penfer différemment fur le même 
objet en l'envifageant par des faces diffé­
rentes. Mais f i le gouverneur eft homme 
fage 6c Attentif, i l y a à parier que c'eft 
lu i qui a raifon. 

Si vous avez apporté dans le choix d'un 
gouverneur les précautions que j ' a i i n d i ­
quées, i l eft difficile que vous foyez trom­
pé. Si vous l'êtes, ce ne fera pas effentiel-
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letnent. Si le gouverneur que vous avezprîg 
fe trouve à quelques égards inférieur à 
l 'idée qu'on vous en avoit donnée ; dès 
que vous l'avez choifi , i l faut le traiter 
auffi-bien que f i vous le jugiez homme f u -
périeur ; vous le rendrez du moins fupé-
rieur à lu i -même. 

Je ne parle point de ce que vous devez 
faire pour lu i du côté de la fortune. J'au­
rai peut-ê t re occafion d'en parler ailleurs; 
6c fi votre ame eft noble , comme je le 
fuppofe , vous le favez. 

Le gouverneur de fon côté ne doit pas 
s'engager fans examen, 11 faut qu' i l eon-
noiffe l'état qu ' i l va prendre, 6c qu'il con-
fulte fes forces. Quiconque eft jaloux de 
fa liberté, de fes goûts, de fes fantaifies, ne 
doit pas embraffer cet état. I l exige un 
renoncement total à f o i - m ê m e , une afli-
duité continuelle, une attention non i n ­
terrompue , 6c ce zele ardent qui dévore 
un honnête -homme , quand i l s'agit de 
remplir les engagemens qu ' i l a pris. 

Qu ' i l connoiffe auffi le caractère des 
parens , ôc jufqu'à quel point ils font ca­
pables de raifon. I l lui feroit douloureux de 
prendre des engagemens qu'on lemettroit 
hors d'état de remplir. Si par exemple on 
ne lui accordoit ni confidération , ni au­
torité ; comme i l ne pourroit faire aucun 
bien dans les fonctions qui lu i feroient 
confiées ; quelqu'avantage qu ' i l y trouvât 
d'ailleurs, je préfume qu ' i l ne tarderoit 
pas à y renoncer. 

On peut réduire à trois claffes le carac­
tère de tous les jeunes gens. Les uns, qui 
font nés doux , 6c qu'une mauvaife éduca­
tion n'a pas gâtés , s'elevent pour ainfi dire, 
tous feuls. On a peu de chofe à leur dire, 
parce que leurs inclinations font bonnes. 
I l fuffit de leur indiquer la route pour 
qu'ils la fuivent. Prefque tout le monde eft 
capable de les conduire , f n o n fupér ieu-
rement, au moins d'une manière paffable. 

D'autres font doux en apparence , qui 
ne font rien moins que dociles ; ils écou­
tent tant qu'on veut , mais ne font que 
leur volonté. Quelques-uns fentent bien 
que vous avez raifon , m i s la raifon leur 
déplaît quand elle ne vient pas d'eux. Si 
vous les attendez, ils y reviendront quand 
ils pourront fe flatter d'entivoir toutl'hon-
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neur. PrerTez-les, ils fe r c i d i r o n t , 8c vous 
perdrez leur confiance. 

I l en efl enfin qui ont l'imagination vive 
-& les paffions impétueuses. Quelque bien 
nés qu'ils foient, vous devez vous attendre 
à quelques écarts de leur part. Pour les 
contenir, i l faut de la prudence 8c du fang-
fro i d . I l faut fur-tout avoir l'œil 8c la main 
juftes. Si vous vous y prenez mal-adroite­
ment , ils vous échapperont ; vous les pu­
nirez , mais vous ne les plierez pas. Les 
obfervations q u i fuivent font relatives fur-
tout aux caractères des deux dernières ef­
peces. 

Dès que votre élevé vous fera remis, 
travaillez à établir votre autorité. Moins 
vous devez l a montrer durant le cours de 
l'éducation , plus i l eft important de la 
bien établir d'abord. Si le jeune homme 
eft doux, i l fe pliera de l u i - m ê m e ; s'il ne 
l'eft pas , ou que précédemment i l ait été 
mal c o n d u i t , la chofe fera plus difficile. 
Mais av ec de la prudence 8c de la ferme­
té , vous en viendrez à bout. 

Débutez avec l u i par la plus grande po-
litefïe , mais que votre politefîe foit i m -
pofante ; ou n'ayez point de côtés foibles, 
ou cachez-les bien ; câr fon premier foin 
fera de les découvrir. Soyez le m ê m e tous 
les jours 8c dans tous les momens de la jour­
née; rien n'eft plus capable de vous donner 
de Pafcendant fur l u i . S'il vient à vous 
manquer, foit par hauteur, foit par indo­
cilité, qu'il foit puni févérement ; 8c de 
manière à n'être pas tenté d'y revenir. I l 
eft vraifemblable qu'après cette première 
épreuve i l prendra fon parti. 
A l'âge où je fuppofe le jeune homme 

i l n'y a point de caractères indomptables. 
Qu'on examine ceux qui paroiffent t e l s , 
on verra qu'ils ne le font que par la faute 
des parens , ou par celle du gouverneur. 

S'il n'étoit queftion que de contenir 
votre élevé durant le temps que vous v i ­
vrez enfemble , peut-être votre autorité 
fe r o i t - e l l e fuffifante ; mais i l eft queftion de 
laiffer dans fon cœur 8c dans fon efprit des 
impreffions durables, 8e vous ne pouvez 
y parvenir fans avoir fa confiance 8c fon 
amitié. Lors donc que votre empire fera 
bien établi , fongez à vous faire aimer. 
E n vous donnant ce confeii; je parle autant 
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pour votre bonheur que pour le bien de 
votre élevé. Si quelque chofe eft capable 
d'adoucir votre état, c'eft d'être aimé. 

Ce n'eft pas l'autorité qu'on a fur les 
jeunes gens qui empêche qu'on n'en foi t 
aimé , c'eft la manière dont on en ufe. 
Quand on en ufe avec dureté ou par ca­
price , on fe fait haïr ; quand on eft foible 
8e qu'on ne fait pas en ufer à propos, on 
fe fait méprifer : quand on eft dans le jufte 
milieu , ils fentent qu'on a raifon ; 8c dès 
qu'on a leur eftime , on n'eft pas l o i n de 
leur cœur. 

Je vous d i s , 8c je le dirai de m ê m e à 
quiconque aura des hommes à conduire : 
dès qu'ils font infiruits de leurs devoirs , 
ne leur faites n i grâce n i isjuftice ; c'eft 
uru moyen fur de les contenir ; fi votre 
afrcclion remplit l'intervalle , vous leur 
deviendrez cher, 8c vous les rendrez ver­
tueux. 

Marquez de l'attachement à votre éle­
vé , i l y fera fenfible. Quand fes goûts fe­
ront raifonnables , quelque contraires 
qu'ils foient aux vôtres , prêtez-vous-y 
de bonne grâce. Prévenez-les quand vous 
ferez content de l u i . Qu'il li f e votre ami­
tié dans - votre air , dans vos difeours , 
dans votre conduite ; mais que cette ami­
tié foit décente , 8c que les témoignages 
qu'il en recevra paroifïent tellement dé­
pendre de votre raifon , qu'ils l u i foient 
refufés dès qu'il cefîera dé les mériter. 

Si vous êtes obligé de le p u n i r , paroifi-
fez le faire à regret. Qu'il fâche dès le 
commencement de l'éducation que s'il fait 
des fautes, i l fera infalliblement puni ; 8t 
qu'alors ce foit la l o i qui ordonne, 8c non 
pas vous. 

Vous entendez ce que c'eft que les p u ­
nitions dont je veux parler. C'eft la p r i ­
vation de votre amitié , des bontés de fes 
parens, de celles des perfonnes qu'il e f t i ­
me : en un mot , de toutes les chofes qu'il 
peut 8c qu'il doit defirer. 

Si vous vous y êtes bien pris d'abord, 
8c que vous l'ayez fubjugué , vous ne 
ferez guère dans le cas de le punir. I l 
y auroit de l'imprudence à le punir f o u ­
vent. I l n'eft pas l o i n du temps où la 
crainte des punitions n'aura pas lieu ; i l 
eft capable de motifs plus nobles : c'eft 
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donc par d'autres liens qu'il faut le retenir. 

Quelque faute qu'il ait faite , 8e quel­
que chofe que vous aviez à l u i dire, par­
l e z - l u i , s'il le faut , avec force ; ne l u i 
parlez jamais avec impoliteffe. Vous n'au­
riez raifon qu'à demi , l i vous ne l'aviez 
pas dans la forme. Rien ne peut vous au-
torifer à l u i donner un mauvais exemple ; 
6e vous ne devez pas l'accoutumer à en­
tendre des paroles dures. 

S'il eft v i f , reprenez-le avec prudence : 
dans fes momens de vivacité i l ne feroit 
pas en état de vous entendre , 8c vous l'ex-
poferiez à vous manquer. 11 y amoins d'in­
convénient à ne pas reprendre , qu'à r e ­
prendre mal-à-propos. 

Ne foyez point minutieux. I l y a de la 
petiteffe d'efprit à infifter fur des bagatel­
les , 8c c'eft mettre trop peu de différent 
entre elles 8c les chofes graves. 

I l y a des chofes graves fur lefquelles 
vous ferez obligé de revenir fouvent : tâ­
chez de n'en avoir pas l'air. Que vos leçons 
foient indirectes, on fera moins en garde 
contr'elles.lly a mille façons de les amener 
8c de ies déguifer. Faites-lui remarquer dans 
les autres les défauts qui feront en l u i , i l 
ne manquera pas de les condamner ; ra­
menez-le fur lui-même. Inftruifez-le aux dé­
pens d'autrui. Faites quelquefois l'applica­
t i o n des exemples que vous l u i citerez ; 
plus fouvent laiffez-la l a i faire. Raifonnez 
quelquefois 5 d'autres fois une plaifanterie 
fu f i i t . Attaquez par l'honneur 6c par la 
raifon ce que l'honneur 6c la raifon pour­
ront détruire ; attaquez par le ridicule ce 
que vous fendrez qui leur réfifte. 

Abaiffez fa hauteur s'il en a : mortifiez 
fa vanité, mais n'humiliez pas fon amour-
propre. Ce n'eft pas en avilifîànt les hom-
més-qu'oH les corrige : c'eft en élevant 
leur ame , 8e en leur montrant le degré de 
perfection dont ils font capables. 

Ménagez fur-tout fon amour-propre en 
public. 11 fera d'autant plus fenfible à cette 
marque d'attention , qu'il verra les autres 
gouverneurs ne l'avoir pas toujours pour 
leurs élevés. A l'égard des chofes louables 
qu'il pourra fàire, louez-les publiquement. 
Faites-le valoir dans les petites chofes, afin 
de l'encourager à en faire de meilleures. 

Si v»us trouvez dans vetre élevé un de 
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ces naturels heureux q u i n'ont befoin que 
de culture , vous aurez du pla i f i r à la l u i 
donner. S'il eft au contraire de ces efprits 
gauches 6c ineptes qui ne conçoivent rien, 
ou qui entendent de travers ; de ces ames 
molles 6c ftériles, incapables de fentiment, 
8c q u i fe la i f f e n t aller indiftinctement à 
toutes les imprefïïons qu'on veut leur don­
ner , que je vous plains ! 

In f t r u i f e z - l e à la manière de Socrate. 
Caufez avec l u i familièrement fur le vrai, 
fur le faux, fur le bien 8e fur le mal ; fur 
les vertus 8e fur les vices. Faites-le plus 
parler que vous ne l u i parlerez. Amenez-
le par vos queftions , 8c de conféquence 
en conféquence , à s'appercevoir lui-mê­
me de ce qu'il y a de défectueux dans fa 
façon de penfer. Accoutumez-le à ne point 
porter un jugement fans être en état de 
l'appuyer par des raifons. Fortifiez les 
principes qu'il a : donnez - l u i ceux qui 
l u i manquent. 

Les premiers de tous 8e les plus négli­
gés , font ceux de la religion. En entrant 
dans le monde , un jeune homme la con­
noît à peine par fon catéchifme 8e par 
quelques pratiques extérieures. I l la voit 
combattre de toutes parts : i l fuit le tor­
rent. Soit dans les entretiens que vous au­
rez enfemble , foit par les lectures aux­
quelles vous l'engagerez , faites en forte 
qu'il la connoiffe par l'hiftoire 6c par'les 
preuves. On donne aux jeunes gens des 
maîtres de toute efpece ; on devroit bien 
leur donner un maître de religion. On les 
mettroit en état de la défendre , au moins 
dans leur cœur. 
L'homme du peuple eft contenu par la 

crainte des lois ; l'homme d'un état moyen 
l'eft par l'opinion publique. Le grand peut-
éluder les lois , 8c n'eft que trop porté à 
fe mettre au-deffus de l'opinion publique. 
Quel fre i n le retiendra , fi ce n'eft la r e l i ­
gion ? Faites-lui en remplir les d evoirs/ 
mais ne l'en excédez pas. Montrez-la-lui 
par tout ce qu'elle a de refpectable ;iln'y 
a que les paffions q ui puifient empêcher 
de reconnoître la grandeur Se l a beauté de 
fa morale. E l l e feule peut nous confoler 
dans les maladies, dans les adverfités; les 
grands n'en font pas plus exempts que le 
refte des hommes. : 

Faite» 
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Faîtes valoir à fes yeux les moindres 

chofes que font pour l u i fes parens. Qu'il 
f o i t bien convaincu qu'il n'a qu'eux dans 
le monde pour amis véritables. S'ils font 
t r o p diffipés pour s'occuper de l u i comme 
ils le devroient, tâchez qu'il ne s'en ap-
perçoive pas. S'il s'en apperçoit, effacez 
Pimpreflion qu'il en peut recevoir. Quelle 
que foit fon humeur, c'eft à l u i de s'y con­
former , non à eux de fe plier à la fienne. 
Dans l'enfonce, les parens ne font pas affez 
attentifs àfe faire craindre, 8c dans la j e u -
xtefle ils s'occupent trop peu de fe faire 
aimer. Voilà une des principales fources 
des chagrins qu'ils éprouvent, des déré-
glemens de la jeuneffe , 8c des maux qui 
affligent la fociété. Si un pere , après avoir 
élevé fon fils dans la plus étroite foumif-
fion , l u i laiflbit voir fa tendreffe à mefure 
que la raifon du jeune homme fe déve­
loppe , enchaîné par le refpect 8c par l'a­
mour , quel eft celui qui oferoit s'échap­
per ? Quel que foit un pere à l'extérieur, 
fî les jeunes gens pouvoient l i r e dans fon 
cœur toute la joie qu'il éprouve quand 
fon fils fait quelque chofe de louable , 8c 
toute la douleur dont i l eft pénétré quand 
ce fils s'écarte du chemin de l'honneur, 
ils feroient plus attentifs qu'ils ne le font 
à fe bien conduire. Par malheur , on ne 
conçoit l'étendue de ces fentimens que 
quand on eft pere. Faites envifager à 
Votre élevé qu'il le doit être un jour. 

Cultivez à tous égards la fenfibilité de 
fon ame. Avec une ame fenfible on peut 
avoir des foiblefles, on eft rarement v i ­
cieux. Soyez rempli d'attentions pour l u i , 
vous le forcerez d'en avoir pour vous ; 
vous l'en rendrez càpable par rapport à 
tout le monde. Accoutumez-le à remplir 
teus les petits devoirs qu'impofent aux 
ames bien nées via tendreife ou Kamitié. 
Les négliger, c'eft être incapable des fen­
timens qui les infpirent. On a beau s'en 
excufer fur l'oubli ; cette excufe eft fauflè 
& honteufe. L'efprit n'oublie jamais quand 
le cœur eft attentif. 

S'il étoit pardonnable à quelqu'un d'être 
peu citoyen , ce feroit à un particulier ; 
perdu dans la foule , i l n'eft rien dans l'é­
tat : , i l n'en eft pas de m ê m e d'un homme 
l i e qualité, i l doit être ple i n d'amour pour 
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fon„roi, puifqu'il a l'honneur de l'appro­
cher de plus près , i l doit s'intéreffer à l a 
gloire 8c au bonheur de fa patrie, puifqu'il 
peut y contribuer : r i e n dans l'état ne l u i 
doit être indifférent , puifqu'il peut y i n ­
fluer fur tout. 

Qu'il fâche qu'on n'eft grand , ni pour 
avoir des ancêtres i l l u f t r e s , quand on ne 
leur reffemble pas ; n i pour occuper de 
grands emplois, quand on les remplit mal; 
n i pour poflèder de grands domaines, quand 
on les confume en dépenfes folles 8c hon-
teufes ; n i pour avoir un n o m b r e ^ domef-
tique , de brillans équipages , des habits 
fomptueux, quand on fait languir à fa porte 
le marchand 8c l'ouvrier : qu'en un m o t , 
on n'eft grand 8c qu'on ne peut être heu­
reux que par des vertus perfonnelles, 8c 
par le bien qu'on fait aux hommes. 

Attachez-vous fur-tout à l u i donner des 
idées de juftice ; faites-lui remarquer nulle 
petites injuftices que vous l u i verrez faire; 
entrez fur céîa dans les moindres détails. 
Vous ne fauriez croire combien les gens 
d'un certain ordre ont de peine à conce­
voir cette vertu. 

Traitez-le en homme f a i t , f i vous voulec 
qu'il le devienne ; fuppofez-lui des f e n t i ­
mens , fi vous voulez qu'il en acquière ; 
rendez-le fier avec lui-même, 8c qu'il s'ef-
time aflez pour ne pu vouloir fe manquer; 
que la corruption du fiecle foit un nouvel 
aiguillon pour l u i . Plus les mœurs font dé­
pravées , plus on eft sûr de fe diftinguer 
par des mœurs contraires ; s'il n'a point 
aflez d'ame pour fe refpeéter lui-même , 
qu'il refpecle du moins les jugemens du 
public ; tout homme qui les méprife , eft 
un homme méprifabîe ; ce public peut être 
corrompu , fes jugemens ne le font jamais. 

I l n'y a qu'un cas où l'on doive fe mettre 
au deffus de l'opinion du vulgaire , c'eft 
lorfqu'on eft sûr de la pureté & de la gran­
deur de fes motifs : alors i l faut ne co n f i ­
dérer que fa propre vertu ; la gloire q u i 
la fuivra fera moins prompte , mais elle 
fera plus folide. Ce n'eft pas l'amour des^ 
louanges qu'il faut infpirer aux hommes , 
ils n'y font que trop fenfibles, 8c rien n'eft 
plus capable de les rapetiffer ou de les 
perdre ; c'eft l'amour de la vertu , elle 
feule peut donner de la confiftance à leuf 
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arhe. Faifons bien, leslquang©$ viendront 
fi elles peuvent. * 

Ne négligez pâ s les. vertus d'un ordre 
inférieur ', mais qui font le charme de la 
ïdciété, & qui y font d'un ufage conti­
nuel : fi vous l'en avez rendu capable , 
vous l'aurez, rendu p o l i ; car la politefîe 
confédérée dans fon principe , n'en1: que 
l'expreflïon des vertus fociales. Indépen­
damment de cette politefls p r imitive qui 
annonce la modeftie, la douceur, la com-

Î»ïaifance , l'affabilité , même l'eftime 8ç 
'amitié, i l en eft une autre qui paroît plus 

fuperficie#e , mais qui n'eft pas moins i m ­
portante , c'eft celle q ui dépend de la 
connoiffance des ufages & du fentiment 
des convenances ; c'efl celle-là qui doit 
diflingu.er votre élevé ; mais i l n'en faifira 
les fîoèffes j qu'autant qu'il aura le défir 
de plaire. 

L>éfîrer de plaire eft un moyen pour y 
ïéuffir ;. ce mérite n'eft pas le premier de 
tous, mais, c'eft l'unique qui ne foit jamais 
infructueux ; i l fait fuppofer les qualités 
qu'on n'a pas ; i l met dans tout leur jour 
celles qu'on peut avoir ; i l leur donne des 
partifans , . i l déforme l'envie. C'eft par les 
grands talens qu'on fe rend capable des 
grandes places ; c'eft par les petits talens 
qu'on y parvient. 

Cultivez fon e f p r i t ^ fon extérieur , & 
fes manières dans l'a™qui l u i eft propre; 
i l peut fe trouver en l u i telle fingularité 
qui d'abord vous aura déplu, 8c qui dans 
là f u i t e , polie par l'ufage du monde , de­
viendra , dans là manière d'être , un trait 
d i f t i n c t i f qui le rendra plus agréable. 

Qu'il aime les Lettres , c'eft un goût 
digne de l u i ; c'eft même un goût nécef­
faire. Perfonne n'ofe avouer qu'il ne les 
aime pas ; tout le monde prétend s'y con­
noître , tout le monde veut en raifonner, 
mais i l n'eft donné qu'à ceux qui les aiment 
d'en raifonner fénfément : elles élèvent 
l'ame ; elles étendent les idées ; elles or­
nent l'imagination ; elles adouci flent les 
mœurs ; elles mettent le dernier fceau à la 
poîiteffe de l'efprit. E n général , tous les 
goûts honnêtes, que vous pourrez placer 
dans fon ame , feront autant 'de reflburces 
Contre les pallions 8t l'ennui; mais faites-
Igs l u i concevoir 4e la manière. dpntils, \m 
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Conviennent, §E, fàuvez-rie des préven­
tions 8c du ridicule. 

L a fource 4« tous les. ri$cuîes. ç& 4$ 
placer fa gloire ou dans. 4e petites çhpfc» 
ou dans des qualités que la natuee nour 
refufe, ou dans un mérite qui n'eft pas; 

celui de notre état. Quiconque ne voudra 
fe diftinguer que par l'honneur , la pro ­
bité , l a hien&ifauce , le.s talens, les ver­
tus. 4e fpn état ou de fon rang, celui-là eft 
inacceffible au ridicule ; i l ne négligera 
pas le mérite de plaire , mais i l ne l'e f t i -
mera pas plus qu'il ne vaut ; i l le cher*-
chera dans les qualités qui font en l u i , non 
dans celles q ui l u i font étrangères i i l fe 
prêtera à toutes les bagatelles qu'exige la, 
frivolité du monde , fans en être profoà**' 
dément occupé : i l eftimera les Lettrés, les 
Sciences, les A r t s , parce que le b, eau en 
tout genre eft digne d'occuper fon aine ; 
peut-être les c u l t i v e r a - t - i l , mais enfecret 
dans fes momens de loifîr Se pour fon amu-
fement ; i l aimera 8c fervira de tout fon 
pouvoir les Savans, les Gens de Lettres,. 
les Artiftes , fans être leur enîhou€a$e-, 
leur courtifan", n i leur r i v a l . 

Le temps qu'il pafle avec vous doit l u i 
donner tîne expérience anticipée ; ne né­
gligez rien de ce qui peut la l u i procurer? 
ouvrez devant fes yeux le l i v r e du moude ;; 
apprenez-lui la manière d'y l i r e , tout ce 
qui peut y frapper fes yeux ou fes oreiJJes, 
doit f e r v i r à fon inftruction. Faites édoïe? 
fes idées , s'il en a ; s'il n'en a point y 

donnez-lui en. 
L'étude de l'Hiftoire l u i aura montré en 

grand le tableau des paffions humaines; i l 
y aura parcouru les diverfes révolutions 
qu'elles ont produites fur l a terre ; on l u i 
aura fait remarquer cet amas de centrer 
dictions qui forme le caractère de l'hom­
me ; ce mélange de gijamiWir Se de-peftir 
teffe ; de courage 8c de foible <?e ; 4e l u ­
mière fit d'ignorance ; de fageflè 8c de folie 
dont i l eft capable ; i l y aura vu d'un côté? 
le vice prefque toujours triomphant, maifc 
intérieurement rongé d'inquiétudes & de 
remords, ébiouir les yeux du v-ulgaisepar 
des fuccès paflagers, puis être plongé pour 
'jamais- dansi'opprofore 8c dansPigoamiaie* 
d'un autre coté-, la vertu f o u vent perfécusr-
t e s , quelquefois obfeurcie , mais toujours 
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«intente a'elîc*rfiême, reprendre avec le 
«temps fon afcendant fur les hommes , & 
durant toute la fuite des fiecles , recevoir 
l*hommage de l'univers , affife fur les dé­
bris des empires» 
En lui montrant pinson détail les fragilités 

«le notre efpece, ne la lui peignez pas trop 
«n noir; faites4a lui»voif plus foible que mé­
chante , entraînée vers le mal, mais capable 
^u bien. U faut qu'il rie foit pas la dupe des 
feommes, mais i l ne faut pas qu'il les haïfie, 
n i qu'il les inéprife. Qu'il voie leurs mifer es 
avec afîèz de fupériorifé pour n*en être ni 
furpris ni biefiê. Qu'il connoiflè fur-tout 
Irfiomme de fa nation 8e de fon fiecle ; c'eft 
arec lu i qu'il doit vivre , c'eft de lui qu'il 
«loit fè défier, c'eft de lui dont i l doit pren­
dre lesmanieres, & ne pas imiter les mœurs; 
qu'il foit au fàit de fes bonnes qualités, de 
fes vices dominants, de fes opinions, de fes 
travers, de fes ridicules : que pour s'en 
iàire un tableau plus détaillé , i l le par­
coure un peu dans les divers états ; qu'il 
iâjfifre les nuances qui les différencient ; 
qu'il évalue tout au poids de la raifon. Qu'il 
apprenne à-juger les hommes, non par leurs 
«Hfcours , mais par leurs avions. Qu'il fa­
i l l e que celui qui flatte eft l'ennemi le plus 
^ i l ,mais le plus dangereux : que les hon­
nêtes gens font peu flatteurs ; qu'on n'ob­
tient leur-amitié qu'après avoir mérité leur 
«ftimè , mais qu'ils font les feuls fur lef-
qw?els-on puifie compter. 

:Par défaut d'expérience , i l préfumera 
beaucoup de fes lumières ; par un effet de 
îa vivacité de l'âge , i l aura des fantaifies 
p&tx raifonnables- ;• permettez-lui quelque-
§bis dé les fuivre , quand vous ferez sur 
que l'efTerdëmentira fon attente; lès hom­
mes ne s'infiruifent qu'à leurs dépens. Ce 
«e fera qu'à force de fe tromper qu'il fe 
croira capable d'erreur. 

VeiUez fur fes mœurs, mais fongez qee 
€ ^ f t un homme du monde que vous éle-
•vefc ; qu?il va fe trouver livré à l*i-même 
au milieu des paffions & des vices ; que 
pOur s'en garantir , i l faut qu'il lès ccm-
floîflê. Voyez à quel point i l eft i n f t r u i t , 
& réglez vos confeits fur ce qu'il fait ; ne 
lu i parlez poifit en maître, râifonnez avec 
votre ami. - Quelque confîance*qù*il ait en 
TOUS , i l ne vous dirfê pas» tout ; msk-jft, 
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vous êippofè afiez de pénétration pour 
deviner ce qu'il ne vous aura pas d i t , &. 
pour l u i parler en conféquence ; alors les 
inflruètions que vous lui donnerez, feront 
d'autant plus d'impreffion fur l u i , qu'il 
vous foupçonnera moins d'avoir vu leber 
foin qu'il en a. 

Voyez tout, mais ayez quelquefois l'air 
de ne pas voir : dans d'autres cas, 8c lo r f ­
que le jeune homme s'y attendra le moins^ 
faites - lui connoître que rien ne vous 
échappe. 

Faites-lui remarquer,dans le petit nom­
bre d'exemples qui viendront à fia eon-
noifîànce , l'eftime 8c les avantages qui 
fuivent la fagefîê 8c la bonne conduite ; 
8c dans mille exemples frappans, qui mal-
heureufement ne vous manqueront jamais, 
les dangers du vice 8c le mépris qui l'ac­
compagne. 

Prenez garde qu'il ne lu i tombe entre 
les mains de mauvais livres ; craignez fur-
tout qu'il ne les life en fecret; i l vaudrait 
beaucoup mieux qu'il les lût devant vous: 
fi vous lui en furprenez dans le commence­
ment de l'éducation , ôtez-les l u i ; fi cela 
arrive vers la fin, Toyez plus circonfpect ; 
n'allez pas vous compromettre par Un zeîè 
inconfidéré qui aigrirait le jëiine homme , 
8c que yous ne pourriez pas foutenir : vous 
connoiftèz fon çaraéfère 8c lés circonftan­
ces ; réglez-vous fur celà; n'employ ez que 
les motifs que vous fentirez efficaces ; atta­
quez l'ouvrage du coté du ftyle , du i*ai-
fbniîement-8c du goût ;, parlez-en commë 
d'une lecture indigne tPtm'bbririète horh-
me, d'un homme poli. I l y a-peu de jeunes 
gens avec qui cettem^thode-hè réufiiffe. 

Les nœuds de Patitbritë doivent fe relâ­
cher à mefure que l'éducation s'avance. ̂ t 
l'on veut qu'un jeune bomme ufe bien dé 
fa liberté, i l faut, autant qu'on le peut, 
lui rendre infenfible le pafiàge de k ftf -
>brdinàtion à l'indépendance. 

Le jour qu'il jouira de fa liberte, quel­
que bien rîé qu ?il foit, quelqu'attàchemefit 
qu'il ait pour vous, îl! fera charmé de vous 
quitter ; mais fi vous Vous êtes bien con­
duit, fon ivrefîe né fora pas: longue ; l'ef­
time 8e Pamitié vbusleràmëneront : alors 
l'autorité que vous auriez fur lui', fera d'au­
tant plusputëfaflite, qu'elle feradèfonchdk; 
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YOS confeils l u i feront d'autant plus utiles 
qu'il vous les aura demandés ; vous ne 
l'empêcherez pas de tomber dans quelques 
écarts, mais ils feront moins grands, Se 
vous l'aiderez à en revenir. On ôte aux 
jeunes gens leur gouverneur lorfqu'ils en ont 
le plus de befoin ; c'eft un mal fans r e ­
mède ; mais peut - être le gouverneur ne 
peut-il jamais Teur être plus utile , que 
quand dépouillé de ce titre , on l'a mis à 
portée de vivre avec eux familièrement Se 
comme leur ami 

Les détails fur la matière qu'on vient de 
traiter feroient infinis : on s'eft borné ici à 
des vues très-générales. Quelques-unes ne 
font applicables qu'à l'homme de qualité ; 
la plupart peuvent convenir à tous les 
états : f i elles font juftes , c'eft à la pru­
dence du gouverneur qui les jugera telles, 
à en faire l'application , 8c à les modifier 
convenablement à l'âge , à l'état, au ca­
ractère , au tempérament de fon élevé. 
Cet article ejl de M . LEFEBVRE. 

GOUVERNEUR de la perfonne d'un prince. 
Si en général l'éducation des hommes eft 
une chofe très-importante , combien doit 
le paroître davantage l'éducation d'un 
prince , dont les mœurs donneront leur 
empreinte à celles de toute une nation , 
8c dont le mérite ou les défauts feront le 
bonheur ou le malheur d'une infinité 
d'hommes ? 

11 feroit à fouhaiter , dans quelqu'état 
que ce fût, qu'on pût toujours choifir pour 
gouverneur d'un jeune prince , un homme 
aufli diflingué par l'étendue de fes con­
noifîànces que par fa probité ce fes ver­
tus , & non moins recommandable par la 
grandeur de fes emplois que par l'éclat de 
fa naiffance ; i l en ferok plus capable de 
faire le bien , 8c le feroit avec plus d'au­
torité. 

Pour ne pas fe jeter fur cette matiei# 
dans de vagues fpéculations , le peu qu'on 
fe propofe d'en dire , fera tiré en partie 
de l'inftruéfion donnée en 1756 , par les 
états de Suéde , au gouverneur du prince 
royal 8c des princes héréditaires , 8c en 
partie de ee qui fut pratiqué dans l'édu­
cation même de l'empereur Charles-quint 
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Chievre, gouverneur des Pays-Bas 8c 
la perfonne de ce prince. 

Puifque Jes rois font hommes avant que 
d'être rois , i l faut commencer par leur 
infpirer toutes les vertus morales 8c chré­
tiennes , également néceffaires à tous les 
hommes. Pour accoutumer le jeune prince 
à régler fes goûts fur la raifon, i l faut qu'au 
moins dans fon enfance i l reconnoiffe l a 
fubordination. I l ne faut pas que dès qu'il 
eft né , que tout le monde prenne fesor-
dres, jufqu'aux perfonnes prépofées a fon* 
éducation ; i l ne faut pas qu'on applau-
diffe à fes fantaifies , n i qu'on l u i dife , 
comme font les courtifans , qu'il eft un 
dieu fur la terre ; i l faut, au contraire, l u i 
apprendre que les rois ne font pas faits d'un 
autre limon que le refte des hommes 5 qu'ils-
leur font égaux en foiblefie dès leur entrée-
dans le monde , égaux en infirmités pen­
dant le cours de leur vie ; vils comme eux 
devant Dieu au jour du jugement, 8c con­
damnables comme eux pour leurs vices 8c. 
pour leurs crimes ; qu'en un mot, l'Etre 
fuprême n'a point créé le genre^humain, 
pour le plaifir particulier de quelques dou­
zaines de familles. 

Perfonne n'eft plus mal in f t r u i t dans la 
religion que les rois; ils la méprifent faute-
de la connoître , ou l'aviliflent par la ma­
nière dont ils la conçoivent : que celle du 
jeune prince foit éclairée ; qu'on l u i ap­
prenne à diftinguer ce qu'il doit à Dieu , 
ce qu'il doit aux miniftres de la religion , 
ce qu'il fe doit à foi-même, ce qu'il doit 
à fes peuples. 

On retient les hommes dans leur devoir 
par le charme des approbations 8c par la 
terreur des châtimens ; on ne peut conte­
nir les princes que par la crainte des juge­
mens divins 8c du blâme de la poftérité. 
Qu'on tienne donc ces deux objets tou­
jours préfens à leurs yeux , tandis que 
d'un autre côté on les encouragera par les 
attraits gl'un bonne confcience 8c d ?une 
gloire fans tache. 

Plus on excitera le jeune prince à res­
pecter l'Etre fuprême, plus i l reconnoîtra 
fon propre néant 8c fon égalité avec les 
autres hommes ; 8c de-là naîtront pour 
eux fon humanité , fa j u f t i c e , 8c toutes lé$ 
-__ _ .A ' _ i ! 1 1 J _ ' par Guillaume de Croy , feigneur de [ vertus qu'il leur doit, 
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Beaucoup de rois font devenus t y r a n s , 1 

non parce qu'ils ont' manqué d'un bon 
cœur, mais parce que l'état des pauvres de 
leur pays n'eft jamais parvenu jufqu'à eux. 
Qu'un jeune prince faffe fouvent des voya­
ges à la campagne ; qu'il entre dans les ca­
banes des payfans, pour voir par lui-même 
la fituation dès pauvres ; 8c que par-là i l 
apprenne à fe perfuader que le peuple n'eft 
pas riche ,- quoique l'abondance règne à 
la cour; 6c que le9 dépenfes fuperflues de 
celle-ci diminuent les biens 6c augmentent 
la mifere du pauvre payfan 6c de fes en­
fans affamés : mais que ce fpectacle ne foit 
point de fa part une fpéeulation ftériie. I l 
ne convient pas qu'un malheureux ait eu 
le bonheur d'être, vu de fon prince fans 
en être foulage. 

Qu'il fâche que les rois régnent par les 
lois , mais qu'ils obéiffent aux lois ; qu'il 
ne leur eft pas permis d'enfreindre 6c de 
violer les droits de leurs fujets , 6c qu'ils 
doivent s'en faire aimer plutôt que s'en 
fàire craindre. 

^Qu'il connoiffe fur-tout îe caractère 6c 
lès mœurs de la nation fur laquelle i l doit 
régner, afin qu'un jour i l puiffe la gouver­
ner fuivant fon génie , 6c en faire le cas 
qu'elle mérite : fty par exemple, i l eft def-
tiné à régner fur les François , qu'on ne 
manque pas de l u i vanter4eur induftrie , 
leur activité dans le travail , leur attache­
ment inviolable pour leurs rois , 6c cette 
ame noble &c hère qui répugne à la v i o ­
lence j mais qui fait tout pour l'honneur. 

Que dès fes premières années onle rende 
capable d'application 6c de travail. L'igno­
rance 6c l'inapplication des princes eft la 
fource la plus ordinaire des maux qui défo-
lent leurs états. Dans leur enfance on leur 
donne des maîtres fans nombre dont aucun 
ne fait fon devoir : on perd un temps pré­
cieux à leur enfeigner mil l e chofes inutiles 
qu'ils n'apprennent point : tout le nécef­
faire eft négligé. Leur grande étude 6c peut-
«tre l'unique qui leur convienne, eft celle 
qui peut les conduire àlafciencê des hom­
mes 6c du gouvernement ; ce n'eft que dans 
PHiftoire 8c dans la pratique des affaires, 
qu'ils peuvent l a puifer. L'éducation de 
l'empereur Charles-Quint, eft à cet égard 
k meilleur modèle qu'on puiffe propofer. 

C O U 4cf 
L'étude de l'Hiftoire parut f i importante 

à Chievres fon gouverneur , qu'il ne s'en 
rapporta qu'à foi-même pour la l u i enfei-
gner; i l feignit de l'étudier avec l u i . 11 
commença par l u i donner la connoiffance 
de l'Hiftoire en général; enfuite i l paffaà 
celle des peuples de l'Europe avec l e f ­
quels Charles devoit avoir un jour des af­
faires à démêler : i l s'attacha fur-tout à l'his­
toire d'Efpagne 8c à celle de France, 
dans laquelle on comprenoit alors l'hiftoire 
des Pays-bas ; i l l u i faifoit l i r e chaque au­
teur dans fa langue 6c dans fon ftile ; p e r -
fuadé que pour un prince i l n'y a r i e n 
d'inutile-dans l'Hiftoire , 8c que les faits 
qui ne fervent pas dans la vue qu'on a en; 
les iifant , ferviront tôt ou tard* dans les 
vues qu'on aura. 

Lorfqu'il l u i eut donné par l'Hiftoire les 
connoiffances générales dont i l ayoit be­
f o i n , i l l'inftruifit en particulier de fes vé­
ritables intérêts par rapport à toutes les 
puiffances de l'Europe: de-là i l le fitpafrer 
à la pratique , convaincu que fans elle l a 
fpéeulation eft peu de chofe. I l étoit, com-, 
me on l'a d i t , gouverneur des Pays-Ba» 
8c c'étoit dans les Pays - Bas qu'i l 
élevoit Charles. Dans un âge où l'on 
ne parle aux enfans que de jeux 8c d'aniu* 
fement, i l voulut non-feulement que l e 
jeune prince entrât dans fon confeii , mais-
qu'il y fut autant 8c plus afîîdu qu'aucun des 
confeillers«d'état ; i l le chargea d'examiner 
6c de rapporter lui-même à ce confeii tou­
tes les requêtes d'importance qui l u i étoient 
adreffées des diverfes provinces; 8c de 
peur qu'il ne fe difpensât d'y. apporter 
l'attention 8c l'exactitude nécefîaires , s'il 
l u i étoit permis de fe ranger de l'avis de9 
autres confeillers, fon gouverneur l'obligea 
toujours à parler le premier. ^ 

A r r i v o i t - i l quelque dépèche importante 
des pays étrangers ? Chievres l u i faifoit t out 
quitter pour la l i r e , jufque-là que s'il dor-
moit,qu'elle demandât uneprompte expé­
dition, ill'éveilloit8clJobligeoit à l'exami­
ner devant l u i ^ i le jeune prince fe t r o m -
poit dans la rmmiere dont i l prenoit l'af­
faire, ou dans le jugement qu'il en po r t o i t , 
i l étoit repris incontinent par fon gouver­
neur : s'il trouvoit d'abord le nœud de lat 
difficulté &. l'expédient propre pour l'évi-
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ter , cela ne fuêifott pas. I l faîloit encore 
qu'il appuyât ce qu'il avoit avancé par de 
bonnes raifons, 8c qu'il répondît pertinem­
ment aux objections que Chievres ne 
rnanquoit pas de lui faire. 

Lorfqu'il furvenoit une négociation de 
longue haleine , 8c qu'un prince étranger 
envoyoit fon ambafiadeur dans les Pays-
Bas , la-fatigue de Charles redoubioit ; fon 
gouverneur ne donnoit audience qu'en fa 
préfenee, ne travailloit qu'avec l u i , n'ex-
pédioit que par lui. Si l'ambaffadeur pré-
fentoit fes propolitions par écrit, Charles 
étoit chargé d'en informer ïbn confeii, 8e 
de rapporter ce qu'il y avoit pour ou con­
tre , afin que ceux qui opineroient après 
luipufienî parler avec une entière connoif 
fance de caufe. Si l'ambaflàdeur fe conten-
toit de s'expliquer de vive voix , 8c que 
l'affaire dont i l s'agifîbit fut trop fecrette 
pour être confiée au papier, i l felloit que 
Charles retînt précifement 8e diftinctement 
ce qu'il entcndoit ; qu'il ne lui en échappât 
point la moindre circonftance : fans quoi le 
défaut de fa mémoire eût été relevé en plein 
confeii , & fa négligence exagérée dans le 
lieu où i l avoit plus à cœur d'acquérir de 
l'eftime: telle étoit la vie de Charles avant 
même qu'il eût quatorze ans. 

Hangeft de Genlis , atnbaflâdeur de 
France "dans les Pays-Bas , paroiffant ap­
préhender que l'excès-de travail 8c d'ap­
plication n̂ altéràt le températrumt 8c l'ef­
prit du jeune prince, Chievres lui répon­
dit qu'il avoit eu la même crainte , mais 
qu'après y avoir réfléchi, i l étoit perfuadé 
que-le premier de fes-devoirs confiftoit à 
mettre de bonne heure^fon élevé en état 
de n'avoir point de tuteur-, &-qu'il lui en 
faudroit toute fa vie , s'il ne Paccoutn-
moit de jeuneffe à prendre une connoif-
fance exacte de fes affaires. Article de M. 
LÉFEBVRE. 
GOUVERNEUR , pour dire timonier , 

( Mar. ) celui qui tient la barre du gou­
vernail , pour le diriger fiuVam la route 
&. l'air de vent qu'on veu^faire. Le mot 
de gouverneur n'eft guereflhifa&-e. Voyet 
TIMONIER. ( Z ) J L 

GOUVERNEUR , (Hifi. mod..) fe p/rend 
aufîi quelquefois pour un préftdemoiïfur-
inteadant, comme -eft X&gmwtem: de --h/ 
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baaqtre d'Angleterre , U gouverneur & les 
directeurs de la compagnie du Sud, k geu-
verneur d'un hôpital , &c. Voytrt BANQUE, 
COMPAGNIE , HÔPITAL. Chambers. 
GOUVERNEUR , terme de Papeterie, c'eft 

le nom que l'on donne à un ouvrier qui eft 
chargé du foin de faire pourrir le chiffon, 
dete couper , de le rémettre dans les p i ­
les , de t*eri retirer quand i l eft affez pilo-
né , 8c enfin de'Conduire tout ce qui con­
cerne l'action du moulin. 
GOUVERNEUR ,•( Salines,') c'eft dans 

les falines de Lorraine , le premier des 
quatre juges qui forment la jurifdiction'dç 
la faline. Les fonctions de cet officier font 
de veiller à la confervation des droits du 
r o i , à la bonne formation des fels, de 
conftater l'état de? bâtimens 8c les varia* 
tions de la fource falée. 
GOYANE, ( Géog. ) Voye\ GUYANE. 
GO Y AVE , f. f. fruit du goyavier. foyt 

ci-après GOYAVIER. 
GOYAVIER , f. m. (Bot. exot. ) arbre) 

étranger d'Amérique 8c de?-Indes orien­
tales. Quelques-uns l'appellent poirier des 
Indes; en anglois theguava. Nos voyageuf» 
écrivent auffi gajavier, gou/avier ; mais c'eft 
le même arbre. 

Les bienfaits de la nature dans la multi­
plication des plantes nous deviendroiefir 
quelquefois incommodes 8c nuifibles ,~fi -
nous n'en arrêtions le cours. I l y a un ex­
cellent fruit fi commun dans toute l'Amé­
rique , qu'on en trouve, fouvent où on ne 
voudroit point enavoir, 8c du moins phi» 
qu'on ne voudroit; parce que l'arbre qui 
le porte, croît facilement par-tout où fes*. 
graines tombent. Ce fruit en renferme^' 
quantité , qui font blanches ou rougeâtres, 
inégales , raboîeufes, de la groffeur des 
graines de navet, fi dures qu'elles ne fe 
digèrent jamais. Les hommes & les anfr* 
maux les rendent comme i l les ont prtfes, 
fans qu'elles perdent rien de leur venu 
végétative: i l arrive de-laquelesanimausc 
qui ont mangé de ces graines , les reft** 
tuent avec leurs excrémensdans les favan^-
nes-, c'eft-à-drre dans les prairies oà:ite' 
pahTent toute Pannée. Bientôt-ces graines' 
prennent racine , lèvent 8c produifent des 
arbres qui font à charge dans une infinité 
de4ieu^8t>eM^tbï4iei? daus^&vaaa* 
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qu'ils couvirbroient entièrement, fi on n'a­
v o i t grand foin de les arracher. 

L e fruit q u i porte ces graines s'appelle 
îa goyave.. Donnons d'abord les noms , les 
caractères 6k l a defcription de l'arbre qui 
produit ce f r u i t , car nous le eonnoiffons 
parfaitement. 

C'eft l&Guajam , Cîuf. hi f t . i , Guayava 
iadica fruélu malifacie , J. B. Pomifera in-
dica, maiiformis , guayava dicla , R a i i , hift. 
Guajaba pomifera iadica , C. B. p. 437. Xai-
xpehilt feu pomum arenofeum , Hernand , 
2^ Pela , Hort. Malab. 3 , 31. 

L'extrémité du pédicule pfuTe dans l'o­
vaire ,. qui eft de figure ovale ; couronné 
8c découpé en cinq parties, comme le câ « 
lice. Sa fleur eft; en rofe à cinq pétales, 
6c croît fur l'ovaire au-dedans de la cou­
ronne ; elle eft munie d'un grand nombre 
d?étamines. L'ovaire a un long tuyau , 8c 
fe change en un f r u i t charnu rempli de 
plufieurs petites femences. m 

I l y a plufismrs efpecs* de goyavier 
mais nous ne eonnoiffons dans nos jardins 
que les deux fuivantes. 

i°. Guajava! , alba , âulcU , H. L. le 
goyavier blanc. 

2 0. Guajava , rubra, acida, fruclu rotun-
diori, H. L. l e goyavier rouge. 

Le goyavier en Amérique , fuivant le 
P Plumier , eft d'environ vingt piés , 6c 
gros à proportion ; fon tronc eft d r o i t , 
rameux ; fon écorce eft unie , de couleur 
verte, rougeâtre , d'un goût auftere ; fes 
feuilles font longues de trois doigts 6L l a r ­
ges d'un doigt & demi, charnues, p o i n ­
tues , un peu crêpées, veineufes, de cou­
leur verte , brunes, luifantes, attachées à 
des queues courtes 6c greffes. 

Ses fleurs font à-peu-près auffi grandes 
que celles du coignafficr ; elles font à cinq 
pétales , pyefque arrondies , difpofées en 
rofe , 26c accompagnées d'une belle touffe 
d^étamines blanches , q u i occupent tout 
le dedans ; elles naiffent fur Povaire au-
dedans de la couronne. 

Leurcaliceeft découpé en cinq pointes, 
8c devient enfuite un fruit long ou ovale, 
couronné comme une nefte*. i l eft à-peu-
pr-ès.gros comme une pomme de rainet­
te , couvert d'une pellicule mince ., unie ; 
toute fia chair eft remplie de petites fe»-
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menées graveleufes 6c à pointes aiguës ; i l 
eft verd au commencement 6c d'un goût 
acerbe ; étant mûr i l devient jaunâtre, 
par-deffus blanchâtre , ou rougeâtre en-
dedans. 

La racine de l'arbre eft longue de p l u ­
fieurs aunes , rouflê en-dehors , blanche 
en^dedans, pleine de fuc, d'un goût doux. 

L'écorce de cet arbre eft fort mince 8& 
fort adhérente au bois , pendant que l'ar­
bre eft fur pié , mais e l l e f e détache aifé­
ment , fe fend 6c fe roule quand i l eft abat-» 
tu. Le bois eft grisâtre ; fes fibres font 
longues, fines, preffées, mêlées 6c flexi­
bles , ce qui les rend difficiles à couper; 
i l eft très-bon à brûler, 6c on en fait en 
Amérique d'excellent charbon pour les 
forges. 

Ces arbres fe trouvent plantés par-tout 
dans les îles Caraïbes pour l'utilité, q u o i ­
que la manière ordinaire de ces plantations 
foit d'en manger le fruit ; les femences paf-
fant toutes entières dans le corps , font 
rendues avec les excrémens ; de forte que 
par-tout où les Nègres habitent, on ne 
manque point de pépinières de goyaviers, 
qui deviennent fouvent très-incommodes 
dans les plantations. 

Quelques autres difent que la racine 
de cet arbre eft aftringente , 6c qu'on en 
prépare une décoction, qui eft un excel­
lent remède pour la dyffenterie , lo r f q u ' i l 
s'agit de reflerrer 6c de fortifier. Ils a t t r i ­
buent auffi aux feuilles des vertus vulné­
raires 6c réfolutives, en les employant dans; 
les bains. Hernandez ajoute qu'appliquées 
en fomentât km, elles guériffent l a gale , 
6c qu'on en fait un firop très-efficace con­
tre le flu x de ventre. I l prétend encore 
que l a décoction de l'écorce du goyavier eft 
bonne pour l'enflure des jambes, pour les 
ulcères fiftuleux, 6c autres maux : mais les 
goyaviers que nous cultivons en Europe , 
n?ont aucune de ces propriétés , 6c i l e f t 
vraifemblable que ceux de l'Amérique ne 
les ont pas davantage. Le témoignage 
d*Hernandez n'eft pas (Panez grand poids 
pour mériter créance , 6c les voyageurs 
éelairés auxquels on peut fe rapporter* 
ne confirment point le témoignage du m é ­
decin efpagnol. 

L e fruit du goyavier eft regardé dans l e 
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pays comme également fain 8c délicieux, 
& peut paflèr avec raifon , au rapport du 
chevalier Hans-Sloane , pour le premier 
fr u i t des Indes , quand i l eft mûr, bien 
c h o i f i , 8c qu'il eft venu dans une bonne 
cxpofition. Vers le temps qui approche de 
la maturité , c'eft-à-dire, quand i l eft en­
core verd , i l eft dur 8c aftringent ; en 
inûriflànt un peu plus, i l acquiert une na­
ture moyenne ; dans fa pleine maturité , 
i l eft plein de fuc doux , 8c a le goût 8c 
l'odeur de la framboife : i l eft alors relâ­
chant , au li e u qu'il reflerroit auparavant. 
Les hommes 8c les oifeaux en font égale­
ment avides. 

Les goyaves rouges 8c blanches ont le 
m ê m e degré de bonté au goût , 8c diffé­
rent feulement en ce que les unes ont le 
dedans blanc, 8c les autres l'ont rouge , 
ou pour parler plus jufte , de couleur de 
chair. Les habitans du pays mangent les 
goyaves en plufieurs manières, crues, cuites 
au four , ou devant le feu 8c en compote. 
O n en fait aufli» de la gelée , des confitu­
res , des candis 8c des pâtes. On les em­
ploie en fanté 8c en maladie. Ce f r u i t , dit 
îe chevalier Hans-Sloane, a le feul incon­
vénient que, quand i l eft bien mûr, i l fe 
corrompt très-vîte ; quand i l l'eft moins, 
51 eftaftringent , reflerreprodigieufement, 
l i l'on en mange beaucoup; 8c fes graines 
jetant parvenues dans les gros boyaux , en 
particulier dans le reélum, y occafionnent 
avec les excrémens endurcis par leurs 
pointes aiguës 8c irrégulieres, une grande 
.couleur , 8c très-fouvent un flux de fang 
par le déchirement qu'elles produifent. 

On a eu en Europe la curiofité de cul­
t i v e r les goyaviers, 8c on eft parvenu à en 
avoir du fruit, quoique ces arbres ne croif-
fent guère parmi nous qu'à la hauteur de 
fix ou fept piés. Leur culture eft très-dif­
ficile : on les multiplie en femant leurs 
graines dans un l i t chaud , 8c quand elles 
©nt monté , en les tranfplantant dans un 
petit pot rempli de bonne terre , qu'on 
met dans un l i t de tan, obfervant de leur 
donner de l'air à proportion de la chaleur 
q u i règne ; enfuite on les met à l'étroit 
pour mieux fortifier leur tige dans de plus 
grands pots , qu'on porte dans les ferres 
# i a f i n d'août ̂  dans un endroit où la cha-
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leur eft tempérée : on les arrofe fré­
quemment pendant l'hiver avec de l'eau. 
qu'on aura tenue au moins 84 heures dans 
la ferre pour en ôter le froid. I l faut 
fouvent nettoyer les feuilles avec une 
guenille de laine , pour en ôter la pouf­
fiere , les ordures 8c la vermine , qui at­
taque ces fortes de plantes ; en été , i l 
faut leur donner de l'air en ouvrant les 
fenêtres de la ferre qui les regarde 5 mais 
i l faut éviter de les f o r t i r , excepté pour 
quelques heures, par une pluie chaude, 
ou pour les nettoyer ; autrement ils ne-
produiront n i fleur n i fruit. 

Les voyageurs françois, comme le P. 
èu Tertre , Lonvilliers , le P. Labat, les 
auteurs des lettres édifiantes, 8c Moore 
parmi les A n g l o i s , parlent beaucoup du 
goyavier 8c de fon fruit : mais outre qu'ils*. 
ne font point d'accord dans leurs r e l a ­
tions, ils fe font attachés aux détails les-
moins intéreflàns. ( £). J. ) 
G O Y L A N D ( LE ) Géog: petit pays 

de la province de Hollande, entre l'Amf-
lelland , la province d'Utrecht 8c le Zuy-.; 
derfée. Naerden en eft le lieu p r i n c i p a l , 
où K n i f étoit né. On peut confulter fon, 
livre fur ce petit pays. K n y f ( Gulielm. ) 
Goylandice hijior. & Botan. defcript. Amftv 
1621 , z/î-40. ( D. J.) 
G O Z Z I , ou les GOZES D E CANDIE, 

( Géogr. ) ce font deux petites îles de la • 
Méditerranée, au midi delà partie occi­
dentale de l'île de Candie, à cinq lieues 
du fort Selino : elles font placées E. 8c 
O. félon de "Witt. L a principale des 
deux eft la Gaudos de Pline , /. IV. c. xi}. 
8c la {laudos de Ptolomée , l. III. c. xvij.. 
8c des actes des Apôt. ch. xxvij. verf. 16. 
(D.J.) J 

GOZZO , (Géog. ) par de L i f l e , hgtoç\ 
île d'Afrique fur la côte de Barbarie , au 
fud de la Sicile, 8c à deux lieues N.0. de 
Pile de Malte. Un fi grand voifinagé f a i t 1 

qu'elle a eu les mêmes maîtres 8c la même 
deftinéc. E l l e appartient aujourd'hui aux> 
chevaliers de Malte. Son circuit n'efl que 
d'environ huit lieues, fa longueur de trois, 
8c fa largeur d'une 8c demie ; mais elle eft 
environnée de rochers efcarpés 8cd'écueils, 
Cette île eft le Gaulos de Pline , lib. III. 
c viij. 8c dePomponius Mêla, lib. II. c. vij. 

f i l i u j 



G R A 
Siîius ïtalicus dit en parlant , l. TV verf. 
374. &flrato Gaulonfpeclabile Ponto. (D.J.) 

G R 

GRABATAIRE , f. m. (Lkurg. & Hijf. 
eccléfiafl. ) On appeloit autrefois grabataires, 
ceux qui diftèroient de recevoir le bap­
tême jufqu'à la m o r t , ou qui ne le rece­
vaient que lorfqu'ils étoient dangereufe-
ment malades, 8c fans efpérance de vivre 
plus long-temps , dans l'opinion où ils 
étoient que le baptême effaçoit tous les pé­
chés qu'ils avoient commis. V BAPTÊME. 
Chambers. 

Ils ont été nommés grabataires de grabat, 
un mauvais l i t fufpendu , étroit 8c fans r i ­
deaux , anciennement celui des efclaves , 
des pauvres 8e des philofophes cyniques. 
(G) 

* G R A B E A U , f. m. ( Epie. & Comm. ) 
fragmens, pouffieres , criblures 8c autres 
rebuts de matières fragiles, dont la vente 
en mafTe efl permife aux Epiciers, 8e dont 
la vente en grabeau leur efl défendue. 
GRABOW, (Géog.) petite v i l l e de la 

baffe-Saxe au duché de Mecklenbourg , 
fur le ruiffeau de l'Elde , à deux milles 
d'Allemagne de Neuftadt. Lcngit. 20. 35. 
latit. 53. 36. 

I l y a deux autres petites villes de ce 
nom en Pologne ; l'une fur le Profne au 
paiatinat de Kalish ; l'autre au paiatinat de 
Belz, près de la fource du Wiepertz. (D. J.) 
GRACCHURIS , (Géog. anc.) ancienne 

viîlè de l'Efpagne tarragonoife dont par­
lent T i t e - l i v e , Antonin 8e Ptolomée. T i ­
tus Gracchus Sempronius proeonful ayant 
vaincu les Celtibériehs, les reçut à com­
pofition ; 8e pour briffer en Efpagne un 
monument de fes travaux, i l bâtit la v i l l e 
de Gracchuris : Feftus Pompéius prétend 
néanmoins qu'elle exifloit long - temps 
avant Sempronius , 8e qu'on l'appeloit 
alors lllurcis mais que ee fameux général 
romain l'ayant réparée 8e augmentée con-
fidérablement, i l l u i donna/on nom. Quoi 
qu'il en f o i t , Gracchuris eft préfentement 
la v i l l e d'Agréda, où naquit la religieufe 
efpagnole, qui après en avoir pris le fur-
nom fi t tant de br u i t dans le fiecle pane , 
par une vie de la fainte Vierge , qu'elle 

Tome XVI. 1 
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: i n t i t u l a : MijTique cité de Dieu. Agréda eft 
dans la vi e i l l e Caftille , à trois lieues f u d -
oueft de Tarragone. Long. 15. 54. latit. 
41. 53- (D.J.) 
GRACE , f. f. en terme de Théologie, 

fignifie un don que Dieu confère aux hom­
mes par fa pure libéralité , 8e fans qu'ils 
aient rien fait pour le mériter, foit que ce 
don regarde la vie préfente, foit qu'il ait 
rapport à la vie future. 

De-là les Théologiens diftinguent d'a­
bord des grâces dans l'ordre n a t u r e l , 8c 
des grâces dans l'ordre du falut 5 les p r e ­
mières renferment les dons de la création s 

de l'être , de la confervation , de la vie , 
de l'intelligence , 8e tous les avantages de 
l'ame 8e du corps ; ce qui fait dire à S. 
Aug. ep. 177. ad Innoc. Quâdam non impro-
bandà ratione dicitur gratiâ Dei quâ creatê 
fumus homines ... qui & ejjemus, & vivere-
mus , cw fentiremus , & intelligeremus. C'eft 
aufîi par la grâce de Dieu que les anges 8c 
les ames des hommes font immortelles y 

que l'homme a fon libr e arbitre , & c . 
Les grâces dans l'ordre du f a l u t , font 

celles q u i de leur nature ont rapport 8e 
conduifent à la vie éternelle ; 8c c'eft de 
celle-ci principalement que traitent les» 
Théologiens, lorfqu'ils agitent les matiè­
res de la grâce. 

Ils définifîènt la grâce dans l'ordre du 
falut en général, un don furnaturel que 
Die u accorde gratuitement à des êtres i n -
telligens , relativement à leur falut 5 ce 
qui convient à toute grâce furnaturelle , 
tant à celle qui eft conférée en vertu des 
mérites de Jefus-Chrift, qu'à celle q u i , 
félon S. Thomas 8c plufieurs autres fcho-
laftiques, fut accordée aux anges dans leur 
création, 8c au premier homme dans l'état 
d'innocence. 

Mais quand i l s'agit de la grâce de Je­
fus-Chrift ou du Sauveur, ils la définiffent 
un don furnaturel que Dieu accorde gra­
tuitement à des créatures intelligentes en 
vue de la pafîion 8c des mérites de Jefus-
Chrift , 8e relativement à la vie éternelle. 

On peut remarquer dans cette défini­
t i o n , i°. que le mot don eft un terme très-
vague auquel on n'attache pas d'idée nette. 

2 0. Les Théologiens ne font pas d'accord 
* F f f 
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fur l'explication de ce mot furnaturel, q u i 
entre dans leur définition. 

Les uns prétendent que c'efl ce qui fur­
paffe les forces actives de la nature. 

Les autres entendent par furnaturel ce 
qui eft au-deffus des forces actives èk paf-
fives de la nature. 

Ceux-ci entendent par furnaturel ce qui 
furpaffe les forces tant phyfiques qu'inten­
tionnelles des fubftances exiilantes Se des 
accidens qui leur font conamrels. 

Ceux-la font confifter la .furnaturalité 
dans un certain rapport à Dieu comme 
auteur de la grâce &. de la gloire. 

D'autres enfin la font confifter dans une 
excellence au-deffus des forces 6k de l'exi­
gence des natures créées 6k créables ; dans 
une union avec Dieu ou réelle 6k ph y f i ­
que , comme l'union hypoftatique , ou i n ­
tentionnelle immédiate, ou intentionnelle 
médiate. 

On peut choifir entre ces divers f e n t i ­
mens celui qui paroîtra le plus clair ; car 
ils font très-Théoiogkfues. 

Cette grâce fe divife en une infinité d'ef-
peces : favoir i° en grâce incréee 6k grâce 
créée : la première eft l'amour que Dieu 
porte aux créatures, 6k la volonté qu'il a 
de les rendre éternellement heureufes 5 
cette dénomination eft tout-à-fait impro­
pre : la féconde, ce font les moyens 6k les 
bienfaits qu'il leur confère pour parvenir 
à cette fin.- S. Thomas, HL part, qucefi. ij. 
art. 10. Eftius, Sylvius, Beilarm. te. 

2 0. En grâce de Dieu & grâce du Ckrijl 
l'une eft celle qui eft conférée fans épard 
aux mérites de Jefus-Chrift, on l'appelle 
auffi grâce de famé ; c'eft la grâce des An­
ges & d'Adam avant leur chute : l'autre 
eft celle qui eft conférée en confidération 
des mérites du Rédempteur: on la nomme 
auffi grâce médicinale; elle a lieu dans l'état 
préfent de l'homme. S. Thomas , Cajetan 
&c. 

3 0. En grâce extérieure 6k grâce intérieure • 
l a première eft celle qui remue l'homme 
par des moyens extérieurs, tels que la l o i , 
l a doctrine, la prédication de l'évangile : 
les Pélagiens ne connoiffoient que cette 
efpece de grâce: la féconde eft celle qui le 
touche intérieurement p a r de bonnes p e n -
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fhés, de faims défirs, des réfolutîons p i e u -
i e s , &c. 

4 0. E n grâce donnée gratuitement & grâce 
qui rend agréable à Dieu , ou, comme s'ex­
priment les Théologiens, gratia gratis 
data, 6k gratia gratumfaciens : par gratia 
gratis data , ils entendent un don furnatu­
rel que D i e u confère à quelqu'un pour le 
falut Se la fanctification des autres, quoi­
que en vertu de ce don i l n'opère pas 
toujours la fienne propre : tels font le don 
des langues, le don des miracles, le don 
de prophétie , &c. Par gratia gratum fa­
ciens , ils entendent un don furnaturel def-
tiné primitivement & par fa nature à la 
fanctification & au falut de celui qui le re­
çoit, 6k ie rendant agréable aux yeux de 
Dieu. 

5 0 Cette dernière fe divife engraceha~ 
bituelle 8k en grâce aduelle. La grâce habi­
tuelle eft celle q u i réfide dans l'ame comme 
une qualité inhérente, fixe 8k permanente, 
a moins que le péché mortel ne l'en chaffe; 
elle fe fubdivife en grâcefandifiante oujuf-
tifiante, v e r t u s i n f ;fcs ck don du Saint-Efprit. 

La grâce fandifiante ou jufiifiante eft celle 
par laquelle l'homme devient formellement 
j u f t e , reçoit la juiliee comme une forme : 
on a emprunté cette expreffion de la phi­
lofophie d'Ariftote. 

La grâce adueue eft celle qui eft accor­
dée par manière d'acte ou de motion paffa-
gere pour fàire quelq ue bonne œuvre parti­
culière , comme de réfuter à telle ou telle 
tentation , accomplir t e l ou tel précepte. 

Dans toutes les conteftations qui d i v i -
fent les Théologiens fur la doctrine de la 
grâce , c'en: de l'actuelle qu'il eft queftion. 

6°. Cette grâce actuelle fe divife en grâce 
d'entendement èk grâce de volonté. La 
grâce d'entendement eft une illuftration i n -
terieure de l'efprit : la grâce de volonté eft 
un mouvement indéliberé ck immédiat que 
Dieu opère dans la volonté. La grâce ac­
tuelle , au moins depuis l t péché d'Adam, 
affecte ces deux facultés à caufe des ténè­
bres dont l'entendement eft obfcurci, & 
qui demande qu'il foit éclairé, 6k de la 
foibieffe que le péché du premier homme 
a mis dans la volonté , 6L qui exige un fe­
cours d'en-haut pour le porter au bien. 

C e t t e d i f t i n c t i o n , comme o n v o i t , fup-
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pofe celle qu'on a établie entre l'entende­
ment 8c la volonté , Se qui paroît, à quel­
ques égards, précaire 8c nominale. 

7°. La grâce actuelle , en tant qu'elle 
renferme ces deux qualités , fe divife en 
grâce opérante 8e coopérante, prévenante 
Se fubféquente , exiftante Se aidante ; ter­
mes que les Théologiens expliquent diffé­
remment félon les divers fiftèmes qu'ils 
embraffent fur la grâce. On peut dire que 
la grâce opérante , prévenante Se exiftan­
te , eft la m ê m e chofe dans le fond ; Se la 
définir une illujtration foudaine de l'enten­
dement , Se une motion indélibérée de la 
volonté que Dieu opère en nous fans nous, 
afin que nous voulions Se que nous faffions 
le bien furnaturel : de m ê m e la grâce coo­
pérante, fubféquente Se aidante, eft la mê­
me chofe dans le fond, Se on la définit un con­
cours furnaturel par lequel D i eu agit avec 
nous pour produire tous Se chacun des actes 
furnaturels Se libres dans l'ordre du falut. 

8° La grâce opérante ou exiftante fe 
divife en grâce efficace 8e en grâce f u f f i -
fante. La grâce efficace eft celle qui opère 
certainement 8e infailliblement le confen­
tement de la volonté , 8e à laquelle cette 
volonté ne réfifte jamais quoiqu'elle ait un 
pouvoir prochain 8e réel de l u i réfifter. 
La grâce fuffifante eft celle qui donne à la 
volonté des forces proportionnées pour 
faire le b.en , mais dont la volonté n'ufe 
pas toujours. 

La grâce , fon opération , fa néceffité 
fon accord avec la liberté de l'homme 
étant des myfteres incompréhenfibles à no­
tre foible r a i f o n , i l n'eft pas étonnant qu'il 
y ait eu fur tous ces points des opinions 
oppofées ; les plus confidérables font celles 
des Pélagiens, des Semi-Pélagiens, des 
Arminiens, des Mo l i n i f t e s , des Congruif-
tes, &c. d'une part ; 8e de l'autre , des 
Prédeftinatiens, des Wiclefi'les, des L u ­
thériens , des Calviniftes rigides, ou Go­
mariftes , de Baïus, de Janfénius, des Au-
guftiniens, des Thomiftes, &c. V ces art. 

La difpute entre les défenfeurs de ces 
différentes opinions, roule principalement 
fur la néceffité 8e l'efficacité de la grâce. 

Les Pélagiens 8e les Semi-Pélagiens font-
en oppofition avec tous les autres fur cet 
arti c l e , les premiers refufant de reconnoî- I 

G R A 4iï 
tre aucuiae efpece de grâce intérieure, 8e 
ceux-ci niant la néceffité de la grâce pour 
le commencement de la foi 8c des œuvres. 
Selon les Théologiens qui ont écrit depuis 
la bulle d'Innocent X, contre le l i v r e de 
Janfénius, S. Auguflin n'a difputé contre 
ces hérétiques que pour les obliger de r e ­
connoître cette néceffité qu'ils nioient : en 
convenant que c'eft-là l'objet principal de 
S. Auguftin , i l faut avouer que chemin 
faifant i l enfeigne auffi l'efficacité de l a 
grâce, d'une manière très-forte; que fans 
doute les Semi-Pélagiens en niant la né­
ceffité de la grâce pour le commencement 
des œuvres 8c de la f o i , croyoient encore 
que celle qu'ils admettoient étoit verfatile 5 
8c que S. Auguftin combat cette opinion. 

La doctrine catholique enfeigne que l a 
grâce intérieure prévient la volonté , 8e 
que par conféquent elle eft néceffaire pour 
le commencement de la foi 8e des œuvres, 
8e que l'homme ne peut r i e n fans elle dans 
l'ordre du falut. 

Les Pélagiens 8e les Semi-Pélagiens mis 
à p a r t , les défenfeurs des autres opinions 
font principalement divifés fur l'efficacité 
de la grâce. 

Les vérités catholiques fur cette matiè­
re , font i°. qu'il y a des grâces efficaces 
par lefquelles D i e u fait triompher de la 
réfiftance du cœur humain, fans préjudice 
de la liberté : i° qu'il y a des grâces f u f -
fifantes auxquelles l'homme réfifte q u e l ­
quefois. 

Mais on difpute fortement fur la quef­
tion d'où naît l'efficacité de la grâce ; e f t -
ce du confentement de la volonté , ou 
bien eft-elle efficace par elle-même ? c'eft 
à ces deux opinions qu'il faut réduire l a 
multitude de celles qui partagent les Théo­
logiens. Les principaux fiftèmes fur cette 
matière font ceux des Thomiftes, desAu-
guftiniens, des Congruiftes, des M o l i n i f ­
tes , 8e du P Thomaffin. 

Les Thomifîes prétendent qu'on doit 
tire r l'efficacité dé la grâce de la toute-
puiftance de Dieu Se du fouverain domaine 
qu'il a fur les volontés des hommes ; ils 
la définifîènt une grâce qui de fa nature 
prévient le libre confentement de la vo­
lonté , 8e opère ce confentement, en ap­
pliquant phvfiquement la volonté à l'acte, 
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fins proner ou détruire pour cela la l i b e r ­
té : félon eux, elle elt abfolumeni nécef­
faire pour a g i r , dans quelque état que 
l'on confidere l'homme v avant le pèche 
d'Adam , à ti t r e de dépendance ; après le 
péché d'Adam Se à titre de dépendance 
8c à ti t r e de foiblefle que la volonté de 
l'homme a contractée par ce péché. Us 
l'appellent âufii prémotion phyfique. Voye\ 
PRÉMOTION. 

Les Augufiiniens foutiennent que l'effi­
cacité de la grâce prend fa fource dans la 
force d'une délectation victorieufe abfo-
lue , qui emporte par fa nature le confen­
tement de la volonté : félon eux , la grâce 
efficace eft celle qui prévient physique­
ment la volonté , mais qui n'en opère le 
confentement que par une prémotion mo­
rale. Ils font partagés fur fa néceffité , les 
uns voulant que pour tout acte furnaturel 
& méritoire i l faille une grâce efficace par 
elle-même ; les autres, comme îe cardinal 
N o r r i s , diftinguant les œuvres difficiles 
d'avec les œuvres faciles, & exigeant pour 
les premières feulement une grâce efficace 
par elle-même, 8e pour les autres Une 
grâce fuffifante. Voye\ SUFFISANTE & A u -
GUSTINIENS. 

Les Congruifies croient que-L'efficacité 
de la grâce vient de la combinaifon avan-
tageufe de toutes les circonftances dans 
lefquelles elle eft accordée. D i e u , dans ce 
fiftême^, prévoit en quel temps, en quel 
l i e u , 8c en quelles circonftances la vo­
lonté fera d'humeur de confentir ou de ne 
pas confentir à la grâce, 8c par pure bonté 
i l la place dans le moment favorable : fé­
lon eux, la grâce efficace 8c la grâce f u f f i ­
fante ne diffèrent point eflentiellement 
l'une de l'autre ; mais feulement en ce que 
la grâce efficace eft un plus grand bienfait, 
eu égard aux circonftances, que n eft la 
grâce fuffifante : à peu près comme le don 
d'une épée fait à une perfonne eft toujours 
un don , foit en temps de paix , foit en 
temps de guerre ; cependant relativement 
à cette dernière circonftance , l'épée étant 
plus utile en temps de guerre qu'en temps 
de paix, le don qu'on en fait eft plus pré­
cieux dans une circonftance que dans l'au­
tre. Voyei CONGRUlSMF. 

Les moliniftes penfent que l'efficacité 
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He l i grâce vient du confentement de la 
volonté ; que Dieu en donnant à tous i n ­
différemment ia même grâce , laifle à la dé-? 
cifion de la volonté humaine de la rendre 
efficace par fon confentement ou inefficace 
par fon refus ; en forte qu'à proprement 
parler , ils ne reconnoiflent point de grâce 
efficace par elle-même , ou ce que les au­
tres Théologiens appellent, gratia per fe 
8c ab intrinjeco efjïcax. 

Le P Thomaflin ( dogmat. theolog. t. III. 
tract, iv. c. xviij. ) fait confifter l'efficacité 
de la grâce dans un afïemblage de plufieurs 
fecours furnaturels, tant intérieurs qu'ex­
térieurs , qui preffent tellement la volon­
té , qu'ils obtiennent infailliblement fon 
confentement ; de manière cependant que 
chacun de ces fecours pris féparémentpeut 
être privé de fon effet, 8c m ê m e en eft 
.cuvent privé par la réfiftance de la vo-
onté , mais collectivement p r i s , ils l'atta­
quent avec tant de force qu'ils en demeu­
rent victorieux , en la prédéterminant non 
phyfiquement, mais moralement. 

Les erreurs fur la grâce efficace con* 
damnées par PEglife , font celles de Lu­
the r , de Calvin 8c de Janfénius : Luther 
foutenoit que la grâce agiflbit avec tant 
d'empire fur ia volonté de l'homme, qu'il 
ne l u i reftoit pas m ê m e le pouvoir de re­
ntrer. Calvin dans fon injlit. I. ///, c. xxiij, 
s'attache à prouver que la volonté de 
Dieu apporte dans toutes chofes, 8c même 
dans nos volontés, une néceffité inévita­
ble. Selon Luther 8c Calvin , cette nécef­
fité n'eft point phyfique , totale , immua­
ble , effentielle , mais une néceffité rela­
t i v e , variable 8c paflàgere. Calv. injlit. liv. 
I I ch.p. ij. n. n . & iz. L u t h e r , deferv. 
arbitr.fol. 434. Les Arminiens 8c plufieurs 
branches des Luthériens ont adouci cette 
dureté de la doctrine de leurs maîtres. V* 
ARMINIENS, LUTHÉRIENS. 

Les Arminiens foutiennent comme les 
Catholiques, la néceffité de la grâce effi­
cace en ce fens, que cette grâce ne man­
que jamais aux juftes que par leur propre 
faute, qu'ils ont toujours dans le befoin 
des grâces intérieures vraiment 8c propre­
ment fuflîfantes pour attirer la grâce e f f i ­
cace , 8c qu'elles l'attirent infailliblement 
quand on ne les rejette pas 5 mais qu'au 
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contraire elles demeurent fouvent fans 
cr/et , parce qu'au li e u d'y confentir , 
comme on le pourroit , on y réfifte. 

Janfénius 8é fes difcipies croient que 
l'efficacité de la grâce vient dé l'impreffion 
d'une délectation célefte indelibérée qui 
l'emporte en degrés de force fur les degrés 
de la concupifcence qui l u i eft oppofée. 
Voyej JANSÉNISME. 

Toutes ces opinions fe réduifent, comme 
nous l'avons d i t plus haut, à deux fiftèmes 
diamétralement oppofés , dont l'un favo-
rife le l i b r e arbitre 8c l'autre la puiffance 
de Dieu ; 8c dans chacune de ces deux 
clafTes en part i c u l i e r , les opinions ne font 
féparées fouvent que par des nuances lé­
gères 8c prefque imperceptibles. Les Semi-
Pélagiens admettoient, au moins pour les 
bonnes œuvres , une grâce verfatiîe8cque 
Dieu accordoit après avoir confulté la vo­
lonté 8c prévu fon confentement. 

I l feroit difficile d'affigner une différence 
à cet égard entre eux 8c les Moliniftes èk. 
les Congruiftes : i l eft vra i qu'ils préten-
doient , difent les Théologiens, que ce 
confentement prévu étoit pour Dieu un 
motif déterminant, une raifon de l'accor­
der 3 mâis les Thomiftes 8e les autres 
Théologiens catholiques, partifans de la 
grâce1 efficace par fa nature , reprochent 
tous les jours aux Congruiftes 8e aux Mo­
liniftes , que c'eft-là une conféquence né-
ceflàire de leur opinion. 

Les Moliniftes 8e les Congruiftes entre 
eux font à-peu-près dans les mêmes fermes. 
M b l i n a n'a jamais nié la congruité de la 
grâce j 8e Suarès en difant qu'elle tire fon 
efficacité des circonftances , ne peut pas 
difconvenir que le confentement ou le dif-
fentiment de la volonté rend en dernier 
reflbrt la grâce efficace ou inefficace : c'eft 
la remarque de T o u r n e l i } de gratia Chrijli, 
tom. II, page 674. 

Le fentiment du P. Thomaflin peut en-
tor e être rappelé au Mol i n i f m e ou au 
Congruifme ; car la motion morale qui ré-
fulte de la multitude des grâces, avec 
quelque force qu'elle prefte la volonté , eft 
toujours diftinguée du confentement, n'o­
père pas phyfiquement le confentement : 
c'eft donc toujours ce m ê m e confentement 
qui rendra la grâce efficace. 
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D'autre part , toutes les opinions q u i 

prêtent à la grâce une efficacité indépen­
dante du contentement, rentrent les unes 
dans les autres • les noms n'y font rien ; 
qu'on appelle la grâce une déledation, une 
prémotion, 8cc. cela neferarien à la queftion 
capitale , q ui eft de favoir fi le confente­
ment de la volonté fous fon empire , eft 
lib r e ou néceffaire. 

L'Eglife fe met peu en peine des o p i ­
nions abftraites fur la nature de la grâce ; 
mais attentive à conferver le dogme de la 
liberté , fans lequel i l n'y a ni rel i g i o n 
n i morale , elle condamne les exprefîîons 
qui y donnent atteinte. I l eft dif f i c i l e 
de croire qu'aucun théologien , fans en 
excepter Luther 8e Calvin , aient fait de 
l'homme un être* abfolument deftitué de 
tout pouvoir d'agir , incapable de mérite 
8e de démérite , le jouet de la puiffance 
de Dieu , 8e devenant au gré de l'Etre, 
fuprême un vafe d'honneur ou un vafe 
d'ignominie , un élu ou un réprouvé : 
mais leurs exprefîîons abufives 8e con­
traires au langage reçu , étoient condam­
nables • 8e c'eft cela m ê m e que PEglife a 
condamné. 

On trouvera aux articles particuliers , 
MOLINISME , CONGRUISME. THOMIS­
ME , & c . des détails dont nous nous abfte-* 
nons i c i . 

D'ailleurs on a tant écrit fur cette ma­
tière fans rien écîaircir, que nous c r a i n ­
drions de travailler tout auffi inutilement ; 
on peut l i r e fur ces matières les principaux 
ouvrages des Théologiens des divers par­
tis ; les difcuffions auxquelles ils fe fo n t 
livrés, fort fouvent minutieufes 8e futiles 
ne méritent pas de trouver leur place dans-
un ouvrage philofophique, quelque ency­
clopédique qu'il foit. 
On a donné à S. Auguftin le nom de 

dodeur de la grâce , à caufe des ouvrages-
qu'il a compofés fur cette matière : i l p a ­
roît qu'effectivement on l u i eft redevable 
de beaucoup de lumieresfiur cet article i m ­
portant : car i l affure lui-même que Dieu: 
l u i avoit révélé la doctrine qu'il développe. 
Dixihoc apoJlolicopra>cipuètejiimonio etiamme 
ipfumfuijfe convidum , cùtn in hac quatfiione 
folvendâ ( comment la f o i vient de Dieu ) 
• cùm ad epifcopum Simplicianum fcriberem, re=? 



velavit. S. Auguftin , lib. de prsd. fanôl. 
c. iv. 
GRÂCE , ( Droitpolitiq. ) pardon , ré-

rniftîon accordée par le fouverain à un ou 
à plufieurs coupables. 

Le droit de faire grâce eft le plus bel 
attribut delà fouveraineté. Le prince, l o i n 
d'être obligé de punir toujours les fautes 
puniftables , peut faire grâce par de très-
bonnes raifons ; comme , par exemple , 
s'il revient plus d'utilité du pardon , que 
de la peine ; fi le coupable ou les coupa­
bles ont rendu de grands fervices à l'état ; 
s'ils poffedent des qualités éminentes ; fi 
certaines circonftances rendent leurs fautes 
plus excufables ; s'ils font en grand nom­
bre ; s'ilspnt étéféduits par d'autres exem­
ples ; fi la raifon particulière de la l o i n'a 
point l i e u à leur égard : dans tous ces cas 
8c autres femblables, le fouverain peut faire 
grâce , ôc i l le doit toujours pour le bien 
public , parce que l'utilité publique eft la 
mefure des peines ; 8c lorfqu'il n'y a point 
de fortes raifons au fouverain de faire la 
grâce entière , i l doit pencher à modérer 
fa juftice. 

A plus forte raifon , le prince dans une 
monarchie ne peut pas juger lui-même ; 
s'il le vouloit , la conftitution de?l'étar fe­
r o i t détruite : les pouvoirs intermédiaires 
dépendans feroient anéantis-la crainte s'em-
pareroit de tous les cœurs ; on verroit la 
pâleur 8c l'effroi fur tous les vjfages , & 
perfonne ne fauroit s'il feroit abfous, ou 
s'il recevroit fa grâce: c'eft une excellente 
remarque de l'auteur de l'efprit des lois. 
Lorfque Louis X I I I , a j o u t e - t - i l pour la 
confirmer , voulut être juge dans le procès 
du duc de la Valette , le préfident de Bel-
lievre déclara , « qu'il voyoit dans cette 
» affaire une chofe inouie, un prince f o n -
» ger à opiner au procès d'un de fes fujets ; 
» que les rois ne s'étoient réfervés que 
» les grâces , & renvoyoient toujours les 
» condamnations vers leurs officiers : votre 
» majefté , c o n t i n u a - t - i l , voudroit-elle 
» voir fur la felette un homme devant elle, 
» qui par fon jugement i r o i t dans une 
» heure à la mort? que bien au contraire, 
» la vue feule des rois portoit les grâces , 
» 8c levoit les interdits des églifes.» Con­
cluons que le trône eft appuyé fur la clé-
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menée comme fur la juftice. Voye"t-en le» 
preuves au mot CLÉMENCE. 

La rigueur de la juftice eft entre les 
mains des juges ; la faveur ou le droit de 
pardonner appartient au monarque ; s'il 
puniffoit lui-même , fon afpect feroit t e r ­
r i b l e 5 fi fa clémence n'avoit pas les mains 
liées , fon autorité s'aviliroit. I l f a u t , j e 
l'avoue , des exemples de févérité pour 
contenir le peuple , mais i l en faut égale­
ment de bonté pour affermir le trône. Si 
le monarque ne fe fait pas aimer , i l ne 
régnera pas long-temps, ou fon long règne 
ne fera que plus détefté. ( D . J ) 
GRÂCE , ( Jurifpr. ) Les dons 8c b r e ­

vets , penfions, privilèges accordés par 
le prince , font des grâces qui doivent 
toajours être favorablement interprétées, 
à moins qu'elles ne faffent préjudice à un 
tiers. 
GRÂCE, en matière criminelle , fe prend 

en général pour toutes les lettres du prince 
qui déchargent un accufé de quelque c r i ­
me , ou de îa peine à laquelle i l auroit été 
fujet. On fe fervoit autrefois de ce terme 
grâce dans le ftyle de chancellerie ; mais 
préfentement on dit abolition , rèmijfion , 
8c pardon : 8c quoique ces termes paroif-
fent d'abord finonimes pour fignifier grâce, 
ils ont cependant chacun leur fignification 
propre. Abolition eft lorfque le prince efface 
le crime 8c en remet la peine, de manière 
qu'il ne refte aux juges aucun examen à 
faire des circonftances. Rèmijfion eft l o r f ­
qu'il remet feulement la peine: ces lettres 
s'accordent pourhomicide involontaire, ou 
commis par la néceffité d'une légitime dé-
fenfe de la vie. Les lettres de pardon s'ac­
cordent dans le cas où i l n'échet pas peine 
de m o r t , 8c qui néanmoins ne peuvent pas 
être excufés. 

I l n'appartient qu'au r o i de donner des 
grâces. 

Néanmoins anciennement plufieurs f e i -
gneurs 8c grands officiers de la couronne , 
s'étoient arrogés le droit d'en donner; tels 
que le connétable,les maréchaux de France, 
le maître des arbalétriers , 8c les capitaines 
ou gouverneurs des provinces •, ce q u i leur 
fut d'abord défendu par Charles V , al rs 
régent du royaume , par une ordonnance 
du 13 Mars 1355?. Cettedéfenfefut reitérée 
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pour toutes fortes de perfonnes par Louis 
X I I , en 1499-
Le chancelier de France les accorde, mais 

c'eft toujours au nom du ro i . Ce privilège 
fu t accordé au chancelier de Corbie', par 
Charles V I , le i 3 Mars 1401-Les lettres 
p o r t e n t , qu'en tenant les requêtes géné­
rales avec t e l nombre de perfonnes du 
grand-confeil qu'il voudra, i l pourra accor­
der des lettres de gface en toute forte de 
cas , 8c à toutes fortes de perfonnes. 

Suivant l'ordonnance de 1670, les lettres 
d'abolition, celles pourefter à droit après 
les cinq ans de la contumace , de rappel de 
ban ou de galères , de commutation de 
pe i n e , réhabilitation du.condamné en fes 
biens 8c bonne renommée , 8c de révifion 
du procès , ne peuvent être fcellées qu'en 
l a grande chancellerie. 

Les lettres de rémiffion qui s'accordent 
pour homicide involontaire , ou commis 
dans la néceffité d'une légitime défenfe de 
la v i e , peuvent être fcellées dans les petites 
chancelleries. 

On peut obtenir grâce par un fimple bre­
vet 8c fans qu'il y ait dans le moment des 
lettres de chancellerie ; favoir , qyjand les 
rois font leur entrée pour la première f o i s , 
après leur avènement à la couronne , ils 
ont coutume de donner grâce à tous les 
criminels qui font détenus dans les prifons 
de la v i l l e où le r o i fait fon entrée : mais fi 
les criminels ne lèvent pas leurs lettres en 
chancellerie fix mois après la date du bre­
vet du grand-aumônier, ils-enfont déchus. 

Le r o i accorde auffi quelquefois de fem­
blables grâces à la naiftanee des fils de 
France , 8c aux entrées des reines. Lorfque 
Charles V I établit le duc de Berri , fon 
frère , pourfon lieutenant dans le Langue­
doc en 1380 , i l l u i donna , entre autres 
chofes , le pouvoir d'accorder des lettres 
de grâce, 

Louis X I permit auffi à Charles , duc 
d'Angoulème , d'emdonner une fois dans 
chaque v i l l e où i l feroit fon entrée. 

Mais aucun prince n'a ce droit de fon 
chef; 8c quelqu'étendue de pouvoirque nos 
rois accordent dans les apanages aux enfans 
de France, le droit de donner des lettres 
de grâce n'y eft jamais compris. Louife dé 
Savoie ayant obtenu le privilège de donner 
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des lettres de grâce dans le duché d'Anjou 
s'en départit, ayant appris que le parlemen 
de Paris avoit délibéré de faire au r o i dei 
remontrances à ce fujet. 

I l eft quelquefois arrivé que dans les fa­
cultés des légats envoyés en France par la 
cour de Rome , on a inféré le pouvoi: 
d'abolir le crime d'héréfie dont les accufé: 
pourroient être prévenus. Les parlemen 
ont toujours rejeté ces fortes de claufes 
Le cardinal de Plaifance , légat, ayant er 
l'année 1547 donné des lettres de grâce < 
un clerc qui avoit tué un foldat ; par arrêi 
du 5 Janvier 1548, i l fut dit qu'il avoit été 
mal, nullement 8c abufivement procédé £ 
l'entérinement de telles lettres par le juge 
eccléfiaftique , 8c que nonobftant ces let­
tres, le procès feroit fait 8c parfait àl'ac-
cufé. 

Les évêques d'Orléans donnoient autre­
fois des lettres de grâce à tous les crimi­
nels qui venoient fe rendre dans'les prifons 
d'Orléans lors de leur entrée folennelle à 
Orléans : i l ne s'en trouva d'abordque deux 
ou trois 3 mais par fucceffion de temps k 
nombre s'en accrut tellement qu'en 1707 . 
i l y en eut jufqu'à 900 , 8c en 1733 i l y en 
eut plus de 1200. L'édit du mois de No­
vembre 1753 a beaucoup reftreint ce p r i ­
vilège. I l eft dit dans le préambule , qu'il 
n'appartient qu'àlapuiftànce fouveraine de 
faire grâce ; que les empereurs chrétiens 
par refpecf filial pour PEglife , donnoieni 
accès aux fupplications de fes miniftres 
pour les criminels; que les anciens rois de 
France déféroient auffi fouvent à la prière 
charitative des évêques , fur-tout en des 
occafions folennelles où l'églife ufoit auffi 
quelquefois d'indulgence envers les pé­
cheurs , en fe relâchant de l'auftérité des 
pénitences canoniques ; que telle eft l ' o r i ­
gine de ce qui fe pratique à l'avénement 
des évêques d'Orléans, à leur entrée ; que 
cet ufage n'étant pas foutenu de titres d'une 
autorité inébranlable fa majefté a cru de­
voir l u i donner des bornes. 

Le Roi ordonne en conféquence , qu'à 
l'avenir les évêques d'Orléans,àleurentrée, 
pourront donner aux prifonniers en ladite 
v i l l e , pour tous crimes commis dans le 
diocefe 8c non ailleurs, leurs lettres d'in-
terceffion 8c déprécation , fur iefquellet 
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le r o i féra expédier des lettres de grâce 
fans frais ; qu'en lignifiant les lettres dé-
précaroires, i l fera furfis pendant fix mois, 
fauf l'inftruétion qui fera continuée. 

L'édit excepte de ces l e t t r e s , l ' a f i a f f i -
nat prémédité , le meurtre ou outrage 8e 
excès , ou recoulTe des prifonniers pour 
crim e , dés mains de la juftice , commis 
ou machiné par argent ou fous autre en­
gagement 5 le rapt commis par violence ; 
les excès ou outrages commis en la per­
fonne des magirlrats ou officiers , huiffiers 
8efergensroyaux exerçant, faifant ouexé-
cutant quelqu'aéle de juftice ; les circonf­
tances 8e dépendances defdits crimes, t e l ­
les qu'elles font prévues 8e marquées par 
les ordonnances, 8e tous autres forfaits 
8e cas notoirement réputés non graciables 
dans le royaume. 

Pour ce qui eft des règles que l'on ob-
ferve par rapport aux lettres d'abolition , 
-rémiffion , pour dons 8e autres lettres de 
grâce ; en général i l faut obferver que tous 
les juges auxquels les lettres d'abolition 
font adreffées, doivent les entériner i n -
ceffamment , fi elles font conformes aux 
charges 8e informations : les cours fouve-
raines peuvent cependant faire des remon­
trances au r o i ; 8c les autres juges repré­
fenter à M. le chancelier ce qu'ils jugent 
à propos fur l'atrocité du crime. 

On ne doit pas accorder de lettres d'a­
b o l i t i o n pour les duels, affaffinats prémé­
dités , foit pour ceux q u i en font les au­
teurs ou complices , fo i t pour ceux qui à 
p r i x d'argent ou autrement, fe louent 8e 
s'engagent pour tuer , outrager , excéder 
ou retirer des mains de la juftice lés p r i ­
fonniers pour crime , n i à ceux qui les au­
ront loués ou induits pour ce faire , quoi­
qu'il n'y ait eu que la feule machination 
8c attentat fans effet ; pour crime de rapt. 
commis par violence , n i à ceux qui ont 
excédé ou outragé quelque magiftrat , of­
ficier , huiffier , ou fergent r o y a l , faifant 
ou exécutant quelqu'aéfe de juftice. 

L'arrêt ou le jugement de condamnation 
doit être attaché fous le contre-fcel des 
lettres de rappel de ban ou de galères , de 
commutation de peine , ou de réhabilita­
t i o n , à peine de nullité ; 8e toutes ces let­
tres doivent être entérinées, quoiqu'elles 
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f ne foient pas conformes aux charges 8e i n — 
1 formations : fi elles font obtenues par des­
gentilshommes , ils doivent y exprimer 
nommément leur qualité, à peine de n u l ­
lité. 

Pour obtenir les lettres de révifion ,, 
on^préfente requête au c o n f e i i , laquelle 
eft renvoyée aux maîtres des requêtes pour 
donner leur avis ; enfuite duquel i n t e r ­
vient arrêt qui ordonne que les lettres f e ­
ront expédiées. Voye\ REVISION. 

Les lettres de grâce obtenues par les-
gentilshommes, doivent être adreffées aux 
cours fouveraines, qui peuvent néanmoins» 
renvoyer l'inftruclion fur les lieux , fi la 
partie civile le requiert. L'adreffe en peut 
auffi être faite aux préfidiaux , fi la com­
pétence y a été jugée. 

Les lettres obtenues par les ro t u r i e r s , 
s'adreffent aux baillis 8e fénéchaux des lieux 
où i l y a fiege préfidial 5 8e dans les p r o ­
vinces où i l n'y a point de préfidial, l'a--
dreffe fe fait aux juges refibrtiffans nue-
ment aux cours. 

On ne peut préfenter les lettres d'abo­
l i t i o n , rémiffion , pardon , 8e pour efter 
à droit , que l'accufé ne foit actuellement 
en p r i f o n , 8e i l doit y demeurer pendant 
toute Pinftruèlton , $e jufqu'au jugement 
définitif ; 8e la fignification des lettres ne 
peut fufpendre les décrets n i l ' i n f t r u c l i o n , 
jugement 8e exécution de la contumace , fî 
l'accufé n'eft dans les prifons du juge au­
quel les lettres auront été adreffées. 

On doit préfenter les lettres dans les 
trois mois de leur date ; mais comme l'ac­
cufé eft ordinairement abfent , 8e m ê m e 
fouvent qu'il ignore qu'on ait obtenu pour 
l u i des l e t t r e s , on en a accordé quelque­
fois de nouvelles après les trois mois ex­
pirés. 

Les charges 8e informations avec les 
lettres, m ê m e les procédures faites depuis 
l'obtention des le t t r e s , doivent être incef-
famment apportées au greffe des juges aux­
quels l'adreffe des lettres eft faite ; 8e Port 
ne peut procéder à l'entérinement , que 

\ toutes les charges 8c" informat ions n'aient 
été apportées 8e communiquées avec les 
lettres aux procureurs du r o i , quelque d i ­
ligence que les impétrans aient faite pour 

I les faire apporter, fauf à décerner des exé­
cutoires 
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eutoires 8c autres peines contre les gref- 1 
fiers négligens. 

Les lettres doivent être lignifiées à la 
partie ci v i l e , pour donner fes moyens 
d'oppofition ; 8c le procureur du r o i 8c la 
partie civile peuvent , nonobfiant lapré-
fentation des lettres de rémiffion 8c par­
don , informer par addition , 8c faire r e ­
coller 8c confronter les témoins. 

Les demandeurs en lettres d'abolition , 
rémiffion 8c pardon , font tenus de les pré. 
fenter à l'audience tête nue 8c à genoux 
fans épée ; 8c après qu'elles ont été lues en 
leur préfence , ils doivent affirmer qu'ils 
ont donné charge d'obtenir ces l e t t r e s , 
qu'elles contiennent vérité, qu'ils veulent 
s'en fervir : après quoi ils font renvoyés 
en p r i f o n , 8c enfuite font interrogés par 
le rapporteur du procès. 

De telle nature que foient les lettres de 
grâce , ceux qui les ont impétrées doivent 
être interrogés fur lajfellette , 8c l'i n t e r ­
rogatoire rédigé par écrit par le greffier , 
8c envoyé en cas d'appel avec le procès. 

Si les lettres font obtenues pour des cas 
qui ne foient pas graciables , ou fi elles ne 
font pas conformes aux charges , l'impé­
trant en eft débouté ; parce qu'on fuppofe 
que le r o i a été furpris , fon intention 
n'étant de faire grâce qu'autant que le cas 
eft graciable. Voye\ l'ordonnance de 1 6 7 0 , 
tit.xvj. ( A ) 
GRÂCES EXPECTATIVES , font des pro-

vîfions que le pape doane d'avance d'un 
bénéfice qui n'eft pas encorè vacant.,Il y en 
a de générales, par lefquelles le pape veut 
qu'un tel foit pourvu du premier bénéfice 
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qui vaquera ; 8c i l y en a de fpéciales, 
par lefquelles le pape mande à l'ordinaire 
de conférer un certain bénéfice à un t e l . 

Cette manière de conférer les bénéfices 
n'étoit point pratiquée par les premiers pa­
pes , 8c elle a toujours été réprouvée en 
France, à l'exception de Vexpectative des 
indultaires 8c de celle des gradués. V Fe-
vret, tr. de l'abus, liv. IL ch. vij. 8c ci-après 
GRADUÉS , INDULTAIRES , MANDATS 
APOSTOLIQUES. (A)_ 
GRÂCE PRINCIPALE, (Hift. mod.) t i t r e 

qu'on donnoit autrefois à l'évêque deLiege, 
qui eft prince de l'Empire. LareîneMargue-
rite dansfes mémoires raconte qu'on le t r a i -
toit ainfi : mais depuis i l a pris celui à'alteffe, 
I l n'y a point aujourd'hui de baron dans la 
Haute-Allemagne, 8c fur-tout en Autriche, 
q u i ne fe faffe donner ce tit r e d'honneur. 
Les Anglois s'en fervent à l'égard des évê-
*ïjues 8c des perfonnes de la première qua­
lité après les princes. Comme on le donne 
en Allemagne aux prinees q u i ne font pas 
du premier rang,les ambafTadeurs deFrance 
l'accordèrent d'abord à l'évêque d'Ofna-
bruk,qui étoit ambafiàdeur d u collège élec­
toral à Munfter,mais enfuite ils le traitèrent 
à'alteffe. Ce titre de grâceprincipale n'eft plus 
maintenant d'ufage en notrelangue. ( G ) 
GRACE (*) ( G r a m m . Littérat. & M i t h c -

log.) dans les perfonnes, dans les ouvrages. 
fignifie non-feulement ce qui plaît, mais ce 
qui plaît avec attrait. C'eft pourquoi les 
anciens avoient imaginé que la déefle de la 
beauté ne devoit jamais paroître fans les 
grâces. La beauté ne déplaît jamais , mais 
elle peut être dépourvue de ce charme 

(*) L a grâce d u ftyle c o n f i f t e d a n s l ' a i f a n c e , l a f o u p l e f f e , l a variété de f e s m o u v e m e n s , & 
dans l e pafTage n a t u r e l & f a c i l e de l'un à l'au t r e . V o u l e z - v o u s e n a v o i r u n e idée f e n f i b l e , 
a p p l i q u e z à la poéfie c e q u e M. W a t e l e t d i t de l a p e i n t u r e . ** L e s n j o u v e m e n s de l'ame d e s 

enf a n s f o n t fimples , l e u r s m e m b r e s d o c i l e s & f o u p l e s . I l réfulce de c e s qualités u n e unité 
» d'a c t i o n & u n e f r a n c h i f e q u i p l a î t . . . . L a fimpli<rité & l a f r a n c h i fe d e s m o u v e m e n s d e 

» f o n t f u f c e p t i b l e s de g r â c e s , p a r c e q u e t o u s c e s m o u v e m e n s f o n t fimples ». M e : t e z l e l a n ­
g age à la p l a c e de la p e r f o n n e ; c r o y e z e n t e n d r e a u l i e u d e v o i r , & c e t ingénieux a u t e u r a u r a 
défini l e s grâces d u f t y l e . 

L a grâce f a i t l e c h a r m e d e s élégies a m o u r e u f e s d ' O v i d e , & de s c h a n f o n s d'Anacréon. E l l e 
a été d o n n é e à l a l a n g u e I r a l i e n n e , à ca u f e de fa fo u p l e f f e & de fon élégante facilité. M a i s o n 
n'en v o i t d a n s a u c u n poëte a u t a n t d ' e x e m p l e s q u e d a n s Métaftaze ; ni d -.ns ceîui-ci a u c u n 
e x e m p l e p l u s p a r f a i t q u e la Cantate de VExcufe , l e v r a i m o d è l e des poéfies v a l a n t e s . ( M , 
MARMONTEL. ) 

Tome, X V I . G g g 
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fecret qui i r r i t e à la regarder, qui a t t i r e , 
q u i remplit l'ame d'un fentiment doux. Les 
grâces dans la figure , dans le maintien , 
dans l'action, dans les difeours , dépen­
dent de ce mérite qui attire. Une belle per­
fonne n'aura point de grâces dans le vifage, 
fi la bouche eft fermée fans fourire , fi les 
yeux font fans douceur. Le férieux n'eft 
jamais gracieux ; i l n'attire point ; i l ap­
proche trop du févere qui rebute. 

U n homme bien fait , dont le maintien 
eft mal afluré ou gêné , la démarche pré­
cipitée ou pefante , les geftes lourds , n'a 
point de grâce , parce qu'il n'a rien de 
doux , de liant dans fon extérieur. 

La voix d'un orateur qui manquera d'in­
flexion & de douceur , fera fans grâce. 

I l en eft de m ê m e dans tous les arts. La 
proportion, la beauté, peuvent n'être point 
gracieufes. On ne peut dire que les pyra­
mides d'Egypte aient des grâces. On nè 
pouvoit l e dire du coloffe de Rhodes , 
comme de la Vénus de Cnide. Tout ce qui 
eft uniquement dans le genre fort 8c vigou­
reux , a un mérite qui n'eft pas celui des 
grâces. Ce feroit mal connoître M i c h e l -
Ange 8c le Caravage , que de leur a t t r i ­
buer les grâces de l'Albane. Le fixieme 
l i v r e de l'Enéide eft fublime : le quatriè­
m e a plus de grâce. Quelques odes galan­
tes d'Horace refpirent les grâces , comme 
quelques-unes de fes épîtres enfeignent la 
araifon. 

I l femble qu'en général le p e t i t , le j o l i 
en tout genre, foit plus fufceptible âe grâ­
ces que le grand. On loueroit mal une orai-
fon funèbre , une tragédie , un fermon, fi 
en leur donnoit l'épithete de gracieux. 

Ce n'eft pas qu'il y ait un fèul genre 
d'ouvrage qui puiffe être bon en étant op-
pofë aux g' aces ; car leur oppofé eft la r u -
deffe, lefauvâge, la féchereffe. L'Hercule 
Farnefe ne devoit point avoir les grâces de 
l'Apollon du Belveder 8c de l'Aminoiis ; 
piais i l n'eft n i fec , ni rude , ni agrefte. 
L'incendie de Troye dans V i r g i l e n'eft 
pointdécrit avec les grâces d'une élégie de 
T i b n l l e . I l plaît par des beautés fortes U n 
euvrage peut donc être fans grâces , fans 
que cet ouvrage ait le moindre défagré-
ïnent. Le t e r r i b l e , l'horrible, la deferip-
iim. 3 la peinture d'un monftre , exigent 
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qu'on s'éloigne de tout ce qui eft gracieux t 
mais non pas qu'on affecte uniquement 
l'oppofé. Car fi un a r t j f t e , en quelque gen­
re que ce f o i t , n'exprime que des chofes-
affreufes , s'il ne les adoucit pas par des 
contraftes agréables, i l rebutera. 

Lagrace en peinture, enfculpture, con­
fifte dans la molleffe des contours , dans 
une expreffion douce ; 8c la peinture a 
par-deffus lafculpture , la. grâce de l'union 
des parties, celle des figures qui s'animent 
l'une par l'autre , 8c qui fe prêtent des 
agrémens par leurs attitudes 8c par leurs 
regards. Voye\ l'article fuivant. 

Les grâces de la diction , f o i t en élo­
quence, foit en poéfie, dépendent du choix 
des mots , de l'harmonie des phrafes, 8c 
encore plus de la délicaîefle des idées, 8c 
des deferiptions riantes. L'abus des grâces 
eft l'afféterie , comme l'abus du fublime 
eft l'empoulé ; toute perfection eft près 
d'un défaut. 

Avoir de la grâce , s'entend de la chofe 
8c de la perfonne. Cetajuflement, cet ouvrage; 
cette femme a dejla grâce. La bonne grâce-
appartient à la perfonne feulement. Elle 
je préjente de bonne grâce. IL a fait de bonne 
grâce ce qu'on attendoit de lui. Avoir des 
grâces , dépend de l'action. Cette femme a-
des grâces dans fon maintien , dans ce qu'elle 
dit , dans ce qu'elle fait. 

Obtenir fa grâce, c'eft par métaphore obte­
nir fon pardon : comme faire grâce eft par­
donner. On fàit graee d'une chofe, en s'empa-
rant du refte. Les commis lui prirent tous jes 
effets, & lui firent grâce de fon argent. Faire des 
grâces , répandre des grâces , eft le plus b e i 
appanage de la fouveraineté , c'eft foire du 
bien : c'eft plus que juftice. Avoir les bonnes 
grâces de quelqu'un, ne fe dit que par r a p ­
port à un fupérieur ; avoir les bonnes grâces^ 

• d'une dame, c'eft être fon amant favorifé,. 
Etre en grâce, fe d i t d'un courtifan qui a< 
été en difgrace ; on ne doit pas faire dé­
pendre fon bonheur de l'un n i fon m a l ­
heur de l'autre. On appelle fom/tw grâces, 
ces demi-rideaux d'un l i t qui font aux cô­
tés du chevet. I es grâces, en la t i n charités,. 
terme qui fignifie aimables. 

I es Grâces, divinités de l'antiquité, fon t 
une des plus belles allégories del a m y t h o -
logie'des Grecs. Comme cette mythologie* 
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•a»m toujours tantôt par l'imagination des 
Poètes, qui en furent les théologiens, t a n j 

•tôt par les ufages des peuples, le nombre, 
lesnoms,les attributs des Grâces changèrent 
fouvent. Mais enfin on s'accorda à les fixer 
au nombre de trois, 8c à les nommer Aglaé, 
Thalie, Euphrojîne, c'eft-à-dire brillant, 

fieur , gaieté. Elles étoient toujours auprès 
de Vénus. N u l voile ne devoit couvrir leurs 
charmes. Elles préfidbient aux bienfaits, à 
la concorde, aux réjouilïànces, aux amours, 
à l'éloquence m ê m e 5 elles étoient l'em­
blème fenfible de tout ce qui peut rendre 
l a vie agréable. On les peignoit danfantes, 
8c fe tenant par la main ; on ft'entroit dans 
leurs temples que couronné de fleurs. Ceux 
q u i ont infulté à la mythologie fabuleufe, 
dévoient au-moins avouer le mérite de ces 
fictions riantes, qui annoncent des vérités 
dont réfulteroit la félicite du genre hu­
main. Art. de M. DE VOLTAIRE. 
GRÂCE, (Beaux-Arts. ) Le mot grâce eft 

d'un ufage* très-fréquent dans les arts. I l 
femble cependant qu'on a toujours attribué 
au fens qu'il emporte avec l u i quelque chofe 
d'indécis , de myftérieux , *8c que pâr une 
convention générale on s'eft contenté de 
fentir à-peu-près ce qu'il veut dire fans 
l'expliquer, Seroit-il vrai que, la grâce q u i 
a tant de pouvoir fur nous , naquît d'un 
principe inexplicable ? 8c peut-on penfer 
que pour l'imiter dans les .ouvrages des 
ar t s , i l fuffife d'un fentiment aveugle , 8c 
d'une certaine difpofition qu'on ne peut 
comprendre ? non fans doute. Je crois 
pour me renfermer dans ce qui regarde 
l'art de peinture , que la grâce des figures 
imitées comme celles des corps vivans , 
confifte p r incipalement dans la parfaite 
ftructure des membres , dans leur exacte 
proportion , 8c dans la juftefle de leurs 
emmanchemens. C'eft dans les mouvemens 
8c les attitudes d'un homme ou d'une fem­
me qu'on diftingue fur-tout cette grâce qui 
charme les yeux. Or fi les membres ont la 
mefure qu'ils doivent avoir relativement à 
leur ufage, fi rien ne nuit à leur dévelop­
pement, fi enfin les charnières 8c les j o i n ­
tures font tellement parfaites , que la vo­
lonté de. fe mouvoir ne trouve aucun obf-
tacle, .8c que les mouvemens doux8clians 

faflent fucceflîvement dans l'ordre le 
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plus précis : c'eft alors que l'idée que nous 
exprimons par le mot grâce fera excitée. 
Et qu'on n'avance pas comme une objec­
tio n raifonnable , qu'une figure fans être 
tel l e que je viens de la décrire , peut avoir 
une certaine grâce particulière ; qu'on ne 
dife pas qu'il y a des défauts auxquels cer­
taines grâces font attachées. I l feroit i m -
poflible , à ce que je crois , de prouver 
que cela doit être ainfi ; 8c lorfqu'on ef-
fayeroit d'établir l'opinion que j'attaque , 
on démêleroit fans doute dans l'examen 
des faits, des circonftances étrangères, des 
goûts particuliers , des ufages établis , des 
habitudes qui tiennent aux mœurs, enfin 
des préjugés fur lefquels on fonde le f e n ­
timent que j'attaque. R i en ne me paroît 
devoir contribuer davantage à la corrup­
tion des Arts 8c des L e t t r e s q u e d'établir 
qu'il y a des moyens de plaire 8c de réuf-
fir, indépendans des grands principes que 
la raifon 8c la nature ont établis. On a 
peut-être auffi grand tort de féparer, com­
me on le fait aujourd'hui , l'idée de la 
beauté de celle des grâces , que de tr o p 
diftinguer dans les Lettres un bon ouvrage 
d'avec un ouvrage dégoût. U n peintre en 
peignant une figure de femme , croit l u i 
avoir donné la grâce q u i l u i convient, en 
la rendant plus longue d'une tête qu'elle 
ne doit l'être, c'eft-à-dire en donnant neuf 
fois la longueur de la tête à fa figure , au. 
lieu de huit. S e r o i t - i l poffible qu'on arrivât 
par un fecret fi fac i l e , à cet effet fi puiffant, 
à cette grâce qu'on rencontre fi rarement ? 
non fans doute. Mais i l eft plus aifé de 
prendre ce moyen , que d'obfèrver parfai­
tement la conftruction intérieure des mem­
bres , la jufte pofîtion 8c le jeu des muf­
cles , le mouvement des joi n t u r e s , 8c l e 
balancement des corps. I l arrive quelque­
fois cependant que l'artifte dont j'ai parlé, 
fait une i l l u f i o n paflàgere : mais i l ne do i t 
ce fuccès qu'à un examen auffi peu réfléchi 
8c auffi aveugle que fon travail. C'eft a i n ­
fi qu'un ouvrage dont le plan n'eft pas 
rempli , ou qui en manque , dans lequel, 
la raifon eft fouvent blefiee , où la langue 
n'eft pas refpeclée, ufurpe quelquefois îe 
nom d'ouvrage dégoût. Je laifle à juger s'il 
peut y avoir un goût véritable qui n'exige 
pas la plus jufte combinaifon de l'efprit 8c 

G g g » 
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de la raifon : p e u t - i l aufli y avoir de véri­
table grâce qui n'ait pour principe la per­
fection des corps relative aux ufages aux­
quels ils font deftinés ? Article de Al. W A -
TELET. 

A . N . GRACES , LES , f. f. plur. ( M i -
ihol.) dteffes charmantes du paganifme, 
appelées x^'w par les Grecs , 8c Gratia 
par les Latins. 

Dans le grand nombre desdivinités,dont 
les poètes embellirent le monde , ils n'en 
imaginèrent jamais de plus aimables que les 
Grâces , filles de Bacchus & de Vénus, 
c'eft-à-dire d'un dieu qui difpenfe la joie 
aux hommes, 8c d'une déeffe qu'on a tou­
jours regardée comme l'ame de l'univers. 
Si tous les poëtes ne tombent pas d'accord 
que les Gracesi foient filles de Vénus , au-
î'îioinsils reconnoifïent tous qu'elles étoient 
fes compagnes inféparables,8è qu'elles com-
pofoient la partie la plus brillante de fa cour. 

Anacréon, qui a fi bien connu les d i v i n i ­
tés dont nous parlons 8c qui les avoit com­
me faites à fon badinage, ne manque pref­
que jamais de réunir les Grâces aux Amours. 
Parle - 1 — i l du fils de Cythere, i l le couronne 
de rofes lorfqu'il danfe avec les Grâces. 
Preffe- t - i l ufi excellent artifte de l u i graver 
Une coupe d'argent , i l l u i recommande 
d'y repréfenter à l'ombre d'une vigne les 
Amours défarmés, 8e les Grâces riantes. 

Les poëtes latins tiennent le m ê m e l a n ­
gage. Horace, dans cette fiance heureufe de 
fon ode à Vénus, où i l a Part de renfermer 
en trois vers toutes les divinités du cortège 
de la déeffe de Paphos, place les Grâces 
immédiatement après Cupidon.Quele folâ­
tre Amour, d i t - i l à la déeffe, foit à côté de 
vous ; que les Grâces v paroiffent dans leur 
air négligé ; que les Nvmphes 8e Mercure 
s'empreffent de les fuivre ; enfin que la jeu-
neffe vous v accompagne avec cet enjoue­
ment que vous feule favez l u i infpirer. 

Fervidus tecum puer , & folutis 
Graciae Zonis prcperentque N y m p h a , 
E t p'urùm cômis fine te juventas, 

Mercuriufque. 
L a plupart desmythologifles fixent à trois 

îe nombre des Grâces , qu'ils nomment 
E g l é , Thalie 8c Euphrcfine ; mais quant à 
leurs fimboles & à leurs attributs, on con­
çoit hïsn que l'imagination, dut les v a r i e r 
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infiniment , fuivant les temps 8c les lieux. 

O n repréfenta d'abord ces déefies fous 
des figurés humaines, habillées d'une gaze 
fine 8c légère, fans agrafîès, fans ceinture, 
8c laifiànt flotter négligemment leurs voiles 
au gré des vents. Bientôt après on les r e ­
préfenta-toutes nues , 8c cette coutume 
avoit déjà prévalu du temps de Paufanias, 
qui reconnoit ne pouvoir fixer l'époque 
où l'on ceffa de leur ôter la gaze. On les 
trouve aujourd'hui de l'une 8c de l'autre 
manière dans les monumens qui nous reftent 
de ces déefies ; mais on les trouve le plus 
fouvent repréfentees au naturel ; elles fè 
tiennent embftftëes, 8c font toutes nues 
dans les portraits que Spanheim nous en a 
donné d'après les médailles qui font con­
formes aux tableaux qu'en ont fait les Poë­
tes. Horace d i t , /. I V cdevij. 

Gratia c u m N y m p h i s , geminifque fororibus 
audet 

Ducere nuda choros. 
« Les Grâces toutes nues forment déjà 

» leurs danfes avec lestVymphes ». 
L'épithete de belle-tète leur eft affignée 

dans fuymne attribuée à Homère , qui 
ajoute qu'elles fe tiennent par la main, 8c 
danfent enfemble avec les Heures, l'Har­
monie , Hébé 8c Vénus, déefies de la joie 
8c du pl a i f i r , 8c c'eft pour cela "qu'elles 
font appelées ridentes , les déeffes riantes. 

On difoit généralement que les Grâces 
étoient filles 8c vierges ; peut-être parce 
qu'on penfoit qu'il étoit dif f i c i l e que les at­
traits puftent fubfifter dans le trouble d'une 
paffion , ou parmi les foins d'une famille. 
Cependant , contre l'opinion commune, 
Homère marie deux Grâces 8c ce qu'il y 
a d'étonnant , i l |es partage afîèz mal en 
maris : car i l donne à l'une pour époux un 
dieu qui dort toujours , le dieu du fom-
meil ; 8c à l'autre, à la charmante Charis, 
i l l u i fait époufer ce dieu que Jupiter préci­
pita du facré parvis de Lemnos, 8c qui refta 
toujours boiteux de cette t e r r i b l e chute. 

Nous lifons dans Paufanias qu'on voyoit 
à Elis les ftatues des trois Grâces , où elles 
étoient repréfentées dételle forte que l'une 
tenoit à la main une rofe,l'autre une b r a n ­
che de myrthe , 8c la troifieme un- dé à 
jouer, fimboles dont cet auteur donne l u i -
suême l'explication fuiYaate 5 c'eft que l e 
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rnyrthe 6k la rofe font partie j.liérement | 
confacrés à Vénus &. aux Grace^ , & le dé 
défigne le penchant naturel que ia j i u n e f -
fe , l'âge des agrémens-, a pour l e a jeux , 
les plaifirs &. les ris. 

Elles fe tenoient, dit Horace , infépa-
rablement par la main fans fe quitter : 

Segnefque Ttodum folvere gratia?. 

Pourquoi l parce que les qualités aimables 
font un des plus forts liens de la fociété, 

Elles laifibient flotter leurs voiles au gré 
des zéphirs , pour exprimer qu'il eft une 
forte de négligé qui vaut mieux que tou­
tes les parures 5 ou, fi l'on veut, que dans 
les beaux-arts èk dans les ouvrages d'ef­
p r i t , i l y a des négligences heureufes pré­
férables à l'exactitude du trava i l . 

11 n'étoit pas pofîible que des divinités 
do cet ordre* manquaffent d'autels èk de 
temples. On prétend que ce fut Ethéocle 
qui leur en éleva le premier, ck qui régla 
ce qui concernoit leur culte. U étoit r o i 
d'Orchomene , la plus jolie v i l l e de la 
Béotie. On v voyoit uce fontaine que fon 
eau pure ck falutaire rendoit célèbre par 
tout le monde. Près de-là couloit le fleuve 
CépKife, qui par la beauté de fori canal 
&. de fes bords ne contribuoit pas peu à 
embellir un fi charmant féjour. On affure 
que les grâces s'y plaifoient plus qu'en au­
cun lieu de la terre. De-là vient eue les 
anciens poètes les appeHent âéejfes de Cé-
phyfe &. déeffe s d'Or chômait. 

Cependant toute la Grèce ne convenoiî 
pas qu'Ethéocle eût été le premier à leur 
rendre les honneurs devins. Les ï.acédémo-
niens en attribuoient la gloire à Lacédé-
mon leur quatrième r o i . Ils prétendoient 
qu'il avoit bâti un temple aux grâces dans 
le territoire de Sparte , fur les bords du 
fieuve T i a f e , ck que ce temple étoit le 
plus ancien de tous ceux où elles rece-
voient des offrandes. Quoi qu'il en fo i t , elles 
avoient encore des Temples à E l i s , à D e l ­
phes , à Pergée , à Périnthe , à Byzance. 

Non-feulement elles avoient des temples 
particuliers , elles en avoient de communs 
avec d'autres divinités. Ordinairement ceux 
q u i étoient confacrés à l'amour, l'étoient 
AUX grâces. On avoit auffi coutume de leur 
donner place dans les temples de Mercure^ 
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parce qu'on étoit perfuadé que le dieu de 
l'éloquence ne pouvoit fe palier de leur fe­
cours; mais fur-tout les mufes ck les grâces 
n'avoient d'ordinaire qu'un même temple. 
Héfiode , après avoir d i t que le.- mufes ont 
établi leur féjour fur l'Hélicon , ajoute que 
les grâces habitent près d'elles. Pindare con­
fond leurs jurifdiétions ; &., par une de ces 
exprefîîons hardies qui l u i font familières, i l 
appelle lapoéfie le délicieux jardin des g r â ­
ces' 

On célébroit plufieurs fêtes en leur hon­
neur dans lecours de l'année ; mais le p r i n ­
temps leur étoit principalement confàcré. 
C'étoit proprement la faifon des grâces. 
Voyez dit Anacréon, comme au retour des 
zéphirs, les grâces font parées de rofes. 

Horace ne peint jamais la nature qui fe 
renouvelle, fans négliger de faire entrer 
les grâces dans cette peinture. Après avoir 
d i t , en commençant une de fes odes, que 
par une agréable révolution , les frimats 
font place aux beaux jours ; i l ajoute aufïï-
tôt qu'on voit déjà Vénus, les grâces &. les 
nymphes recommencer leurs danfes. 

Jam cytherea choros dueil Venus , 
Junéiwque n y m p h i s Gratine décentes 
Alterna terrain qualiunt pede. 

Les perfonnes de bon air n'oubîioient 
point de fêter les mufes & les grâces dans 
leurs repas agréables. On honoroit les unes 
& les autres le verre à la m ain, avec cette 
différence, que pour s'attirer la faveur des 
mufes on buvoit neuf coups, au-lieu que 
ceux qui vouloient fe concilier les grâces , 
n'en buvoient que trois. 

E n f i n les anciens aimoient à marquer leur 
zele pour leurs dieux par divers monumens 
qu'ils éîevoient à leur g l o i r e , par des t a ­
bleaux, pardesftatues, par des inferiptions, 
par des médailles. Or toute la Grèce étoit 
pleine de femblables monumens confacrés 
auxgr£CÉ\î.Onvoyoitdans la plupart des villes 
leurb figure^ faites parles plus grands maîtres. 
Il.y avoit à Pergame un tableau de ces déeffes 
peint par Pythagore de Paros, & un autre à 
Smyrne qui étoit de la raab d'Apelle ; So­
crate avoit taillé leur ftatue en marbre , èk 
Bupalus en or. Paufanias cite plufieurs ou­
vragée de ce genre, également recemnanda-
bies par la beauté du t r a y a i l <k de îa ;natiere. 
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Elles étoient aufîi repréfentées fur un j 

grand nombre de médailles , dont quel­
ques-unes nous font parvenues. Te l l e eft 
une médaille greque d'Antonin le débon­
naire , frappée par les Périnthiens ; une 
de Septime Severe , par les habitans de 
Perge en Pamphilie ; une autre d'Alexan­
dre Severe, par l a colonie Flavienne dans 
la Thrace ; 8c enfin une de Valérien, pere 
de Galien , par les Bizantins. 

C'eft d'après ces anciens modèles qu'on 
frappa dans l e XIV e. fiecle Pingénieufe 
médaille de Jeanne de Navarre , où l'on 
répréfenta d'une part cette princeflê , 8c 
au revers les trois Grâces avec la légende, 
ou quatre , ou une. Penfée qui a beaucoup 
de rapport à celle qui fe trouve dans cette 
j )lie épigramme de l'anthologie, liv. VII, 
faite fur une jeune perfonne nommée Der-
cyle, q u i réuniffoit en elle tous les agré-
mens de la figure , des manières 8c de 
l'efprit : -

« Il y a quatre Grâces , deux Vénus 8c dix 
ï» Mufes Dercyle eft une Mufe , une 
» Grâce , une Vénus. » 

La principale raifon, peut-être, qui por­
t o i t les anciens a faire leur cour aux G r â ­
ces , c'eft qu'elles étoient des divinités 
bienfaifantes , dont le pouvoir s'étendoit 
à toutes les douceurs de la vie. Elles d i f -
penfoient la gaieté, l'égalité dè l'humeur, 
les qualités liantes , l a libéralité , l'élo­
quence , 8c ce charme fingulier q u i q u e l ­
quefois tient l i e u de mérite. 

Mais la plus belle de toutes les préroga­
tives des Grâces , c'eft qu'elles préfidoient 
aux bienfaits 8c à la reconnoinance. 

Le6 Athéniens ayant fecouru les habitans 
de laCherfonefe dans un befoin prelfant, 
ceux-ci, pour éterniferlefouvenir d'un tel 
fervice , élevèrent un autel avec cette i n f -
c r i p t i o n : « Autel confacré à celle des Grâces 
!» qui préfide à la reconnoiflauce. » 

E n un mot , c'étoit des Grâces que les 
autres divinités empruntoient tous leurs 
charmes. Elles étoient la fource de tout ce 
qu'il y a de riant dans le monde|; elles don­
noient aux lieux, aux perfonnes, aux ou-
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v rages, à chaque chofe en fon genre, ce 
dernier agrément q u i embellit les autrês 
perfections, 8c qui en eft comme la fleur. 

On ne pouvoit tenir que d'elles feules ce 
don , fans lequel les autres font inutiles ; je 
veux dire le don de plaire. Auffi parmi tant 
de déefies du paganifme, i l n'y en avoit 
point qui euffent un plus grand nombre 
d'adorateurs. Tous les état? de l'un 8c de 
l'autre fexe , toutes les profeffions , tous 
les âges, leur adreffoient des vœux, 8c leur 
préfentoient de l'encens. Chaque feience 8c 
chaque art avoient en particulier fa d i v i ­
nité tutélaire ; mais tous les arts 8c toutes 
les feiences reconnoiflbient l'empire des 
Grâces. Les orateurs , les hiftoriens , les 
peintres, les ftatuaires, les muficiens, 8c 
généralement tous ceux qui cherchoient à 
mériter l'approbation p u b l i q u e , ne fe p r o -
mettoient un heureux fuccè*, qu'autant 
qu'ils pouvoient fe les rendre favorables. 

Les plus grands poètes chantèrent des 
hvmnes à leur honneur ; Anacréon 8c Sa-
pho, Bion 8c Mofchus, i i tendres 8c fi fleu­
ris , les invoquèrent toujours ; 8c Pindare 
confacra la dernière de fes Olympiques à 
leur gloire. Cette ode eft un fi bel éloge 
des Grâces, qu'on peut dire qu'elles y ont 
elles-mêmes travaillé. 

U n des aimables poètes de nos jours, q u i 
a quitté la l y r e pour le chapeaude cardinal, 
8c qui vraisemblablement ne la reprendra 
jamais, aujourd'hui qu'il eft archevêque, a 
courtifé les Grâces dans les temps heureux 
de fon indépendance, 8c leur a adrelfé une 
épître déficate, qu'Anacréon ne défavoue-
ro i t pas. J'en vais citer quelques morceaux 
qui doiyent plaire à tout le monde. 

O vous qui pare\ tous les âges, 
Tous les talens , tous les ejprits...: 
Vous que les plaifirs & les ris 
Suivent en fecret che\ les fages , 
Grâces , c'efl à vous que j'écris. 
Compagnes de l'aimable enfance , 
Vous préfide\ à tous fes jeux, 
E t de cet âge trop heureux 
Vous faites aimer l'ignorance ; 
L'amour , le plaijîr , la beauté, 
Ces trois enfans de la jeunejfe, 
N'ont qu'un empire limité , 
Si vous ne les fuive-r fins ceffe. 
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L'amour à travers fon bandeau 
Voit tous les défauts qu'il nous cache ; 
Rien à fes yeux n'efl toujours beau • 
Et quand de vos bras Û s'arrache , 
Pour chercher un objet nouveau , 
Vos mains rallument fon flambeau, 
Et ferrent le nœud qui l'attache 
Jufque fur le bord du tombeau. 

Junon , après mille difgraces , 
Après mille tranfports jaloux , 
Enchaîne fon volage époux 
Avec la ceinture des Grâces. 

Jadis le vieux Anacréon 
Orna fa brillante vieillefifè 
Des Grâces que dans fa jeuneffe 
Chantoit l'amante de Phaon. 

. La mort de l'ombre de fes ailes 
N'a point encore enveloppé 
Leurs chanfonnettes immortelles , 
Dont l'univers efl occupé. 

Les Grâces feules embelliffent 
Nos efprits, ainfi que nos corps $ 
Et nos talens font des r effort s , 
Que leurs%iains légères polijfent. 
Les Grâces entowent de fleurs 
Le fage compas d'Uranie ; 
Donnent le charme des couleurs 
Au pinceau brillant du génie ; 
Enfeignent la route des coeurs 
A la touchante mélodie >• 
Et prêtent des charmes aux pleurs 
Que fait verfer la tragédie. 
Malheur à tout efprit groffier , 
Qui les méprife ou les ignore ; 

. Le cœur qui lesy&nt, les adore} 

Et peut feul les apprécier. 
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G R A C I A B L E , ad). (Jurifpr.) fe dit d'un 

cas ou délit pour lequel on peut obtenir 
des lettres de grâce. Voye\ GRÂCE. (A } 

G R A C I E U X , adj. ( Gramm. ) (*) eft un 
terme qui manquoit à notre langue , Se 
qu'on doit à Ménage . Bouhours, en avouant 
que Ménage en eft l'auteur, pré tend qu ' i l 
en a fait âufti l 'emploi le plus jufte , en d i -
fant : pour moi de qui les vers n'ont rien ie 
gracieux. Le mot de Ménage n'en a pas 
moins réuffi. I l veut dire plus qu'agréable ; 
i l indique l'envie de plaire , des manières 
gracieufes , un air gracieux. Boiieau, dans 
fon ode fur Namur, femble l'avoir employé 
d'une façon impropre , pour lignifier moins 

fier , abaiffé , modefle : 

Et déformais gracieux 
Allei à Liège, à Bruxelles 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur prÊs à vos yeux. 

La plupart des peuples du nord dilent T 

notre gracieux fouverain ; apparemment qu'ils 
entendent bienfaifant. De gracieux on a fait 
difgracieux , comme de gracé on a forme 
difgrace ; des paroles dif gracieufes, une aven­
ture difgracieufe. On dit difgracié, 8e on ne 
dit pas gracié. On commence à fe fervir du 
mot gracieufer, qui fignifie recevoir , parler 
obligeamment ; mais ce mot n'eft pas encore 
employé par les bons écrivains dans le ftyle 
noble. Article de M. DE VOLTAIRE. 
GRACIEUX , ( Jurifpr. ) ce terme s'appli­

que en matière bénéficiale à une forme par­
ticulière de provifions, qu'on appelle en 
forme gracieufe, in forma gratiofd. Voy. ci-
devant FORME en matière bénéficiale. (A) 

G R A C I E U S E , ( LA ) Géog. île de l 'O ­
céan atlantique , l'une des Açores , a infî 
nommée à caufe de la beauté de la cam­
pagne , 8c de l'abondance de fes fruits.. 

(*) Le fens de ce mot n'eft pas toujours abfolum-ent analogue à celui de grâce. On d i t bien» 
un pinceau gracieux , un ftyle gracieux , un tour gracieux , dans Pexpreffion ; & cela fignifie u n 
pinceau , un ftyle ,. un t o u r qui a de la grâce. Mais on dit auffi , un fujet gracieux , & de® 
images gracieufes ; & alors gracieux fignifie ce q u i porte à l ' e f p r i t , à l'imagination , à l'ame^ 
des idées „ des peintures y des fentimens doux & agréables. Le gracieux fe compofé de l'élé­
gant , du riant & du noble. Un tablesu de l'Albane , du Correge , de Claude Lo r r a i n eft g r a ­
cieux : un tableau de Teniers , de Rembrant , de Michel-Ange , ne l'eft pas. Une feene dm 
faftorFido ou de FAminte, eft gracieufe ; une feene de Molière eft plaifante ; une feene de 
C o r n e i l l e , eft fublime. On trouve dans l ' A r i o f t e , dans le Talfe , dans le Télémaque, des 
peintures gracieufes. On en voit peu dans Homère , fi ce n'eft Vallégorie de la ceinture d» 
Vénus, {M, MUXIHONTSI. ) 



*2.\ G R A 
E l l e en à 7 lieues N. O. de Tercere. Long.• 
370. 30. 39. 20. (D. 7.) 
^ G R A C I E U S E M E N T , (Mufique) voye\ 

TERMES DE MUSIQUE. 
G R A D A T I O N , f. f. ( Gramm. ) i l fe 

dit en général d'une difpofition où les cho­
fes font confidérées , comme s'élevant les 
unes au-deffus des autres. Ce corps s'eft 
formé par une gradation infenfibfe. 

GRADATION , en terme de Logique , fi­
gnifie une argumentation q u i confifte en 
plufieurs propofitions arrangées, de façon 
que l'attribut de la première foit le fujet 
de la féconde , 6k que l'attribut de la fé­
conde foit le fujet de la troifieme, èk ainfi 
des autres, jufqu'à ce que le dernier a t t r i ­
but vienne à être affirmé du fujet de lapre-
.miere , comme dans l'arbre de porphyre. 
L'homme eft un animal: un animal eft une 
chofe vivante : une chofe vivante eft un 
corps : un corps eft urte fubftance : donc 
l'homme eft une fubftance. 

U n argument de cette efpece eft fufcep-
t i b l e d'une infinité d'erreurs qui peuvent 
naître de l'ambiguité des termes , dont un 
fophifte abufe ; comme dans celui - ci : 
Pierre eft un homme , un homme efl un 
animal, un animal eft un genre, un genre 
eft un des univerfaux: donc Pierre eft un 
des univerfaux. Chambers. 
GRADATION, (Poéfie, ) tableau gradué 

d'images ck de fentimens, qui enchérifiènt 
les uns fur les autres , c'eft ainfi que l'on 
doit préfenter les paffions , en peignant 
avec art leurs commencemens , leurs pro­
grès, leur force, èk leur étendue ; je n'en 
citerai pour exemple que le fragment 
de Sapho fur l'amour ; i l eft fi beau que 
trois grands poètes, Catulle, Defpréaux , 
6L l'auteur anglois de l'hymne à Vénus, fe 
font difputé la gloire de le rendre de leur 
mieux, chacun dans leur langue. Me per­
mettra- t-on d'inférer i c i les trois traduc­
tions en faveur de leur élégance , 6k pour 
la fatisfaclion d'un grand nombre de lec­
teurs qui feront bien aifes de les comparer 
& de les juger ? 
Ecoutons d'abord Catulle, i l dit àLesbie 

fa maîtreffe : 

Ille mi par effe Deo videtur, 
IIU fi fias eft Juperare divos , 
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Qui fiedeûsjtdversùs identidern. te 

Speclat, & audit 
Dulce ridentem ; mifero quod omnes 
Eripit Jenfus mihi ! nam Jimul te 
Lesbia afipexi, nihil eft fuper me 

Quod loquar amtns ; 
Lingua fed torpet , tenais fiub artus 
Flamma dimanat, fonitu fuopte 
Tinniunt aures , geminà teguntur 

Lumina nocïe. 

Voici maintenant la traduction de 
Defpréaux. 
Heureux qui près de toi , pour toi feule 

foupire , 
Qui jouit du plaifir de l'entendre parler , 
Qui te voit quelquefois doucement lui fourire, 
Les Dieux dans leur bonheur peuvent - ils 

l'égaler r 
Je fens de veine en veine une fubtile flamme , 

Courir par tout mon corps fttot que je te vois ; 
Et dans les doux transports où s'égare mon 

ame , 
Je ne faurois trouver de langue , ni de voix. 

Un nuage confus je répand Jur ma vue , 
Je n'entends plus , je tombe en de douces 

langueurs ; 
Et pâle , fans haleine , interdite , éperdue y 

Un friffon me faiftt, je trembèe ,je me meurs. 

Enfin voici la traduction angloife. 
Bleft as th' immortal god is he 

The jouth whofondiy Jets by thee, 
And hears , and fées thee ail the while, 
Softly fpeak , and j'weeily fmile , 

My bo\om glowed , the jubile flame 
Ran quick trough ail my vital frame , 
O'er my dim eyes a darknejs hung, 
My ears with hollow mur mur s rung. 

In dewy damps iH) limbs were chill'd^ 
My blood with gentle hcrrors thrill'd, 
My feeble pulie , forgot to play , 
I fiaint'd , funk, and dy'd away. ( D. J.) 

GRADATION , en terme d'Architecture , 
fignifie la difpofition de plufieurs parties 
rangées avec fymétrie 6k par degrés , de 
forte qu'elles forment une efpece d'amphi­
théâtre , &: que celles de devant ne n u i -
fent point à celles de derrière. 

Les Peintres fe fervent auffi du terme 
de gradation pour marquer le changement 

imenfible 
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infenfible de couleurs, qui fe fait en dim i ­
nuant les teintes 8e les nuances. Voye\ DÉ­
GRADATION. Chambers. 
G R A D E , f. m. ( Jurifpr. ) fe prend 

quelquefois pour degré d'honneur ou dignité. 
11 s'entend auffi des degrés que-l'on ob­

tient dans les univerfités ; on dit faire infi­
rmer fes grades , jeter fes grades fur un bé­
néfice. 
Les grades obtenus per faltum , font ceux 

qu i ont été obtenus précipitamment fans 
avoir le temps d'étude néceffaire, 8c fans 
obferver entre l'obtention de deux degrés 
les interftices néceffaires. Voye\ DEGRÉ & 
GRADUÉS. ( A ) 
GRADE , ( Jurifp. rom. ) L'empereur 

Juftinien établit qu'il faudroit paffer par 
cinq différens grades , avant que d'arriver 
à celui de docteur ès lois; i l ordonna donc 
que dans la première année on expliquât 
aux écoliers les inftitutes qui por t o i e n t f o n 
nom; 6k.l'on appeloit ceux à qui l'on en-
feignoit les principes de cette j u r i f p r u -
dence , juflinian&i : dans la féconde année, 
on leur interprétoit les édits perpétuels 
des préteurs ; 8c ils étoient furnommés 
ediélales : dans la troifieme année, ils paf-
foient à l'étude des décifions de Papinien, 
dont ils prenoient le nom de papinianifiat : 
dans la quatrième année , on leur faifoit 
expliquer les endroits les plus difficiles des 
l o i s , 8c on les appeloit lyta, du mot grec 
xdjfolvOj parce qu'ils étoient plus libres 
dans leurs travaux : dans la cinquième an­
née , on les honoroit du tit r e de prolyta , 
©u gens affranchis des études de droit. 

Cet établiffement de Juftinien ne fut pas 
de longue durée ; toutes les Sciences déjà 
tombées de fon temps, s'éteignirent avec 
l'empire romain , 8c les premières étincel­
les de leur renaiffance ne commencèrent 
à paroître que dans les douzième 8c t r e i ­
zième fiecle; i l fallut en exciter l'étude 
par des honneurs 8c des grades , qui don­
nent encore des droits 8c des privilèges 
qu'on ne devroit accorder dans des fiecles 
éclairés , qu'à ceux qui les méritent par 
leurs talens 8c leurs lumières. ( D. J.) 

G R A D I N , f. m. ( Architecture. ) petite 
marche ou petit degré ; on en pratique fur 
l a table d'un a u t e l , d'un buffet ; on donne 
îe m ê m e nom aux bancs élevés les uns au-

Tome XVI. 
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deffus des autres, aux amphithéâtres , êe 
aux édifices publics. 

GRADIN , (Hydr. ) les gradins font des 
élév ations ou degrés de plomb ou de p i e r r e , 
pratiqué* dans les buffets d'eau 8c cafca-
des, où l'eau en tombant forme des nap­
pes. Quoique ces gradins fuivent o r d i n a i ­
rement une ligne droite , on en voit de 
circulaires. ( K ) 
GRADINS DE GAZON , ( Jardinage. ) ce 

font des marches ou efcaliers formés par des. 
gazon, dont on compofé les amphithéâ­
tres , Vertugadins, cafcades champêtres , 
8e eftrades qui ornent les jardins. 

Ces gradins terminent à merveille le 
coup-d'œil d'une grande allée , 8e fe pla­
cent fort bien dans les renfoncemens de 
charmille qu'on peut pratiquer dans la 
falle verte d'un bofquet. 

G R A D I N E , f. f. ( Sculpture. ) i n f t r u ­
rnent à l'ufage des Sculpteurs ; c'eft une ef­
pece de cifeau à plufieurs dents. I l y a des 
gradines de différentes longueurs, 8e m ê m e 
de différentes matières, félon que l'ou­
vrage eft ou en marbre , ou en pierre , oa 
en terre. Les dents de la gradine ont deux 
ufages ; l'un d'abatre beaucoup plus de 
marbre dans le t r a v a i l , que fi elle étoit 
fans dents ; 8e l'autre, de tracer par l ' i n ­
tervalle qu'elles laiftent entr'elles, c e r t a i ­
nes parties délicates : comme les poils de 
la barbe , les fou r c i l s , les cheveux, &c. 

G R A D I S C A , ( Géog. ) les Allemands 
écrivent Gradifch ; petite , mais forte v i l l e 
du comté de Gortz, fur le Lizonzo , aux 
frontières du F r i o u l , 8c fujette à la maifon 
d'Autriche, à 2 lieues de Gortz, à 4 d'Â-
quilée, à 22 N. E. de Venife. Longit. 31. 
10. latit. 45. 52. (D.J.) 
GRADISCA , Gratiana , ( Géog. ) v i l l e 

forte de Hon g r i e , dans la Croatie, prife 
fur les Turcs par les Impériaux en 1691. 
El l e eft fur la Save , aux frontières de l a 
Bofnie, à 8 lieues S. O. de Zagrab. Long. 
40. 10. latit. 45. 38. (D. J.) 
G R A D O , Gradus, ( Géog. ) petite v i l l e 

d'Italie , fituée dans une île de m ê m e nom, 
fur la côte du F r i o u l , dans l'état de Venife , 
à 4 lieues S. d'Aquilée, 22 N. E. de Ve­
nife. E l l e doit fa fondation aux ravages 
d'Attila en 454. E l l e a été prefque réduite 
en cendres en 1374, 8e elle ne s'eft pas 

{ H h h 
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relevée de ce défaftre ; fon patriarchat eft 
u n i à l'évêché de Venife. Long. 31. 10. 
latit. 45. 52. ( D J.) 

G R A D U A T I O N , f. f. (Mathémat.prat. 
& arts mec. ) on fe fert de ce mot pour 
marquer l'action de graduer ou de divifer 
une grandeur quelconque en degrés. Voy. 
DEGRÉ & GRADUER. 

GRADUATION, Intiment de faline ; ce 
bâtiment eft placé dans une fal i n e , 8e def-
tiné à féparer par évaporation les eaux 
douces qui fe trouvent mêlées ayee les eaux 
falées; ou à faire par la feule action de l'air 
8c des vents, ce qui ne s'opéroit que par 
le feu , d'où i l réfulte une moindre con-
fommation de bois. 

Le bâtiment de graduation de la faline 
de Rozieres en L o r r a i n e , bâti en 1740 
dans une île de la rivière de Me u r t h e , à 
3120 piés de longueur, 24 de large , fie 42 
de haut. V à l'art. SALINE , la defcription 
de ce bâtiment, 8c les raifons de fon utilité. 
GRADUÉS, f. m. p l . ( Jurifpr. ) en gé­

néral font ceux qui ont obtenu des degrés 
dans une univerfité, tels que le degré de 
jnaître-ès-Arts, celui de bachelier, de li-
centié , ou de docteur. 

Les gradués jouiffent de plufieurs préro­
gatives. 

I l faut être gradué pour être reçu dans 
l a plupart des offices de judicature , du 
rhoins dans les cours fouveraines 8c dans 
les bailliages 8c fénéchauffées. 

Mais c'eft fur-tout en matière bénéficiale 
que les privilèges des gradués font considé­
rables , 8c qu'ils font fufceptibles d'un plus 
grand détail. On entend ordinairement 
par le terme de gradués dans cette matière, 
ceux qui après avoir étudié dans une u n i ­
verfité fameufe du royaume, y ont obtenu 
des degrés 8e les ont fait fignifier à des 
patrons ou collateurs, afin de pouvoir re­
quérir les bénéfices dans les mois qui leur 
font affectés. Voy. UNIVERSITÉ FAMEUSE. 

Les degrés obtenus dans de6 univerfités 
étrangères, ne font pas confidérés à l'effet 
d'obtenir des bénéfices 5 i l faut néanmoins 
excepter l'univerfité d'Avignon, qui jouit 
à cet égard des mêmes privilèges que les 
univerfités du royaume. 

On comprend auffi quelquefois fous le 
Sjom de gradués, tous ceux q u i ont ob-

G R A 
tenu des degrés , quoiqu'ils ne les aient 
pas fait fignifier à des patrons ou c o l l a ­
teurs. 

Les gradués qui ont fait fignifier leurs 
grades peuvent requérir 8c recevoir des 
bénéfices ; ceux qui ne les ont pas fait fi­
gnifier ne peuvent pas requérir, mais f e u ­
lement recevoir certains bénéfices qui ne 
peuvent être pofledés que par des gradués. 

On diftingue trois fortes de gradués : 
favoir, ceux qui ont été reçus dans les f o r ­
mes preferites par les ftatuts 8c règlement 
autorifés par les lois ; les gradués de grâce 
qui ont la capacité r e q u i f e , mais qui ont 
été difpenfés du temps d'étude 8c de quel­
ques exercices ordinaires pour y parvenir ; 
enfin, les gradués de privilège. On appelle 
ainfi ceux qui en I t a l i e , 8c dans quelques 
autres pays catholiques , ont obtenu du 
pape ou de fes légats 8c autres perfonnes 
qui prétendent en avoir le po u v o i r , des 
lettres à l'eftèt d'être difpenfés de6 examens 
8c autres exercices. 

Les degrés de grâce de docteurs ou de 
licenciés fuffifent aux perfonnes que le r o i 
nomme aux arche vêchés ou évêchés, lorfque 
les univerfités les ont donnés fur des d i f ­
penfés accordées ou autorifées par le r o i ; 
mais les univerfités n'ont pas le pouvoir 
d'en donner de leur autorité privée. 

Les gradués de grâce, tels que font ceux 
qui prennent des degrés en droit par bé­
néfice d'âge, 8c ceux q u i obtiennent des 
degrés dans certaines univerfités où l'on 
a la facilité de les accorder, fans exiger le 
temps d'étude nécefîàire , ne peuvent en 
vertu de leurs grades requérir des béné­
fices. 

Les gradués de privilège ne font point 
reconnus en France. 

L'origine du droit des gradués fur les 
bénéfices eft fort ancienne : en effet, dès 
le x i i j fiecle les papes conferoient les bé­
néfices aux gradués, fuivant le rôle q u i 
leur en étoit envoyé par les univerfités ; 
mais les gradués n'avoient pas encore un 
droit certain aux bénéfices. 

Les gradués étant fort négligés par les 
collateurs 8c par les patrons , i l en fut fait 
de grandes plaintes au concile de Bâle , 
qui leur affecta l a troifieme partie des 
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bénéfices, ce q u i f u t aufii-tôt confirmé en 
France par la pragmatique-fanction du 
r o i Charles V I I , 8c depuis par le concor­
dat fait entre Léon X 8c le r o i François I . 

Mais comme i l n'étoit pas facile de 
partager tous les bénéfices du royaume en 
trois parties égales , le m ê m e concordat 
ordonna que l'année feroit divifée en trois 
parties , Se que les bénéfices qui vaque-
roient par mort durant le tiers de l'année, 
feroient affectés aux gradués. 

Ce tiers étant de quatre mois : on en a 
affecté deux aux gradués fimples ; favoir 
av r i l 8e octobre, qu'on nomme mois de fa­
veur ; 8c deux aux gradués nommés, qui 
font janvier 8c j u i l l e t , qu'on appelle mois 
de rigueur. 

Tous gradués , foit fimples ou nommés, 
font fujets à l'examen de l'ordinaire avant 
d'obtenir le vifa, Se ce non-feulement 
pour les mœurs, mais auffi pour la capacité. 

On entend par gradués fimples , ceux 
qui n'ont que les lettres de leurs degrés 
avec leurs atteftations de temps d'études ; 
les gradués nommés font ceux q u i ont en 
outre des lettres de nomination, par le f ­
quelles l'uni verfité en laquelle ils (ont gra­
dués , les préfente aux collateurs 8c patrons 
eccléfiaftiques pour être pourvus des bé­
néfices qui viendront à vaquer dans les 
mois qui leur font affectés. 

I l y a néanmoins une exception pour les 
bénéfices à charge d'ames, à l'égard def-
quels i l eft permis au collateur par les der­
niers réglemens de gratifier le plus capa­
ble , quoique le bénéfice ait vaqué dans 
un mois de rigueur. 
Tous collateurs 8e patrons eccléfiaftiques, 

foit féculiers ou réguliers, font fujets à l'ex­
pectative des gradués ; les chanoines, cha­
pitres, doyens, abbés, abbeffes, évêques, 
archevêques, cardinaux. 

Le pape m ê m e feroit fujet au droit des 
gradués , s'il conféroit comme ordinaire de 
France ; mais i l n'y eft pas fujet quand i l 
confère comme ordinaire des ordinaires, 
jure devolutionis. 

Les bénéfices fujets aux gradués font 
tous les bénéfices dont ils font capables, 
8c qui vaquent par mort dans les mois qui 
leur font affectés, à:l'exception des béné­
fices confiftoriaux , des électifs-confirma-
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t i f s , 8c de ceux qui font à l a nomination 
ou collation du r o i . 

Ceux dont la nomination appartient a l ­
ternativement au r o i 8c à un patron ou 
collateur eccléfiaftique, font fujets a.ux gra­
dués dans le tour du patron ou collateur 
eccléfiaftique. 

Les dignités des églifes cathédrales font 
exemptes de l'expectative des gradués f u i ­
vant Ledit de 1606; mais i l n'a pas été 
enregifiré au grand c o n f e i i , n i dans q u e l ­
ques parlemens. 

Les bénéfices en patronage laïc , ceux 
qui exigent quelques qualités particulières, 
comme de noble ou de muficien ; les bé­
néfices unis valablement , 8c ceux fondés 
depuis la date de la nomination des gra­
dués-, ne font pas non plus fujets à leur 
d r o i t , n i les chapelles deffervies par com-
miflîon dans des châteaux 8c maifons particu­
lières, ces chapelles n'étant pas des bénéfices. 

L'affectation particulière d'un certain 
nombre de bénéfices d'une églife faite à 
des gradués par le t i t r e d'érection d'une 
églife, n'empêcheroit pas les gradués de re­
quérir les autres bénéfices dans les mois 
qui leur font affectés. 

Les gradués ne peuvent pas requérir des 
bénéfices en Bretagne n i en Franche-Com­
té , dans les trois évêchés de Metz , T o u l p 

8c Verdun , n i dans le Rouffillon. 
Le concordat donne aux gradués le dé­

cret i r r i t a n t , c'eft-à-dire que toute d i f p o ­
fition qui feroit faite au préjudice de leur 
réquifition, feroit nulle de ple i n droit ; mais 
fi le collateur ordinaire avoit conféré à un 
non-gradué un bénéfice fujet vagradué, 8c q u i 
auroit vaqué dans un des mois qui leur font 
affectés, la provifion ne feroit pas nulle de 
plein d r o i t ; elle fubfifteroit pourvu qu'au­
cungradué ne v i n t après requérir dans les fix 
mois. 

Suivant le concordat, les gradués d o i ­
vent s'adreffer dans les fix mois de la va­
cance du bénéfice au collateur ordinaire 8c 
patron , pour requérir le bénéfice vacant; 
en cas de refus du collateur ou pa t r o n , ils 
doivent s'adreffer au fupérieur immédiat, 
en remontant de degré en degré jufqu'au 
pape ; 8c fi le collateur n'a point de fupé­
rieur eccléfiaftique dans le royaume, les 
parlemens commettent le chancelier de 

H h h a 
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N o t r e - D a m e ou l e g r a n d archidiacre de 
la m ê m e églife , p o u r d o n n e r des p r o v i ­
sions. E n N o r m a n d i e , les gradués o b t i e n ­
nent des lettres de chancellerie adreffées 
aux évêques ou à leurs g r a n d s - v i c a i r e s , 
q u i l e u r o r d o n n e n t de conférer aux gra­
dués , 8c les collateurs obéiffent a cet ordre. 

L o r f q u ' u n bénéfice f u j e t aux gradués 
v i e n t à v a q u e r , le gradué q u i veut le r e ­
quérir d o i t fe t r a n f p o r t e r chez l e c o l l a ­
t e u r , l u i demander le bénéfice ; f i le c o l ­
l a t e u r l e l u i r e f u f e , i l faut p r e n d r e acte 
de r e f u s , l e faire i n f i n u e r , 8c fe préfenter 
au fupérieur immédiat , l u i j u f t i f i e r de 
l'acte de r e f u s , 8c des titres en v e r t u def-
quels le g r a d u e r e q u i e r t ; 8c en cas de n o u ­
veau r e f u s , i l faut f a i r e l a m ê m e chofe 
auprès d u fupérieur. 

L e c o l l a t e u r fupérieur ne peut pas c o n ­
férer d'avance, mais feulement en cas de 
refus de la p a r t d u c o l l a t e u r o r d i n a i r e . 

Le temps d'étude néceffaire p o u r ac­
quérir les degrés à l'effet de p o u v o i r r e ­
quérir des bénéfices, eft réglé par l'ordon­
nance de Louis X I I , d u mois de Mars 

; 1498 , 8c du mois de J u i n 1510 , a u x q u e l ­
les le concordat e f l aufîi conforme en ce 
p o i n t ; ce temps e f l de d i x ans p o u r les 
licenciés ou bacheliers formés en Théolo-
-gie ; fept ans p o u r les docteurs ou licenciés 
en D r o i t c a n o n , c i v i l , ou en Médecine ; 
p o u r les maîtres ou licenciés-ès-Arts c i n q 
ans à iogicalibus incluftvè, ou en autre plus 
haute 8c fupérieure faculté ; p o u r les b a ­
cheliers fimples en Théologie fix ans ; p o u r 
les bacheliers en D r o i t canon ou c i v i l , c i n q 
ans, à moins qu'ils ne fu f f e n t nobles <?.v utro-
que parente , ck d'ancienne lignée ; a u q u e l 
cas i l f u f f i t qu'ils aient étudié trois ans. 

L ' u n i v t r f i t e de Paris eft dans l'ufage de 
re c e v o i r maîtres-èe-Aris ceux q u i ont f a i t 
l e u r cours dans les univerfités de Rheims 
8c de C a e n , 8c q u i ont étudié un an dans 
l'univerfité de Paris. 

L e c e r t i f i c a t de temps d'étude d o i t être 
figné du p r o f e f f e u r , ck vifé du p r i n c i p a l 
où f o n a étudié. 

Les lettres de degré d o i v e n t aufîi «.tre 
délivrées par les univerfités où l'on a étudie. 

Pour o b t e n i r des bénéfices en v e r t u de 
fes grades i l faut n o t i i er aux collateurs 
©u pairons fes degrés, fe: lettres de n o m i -
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n a t i o n , f i o n e n a, 8c l e c e r t i f i c a t de 
temps d'étude. 

Cette n o t i f i c a t i o n d o i t être f a i t e en pré-
fence de deux notaires a p o f t o l i q u e s , o u 
d'un n o t a i r e a p o f t o l i q u e 8c de deux té­
moins q u i l i g n e n t l a m i n u t e de l a n o t i f i ­
c a tion ; en cas de refus du n o t a i r e a p o f l o -
l i q u e , i l faut l u i demander acte de fon r e ­
fus : s'il ne veut pas le d o n n e r , i l faut s'a­
dre f f e r au j u g e r o y a l , p o u r en o b t e n i r 
une ordonnance q u i a u t o r i f e u n autre o f -
cier à i n r r u m e n t e r au l i e u 8c place d u 
notaire a p o f t o l i q u e . 

Les m ê m e s formalités d o i v e n t être o b -
fervées dans îa n o t i f i c a t i o n que les gradués 
font obligés de réitérer tous les ans dans 
le temps de carême , de leurs noms 8c f u r -
noms aux collateurs o u patrons eccléfiaf­
tiques. 

i e concordat v e u t que ces n o t i f i c a t i o n s 
f o i e n t faites a ia p e r f o n n e du c o l l a t e u r ou 
à Io n d o m i c i l e ; cependant i l v a des d i o -
cefes où ces actes le fignifient à l'évêque , 
en p a r i a n t a f o n f e ^ r e t a i r e : ie g r e f f i e r d u 
chap i t r e , ou la première dignité dans les 
l i e u x où cet ufage eft établi , reçoivent 
auffi les acles de n o t i f i c a t i o n comme f e r o i t 
le c h a p i t r e m ê m e . 

A l'égard de la rémotion q u i fe fai t tous 
les ans en l'abfence des c o l l a t e u r s , e l l e 
peut être faite à leurs v i c a i r e s , Se au dé­
faut des v i c a i r e s , au greffe des i n f i n u a -
tions. 

L e gradué q u i a f a t n o t i f i e r ou i n f i n u e r 
fes degrés au c o l l a t e u r avant l a vacance d u 
bénéfice , eft préfère à c e l u i q u i n'a notifié 
les liens que dans le temps de l a vacance; 
mais c e l u i - c i l'emporte f u r un p o u r v u per 
obitum , poftérîeurement a la r e q u i f i t i o n . 

Q u a n d la n o m i n a t i o n d u gradué n'et 
adreffée qu'au p a t r o n , i l fufiît de la n o t i ­
fier au p a t r o n ; mais fi e l l e e t aulîi a d r e f ­
fée au c o l l a t e u r , i l raut l a n o t i f i e r à l'un 
8c à l'autre. 

U n gradué q u i omet en u n carême de 
réitérer la n o t i f i c a t i o n de lès noms & f e r -
noms , n'eft pas pour t o u j o u r s déchu de 
fon d r o i t , mais feulement p o u r cette année. 

Quand un bénéfice vaque dan, u n des 
deux mois de faveur , l e c o l l a t e u r 0 1 p a ­
t r o n n'eft pas o b l i g e de le t e r f r c r V A plus 
ancien gradué n i au plus qualité ; i l p e u t 
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tehoifir entre tous les gradués f o i t f i mples ou 
n o m m é s q u i o n t r e q u i s , c e l u i q u ' i l j u g e à-
propos. 

A i n f i les gradués nommés p e u v e n t r e ­
quérir les bénéfices q u i v a q u e n t dans les 
m o i s d e f a v e u r ; mais les gradués fimples ne 
p e u v e n t pas requérir ceux q u i vaquent dans 
les mois de faveur. 

Dans les mois de r i g u e u r l e c o l l a t e u r ou 
p a t r o n e f l obligé de conférer aux gradués 
n o m m é s , eu égard à l'ancienneté 8c à l a 
prérogative de leurs grades. 

L'ancienneté fe détermine par l a date 
des lettres de n o m i n a t i o n . 

E n t r e p l u f i e u r s gradués n o m m é s , q u i 
font également a n c i e n s , on préfère le plus 
qualifié: a i n f i les docteurs , licenciés , ou 
bacheliers formés en Théologie , fon t pré­
férés aux docteurs en D r o i t C i v i l , en D r o i t 
canon , ou en Médecine •, les bacheliers^en 
D r o i t Canon ou e n D r o i t c i v i l , aux maîtres-
ès-Arts; les docteurs en D r o i t canon , aux 
docteurs en D r o i t c i v i l , & aux docteurs en 
Médecine ; lès bacheliers en D r o i t canon , 

, aux bacheliers en D r o i t c i v i l : mais cela n'a 
l i e u qu'en concurrence de date. 

O n ne peut t i r e r aucune préférence de 
ce qu'un gradué a été n o m m é par une u n i -
verfité plus fameufe qu'une autre , p o u r v u 
que c e l l e - c i f o i t a u f i i d u n o m b r e des u n i ­
verfités fameufes. 

Si plufieurs gradués ont des l e t t r e s de 
nomination d u m ê m e j o u r , on préfère ce­
l u i q u i a obtenu l e p r e m i e r fes degrés. 

Lor f q u e toutes chofes fe t r o u v e n t éga­
les , îe c o l l a t e u r ou p a t r o n a l a liberté de 
nommer c e l u i q u ' i l j u g e à propos. 

Les gradués nommés font obligés d'ex­
p r i m e r dans leurs lettres les bénéfices dont 
ils font p o u r v u s , 8c l a véritable v a l e u r de 
ces bénéfices, année commune. 

Les gradués d o i v e n t au f f i f a i r e m e n t i o n 
des penfions qu'ils fe f o n t réfervées en ré-
fignant. 

Ce n'efi pas affez p o u r requérir un béné­
fice en v e r t u de fes grades, d'avoir f a ; t i n ­
finuer dûment fes degrés, i l faut auffi a v o i r 
l'âge 8c les autres qualités requifes p o u r le 
bénéfice , f o i t p ar i a l o i , f o i t par l a f o n ­
dation. 

Ilfautauffiêtrefrançoif, o u d u m o i m être 
îiaturalifé , mais i l f u f f i t que ces lettres 
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f o i e n t enrégiflrées avant l e jugement d u 
procès. 

P o u r requérir des bénéfices en v e r t u de 
fes grades, i l faut être du moins tonfuré. 

I l faut a u f f i être né d'un mariage légi­
time. 

I l eft p a r e i l l e m e n t néceffaire d'être ca­
pa b l e des effets c i v i l s . 

U n gradué q u i eft in reatu , ne peut re­
quérir dé bénéfice. 

Pour qu'un gradué f o i t cenfé r e m p l i i l 
faut q u ' i l ait du moins quatre cent? li v r e s de 
r e v e n u en bénéfices obtenus en v e r t u de fes 
grades , ou fix cents l i v r e s en bénéfices 
obten is autrement qu'en v e r t u de fes g r a ­
des , fi c'eft u n eccléfiaftique féculier ; car 
s'il eft régulier , le plus p e t i t bénéfice f u f f i t 
p o u r q u ' i l f o i t cenfé r e m p l i , îe toutàmoins 
que les gradués ne p r o u v e n t qu'ils ont été 
évincés de ces bénéfices par jugement c o n ­
t r a d i c t o i r e donné fans fraude n i c o l l u f i o n . 

L o r f q u ' i l s'agit de déterminer s'il y a 
réplétion , on con f i d e r e l a v a l e u r des 
bénéfices du gradué , eu égard au temps 
qu'ils l u i f o n t advenus. 

Les rétributions 8e m ê m e les d i f i r i b u t i o n s 
journalières 8c les o b i t s d e f o n d a t i o n , f o n t 
comptés dans le r e v e n u p o u r la réplétion. 

La fomme de quatre cents ou de fix cents 
l i v r e s néceffaire p o u r r e m p l i r le gradue , 
s'entend, toute déduction f a i t e , des charges 
or d i n a i r e s , telles que les décimes , mais 
non pas des charges e x t r a o r d i n a i r e s 8c ca-
fuelles , au nombre defquelles o n met l e 
don g r a t u i t . 

L es gradués ne. f o n t pas r e m p l i s par des 
penfions q u i ne fo n t pas cléricales ; mais 
celles q u i l e u r t i e n n e n t l i e u de l a d o t a t i o n 
d'un t i t r e eccléfiafiique , les r e m p l i f f e n t 
comme des bénéfices. I l en eft de m ê m e 
des autres penfions cléricales affigr.ées f u r 
les f r u i t s d'un bénéfice , p o u r être payées 
par le t i t u l a i r e pendant l a v i e dupenfïon-
naire. 

U n gradué réculier ne peut pas requérir 
un bénéfice régulier , & vice versâ. 

Les gradués réguliers ne peu vent requérir 
en v e r t u de leurs grades des bénéfices d'un, 
amre or d r e , m ê m e a v e c d i f e e n f e du pape ; 
8c c e l u i q u i a déjà un bénéfice autre n e n t 
qu'en v e r t u de fes grades, ne pe» t pas n o n 
plus en requérir u n autre , quand, m ê m e U 



auroit une difpenfe ad duo , parce q u e l e 
pape ne peut donner d'extenfion au con­
cordat. 

Les bénéfices que peuvent requérir les 
gradués , font ceux qu i vaquent par mort ; 
ils ne peuvent pas exercer leur droit fur 
ceux dont le défunt a permuté, ou dont i l 
a donné fa démiffion pure 8c fimple , l o r f ­
qu'il y a deux jours francs avant le décès 
de celui qui a réligné ou permuté. 

Pour pofiéder une cure dans une v i l l e 
murée, i l faut être gradué, la difpenfe de 
degrés qui feroit donnée par le pape , ne 
feroit pas admife. 

Au r e l i e , i l fuffit d'être gradué avant la 
prife de pofïeffion d'une telle cure. 

I l y a encore d'autres bénéfices pour lef­
quels i l faut être gradué. i°. Les prébendes 
théologales ne peuvent être conférées qu'à 
des docteurs enThéologie, ou à des bache­
liers formés. a°. Pour pofleder une dignité 
dans une cathédrale , ou la première d i ­
gnité d'une collégiale, i l faut être au moins 
bachelier en Théologie ou en D r o i t canon. 
Pour être archevêque, ou évêque , i l faut 
être docteur en Théologie ou Docteur en 
D r o i t , ou au moins licencié ; mais les 
princes du fang 8c les religieux mendians 
font difpenfés d'être gradués. 

Les.régens feptenaires de l'univerfité de 
Paris, c'eft-à-dire qui ont profeffé quelque 
feience pendant fept ans, m ê m e la Gram­
maire , pourvu que ce foit en un collège 
célèbre, 8c ceux qui ont été principaux d'un 
collège de m ê m e qualité auffi pendant fept 
années entières 8t fans interruption , font 
préférés dans les mois de rigueur à tous 
les gradués nommés, excepté aux docteurs 
en Théologie. 

Les profeffeurs , pour joui r de ce p r i ­
vilège de feptenaires, doivent avoir leur 
quinquennium. 

E n concurrence de plufieurs profeffeurs 
en diverfes facultés, on adjuge le bénéfice 
à celui d'entre eux qui eft le plus ancien 
gradué. 
Quand le régent feptenaire concourt avec 

un docteur en Théologie auffi ancien que 
l u i , ces deux gradués étant égaux en toutes 
chofes, le collateur peut gratifier celui 
qu'il juge à propos. 

Le feptenaire de Paris eft préféré aux 
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gradués des autres univerfités , même poUf 
les bénéfices des autres diocefes. 

Les régens feptenaires des univerfités d© 
Gaen 8c de Rheims ont aufli le m ême pri-« 
vilege que ceux de Paris. 

Le temps que les gradués ont pour re­
quérir , eft de fix mois. 

Le pape peut prévenir les gradués, mai». 
i l faut que ce foit avant leur réquifition ; 
8c pour empêcher la prévention du pape , 
i l n'eft pas néceffaire que te gradué ait ob­
tenu des provifions du collateur ordinaire; 
i l fuffit pour l i e r les mains au pape , qu'il 
ait fait fa réquifition , 8c fi le collateur ou 
patron la refufe , qu'il prenne un acte de 
refus. 

La réquifition faite par un gradué dont le 
degré feroit n u l , met à couvert le droit de 
tous les autres gradués , quoiqu'ils n'aient 
requis qu'après 1Q3 provifions données par 
le pape. 

Quoiqu'un gradué nommé ait obtenu des 
provifions, i l eft évincé de plein droit par 
un gradué nommé plus ancien que l u i , q u i 
fe préfente dans les fix mois qu'ils ont pour 
faire leurs réquifitions. 

Les chapitres peuvent fede vacante con­
férer aux gradués fimples 8c nommés. 

I l n'eft pas l i b r e aux collateurs ou pa­
trons dans les mois de faveur, de gratifier 
des gradués qui n'ont pas fait infinuer leurs 
grades. 

Les gradués ne peuvent pas tranf-
mettre leurs droits à d'autres gradués , 
fi ce n'eft après avoir obtenu des p r o v i ­
fions. 

A l'égard du droit de conférer les bénéfi­
ces affectés aux gradués, quand i l eft dévolu 
au fupérieur faute par l'inférieur d'avoir 
conféré dans fix mois, le fupérieur peut 
conférer de la m ê m e façon qu'auroit fait 
l'inférieur , 8c conféquemment gratifier un 
des contendans , fuppofé que l'inférieur 
eût le droit de le faire , foit que le béné­
fice eût vaqué dans un mois de faveur, ou, 
que toutes chofes fuffent égales entre les 
contendans ; autre chofe feroit fi le droit 
étoit dévolu au fupérieur, pour avoir par 
l'inférieur conféré à un clerc non gradué', 
cardans ce cas le collateur a perdu le d r o i t 
de gratifier pour avoir contrevenu au con­
cordat. 
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U n gradué q u i fe marie , ou qui s'eft 

fiancé , perd fon droit de nomination. 
I l y auroit encore bien d'autres chofes à 

obferver par rapport aux gradués, mais qui 
nous jeteroient dans une trop longue dif­
cuffion ; ceux qui voudront approfondir 
cette matière , peuvent confulter les or­
donnances de Louis XII. du mois de mars 
1498 , & j u i n 1510 5 le concordat, l'édit de 
1606 , le traité des matières bénéficiâtes de 
Fuet , celui de Drapier. 

11 ne nous refte plus qu'à expliquer dans 
les fubdivifions fuivantes les différentes 
qualifications que l'on donne aux gradués. 
( * ) 
GRADUÉ ANCIEN , ou plutôt comme 

on d i t , l'ancien gradué, ou le plus ancien 
gradué, n'eft pas celui qui a le premier ob­
tenu fes grades ; on entend ordinairement 
par-là celui d'entre plufieurs gradués nom­
més dont les lettres de nomination font 
antérieures aux lettres des autres gradués. 
I l arrive néanmoins auffi qu'entre plufieurs 
gradués nommés dont les lettres font de 
m ê m e date , êk toutes chofes étant égales 
«ntr'eux , on préfère celui q ui eft le plus 
ancien par fes grades. ( A ) 
GRADUÉ ES ARTS, eft celui qui a ob­

tenu des lettres de maître dans la faculté 
des Ans. Voye\ MAÎTRE- ÈS-ARTS. (A) 
GRADUÉ EN ©ROIT CANON, eft celui 

qui a obtenu des degrés dans une faculté 
de Droit en D r o i t canon feulement. ( A ) 

GRADUÉ EN DROIT CIVIL , eft celui 
qui a obtenu des degrés en D r o i t c i v i l feu­
lement : ce q u i ne fe pratique plus qu'à 
l'égard des étrangers. Vqye\ ce qui a été dit 
ci-devant au mot DOCTEUR EN DROIT. 
M) 
GRADUÉ EN DROIT CIVIL ET CANO­

NIQUE , ou in utroque jure , eft celui qui 
a obtenu fes degrés dans l'une &. l'autre 
feculté. (A) 

GRADUÉ DE FAVEUR : on donne quel­
quefois ce nom aux gradués fimples. Voye\ 
GRADUÉ SIMPLE. (A) 
GRADUÉ DANS LES FORMES , eft ce­

l u i qui pour obtenir fes degrés, a rempli le 
temps d'étude èk les autres formes nécefiai-
res , fuivant les réglemens obfervés dans 
le royaume. Voye\ GRADUÉ DE GRÂCE , 
& GRADUÉ DE PRIVILÈGE. ( A ) 

G R A 451 
GRADUÉ DE GRÂCE , font ceux q u i 

obtiennent des degrés en droit par bénéfice 
d'âge , & ceux qui obtiennent des degrés 
dans certaines univerfités où l'on a la f a -
eilité de les accorder fans exîger le temps 
d'étude néceffaire. Ces fortes de gradués 
ne peuvent en vertu de leurs grades requé­
r i r des bénéfices. (A) 

GRADUÉ EN MÉDECINE , eft celui q ui 
a obtenu des degrés dans une faculté de 
Médecine. Les gradués en D r o i t font pré­
férés aux gradués en Médecine. ( A ) 
GRADUÉ NOMMÉ, eft celui quia obtenu 

des lettres de nomination de l'univerfité où 
i l a pris fës degrés, par lefquelles l'univer­
fité le préfente aux collateurs ck patrons 
eccléfiaftiques pour être pourvu des béné­
fices qui viendront à vaquer dans les mois 
qui font affectés aux gradués. (A) 
GRADUÉS DE PRIVILÈGE , font ceux 

qui en Italie , 6k dans quelques autres pays 
catholiques ont obtenu du pape ou de fes 
légats 6k autres perfonnes qui prétendent 
en avoir le pouvoir , des lettres à l'effet 
d'être difpenfés des examens 6k autres exer­
cices. Ces fortes de gradués ne font point 
reconnus dans ie royaume , à l'effet de 
requérir des bénéfices. ( A ) 
GRADUÉ QUALIFIÉ , eft celui qui a les 

qualités requifes pour pofféder un béné­
fice. Entre plufieurs gradués, le plus qua­
lifié eft celui qui a le grade le plus élevé , 
ou en partie de grades, qui a d'ai Heurs quel-
qu'autre qualité qui doit le faire préférer, 
comme s'il eft noble. (A) 
GRADUÉ REMPLI , eft celui qui poftede 

du moins 400 l i v de revenu en bénéfices 
obtenus en vertu de fes grades, ou 600 l i v . 
en bénéfices obtenusauirementqu'en vertu 
de fes grades, fi c'eft un eccléfiaftique fécu-
lie r 5 car fi c'eft un régulier , le plus pet i t 
bénéfice fuffit pour le remplir. Voye\ ce qui 
en eft dit ci-devant au mot GRADUÉ , & ci-
après RÉPLÉTION. ( A ) 
GRADUÉ RÉGULIER , eft un religieux 

ou chanoine régulier qui a obtenu des de­
grés dans une univerfité : fur quoi i l faut 
obferver qu'il n'y a que certains ordres q u i 
foient admis à prendre des degrés. ( A ) 
GRADUÉ DE RIGUEUR, voye\ GRA­

DUÉ NOMMÉ. 
GRADUÉ per faltum , eft celui quiaob» 
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tenu fes degrés fans obferver l e temps d'é­
tude 6k les interftices necefiàires entre l'ob­
tention desdiftérens degrés. Les grades ainfi 
obtenus per faltum ne fervent pas en France 
pour requérir des bénéfices. Voye\ GRA­
DUÉ DE GRACE. (A) 
GRADUÉ SÉCULIER , eft un eccléfiaf­

tique f e c u l i e r q u i a obtenu desgrades. Gra­
dué feculier eft oppofé à gradué régulier ; 
on confond quelquefois graclué laïque avec 
gradué féculier. Voy&{ GRADUÉ RÉGU­
LIER. (A) 
GRADUÉ SEPTÉNAIRE : on donne quel­

quefois improprement ce titr e de gradué à 
celui qui a profefle pendant fept ans dans 
un collège de plein exercice d'une univer-
fité, ou qui a fait pendant fept ans la fonc­
t i o n de principal. Ces deux fonctions équi­
valent l'une 6k. l'autre à un grade. Le fep­
tenaire eft m ê me préféré à tous les gradués, 
excepté aux docteurs en Théologie. 
GRADUÉ SIMPLE , eft celui q u i n'a que 

les lettres de fes degrés avec une attefta-
t i o n du temps d'étude ; à la différence des 
gradués nommés, q u i ont en outre des l e t ­
tres de nomination fur un collateur ou 
patron. Les gradués fimples ne peuvent r e ­
quérir que les bénéfices qui vaquent au 
mois de faveur. Voye\ ci-devant au mot 
GRADUÉ. (A) 
GRADUÉ EN THÉOLOGIE, eft celui q u i 

a obtenu quelque degré dans la faculté de 
Théologie, comme de bachelier, licencié, 
ou docteur. Ces gradués font préférés à tous 
les autres en partie de degré. ( A ) 
GRADUÉ in utroque , voyez ci-devant 

GRADUÉ EN DROIT CIVIL ET CANON. 

GRADUEL , f. m. ( Hifl. eccléfiafi. & 
Liturgie.) On appeloit autrefois graduel, 6k 
un l i v r e d'églife , 6k les prières qu'il con­
tenoit , & qui fe chantoient après l'épître. 

Après la lecture de l'épître le chantre 
montoit furl'ambon avec fon l i v r e nommé 
graduel ou antipkonier , ckchantoitle répons 
que nous nommons graduel, à caufe des 
degrés de l'ambon ; &. répons , à caufe que 
ie chœur répond au chantre. Voye\ AM-
BON. 

Aujourd'hui on ne donne plus le nom de 
graduel qu'à certain verfet qu'on chante 
après l'épître , &. qu'on chantoit autrefois 
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fur les degrés de l'autel ; ou félon Ugotio ; 
en montant de note en note; ou bien félon 
M a c r i , pendant que le diacre montoit au 
pupitre, qui étoit élevé fur plufieurs degrés 
pour chanter l'évangile. 
On appelle auffi graduels les quinze pfeau-

.mes que les Hébreux chantoient fur les 
quinze degrés du temple. D'autres croient 
que ce nom vient de ce qu'on élevoit fa 
voix par degrés en montant de ton. Voye\ 
PSEAUME. 

Le cardinal Bona, dans fon traité de la 
divine pfalmodie, dit que les quinze pfeau-
mes graduels nous font reffouvenir qu'on 
n'arrive à l a perfection que par degrés. H 
marque enfuite les quinze degrés de vertu 
qui correfpondent aux quinze pfeaumes 
graduels. I l y en a cinq pour les cora-f 
mençans, ci n q pour ceux q u i font le plus 
avancés, 6k cinq pour les parfaits. Didion? 
naire de Trévoux 6* Chambers. (G) 
G R A D U E R , v. ad. ( Mathèm.prat. & 

Artsmécan. ) c'eft divifer en* degrés un i n f ­
trurnent de Mathématique , de Phyfique 
&c. Ce mot degré fignifie dans ces i n f t r u r 

mens des parties égales ou inégales , mais 
plus ordinairement égales , qui font mar­
quées ou féparées par de petites lignes ; 
comme les degrés d'un quart de cercle , les 
degrés d'un thermomètre , les degrés d'une 
échelle quelconque ; l o r f q u ' i l eft queftion 
d'inftrument de Mathématique , on fe fert 
plus du mot divifer que du mot graduer j 
ainfi on dit : ce quart de cercle efl mal divifé : 
la divifion n'efi pas exdde. 

GRADUS , ( Géog. marit. ans. ) Les Ro­
mains donnoient le nom degradus aux ports 
qui étoient à l'embouchure des fleuves, 6k 
où i l y avoit des efcaliers par lefquels on 
pouvoit defeendre du môle dans les vaif­
feaux. C'eft par cette raifon qu'on ap­
pelle aujourd'hui échelles du levant les ports 
confidérables de l'Afie qui font fur la M é ­
diterranée. Le mot de gras dont on fe fert 
pour exprimer les embouchures du Rhône, 
eft encore un veftige de ce nom. Sembla-
bîement les Efpagnols donnent le nom de 
crao à ces fortes de defeentes, comme par 
exemple, à celle q u i eft à Valence, ancien­
nement appelée gradusvalentinus. E n f i n l e 
nom de grau que l'on donne fur la côte du 

Languedoc, 
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Xanguedoc/à l'embouchure d'une rivière, 
vient de la m ê m e origine. '(D. J. ) 

* § G R A E E N , ( Géogr. ) v i l l e de l ' I n -
clouftan , au royaume de Vifapour, fur la 
rivière de Corfena qui eft la m ê m e que celle 
de Couleur , q ui tombe dans la mer à Ma-
ful i p a t a n , entre la v i l l e de Vifapour 6c-le 
por t de D a b u l , à cinq lieues de Mir d f y . 
Diél. Géog. de la Martinierè. Long. 92. 25. 
lat. 18. 36. 
GR,EFENTHAL, {Géog.) v i l l e d ' A l l e ­

magne, dans la Haute-Saxe, 8c dans la por­
t i o n de la principauté d'Altenbourg , qui 
appartient â la maifon de Saxe-Cobourg-
Saalfeld : cette v i l l e eft petite , 6c fituée 
dans une vallée profonde; mais la rivière 
de Zepten qui la baigne, &c les hautes forêts 
cnai l'entourent, ayant faitétablir chez elle 
des verreries 6c des forges, elle n'eft rien 
moins,qu'un li e u pauvre 5c méprifable j déjà 
l'an 1621 elle fut rendue au prince d'Alten­
bourg, par les comtes de Pappenheim qui 
la poffédoient depuis deux fiecles, pour la 
fomme de 103 mi l l e florins. (D. G.) 
GRAGE , f f. ( Arts mécaji. ) efpece de 

rape de cuivré, dont nos infulaires fe fer­
vent pour mettre leur manioc en farine ; la 
g^age eft compofée d'une planche de trois 
piés 8c démi jde long 8c d'un pié de large ; 
on attache f u r i e milieu une pièce de cuivre 
de quinze à dix-huit pouces de l o n g , fur 
.dix à douze de large*, non pas de toute la 
largeur du cuivre, mais en l u i faifant faire 
un ceintre t e l que celui de nos râpes 
fucre. Le nègre qui grage , applique un 
bout ̂  l'inflrument dans une auge ou 
cahot, 8c s'appuyant l'eftomac fur l'autre 
b o u t , i l rape les racines de manioc , 8e 
en fait une farine femblable à une grofle 
fciûre de bois humide. ( D. J. ) 

G R A I L L E , veye\ CORNEILLE. 
" * C R A I N , ( Gràinm. ) i l s'eft dit d'abord 

des petits corps ou fruits que les arbres 8c 
les plantes produifenf, qui leur fervent de 
femences, ou qui les contiennent. A i n f i on 
ditungrai'72 de raijin , un grain de blé , 
d'orge, d'avoine, de feigle. On a étendu cette 
dénomination à d'a u t r ^ petits corps, à des 
fragmens, à des configurations ; 8c on a dit 
un grain d'or pour une petite portion d'or : la 
molécule diffère du grain, en ce qu' elle eft 
plus petite : iLfaut plufieurs molécules réu-

Tpme XVI. 
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nies pour faire un grain. On a d i t l e gnan 
de l'acier, pour ces inégalités qui offrent à 
la fracture d'un morceau d'acier l'image 
d'une cri f t a l l i f a t i o n régulière, fur-tout fi le 
refroidiffement n'a pas été fubit ; c a r i e 
refroidiffement précipité gâte cette appa­
rence , de m ê m e que l'évaporation hâtée 
altère la régularité des criftaux : un grain 
de chapelet, pour un petit corps rond de 
verre , d'ivoire , de bois, ou d'autre ma­
tière , percé départ en part d'un trou q u i 
fert à l'enfiler avec un certain nombre d'au­
tres , à l'aide defquels celui qui s'en fert 
fait le compte exact despater 8e des ave qu'il 
récite : les grains, pour la collection géné­
rale des fromentacés qui fervent à la nour­
riture de l'homme 8e des animaux ; les gros 
grains font ceux qui. fervent à la nourriture 
de l'homme ; les menus, ceux qui fervent à 
la nourriture des animaux : un grain, de 
métal,-pour un petit globule rond de métal 
qu'on obtient dans la réduction d'une petite 
portion de mine ou de chaux métallique, 
8e qu'on trouve à la pointe d'une des ma­
tières q u i ont f e r v i de flux ou de fondant : 
un grain de vérole , pour une puftule con­
fédérée féparément ; i l fe dit 8e de la puftule 
&c de la tache qu'elle laiffe communément. 
Grain a encore d'autres acceptions ; c'eft 
un poids, une monnoie , &c. Voyej les arti-
cleffuivans , mais fur-tout l'article GRAINS 
(Economiepolitiq. ) où ce terme eft confé­
déré félon fon objet le plus important. 
- . GRAINS , ( économiepolitiq. ) les p r i n c i ­
paux objets du Commerce en France, font 
les grains*, les vins 8e eaux-de-vie , l e 
f e l , les chanvres 8c les lins , les laines, 8c 
lés autres produits que fourniffent les bef- . 
tiaux : les manufactures des toiles 8c des 
étoffes communes peuvent augmenter 
beaucoup la valeur des chanvres, des lins 
8e des laines, 8e procurer la fubfiftance à 
beaucoup d'hommes qui feroient occupés 
à des travaux fi avantageux. Mais on apper­
çoit aujourd'hui que ia production* oc l e 
commerce de la plupart de ces denrées 
font prefque anéantis en France. Depuis 
long-temps les manufactures de luxe ont 
féduit l a nation ; nous n'avons n i la foie n i 
les laines convenables pour fabriquer les 
belles étoffes 8e les draps fins ; nous no.û s 
fpmraes livrés à une induftrie q ui »®HS 

I i i 
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étoir étrangère ; 8c on y a employé une 
multitude d'hommes, dans le temps que 
îe royaume fe dépeuploit 8c que les cam­
pagnes devenùient défertes. On a fait baif-
ler le p r i x de nos blés, afin que la f a b r i ­
cation 8c la main-d'œuvre fuffent moins 
chères que chez l'étranger : les hommes 8c 
les richeffies fe font accumulés dans les v i l ­
les ; l'Agriculture , la plus féconde 8c la 
plus noble partie de notre commerce , la 
fource des revenus du royaume , n'a pas 
été énvifagee comme le fonds p r i m i t i f de 
nos richeffes ; elle n'a paru intérefTer que 
le fermier 8c le payfan ; on a borné leurs 
travaux à la fubfiftance de la nation , qui 
par l'achat des denrées paie les dépenfes 
de la culture ; 8c on a cru que c'étoit un 
commerce ou un trafic établi fur l'induf-
trie , qui devoit apporter l'or 8c l'argent 
dans le royaume. On a défendu de planter 
des vignes ; on a recommandé la culture 
des mûriers ; on à arrêté le débit des 
productions de l'Agriculture 8c diminué le 
revenu des terres, pour favorifer des^ma-
nufactures préjudiciables à notre propre 
commerce. 

La France peut produire abondamment 
toutes les matières de premier befoin ; elle 
ne peut acheter de l'étranger que desmar-
chandifes de luxe : le trafic mutuel entre 
les nations efl nécefiaire pour entretenir le 
Commerce. Mais nous nous fommes p r i n ­
cipalement attachés à lâ fabrication 8c au 
commerce des denrées qu#nous pouvions 
ti r e r de l'étranger ; 8c par un commerce 
de concurrence trop recherché , nous 
avons voulu nuire à nos voifins , 8c les 
p r i v e r d u profit qu'ils retireroient de nous 
p a r l a vente de leurs'marchandifes. 

Par cette politique nous avons éteint 
entre eux 8c nous un commerce réciproque 
qui étoit pleinement à notre avantage ; ils 
ont interdit chez eux l'entrée de nos den­
rées , 8c nous achetons d'eux par contre­
bande 8c fort cher les matières que nous 
employons dans nos. manufactures. Pour 
gagner quelques millions à fabriquer 8c à 
vendre-de belles étoffes, nous avons perdu 
des milliards'fur le produit de nos terres ; 
8c, la nation parée de tiffue d'or 8c d'ar- [ 
gc n r , a cru jouir d'un commerce nWiffimt. j 

Ces maniuactures nous ont plongés dans j 
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un luxe dëfordonné qu i s'eft un peu étendu 
parmi les autres nations, 8c q u i a excité 
leur émulation : nous les avons peut-être 
furpafïèes par notre iridu*ftr,ie 5 mais cet 
avantagea été principalementfoutenupar 
notre propre confommation. 

La confommation q u i fe fait par les 
fujets eft la fource des revenus du fouve­
rain 5 8c la vente du fuperflu à l'étranger 
augmente lesricheffes des fujets. La prof -
pénté de l'état dépend du concours de ces 
deux avantages ; mais l a confommation 
entretenue par le luxe eft trop bornée ; 
elle ne peut fe foutenir que par l'opulence; 
les hommes peu favorifés de la fortune ne 
peuvent s'y l i v r e r qu'à leur préjudice 8t 
au défavantage de l'état. 

Le miniftere plus éclairé fait que la con­
fommation qui peut procurer de grands 
revenus au fouverain , 8c qui fait le bon­
heur de fes fujets , eft cette confomma­
tion générale qui fatisfait aux befoins -de 
la vie. I l n'y a que l'indigence qui puîné 
nous réduire à boire de l'eau, à manger de 
mauvais pain , 8c à nous couvrir de h a i l ­
lons ; tous les hommes tendent par leurs 
travaux à fe procurer de bons alimens 8c 
de bons vêtemens : on ne peut trop favo­
rifer leurs efforts ; car ce font les revenus 
du royaume , les gains 8c les dépenfes du 
peuple qui font la richefîè du fouverain. 

Le détail dans lequel nous allons entrer 
fur les revenus que peuvent procurer d'a­
bondantes récoltes de grains , 8c fur la 
liberté dans le commerce de cette denrée, 
prouvera fuffifamment combien laf)roduc-
tion des matières de premier befoin, leur 
débit 8c leur confommation intérefient tous 
les différens états du royaume , 6c fera 
juger de ce que l'on doit aujourd'hui atten­
dre des vues du gouvernement fur le réta-
bliffement de l'Agriculture. 

Nous avons déjà examiné l'état de l'A­
griculture en France , les deux fortes de 
culture q ui y font en ufage , la grande, 
culture ou celle q ui fe fait avec les che­
vaux , 8c la petite culture ou celle qui fe 
fait avec les bœuÉ», la différence des pro­
duits que donnent ces deux fortes de c u l ­
ture , les caufes de la dégradation de notre 
agriculture 8c les*moyens de la rétablir. 
Voyei FERMIERS , (Lconomie pelitiq.) 
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Nous avons v u que l'on cultive environ 

36 millions d'arpens de t e r r e , 8c que nos 
récoltes nous donnent, année commune, 
à peu-près 45 millions de feptiers de blé ; 
favoir 11 millions produits par la grande 
culture , 8c 34 millions par la petite c u l ­
ture (a). Nous allons examiner le revenu 
que quarante-cinq millions de feptiers de 
blé peuvent procurer au R o i , conformé­
ment aux deux fortes de culture q ui les 
produifent : nous examinerons aufîi ce 
qu'on en retire pour la dixme , pour le 
loyer des terres, 8c pour le gain du c u l t i ­
vateur ; nous comparerons enfuite ces 
revenus avec ceux que produifent le réta-
blSfêment parfait de notre agriculture, 
l'exportation étant permife ; car fans cette 
condition , nos ;récoltes qui ne font d e f t i -
nées qu'à la Confommation du royaume , 
me peuvent pas augmenter , parce que f i 
elles étoient plus abondantes, elles feroient 
tomber l e blé en non-valeur ; les c u l t i v a ­
teurs ne pourroient pas en foutenir la cul­
ture , les terres ne produiroient r i e n au 
Roi ni aux propriétaires. I l faudroit donc 
éviter l'abondance du blé dans un royaume 
où f o n n'en devroit r e c u e i l l i r que pour la 
fubfiftance*de la nation. Mais dans ce cas, 
les difettes font inévitables, parce que 
quand la récolte donne du blé pour trois 
ou quatre mois de plus que l a confomma­
tion de l'année , i l eft à f i bas p r i x que ce 
f<ïperflu ruine le laboureur, & néanmoins 
i l ns fuffit pas pour la confommation de 
l'annéefiùvante } s'il furvient une mauvaife 
récolte :, a i n f i i l n'y a que la facilité du 
débit à bon p r i x } q u i puiffe maintenir 
l'abondance &. le profit. 
Etat de la grande culture des grains. La 
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' grande culture eft a&uellement bornée en­
v i r o n à fix millions d'arpens de terre , q u i 
comprennent principalementlesprovinces 
de Normandie , delà Beauce, de l'île-de-
France , de la Picardie, de la Flandre frân-
çoife , du H a i n a u l t , 8c peu d'autres. U n 
arpent de bonne terre bien traité par la 
grande culture, peut produire 8 feptiers 8c 
davantage , mefure de Paris, qui eft 240 
livres pefant 3 mais toutes les terres traitées 
par cette culture , ne font pas également 
fertiles ; car cette culture eft plutôt p r a t i ­
quée par un refte d'ufage conferve dans cer­
taines provinces, qu'à raifon de la qualité 
des terres. D'ailleurs une grande partie de 
ces terres eft tenue par des pauvres fermiers 
hors d'état de les bien cultiver ; c'eft 
pourquoi nous n'avons évalué du fort au 
foible le produit de chaque arpent de terre 
qu'à cinq feptiers, femence prélevée. Nous 
fixons l'arpent à 100 perches, 8c la perche 
à 22 piés (b). 

Les fix millions d'arpens de terre traités 
par cette culture entretiennent tous les an* 
une foie de deux millions d'arpens enfe-
mencés en blé ; une foie de deux millions 
d'arpens enfemencés en avoine 8c autres 
grains de Mars j 8c une foie de deux m i l ­
lions d'arpens qui font en jachères , 8c 
que l'on prépare à apporter du blé l'année 
fuiyante. 

Pour déterminer avec plus d'exactitude 
le p r i x commun du blé dans l'état actuel de 
la grande culture en France, lorfque l'ex­
portation, eft défendue, i l faut faire atten­
tion aux variations des produits des récol­
tes 8c des p r i x du blé, félon que les an­
nées font plus ou moins favorables à nos 
moiffons. 

(a) SHes cultivateurs étoient affez riches pour traiter les 36 millions d'arpens parla grande 
cuhuré , conformément aux fix millions qui font traités actuellement par cette culture, la 
récolte annuelle feroit environ de 66 millions de feptiers , au lieu de 44 millions , comme on 
va le prouver par l'examen de l'état actuel de la grande culture. 

(5) C'eft un cinquième plus par arpent, que la mefure de l'arpent donnée par M. de Vau— 
ban ; ainfi les récoltes doivent produire , félon cette mefure , un cinquième de plus de grain 
que cet auteur ne l'a eftimé par arpent. 
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A N N É E S 1 S E P T I E R S P R I X ] T O T A L F R A I S R E S T E A N N É E S } par arpent. du feptier.] jpar arpent. par arpent. par arpent. 

Abondante 7*ep> io l i v . 70 l i v . 60 l i v . 10 l i v . 
Bonne 6 12 72 - i') 12 
Moyenne 5 15 75 

- i') 

Foible 4 20 80 20 
Mauvaife 30 00 30 

Tot a l pour les cinq années (b) 25 87 387 , «7 

Les 87 l i v . total des cinq années, frais 
déduits, divifées en cinq années, donnent 
par arpent 17liv. 8 f. de produit net. 

Ajoutez à ces . 17 l i v . 8 f. 
Les frais montant à 60 
Cela donnera par chaque ar­

pent total 77 l i v . 8 fi 

Les cinq an îées donnent 25 feptiers , 
ce q u i fait etnci feptiers année commune. 
A i n f i pour favoir le p r i x commun de cha­
que feptier, i l faut divifer le total ci-def­
fus par 5 , ce qui établira le p r i x commun 
de chaque feptier de blé à 15 l i v ^ p f. 

Chaque arpent produit encore la dîme, 
q u i d'abord a été prélevée fur la totalité 
de la récolte , 8e qui n'eft point entrée 
dans ce calcul. E l l e eft ordinairement le 
treizième en-dedans de toute la récolte 
ou le douzième en-?dehors. A i n f i , pour 
avoir le produit en entier de chaque ar­
pent . i l faut ajouter à 77 l i v . 8 f. le pro­
duit de la dîme , qui fe prend fur le total 
de la récolte , femence comprife. La fe­
mence évaluée en argent eft 10 l i v . 6 f. 
q u i avec 77 l i v . 8 f. font 87. l i v . 14 fo l s , 
dont un douzième pris en-dehors pour la 
dîme , eft 7 livres. A i n f i avec la dîme le 
produit t o t a l , femence déduite, eft 8 4 l i v . 
16 fols. 

Ces 84 l i v . 16 f. fe partagent ainfi : 
Pour la dîme . 7 l i v . V 
Pour les frais 60 > 84 l i v . 8. f„ 
Pour le produit 17 8 J 

La culture de chaque arpent qui pro­
duit la récolte en blé , eft de deux années. 
A i n f i le fermier paie deux années de fer­
mage fur les 17 l i v . 8 f. du produit net de 
cette récolte 5 i l doit auffi payer la taillé 
fur cette m ê m e fomme , 8e y trouver un 
gain pour fubfifter. 

Elle doit donc être diftribuée à-peu-
près ain$ : 
Pour le propriétaire } ou 1 o 7 7 -̂  
Pour la t a i l l e * ou 3 9 6 y 17 $ 
Pour le fermier. j ou 3 9 6(d^ 3 

60 1. defrais, 8e 13 1.18 f. 6 d. 
pour le propriétaire 8e pour la 
ta i l l e , font 73 l i v . 18 f. 6 d. pour 
un arpent de blé , qui portant 
année commune cinq f e p t i e r s , 
chaque feptier coûte au fermier 

Les années abondantes, l'ar-
peut portant fept feptiers, à 1 o L 
le f e p t i e r , l e . fermier perd par 
feptier O I I 2 | 

Ou par arpent 3 1 8 6 

14 15 « 

mun de la vente de nos mes a i'ans depuis longtemps ; mais le prix commun pour les fer-
nuers, qui font les vendeurs, n'eft qu'environ 15 liv. 9 f. à caufe de l'inégalité des récoltes 

(b ) On ne parle point ici des années ftériles , p a r c e qu'elles font fort rares , & que 
d ailleurs on ne peut déterminer le prix qu'elles donnent aux blés. 
(c) Voyez le détail de ces frais , aux articles FERMIERS & FERMES 
(d) Nous ne nous réglons pas ici fur l'impofition réelle de la taille ; nous fuppofons une 

impofition qur laifle quelque profit au fermier & U n revenu au propriétaire, q S i f o u t i e n n e 
un peu les ncheffes de la nation & l entretien des terres, * iwuuenn* 
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Les bonnes années , l'arpent 

portant f i x feptiers à i 2 l i v . le fer­
mier perd par feptier o 

Ou par arpent . _ i 
6*5 

18 6 
< S'il paie plus de taille qu'il n'eft mar­
qué i c i , Se s'il paie par arpent pour cha­
que année de^fermage plus de 5 l i v . 5 f. 

' fes pertes font plus considérables, à moins 
que ce ne foit des terres très-bonnes (a-) 
qui le dédommagent par le produit. A i n l i le 
fermier a intérêt qu'il n'y ait pas beaucoup 
de blé ; car i l ne gagne un peu que dans 
les mauvaifes années: je dis un peu , parce 
qu'il a peu à vendre , &, que la confom­
mation qui fe fait chez l u i à haut p r i x , 
augmente beaucoup fa dépenfe. Les prix 
des différentes années réduits aux prix 
communs de 15 l i v . 9 f. le fermier gagne, 

l ânnée eommune , i 4 f . par feptier, ou 3 1. 
xo f. par arpent. 

La foie de deux millions d'arpens en 
; blé donne en t o t a l , à cinq feptiers de blé 
par arpent , & la dîme y étant ajoutée , 
10,944,416feptiers, dont la valeur en ar­
gent eft 169,907,795 l i v . 

De cette fomme totale d e j 69,907,79^1. 
i l y a : 
Ppur l a taille 
Pour les pro­
priétaires 

Pour les f e r -
r miers. 
Pour la dîme 
Pour les frais 
Produit total. 

7,000,000 

21,000,000 i 

7,000,000 
i4>9°7>795 

120,000,000 

35,000,000 

•134^07,795 

169,907,795 
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en avoine, ou autres grains de Mars. Nous 
les fuppoferons tous enfemencés en avoine, 
pour éviter les détails inutiles qui nous ra-
meneroient à-peu-près au même p r o d u i t , 
tous ces grains étant à-peu-près de la même* 
valeur, étant vrai auffi que l'avoine forme 
effectivement la plus grande partie de 
genre de récolte. On eftime qu'un arpent 
donne, dîme prélevée, deux feptiers d'a­
voine , double mefure du feptier de blé. 
Le feptier eft évalué 9 l i v . I I faut r e t r a n ­
cher Un fixieme des deux feptiers pour la 
femence; refte pour le produit de l'arpent 
15 l i v . ou un feptier &. deux tiers. Ajoutez 
la dîme, l e p r o d u i t total eft 16 l i v 10 f. 
dont i l y a : 

Pour le fermage d'une année 
Pour la taille. 
Pour le fermier. 
Pour les frais (b). 
Pour la dîme. 

10 

10 

Produit total. 16 10 

Les deux millions d'arpens en avoine 
donnent, y compris la dîme & fouftrac-
t i o n faite de l a femence, 3,675,000 fep­
tiers, qui valent en argent 33,330/333 L 
7 f. dont i l y a : 
Pour les pro­

priétaires 
Pour la taille 
Pour les fer­

miers. 
Pour la dîme 
Pour les frais 

10,500,000 
4,000,000 \ 20,000,000 

5,500,000 
3,000,000' 

10,000,000, 13,000,000 

I l y a auffi par la grande culture deux m i l ­
lions d'arpens enfemencés chaque année \ 

Produit total 33,000,000 

( a) L e s g r o s f e r m i e r s q u i e x p l o i t e n t d e g r a n d e s f e r m e s & d e b o n n e s t e r r e s q u ' i l s c u l t i ­
v e n t b i e n , g a g n e n t d a v a n t a g e , q u o i q u e d e b o n n e s t e r r e s f o i e n t affermées à u n p l u s h a u t 
p r i x ; c a r u n e t e r r e q u i p r o d u i t b e a u c o u p , p r o c u r e u n p l u s g r a n d bénéfice f u r l e s f r a i s & 
f u r l a f e m e n c e . M a i s i l s ' a g i t i c i d'une e f t i ' m a t i o n générale d u f o r t a u f o i b l e , p a r r a p p o r t à 
la'différente v a l e u r d e s t e r r e s , & a u x différents états d ' a i f a n c e d e s f e r m i e r s . O n v e r r a ci-après 
d a n s l e s détails , l e s différents r a p p o r t s d e s r e v e n u s d e s t e r r e s a v e c l e s f r a i s d e c u l t u r e : i l e f t 
néceffaire d'y f a i r e a t t e n t i o n , p o u r j u g e r d e s p r o d u i t s d e l ' a g r i c u l t u r e r e l a t i v e m e n t a u x r e ­
v e n u s d e s propriétaires , a u x p r o f i t s d e s f e r m i e r s , a l a t a i l l e & à l a d î m e ; c a r o n a p p e r -
c e v r a , à r a i f o n d e s d i v e r s p r o d u i t s , d e s r a p p o r t s f o r t différents. 

( £ ) O n n e m e t i c i q u e l e s f r a i s d é m o i f f o n , p a r c e q u e l e s f r a i s d e c u l t u r e f o n t c o m p r i s 
avec ceux d u blé, Voy. l ' a r t i c l e F E R M I E R S (Econ. polit. ) 
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T O T A L des produits de la récolte du blé &• de celle de l'avoine , traités par lit 

' grande culture. 

* « • > • \ blé 
Pour les propriétaires. < a v c 

r 
1 
{ 
{ 

Pour l a t a i l l e . 

Pour les fermiers. 

Pour la dîme 

Pour les frais 

Produit total 

ai,000,000 7 
avoine 10,500,000 •» 
blé 7,000,000 
avoine 4,000,000 
blé 7,000,000 v 
avoine 5,500,000 S 
blé 14,900,000 
avoine 3,100,000 
blé 120,000,000 ) • 

. ' - . i 130,000,000 
avoine 10,000,000 5 

} 

} 
55,000,000, 

148,000,000 

203,000,000 l i v . 

Etat de la petite culture des grains. Nous 
avons obfervé à l'article FERMIER , déjà 
cité, que dans les provinces où l'on man­
que de laboureurs affez, riches p o u r c u l t l r 
ver les terres avec des chevaux, les p r o ­
priétaires ou les fermiers qui font valoir 
les terres font obligés dè les faire cultiver 
par des payfans auxquels ils f o u r n i r e n t des 
bœufs pour les labourer. Nous avons v u 
que Jes frais qu'exige cette culture , ne 
font pas moins confidérables que ceux de 
la culture quj. fe fait avec lés chevaux ; 
mais qu'au défaut de l'argent qui manque 
dans ces provinces, c'efl la terre elle-mê­
me qui fubvient aux frais. On laifle des 
terres en friche pour la pâture des bœufs 
de labour , on les nourrit pendant l'hiver 
avec les foins que produifent les prairies ; 
8c au lieu de payer des gages à ceux qui 
labourent, on leur cède la moitié du pro­
duit que fournit la récolte. 

A i n f i , excepté l'achat des bœufs, c'efl 
la terre elle-même qui avance tous les 
frais dé la culture , mais d'une manière 
fort onéreufe au propriétaire , 8c encore 
plus à l'état; car les terres qui reftent i n ­
cultes pour le pâturage des bœufs, privent 
le propriétaire 8c l'état du produit que 
l'on en tireroit par la culture. Fes bœufs 
difperfés dans ces pâturages ne fournifferit 
point de fumier ; les propriétaires con­
fient peu de troupeaux à ces métayers ou 
payfans chargés de la culture de la terre, 
ce qui diminue extrêmement le produit 
des laines en France. Mais ce défaut de 
troupeaux prive les terres de fumier ; 8c 

faute d'engrais, elles ne produifent que de 
petites récoltes, qui ne font évaluées dans 
les bonnes années qu'au grain c i n q , c'eft-
à-dire au quintuple de la femence , ou 
environ trois feptiers par arpent, ce qu'on 
regarde comme un bon produit. Auffrjes 
terres abandonnées à cette culture ingrate ̂  
font- elles peu recherchées' ; un arpent 
de terre q ui fe vend 30 ou 40 l i v . dans 
ce pays-là , vaudroit 2 ou 300 l i v . dans 
des, provinces bien cultivées. Ces terres 
produifent à- peine l'intérêt du pr i x de 
leur acquifition, fur-tout aux propriétaires 
abfents : f i on déduit des revenus d'une 
terre affujettie à cette petite c u l t u r e , ce 
que produiroient les biens occcupéspour 
la nourriturre desr bœufs ; f i on en re­
tranche les intérêts au denier d i x des 
avances pour l'achat des bœufs de labour, 
qui diminuent de la valeur après un nom­
bre d'années de fervice , on voit qu'ef­
fectivement le propre revenu des terres 
cultivées efl au plus du fort au v foible de 
20 ou 30 fous par arpent. A i n f i , malgré 
la confufion des produits 8e les dépenfes 
de cette forte de culture , l e bas p r i x de 
l'acquifition de ces terres s'eft établi fur 
des^ eftimations exactes, vérifiées par l ' i n ­
térêt des acquéreurs 8c des vendeurs. 

V o i c i l'état d'une terre q u i produit , 
année commune , pour l a part du p r o ­
priétaire environ 3000 l i v . en blé, f e ­
mence prélevée, prefque tout en froment ; 
les terres font bonnes, 8c portent e n v i - -
ron le grain.cinq. I l y en a 400 arpents 
en culture , dont »oo arpents forment l a 
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foie de la récolte de chaque année ; 8c 
cette récolte eft partagée par moitié en­
tre les métayers 8c le propriétaire. Ces 
terres font cultivées par dix charrues , 
tirées chacune par quatre gros bœufs ; 
les quarante bœufs valent environ 8000 
livres , dont l'intérêt mis au denier dix , 
à caufe des rifques 8c de la perte fur la 
vente de ces bœufs, quand ils font vieux 
& maigres, eft 800 livres. Les prés pro­
duifent cent trente charrois de foin qui 
font confommés par les bœufs: dé plus, 
i l y a cent arpents de friches pour leur 
pâturage ; ainfi i l faut rapporter le pro­
duit des 3000 li v . en blé pour la part du 
-propriétaire. 

A l'intérêt du prix des 
bœufs. * •,. . 800 

A l'intérêt de 1000 l i v . 
de blé choili pour le pre­
mier fonds de la femence 
avancée "par le proprié­
taire 50 

A 200 li v . de frais par­
ticuliers faits par le pro­
priétaire , fans compter 

(les réparations 8c les ap­
pointements d'un régif-
feur. . " 200 

A 130 charrois de foin, 
le charroi^. 10 liv. . 1300 
A 100 arpens de pâtu-

reauxà 15 fous l'arpent. 75 
Refte pour le produit 

tles 4ob^arpens de terres 
cultivées v 575 

050 l i v . 

1950 liv.. 

Total 3000 liv. 
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Ainfi ces quatre cents arpents de bon­

nes terres ne donnent pas par arpent une 
liv. 10 f. de revenu (a) : mais dans le 
cas dont i l fera parlé ci-après, chaque 
arpent feroit affermé 10 liv. les 400 ar­
pens rapporteroient au propriétaire 4000 
liv . au lieu de 575. Aufli ne devra-t-on 
pas être étonné de la perte énorme qu'on 
appercevra dans les revenus des terres du 
royaume. 

Les terres médiocres font d'un fî petit 
revenu, que félon M. Dupré de Saint-
Maur (Effaifur les Monn.), celles de So­
logne 8c duBerry au centre du royaume,ne 
font guère louées que fur le pié de 15 fols 
l'arpent, les prés, les terres 8c les friches 
enfemble - encore faut-il faire une avance 
confidérable debeftiaux qu'on donne aux 
fermiers, fans retirer que le capital à la fin 
du bail « Une grande partie de la Cham-
» pagne, de la Bretagne, du Maine, du 
» Poitou , des environs de Bayonne, &c. 
» .dit le même auteur, ne produifent guère 
» davantage >> (è). Le Languedoc eft plus 
cultivé 8c plus fertile ; mais ces avantages 
font peu profitables, parce que le blé qui 
eft fouvent retenu dans la province , eft 
fans débit 5 8c i l y a f i peu de commerce, 
que dans plufieurs endroits de cette pro-
vince,comme dans beaucoup d'autres pays, 
les ventes 8c les achats ne s'y font que par 
troc ou l'échange des denrées mêmes. 

Les petites moiffonsque l'on recueille, 
Si qui la plupart étant en feigle (c) four-
nifîènt peu de fourrages, contribuent peu 
à là nourriture des beftiaux , 8c on n'en 
peut nourrir que par le moyen des pâtura­
ges ou des terres qu'on laifle en friche : 
c'eft pourquoi on ne les épargne pas. D'ail­
leurs les métayers, toujours fort pauvres* 

( a ) 11 f a u t m ê m e f u p p o f e r d e b o n n e s années , & q u e l e p r i x d u f o i n n e paffe p as 10 l i v . o u 
q u e l a l o n g u e u r d e s h i v e r s n'en faffe pas c o n f o m m e r p a r l e s b œ u f s u n e p l u s g r a n d e quantité» 
c a r u n p e u m o i n s d e p r o d u i t o u u n p e u p l u s de dépenfe , anéantit c e p e t i t r e v e n u . 

(b) O n p e u t j u g e r de-là c o m b i e n eft m a l fondée l ' o p i n i o n de c e u x q u i c r o i e n t q u e l a c a m ­
p a g n e eft dépeuplée . p a r c e q u e l e s g r a n d s propriétaires fe f o n t e m p a r é s de t o u t e s l e s t e r r e s , 
e n f o r t e q u e l e s p a y f a n s n e p e u v e n t pas e n a v o i r p o u r c u l t i v e r k l e u r p r o f i t : o n v o i t q u e l e 
f e r m a g e d e s t e r r e s eft à f i b a s p r i x , q u ' i l 'eur f e r o i t très-fàcile d'en a f f e r m e r a u t a n t q u ' i l s e n 
v o u d r o t e n t ; m a i s il y a d' a u t r e s r a i f o n s q u i s'y o p p o f e n t , Se q u e n o u s e x a m i n e r o n s d a n s l a 
f u i t e : c a r il faut d i f f i p e r d e s préjugés v u l g a i r e s q u i v o i l e n t d e s vérités q u ' i l eft intéreffanr 
d'approfondir. 

( c ) C e n x q u i f o n t a f f u j e t t i s à l a p e t i t e c u l t u r e , f o n t p e u attachés a u f o u r r a g e q u e p r o d u i t îe 
f r o m e n t , p a r c e qu ' i l s e n f o n r p e u d'ufage j & i l s préfèrent v o l o n t i e r s - l a c u l t u r e d u f e i g l e , p a r c e 
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emploient îe plus qu'ils peuvent les bœufs 
que le propriétaireleur fournit, à faire des 
charrois à leur profit pour gagner quelque 
argent, 8e les propriétaires font obligés 
de tolérer cet abus pour fe conferver leurs 
métayers : ceux-ci., q u i trouvent plus de 
profi t à faire des charrois qu'à cultiver , 
négligent beaucoup la culture des terres. 
Lorfque ces métayers laiffent des terres en 
frichë pendant long-temps, 8c qu'elles fe 
couvrent d'épines 8c de buiftbns, elle réf­
utent toujours dans cet état, parce qu'elles 
coûteroient beaucoup plus que leur valeur 
à effèrter 8c défricher. 
,Dans ces provinces, les payfans 8c ma-

nouvriers n'y font point occupés comme 
dans les pays de grande culture , par "des 
riches fermiers qui les emploient aux t r a ­
vaux de l'agriculture 8c au gouvernement 
des beftiaux ; les métayers trop pauvres 
leur procurent peu de travail. Ces payfans 
fe nôurriffent de mauvais pain fait de me­
nus grains qu'ils cultivent eux-mêmes j 
q u i coûtent peu de culture, 8c qui ne font 
d'aucun profit pour l'état. 

Le blé a peu de débit faute de confomma­
ti o n dans ces pays, car lorfque les grandes 
'villes font fuffifamment fournies par les 
provinces voifines, le blé ne fe vend pas 
dans celles qui enfont éloignées;on eft forcé 
de le donner à fort bas p r i x , ou de le gar­
der pour attendre des temps plus favora­
bles pour le débit : cette non-valeur or­
dinaire des blés en fait encore négliger 
davantage la culture ; la part de la récolte 
qui eft pour le métayer, devient à peine 
fuffifante pour la nourriture de fa famille ̂  
8c quand la récolte eft mauvaife, i l eft l u i -
m ê m e dans la difette : i l faut alors que le 
propriétaire y fupplée. C'eft pourquoi les 
récoltes qu'on obtient par cette culture ne 
font prefque d'aucune refîburce dans les 
années de difette, parce que dans les mau­
vaifes années elles fufhfent à peine pour 
la fubfiftance du propriétaire 8c du colon. 
A i n f i la cherté du blé dans les mauvaifes 
années ne dédommage point de la non-
valeur de cette denrée dans les bonnes 
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années ; i l n'y a que quelques propriétaires 
aifés qui peuvent attendre les temps favo­
rables pour la vente du blé de leur récolte, 
qui puiffent en profiter. 

I l faut donc , à l'égard de cette culture 
n'envifager la valeur du blé que conformé-* 
ment au p r i x ordinaire des bonnes anneesj 
mais le peu de débit q u ' i l y a alors dans l e * 
provinces éloignées de l a capitale, tient le 
blé à fort bas p r i x : ainfi nous ne devons 
l'évaluer qu'à i % l i v . le feptier j froment 
8c f e i g l e , dans les provinces où les terres 
font traitées par l a petite culture. C'eft 
en effet dans ces provinces , que le p r i x 
du blé ne peut foutenir les frais pécuniaires 
de la grande culture 5 qu'on ne cultiveles 
terres qu'aux dépens des terres mêmes , 
8c qu'on en ti r e l e produit que l'on peut en 
les faifant valoir avec le moins de dépenfes 
qu'il eft pofîible. 

Ce n'eft pas parce qu'on laboure avec 
des bœufs, que l'on t i r e un fi petit pro­
duit des terres ; on pourroit par ce genre 
de culture , en fàiiant les dépenfes néeef-
faires, t i r e r des terres à peu-près autant 
de produit que parla culture q u i fe fait avec 
les chevaux : mais ces dépenfes ne pour-? 
roient être faites que par les propriétaires; 
ce qu'ils ne feront pas tant 1 que îe com­
merce du blé ne fera pas l i b r e , 8c que les 
non-valeurs de cette denrée ne leur l a i f -
fèront appercevoir qu'une perte certaine. 

On eftime qu'il y a environ trente m i l ­
lions d'arpens de terres traitées par la pe­
tite culture; chaque arpent du fort au f o i ­
ble produifant, année commune, le graè& 
quatre, ou trente-deux boifTeaux non com­
pris la dixme ; de ces trente-deux boiffeaux 
i l faut en retrancher huit pour la femence. 
11 refte deux feptiers q u i fe partagent par 
moitié entre le propriétaire &. le métayer. 
Celui-ci eft chargé delà taill e 8c de quel­
ques frais inévitables. 

Trente millions d'arpens de terres t r a i ­
tées par la petite culture , font divifés en 
deux foies qui produifent du blé alterna­
tivement. I l y a quinze millions d'arpens 
qui portent du blé tous les ans, excepté 

qu'il viçnt pîjas fûrement dans, les terres maigres. D'ailleurs i l y a toujours quelque partie de la 
foie des terres enfemencées qui porte des grains de mars , que nous confondrons ici avec le 
blé , pour éviter de petits détails peu utiles. On peut compenfer la valeur de ces différens 
grains par un prix commun un peu plus bas que celui du froment, 

quelque? 
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quelques arpents que chaque métayer ré-
ferve pour enfemencer en grains de Mars: 
car i l n'y a point par cette culture de foie 
particulière pour ces grains. Nous ne d i f — 
tinguerons point dans les quinze millions 
d'arpents, la petite récolte des graines de 
M a r s , de celle du blé ; l'objet n'eft pas 
affez conftdérable pour entrer dans ce dé­
t a i l . D'ailleurs la récolte de chaque arpent 
de blé eft f i f o i b l e , que ces deux fortes de 
récoltes différent peu l'une de l'autre pour 
le produit. 
Chaque arpent de blé donnant 

du fort au foible quatre pour un, 
ou deux feptiers, femence pré­
levée, &. non compris la dîme; 
le feptier à 12-liv. par année 
commune, froment &. fe i g l e , le 
produit en argent pour les deux 
feptiers eft 

Ajoutez un douzième en de­
hors qui a été enlevé pour la 
dîme prife fur toute la récolte, 
femence comprife 

T o t a l .* 

24 

13 
r 26 

Les 24 l i v . ou les deux feptiers fe d i f t r i ­
buent ainfi : 

Au propriétaire pour les i n ­
térêts de fes avances, pour quel­
ques autres f r a i s , pour le dé­
dommagement des fonds occu­
pés pour la nourriture des bœufs î 1 2 
de labour . 9 

Pour l u i tenir lieu de deux 
années de fermage, à 101.10 f. 
par chaque année 3 
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A u métayer pour fes frais, fon "S 

entretien , &c fa fubfiftance . 10 f 
Pour le paiement de fa taille 1 f 
Pour fes rifques & profits 1 J 

Le produit total de 26 liv. 16 f. par 
chaque arpent fe partage donc ainfi : 

Pour le fermage de 
deux années . 

Pour la taille 
Pour le métayer. 
Pour la dîme 
Pour les frais 

3 
1 
1 
2 

19 
21 13 

Produit -total 26 16 

La récolte en blé des 15 millions d'ar­
pens traités par la petite culture, donne, 
la dîme comprife &. la femence prélevée, 
33,150,00® feptiers, qui valent en argent 
397,802,040 l i v . dont i l y a : 

Pour la tail l e 15,000,000 
Pour les pro­
priétaires 45,000,000 

Pour les m é ­
tayers. 15,000,000 

75,000,009 

Pour la dîme 37,802,040 7 
Pour les frais 285,000,000 * 3 5 3 04a 

Produit total. 397,802,04» 

pme XVIl K k k 
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TOTAL des produits de la grande & de la petite culture réunis. 
ni •« 5* gr. cuit. 31,500,000 \ m, t 

Pour les propriétaires. | & e t c u l l 5 } 0 0 0 ) 0 0 0 S 7«»5°<V 
,000 

Pour la taille 

Pour les fermiers. 

Pour la dîme ... 

Pour les frais 

gr. cuit. 11,000,000 
pet. cul. 15,000,000 S 

{ gr. cuit. 12,500,000 -j 

pet. cul. 15,000,000 3 
r gr. cuit. 18,000,000 -» 
i pet. cul. 32,000,00© j 

26,000,000 

27,500,000 

50,000,000 

110,500,00,* 

{ gr. cul. 130,000,000 1 fr 1 o £ 415,000,000 
pet.cul. 285,000,000 3 

465,000,000 

Produit total des récoltes actuelles en grain-. 595,000,000 l i ^ . 

.Etat d'i/fl*? bonne culture des grains. La 
gêne dans le commerce des grains, le dé­
faut d'exportation, la dépopulation , le 
manque de richeffes dans les campagnes, 
l'impofiîion indéterminée des fubfides, la 
levée des milices, l'excès des corvées, ont 
réduit nos récoltes à ce petit produit. A u ­
trefois avec un tiers plus d'habitans qui 
augmentoient la confommation, notre c u l ­
ture fournifloit à l'étranger une grande 
quantité de grains ; les Anglois fe p l a i -
gnoient en 1621 , de ce que les François 
apportoient chez eux des quantités de blé 
fi confidérables 8c à fi bas prix, que la na­
tion n'en pouvoit foutenir la concurrence 
dans fes marchés (a) ; i l fe vendoit alors 
en France 18I. de notre mon noie actuelle: 
c'étoit un bas p r i x dans ce fiecle. I l falloit 
donc que nos récoltes produififlent dans ce 
temps-là au moins 70 millions de feptiers 
de blé; elles en produifent aujourd'hui en-

. v i r o n 45 millions : un tiers d'hommes de 
plus en confommoit 20millions au-delà 
de notre confommàtion actuelle , 8c le 
royaume en fourniflbit encore abondam­
ment à l'étranger ; cette abondance étoit 
une heureufe fuite du gouvernement éco­
nomique de M. de Sully. Ce grand minif­
tre ne défiroit, pour procurer des reve­
nus au r o i 8c à la nation, 8c pour foutenir 
les forces de l'état , que des laboureurs, 
des vignerons , 8c des bergers. 

Le rétabliffement de notre culture fup­
pofe aufli l'accroiffement de la popula­
ti o n ; les progrès de l'un 8c de l'autre 

doivent aller enfemble; le p r i x des grains 
doit furpaffer les frais de culture : ainfi i l 
faut que la confommation intérieure 8c la 
vente à l'étranger, entretiennent un pro­
fit certain fur le p r i x des grains. La vente 
à l'étranger facilite le débit , ranime la 
culture , 8c augmente le revenu des ter­
res ; l'accroiffement des revenus procure 
de plus grandes dépenfes qui favorifent 
la population , parce que l'augmenta-' 
tion des dépenfes procure des grains à un 
plus grand nombre d'hommes. L'accroif­
fement de la population étend la con­
fommation ; la confommation foutient le 
p r i x des denrées qui fe mu l t i p l i e n t par là 
culture à proportion du befoin des hom­
mes , c'efl - à-dire à proportion que îa 
population augmente. Le principe de 
tous ces progrès efl: donc l'exportation 
des denrées du cru; parce que l a vente 
à l'étranger augmente les revenus ; que 
l'accroiffement des revenus augmenté la 
population ; que l'accroiflèment de la 
population augmente la confommation ; 
qu'une plus grande confommation aug­
mente de plus en plus la culture , les 
revenus des terres 8c la population ; 
car l'augmentation des revenus augmente 
la population, 8c la population augmente 
les revenus. 

Mais tous ces accroiflemens ne peuvent 
commencer que par l'augmentation des 
revenus ; voilà le point effentiel 8c le plus 
ignoré ou du moins le plus négligé en 
France : on n'y a pas m ê m e reconnu dans 

f a ) Traité des ayanteges & des défavantages de la Grande-Bretagne 
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l'emploi des hommes , la différence du ^l'Agriculture fut négligée; les guerres q u i 

la milice qui devaf-produit des travaux q u i ne rendent que 
le p r i x de la main-d'œuvre, d'avec celui 
des travaux qui paient la main-d'œuvre 
êc qui procurent des revenus. Dans cette 
inattention on a préféré l'induftrie à l'A­
g r i c u l t u r e , 8c le commerce des ouvrages 
de fabrication au commerce des denrées 
du cru : on a m ê m e foutenu des manufac­
tures 8c un commerce de luxe au préju­
dice de la culture des terres. 

Cependant i l eft évident que le gou­
vernement n'a point d'autres moyens pour 
faire fleurirje Commerce, 8c pour fou­
tenir 8c étendre l'i n d u f t r i e , que de v e i l ­
l e r à l'accroiffement des revenus ; car 
ce font les revenus q u i appellent les 
marchands 8c les artifans , 8c qui paient 
leurs travaux. I l faut donc cultiver le 
pié de l'arbre , êc ne pas borner nos 
foins à gouverner les branches ; laiffons-
les s'arranger 8c s'étendre en liberté , 
mais ne négligeons pas la terre q u i four­
nit les fucs nécefîâires à leur végétation 8c 
à leur accroifTement. M. Colbert tout oc­
cupé des manufactures, a cru cependant 
qu'il falloit diminuer la tail l e , 8c faire des 
avances aux cultivateurs, pour relever 
l'Agriculture qui dépérifîoit ; ce qu'il n'a 
pu concilier avec les befoins de l'état : 
mais i l ne parle pas desmoyens effentiels, 
qui confinent à affujettir la taille à une 

étoient continuelles, 
t o i t les campagnes, diminuèrent les reve­
nus du royaume ; les traitans , par des 
fecours perfides, devinrent les fuppôts 
de l'état ; la prévoyance du miniftre s'é­
toi t bornée à cette malheureufereffource, 
dont les effets ont été f i funeftes à la 
France *. 

La culture du blé eft fort chère j nous 
avons beaucoup plus de terres qu'il ne 
nous en faut pour cette culture, i l faudroit 
la borner aux bonnes terres, dont le p r o ­
duit furpafferoit de beaucoup les frais 
d'une bonne culture.Trente millions d'ar­
pens de bonnes terres formeroient chaque 
année une foie de i o millions d'arpents 
qui porteroient du blé': de bonnes terres 
bien cultivées, produiroient au moins , 
année commune, fi x feptiers par arpent, 
femence prélevée : ainfi la foie de dix m i l ­
lions d'arpents donneroit, la dîme com­
prife , au moins 65 millions feptiers de 
blé (a). La confommation intérieure ve­
nant à augmenter, 8c l a liberté du com­
merce du blé étant pleinement rétablie , 
le p r i x de chaque feptier de blé , année 
commune, peut être évalué à 18 l i v . un 
peu plus ou moins, cela importe peu ; 
mais à 18 l i v . le produit feroit de 108 l i v . 
non compris la dîme. 

Pour déterminer plus sûrement le p r i x 
impofition réglée, 8c à établir invariable- j commun du blé, l'exportation étant per-
ment la liberté du commerce des grains: ; mife, i l faut faire attention aux variations 

* Le Financier citoyen, ch. iij & iv. 
( a ) Nous fuppofons que chaque arpent produife fix feptiers , femence prélevée : nousfa-

vons cependant qu'un bon arpent de terre bien cultivé doit produire davantage. Nous avons 
jugé à propos , pour une plus grande fûreté dans Peftimation , de nous fixer à ce produit ; 
mais afin qu'on puiffe juger de ce que peut rapporter un arpent de terre , dans le cas donc 
i l s'agit ici , nous en citerons un exemple tiré de l'article FERME , donné par M. le Roy , 
lieutenant des chaffes du parc de Verfailles. « J'ai actuellement, dit l'auteur, fous les yeux 
» une ferme qui eft de plus de trois cents arpents, dont les terres font bonnes fans être du 
»> premier ordre. Elles étoient, i l y a quatre ans, entre les mains d'nn fermier qui les la-
» bouroit affez bien , mais qui les fumoit très-mal, parce qu'il vendoit fes pailles , & nour-
»> rrfîbit peu le bétail. Ces terres ne rapportoient que trois à quatre feptiers de blé par arpent 

dans les meilleures années ; i l s'eft ruiné, & on l'a contraint de remettre fa ferme à un »> 

:> autre cultivateur plus induftrieux. Tout a changé de face ; la dépenfe n'a point été épar­
gnée , les terres encore mieux labourées qu'elles n'étoient , ont été couvertes de trou­
peaux & de fumier: en deux ans elles ont été améliorées au point de rapporter dix fep­
tiers de blé par arpent , & d'en faire efpérer encore plus par la fuite. Ce fuccès fera ré­
pété toutes les fois qu'il fera tente. Multiplions nos troupeaux , nous doublerons pref­
que nos récoltes. Puiffe cette perfuafion frapper également les fermiers & les proprié­
taires! Si elle devenoit générale, fi elle étoit encouragée, nous verrions bientôt l'agri­
culture faire des progrès rapides, nous lui devrions l'abondance avec tous fes effets. » 

K k k 2 
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des produits des récoltes 8c des p r i x du blé 
félon ces produits. On peut juger de l'état 
de ces variations dans le cas de l'exporta­
t i o n , en fe réglant fur celles qui arrivent 
en Angleterre , où elles ne s'étendent de­
puis nombre d'années, qu'environdepifis 
18 jufqu'à 22 l i v . I l eft facile de compren­
dre pourquoi ces variations y font fi peu 
confidérables : l'Agriculture a fait de très-
grands progrès dans ce royaume ; les ré­
coltes, quelque foibles qu'elles y foient, 
font toujours plus que fuffifantespour la 
fubfiftance des habitants. Si notre agricul­
ture étoit en bon état, nous recueillerions 
dans une mauvaife année à-peu-près autant 
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de blé que nous en fournit aujourd'hui une 
bonne récolte : ainfi on ne p o u r r o i t , fans 
des accidents extraordinaires, éprouver l a 
difette dans un ro) raume où les moindres 
récoltes jointes à ce qui refteroit néceflai-
rement des bonnes années, feroient t o u ­
jours au-deffus des befoins des habitants. 
On peut en juger par l'expofition que 
nous allons donner.des variations des ré­
coltes que produit une bonne culture félon 
la diverfité des années. On y remarquera 
qu'une mauvaife récolte de 10 millions 
d'arpents donne 40 millions de feptiers de 
blé fans la récolte d'une m ê m e quantité 
d'arpens enfemencés en grains de Mars. 

A N N É E S . S E P T I E R S . P R I X ] 
du feptierA 

T O T A L 
par arpent. 

F R A I S 
par arpent. R E S T E 

Abondante . 8 l i v . 
Bonne 7 
Moyenne 6 
Foible 5 

1 Mauvaife 4 

16I (a) 

17 
18 
*9 
20 

128 l i v . 
119 
i c 8 
95 
8o 

66 l i v . 
62 l i v . 
53 
42 
29 
14 (*) 

1 T o t a l 30 90 530 

66 l i v . 

200 

Les 200 l i v . du t o t a l , frais dé­
duits , divifés par cinq années, 
donnent pour année commune, 
ci 

Ajoutez les frais 
T o t a l 

Les 106 lf v . divifées par fix 
feptiers , donnent pour p r i x 
commun du fèptier 17 13 4 (c) 

40 
66 

106 

A u produit de fix f e p t i e r s , 
dont la valeur eft 

Ajoutez pour la dîme T \ ende-
hors pris fur tout l e produit &. f u r 
la femence à prélever 10 

Le produit total de l'arpent eft 116 

Dent i l y auroit de produit net 40 l i v * 
diftribuées ainfi : 

( c ) Nous mettons le prix plus bas qu'en Angleterre, quoique le blé de France foit meil­
l e u r , mais fi nous en vendions à l'étranger, la concurrence pourroit faire bailler le prix de 
part & d'autre, 
(3) Dans la grande culture actuelle en France, on a remarqué ci-devant que le fermier 
perd dans les bonnes années , ici i l gagne , mais i l perd dansles mauvaifes : ainfi i l a intérêt 
qu'il y ait beaucoup de blé : au lieu que dans l'autre cas l'abondance ruine le fermier , St 
celui-ci ne peut fe dédommager un peu que dans les mauvaifes années. 
{c) Le prix commun des acheteurs feroit le cinquième de 90 li v . qui eft ï$ liv. c'eft envi­

ron le prix commun ordinaire de la vente de nos blés dans ces derniers temps ; ainfi l'ex­
portation n'augmenteroit pas le prix du blé pour les acheteurs : elle l'augmcnteroit pour les 
fermiers de a l i v . 4 f. par feptier ; ce feroit fur 65 millions de feptiers , i c o millions de bé­
néfice pour l'agriculture , lans que le blé augmentât de prix pour l'acheteur. Voilà t'avan­
tage de l'exportation. Ainfi on ne doit pas s'étonner des progrès de l'agriculure en An­
gleterre, 
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£our le fermage de deux 

années - ou 
P o u r j a taille | ou 
Pour le fermier *- ou 
Pour la dîme 
Pour les trais 

20 l i v . 
10 (a) 
10 
10 
66 

40 

76 

Produit total de l'arpent 116 
66 l i v . de frais, 8c 30 l i v . pour la taille 
le fermage, font 96 l i v . par arpent : le 

produit étant f i x feptiers, le feptier coû-
t e r o i t , année commune, au fermier 16 
l i v . Dans une année abondante , à Jhuit 
feptiers par arpent, le feptier l u i coûte 
12 livres ; étant vendu 16 l i v . i l gagne 4 1. 
Dans une mauvaife année, à quatre fep­
tiers par arpent, le feptier l u i coûte 24 
livres, étant vendu 20 l i v . i l perd 4 l i v . 
Les années bonnes 8c mauvaifes, réduites ' 
à une année commune, i l gagne par fep­
tier une l i v . 13 f o l s , ou environ 10 l i v . 
par arpent. 

La récolte en blé de dix millions d'ar­
pents donne, année commune , la dîme 
comprife levée fur toute la récolte, le 
fonds de la femence compris, 65, 555, 
500 de feptiers, femence prélevée , qui 
valent en argent 1, 159, 500,000 livres 
dont i l y a : 
Pour les pro­

priétaires 200,000,000 
Pour la taille 100,000,000 ̂ 400,000,000 
Pour les fer­

miers 100,000,000 
5 99,500,000 

Pour les frais 660,000,000 
Pour la dîme 00,500,000/ „ 500,000 

Produit total 1,159,500,000 

'G R À 44$ 
_ U y auroit de même une foie de dix m i l ­

lions d'arpents qui produiroit des grains de 
Mars , 8c dont chaque arpent de bonne 
terre 8c bien cultivée pro d u i r o i t , année 
commune , au moins deux feptiers, f e ­
mence prélevée 8c la dîme non-comprife; 
le feptier évalué un peu au-deffous des 
deux tiers du p r i x du blé , vaudroit envi­
ron 10 l i v . 

L'arpent produiroit . 20 
Et la dîme qui efl la 

demie en-dehors ou 1 
Les 21 l i v . 17 f. fe d i s t r i ­

buent ainfi : 
Pour une année de fermage 

au propriétaire 
Pour la taille. 
Pour le fermier. 
Pour la dîme. 
Pour les frais* 

l7 } 21 

10 
2 10 
2 10 

5 

1 
*7 

21 l7 Produit total. 
Les dix millions d'arpents en avoine don-

neroient, la dîme comprife, 21,944,441 
feptiers, q ui valent en argent 218,500,009 
l i v . dont i l y a i 
Pour les p r o ­

priétaires 100,000,000 
Pour la taille 2 5,000,000 2e * 50,000,000 
Pour les f e r ­

miers 
Pour la dîme 
Pour les frais 

25,000,000 
18,500,000 7 

0 j 50,000,000 6B}666>^ 

Produit total 218,500,00c* 
Les produits de la récolte des dix m i l ­

lions d'arpents en blé 8c de la récolte des 
dix millions d'arpents en grains de Mars 
réunis produiroient : 

La récolte avec îa dlrne 
frais déduits 

Les frais 

Produit total 

, f en ble . 400,5oo,ooo> ,, a _ 
v 668,000,00c* 

\ en avoine 168,500,000 f 3 3 

C en blé 660,000,0001 i 

\ en avoine 50,000.000 S ' 1,378,000,000 l i v . 

{a) Pour les terres chargées du droit de ehampart ou de la dîme agriere, les fermiers ne 
paient pas tant de taille j mais ce qai manqueroit fe répandroit fur ceux qui afferment eetts 
efpece de dîme. 
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Dont i l y a : 

Pour les propriétaires 

Pour k taille 

Pour les fermiers 

Pour la dîme 

Pour les frais. . 
Produit total 
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(•en blé 
Len avoine 

200,000,000 ,» 
« 300,000,000 

100,000,000 y 3 3 3 

r e n blé 100,000,000 ̂  
f . 3 3 f 125,000,000 
L en avoine 250,000,000j J i 

r e n blé 100,000,000 y 0 0 

l e n avoine 25,000,000J J* 
fen blé 90,500,000^ „ 8 j 0 0 0 

en avoine 18,500,000-' 
,en blé 

,550,000,000 

\̂ en avoine 
660,000,000^ 

3 3 1710,000,000 
50,000,000 5 

828,000,000 

- 1,378,000,000 liv. 
férents produits de ces trente millions 
d'arpents ; mais comme ils n'exigent pas 
pour la plupart de grands frais pour la 
culture , on peut , fans s'expofer à une 
grande erreur, les évaluer du fort au f o i ­
ble pour la diftribution des revenus , 
environ à un tiers du produit des trente 
autres millions d'arpents , dont i l y 
auroit • 
Pour les pro- * 

priétaires 100,000,000/ _ 
Pour la taille 40,000,000> 18o>000>o°° 
Pour les ferm. 40,000,000 ) 
Pour la dîme 37,000,000 } 
Pour les frais 220,000,000 ̂  * 5 7 > 0 0 0 > 0 0 0 

I l y a , outre les trente millions dont on 
vient d'apprécier le produit, trente au­
tres millions d'arpents de terres cultiva­
bles de moindre valeur que les terres 
précédentes, qui peuvent être employées 
à différentes productions, les meilleures à 
la culture des chanvres, des.lins, des lé­
gumes , des feigles, des orges, des prai­
ries artificielles, des menUs grains ; les 
autres , félon leurs différentes qualités, 
peuvent être plantés en bois, en vignes, 
en mûriers, en arbres à cidre , en noyers, 
châtaigniers, ou enfemencés en blé noir, 
en faux feigle , en pommes de terre , en 
navets , en grofïès raves, &. en d'autres 
productions pour la nourriture des bef-
tiaux. I l feroit difficile d'apprécier lés dif-

RÊCAPITULATION des différents produits de la bonne culture réunis. Les foixante 
millions d'arpents de terres cultivables en France donneraient : 

i% 1 • >* - r bonne terre 300,000,000 -, 
Pour les propriétaires f „ ,A

 y ' ' n n 1400,000,000 
r r L terre med. 100,000,000 J 

Produit total 437,000,000 

Pour la taille 

Pour les fermiers 

Pour la dîme 

Pour les frais 

[ bonne terre 125,000,000 terre méd. 40,000,000 J 165,000,000 
65,000,000 

730,000,000 
bonne terre 125,000,000 

L terre méd. 40,000,000 
bonne terre 118,000,000 

L terre méd. 37,000,000 
bonne terre 710,000,000 Q 0 

|_ terre med. 220,000,000 S 

"1155,000,000" 
,085,000,000 

Produits, frais déduits, refle 
Produit total 

885,000,000 liv. 
1,815,000,000 liv. 

( a ) L e s frais ne fe font pas tous e n argent'; la n o u r r i t u r e des chevaux & c e l l e des domef­
ti q u e s font fournies en nature par les récoltes, ainfi i l n'y a guère q u e l a moitié de ces frais 
q u i participe à la c i r c u l a t i o n de l'argent. I I n'en eft pas de m ê m e des frais de la c u l t u r e des v i -q u i participe à la c i r c u l a t i o n de 1 argent 
gnes , & des dépenfes pour les ré 
argent : ainfi o n v o i t toujours que 
dans le r o y a u m e , doit c i r c u l e r dans 
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COMPARAISON des produits de Va culture actuelle du royaume avec ceux de la bonne 

culture. 

Pour les propriétaires 
Pour la taille. 
Pour les fermiers 
Pour la dixme 
Pour les frais 
Produit, frais déduits 
Produit total 

Cuit, aduelle. 
76,500,000 
27,000,000 
27,500,000 
50,000,000 

415,000,000 
178,000,000 
595,000 000 

Bonne culture. 
400,000,000 
165,000,000 (a) 
165,000,000 
155,000,000 
920,000,000 (b) 
8 8 5,000,000 (c) 

1,815,000,000 ï 

Différence. 
324,000,000 
138,000,000 
137,500,000 plus de 
105,000,000 plus de * 
515,000,000 

plus de 4 
plus de L 

plus de s 

707,000,000 
,220,000,000 

près de | 
plus de f 

Obfervations fur les avantages delà culture 
des grains. Les frais de la culture relient 
dans le royaume, & le produit total efl 
tout entier pour l'état. les beftiaux éga­
lent au moins la moitié de la richefle an­
nuelle des -récoltes ; ainfi le produit de ces 
deux parties de l'Agriculture feroient en­

viron de trois milliars : celui des vignes 
efl de plus de cinqcenfs millions, & pour­
roit beaucoup augmenter, li la population 
s'accroiflbit dans le royaume, &. fi le com­
merce des vins &. eaux-de-vie étoit moins 
gêné (d). Les produits de l'Agriculture 
feroient au moins de quatre milliars, fans 

( a ) On fuppofe dans ces deux états de culture ,1a taille égale environ à un tiers du revenu 
des propriétaires. La capitation & les taxes particulières jointes à la tail le, montent aujour­
d'hui l ' impofition totale à-peu-près à l'égal de la moitié des revenus ou à 40 millions. Suivant 
cette proport ion, l 'impofition totale monteroit dans la bonne culture à 200 mil l ions, au lieu 
de 40 millions. Nous comprenons dans les deux cas , fous Je même point de vue, les pays 
d'états & les pays d'élections , qui en effet paient enfemble aujourd'hui en tai l le , dons 
gratuits & capitation , environ 40 millions fu r des terres du royaume employées à la culture 
des grains. 
(h) Dans l'état actuel, les frais ne produifent que 30 pour cent ; & dans une bonne 

culture, où le débit des grains feroit favor i fé , comme en Angleterre , par l'exportation 9 

les frais produiroient environ cent pour cent. 
( c ) Notez que dans cette comparaifon on ne fuppofe aucune augmentation dans le prix 

commun des grains; car i l n'eft pas vraifemblable que l'exportation en fî t augmenter le prix : 
mais elle excluroit les non-valeurs & les chertés. Elle produit eonftamment cet avantage en 
Angleterre, quoiqu'on n'y exporte qu'environ un million de feptiers ( ce qui n'eft pas u n 
vingtième de la récolte ) , ne trouvant pas chez l 'étranger à en vendre davantage. 

( d ) L'auteur du livre in t i tu lé : le Financier citoyen, dont les intentions peuvent ê t re loua­
bles, eft trop attaché aux droits des aides : i l paroît n'avoir pas envifagé dans le vrai point de 
vue les inconvénients de ces droits ; i l ne les regarde que du çôté des confommateurs , qui 
font libres , d i t - i l , de faire plus ou moins de dépenfe en vin. Mais ce plus ou moins de d é -
pènfe eft un objet important par rapport aux revenus des vignes & aux habitants occupés à 
les cultiver. Cette culture emploie beaucoup d'hommes, & p e u t en employer encore davan­
tage ; ce qui mérite une grande attention par rapport à la population: d'ailleurs les terres em­
ployées en vignes font d'un grand produit. Le grand objet du gouvernement eft de veiller à 
l'augmentation des revenus, pour le bien de l'état & pour le fonds des impofitions; car les terres 
qui produifent beaucoup , peuvent foutenir une forte impofition. Les vignes produifent tous 
les ans, ainfi chaque arpent peut fournir pour la taille le double de chaque arpent de terre 
cultivé en blé ; ce qui produiroit au roi à -peu-p rès autant que les droits des aides, qui r u i ­
nent un commerce effentiel au royaume , & défolent les vignerons par les rigueurs de la 
régie & les vexations des commis. Dans le fyf tême d'une bonne culture , la taille bien régie 
doit être la principale fource des revenus du ro i . C'eft une partie qu'on n'a point appiofondie, 
& qui n'eft connue que par les abus deftructifs contre lefquels on s'eft toujours recrié , & 
auxquels on n'a point encore remédié. Voy I M P Ô T S . I l paroît que l'auteur tient aufli un peu 
au préjugé vulgaire par rapport à l 'induftrie. L'induftrie procure la fubfiftançe à une m u l t i ­
tude d'hommes, par le paiement de la main-d 'œuvre ; mais elle ne produit point de revenus^ 
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y comprendre les produits des chanvres, 
des bois, de la pèche , &c. Nous ne par­
lons pas non plus des revenus des maifons, 
des rentes, du f e l , des mines, n i des pro­
duits des Arts 8c Métiers, de la Naviga­
t i o n , & c . qui augmenteroient à propor­
ti o n que les revenus 8e la population s'ac-
croîtroient ; mais le principe de tous ces 
avantages efl dans l'Agriculture, qui four­
n i t les matières de premier befoin , qui 
donne des revenus au r o i 8c aux proprié­
taires , des dixmes au clergé, des profits 
aux cultivateurs. Ce font ces premières 
richeffes toujours renouvelîées, qui fou­
tiennent tous les autres états du royaume, 
qui donnent de l'activité à toutes les au­
tres profeffions, qui font fleurir le Com­
merce , qui favorifent la population, qui 
animent l'i n d u f t r i e , q u i entretiennent la 
profpérité de la nation. Mais i i s'en faut 
beaucoup que la France jouifîe de tous 
ces milliars de revenus que nous avons 
entrevu qu'elle pourroit tirer d'elle-mê­
me. On n'eftime guère qu'à deux milliars 
la confommation ou la dépenfe annuelle 
de la nation. Or la dépenfe eft à-peu-
près égale aux revenus, confondus avec 
les frais de la main-d'œuvre , qui procu­
rent la fubfiftance aux ouvriers de tous 
genres, 8e qui font prefque tous payés 
par les productions de la terre ; car à la 
réferve de la pêche Se du fel , les profits 
de la navigation ne peuvent être eux-
mêmes fort confidérables , que par le 
commerce des denrées de notre cru. On 
regarde continuellement l'Agriculture ôc 
le Commerce comme les deux refiburecs 
de nos richeffes ; le commerce , ainfi que 
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la main-d'œuvre , n'eft qu'une branche 
de l'Agriculture : mais la main-d'œuvre 
eft beaucoup plus étendue 8c beaucoup 
plus confidérable que le Commerce. Ces 
deux états ne fubfiftent que par l' A g r i c u l ­
ture. C'eft l'Agriculture qui fournit la ma­
tière de la main-d'œuvre 8c du Com­
merce , 8c qui paie l'une 8c l'autre : mais 
ces deux branches reftituent leurs gains à 
l'agriculture, qui renouvelle les richefîès, 
qui fe dépenfent 8c fe confomment chaque 
année. E n effet, fans les produits de nos 
terres, fans les revenus 8c les dépenfes 
des propriétaires 8cdes cultivateurs,d'où 
naîtroit le profit du Commerce 8c le fa-
laire de la main- d'œuvre ? La diftinction 
du Commerce d'avec l'Agriculture, eft 
une abftraction q ui ne préfente qu'une 
idée imparfaite, 8c qui féduit des auteurs 
qui écrivent fur cette matière, m ê m e ceux 
qui en ont la d i r e c t i o n , 8c qui rapportent 
au commerce productif lecommerce inté­
rieur qui ne produit rien , q ui fert à la 
nat i o n , 8c qui eft payé par la nation. 

On ne peut trop admirer la fupério-
rité des vues de M. de Sully : ce grand 
miniftre avoit faifi les vrais principes 
du gouvernement économique du royau­
me , en établiffant les richeffes du r o i , 
la puifiànce de l'état, le bonheur du 
peuple , fur les revenus des terres , 
c'eft-à-dire fur l'Agriculture 8c fur le 
commerce extérieur de fes productions ; 
i l difoit que fans l'exportation des 
blés , les fujets feroient bientôt fans 
argent 8c le fouverain fans revenus. Les 
prétendus avantages des manufactures de 
toute efpece ne l'avoient pas féduit; i l ne 

& elle ne peut fe foutenir que par les revenus des citoyens qui achètent les ouvrages1 des 
artifans. I l défend l'impofition fur l'induftrie , dans la crainte de l'anéantir ; mais l'induftrie 
f'ubuftera toujours dans un royaume à raifon des revenus , par rapport aux ouvrages nécef­
faire? , & par rapport aux ouvrages de luxe : l'impofition peut feulement en augmenter un 
peu le prix. Mais cette partie intérelfe fort peu le commerce extérieur, qui ne peut nous en­
rich i r que par la vente de nos productions. L'auteur eft entièrement décidé en faveur des 
fermes générales bien ordonnées; i l y trouve les revenus du roi alfurés , des intérêts pour les 
feigneurs fous des noms empruntés, des fortunes honnêtes pour lesfermiers & fous-fermiers, 
,des appointements pour les commis ; mais i l veut que les financiers aient de la probité. Un 
*utre avantage qu'il apperçoit dans les fermes, c'eft qu'elles peuvent s'augmenter fans nuire 
a 1 agriculture, a l'induftrie , ni au commerce. I l eft vrai du moins que dans des rovaumes 
.incultes, c'eft peut-être le feul moyen pour tirer des revenus pour le fouverain , & des in­
térêts pour les feigneurs ; mais dans un état riche par fes biens & par le commerce de fes pro­
ductions , ce moyen onéreux n'eft pas néceflaire, & les feigneurs foutiennent leurs dépenfes 
j>ar |es |>rpd.uif 5 de leurs terres, * p F 

protégeait 

v 
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protégeoit que celles des étoffes de laine , 
parce qu'il avoit reconnu que l'abondance 
des récoltes dépendoit du débit des laines, 
q u i fkvorife l a multiplication des t r o u ­
peaux néceflàires pour f e r t i l i f e r les terres. 

Les bonnes récoltes produifent beau­
coup de fourrages pour l a nourriture des 
beftiaux; les trente millions d'arpens de 
terres médiocres feroient en partie deftinés 
• auffi à cet ufage. L'auteur des Prairies arti­
ficielles décide très-judicieufement qu'il 
faut à-peu-près la m ê m e quantité d'arpens 
de prairies artificielles qu'il y a de terres en-
femencées en blé chaque année;. A i n f i pour 
trente millions d'arpens, i l faudroit dix 
millions d'arpens de prairies artificielles 
pour nourrir des beftiaux qui procureroient 
afîèz de fumier pour fournir un bon engrais 
aux terres q u i chaque année doivent être 
enfemencées en blé. Cette pratique eft bien 
entendue ; car fi on fe procure par l'engrais 
de la terre un feptier de blé de plus par 
chaque arpent, on double à-peu-près le 
pro$t. U n arpent de blé qui porte cinq 
leptièrsli 15 l i v . le f e p t i e r , donne , tous 
frais déduits, 20 l i v . de revenu ; mais_un 
feptier de plus doubleroit prefque l u i feul 
le revenu d'un arpent ; car fi un arpent 
donne fix feptiers, le revenu eft 3 5 l i v . 8c 
s'il en portoit f e p t , le revenu feroit 50 
l i v . ou | de revenu de plus que dans le 
premier cas : l e revenu n'eft pas fimple-
ment arraifon du p r o d u i t , mais à raifon du 
produit 8c des frais. Or l'augmentation des 
frais eft en beftiaux qui ont auffi leur pro­
duit y ainfi les profits d'une culture impar­
faite ne font pas comparables à ceux d'une 
bonne culture. 

A i n f i on voit que l a fortune du fermier en 
état de $iire les frais d'une bonne c u l t u r e , 
dépend du produit d'un feptier ou deux 
de plus par arpent de terréf & quoiqu'il 
en partage la valeur pour la taille 8c pour 
le fermage, fon gain en eft beaucoup plus 
confidérable, 8c la meilleure p o r t i o n eft 
toujours pour l u i ; car i l recueille des four­
rages à p r o p o r t i o n , avec lefquels i l nour­
r i t des beftiaux q u i augmentent fon profit. 

I l ne peut obtenir cet avantage que par 
le moyen des beftiaux ; mais i l gagneroit 

(a) CantiHon , effai furie Commerce, chap. 
Tome XVI. 
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beaucoup aufli fur le produit de ces m^nes 
beftiaux. I l eft v r a i qu'un fermier borné à 
l'emploi d'une charrue, ne peut prétendre 
à un gain confidérable ; i l n'y a que ceux 
qui font affez riches pour fe former de plus 
grands établiflèmens, qui puiflènt retirer 
un bon p r o f i t , 8c mettre par les dépenfes 
qu'ils peuvent faire , les terres dans l a 1 

meilleure valeur. 
Celui qui n'occupe qu'une charrue, t i r e 

fur ce petit emploi tous les frais néceflàires 
pour la fubfiftance 8c l'entretien de fa f a ­
m i l l e ; i l faut m ê m e qu'il faffe plus de dé­
penfe à proportion pour les différens objets 
de fon entreprife : n'ayant qu'une charrue, 
i l ne peut av o i r , par exemple, qu'un petit 
troupeau de moutons, qui ne l u i coûte pas 
moins pour le berger, que ce que coûteroit 
un plus grand troupéau qui produiroit u n 
plus grand profit. U n petit emploi 8c u n 
grand emploi exigent donc, à bien des 
égards, des dépenfes qui ne font pas de part 
8c d'autre dans la m ê m e proportion avec 
le gain. A i n f i les riches laboureurs qui oc-» 
eupent plufieurs charrues, cultivent beau­
coup plus avantageufement pour eux 8c 
pour l'état, que ceux qu i font bornés à une 
feule charrue ; car i l y a épargne d'hommes, 
moins de dépenfe , 8c un plus grand p r o ­
duit : or les frais 8c les travaux des hommes 
ne font profitables à l'état, qu'autant que 
leurs produits renouvellent 8c augmentent 
les richefles de la nation. Les terres ne 
doivent pas nourrir feulement ceux qui les 
c u l t i v e n t , elles doivent fournir à l'état l a 
plus grande partie des fubfides , produire 
des dixmes au clergé , des revenus aux 
propriétaires, des profits aux fermiers, des 
gains à ceux qu'ils emploient à la culture. 
Les revenus du r o i , du clergé, des p r o ­
priétaires , les gains du fermier 8c de ceux 
qu'il emploie , tournent en dépenfes q u i 
fe diftribuent à tous les autres états 8c à 
toutes les autres profeffions. Un auteur (a) 
a reconnu ces vérités fondamentales l o r f ­
qu'il dit : « que l'affemblage de plufieurs 
» riches propriétaires de terres qui réfi— 
» dent dans un m ê m e li e u , fuffit pour 
» former ce qu'on appelle une ville, où les 
» marchands * les fabricans, les artifans 9_ 
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» les ouvriers , les domeftiques fe raflèm- 1 

» l^ent , à proportion des revenus que les 
ï> propriétaires y dépenfent : auquel cas 
» la grandeur d'une v i l l e eft naturelle-
» ment proportionnée au nombre des pro-
>> priétaires des terres, ou plutôt au pro-
» duit des terres q u i leur appartiennent. 

, » Une v i l i e capitale fe forme de la^même 
>> manière qu'une v i l l e de province; avec 
» cette diftèrence que les gros proprié-
» taires de tout l'état rélîdent dans la ca-
» pitaie ». 

Les terres cultivées en détail par de petits 
fermiers, exigent plus d'hommes & de dé-
Tpenfes, 6k les profits font beaucoup plus 
bornés. Or les hommes 6k les dépenfes ne 
doivent pas être prodigués à des travaux 
q u i feroient plus profitables à l'état, s'ils 
étoient exécutés avec moins d'hommes 6k 
moins de frais. Ce mauvais emploi des 
hommes pour l a culture des terres feroit 
préjudiciable, m ê m e dans un royaume fort 
peuplé ; car plus j l eft peuple, plus i l eft 
néceftaire de ti r e r un grand produit de la 
terre : mais i l feroit encore plus défavanta 
geux dans un royaume qu i ne feroit pas 
afiez peuplé ; car alors i l faudroit être plus 
attentif à diftribuer les hommes aux t r a ­
vaux les plus néceffaires 6k les plus profita­
bles à la nation. Les avantages de l'agricul­
ture dépendent donc beaucoup de la réu­
nio n des terres en grofïes fermes, mifes dans 
la meilleure valeur par de riches fermiers 

La culture qui ne s'exécute que par le 
travail des hommes , eft celle de la vigne ; 
elle pourroit occuper unplus grand nombre 
d'hommes en France , fî on fàvorifoit la 
vente des vins, 6k fi la population augmen-
toit. Cette culture 6k le commerce des vins 
Se des eaux-de-vie font trop gênés ; c'eft 
cependant un objet qui ne mérire pas moins 
•d'attention que la culture des grains. 

Nous n'envifageons pas ic i le riche f e r ­
mier comme un ouvrier q u i laboure l u i -
m ê m e la:terre; c'eft un entrepreneur qui 
gouverne & qui fait valoir fon entreprife 
par fon intelligence & par fes richeffes. 
L'agriculture conduite par de riches c u l t i ­
vateurs eft une profeffion très-honnête ck 
très- lucrative, réfervée à des hommes libres 
én état de faire les avances*des frais confi-
dérables qu'exige l a culture de la t e r r e , 6k 
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q u i occupe les payfans 6k leur procure t o i * -
jours un gain convenable &. afîuré. Voilà y 

félon l'idée de M. de Sully , les vrais f e r ~ 
miers ou lés vrais financiers qu'on doit éta­
b l i r 6k foutenir dans un royaume qui pof-
fede un grand territoire ; car c'eft de leurs 
richefiès que doit naître, la fubfiftance de 
la n a t i o n , l'aifance p u b l i q u e , les revenus 
du fouverain, ceux des propriétaires, du 
clergé, une grande dépenfe diftribuée à 
toutes les protèffions, une nombreufe po­
pulation , l a force 6k la profpérité de l'état. 

Ce f o n t les grands revenus q u i procurent 
les grandes dépenfes ; ce font les grande* 
dépenfes qu i augmentent la population , 
parce qu'elles étendent le commerce 6k les-
travaux, èk qu'elles procurent des gains à 
un grand nombre d'hommes. Ceux qui n'en-
vifagent les avantages d'une grande popula­
tion que pour entretenir de grandes armées, 
jugent mal de la force d'un état. Les m i l i ­
taires n'eftimentles hommes qu'autant qu'ik-
font propres à faire des foldats ; mais Phom-> 
me d'état regrette lesflommes deftinés à la. 
guerre , comme un propriétaire regrette l a 
terre employée à former le fofie qui eft né­
ceftaire pour conferver le ehamp. Les gran­
des armées l'épuifent ; une grande popu­
l a t i o n 6k de grandes richeflès l e rendent 
redoutable. Les avantages les plus efièntiels: 
quiréfultent d'une grande population, font 
les productions &. la confommation, q u i 
augmentent ou font mouyoir les richeflès-
pécuniaires du royaume. Plus une nation 
quiaunbon territoire &. un commerce facile,, 
eft peuplée , plus elle eft riche ; & plus-
elle eft r i c h e , plus elle eft puifîante. I l n'y 
a peut-être pas moins aujourd'hui de r i -
chefies pécuniaires dans le royaume, que 
dans le ùede paffe : mais pour juge^Ê^Pé--
tat de ces richeffes, i l ne faut pas l e l ^ o n f i -
dérer fîmpleifeni par rapport à leur quan­
tité , mais auffi par rapport à l e u r circula­
t i o n relàtive à la quantité, au débit 6k au 
bon p r i x des productions du royaume 
Cent feptiers de blé à v i n g t livres l e fep­
tier , font primitivement une richefie pé­
cuniaire quatre fois aufîi grande que 50 
feptiers à 10 îiv. le feptier : ainfi la quan­
tité des richefîès exifte auffi réellement dans, 
la valeur des productions, que dans les e f ­
peces d'or 6k d'argent, fur-tout cruand l f t 
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Commerce avec l'étranger aflkre le prix'pour toute impofîtion fur les fermages, 

le débit de ces productions 
Les revenus font le produit des terres & 

des hommes. Sans le travail des hommes , 
les terres n'ont aucune valeur. Les biens 
primitifs d'un grand état font les bommes, 
les terres 8c les beftiaux. Sans les produits 
de l 'agriculture, une nation ne peut avoir 
d'autre refîburce que la fabrication & le 
commerce de trafic ; mais l'une 8c l'autre 
ne peuvent fe foutenir que par les richeffes 
de l 'étranger: d'ailleurs de tellesreftburces 
font fort bornées 8c peu affurées , 8c_elles 
ne peuvent fuffire qu'à de petits états. 

Obfervations fur la taille levée fur la culture 
des grains. On ne doit impofer les fermiers 
à la taille qu'avec beaucoup de retenue f u r 
le profit des beftiaux, parce que ce font 
les beftiaux qui font produire les terres : 
mais fans étendre la taille fur cette partie, 
elle pourroit par l 'accroifîèment des reve­
nus monter à une impofîtion égale à la m o i ­
tié du prix du fermage : ainfi en fe confor­
mant aux revenus des propriétaires des ter­
res , qui feroient de quatre cents millions, 
la taille ainfi augmentée 8c bornée - là 

produiroit environ 2©o millions, 8c cela non 
compris celle qui eft impofée fur les r e n ­
tiers 8c propriétaires taillables, fur les mai -
fons, fur les'vignes, fur les boib taillables, 
fur le fermage particulier des p r é s , fur les 
voituriers, fur les.raarchands, fur les pay­
fans , fur les artifans, manouvriers, &c. 

Sur les 200 millions de taille que pro­
duiroit la culture des grains, i l faut en re­
trancher environ ~ - pour l'exemption des 
nobles 8c privi légiés , qui font valoir par 
eux-mêmes la quantité de terres permife 
par les ordonnances, ainfi i l refleroit 193 
millions ; mais i l faut ajouter la taille des 
fermiers des dixmes qui étant réunie à ces 
190 mil l ions, formeroit au moins pour le 
total de la taille 200 millions. ( * ) 

L a proportion de la taille avec le loyer 
des terres, eft la règle la plus furc pour 
l ' impofition fur les fermiers, 8c pour les 
garantir des inconvéniens de l ' impofition 
arbitraire ; le propriétaire 8c le fermier 
connoifîent chacun leur objet , 8c leurs i n ­
térêts réciproques fixeroient au jufte les, 
droits du roi . (h) 

(a) Nous ne fuppofons ici qu'environ 10 millions de taille fur les fermiers des dîmes , 
mais le produit des dîmes n'étant point chargé des frais de culture i l eft fufceptible d'une plus 
forte taxe : ainfi la dîme qui eft affermée , c'eft-à-dire qui n'eft pas réunie aux cures, pouvant 
monter à plus de ioô millions par le rétablhTement, leur culture pourroit avec juftice%re 
impofée à plus de ao millions de raille. En effet, elle ne feroit pas, dans ce cas même , pro­
portionnée à celle des cultivateurs; & ceux qui affermeroient leurs dîmes, profiteroient en­
core beaucoup fur le rérablifîèment de notre culture. 

( b ) Peut-être que la taille égale à la moitié du fermage paroîtra forcée, & cela peut être 
vrai en effet; mais au moins cette taille étant fixée , les fermiers s'y conformeroient en affer­
mant les terres. Voilà l'avantage d'une taille qui feroit fixée: elle ne feroit point rui-
neufe , parce qu'elle feroit prévue par les fermiers ; au lieu que la taille arbitraire peut les 
ruiner , étant fujets à des augmentations fucceflives pendant la durée des baux , & ils ne 
peuvent éviter leur perte par aucun arrangement fur le prix du fermage. Mais toutes les fois 
que le fermier connoîtra par le prix du bail la taille qu'il doit payer, i l ne laiffera point tom­
ber fut lui cette impofîtion , ainfi elle ne pourra pas nuire à la culture ; elle fera prife fur le 
produit de la ferme , & la partie du revenu du propriétaire en fera meilleure êc plus affûtée; 
parce que la taille n'apportera point d'obftacle à la culture de fon bien ; au contraire, la 
taille impofée fans règle fur le fermier, rend l'état de celui-ci incertain; fon gain eft h^mité par 
fes arrangements avec le propriétaire, il ne peut fe prêter aux variations de cette impofirion : 
<i éile devient trop forte , i l ne peut plus faire les frais de la culture, & le bien eft dégradé. 
I l faut toujours que l'impofition porte fur le fonds, & jamais fur la culture ; & qu'elle ne 
porte/ur le fonds que relativement à fa valeur & à l'état de la culture, 6c c'eft le fermage 
qui en décide. 

On peut foupeonher que la taille proportionnelle aux baux pourroit occafionnerquelqu'in-
telligence fraudtileufe entre les propriétaires & les fermiers, dans l'expofé du prix du fermage 
•dans les baux; mais la fûreté du propriétaire exigeroit quelque claufe,ou quelqu'acleparticu-
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11 feroit bien à defirer qu'on pût trouver 

une règle auffi fure pour l ' impofition des 
métayers. Mais f i la culture fe rétabliffoit , 
le nombre des fermiers augmenteroit de 
plus en plus, celui des métayers diminue-
roit à proportion : or une des conditions 
effentielle s pour le rétabliffement de la cul­
ture 8c l'augmentation des fermiers, eft de 
réformer les abus de la taille arbitraire, 8c 
d'affurer aux cultivateurs les fonds qu'ils 
avancent pour la culture des terres. On 
doit fur-tout s'attacher à garantir les fer­
miers , comme étant les plus utiles à l 'é ta t , 
4es dangers de cette impofttion. Aufîi 
ëprouve- t -on que les défordres de la taille 
font moins deftruélifs dans les villes tail la­
bles que dans les campagnes ; parce que les 
campagnes produifent les revenus, 8c que 
ce qui détruit les revenus détruit le royau­
me. L'état des habitans des villes eft établi 
fur les revenus, 8c les villes ne font peu­
plées qu'à proportion des revenus des pro­
vinces. I fef tdonceffent ie l d'aiïujettir dans 
les carppagnes l ' impofition de la taille à une 
règle fure ^c invariable, afin de multiplier 
les riches fermiers, 8c de diminuer de plus 
en plus le nombre des colons indigens qui 
ne cultivent la terre qu'au défavantage de 
l 'état. 

Cependant on doit appercevoir que dans 
l 'état actuel de la grande 8c *dè la petite 
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culture, i l eft difficile de fe conformer d'a­
bord à ces règles ; c'eft,. pourquoi nous 
avons, pour la fureté de l ' impof i t ion, pro-
pofé d'autres moyens kl'artide F E R M I E R : 
mais dans la fuite le produit du blé ou le 
loyer des terres fourniroit la règle la plus 
fimple 8c la plus convenable pour l'impo­
fition proportionnelle de la taille fur les 
cultivateurs. Dans l'état préfent de l 'agr i ­
culture , un arpent de terre traité par la 
grande culture produifant 74 l iv . ne peut 
donner qu'environ du produit total du 
prix du blé pour la taille. U n arpent traité 
par la petite culture produifant 2 4 1. donne. 
pour la taille ~ . U n arpent qui feroit traité 
par la bonne culture, les autres conditions 
pofées, produifant 106, l i v . donneroit pour 
îa taille environ ^Y; ainfi par la feule diffé­
rence des cultures, un arpent de terre de 
même valeur produiroit ic i pour la taille 
1 o l iv . là i l produit 3 l i v . 1 o f. ailleurs i l ne 
produit qu'une livre. On ne peut donc éta­
bl ir pour la taille aucune taxe fixe fur les 
terres dont le produit eft fi fufceptible de 
variations par ces différentes cultures ; on 
ne peut pas non plus impofer la taille pro- -
portionnellement au produit total de la ré­
colte , fans avoir égard aux frais 8c à la 
différence de la quantité de femence, rela­
tivement au p r o f i t , félon les différentes 
cultures : ainfi ceux qui ont propofé une 
dixme pour la taille ( a ) , 8c ceux qui ont 

étoit dès les premiers temps du bail , ou fi Patte n'étoit qu'un billet fous feing privé. En ne 
Permettant point de telles conventions , on excluroit la fraude. Mais on pourroit admettre 
les actes qui furviendroient trois ou quatre ans après le commencement du bail, s'ils étoient 
pâlies pardevantNotaires, & s'ils ne changeoient rien aux claufes du bail; car ces aftespollé-
rieurs ne pourvoient pas fervira des arrangements frauduleux à l'égard du prix du fermage 
& ils peuvent devenir néceflàires entre le propriétaire & le fermier, à caufe des accidents qui 
quelquefois arrivent aux beftiaux ou aux moiflbns pendant la durée d'un bail, & qui enga­
geraient un propriétaire à fecourir fon fermier. L'argent avancé fous la forme de pot-de-vin 
parle fermier, en diminution du prix du bail , eft une fraude qu'on peut reconnoître par le 
trop bas prix du fermage , par comparaifon avec le prix des autres terres du pays. S'il v avoit 
une différence trop marquée, i l faudroit anéantir le bai l , & exclure le fermier 
( a ) On a vu par les produits des différentes cultures , que la taille convertie en dîme fur 

la eu ture finie avec les bœufs monterait à plus des deux'tiers du revenu des propriétaires. 
D'ailleurs la taille ne peut pas être fixée à demeure fur le revenu actuel de cette culture parce 
que les terres ne produifant pas les revenus qu'elles donneraient lorfqu'elles feroientinieux 

cultivées ,1 arnvero.t qu'elles fe trouveraient taxées fept ou huit fois moins queceî£ S 
feraient aduellement en pleine valeur. q q 

Dans fétat actuel de la grande culture, les terres produifent davantage ; mais elles donnent 
la moine moins de revenu qu'on n'en retiroit dans le cas de la libefté du commerce dS 
'1 ég3leà ,aTitié dU ferm^e' h "i»-onV°e~dîme 
ferait encore fort onéreufe; mais dans le cas d'exportation, les terres donneraient olus de 
revenu; la dîme ne fe trouverait qu'environ égale à un tiers du fermage. La » i £ coiîeVS en 
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propofé une taille réelle fur les terres,n'ont 
pas examiné les irrégularités qui naiffent 
des différens genres de culture, ck. les va­
riations qui enréfultent. I l eft vrai que dans 
les pays d'états on établit communément 
la taxe fur les terres , parce que ces pays 
étant bornés à des provinces particulières 
où la culture peut être à peu près unifor ­
me , on peut régler l'impofition à peu près 
fur l a valeur des terres, ck. à la différente 
quantité de femence, relativement au pro­
duit des terres de différente valeur ; mais 
on ne peut pas fuivre cette régie générale­
ment pour toutes les autres provinces du 
royaume.On ne peut donc dans l'état actuel 
établir-une taille proportionnelle, qu'en fe 
réglant fur la fomme impofée préalable­
ment fur chaque paroifle , félon l'état de 
l'agriculture de la province; &. cette tail l e 
impofée feroit repartie, comme i f eft dit à 
l'article FERMIER , proportionnellement 
aux effets vifibles de l'agriculture, déclaré 
tous les ans exactement par chaque p a r t i ­
culier. On pourroit même, quand les reve­
nus fe réduifent au produit des grains , 
éviter ces déclarations; ck lorfque la bonne 
culture y feroit entièrement établie , on 
pourroit Amplifier l a forme par une impo­
fîtion proportionnelle aux loyers des terres. 
Le laboureur en améliorant fa culture ck 
en augmentant fes dépenfes, s'attendroit, 
i l eft v r a i , à payer plus de taill e , mais i l 
feroit affuré qu'il gagneroit plus auffi , ck 
qu'il ne feroit plus expofé aune impofîtion 
ruineufe, fi la tail l e n'aifgmentoit que pro­
portionnellement à l'accroiffement de fon 
gain. 

Ain f i on p o u r r o i t dès à-préfent impofer 
la taille proportionnelle aux baux, dans les 
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pays où les terres font cultivées par des f e r -
miers.il ne feroit peut-être pas impofïïble 
de trouver aufîi une règle à-peu-près fem­
blable , pour les pays où les propriétaires 
font cultiver par des métayers ; on fait à-
peu-près le produit de chaque métairie ; 

t les frais étant déduits , on connoîtroit le 
; revenu du propriétaire ; on y proportion-
! néroit la t a i l l e , ayant égard à ne pas en-
' lever le revenu m ê m e du propriétaire, 
' mais à établir l'impofition fur la portion 
du métayer, proportionnellement au r e ­
venu net du maître. S'il fe trouvoit dans 

\ cette impofîtion proportionnelle quelques 
1 irrégularités préjudiciables aux métayers, 
elles pourroient fe réparer par les arran-
gemens entre ces métayers ck les proprié­
taires : ainfi ces inconvéniens inféparables 
des règles générales fe réduiroient à peu 
de chofe , étant fupportés par le proprié­
taire ck le métayer. I l me paroît donc pof-
fible d'établir dès aujourd'huipourla gran­
de ck pour l a petite culture , des règles 
fixes ck générales pour l'impofition p r o ­
portionnelle de la tai l l e . 

Nous avons vu par l e calcul des produits 
de la grande culture actuelle, que îa taille 
impofée à une fomme convenabîe,fe trouve 
à-peu-près égale à un tiers du revenu des 
propriétaires. Dans cette culture les terres 
étant prefque toutes affermées, i l eft facile 
de déterminer l'impofition proportionnel­
lement aux revenus fixés par les baux. 

Mais i l n'en eft pas de m ê m e des terres 
traitées par la petite culture , qui foat r a ­
rement affermées; car on ne peut connoî­
tre les revenus des propriétaires que par 
les produits. Nous avons vu par les calculs 
j de ces produits, que dans la petite culture 

dîme , ne feroit plus dans une proportion convenable avec les revenus ; car elle pourroit 
alors être portée à l'égal de la moitié des revenus, & être beaucoup moins onéreufe que dans 
l'état préfent ; ainfi les proportions de la taille & de la dîme avec le fermage font fort diffé­
rentes, félon les différents produits des terres. Dans la petite culture la taille feroit forte, f i 
fi elle égaloit la moitié de la dîme ; elle feroit foible dans une bonne culture , f i elle n'étoit 
égale qu'à la totalité de la dîme. Les proportions de la taille avec le produit font moins difcor-
dantes dans les différents états de culture; mais toujours le font-elles trop pour pouvoir fe 
prêter à une règle générale : c'eft tout enfemblë le prix des grains, l'état de la culture , & la 
qualité des terres, qui doivent former la bafe de l'impofition de la taille à raifon du produit 
net du revenu du propriétaire. C'eft ce qu'il faut obferver auffi dans l'impofition du dixième 
fur les terres cultivées avec des bœufs aux frais des propriétaires, car fi on prenoit le dixième 
du produit, ce feroit dans des cas la moitié du revenu , c. dans d'autres le revenu tout 
entier qu'on enleyeroit. 

http://miers.il
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l a taille fe trouvent auffi à-peu-près à Pégal 
du tiers des revenus des propriétaires ; mais 
ces revenus qui d'ailleurs foat tous indécis, 
peuvent être envifagés fous un autre afpect 
que celui fous lequel nous le9 avons confi-
dérés dans-ces calculs : ainfi i l faut les exa­
miner fous cet autre afpect, afin d'éviter 
la confufion qui pourroit naître des diffé­
rentes manières de confidérer les revenus 
des propriétaires qui font cultiver par des 
métayers, 8c qui avancent des frais pécu­
niaires , &. emploient une grande portion 
des bien6-fonds de chaque métairie pour la 
nourriture des bœufs de labour.Nous avons 
expofé ci-devant pour donner un exemple 
particulier de cette culture , l'état d'une 
terre qui peut rendre au propriétaire, an­
née commune , pour 3000 livres de blé , 
femence prélevée.On vo i t le détail des d i f ­
férens frais compris dans les 3000 livres ; 
favoir 1050 l i v . pour les avances pécuniai­
res , quiréduifent les 3000 livres à 1550 
livres. 

I l y a 1375 livres de revenus de prairies 
êc friches pour la nourriture des bœufs ; 
ainfi les terres qui portent les moifTons ne 
contribuent à cette fomme de 1950 livres 
que pour 575 livres , parce que le revenu 
des prairies 8c friches fait partie de ce m ê ­
me revenu dç 1950 livres. Si la tail l e étoit 
à l'égal du tiers de ces 1950 livres , elle 
monteroit à 650 livres, qui payées par cinq 
métayers par portion égale, feroient pour 
chacun 13Ï livres. 

Ces métayers ont enfemble l a moitié du 
grain , c'eft-à-dire pour 3000 livres : ainfi 
l a part pour chacun eft 600 l i v . Si chaque 
fermier , à raifon du tiers de 1950 livres 
payoit 131 l i v . de t a i l l e , i l ne l u i r e f t e r o i t 
pour fes frais particuliers , pour fa f u b f i f -
tance 6c l'entretien de fa famille , que 479 
l i v . 16 fous. 

D'ailleurs nous avons averti dans le dé­
t a i l de l'exemple que nous rappelions i c i , 
que le fonds de la terre eft d'un bon p r o ­
duit , relativement à la culture faite avec 
les bœufs, &. qu'il eft d?environ un quart 
plus fort que les produits ordinaires de 
cette culture : ainfi dans le dernier cas où 
les frais font les mêmes,. le revenu du 
propriétaire ne feroit que de 1450 l i v r e s , 
& l a p art de chaque métayer 453 l i v . S i l a 
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t a i l l e étoit à l'égal du tiers du revenu du, -
propriétaire, elle monteroit à 497 liyrés j 
ce qui feroit pour la taxe de chaque mé­
tayer 102 livres : i l ne l u i refteroif de fon 
produit que 348 l i v r e s , q ui ne pourroient 
?as fuffire à fes dépenfes ; i l faudroit que 
la moitié pour le moins de la tail l e des cinq 
métayers, retombât fur le propriétaire q u i 
eft chargé des grandes dépenfes de la c u l ­
ture , & à un revenu incertain. 

A i n f i félon cette manière d'envifager les 
revenus cafuels des propriétaires qui par­
tagent avëc des métayers , fi on impofoit 
la t a i l l e à l'égal du tiers de ces revenus, 
lés propriétaires payeroient pour la taille 
au moins un tiers de plus fu r leurs terres, 
que les propriétaires dont les terres font 
affermées , 8c dont le revenu eft détermi­
né par le fermage fans incertitude & fans 
foin ; car par rapport à ceux-ci , la taille 
eft en dehors de ce m ê m e revenu, qui 
feroit égale au tiers de leur revenu , qui 
eft réglé 8c affuré par l e b a i l ; au lieu 
que fi la taille fuivoit la m ê m e proportion 
dans l'autre cas, la moitié au moins r e -
tomberoit fur le revenu indécis des pro­
priétaires. O r la culture avec des métayers 
eft fort ingrate &. fort difficile à régir 
pour les propriétaires, fur-tout pour ceux 
qui ne réfident pas dans leurs terres , 8c 
qui paient des régifîeûrs-, elle fe trouveront 
trop furchargée par la ta i l l e , fi elle étoit 
impofée dans la m ê m e pro p o r t i o n que dans 
la grande cultive. 

Mais la p r o p o i t i o n feroit jufte à l'égard 
de l'une 8c de l'autre , f i l a ta i l l e étoit à 
l'égal du tiers ou de la moitié des revenui 
des propriétaires dans la grande & dans la 
petite culture, où les terres font affermées, 
8c où les propriétaires ont un revenu dé­
cidé par le fermage ; elle feroit jufte auffi, 
fi elle étoit environ égale au quart du r e ­
venu cafuel du propriétaire q u i fait valoir 
par le moyen de métayers 5 ce quart feroit 
a-peu-près le fixieme de la part du métayer. 

A i n f i en connoifîànt à-peu-près le p r o ­
duit ordinaire d'une métairie, la tai l l e p r o ­
portionnelle 8c fixe feroit convenablement 
8c facilement régléependant le b a i l dumér-
tayer , au fixieme ou au cinquième de la 
moitié de ce pr o d u i t q u i revient au m é ­
tayer* 
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I l y a des cas où les terres font fî b o n - j abolies ( a ) , grand nombre de propriétai-
nes , qu e l e métayer n'a pour fa part que ires taillables réfugiés dans les v i l l e s fans 
1 $ tiers du produit de la métairie : dans ces j occupation, retourneroient dans les cam-
cas mêmes le tiers l u i e f l auffi avantageux j pagnes faire valoir paifiblement leurs biens, 
que la moitié du produit d'une métairie & participer aux profits de l'agriculture, 

C'efl par ces habitans aifés qui quitteraient 
les villes avec fureté, que la campagne fe 
repeupleroit de cultivateurs en état de ré­
tabli r la culture des terres. Ils payeroi ent 
la tai l l e comme les fermiers, furies p r o f i t * 
de la culture , proportionnellement aux 
revenus qu'ils retireroient de leurs terres, 
comme fi elles étoient affermées ; Se com­
me propriétaires tai l l a b l e s , ils payeraient 

que 
dont les terres feroient moins bonnes : 
ainfi la taille établie fur le m ê m e pié dans 
ce cas-là, ne feroit pas d'un moindre pro­
d u i t que dans les autres, mais elle feroit 
f o i b l e proportionnellement au revenu du 
propriétaire qui auroit pour fa part les deux 
tiers de la récolte ; elle pourroit alors être 
mife à l'égal du tiers du revenu : ainfi en 
taxant les métayers dans les cas où la ré­
colte fe partage par^ moitié , au fixieme ou J de plus pour îa taille de leur bien m ê m e , 
au cinquième de leur part du produit des le dixième du revenu qu'ils retireroient 
grains de la métairie , on auroit une règle 
générale 8c bien fimple pour établir une 
taille proportionnelle , qu i augmenterait 
au profit du r o i à mefure que l'agriculture 
fer a i t du progrès par la liberté du com­
merce des grains , 8c. par l a fureté d'une 
impofition déterminée. 4» 

Cette impofition réglée fur les baux dans 
la grande culture , fe trouverait être à-
peu-prèsle double de celle de la petite cul­
ture ; parce que Jes produits de l'une font 

bien plus conf|0^rables que les produits 
de l'autre. 

Je ne fais pas fi, relativement à l'état ac-
- tuel de la taille , les taxes que je fuppofe 
rempliraient l'objet; mais i l ferait facile de 
s'y conformer , en fuivant les proportions 
convenables. Voy, I M P Ô T . 

Si ces règles étoient conftamment 8c 
exactement obfervées, fi le commerce des 
grains étoit l i b r e , fi la milice épargnoit les 
enfans des fermiers , fi les corvées étoient 

du fermage de leurs terres, s'ils n e l e s c u l -
tivoient pas eux-mêmes. L'intérêt fa i t 
chercher les établiffemens honnêtes 8c l u ­
cratifs. I l n'y en a point où le gain foit plus 
certain 8c plus irréprochable que dans l'a* 
griculture, f i elle étoft protégée : ainfi e l l e 
ferait bientôt rétablje par des hommes en 
état d'y porter les richeffes qu'elle exige. 
I l feroit m ê m e très-convenable pour f a ­
vori fer l a n o M e f e 8c l'agriculture, de per­
mettre aux gentilshommes qui font v a l o i r 
leurs biens , d'augmenter leur emploi en 
affermant des terres, 8c en payant l'impo­
fition à raifon du p r i x du fermage; ils t r o u ­
veraient un plus grand p r o f i t , 8c contrî-
bueroient beaucoup aux progrès de l'agri­
culture. Cette occupation eft plus analo­
gue à leur condition , que l'état des mar­
chands débitans dans les villejÉfcu'on vou­
droit qui leur fût accordé. GWurcroît de 
marchands dans les villes feroit m ê m e f o r t 
préjudiciable à l'agriculture, qui eft beau-

( n ) Les fermiers un peu aifés font pr-ndre à leurs enfants d ^ profeffions dans les villes , 
pour les garantir de la milice ; & ce qu'il y a de plus défavanrage\ix à l'agriculrure , c'eft que 
non-feulement la campagne per-d les hommes deftinés a être fermiers , mais auffi les richefiesr 
que leurs pères employoient à la culture de la terre; Pour arrêter ces eftvtsdeftrucflfs. M . de 
la Galaifiere, intendant de Lorraine , a exempté de la milice par une ordonnancé, les charre-

des ouvriers. Toutes les provinces reconnoiffent tellement les avantages des travaux qui f a c i ­
l i t e n t le commerce , qu'elles fe prêtent volontiers à ces fortes de contributions , pourvu 
qu'elles foient employées furetnent & fidellement à leurs deûinationB, 
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coup plus intéreffantepour l'état q u e l e 
trafic en détail, qu i occupera toujours un 
afiez grand nombre d'hommes. 

L'état du riche laboureur feroit confidé-
ré 8c protégé; la grande agriculture feroit 
en vigueur dans tout le royaume ; la c u l ­
ture qui fe fait avec les bœufs difparoîtroit 
prefqu'entiérement , parce que le profit 
procurerait par-tout aux propriétaires de 
riches fermiers en état de faire les frais 
d'une, bonne culture ; fi la petite culture fe 
confeWoit encore dans quelques pays où 
elle paraîtrait préférable à la grande c u l ­
ture, elle pourroit elle-même prendre une 
meilleure forme par l'aurait d'un gain qui 
dédommagerait amplement les propriétai­
res des avances qu'ils feroient : le métayer 

- alors pourroit payer fur fa part de la ré­
colte la même taille que le fermier ; car fi 
un métayer avoit pour fa part 18 ou 20 
boifieaux de blé par arpent de plus qu'il 
n'en recueille par îa petite culture ordinai­
re , i l trouverait en payant quatre ou cinq 
fois plus de taille , beaucoup plus de profit 
qu'il n'en retire aujourd'hui. L'état de la 
récolte du métayer pourrait donc fournir 
auffi une règle fure pour l'impofition d'une 
taille proportionnelle. 

Voilà donc au moins des règles fimples, 
faciles & fures pour garantir les laboureurs 
de la taxe arbitraire , pour ne pas abolir 
les revenus de l'état par une impofition 
deftjructive , p o u r ranimer la culture des 
terres 8c rétablir les forces du royaume. 
I * L'impoAion proportionnelle des autres 
babitans « l a campagne , peut être f o n ­
dée auffi fur des profits ou fur des gains 
çonnus ; mais l'objet étant beaucoup moins 
important, i l fuffit d'y apporter plus de mé­
nagement que d'exactitude ; car l'erreur 
feroit de peu de conféquence pour les r e ­
venus du r o i ; 8c un effet beaucoup plus 
avantageux qui en réfulteroit, ferait de fa-
vorifer la population. 

La taille dans les villes ne peut fe r a p ­
porter aux mêmes régies : c'efl à ces villes 
elles-mêmes à en propofer qui leur con­
viennent. Je ne parlerai pas de la petite 
maxime de politique que l'on attribue au 
gouvernement, q u i , d i t - o n , regarde l'im-
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pofîtion arbitraire comme un moyen tdTwté 
pour tenir les fujets dans l a foumîfiïon : 
cette conduite abfurde ne peut pas êjre 
imputée à de grands miniftres, q u i en con­
noiffent tous les inconvéniens 8c tout l e 
ridicule. Les fujets taillables font des hom­
mes d'une très-médiocre fortuné, qu i ont 
plus befoin d'être encouragés que d'être 
humiliés ; ils font affujettis fouverainement 
à la puiffance royale 8c aux lois ; s'ils ont 
quelque b i e n , ils n'en font que plus dé-
pendans, que plus fufceptibles de crainte 
& de punition. L'arrogance ruftique qu'on 
leur reproche eft une forme de leur état , 
qui eft fort indifférente au gouvernement, 
elle fe borne à réfifter à ceux qui font à-
peu-près de leur efpece, q u i font encore 
plus arrogans, 8c q u i veulent dominer. 
Cette p e t i t e i m p e ^ e c t i o n ne dérange point 
l'ordre ; au contraire elle repoufîe le mé­
pris que le petit bourgeois affecte pour 
l'état le plus recommandable 8c le plus ef-
jjgntiel. Quel avantage donc prétendroit-
on retirer de l'impofition arbitraire de U 
taille , pour réprimer des hommes que le 
miniftere a intérêt de protéger ? feroit-ce 
pour les expofer à l'injuftice de quelques 
particuliers q ui ne pdferoient que leur 
nuire au préjudice du bien de l'état? 

Obfervations fur l'exportation des grains! 
L'exportation des grains , q u i eft une au­
tre condition effentielle au rétablifîement 
d p l'agriculture , ne contribuerait pas à 
augmenter le p r i x des grains. On peut en 
juger par le pr i x modique qu'en retirent 
nos vo i f i n s , qui en vendent aux étrangers; 
mais elle empècheroit les non-valeurs du 
blé. Çe feul effet, comme nous l'avons re­
marqué , éviterait à l'agriculture plus- de 
cent cinquante millions de perte. Ce n'eft 
pas l'objet de la vente en lui-même qui 
nous e n r i c h i r a i t ; car i l ferait fort borné, 
faute d'acheteurs. Voye\ ce qu'on en dit h 
l'art. FERMIER. E n e f f e t , notre exporta­
tion pourrait à peine s'étendre à deux m i l ­
lions de feptiers. 

Je ne répondrai pas à ceux qui craignent 
que l'exportation n'occafionne des d i f e t -

j tes (+) ; puifque fon effet eft au contraire 
j d'afiurer l'abondance , & que l'on a dé-

(*) Vayci le traité de la police des grains , par M . Herbert. 
montré 
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montré que les moifîbns des mauvaifes an­
nées furpafïèroient celles que nous recueil­
lons actuellement dans les années ordinai­
res ; ainfi je ne parlerai pas non plus des 
projets chimériques de ceux qui propofent 
des établiffemens de greniers publics pour 
prévenir les famines, ni des inconvéniens, 
ni des abus inséparables de pareilles pré­
cautions. Qu'on réfléchiffe feulement un 
peu fur ce que dit à cet égard un auteur 
anglois ( a J. 

« Laifîbns aux autres nations Pinquiétu-
» de fur les moyens d'éviter la famine ; 
» voyons-les éprouver la faim au milieu 
» des projets qu'elles forment pour s'enga-
» rantir : nous avons trouvé par un moyen 
» bien fimple, le fecret de jouir tranquil-
» lement 8c avec abondance du premier 
y bien néceffaire à la vie ; plus heureux 
» que nos pères , nous n'éprouvons point 
» ces excemves 8c fubites différences dans 
» le prix des blés, toujours caufées plutôt 
» par crainte que par la réalité de la d i -
» fette En place de vafles 8c nom-
» breux greniers de reflburce 8c de pré-
» voyance , nous avons de vafles plaines 
* enfemeneées. , 
^» Tantquel'Angleterren'afongéàcul- j 
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» tiver que pour fa propre fubfiftance, elle 
» s'efl trouvée fouvent au-deffous de fes 
» befoins, obligée d'acheter des blés étran-
» gers : mais depuis qu'elle s'en eft fait un 
» objet de commerce , fa culture a telle-
» ment augmenté , qu'une bonne récolte 
» peut la nourrir cinq ans ; 8c elle eft en 
» état maintenant de porter les blés aux 
» nations qui en manquent. 
» Si l'on parcourt quelques-unes des 

» provinces de la France , on trouve que 
» non-feulement plufieurs de fes terres 
» relient en friche , qui pourroient pro-
» duire des blés ou nourrir des beftiaux , 
» mais que les terres cultivées ne rendent 
» pas à beaucoup près à proportion de 
» leur bonté ; parce que le laboureur man-
» que de moyen pour les mettre en valeur. 
» Ce n'eft pas fans une joie fenfible que 

» j'ai remarqué dans le gouvernement de 
» France un vice dont les conféquences 
» font fi étendues, 8c j'en ai félicité ma 

patrie ; mais je n'ai pu m'empêcher de^ 
fentir en même temps combien formi­
dable feroit devenue cette puifiànce , fi 
elle eût profité des avantages que fes 
pofîèfîîons 8c fes hommes l u i offroient » -

Ofua Jî bona norint f (b) 

(a) Avant. & déjavant, de la Grande-Bretagne. 
(b ) S i , malgré des raifons fi décifives , on avoit encore de l'inquiétude fur les difettes 

dans le cas d'exportation, i l eft facile de fe raffurer ; car on p e u t , en permettant l'exporta­
t i o n , permettre auffi l'importation des blés étrangers fans exiger de droits : par-là le p r i x 
du blé ne pourra pas être plus haut chez nous que chez les autres^nations q u i en exportent. 
O r on fait par une longue expérience qu'elles font dans l'abondance, & qu'elles éprouvent 
rarement de cherté ; ainfi la concurrence de leurs blés dans nos pays, empêcheroit nos mar­
chands de fermer leurs greniers dans l'efpérance d'une cherté , & l'inquiétude du peuple ne 
fero i t point augmenter le prix du blé par la crainte de la famine; ce q u i eft prefque toujours 
l'unique caufe des chertés exceffives. Mais quand on le voudra, de telles caufes difparoîtront 
à la vue des bateaux de blés étrangers qu i arriveroient à Paris. Les chertés n'arrivent t o u ­
jours que par le défaut de liberté dans le commerce du blé. Les grandes difettes réelles fo n t 
très-rares en France, & elles le font encore plus dans les pays où la liberté du commerce du 
blé foutient l'Agriculture. En 1709 , la gelée f i t par-tout manquer la récolte ; le feptier de 
blé va!oit en France 100 livres de notre monnoie actuelle, & on ne le vendoit en An g l e ­
terre que 43 l i v . ou environ le double du prix ordinaire dans ces temps-là ; ainfi ce n'étoit 
pas pour la nation une grande cherté. Dans la difette de 1693 & 1 6 9 4 , le blé coûtoit moitié 
moins en Angleterre qu'en France,, quoique l'exportation ne fût établie en Angleterre que 
depuis trois ou quatre ans : avant cette ex p o r t a t i o n , les Anglois e l f u y o i e n t f o u v e n f i j ^ gran­
des chertés j dont nous profitions par la liberté du commerce de nos grains fous ^ p r e g n e s 
d'Henri I V , de Louis X M , & dans les premiers temps du règne de Louis X I V L'abon­
dance & le bon prix entretenoient les richeffes de la nation : car le p r i x commun du blé en 
.France étoit fouvent 2.5 l i v . & plus de notre monnoie , ce qui f o r m o i t annuellement une 
rieheflè dans le royaume de plus de trois milliars , qui réduits à la monnaie de ces temps-là, 
étoient environ l a o o millions. Cette richelfe eft diminuée aujourd'hui de,cinq fixiemes L'ex­
portation ne doit pas cependant être illimitée ; i l faut qu'elle f o i t , comme en Angleterre , 

Tome XYtr M m m 



la 
4 J 8 G R A 

I l n'y a donc que les nations où 
culture eft bornée à leur propre fubfif­
tance , qui doivent redouter les famines. 
I l femble au contraire que dans le cas 
d'un commerce libre dès grains, on pour­
roit craindre un effet tout oppofé. L'abon­
dance des productions que procureroit en 
France l'agriculture portée à un haut degré, 
ne pourroit-elle pas les faire tomber en 
non-valeur ? On peut s'épargner cette i n ­
quiétude ; la pofition de ce royaume, fes 
ports, fes rivières qui le traverfent de tou­
tes parts, réunifient tous les avantages pour 
le commerce ; tout fàvorife le tranfport & 
le débit de fes denrées. Les fuccès de l'a­
griculture y rétabliroient la population 8c 
l'aifance ; la confommation de toute efpece 
de productions premières ou fabriquées, 
qui augmenteroit avec le nombre de fes 
habitans , ne laifieroit que le petit fuperftu 
qu'on pourroit vendre à l'étranger. I l eft 
vrai qu'on pourroit redouter lafertilité des 
colonies de l'Amérique 8c l'accroiffement 
de l'agriculture dans ce nouveau monde , 
mais la qualité des grains en France eft fi 
fupérieure à celle des grains qui naiffent 
dans ces pays-là, 8c même dans les autres, 
que nous ne devons pas craindre l'égalité 
de concunerxe ; ils donnent moins de fa­
rine , 8e elle eft moins bonne ; celle des 
colonies qui pafîe les mers, fè déprave fa­
cilement , & ne peut fe conferver que fort 
peu de temps; celle qu'on exporte deFrance 
eft préférée , parce qu'elle eft plus profita­
ble , qu'elle fait de meilleur pain, & qu'on 
peut la garder long-temps. Ainfi nos blés 
& nos farines feront toujours mieux vendus 
à l'étranger. Mais une autre raifon qui doit 
tranquillifèr, c'eft que l'agriculture ne peut 
pas augmenter dans les colonies, fans que 
îapopùlation & la confommation des grains 
n'y augmente à proportion ; ainfi leur f u -
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perflu n'y augmentera pas en raifon ée 
l'accroiffement de l'agriculture. 

Le défaut de débit Se la non-valeur de 
nos denrées qui ruinent nos provinces, n© 
font que l'effet de la mifere du peuple 8ç 
des empêchemens qu'on oppofé au com­
merce de nos productions. On voit tran­
quillement dansplufieursprovinces les den­
rées fans débit 8e fans valeur ; on attribue 
ces défavantages à l'abfence des riches, qui 
ont abandonné les provinces pdur fe retirer 
à la cour 8c dans les grandes villes ; on fou-
haiteroit feulement que les évêques, les 
gouverneurs des provinces , Se tous ceux 
qui par leur état devraient y réfider , y 
confommaffent effectivement leurs reve­
nus ; mais ces idées font trop bornées ; ne 
voit-on pas que ce ne feroit pas augmenter 
la confommation dans le royaume, que ce 
ne'feroitque la tranfporter des endroits oiH 
elle fe fàit avec profufion, dans d'autres où* 
elle fe feroit avec économie ? Ainfi cet ex­
pédient , loin d'augmenter la confomma­
tion dans le royaume , la diminueroit en­
core. I l faut procurer par-tout le débit 
par l'exportation 8c la confommation inté­
rieure, qui avec la vente à l'étranger fou-
tient le prix des denrées. Mais on ne peut 
attendre ces avantages que du commerce 
général des grains , de lapopulationck.de 
l'aifance des habitans qui procureroienfï. 
toujours un débit Se une confommation' 
nécefiairepour foutenir le prix des denrées. 

Pour mieux comprendre les avantages, 
du commerce des grains avec l'étranger „ 
i l eft néceffaire de faire quelques obferva­
tions fondamentales fur le commerce e». 
général, 8c principalement fur le commerce 
des marchandifes- de main- d'œuvre, 8c fur 
le commerce des denrées du cru ; car pour 
le commerce de trafic qui ne confifte qu'à 
acheter pour revendre , ce n'eft que Pem* 

interdite lorfque le blé paffe un prix marqué par la loi; L'Angleterre vient d'effuyer une 
cherté , parce que le marchand 1 eft contrevenu à cette règle par des abus & des monopoles: 
que le ̂ v e r n e m e n t a tolérés, & qui ont toujours de funeites effets dans un état qui a re­
cours zWs reffeurces f i odieufes ; ainfi la nation a éprouvé une cherré dont l'exportation 
m ê m e 1 avoit préfervée depuis plus de foixante ans. En France,, les famines f o n t fréquentes,/ 
parce que l'exportation du blé y étoit défendue ̂ & que l'abondance eft autant défavantaaeufe-
aux fermiers, que les difettes font funeftes aux peuples. Le prétexte de remédier aux famine» 
dans un royaume, en interceptant le commerce des grains entre les provinces, donne encore 
ji e u a des abus qui augmentent la. mifere , qui détruifent l'Apiculture, & qui aneantiffen* 
Ses revenus d u rovaunue* ^ 

http://lapopulationck.de
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$>loï de quelques petits états qu i n'ont pas hie d'ouvriers. Tous ces entrepreneurs ne 
^'autres reffources que celle d'être mar­
chands. E t cette forte de commerce avec 
les étrangers ne mérite aucune attention 
dans un grand royaume ; ainfi nous nous 
bornerons à comparer les avantages des 
deux autres genres de commerce , pour 
«onnoître celui qui nous intérefîè le plus. 

MAXIMES DE GOUVERNEMENT 
ÉCONOMIQUE. 

I. Les travaux d'induftrie ne multiplient pas 
ies richeffes. Les travaux de l'agriculture dé­
dommagent des frais, paient la main-d'œu­
vre de la c u l t u r e , procurent "des gains aux 
laboureurs : 8c de plus ils produifent les 
revenus des biens-fonds. Ceux qui achètent 
les ouvrages d'induftrie, paient les frais, 
ïa main-d'œuvre, Se le gain des marchands; 
mais ces ouvrages ne produifent aucun r e ­
venu au-delà. 

A i n l i toutes les dépenfes d'ouvrages 
d'induftrie ne fe tirent que du revenu des 
biens-fonds ; car les travaux qui ne pro­
duifent point de revenus ne peuvent exif-
ter que par les richefies de ceux qui les 
•paient. 

Comparez le gain des ouvriers qui f a b r i ­
quent les ouvrages d'induftrie, à celui des 
ouvriers que le laboureur emploie à la c u l ­
ture de la terre , vous trouverez que le 
gain de part Se d'autre fe borne à la fubfif-
tance de ces ouvriers ; que ce gain n'eft 
pas une augmentation de richeffes; 8e que 
îa valeur des ouvrages d'induftrie eft p r o ­
portionnée à la valeur m ê m e de la fubfif­
tance que les ouvriers 8e les marchands con-
fomment. A i n l i l'artifan détruit autant en 
fubfiftance , qu'il produit par fon travail. 

I l n'y a donc pas multiplication de r i ­
chefies dans la production des ouvrages 
d'induftrie, puifque la valeur de ces ouvra­
ges n'augmente que du p r i x de la fubfiftance 
que les ouvriers confomment. Les groffes 
fortunes de marchands ne doivent point 
•être vues autrement ; elles font les effets 
de grandes entreprifes de commerce, qui 
réunifient enfemble des gains femblables 
à ceux des petits marchands ; de même que 
les entreprifes de grands travaux forment 

font des fortunes que parce que d'autres 
font des dépenfes. A i n f i i l n'y a pas d'ac-
croilfenrent de richeffes. 

C'eft ia fource delà fubfiftance de6 hom­
mes, qui eft le principe des richefies. C'eft 
l'induftrie qui les prépare pour l'ufage de* 
hommes. Les propriétaires, pour en j o u i r , 
paient les travaux d'induftrie ; 8e par-là 
leurs revenus deviennent communs à tous 
•les hommes. ? 

Les hommes fe multiplient donc à p r o ­
portion des revenus des biens-fonds. Les 
uns font naître ces richeffes par la culture, 
les autres les préparent par la jouifîance ; 
ceux qui en jouifient paient les uns 8e les 
autres. 

I l faut donc des biens-fonds, des hom­
mes 8e des richefies pour avoir des richef­
fes 8e des hommes. A i n f i un état qui ne 
feroit peuplé que de marchands 8e d'arti-
fans, ne pourroit fubfifter que par les r e ­
venus des biens-fonds des étrangers. 

I I . Les travaux d'induftrie contribuent à lë, 
population & à l'accroiffement des richejjes. 
Si une nation gagne avec l'étranger par fa 
main-d'œuvre un m i l l i o n furlesmarchan-
difes fabriquées chez e l l e , 8e fi elle vend 
aufli à l'étranger pour un m i l l i o n de denrées 
de fon c r u , l'un Se l'autre de ces produit* 
font également pour elle un furcroît de 
richefies, 8e l u i font également avanta­
geux , pourvu qu'elle ait plus d'hommes 
que le revenu du f o l du royaume n'enpeut 
entretenir ; car alors une partie de ce* 
hommes ne peuvent fubfifter que par des-
marchandifes de main-d'œuvre qu'elle vend 
à l'étranger. 

Dans ce cas une nation tire du fol 8c 
des hommes tout le produit qu'elle en peut 
ti r e r ; mais elle gagne beaucoup plus f u r 
la vente d'un m i l l i o n de marchandifes de 
fon cru , que fur la vente d'un m i l l i o n de 
marchandifes demain-d'œuvre,paree qu'el­
le ne gagne fur celles-ci que le prix du t r a ­
v a i l de l'artifan,8e qu'elle gagne fur les au« ( 

très le prix du travail de la culture 8e l e 
prix des matières produites par le fol. Ainfî 
dans l'égalité des fommes tirées de la vente 
de ces différentes marchandifes, le com­
merce du cru eft toujours par proportio» de grandes fortunes par les petits profits 

que l'on retire du travail d'un grand nom- I beaucoup plus avantageux 
* M m m 
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I I I . Les travaux d'induftrie qui occupent 

les h o m m e s au préjudice de la culture des 
biens-fonds, nuijent à la population & à l'ac­
croiffement des richeffes. Si une nation q u i 
vend à l'étranger pour un m i l l i o n de mar­
chandifes de main-d'œuvre, 8e pour un 
m i l l i o n dé marchandifes de fon c r u , n'a 
pas affez d'hommes occupés à faire valoir 
les biens-fonds, elle perd beaucoup fur 
l'emploi des hommes attachés à la fabrica­
t i o n des marchandifes de main-d'œuvre 
qu'elle vend à l'étranger ; parce que les 
hommes ne peuvent alors fe l i v r e r à ce 
t r a v a i l , qu'au préjudice du revenu du f o l , 
8c que le produit du travail des hommes 
qui cultivent la terre , peut être le double 
8c le triple de celui de la fabrication des 
marchandifes de main-d'œuvre. 

IV Les richeffes des cultivateurs font naî­
tre les richeffes de la culture. Le produit du 
travail de la culture peut être nul ou pref­
que nul pour l'état, quand le cultivateur 
ne peut pas faire les frais d'une bonne cul­
ture. U n homme pauvre qui ne tire de la 
terre par fon travail que des denrées de 
peu de valeur , comme des pommes de 
te r r e , du blé n o i r , des châtaignes, & c . qui 
s'en n o u r r i t , qui n'acheté rien Se ne vend 
rien , ne travaille que pour l u i feul : i l v i t 
dans la mifere ; l u i , 8c la terre qu'il c u l ­
tive , ne rapportent rien à l'état. 

T e l efl l'effet de l'indigence dans les 
provinces où i l n'y a pas de laboureurs en 
état d'employer les payfans, 8c où ce6 
payfans trop pauvres ne peuvent fe pro­
curer par eux-mêmes que de mauvais a l i ­
mens 8e de mauvais vêtemens. 

A i n f i l'emploi des hommes à la culture 
peut être infructueux dans un royaume où 
ils n'ont pas les richefies néceffaires pour 
préparer la terre à porter de riches moif-
fons. Mais les revenus des biens-fonds font 
toujours affurés dans un royaume bien 
peuplé de riches laboureurs. 

V Les travaux de l'induftrie contribuent à 
l'augmentation des revenus des biens -fonds , 
& les revenus des biens-fonds foutiennent les 
travaux d'induftrie. Une nation q u i , par la 
fertilité de fon f o l , & par la difficulté des 
tranfports, auroit annuellement une fura-
bondance de denrées qu'elle ne pourroit 
vendre à fes voifins, 8c qui pourroit leur 
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vendre des marchandifes de main-d'œuvre 
faciles à tranfporter , auroit intérêt d'atti­
rer chez elle beaucoup de fabriquans.& 
d'artifans q u i confommeroient les denrées 
du pays, q u i vendraient leurs ouvrages, à 
l'étranger, Se qui augmenteraient les r i ­
cheffes de la nation par leur gain 8c par 
leur confommation. 

Mais alors cet arrangement n'eft pas fa­
cile ; parce que les fabriquans §e artifans 
ne fe raffemblent dans un pays qu'à p r o ­
portion des revenus actuels de la nation ; 
c'eft-à-dire à proportion qu'il y a des pro­
priétaires ou des marchands qui peuvent 
acheter leurs ouvrages à-peu-près auffi 
cher qu'ils les vendroient ai l l e u r s , 8c qui 
leur en procureroit le débit à mefure qu'ils 
les fabriqueraient ; ce qu i n'eft guère pof­
îible chez une nation qui n'a pas elle-mê­
me le débit de fes denrées ; 8c où la non-
valeur de ces mêmes denrées ne produit 
pas actuellement afîèz de revenu pour éta­
b l i r des manufactures 8c des travaux de 
main-d'œuvre. 

U n t e l projet ne peut s'exécuter que 
fort lentement. Plufieurs nations qui l'ont 
tenté ont m ê m e éprouvé l'impoffibllitë d'y 
réuflîr. 

C'eft le feul cas cependant où le gou­
vernement pourroit s'occuper utilement 
des progrès de l'induftrie dans un royaume 
fertile. 

Car lorfque le commerce du cru eft fa­
cile 8c l i b r e , les travaux de main-d'œuvre 
font toujours afîurés infailliblement par lés 
revenus des biens-fonds. 

VI. U n e nation qui a un grand commerce 
de denrées d é fon cru, peut toujours entrete­
nir y du moins peur elle, un grand commerce 
de marchandifes de main - d'œuvre. Car elle 
peut toujours payer à propor t i o n des r e ­
venus de fes biens-fonds les ouvriers ^ u i 
fabriquent les ouvrages de main-d'œuvre , 
dont el'e a befoin. 

A i n f i le commerce d'ouvrage d'induftrie 
appartient auffi furement à cette n a t i o n , 
que le commerce des denrées de fon cru. 

VII. U n e nation qui a peu de commerce de 
denrées de fon cru, & qui eft réduite pour fub­
fifter à un commerce d'induftrie, ejl dans un 
état précaire & incertain. Car fon commerce 
peut l u i être enlevé par d'autres nations r i -
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vales q u i f e livreroierit avec plus de fuccès 
à ce m ê m e commerce. 

D'ailleurs cette nation eft toujours t r i ­
butaire 8c dépendante de celles qui l u i ven­
dent les matières de premier befoin. E l l e 
eft réduite à ùne économie rigoureufe , 
parce quelle n'a point de revenu à dépen-
fer ; 8c qu'elle ne peut étendre & foutenir 
fon trafic, fon i n d u f t r i e , 8e fa navigation, 
que par l'épargne ; au lieu que celles q u i 
ont des biens-fonds , augmentent leurs 
revenus par leur confommation. 

V I I I . U n grand commerce intérieur de 
marchandifes de main-d'œuvre ne peut Jubfif-
ter que par les revenus des-biens-fonds. I l faut 
examiner dans un royaume la proportion 
du commerce extérieur 8e du commerce 
intérieur d'ouvrages d'induftrie ; car f i le 
commerce intérieur de marchandifes de 
main-d'œuvre étoit, par exemple, de trois 
millions , 8e le commerce extérieur d'un 
m i l l i o n , les trois quarts de tout ce com­
merce de marchandifes de main-d'œuvre 
feroient payés par les revenus des biens-
fonds de la nation, puifque l'étranger n'en 
payeroit qu'un quart. 

Dans ce cas, les revenus des biens-fonds 
feroient la principale richefTe du royaume. 
Alors le principal objet du gouvernement 
feroit de ve i l l e r à l'entretien 8e à l'accroif­
fement des revenus des biens-fonds. 

Les moyens coniiftent dans la liberté du 
commerce 8e dans la confervation des r i ­
cheflès des cultivateurs. Sans ces condi­
tions , les revenus, la population, les pro­
duits de l'induftrie s'anéantiflènt. 

L'agriculture produit deux fortes de r i ­
cheflès : favoir le produit annuel des reve­
nus des propriétaires, 8e la reftitution des 
frais de la culture. 

Les revenus doivent être dépenfes pour 
être diftribués annuellement à tous les c i ­
toyens , 8e pour fubvenir aux fublides de 
l'état. 

Les richeflès employées aux frais de la 
culture , doivent être réfervées aux c u l t i ­
vateurs, 8e être exemptes de toutes impo-
fitions ; car fi on les enlevé , on détruit 
l'agriculture , on fupprime les gains des 
habitans de la campagne , 8e on arrête la 
fource des revenus de l'état. 

I X . Une nation qui a un grand territoire, 
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& qui fait baijfer le prix des denrées de fon cru 
pour favorifer la fabrication des ouvrages de 
main-d'œuvre, je détruit de toutes parts. Car 
f i le cultivateur n'eft pas dédommagé des 
grands frais que la culture exige ; 8e s'il ne 
gagne pas , l'agriculture périt ; la nation 
perd les revenus de fes biens-fonds ; les 
travaux des ouvrages de main-d'œuvre d i ­
minuent , parce que ces travaux ne peu­
vent plus être payés par les propriétaires 
des biens-fonds ; le pays fe dépeuple par 
la mifere 8c par la défertion des fabriquans, 
artifans , manouvriers 8e payfans, qui ne 
peuvent fubfifter qu'à proportion des gains 
que leur procurent les revenus de la nation. 

Alors les forces du royaume fe détrui-
fent ; les richeffes s'anéantiflènt , les i m -
pofitions furchargent les peuples , 8e les 
revenus du fouverain diminuent. 

A i n f i une conduite aufli- mal entendue 
fuffir o i t feule pour ruiner un état. 
X. Les avantages du commerce extérieur 

ne confident pas dans l'accroiffement des richef­
fes pécuniaires. Le fureroît des richeffes que 
procure le commerce extérieur d'une na­
tion , peut n'être pas un fureroît de richef­
fes pécuniaires , parce que le commerce 
extérieur peut fe faire avec l'étranger par 
échange d'autres marchandifes q u i fe con-
fomment par cette nation. Mais ce n'eft pas 
moins pour cette m ê m e nation une ric h e f -
fe dont elle j o u i t , 8e qu'elle pourroit par 
économie convertir en richeflès pécuniai­
res pour d'autres ufages. 

D'ailleurs les denrées envifagées comme 
marchandifes, font toutes enfemble richef­
fes pécuniaires 8e richeflès réelles. U n l a ­
boureur qui vend fon blé à un marchand, 
eft payé en argent; i l paie avec cet argent 
le propriétaire , la taille , fes domeftiques, 
fes ouvriers , 8e acheté les marchandifes 
dont i l a befoin. Le marchand q u i vend l e 
blé à l'étranger , 8e qui acheté de l u i une 
autre marchandife , ou qui commerce avec 
l u i par échange , vend à fon retour l a 
marchandife qu'il a rapportée, ck avec l'ar­
gent qu'il reçoit, i l racheté du blé. Le blé, 
envifagé comme marchandife, eft donc une 
richeflè pécuniaire pour les vendeurs , 8e 
une richeflè réelle pour les acheteurs. 

A i n f i les denrées qui peuvent fe vendre, 
doivent toujours être regardées indifférem-
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ment dam nn état comme richeues pécu­
niaires Se comme richeffes réelles , dont 
les fujets peuvent ufer comme i l leur con­
vient. 

Les richeffes d'une nation ne fe règlent 
pas par la maffe des richeffes pécuniaires. 
Celles-ci peuvent augmenter ou diminuer 
fans qu'on s'en appereoive ; car elles font 
toujours effectives dans un état par leur 
quantité, ou par la célérité de leur circula­
tion, à raifon de l'abondance 8c de la valeur 
des denrées. L'Efpagne qui jouit des tré­
sors du Pérou , efl toujours épuifée par fes 
befoins. L'Angleterre foutient fon opulen­
ce par fes richeffes réelles ; le pàpier q u i 
y repréfenté l'argent a une valeur affurée 
par le commerce Se par les revenus des 
biens de la nation. 

Ce n'eft donc pas le plus ou le moins de 
richeffes pécuniaires qui décide des richef­
fes d'un état ; 8c les défenfes de fo r t i r de 
l'argent d'un royaume au préjudice d'un 
commerce profitable, n© peuvent être fon­
dées que fur quelque préjugé défavanta-
geux. 

I l faut pour le foutien d'un état de vé­
ritables richefies, c'eft-à-dire des richeffes 
toujours renaifîantes, toujours recherchées 
& toujours payées, pour en avoir la j o u i f ­
fance , pour fe procurer des commodités , 
6c pour fatisfaire aux befoins de la vie. 

X I . On ne peut connoître par l'état de la 
balance du commerce entre diverfes nations , 
l'avantage du commerce & l'état des richeffes 
de chaque nation., Car des nations peuvent 
être plus riches en hommes 8c en biens-
fonds que les autres ; 8c celles-ci peuvent ~ 
avoir moins de commerce intérieur , faire 
moins de confommation , 8c avoir plus de 
commerce extérieur que celles-là. 

D'ailleurs quelques-unes de ces nations 
peuvent avoir plus de commerce de trafic 
que les autres. Le commerce qui leur rend 
.le p r i x de l'achat des marchandifes qu'elles 
revendent, forme un plus gros objet dans la 
balance, fan$ que le fond de ce commerce 
leur foit aufîi avantageux que celui d'un 
moindre commerce des autres nations, qui 
vendent à l'étranger leurs propres produc­
tions. 

Le commerce des marchandifes de main-
é'œuvre en impofe auffi, parce qu'on con- ( 

G R A 
fond dans le produit le p r i x des matière* 
premières, qui doit être diftingue de celui 
du tra v a i l de fabrication. 

X I I . C'ejl par le commerce intérieur & par 
le commerce extérieur, & fur-tout par l'état 
du commerce intérieur, qu'on peutjuger de la. 
richeffe d'une nation. Car lî * elRr fait une 
grande confommation de fes denrées à haut 
p r i x , fes richeffes feront proportionnées 
à l'abondance 8c au p r i x des denrées qu'elle 
confomme ; parce que ces mêmes denrées 
font réellement des richeffes en raifon de 
leur abondance 8c de leur cherté ; 8c elles 
peuvent par la vente qu'on en pourroit 
faire , être fufceptibles de tout autre e m r 

p l o i dans les befoins extraordinaires. I l fuf< 
fi t d'en avoir le fonds en richeffes réelles: 

X I I I . Une nation ne doit point envier le 
commerce de fes voijins quand elle tire de fon 
fol, de fes hommes , & de fa navigation , le 
meilleur produit pojfible. Car elle ne pourroit 
rien entreprendre par mauvaife intention 
contre le commerce de fes voifins , fans 
déranger fon état, 8c fans fe nuire à e l l e -
m ê m e ; fur-tout dans le commerce réci­
proque qu'elle a établi avec eux. 

A i n f i les nations commerçantes rivales ; 
8c m ê m e ennemies, doivent être plus at­
tentives à maintenir ou à étendre , s'il eft 
pofîible, leur propre commerce, qu'à cher­
cher à nuire directement à celui des autres. 
Elles doivent m ê m e le favorifer , parce 
que le commerce réciproque des nations 
fe foutient mutuellement par les richeffes 
des vendeurs 8c des acheteurs. 

X I V Dans le commerce réciproque , les 
nations qui vendent les marchandifes les plus 
néceffaires ou les plus utiles, ont l'avantage fur 
celles qui vendent les-, marchandifes de luxe* 
Une nation qui eft affurée par fes biens-
fonds d'un commerce de denrées de fon ~ 
c r u , 8c par conféquent auffi d'un commer­
ce intérieur de marchandifes de main-d'œu­
vre , eft indépendante des autres nations. 
E l l e ne commerce avec celles-ci que pour 
entretenir , f a c i l i t e r , 8c étendre fon com­
merce extérieur; 8c elle d o i t , autant qu'il v 

eft pofîible , pour conferver fon indépen­
dance 8c fon avantage dans le commerce 
réciproque , ne ti r e r d'elles que des mar­
chandifes de luxe , 8c leur vendre des 
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marchandifes néceflàires aux befoins de îa 
vie. 

Elles croiront que par la valeur réelle 
de ces différentes marchandifes , ce com­
merce réciproque leur eft plus favorable. 
Mais l'avantage eft toujours pour la nation 
qui vend les marchandifes les plus utiles 8c 
les plus néceflàires. 

Car alors fon commerce eft établi fur le 
befoin des autres; elle ne leur vend que fon 
fuperflu , 6c fes achats ne portent que fur 
fon opulence. Ceux-là ont plus d'intérêt 
de l u i vendre, qu'elle n'a befoin d'acheter, 
&, elle peut plus facilement fe retrancher 
f u r i e luxe, que les autres ne peuvent épar­
gner fur le néceffaire. 

I l faut m ê m e remarquer que les états 
qui fe l i v r e n t aux manufactures de luxe , 
éprouvent des vicifîitudes facheufes. Car 
lorfque les temps font malheureux, le com­
merce de luxe languit , êc les ouvriers fe 
trouvent fans pain 6c fans emploi. 

La France pourroit, le commerce étant 
l i b r e , produire abondamment les denrées 
de premier b e f o i n , q u i pourroient fuflïre 
à une grande confommation 6c à un grand 
commerce extérieur , 6c q u i pourroient 
foutenir dans le royaume un grand com­
merce d'ouvrages de main-d'œuvre. 

Maisl'état de fa population ne l u i permet 
pas d'employer beaucoup d'hommes aux 
ouvrages de luxe ; 6c elle a m ê m e intérêt 
pour faciliter le commerce extérieur des 
marchandifes de fon cru , d'entretenir par 
l'achat des marchandifes de l u x e , un com­
merce réciproque avec l'étranger. 

D'ailleurs elle ne doit pas prétendre plei­
nement à un commerce général. E l l e doit 
en facrifier quelques branches les moins 
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importantes à l'avantage des autres parties 
qui l u i font les plus profitables, 8c q u i 
augmenteraient 8c affureroient les revenus 
des biens-fonds du royaume. 

Cependant tout commerce doit être 
libre , parce qu'il eft de l'intérêt des mar­
chands de s'attacher aux branches de com­
merce extérieur les plus fures 8c les plus 
profitables. 

I l fuffit au gouvernement de v e i l l e r à 
l'accroiflèment des revenus des biens du 
royaume , de ne point gêner l'induftrie , 
de laifter aux citoyens la facilité 8c le choix 
des dépenfes. 

De ranimer l'agriculture par l'activité 
du commerce dans les provinces où les 
denrées font tombées en non-valeur. 

De fupprimer les prohibitions 8c les 
empêchemens préjudiciables au commerce 
intérieur 8c au commerce réciproque ex­
térieur. 

D'abolir ou de modérer les droits ex-
ceflifs de rivière 8c de péage, qu i détrui-
fent les revenus des provinces éloignées , 
où les denrées ne peuvent être commerça-
bles que par de longs tranfports ; ceux à 
q u i ces droits appartiennent, feront f u f ­
fifamment dédommagés par leur part de 
l'accroiffement général des revenus des 
biens du royaume. 

I l n'eft pas moins néceflaire d'éteindre 
les privilèges furpris par des provinces, par 
des villes , par des communautés, pour 
leurs avantages particuliers. 

I l eft important aufli de faciliter par­
tout les communications 8c les tranfports 
des marchandifes par les réparations de» 
chemins 8c la navigation des rivières, 
,(<•) 

(a) Les chemins ruraux ou de communication avec les grandes routes , les villes & les 
marchés, manquent ou font mauvais prefque par-tout dans les provinces, ce q u i eft un grand 
pbltacle à l'aclivité du commerce. Cependant i l femble qu'on p o u r r o i t y remédier en peu 
d'années : les propriétaires font t r o p intéreffés à la vente des denrées que produifent leurs 
biens, pour qu'ils ne voulufléntpas contribuer aux dépenfes de la réparation de ces chemins. 
On pourroit donc les impofer pour une petite taxe réglée au fou la l i v r e de la taille de leurs 
fermiers , & dont les fermiers & les payfans fans bien feroient exempts. Les chemins à 
réparer feroient décidés par MM. les intendants de chaque d i f t r i c l , après avoir confulté les 
habitants ,^qui enfuite les feroient exécuter par des entrepreneurs. On réparerait d'abord les 
endroits les plus impraticables , & on perfectionnerait fuccefîivemenrles chemins; les f e r ­
miers & payfans feroient enfuite chargés de les entretenir. On po u r r o i t fàire avec les p r o ­
vinces de pareils arrangements pour les rivières qui peuvent être rendues navigables. I l y a 
des provinces q u i ont f i bien reconnu l'utilité de ees travaux, qu'elles ont demandé el l e s -
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I l eft encore efîêntiel de ne pas affujet-

t i r le commerce des denrées des provinces 
à des défenfes 8c à des permiffions paffa-
geres 8c arbitraires, qui ruinent les cam­
pagnes fous le prétexte captieux d'aflurer 
l'abondance dans les villes. Les villes f u b -
liftent par les dépenfes des propriétaires 
qui les habitent; ainfi en détruifant les re­
venus des biens-fonds, ce n'eft n i f a v o r i -
fer les v i l l e s , n i procurer le bien de l'état. 

Le gouvernement des revenus de la na­
tion ne doit pas être abandonné à la di£— 
crétion ou à l'autorité de l'adminiftration 
fubalterne 8c particulière. 

On ne doit point borner l'exportation 
des grains à des provinces particulières, 
parce qu'elles s'épuifent avant que les au­
tres provinces puiflent les regarnir ; 8c les 
habitans peuvent être expofés pendant 
quelques mois à une difette que l'on a t t r i ­
bue avec raifon à l'exportation. 

Mais quand la liberté d'exporter eft gé­
nérale , la levée des grains n'eft pas f e n f i ­
ble ; parce que les marchands tirent de 
toutes les parties du royaume, 8c f u r -
tout des provinces où les grains font à bas 
prix . 

Alors i l n'y a plus de provinces où les 
denrées foient en non-valeur. L'agricul­
ture fe ranime par - tout à proportion du 
débit. 

Les progrès du commerce 8c de l'agri­
culture marchent enfemble ; 8c l'exporta­
ti o n n'enlevé jamais qu'un fuperflu q ui 
n'exifteroit pas fans e l l e , 8c qui entretient 
toujours l'abondance 8c augmente les r e ­
venus du royaume. 

Cet accroiflèment de revenus augmente 
la population 8c la confommation , parce 
que les dépenfes augmentent 8c procurent 
des gains q u i attirent les hommes. 

Par ces progrès un royaume peut par­
venir en peu de temps à un haut degré 
de force 8e de profpérité. A i n f i par des 
moyens fimples, un fouverain peut faire 
dans fes propres états des conquêtes bien 
plus avantageufes que celles qu'il entrepren-
droit fur fes voifins. Les progrès font rapi­
des ; fous H e n r i I V , le royaume épuifé , 
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chargé de dettes, devint bientôt un pays 
d'abondance 8c de richefies. Voye\ IMPÔT. 

Obferva dans fur la néceffité dès richeffes 
pour la culture des grains. I l ne faut jamais 3 

oublier que cet état de profpérité auquel 
nous pouvons prétendre, feroit biens moins 
le f r u i t des travaux du laboureur , que le 
produit des richefies q u ' i l p o u r r o i t em­
ployer à la culture des terres. Ce font les 
fumiers q u i procurent de riches moiftbns ; 
ce font les beftiaux qui produifent les f u ­
miers; c'eft l'argent q u i donne les beftiaux, 
8c qui fournit les hommes pour les gouver­
ner. On a v u par les détails précèdent, 
que les frais de trente millions d'arpens 
de terre traités par la petite c u l t u r e , ne 
font que de 2 8 5 millions ; 8c que ceux que 
l'on feroit pour 30 millions d'arpens bien 
traités par la grande culture , feroient de 
710 millions ; mais dans le premier cas le 
produit n'eft que de 390 millions : 8c dans 
le fécond i l feroit de 1 , 3 7 8 0 0 0 , 000. 
De plus grands frais produiroient encore 
de plus grands profits ; l a dépenfe 8e les 
hommes qu'exige de plus l a bonne culture 
pour l'achat 8e le gouvernement des bef­
tiaux , procurent de leur côté un produit 
qui n'eft guère moins confidérable que 
celui des récoltes. 

La mauvaife culture exige cependant 
beaucoup de travail ; mais le cultivateur 
ne pouvant faire les dépenfes néceflàires, 
fes travaux font infructueux ; i l fuccombe : 
8e les bourgeois imbécilles attribuent fes 
mauvais fuccès à la pareffe. I l s croient fans 
doute qu'il fuffit de labourer, de tourmen­
ter la terre pour la forcer à porter de bon*-
nes récoltes ; on s'applaudit lorfqu'on dit 
à un homme pauvre q u i n'eft pas occupé , 
va labourer la terre. Ce font les chevaux , 
les bœufs, 8e non les hommes, q u i doivent 
labourer la terre. Ce font les troupeaux 
qui doivent la f e r t i l i f e r ; fans ces fecours 
elle récompenfe peu les travaux des c u l t i ­
vateurs. Ne fait-on pas d'ailleurs qu'elle 
ne fait point les avances , qu'elle fait au 
contraire attendre long-temps la moiflbn ? 
Quel pourroit donc être l e fo r t de cet 
homme indigent à qui l'on dit va labourer la 

mêmes à être autorises à en faire les dépenfes ; mais les befoins de l'état ont quelquefois 
enlevé les fonds que 1 on y avoit deftinés : ces mauvais fuccès ont étouffé des difpofitions fi 
avantageufes au bien de l'état, 

terre 
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terre ? Peut- i l cultiver pour fon propre 
compte ? trouvera-t-il de l'ouvrage chez 
les fermiers s'ils font pauvres ? Ceux-ci 
dans l'impuilîance de faire les frais d'une 
bonne cult u r e , hors d'état de payer le Sa­
laire des domeftiques 8c des-ouvriers, ne 
peuvent occuper les payfans. La terre, fans 
engrais 8c prefqu'ineulte ne peut que laïf-
fer languir les uns 8c les autres dans la mi-
fere. 

I l faut encore obferver que tous les ha­
bitans du royaume doivent profiter des 
avantages de ia bonne culture, pour qu'elle 
puiffe le foutenir 8c pioduire de grands 
revenus au fouverain. C'eft en augmentant 
les revenus des propriétaires 8c les profits 
des fermiers, qu'elle procure des gains à 
tous les autres états, 8c qu'elle entretient 
une confommation 8c des dépenfes qui la 
foutiennenrelle-même. Mais fi les impofi-
tions du fouverain font établies fur le cul­
tivateur même , fi elles enlèvent fes pro­
fits , ia culture dépérit, les revenus des 
propriétaires diminuent ; d'où réfulte une 
épargne inévitable qui influe furies ftipen-
diés , les marchands, les ouv r i e r s , les do­
meftiques : le fiftême général des dépen­
fes , des travaux , des gains, 8cde la con­
fommation , eft dérangé ; l'état s'affoiblit ; 
l'impofition devient de plus en plus def-
truélive. U n royaume ne peut donc être 
tloriffant 8c formidable que par les produc­
tions qui fe renouvellent ou qui renaiflënt 
continuellement de la richeffe même d'un 
peuple nombreux 8c actif, dont l'induftrie 
eft foutenue 8c animée par le gouverne­
ment. 

On s'eft imaginé que le trouble que peut 
caufer le gouvernement dans la fortune des 
particuliers , eft indiffèrent à l'état ; parce 
que, d i t - o n , fi les uns deviennent riches 
aux dépens des autres, la richeffe exifte 
également dans le royaume. Cette idée eft 
fauffe 8c abfurde ; car les richefies d'un 
état nefe foutiennent pas par elles-mêmes, 
elles ne fe confçrvent 8c s'augmentent 
qu'autant qu'elles fe renouvellent par leur 
emploi dirigé avec intelligence. Si le c u l t i ­
vateur eft ruiné par le financier, les reve­
nus du royaume font anéantis, le corn-? 
merce 8c l'induftrie languiffent ; l'ouvrier 
manque ,de travail 5 le fouverain, les p r o - ( 
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priétaires, le clergé, font privés des reve­
nus ; les dépenfes 8c les gain? font abolis ; 
les richeffes renfermées dans les coffres du 
financier , font infructueufes , ou fi elles 
font placées à intérêt , elles furchargent 
l'état. I l faut donc que le gouvernement 
foit très-attentif à conferver a toutes ies 
profeffions productrices, les richelïès qui 
leur font neceftairos pour îa production 8c 
l'accroiftèment des richeffes du royaume. 

Obfervations fur la population foutenue par 
la culture des grains. E n f i n on doit recon­
noître qué les productions de la terre ne 
font point des richeffes par elles-mêmes ; 
qu'elles ne font des richefies qu'autant 
qu'elles font néceflàires aux hommes, 8c 
qu'autant qu'elles font commerçables : elles 
ne font donc des richeffes qu'à proportion 
de leur confommation 8c de la quantité des 
hommes qui en ont befoin. Chaque homme 
qui v i t en fociété n'étend pas fon travail à 
tous fes befoins ; mais par la vente de ce 
que produit fon travail , i l fe procure ee 
qui l u i manque. A i n f i tout devient com-
merçabie , tout devient richeffe par un 
trafic mutuel entre les hommes. Si le nom­
bre des hommes diminue d'un tiers dans 
un état, les richeffes doivent y diminuer 
des deux t i e r s , parce que la dépenfe 8c le 
produit de chaque homme forment une 
double richeffe dans la fociété. I l y avoit 
environ24millionsd'hommes dans le rovau-
me i l y a cent ans: après des guerres pref­
que continuelles pendant quarante ans, 8c 
après la révocation de l'édit de Nantes, i l 
s'en eft trouvé encore par le dénombre­
ment de 1700, dix-neuf millions cinq cents 
mille ; mais la guerre ruineufe de ia fuc-
ceffion à la couronne d'Efpagne , la d i m i ­
nution des revenus du royaume , caufée 
par la gêne du Commerce 8c par les impo-
fitions arbitraires , la mifere des campa­
gnes , la défertion hors du royaume, l'af-
fluence de domeftiques que la pauvreté 8c 
la milice obligent de fe retirer dansles gran­
des villes où la débauche leur tient lieu de 
mariage ; les défordres du luxe , dont on 
fe dédommage malheureufement par une 
économie fur la propagation ; toutes ces 
caufes n'autorifent que trop l'opinion de 
ceux qui réduifent aujourd'hui le nombre 
d'hommes du royaume à feize millions 5 ck 

N n n 
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pour venir participer à l'aifance d'une:n&«? , 
tio n opulente, Sc ieur aftluenceaugmente. 
encore fes richeffes , en foutenant p a r l a , , 
confommation le bon g r i x des productions 

par l e n r ^ r r a V a U ^ p a / l e u r confom- I de l'agriculture , 8cen provoquantpar l e • 
non. Le pavfan n'eft utile dans l a cam- | bon p r i x l'abondance de ces productions : ; 

car non-feulement le bon p r i x favonfe les 
progrès de l'agriculture, mais c'eft dans l e 
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i l y en a un grand nombre à la campagne. 
réduits à fe procurer leur nourriture par la 
culture du blé noir ou d'autres grains de 
v i l p r i x ; ainfi ils font aufli peu . utiles à l'é­
tat m 

mation. Le payfi 
pagne qu'autant qu'il produit Se qu'il gagne 
par fon travail , Se qu'autant que fa con­
fommation en bons alimens' Se en bons vê- bon p r i x m ê m e que confiftent les richeflès 
temens contribue à foutenir le p r i x des qu'elle procure. La valeur d'un feptier de 

blé confidéré comme richeffes., ne confifte 
que dans fon p r i x : ainfi plus le blé , le v i n , 
les laines, les beftiaux, font chers Se abon-

denrées Se le revenu des biens, à augmen­
ter Se à faire gagner les fabricans Se les 
artifans, qui tous peuvent payer au r o i 
des fubfides à proportion des produits Se dans, plus i l y a de richeffe dans 1 état. La... 
des gains. I non-valeur avec l'abondance n'ejl point riche/- ' 

A i n f i on doit appercevoir que fi la mifere j fe. L a cherté avec pénurie ejl mifere. L'abon-
augmentoit, ou que fi le royaume perdoit I dance avec cherté eft opulence. J'entends une 
encore quelques millions d'hommes , les I cherté Se une abondance permanentes; car 
richefies actuelles y diminueroient exceffi- l u n e cherté paffagere ne procurerait pas 
vement, Se d'autres nations tireroient un J - i > , _ < 
double avantage de ce défaftre : mais fi la 
population fe réduifoit à moitié de ce qu'elle 
doit être, c'eft-à-dire de ce qu'elle étoit i l 
y a cent ans , le royaume feroit dévafté ; 
l f n'y auroit que quelques villes ou quelques 
provinces commerçantes qui feroient ha­
bitées , le refte du royaume feroit inculte ; 
les biens ne produiraient plus de revenus ; 
les terres feraient par-tout furabondantes 
Se abandonnées à qui voudroit en jouir , 
fans payer ni connoître de propriétaires. 

Les terres, je le répète , ne font des 
richeflès que parce que leurs productions 
font néceflàires pour fatisfaire aux befoins 
des hommes, Se que ce font ces befoins 
eux-mêmes qui établiftent les richeflès: 
ainfi plus i l y a d'hommes dans un royaume 
dont le territoire eft fort étendu Se fertile , 

, plus i l y a de richefies. C'eft la culture ani­
mée par le befoin des hommes , qui en eft 
îa fource la plus féconde , Se l e principal 
foutien de la population ; elle fournit les 
matières néceflàires à nos befoins, 8c pro 
cure des revenus au fouverain Se aux pro­
priétaires. La, population s'accroît beau­
coup plus par les revenus Se par les dé­
penfes que par la propagation de la nation 
même.. 

Obfervations fur le prix des grains. Les 
revenus .multiplient les dépenies , ,8c les 
dépenfes attirent les hommes qui cherchent 
\e gain ; les étrangers quittent leur patrie 

une dîftribution générale de richeffes a 
toute la nation, elle n'augmenterait pas les, 
revenus des propriétaires n i les revenus du . 
R o i ; elle ne feroit avantageufe qu'à q u e l ­
ques particuliers qui auraient alors.des, 
denrées à vendre à haut prix. 

Les denrées ne peuvent donc -être des. 
richeffes pour toute nation , que pa r l'a­
bondance 8c par le bon prix entretenu cons­
tamment par une bonne culture , par une> 
grande confommation, 8cparun.commer- • 
ce extérieur : on doit m ê m e reconnoître^ 
que relativement à toute une nation ; l'a-'* 
bondance 8e un bon pr i x q u i a cours chra.. 
l'étranger,eft une grande richeffe pour cette 
nation , fur-tout fi cette richeflè confifle-
dans les productions de l'agriculture ; car, 
c'eft une richeffe en propriété bornée dans. 
chaque royaume au territ o i r e qui peut la 
produire : ainfi elle eft toujours p a r fon. 
abondance 8e par fa cherté à l'avantage de. 
la nation qui en a le plus Se qu i en vend-
aux autres : car plus un royaume peut fe. 
procurer de richeffes en argent, plus i l eft, 
puiflànt, 8c plus les facultés des particuliers:-
font étendues , parce que l'argent eft la. 
feule richeffe qui puiffe fe prêter à tous lés , 
nfages, 8c décider de la force des nations 
relativement les unes aux autres.. 

Les nations font pauvres par-tout our­
les productions du pays les plus néceflàires, 
à la vie , font à bas p r i x ; ces productions, 
font les biens les plus précieux Se. les p l u % 
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cwamerçables, elles ne peuvent tomber 
en non-valeur que par le défaut de popula­
t i o n ck de commerce extérieur. Dans ces 
cas , la fource des richefies pécuniaires fe 
pe r d dans des pays privés des avantages du 
Commerce , où les hommes réduits r i g o u -
reufement aux biens néceflàires pourexif-
t e r , ne peuvent fe procurer ceux qu'il leur 
faut pour fatisfaire aux autres befoins de 
la vie Se à la fureté de leur patrie : telles 
font nos provinces où les denrées font à v i l 
p r i x , ces pays d'abondance & de pauvre­
té, où un travail forcé 6k une épargne ou­
trée ne font pas même des reflburces pour 
fe procurer de l'argent. Quand les denrées 
font chères , 6k quand les revenus ck les 
gains augmentent à proportion , on peut 
par des arrangemens économiques, diver-
firier les dépenfes, payer des dettes, faire 
,des acquifiuons, établir des enfans , &c. 
. C'eft dans la poflîbilité de ces arrangemens 
que confifte l'aifance q ui réfulte du bon 
pr i x des denrées. C'eft pourquoi les villes 
ck les provinces d'un royaume où les den­
rées font chères , font plus habitées que 
celles où toutes les denrées font a trop bas 
p r i x , parce que ce bas p r i x éteint les reve­
nus, retranche les dépenfes, détruit le 
Commerce , fupprime les gains de toutes 

-les autres profeffions , les travaux ck les 
falaires des artifans & manouvriers : de plus 
i l anéantit les revenus du R o i , parce que 

: l a plus grande partie du Commerce pour 
la confommation fe fait par échange de 
denrées, ck ne contribue point à la c i r c u ­
lation de l'argent; ce qui ne procure point 
de droits au r o i fur la confommation des 
fubfiftances de ces provinces, 6k très-peu 
fur les revenus des biens. 

Quand le Commerce eft l i b r e , l a cherté 
des denrées a néceflàirement fes bornes 
fixées par les p r i x m ê m e des denrées des 
autres nations qui étendent leur commerce 
par-tout. I l n'en eft pas de m ê m e de la 
non-valeur ou de la cherté des denrées 
caufées par le défaut de liberté du Com­
merce ; ' elles fe fuccedent tour à tour ck 
irrégulièrement, elles font l'une ck l'autre 
fort défavantageufes, & dépendent prefque 
toujours d'un vice du gouvernement. 

Le bonprixordinaire dubléqui procure 
de fî grands revenus à l'état, n'eft point 
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préjudiciable au bas peuple. U n hon ma 
confomme trois feptiers de blé : f i , à caufe 
dubonprix,ilachetoit chaque feptierquatre 
livres plus cher, ce prix augmenteroit au 
plus fa dépenfe d'un fou par jour, fon falaire 
augmenteroit aufîi à proportion , ck cette 
augmentation feroit peu de chofe p >ur 
ceux qui la payeroient , en comparaifon 
des richeffes qui réfulteroient du bon p r i x 
du blé. A i n f i les avantages du bon p r i x du 
blé ne font point détruits par l'a.igmen-
tation du falaire des ouvriers ; car a b r . i l 
s'en faut beaucoup que cette augmentation 
approche de celle du profit des fermiers, de 
celle des revenus des propriétaires, de celle 
du produit des dixines, ck de celle des r e ­
venus du ro i . I l eftaifé d'appercevoir aufli 
que ces avantages n'auroient pas augmenté 
d'un vingtième, peut-être pas m ê m e d'un 
quarantième de plus le p r i x de la main-
d'œuvre des manufactures, qui ont déter­
miné imprudemment à défendre l'exporta­
tion de nos blés, 6k qui ont caufé a l'étit 
une perte immenfe.C'eft d'ailleurs un grand 
inconvénient que d'accoutumer le peu pic à 
acheter le blé a trop bas p r i x ; i l en devient 
moins laborieux ; i l fe nourrit de pain à peu 
de f r a i s , &. devient parefleux ck arrogant, ; 
les laboureurs trouvent difficilement des 
ouvriers 6k des domeftiques ; aufîi font-ils 
fort mal fervis dans les années abondantes. 
I l eft important que le petit peuple gagne 
davantage, ck qu'il foit prefle par le befoin 
de gagner. Danslefiecie paffé où le blé fe 
vendoit beaucoup plus cher , le peuple y 
étoit accoutumé, i l gagnoit à p r o p o r t i o n ; 
i l devoit ètreplus laborieuxck plus a fon aife. 

A i n f i nous n'entendons pas i c i par le mot 
de cherté , un p r i x qui puifle jamaik être 
exceflîf, mais feulement un prix commun 
entre nous èk l'étranger ; car, dans la fup-
pofition de la liberté du commerce exté­
rieur , le p r i x fera toujours réglé par la 
concurrence du commerce des denrées des 
nations voifines. 

Ceux qui n'envifagent pas dans toute fon 
étendue la dift r i b u t i o n des richeffes d'un 
état , peuvent objecter que la cherté n'eft 
avantageufe que pour les vendeurs , & 
qu'elle appauvrit ceux qui achetent;qu'ainfî 
elle diminue les richeffes des uns autant 
qu'elle augmente celle des autres. La 

N n n s 
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cherté , félon ces idées ,.ne peut donc pas 
être , dans aucun cas, une augmentation 
de richeffes dans l'état. 

Mais la chené ck l'abondance des pro­
ductions de l'Agriculture n'augmentent-
elles pas les pronts des cultivateurs , les 
revenus du r o i , des propriétaires, 8c des 
benericiers qui jouiflent des dixmes ? ces 
richeffes elles-mêmes n'augmentent-elles 
pas auffi les dépenfes 8c les gains Le manou-
v r i e r , l'artifan , le manufacturier , &c. ne J 
font-ils pas.payer leur temps 8c leurs ou­
vrages à proportion de ce que leur coûte 
leur fubfiftance ? Plus i l y a de revenus dans 
un état, plus le Commerce, les Manufac­
tures , les A r t s , les Métiers, 8c les autres 
profeffions deviennent néceflàires 8c l u ­
cratives. 

Mais cette profpérité ne peut fubfifter 
que par le bon pr i x de nos denrées : car 
lorfque le gouvernement arrête le débit des 
productions de la terre, & lorfqu'il en fait 
baiflerles p r i x ; i l s'oppofe à l'abondance , 
8c diminue lesrLheffes de la nation a pro­
portion qu'il fait tomber les p r i x des den­
rées qui fe convertifient en argent. 
Cet état de bon prix 8c d'abondance a fub-

fifté dans le royaume tant que nos grains ont 
été un objet de Commerce; que la culture 
des terres a été protégée, 8c que la popula­
ti o n a été nombreufe. Mais iagêne dans le 
commerce desbles, laforme de l'impofition 
des fubfides, le mauvais emploi des hommes 
& des richefies aux manufactures de luxe, 
les guerres continuelles, 8c d'autres caufes 
de dépopulation 8c d'indigence, ont détruit 
ces avantages ; 8c l'état perd annuellement 
plus des trois quarts du produit qu'il r e t i r o i t 
i l y a un fiecle , de la culture des grains , 
fans y comprendre les antres pertes qui 
réfultent néceflàirement de cette énorme 
dégradation de l'Agriculture 8c de la popu­
lation. Art. de M. QUESNAY le fils. 

Pour ne point rendre cet article trop 
long , nous renvoyons à NIELLE ce qui 
concerne les maladies des grains. 

GRAINS DE PARADIS , ou GRAND 
CARDAMOME. Voye\ CARDAMOME. 

GRAIN DE FIN , ( Chimie, Métall. ) 
petit bouton de tin qu'on retire du plomb , 
de la litharge , ou du verre de plomb, <Sv. 
qui doit l e n i r à coupeller l'argent : on 
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l'appelle encorele témoin 8c le grain de plomb, 
dernière expreffion qui répond à l'idiome 
allemand q u i exprime la m ê m e idée. 

Si l'on met du plomb marchand feul fur 
une coupelle, 8c qu'on l'y traite comme fi 
l'on affinoit de l'argent, on trouve , pour 
l'ordinaire, à la fin de l'opération, un petit 
point blanc , qui eft le fin que contenoit ce 
plomb : mais cette quantité , pour fi petite 
qu'elle foit fe trouve avec le culot qui eft 
formé par ie coupeliement de l'argent avec 
le plomb , 8c l'augmente de poids : i l faut 
donc trouver un moyen de l'en défalquer 
dans la pefee du bouton de f i n ; fans quoi 
on tomberoit dans l'erreur. Pour cela , on 
fcorine à part la m ê m e quantité de plomb 
qu'on a employée pour i'eflai, 8c on le cou­
pelle pour en avoir le témoin. On met ce 
témoin dans le plateau des poids, avec lef­
quels onpefe le culot; 8c, par ce moyen , 
en ne comptant que les poids on fouftrait 
celui du témoin du bouton de fin qui a 
reçu du plomb la m ê m e quantité d'argent 
étranger à la mine eflayee. 

C'eft ainfi qu'on fe difpenfe des embar­
ras du calcul 8c des erreurs qu'il peut en­
traîner. On peut être fur que le bouton 
de fin a reçu la m ê m e accrétion de poids, 
puifque le plomb 8c fa quantité font les 
mêmes ; i l y a pourtant certaines précau­
tions à prendre pour garder cette exacti­
tude : i l faut grenailler à la fois une cer­
taine quantité de plomb, 8cmèler le réfultat 
avec un crible , parce que l'argent ne fe 
diftribue pas uniformément dans toute la 
mafle du plomb. Voye\ LOTISSAGE. Oh 
a pour l'ordinaire autant de témoins qu'on 
^em ploie de quantités différentes de grenail­
le , 8c la chofe parie d'elle-même ; fi l'on en 
fait de nouvelle , i l faut recommencer fur 
nouv eau frais : ainfi i l en faut faire beau­
coup à la f o i s , car le plomb de la même 
minière ne contient pas la m ê m e quantité 
d'argent.-Les produits d'une mine changent 
tous les jours ; 8c d'ailleurs l'argent n'eft pas 
répanduuniformémentdans le m ê m e gâteau 
de plomb, comme nous l'avons déjà infinué, 
8c comme nous le détaillerons plus particu­
lièrement à ['article LOTISSAGE. C'eft auffi 
par la m ê me raifon que ceux qui au lieu de 
grenailler leur plomb d'eflai le réduifent en 

, lamines qu'ils coupent de la grandeur que 
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prefcrit ce poids, & dont ils enveloppent 
l'eïfai, font fujets à tomber dans l'erreur. 

Mais i l ne fuffit pas de s'être affiiré de la 
quantité d'argent que contient le plomb, i l 
faut auffi examiner fous ce m ê m e point de 
vue tout ce qui fert aux effais ck qui peut 
être foupçonné d'en augmenter le bouton; 
la litharge, le verre de plomb, le cuivre ck 
le fer , c>c. i l faut avoir le grain de plomb de 
tous ces corps. I l efl vrai que la plupart du 
temps l'erreur qui en pourroit réfulter ne 
feroit pas confidérable ; mais elle le de-
"\ iendroit f i elle étoit répétée, c'eft-à-dire , 
fî elle etoit une fomme de celles qui pour­
roient venir de plufieurs caufes à la fois. 

S'il fe trouve de l'argent dans le plomb, 
le bifmuth ( car celui-ci fert auffi à cou-
p c l l e r ) la litharge , & c . c'efl qu'il n'y eft 
pas en affez grande quantité poUr défrayer 
ci es dépenfes de l'affinage. D'ailleurs i l y a 
des auteurs qui prétendent que f i l'on cou­
pelle de nouveau le plomb qui acte bu par 
la coupelle , on y trouve toujours de l'ar­
gent : ainfi i l ne.peut y avoir de plomb 
f ansargent,quoiqu'on dife qu'il s'en trouve. 
\'oye\ CRAMER , PLOMB , FOURNEAU , 
à la Jtdion des fourneaux de fufion ; MlNE 
PERPÉTUELLE DE BÊCHER , ESSAI , 
AFFINAGE & RAFFINAGE DE L'ARGENT, 
& GRENAILLER. 

GRAIN DE PLOMB , ( Chimie , M é t a l -
lurg. ) V 0 y e \ GRAIN DE FIN. 

GRAIN , ( Phyfique. ) on appelle de ce 
nom tous les coups de vent orageux qui 
font accompagnes de p l u i e , de tonnerre, ck 
d'éclairs, & f o n fe fert du terme de grain-
jee pour defgner ceux qui font fans pluie. 
-Veyei OURAGAN. Eijt. natur. du Sénégal^ 
par M. Adanfon. 

GRAIN , (artmilit.) voye\ CANON. 
GRAIN , ( Poids. ) c'eft la foixante-

douzieme partie d'une dEagme en France. 
11 y en a conféquemment 24 en un denier ; 
28 ~ en un fterling; 14 ) en une maille ; 
7 j en un félin. 

En Allemagne , la dragme n'a que f o i -
xante grains. Cette dragme èk ces grains 
font différens de ceux de France. Les 
grains d'Angleterre ck de Hollande le font 
auffi , &c. \ o) ez ta ftdion du poids de pro­
portion à l'article POIDS FICTIF. 

Le carat de diamans en F rance pefe 
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quatre grains réels. Celui de l'or eft un 
poids imaginaire. Voye\ CARAT & P o i D f 
FICTIF. 

Le poids de femelle pour l'argent eft de 
trente-fix grains réels. Celui pour l'or eft de 
fix grains , auffi réels en France. Vo)<\ 
POIDS FICTIF. 

Pour les matières précieufes , le grain 
en \ , &c. ck i l réel fe divife en ̂  , en 

A 

eft toujours conftamment de m ê m e poids ; 
mais le grain imaginaire , ou qui eft une 
divi l i o n d'un poids repréfentant , a une 
valeur proportionnée à ce poids. Voyer 
POIDS FICTIF. 

La le n t i l l e des Romains, cens , pefoit un 
grain ; leur seréole , areolus , le cholcusdes 
Grecs , pefoit deux grains. La filique des 
Romains, la ceration des Grecs , le kirac 
des Arabes , 4 grains. Le danich des 
Arabes , 8 grains. L'obole des Romain? , 
l'onolofat des Arabes. 12 grains. La dragme 
des Romains , 72 grains. 

En Pharmacie , le grain eft ordinaire­
ment le pius petit poids. Ce n'eft pas qu'on 
ne prenne des médicamens compotes , ou 
une drogue lîmple n'entre q i e pour un 
deiju-grain , un tiers , un quart, &c. de 
grain ; mais ces fractions ne font pas fé­
parées de la maffe totale , ck fe pefent en 
commun. Cependant i l arrive quelquefois 
qu'une drogue f m p l e eft ordonnée a ia 
quantité d'un dupai-grain ; ck pour I o n i l 
faut avoir un poids particulier, pour n'être 
pas obligé de partager la pefée d'vngrain. 
Ces poids font tans d'une petite lame de 
laiton , afîez étendre pour porter l'em­
preinte de fa valeur; ck i l faut convenir 
que ces lortes de poids font plus j u f es que 
ceux qui ieur ont donné leur nom. Je veux 
parler des grains d'orge qui ont l e r v i 
d'abord à d i \ lier notre denier, ou le feru-
pule de la Médecine en 4 parties. I l eft 
vrai qu'on avoit la précautionde lesprendre 
médiocrement gros ; mais la mafie n'eft pas 
dans tous en même proportion avec le vo­
lume. D'ailleurs ces f o n t s depoid? étoient 
fujets aux viciffitudes du fec èk de l'humide ; 
qui dévoient y apporter des changemens 
confidtrables ; fans compter qu'ils étoient 
ronges ces infectes qui les dimir" ,c ,ent 
tout-d'un-coupd'un étm\- grain , ck confé­
quemment le médicament pefé ; enforte 
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qu'ondevoit être expofé à de3 inexactitudes 
continuelles. Dans les formules, le grain a 
pour' caractère fes deux premières lettres. 
A i n f i , prenez de tartre ftibié gr. ij. fignifie 
qu'on en prenne deux grains. ( 

GRAIN , en termes de Raffineur, eft pro­
prement le fucre coagulé qui forme ces fels 
luifans 8c femblables parleur groffeur aux 
grains de fable. On appelle encore de ce 
nom dans les raffineries, des firops que la 
chaleur fait candir 8c attacher au fond du 
pot. Voye\ POT.. 

GRAIN D'ORGE , (Médecine ) , maladie 
fréquente dans les cochons qu'on engraiffe, 
8c qui confifte en quantité de petites pelo­
tes dures de la groffeur d'un grain d'orge, 
répandue fur toute la membrane cellulaire; 
ces grains ont leur fiege dans les bulbes des 
po i l s , qui font de vrais follicules adipeux , 
où l'injection d'eau 8c même de matière 
céracée, pénètre aifément par les artères. 
( D . J . ) 
GRAIN D'ORGE , out i l dont fe fervent 

les Tourneurs ; ' i l paroît être compofé des 
bifeaux droit 8c gauche. 

GRAIN DE VENT , ( Marine ) , fe dit 
d'un nuage, d'un tourbillon en forme d'o­
rage , qui ne fait quepaffer, mais qui don­
ne du vent ou de la pluie , 8c fouvent les 
deux enfemble : lorfqu'on l'appercoit de 
loi n , on fe prépare , 8c l'on fe tient aux 
driffes 8c aux écoutes pour les larguer s'il 
eft néceffaire , ou faire d'autres manœuvres 
félon le befoin. I l y a des grains fi forts 8c 
fi fubits, qu'ils caufent bien du défordre 
dans les voiles 8c les manœuvres. On dit 
un grain pefant, lorfque le vent en eft très-
fort. ( Z ) 
G R A I N E , f. f. ( Botanique ), femence 

que les plantes fourniffent pour îa confer-
vation 8c la propagation del'efpece, après 
qu'elles ont produit leurs fleurs 8c leurs 
fruits. M. Dodard définit la graine , un 
bourgeon de plante abrégée, accompagné 
d'une pulpe qui l u i tient lieu de placenta. 
La graine, eft fouvent le f r u i t m ê me de la 
plante , comme dans la plupart des herbes 
potagères ; quelquefois elle n'eft que îa 
partie renfermée dans le f r u i t en forme de 
grain , de pépin, de nflyau ; mais dans 
tous ces cas, c'eft toujours elle qui fert à 
multiplier l'efpece. 
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Vzmtomieiées graines, leur variété ex­

terne-8c interne , les voies dont l a nature 
fe fert pour les femer , 8c le fecret de leur 
végétation, feront à jamais l'objet des re«-
cherches 8c de l'admiration,de« Phyficieni» 

Grew , qui a fait tant de curieufes ob­
fervations fur cette matière , a remarqué 
qu'en général les graines ont quatre enve­
loppes, dont la première s'appelle la capfule, 
qui refîemble quelquefois à une petite 
bourfe, comme celle .du crefîbn ; quelque­
fois c'eft une gouffey comme celle des légu­
mes ; quelquefois elle eft divifée en deux, 
comme dans l'ofeille 8c dans la renouée. 
La féconde 8c la troifieme enveloppe s'ap­
pellent les peaux de la graine, principale­
ment dans les fèves ; leur couleur varie 
depuis le blanc jufqu'au noir de jay. La 
quatrième 8c dernière enveloppe fe peut 
nommer fecondine, parce qu'elle eft , pour 
ainfi dire , dans les plantes, ce que font 
dans les animaux les membranes qui enve­
loppent le fétus : on la peut voir en enle­
vant fort adroitement les robes d'une feve 
nouvellement formée. 

La figure des graines eft tantôt fembla­
ble à celle .d'un rein , comme dans cette 
efpece de rein appelée papaver f p u m e u m . : 
tantôt elle eft triangulaire , comme dans 
l'ofeille 8c dans le fceau de Salomon ; quel­
quefois entre ronde 8c tr i a n g u l a i r e , com­
me dans la menthe 8c dans la mélifie ; quel­
quefois elle eft ronde-plate , comme dans 
les giroflées 8c les amaranthes ; quelquefois 
fphérique , comme dans les navets 8c dans 
le muguet des bois ; quelquefois ovale, 
comme dans le peigne de Vénus 8c dans les 
tithymales; ou demi-ovale , comme dans 
l'anis 8c dans le feno u i l ; ou demi-ronde , 
comme dans la coriandre. 

On en trouve q u i ont la forme d'une 
pique, comme dans la laitue ; ou d'un cy­
lindre, comme dans les jacobées ; ou d'une 
pyramide, comme dans le bec de cigogne à 
feuille de guimauve. I l y en a de liffesôc 
polies, comme celles du fcandix ; d'autres 
qui font bouillonnées, comme celles de 
l'herbe aux mittes ; d'autres qui font rem­
plies de petites foffes exagones femblables 
aux rayons de m i e l , comme celle des pa­
vots, de la jufquiame , du mufle de veau , 
8c du pafferage j d'autres q u i font percées 
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comme des"pîerres ponce», telles que font' 
celles du grémil Se du phalange de Candie. 

L a graine de plufieurs plantes mâles efl: 
huileufe , 8e cette graine n'eft autre chofe 
qu'une efpece de pouffiere de diverfes 
couleurs, q u i dans les fleurs tient au fom­
met des étamines ̂ e i l e eft jaune dans le lis 
blanc , rouge dans le lis frifé, noire dans 
plufieurs efpeces de tulipes 5 toutes ces grai­
nes repouffent l'eau. Cela fe voit fort bien 
dans la femence du pié de l o u p , lycopodium ; 
car f i on en enduit le.fond d'un verre, on 
s'appercevra que l'eau qu'on y verfe reçoit 
une furface convexe , 8e qu'une goutte 
d'eau y paroît fous la forme d'un globule 
rond l'eau ne pénétrera pas un morceau 
de toile ou de papier , f i on a eu foin de 
les frotter auparavant comme i l faut avec 
li.graine de cette moufle terreftre. 

Les peaux des graines de coignaflîer , 
de l'herbe aux puces, de la roquette, de la 
cameline , du crefîbn , du bafilic , 8c de 
plufieurs autres , font verniffées d'un 
mucilage qui s'évanouit quand elles font 
feches. 

Toutes les graines de plantes ont des en­
veloppes ou des étuis qui les mettent à 
couvert jufqu'à ce qu'elles foient jetées en 
terre ; on les retourne , on les mefure , on 
les entafle fans danger, parce qu'elles font 
enveloppées 8e garanties : les unes naiffent 
dans le cœur des fr u i t s , comme les pépins 
des pommes 8L des poires ; d'autres vien­
nent dans des gouffes, comme les pois, les 
fèves, les graines de pavot , le cacao. I l y 
en a qui outre la chair du fruit ont encore 
de groffes coques de bois plus ou moins 
dures, comme les noix , les amandes des 
abricots, des pêches , 8e d'autres.fruits, 
tant des Indesbrientales que des Indes oc­
cidentales. Plufieurs par-deflus leur coque 
de bois ont un brou amer comme nos noix 
ou un fourreau hérifle de pointes, com­
me les châtaignes 8e les marrons d'Inde 
Indépendamment des enveloppes extérieu­
res, chaque graine a encore fon épiderm 
©u fà peau , dans laquelle font renfermés 
H pulpe 8e le germe. 

Toutes ces chofes frappent les yeux , 8c 
bien davantage encore, quand on regarde 
les plus petites graines avec la l e n t i l l e ; car 
alors. elles fe montrent aufîi différentes 
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dans leur figure 8c dans leur caractère, que . 
"e font tous les autres genres d'êtres de la. 
création : mais f i leur forme extérieure 
porte une f i grande variété , leur ftruélure 
interne étant artiftement développée par 
des préparations 8c des feclions , offre au 
microfeope mill e chofes dignes d'admira­
tion. Je fui? fâché de n'en ofer citer que 
quelques exemples. • 

La graine de l'angélique eft une des plus 
odorantes du monde : ôtez-en la première 
pellicule , 8c vous découvrirez au microf­
eope ce qui produit fa charmante odeur ; 
c'eft une fine gomme ambrée, couchée 
par filets fur toutes les cannelures de cette 
femence. 
Faites une fection longitudinale au grand 

cardamome,qu'on appelle autrement graine 
de paradis, vous appercevrez d'abord une 
fubftance poiffeufe noire , contenant une' 
matière blanche en forme radiée, fembla­
ble à du fel très-blanc ; 8e c'eft aufli p r o ­
bablement un mélange de fel v o l a t i l 8e de 
concrétion farineufe, du moins fa ftruc­
ture étoilée 8e fon goût piquant favorifent 
cette opinion. Mais ce dont on ne peut 
douter, 8e q u i eft encore plus curieux , le 
centre de chaque graine eft r e m p l i d'un 
petit morceau de camphre p a r f a i t , le mê­
me, à tous égards , que celui de nos bou­
tiques : i l eft toujours de la figure des bou­
teilles q ui ont un ventre large 8e arrondi, 
avec un cou long 8e étroit. 

La graine du grand érable, qu'on nom­
me improprement fycomore , préfente au 
microfeope un infecte qui a fes ailes éten­
dues ; les ailes font finement vafculaires , 
8c les enveloppes couvertes d'un duvet 
blanc 8c foy eux contiennent une petite pe­
lote ronde 8c compacte. Après avoir ôté 
la pellicule brune qui eft fermement atta­
chée, on découvre une plante toute verte , 
finguliérementrepliée; lepédicule a e n v i ­
ron |, 8c chaque feuille féminale f de pouce 
de longueur : les germes y font de la plus 
grande perfection. 

La pouffiere des graines de la plupart 
des pavots étant expofée au microfeope , 
eft tranfparente comme la graine m ê m e , 
8e l u i reffemble entièrement. 

La fubftance farineufe des fèves , des 
p o i s , du fro m e n t , de l'orge, 8c autres 
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grains , eft enfermé clans de petites mem­
branes qui font comme autant de petits 
facs percés de irous a travers defqueis on 
peut \ oir ia iumiere , 8c qui paroiffènt des 
reftes de vaiflèaux coupés ; enforte que 
probablement chaque particule de farine eft 
nourne par des vaifteaux dont on ne voit 
plus que des extrémités tronquées. I l eft 
vradembiable que toutes les graines f a r i -
neufes font formées ce petits globules ren­
fermés dans des membranes qui (ont un 
amas de vaifteaux deftinés à nourrir les 
divers giobuies qu'elles contiennent. 

L'huile des amandes 8c de toutes les grai­
nes oleagineufes, eft contenue dans de petits 
vailieaux qui vus au microfeope , naiffent 
des membranes dont ils font partie. Com­
me la fubftance oiéagineufe reçoit fon 
accroilfement des vaiffeaux qui font dans 
les cellules, 8c que la plante fe forme pen­
dant le temps que la graine eft en terre , 
les orifices font formés de manière à ad­
mettre le paffage intérieur de l'humidité 
qu'ils attirent en eux pendant leur féjour 
en terre: ai n l i la graine doit enfler fuccef-
jivement, 8c faire croîire la plante en 
groffeur , jufqu'à ce que la racine foit de­
venue capable de lu i fournir par elle-même 
la nourriture de la terre. 

Le lecteur trouvera un nombre i n f i n i 
d'autres belles chofes de ce genre, recueil­
lies 8c décrites exactement par le docteur 
Parfons , dans fon ouvrage intitulé A mi­
cro [copie the aire offeeds. Je le cite en an­
glois , car nous n'avons pas été encore af­
fez curieux pour le traduire en notre langue. 
Je remarquerai feulement ea faveur de 
ceux qui voudront s'attacher à ces fortes 
d'obfervations, qu'elles demandent beau­
coup d'adreflè dans la diffection, 8c que la 
plupart des efpeces de graines doivent être 
préparées pour l'examen microfeopique en 
les trempant dans l'eau chaude , jufqu'à 
ce que leurs enveloppes foient enlevées ; 
Se alors, par exemple, leurs feuilles femi-
nalee- peuvent être ouvertes fans déchire­
ment. 

Ce n'eft pas au hafard n i pour la fimple 
r u e qu'eft fait l'appareil merveilleux des 
graines ; on fait aujourd'hui qu'il n'y a pas 
une feule plante dans le monde , grande, 
médiocre ou petite , qui puiffe. fe produire 
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fans graine, fo i t que la graine ait été mife 
dans les lieux mêmes où ces plantes na i f ­
fent par la main du créateur ou de l'hom­
me , foit qu'elle y ait été portée d'ailleurs 
au travers de l'air par les pluies ou par les 
vents : i l eft vrai qu'on a été long-temps à 
chercher fans fuccès les graines des plantes 
capillaires, de plufieurs efpeces de fucus , 
déplantes marines, de moufles, é/c. mais 
l'induftrie du x v i j . 8c x v i i j . fiecle , a dé­
couvert les graines de la plupart de ces 
plantes, 8c no us fait préfumer que les autres 
n'en font pas deftituées. 

Les graines de la fougère 8c des plantes 
capillaires, d'abord vues parCaefius, ontété 
pleinement démontrées par M. Guillaume 
Cole 8c par Swammerdam. V F O U G È R E . 
Les graines de quelques plantes marines 
ont été découvertes par le comte de Mar-
f i g l i 8c par M. de Reaumur. Voy. l'hiftoire 
ie Vacadémie des Sciences , années ijn &• 
1712. Les graines de quelques efpeces de 
fucus ont été découvertes par M. Samuel 
Doody : celles de quelques caralloïdes , 
par le docteur Tancred Robinfon ; celles 
de plufieurs fungus , 8c en particulier des 
truffes, des veffes-de-loup , 8c d'autres de 
ce genre, par le docteur Li f t e r . Voye\ les 
Tranfadions philosophiques. 

Quand toutes ces découvertes n'exifte-
roient pas ,N i l fuffit de confidérer la ftruc­
ture admirable des plantes,, pour juger qu'il 
eft impoffible qu'elle réfulte du concours* 
fortuit de quelques fucs diverfement agi­
tés , 8c que ce concours for t u i t produife ré­
gulièrement dans chaque efpece des plan­
tes toujours parfaitement femblables. E n f i n 
M a l p i g h i a prouvé par fes expériences , 
confirmées depuis par tous les Phvficiens, 
qu'une terre qui ne reçoit aucune femence, 
ne produit rien : c'eft donc une vérité de 
raifonnement 8c de f a i t , que toute plante 
vient d'une graine. 

Arrêtons-nous i c i quelques momens à 
confidérer les différentes voies dont fe fert 
la nature pour femer les graines des plantes-
aufli-tôt qu'elles font mûres ; 8c c'eft ce 
qu'elle exécute non-feulement en ouvrant 
ia capfule où la graine eft enfermée, mais 
aufli en donnant a la graine une ftructure 
convenable pour fe répandre près ou l o i n . 
Or, i°. les graines de plufieurs plantes q u i 

demandent 
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demandent un ter r o i r p a r t i c u l i e r , comme î feve , un pépin de melon ; mais Tés parties 

celtes du pié-de-veau, du pavot, & c . font I d'une feve étant plus groffes Se plus f e n f i -

,affèz pefantes 8c menues pour tomber droit I bles, nous la prendrons pour exemple. 

en-bas 8c s'infinuer dans la t e r r e , fans j Après avoir fait tremper une feve v i n g t -
qu'elles aient befoin d'autre fecours : 2°. J quatre heures dans de l'eau plus que tiède, 
lorfqu'elles font aflèz groffes 8c légerespour j ôtez fa r o b e , i l vous refte à la main deux 
pouvoir être enlevées par le v e n t , elles pièces qui fe détachent Se qu'on appelle 
ont fouvent un fimple crochet comme la J les deux lobes de la graine au bout de l'un 
benoite , ou plufieurs petits crochets, qui I de ces lobes eft le germe , enfoncé comme 
les arrêtent Se les empêchent d'être por- J un petit clou : ce germe tient aux dejix 
tées trop l o i n de leur place ; telles font j lobes par deux petits liens. 
les graines de l'aigremoine Se du grateron : J Ces deux l i e n s , qui font deux vrais 
3°. i l y a au contraire des femences garnies I tuyaux , fe fortifient Se s'alongent en d i f -

d'ailes ou de plumes, tant pour être di f - j férentes branches, q u i vont tout le lo n g 

perfées par le v e n t , lorfqu'elles font m û - I des lobes recevoir à chaque inftant de nou-

res, comme celles du frêne, qu'afîn qu'el- j veaux fucs ; ils les épuifent infenfibiement 
les puifîènt s'écarter fans tomber les unes ! au profit de la petite plante. L a plus fine 
fur les autres; ainfi les graines de la dent j pellicule qui couvre les deux lobes, végété 

de l i o n Se la plupart des graines à aigret- 1 aufli quelque peu ; Se les deux extrémités 
tes, ont quantité de petites plumes Ion- j de ce fac qui embrafîènt la tète du germe f 

fues qui les mettent en état de fe répandre J s'alongent Se montent avec l u i pour l u i 

e tous côtés: 4.0. i l y a des graines, comme J fervir de défenfe contre les frottemens q u i 

celle de l'ofeille fauvage , qui font dardées j en pourroient altérer le t i f f u délicat. L e 

au l o i n avec forc e , par le fecours d'une J germe monte droit Se perce l'air de fa 

pellicule ou coque blanche , épaiiîè , ten- J pointe ; mais les deux bouts du fac étant 
dinêufe Se élaftique ,qui étant deffechéefe J d'un ti f f u moins nourri que la t i g e , obéif. 
crevé, Se de cette manière élance forte- J fent à l'eftbrt de l'air q u i pefe deffus, Se 

ment la graine, comme dans lalangue-de- J s'abaiflent de côté Se d'autre fous la forme 

cerf Se la perficaire âçre Se fiiiqueufe ; I de deux petites feuilles vertes, toutes d i f -

toute la différence eft que dans les unes ie J férentes du véritable feuillage que la plante 

reflbrt fe roule en-dedans, Se dans les au- I produira par la fuite. 

très f a c t i o n fe fait du dedans en-dehors, j Cette pellicule eft comme la chemife ou 

A i n f i tantôt le créateur a renfermé les J la robe de la graine ; Se les deux bouts q u i 
graines dans des capfules élaftiques dont les ! en fo r t e n t , font le collet q u i fe rabat de 
reflbrts les écartent à une diftance conve- I part Se d'autre. Quand les deux lobes ont 

nabîe ; tantôt i l a donné aux graines une I fourni toute leur fubftance au germe éclos 

efpece de duvet, ou d'aigrettes qui leur I hors de t e r r e , Se qu'ils viennent à fe fé-

fervent d'ailes pour être jetées par le vent; I cher, la peau qui les enveloppe fe feche 
8e tantôt dans les graines légères, i l leur J a u f l i , 8e les deux premières feuilles que a mis des crochets pour empêcher d'être j nous avons appelées le collet, Se q u i ne portées trop loin. j font que les deux bouts de cette peau, fe Telles font les vues confiantes de la na- j fechent de m ê m e par une fuite néceffaire : ture pour la çonfervation 8e la propagation J alors la petite plante qui s'eft groflie de des efpeces par le fecours des graines. «La | toute la chair que les lobes contenoient , » plante qui étoit cachée fous un petit v o - j n'y trouvant plus r i e n , va chercher fa y lume acquiert une grande étendue, 8e j nourriture dans la terre même. » rend fenfible avec le temps ce que les j Toute graine a un germe : ce germe , » yeux ne pouvoient appercevoir dans 1 foit d'une feve , d'un pépin de melon ou j> l'origine >>. C'eft un pafîage remarqua- j d'un pépin de pomme, 8e de toute autre ble de Plutarque. j plante , eft ce qu'on appelle la pîantule, 8c Pour comprendre ce développement des J eft compofé de la radicule, de la tige 8c graines, on en peut juger par un pois, une ! de la plume. La radicule eft le bas de l a Tome XVI. * O 0 o 
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petite plante ; c'eft la partie par où elle 
s^attachera à la terre : la tige eft le corps 
de la plante; 8c la plume en eft la tète, où 
le petit, feuillage eft enveloppé : c'eft ce 
qui fort toujours de terre ck qui s'eleve 
peu-à-peu. 

Mais comment a r r i v e - t - i l que la plume 
fort toujours de terre 8c non la radicule ; 
car i l eft certain que les graines portées en 
terre par le vent ou par l'homme, tom­
bent au hafard dans une infinité de p o f i -
tions différentes ? Qundun laboi reurfeme, 
i l jette fon blé à l'aventure; quand un jar­
dinier plante des fèves ou des pois, i l n'ob-
ferve point où eft le bas n i le haut de la 
graine, fi le côté auquel répond la plume 
fe trouve en bas, & f i celui auquel répond 
la radicule du germe fe trouve en-haut. 
Qu'eft-ce donc qui force la plume à r e ­
monter droit en l'air , 8c la radicule à de­
meurer en terre ; car i l fe paffe i c i certaine­
ment une action de violence ? On a bien 

v de la peine à concevoir ce phénomène , 
8e l'on n'a donné jufqu'à ce jour que des 
hypothefes ingénieufes pour l'expliquer : 
telles font celles deïyfM. Dodard , La Hire, 
Geoffroi 8e autres, rapportées dans l'hif­
toire de l'académie des Sciences, & que je 
regarde comme autant de romans de lavé-
>gétation des plantes. ( D . J . ) 

G R A I N E , ( Jgricul. ) en diftingue en 
Agriculture les graines , en graines pota­
gères , graines à fleurs, Se graines d'arbres. 

Les graiits potagères fe fement en tout 
temps fur des couches préparées , où cha­
que efpece a fon rayon à pan. On les éloi­
gne les unes des autres ; 8c en arrachant 
les méchantes herbes, on prend garde d'ar­
racher les graines , car on peut s'y trom- j 
per, jufqu'à ce que la plante paroiffe.Çiuu: i j 
les graines font femées, f i la couche eft 
feche on l'arrofe , 8c l'on continue le? ar­
rofemens félon le befoin. Comme les ge­
lées blanches font mourir les graines , on a 
foin de les couvrir pendant la n u i t , Si on 
élevé les couvertures à un demi-pie au- i 
deffus pour qu'elles ne pofent point fur j 
les coucher. Lorfque le foleil eft favorable, 
on les découvre tous îê  matins, 8c. on ! t - ! 
recouvre tous les feirs avant ia gelée. Dès i 
que les graines font à la hauteur qu'en juge j 
à propos, on les tranfplante à une certaine I 
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diftance les unes des autres , félon leur 
groffeur. ^ 

Les graines des fleurs fe fement fem-
blablement en toute f a i f o n , 8c demandent 
au moins les mêmes apprêts 8c les mêmes 
foins que les graines potagères , c'eft-à-
dire une couche garnie de bon fumier 
chaud , 8c par-deflùsun demi-pié de vieux 
terreau pourri. Après que la grande cha­
leur eft paffée , on fait fur la couche des 
rayons à quatre doigts les uns des autres, 
pour femer dans chacun les graines dè la 
m ê m e efpece. Quand les graines font f e -
mées & qu'on les a couvertes de deux tra­
vers de doigt de terreau , on arrofe jour­
nellement les couches avec un petit arro-
foir dans les temps fecs : on les couvré en­
core , de peur des gelées blanches, comme 
on fait pour les graines potagères, en éten­
dant les couvertures fur des cerceaux, 8c 
on les découvre le jour quand le foleil 
donne fur la couche. L'attention qu'on doit 
a v o i r , c'eft de ne ri e n arracher dans les 
rayons de ces couches , que les jeunes 
fleurs levées ne foient déjà grandes, de 
peur de les arracher pour de l'herbe, car 
elles viennent de même. 

Les graines d'arbres fe plantent o r d i ­
nairement au printemps 8c en automne. 
On prend de la terre forte , de la terre. 
neuve , de la terre de jardin 8c du ter­
reau ; on mêle le tout enfemble , qu'on 
paffe à la claie. Si on feme les graines en 
t e r r e , on met fept à huit hotées dé cette 
terre fur les planches, 8c on laboure le 
tout, Si on feme les graines dans les caiffes 
ou autres vaifteaux, on les remplit de cette 
terre : ces graines doivent être couvertes 
de quatre bons travers de doigt d'épaif-
feur ; on les arrofe s'il ne pleut point ; 8c 
on les garantit de la gelée , jufqu'à ce que 
les arbres naiflàns foient affez forts pour la 
fuppoiter. 

Parmi les arbres qui contribuent à l'em-
beîiifîèment d'un jardin , on peut c i i t i n -
guer ceux qui portent des graines , 8c ceux 
qui portent de; fruits. Les arbres à graine 
le plus en ufage font l'orme, le t i l l e u l , 
le frêne , l'érable & le fycomore. Ceux 
qui portent des fruits font le chêne , le 
marronnier d'Inde le châtaignier, le hêtre 
8c le noifetier. Les graines 8c les fruits de 



G R A 
ces arbres fe recueillent en automne , à 
l'exception des graines d'orme qui fe ramaf-
fent au mois de mai, ck. qui fe fement dans 
le m ê me temps. 
, La forme , la pefanteur ck la manière 

dont les graines tombent à terre , nous 
peuvent quelquefois diriger dans la-façon 
de les femer. Lés plus pefantes fe fement 
plus profondément ; ainli l'on feme les 
glands èk les noyaux à la profondeur de 
deux, trois 6kquatre doigts. M. Bradley a 
obfervé que des graines , quoique très-
bonnes , dégénèrent i i l'on les feme fur le 
m ê m e terrain où on les a recueillis ; de 
forte que pour remédier àcet inconvénient, 
i l confeille de troquer chaque année les' 
graines des arbres foreftiers av ec des cor-
refpondans des provinces différentes, com­
me cela fe pratique pour les fleurs. I l a 
encore obfervé que les graines tirées des 
plus beaux arbres, ou de ceux qui portent 
le plus de fru i t , ne font pas toujours les 
meilleures pour femer; mais qu'il faut les 
choifir faines, unies , pleines, pefantes 6k 
entières : les glands nets, pefans&luifans, 
font préférables aux gros glands ; les grai­
nes poreufes, douces , infipides, doivent 
être femées d'abord après leur maturité : 
les graines chaudes ameres demandent à 
être gardées fix mois, un an 6k davantage, 
avant qu'on les feme. 
i On pratique différentes méthodes pour 
conferver les graines ; quelques-uns les 
eneaifîènt par couches alternatives , dans 
du fable ou de la terre humide pendant l ' h i ­
v e r ; prennent au bout de ce terme les grai­
nes des caifîês qui font alors bourgeonnan­
tes , 6k les fement délicatement dans le ter­
r a i n préparé : elles profperent autant de 
cette manière que fi on les eût femées 
en automne , outre qu'elles ont évité la 
vermine 6k les autres accidens. Pour les 
fruits qu'on veut femer plus t a r d , comme 
le gland , le marron d'Inde, la châtaigne, 
la faîne, la noifette, on les conferve dans 
dés manequins avec du fable fec , en f a i ­
fant alternativement des lits de fable 6k des 
lits de fruits.Par rapport aux autres graines, 
les grainiers q u i les vendent ,-fe conten­
tent de les étendre par paquets dans un lieu 
fec, de lesvifiter 6k de les remuer : d'au­
tres les tiennent dans des fachets, qu'ils 
s 
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pendent au plancher: d'autres les gardent 
dans des pots ou des bouteilles étiquetées. 
Par tous ces moyens , les graines confer­
vent leur vertu fructifiante plus ou moins 
long-temps. 
* L'on demande à ce fujet pourquoi p l u ­

fieurs fortes de graines gardent leur facuît é 
de germe un grand nombre d'années, tan­
dis que tant d'autres la perdent prompte­
ment / i l femble que la caufe en eft dûe k 
la quantité plus ou moins grande d'huile 
que contiennent les femences , 6k au t i f f u 
plus ou moins ferré de leur enveloppe, 
gouffe ou coque ; par exemple , les graines 
de concombre , de melon , de cit r o u i l l e , 
qui ont une écorce épaiffe 6k dure , con­
fervent huit à dix ans leur faculté f r u c t i ­
fiante. I l en eft de même de la graine de 
radis , de raves, 6k autres femences h u i -
leufes, qui par cette raifon fe maintiennent 
bonnes pendant trois ou quatre ans; au lieu 
que les graines de p e r f i l , de carote , de 
panais 6k de la plupart des plantes à^para-
f o l , perdent leur vertu germinante au bout 
d'une ou deux années. 

Mais n'y au r o i t - i l point de moyen de 
prolonger axrxgrainesla. durée de leur vertu 
végétative ? M i l l e r nous apprend que le 
grand fe c r e t , 6k ce fecret qui intérefTè les 
Botaniftes , eft de conferver les graines 
dans leurs propres gouffes ou enveloppes, 
après qu'elles ont été cueillies bien mûres: 
de les tenir dans un endroit fec, 6k de ne 
leur point ôter entièrement toute commu­
nication avec l'air extérieur , qui eft né­
ceffaire pour maintenir le principe de leur 
végétation, comme i l l'a prouvé par l'ex­
périence fuivante. 

I l p r i t des graines fraîches de diverfes 
pîantes de laitue, de perrft, d'oignon, en­
ferma chaque graine dans des bouteilles de 
verre, qu'il fcella hermétiquement; i l m i t 
en m ê m e temps une quantité égale des 
mêmes femences dans des facs féparés, 
qu'il pendit au plancher en un endroit b i e n 
fec. L'année fuivante i l fema en m ê m e 
temps 6k fur les mêmes couches d'une terre 
préparée, une partie defdites graines, tant 
de celles des bouteilles, que de celles des 
facs. Prefque toutes les graines des facs 
vinrent à merveille, 6k i l n'en v i n t pas une 
feule de celles qu'il avoit enfermées dans 
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les bouteilles. I i répéta fon expérience 
deux ou trois années de fuite 3 8c jamais 
aucune graine des bouteilles ne monta , 
tandis que les graines des facs pouffèrent 
encore l a troifieme année. I l fuit de cette 
expérience, que ceux qui ont à recevoir 
des graines des pays étrangers, doivent 
avertir leurs correfpondans de fe bien gar­
der de les leur envoyer enfermées dans 
des pots ou des bouteilles bouchées. 

U n fécond moyen que M i l l e r confeille 
pour conferver les graines, 8t qu'il pré­
fère à tout autre , eft de les enfouir à trois 
ou quatre piés de profondeur, à l'abri des 
groffes pluies & de l'influence du fo l e i l ; 
i l a vu des graines confervées de cete ma­
nière pendant vingt ans, qui au bout de 
ce terme ont pris racine 8c ont germé aufli 
parfaitement que les femences les plus fraî­
ches de la m ême efpece. 

En f i n M i l l e r a trouvé la méthode de 
faire fhiélifier toutes les efpeces de graines 
domeftiques 8c étrangères, q u i ont pour 
enveloppe les coques les plus dures. Après 
avoir oréparé de bonnes couches avec de 
Pécorce de tan , i l y feme ces graines, par 
exemple des noix de coco ; i l couvre ces 
noix du m ê m e tan à l'épaiffeur de deux ou 
trois pouces ; i l les laiffe dans cette fitua-
t i o n fix femaines ou deux mois ; enfuite i l 
les tranfplante dans des pots remplis de 
bonne t e r r e , i l plonge ces pots jufqu'au 
bord dans le tan , 8c couvre enfin toute la 
furface des pots avec le m ê m e tan de l'é­
paiffeur d'un demi-pouce. 11 affure que 
cette méthode l u i a rarement manqué , 8c 
mê m e qu'en s'en fervant, i l a vu quelque­
fois des graines exotiques à coque dure, 
pouffer davantage en quinze jours qu'elles 
ne le font au bout d'un mois dans leur 
pays natal. ( D. J.) 
GRAINE D'AVIGNON , (Bot.) baie d'une 

efpece de rkamnus ou de nerprun , que les 
Botaniftes nomment lycium gallicum , ou 
rhamnus caiharticus minor. I l croît dans les 
lieux rudes &c pierreux, entre les rochers, 
aux environ? d'Avignon 8e dans le comtat 
Venaiffin. On en trouve auffi en Dauphiné, 
en Languedoc 8c en Provence. Cette ef­
pece de nerprun eft un arbriffeau épineux, 
dont les racines font jaunes & lig n e u f e s j 
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i l pouffe des rameaux longs de deux ou 
trois piés, couverts d'une écorce g r i f a t r e , 
garnis de petites feuilles épaifîès, reffem-
blantes à celles du buis, nerveufes, faciles 
a fe détacher. Ses fleur? font petites, mo­
nopétales , jointes plufieurs enfemble ; i l 
leur fuccede des baies groffes comme des 
grains de poivre à trois ou quatre angles, 
8c quelquefois faites en petits coeurs^ de 
couleur verd- jaunâtre, d'un goût ftiptique 
8c fort amer. 

Voilà les baies qu'on nomme graine d'A­
vignon , grainette, grains jaune. On nous 
l'envoie feche, on la défire'groffe, récente 
8c bien nourrie. Les Tei n t u r i e r s , & fu r -
tout les Corroyeurs , s'en fervent pour 
teindre en jaune, en y joignant de l'alun 
par parties égales. Voye\ JAUNE & COR­
ROYER. ( D. J. ) 
~ GRAINE , (Jardinage.) Les graines à'or-*_ 
nement différent-des chapelets parce qu'el-^ 
les font toujours rondes 8c d'inégale grof­
feur , on les place au bout des rinceaux & 
des feuillages, pour remplir des places 
longues dans la broderie des parterres. (A) 
GRAINE , en terme de Brodeur au (métier, 

c'eft un point qui repréfenté des femences 
de f r u i t s , 8c qui fe fait en tenant le fit tiré 
d'une main , Se de l'autre en fichant l ' a i ­
guille en-deflbus 8e la faifant f o r t i r en-
deflus. 
G R A I N E R , v. act. ( Arts mécaniques.) 

c'eft pratiquer de petites eminences ou 
grains à la furface d'un corps ; cela fe pra-* 
tique fur toutes fortes de fubftances, mê­
me fur les peaux. Les Bourfiers entendent 
par grainer une peau , l u i donner l'appa­
rence qu'on voit au chagrin : cela fe fàit 
par le moyen d'une forme de cuivre grai- • 
née comme un dez 8c que l'on tient modé­
rément chaude , 8c fur laquelle on appli-« 
que le marroquin. 

G R A I N O I R , f. m. ( Art militaire.) eft 
dans l'artillerie une efpece de crible dans 
lequel fe paffe la poudre par de petits trous 
ronds qui y font faits exprès & q u i forment 
le grain en paflànt, quand l a matière vient 
d'être tirée des mortiers du moulin. I l y en 
a de plufieurs grandeurs. V POUDRE. (Q) 

GRA1RIE, f. f. ( Jurifprud. ) * f t un droit 
que le r o i a fur les bois d'autrui, à caufe 
de la j u r i f d i c t i o n qu'il y fait exercer par fo& 
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officiers pour la confervatîon de ces bois. 

Ce terme vient du latin ager, quafi agri 
pars , parbe qu'en quelques endroit? le r o i 
a une certaine part dans les coupes de bois, 
outre les droits de juftice, glandée, paillons 
&. ehafîès. 
~ E n d'autres endroits , ce droit confine 
dans un droit en argent, comme dans la 
forêt d'Orléans , ou on levé pour le r o i 
deux fous parifis d'une part , & dix-huit 
deniers d'autre pour le droit de grairie : 
ailleurs ce droit eft diffèrent. 

On confond quelquefois les termes de 
grurie 6k grairie , lefquels en effet fignifient 
fouvent la m ême chofe ; mais ils ont auffi 
en certaines occafions chacun leur l i g n i f i ­
cation propre : grurie fignifie quelquefois 
une juflicedes eaux & forets fur les bois d'au-
t r u i ; grairie eft le droit que le r o i y perçoit 
à caufe de cette juftice. 

Quelques-uns entendent auffi par grairie 
un bois q u i eft poffédé en commun, d'au­
tre? appellent c e l a / * g r a i r i e . 

Ragueau , en fon glojj'aire , dit (que le 
d r o i t de grairie confifte en la propriété 6k 
domaine de partie" du bois ou forêt. 

L'ordonnance des eaux 6k forêts attribue 
yurifdièlion 6k compétence aux officiers des 
eaux 6k forêts fur les bois tenus en grairie, 
grurie , 6k c. 

Dans les bois où le r o i a droit de grairie, 
les grands-maîtres doivent faire les ventes 
avec les mêmes formalités que pour les bois 
du r o i , fans fouffrir qu'il foit fait aucun 
avantage ni donné aucune préférence aux 
tréfonciers ou poffeffeurs. 

Les maîtres particuliers font les_ventes 
des taillis tenus en grairie. 

Dans tous les bois fujets aux droits de 
grurie , grairie , ckc. la juftice ck tous les 
profits qui en procèdent appartiennent au 
r o i , enfemble la chafle, paifîbn 6k glandée, 
privativement à tous autres, à moins que 
pour la paifîbn 6k glandée i l n'y eût tit^e 
au contraire. 

Les parts ck portions que le r o i prend 
lors de la coupe ck ufance des bois fujets 
aux droits de grurie & grairie, doivent être 
levées &. perçues à fon profit en efpeee ou 
en argent, fuivant l'ancien ufage de chaque 
maîtrife où ils font fitués , fans qu'il foit 
permis de ri e n changer ni innover à cet 
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égard ; tk les bois de cette qualité ne peu­
vent être vendus que par le miniftere des 
officiers des eaux 6k forêts , 6k avec les 
mêmes formalités que les autres bois 6k 
forêts du r o i . 

Les droits de grairie ou grurie ne peu­
vent être donnés , vendus, n i aliénés en 
tout ou partie , n i m ê m e donnés à ferme 
pour telle caufe 6k prétexte que ce foit ; 
leur produit ordinaire doit être donné en 
recouvrement%u receveur des domaines 
ck bois, lequel en doit compter comme de 
la vente des forêts du ro i . Voye\ GRURIE , 
& au mot DANGER, TIERS ETDAHGER, 
SEGRAIRIE, GRUAGE. ( A ) 
GPcAIS , ou GRÈS , f. m. en latin cos , 

f a x u m arenarium , f a x u m fabulofum , Hifl. 
nat. Minéralogie. ) c'eft ainfi qu'on nomme 
une pierre très-connue formée par l'afîem-
blage de petits grains de fable qui font 
joints les uns aux autres par un gluten ou 
lien qui nous eft inconnu. Les particules 
de fable qui compofent le grais font plus 
ou moins grandes , cependant l'œil peut 
prefque toujours les appercevoir 6k les dis­
tinguer. I l fe trouve foit en mafîès ou roches 
informes, foit par couché? dont l'épaifteur 
eft quelquefois confidérable ; i l varie pour 
la confiftance 6k pour la l i a i f o n de fes par­
ties : quand i l eft foMde, i l fait feu avec l e 
b r i q u e t , mais ordinairement i l fe met très-
aifément en grains. 

Wallerius compte huit efpeces de grais, 
mais elles ne différent réellement que par 
la fineffe des parties dont i l eft compofé. 

i e . La première efpece eft le grais ou 
pierre à aiguifer , cos turcica , ainfi nom­
mée par l'ufage qu'on en fait ; fes parties 
font très-fines: on le frotte d'huile quand 
on veut s'en fervir pourrepaffer les rafoirs, 
les couteaux , ck autres inftrumens t r a n -
chans. 

2°. Le grais dont on fait les pierres de 
remouleurs, dont l e grain eft affez fin ; 
i l eft ou gris ou blanc , ou rougeâtre ou 
jaunâtre. 

3°. Le grais d'un t i f f u lâche, au- travers 
duquel l'eau peut fe f i l t r e r , qu'on appelle 
communément pierre à flhrer. 
4° Le grais poreux qui paroît comme 

vermoulu ; i l donne auffi paffage à l'eau > 
. eomme le pré«édent. 
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c°. Le grais à bâtir; c'eft celui dont on fe 

fert pour bâtir en plufieurs endroits: i l eft 
mêle d'argile , 8c varie pour la dureté 8c 
la hneffe de les parties. Legraw de Suéde, 
qu'on nommé pierre de Gothie, affecte une 
figure cubique ; ia même chofe arrive au 
grais dont on fe fert pour le paré à Paris. 

6° Le grais grolfier ou ordinaire , qui 
eft ou blanc ou gris ou jaunâtre : fes parties 
font groflieres 8c mégaks. 

7° Le grah feuilleté ; i l varie pour la 
finefle 8c la groffiéreté de fes parties. 

8°. Le grais mélangé, dont les parties qui 
le compofent font de petites pierres de 
différentes efpeces. 

E n général on entend pargrazJ des p i e r ­
res compofées de fable , de quelque na­
ture qu'il foit : c'e.t de c e t t e oierre du'oi 
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ouvriers pèchent 8c q u ' a ^ a n g e n t . D'où; 
viennent ces poiftbns ? i l i f y a dans les 
environs n i étangs n i rivières , n i aucune 
eau courante. L a poterie de c e t t * terre fe 
fabrique aux environs de Mortain. 

Pour l'employer , on commence par la 
couper en tranches minces 8c légères avec 
un couteau- à deux manches ; on jette ces-
tranches dans une foffe avec du fable 8c de.. 
l'eau. On agite le mélange avec une pelle 
à différens intervalles ; on le laifle en cet 
état pendant vingt-quutre heures, temps 
qu'il f a u t , difent les ouvriers, pour pour­
r i r la terre. La dofe de fable varie ; elle eft 
communément d'une partie fur trois de ter­
re ; on retire le mélange de la foffe pour le 
marcher ou fouler avec les piés, i l en de­
vient plus homogène. Quand i l eft marché, 
on le paîtrit avec les mains , enfuite on 
fabrique des vaiflèaux f u r i e tour du potier 
de terre ; on pefe la terre félon l'efpece 
de vaiffeau qu'on veut tourner. On fait' 
fecher au f o l e i l le vaiffeau tourné ; on a 
f o i n d'en varier l'expofttion de manière 

de cette pierre q 
fe fert pour paver les rues de Paris, 8c i l 
n'en eft point de plus propre à cet ufage : 
i l s'en trouve une grande quantité dans les 
environs de Fontainebleau , qui vient i c i 
p a r l a rivière de Seine. Quelques-uns de 
ces grais font affez peu compactes , 8c on 
les brife très-aifément au marteau pour en que la déification s'en taife également ; ians 
faire du fanion qui fert à nettoyer la vaif- 1 cette attention , fa forme s'altérera. Quand 
felle ; d'autres fo^it d'une dureté très-con- J i l eft-féché , on le fait cuire pendant trois 
fidérable , 8c ne fe divifent qu'avec beau- jours 8c trois nuits. Le fourneau qui.fert à' 
coup de peine. ( — ) la cuiflbn eft oblong; fon âtre va toujours 

* GRAIS DE NORMANDIE , ( Minéralog. en montant de fon entrée vers le fond, 8c 
&Chimie.) c'eft ainfi qu'on appelle e nNor- fon diamètre en diminuant du bas en haut; 
mandie une terre dont onfe fert pour faire fa chaleur en devient plus vive 8c plusuni-
les pots- à- beurre , 8c qu'on prétend fupé­
rieure en plufieurs cas aux terres d'Alle­
magne , 8e même à la porcelaine. 

Pour donner au grais l a propriété de ré-
fifter au feu , i l faut qu'il ait été r o u g i ; on 

forme. Le foyer eft au-deflbus de l'âtre ; 
i l eft placé à l'entrée du fourneau , 8e n'a 
environ que deux piés delargeur: lagueule 
n'a pas plus d'un pié 8c demi de hauteur 
fur environ fix piés de longueur ; vers le 

le rougit au feu, en le chauffant par degrés; J f o n d , le fommet eft percé d'une ouverture 
fi le feu eft pouffé trop v i f , i l fe fend : i l I qui fert de cheminée : on remplit le four-
faut enfuite le refroidir avec la m ê me pré- I neau de pots juftju'à cette ouverture. 
caution qu'on l'a chauffé ; i l fe brife fur le j On dit que des vaiflèaux faits avec cette 
champ , fi le refroidiffement eft fubit. ] terre ou grais de Normandie, compofés d'un 

Ce grais eft compofé d'une terre glaife j quart d'os calcinés, d'environ trois quarts 
8c d'un petit fablon blanc femblable à celui 1 de terre , 8e d'un neuvième de f a b l e , fup-. 
d'Etampes ; la glaife en eft beaucoup plus 1 porteront la plus grande violence du f e u , 
onctueufe que la commune ; elle fe diffout j 8c le refroidiffement le plus f u b i t , m ê m e 
fur la langue 8e laiffe un goût de favon , J l'immerfion dans l'eau. 
fans aucun veftige de ftipticité; on la tire j On peut a u f l i , félon le mémoire que nous 
de la terre près de Domfront; au fo r t i r de I analyfon§>-, fubftituer avec fuccès aux os 
l a terre elle eft humide, elle ne tarde pas I calcinés-la chaux, le plâtre, les coquilles, 
à fe fécher : on trouve dans les trous d'où j &c. L*auteur prétend encore qu'on p e u t , 
•n l'a tirée , de petits poiffons que les | fans inconvénient, fupprimer entièrement 
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l'addition de fable, parce q u e l e grais dont 
i l s'agit n'en contient déjà que trop. 

G R A I S c'efl ce que les Miroitiers-
Lunetiers appellent ordinairement du nom 
de meule ; ils n'emploient communément 
cjue celles de Lorraine , qui font égale­
ment bonnes pour leurs ouvrages, quoi-
qu'inférieures à cfelles dVYngleterre : c'efl; 
fur ce grais qu'ils dreffent 8e arrondiffent 
les bords de verres de leurs lunettes, pour 
les placer dans la rainure des chaffes. Voy. 
CHASSE. Diélionn. de commerce. 
G R A I S I V A U D A N , pagus Gratianopo-

litanus, (Géogr.) c'eft-à-dire le territoire de 
Grenoble ; c'eft un pays de France dans le 
Dauphiné, dont Grenoble eft la capitale; 
i l s'étend entre les montagnes le long de 
l'ifefe & du Drac ; i l eft borné au N. O. par 
le Viennois, au N. & N. E. par la Savoie , 
à l'eft par le Briançonnois, par le Gapen-
çois, & au S. E. par l'Embrunois; ce pays 
n'a reconnu que les rois de Bourgogne, 8c 
fous leur autorité , les évêques de Gre­
noble , jufqu'en l'an 1040 ou environ. I l 
eft baigné par l'Ifere , la Romagne, 8c le 
Drac. ( D . J. ) 
GRAISSE , f. f. ( Econom. anim. M é d e ­

cine. ) on entend vulgairement par ce terme 
la fubftance onélueu{è,de confiftance fluide 
ou molle , qui fe trouve non-feulement 
dans les cavités du tif f u cellulaire , fous 
prefque toute l'étendue des tég'umens de 
la furface du corps de l'homme & de la p l u ­
part des animaux , mais encore dans les 
cellules des membranes qui enveloppent 
les mufcles, qui pénètrent dans l'interftice 
des fibres mufculaires, dans les paquets de 
cellules membraneufes dont font couverts 
plufieurs vifceres , tels que les reins , le 
cœur, les inteflins, 8c principalement dans 
le t i f f u cellulaire des membranes qui for­
ment le méfentere , l'épiploon , 8c fes dé­
pendances^ l'oyei CELLULAIRE ( tijfu ), 
MEMBRANE , EPTPLOON , &c 

Les Médecins diftingisent deux fortes 
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étant expofée à l'air f r o i d ; ce fuc graifleux 
eft appellé par les Grecs «•!«.- Se par les 
Latins pinguitugo ou pinguedo ; au li e u que 
ceux-la donnent le nom « V, y ta ou »1«YV » 
Se ceux-ci celui d'adeps , f e b u m , ou f e v u m , 
à cette efpece de graijfe qui a une confif­
tance prefque folide , qui n'eft pas fufeep-
tible de fe liquéfier aifément , foit par la 
chaleur ou le mouvement de l'animal, fo i t 
par l'effet du feu ; elle ne fe renouvelle 
que très-lentement dans les cellules ou 
elle eft ramaffee, Se elle fe fige à l'air f r o i d , 
au point de prendre une forte de dureté. 
C'eft cette dernière forte de graijfe , q u i 
étant tirée du corps des bœufs , des m ç u -
tons , des chèvres , & c . eft distinguée par 
le nom de fuif. Voy. SUIF. On fe fert ce­
pendant du mot adeps pour défigner toute 
forte de graijfe, & on nomme m e m b r a n e 
adipeufe indiftincTement toute membrane 
dont les cellules contiennent ou Sont def-
tinées à contenir de la graijfe, fous quelque 
forme qu'elle foit. 
On obfervé que la moelle , qui ne dif­

fère guère de la graijfe par fa nature , eft 
aufli de différente efpece par rapport à fa 
confiftance : celle qui eft dans les cellules 
oflèufes des extrémités des os. longs ou 
dans celles des os plats , eft toujours fous 
forme fluide , coulante comme de l'huile j 
au lieu que dans les grandes cavités des os 
longs , elle a plus de confiftance ; elle y eft 
fous une forme prefque folide , comme la 
graijfe de la féconde efpece. V MOELLE. 

Dans quelque partie dft corps animal 
que l'on trouve de la graijfe, elle fe pré­
fente toujours renfermée dans des cellules 
membraneufes de figure ovale Se un peu 
applatie félon la remarque de M a l p i g h i , 
les cavités de ces cellules ont toutes de l a 
communication entre elles : les cellules 
elles-mêmes font difpofées de manière 
qu'elles forment des couches , des enve­
loppes dans certaines parties ; dans d'au­
tres , élles font entaflees Se forment com-^ '-•"•'-^ ) j u i n v i n c i i i t ^ s Oi. 1 U I U 1 C I J I coin— 

de graijfe', l'une eft celle dont la fubftanceWlne des pelotons. Dans ces différentes d i f -
fA^~~A^ J„ 1 « „ — r r u u..~,^,.~„ r̂ ,,„c„ es. „ n _ _ < 1 ^ féparée de la maffe des humeurs , fous f o r ­
me d'huile tenue, perd peu de fa fluidité 
dans les cavités-où elle fe ramaftè ; e l l e y 
conferve toujours une forte de mouvement 
progreflif qui la fait paffer d'une cellule 
dans une autre, Se ne fe fige prefque point 

polirions, elles font également renfermées 
dans des membranes extérieures qui les 
foutiennent , & terminent .l'étendue de 
leurs aggrégés. Tout ce compofé forme les 
membranes adipeufes, qui font d'une épaif-
feur Se d'un yolume plus ou moins grands, 
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félon le nombre 8c la capacité des cellules, f & pinguibus , ajoute qu'outre la fubftance 
8c félon qu'elles font plus ou moins rem- j huiieufe, i l s'y trouve encore une fubfîance 
plies de la fubilance onclueufe qui forme 
la graijfe ; elles font flanques 8c comme 
affaiffees dans les fujets maigres. 

Si on expofe à l'action du feu une por­
t i o n de membrane adipeufe bien pleine de 
graijfe , lorfqu'elle efl fondue 8c au point 
de b o u i l l i r , les cloifons membraneufes qui 
forment les cellules fe rompent 8c laiffent 
s'écouler un fluide qui paroît huileux, 8c 
qu i lorfqu'il efl encore chaud , eft onc­
tueux au tact ; i l ne peut point être mêlé 
a^ec l'eau, 8c y furnage ; i l eft fufceptible 
de s'enflammer 8c de nourrir la flamme ; 
en fe refroidifîant i l perd fa fluidité 8c 
prend de ia confiftance à-peu-près comme 
le beurre, 8c peut devenir même beaucoup 
plus ferme félon les animaux d'où i l eft tiré. 
De tout cela OH ne peut que conclure que 

la graiffe eft évidemment de la nature des 
huiles graffes (aï: à quoi M. Cartheufer, 
dans fa matière médicale, <iVunguinojboleis 

terreufe acide, q u i donne à la graiffe froide 
la confiftance qu'elle eft fufceptible de 
prendre ; enforte que la folidité plus ou 
moins grande dépend du plus ou moins dé 
cette dernière fubftance qui s'y trouve m ê ­
lée. I l donne pour fondement de cette af-
fertion , d'après l'expérience rapportée 
dans les mém. de l'académie des Sciences de 
Faris, 171 o , ce qui arrive lorfqu'on mêle 
un fel ou un efprit acide avec de l'huile 
d'olives ou d'amandes douces, 8c qu'on les 
met un peu en digeftion ; favoir que ces 
huiles étant enfuite refroidies, fe coagu­
lent , furnagentla furface du mélange , 8c 
prennent la confiftance 8c la forme de la 
graiffe , 8c m ê m e la folidité du fuif. I l ob-
.ferve après cela que les animaux qui vivent 
de viandés s'engraiftent plus difficilement 
8c plus rarement que les animaux "qui ne 
vivent que d'herbes ou de grains, 8c f u r -
tout les ruminans qui font les feuls qui 

( a ) L ' a u t e u r de c e t a r t i c l e a c r u q u e l a g r a i f f e d a n i f o n a n a l y f e n e f o u r n i t p o i n t d'acide ; 
i l a rejeté l e s r a i f o n s q u e M . C a r t h e u f e r a v o i t d o n n é e s p o u r n o u s p e r f u a d e r q u ' i l y a d e l'a­
c i d e d a n s f a c o m p o f i t i o n . 

L a g r a i f f e h u m a i n e , l e f u i f , l a m o e l l e d o n n e n t a u f e u u n e l i q u e u r v o l a t i l e e m p y r e u m ^ -
& a c i d e , l a quantité e n e f t f o r t confidérable , u n e o n c e n'en d o n n e g u è r e m o i n s d'une 

C e t t e l i q u e u r f a i t e f f e r v e f c e n c e a v e c d e s a l k a l i s , e l l e t e i n t e n r o u g e l e f y r o p d e 
, e l l e d o n n e d e s c r y f t a u x a v e c l ' a l k a l i v o l a t i l . L ' h u i l e céreufe q u i s'élève après c e r r e 

l i q u e u r d é c o m p o f é e p a r l e f e u , d o n n e a u f f i u n e e a u a c i d e & u n e l i q u e u r d e l a m ê m e e r p e c e . 
L a première h u i l e l i q u i d e d e l a g r a i f f e h u m a i n e f o u r n i t e n c o r e d e l ' a c i d e , & l ' o n a évalué l a 
p r o p o r t i o n d e l ' a c i d e à l a g r a i f f e entière , c o m m e 1 à 6 & d e m i . _ 

U n e a u t r e c o r r e c t i o n à f a i r e , c'eft l'idée q u e l a graiîfe n ' e f t féparée d u f a n g q u e p a r l'extré­
mité d e l'artère , q u i v a f e c h a n g e r e n v e i n e . C e l a n e r é p o n d p a s à l'expérience q u i f e f a i t e n 

tique 
dragme. 
violette 

g r a i n e n e i t p a s l o r t i e p a r 
1 extrémité d e 1 artère , c a r t o u t c e t étui e f t coloré d e c i n a b r e ; f i l a g r a i f f e n'étoit épanchée 

m é c e t étui q u e j'y a i v u . I l e f t d o n c avéré q u e t o u t e l a l o n g u e u r d e l'artère a l a i f l e p a f f e r l a 
g r a i f f e ; i l e f t c l a i r e n c o r e q u ' i l n'y a p o i n t d e c o n d u i t s g r a i l T e u x , q u i n e f a u r o i e n t a v o i r 
d ' a u t r e o r i g i n e q u e l'extrémité d e l ' a r t e r e . 

Q u e l a g r a i f f e f o i t l a matière d o n t f e f o r m e n t l e s g l o b u l e s d u f a n g , „c'eft u n e c o n j e c t u r e 
a p p u y é e f u r l a n a t u r e i n f l a m m a b l e d e ces g l o b u l e s , q u i n e f e t r o u v e p a s d a n s a u c u n e d e s 
l i q u e u r , a n i m a l e s , à la g r a i l l e p r c s . W" 

A p r è s c e s , r e m a r q u e s , i l f e r a b o n d ' a j o u t e r à l ' h i f t o i r e d e l a g r a i f f e p l u f i e u r s f a i t s u t i l e s . 
C e n' e f t pas u n e l i q u e u r p r i m o r d i a l e d e l ' a n i m a l . L ' e m b r y p n n'en a p o i n t ; o n n'en v o i t 

q u e v e r s l a fin de l ' i n c u b a t i o n d a n s i e p o u l e t . D a n s l e f o e t u s q u a d r u p è d e , l ' e f p a c e q u e l a 
cellulofité o c c u p e e n t r e l a p e a u & l e s o s , n ' e f t q u ' u n e gelée d a n s l e s c o m m e n c e m e n t s 
d e l ' a n i m a l . P e u - à - p e u l e s m u f c l e s s'en féparent & s ' a f f e r m i f f e n t , m a i s l e t i f f u 

a v e c l a g r a i f f e ^ c o n f e r v e l e p o r t d 'une g l u , l'épiplcon l u i - m ê m e e f t 
'îft a l o r s d a n s l e s p a r t i e s d u c o r p s l e s p l u s chargées é e 

fiv.' -^'ffent 
cellulaire 
t r a n f p r . r u x e n c o r e . C e 
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fournifTent d u f u i f p r o p r e m e n t d i t ; ce qu'il | les chairs dans toutes les autres p r o d u c -
p e n f e d e v o i r être attribué à cette différen- tions d u règne animal,excepté le lait.De-là 
ce d'alimens, parce que ceux q u i f o n t tirés v i e n t que l'huile nourricière q u i en eft ex-
du règne végétal f o n t imprégnés de c e t a c i - t r a i t e par l a digeftion.n'étant p o i n t fufcep» 
de coagulant q u i ne fe t r o u v e p o i n t dans t i b l e d e f e f i g e r l o r f q u ' e l l e eft dépofée dans 
graiffe , qu'une cellulofité prefque i n v i f i b l e , remplie d'une glu un peu vifqueufe ; une lymphe 
femblable remplit la cavité des os. 
Ce n'eft que bien tard que de petits grains de grailfe commencent d'accompagner les 

troncs des vaiffeaux. I l s ne fe fuivent pas de l o i n à l o i n , mais ilsf e rapprochent dans la f u i t e , 
& des lignes graiffeufes fuivent t o u t le tronc des artères. Cette grailfe m'a toujours paru 
plus grumelée, & moins gliffante dans le fœtus , que dans l'adulte. 

Le foetus parvenu à fa maturité eft f o r t gras. De gros pelotons de graiffe rempliffent les 
vides des,mufcles & s'accumulent fous la peau. C'eft elle q u i arrondit les membres des en­
fants, & q u i les rend potelés. I l s'en forme alors dans tous les intervalles des mufcles; i l y 
en a m ê m e entre les paquets de fibres , dont le mufcle t o t a l eft compofé ; i l y en a autour 
des vaiffeaux ; elle r e m p l i t l ' o r b i t e , les creux de la j o u e , les vides laiffés au jarret entre les 
mufcles & les. vaiffeaux , le contour des s r e i n s , les environs de la glande des mamelles. I I 
s'en trouve dans la moelle des os & dans les cavités des articulations. I l refte cependant des 
parties du corps animal où i l ne fe forme jamais de graifîè : telles font Jes eellulofités fines 
entre les membranes déliées , comme celles de l'œil, les eellulofités intérieures de l'efto­
mac & des inteftins , le cerveau. I l n'y en a que très-peu au pénis, & très-peu encore dans les 
vifeeres. On en a vu dans le poumon, mais dans un état de maladie. 

Naturellement la graiffe eft fluide. Je l'ai vue dans cet état fur Je cœur du chien. Elle eft 
toujours dans cet état dans les poiflbns cétacées & dans l'intervalle de la dure-mere & d u 
cerveau dans les poiflbns en général. Elle a plus dé-confiftance dans les cadavres des animaux 
quadrupèdes carnivores, & plus encore dans les quadrupèdes q u i ruminent. C'eft dans cette 
cjaffe qu'on l'appelé fuif. Elle s'y laiffe tailler & prend la figure que l'on veut. E l l e eft la plus 
dure dans les animaux q u i boivent p e u, comme le mouton , la chèvre & le cerf. J'en ai v u 
dans l'efpece humaine autour des reins , q u i étoit aufli dure que dans le bœuf ; je l'ai vue 
plus dure m ê m e , & toute femblable à de petites pierres lenticulaires fous la peau du genou 
& du tibia. 

Le defiéchement fuffit pour donner à la grailfe humaine la confiftance du fuif. R u yfch l'a 
• trouvée dans cet état dans des tombeaux. 

La graiffe étant fluide dans l'animal vivant , peut être repompée tou t comme elle peut être 
amoncelée. 

Elle s'augmente jufques à mettre la vie en danger, par le défaut d'exercice , la bonne 
chère & la tranquillité. La graiffe des aliments, la farine, la viande augmentent l'embonpoint ; 
le défaut d'exercice le rend énorme. Dans les animaux, c'eft le moyen le plus fur pour l e u r 
donner un état de graiffe q u i les fait rechercher. On rétrécit leurs demeures, on leu r donne 
des aliments farineux, on leur procure m ê m e le fommeil par le moyen de l'ivraie. Les hom-^ 
mes prennent par les mêmes caufes un embonpoint, q u i en renvoyant au cerveau le fang 
comprimé par l'excès de gra i f f e , caufe des maux d^tête infupportables, des affoupiffements 
& des apoplexies. Les mufcles m ê m e fe détruifent par la preffion delà graiffe q ui , répandue 
entre les paquets de f i b r e s , les éloigne les unes des autres, les efface même. La feule 
graiffe accumulée dans la po i t r i n e , a caufé la m o r t , en gênant le mouvement du cœur & 
celui du diaphragme. 

Elle rentre avec facilité dans le fang par l'augmentation du mouvement du fang, par l'exer­
cice exceffif, la fièvre, les peines de l'efprit & le défaut de nou r r i t u r e . On a vu la petite vé­
role ou quelque fièvre aiguë diminuer le poids d'une perfonne de quarante & m ê m e de cent 
livres dans une vaingtaine de jours. Les animaux perdent jufqu'à la moelle de leurs os par la 
fatigue d'un grand voyage. Les bœufs , q u i des provinces éloignées font menés à Paris, n'en 
ont point à leur arrivée. I l faut qu'il y ait des communications ouvertes des cellules graiffeufes 
à la cavité des veines, & que l'épuifement de ces veines avec la preffion des mufcles & des 
artères, forcent la graiffe à rentrer dans la maffe du fang. 

Peut-être fe repompe-t-il encore de la graiffe dans les vaiffeaux d'une autre clafle. I l eft 
avéré que les canaux q u i contiennent le lait des mamelles, & q u i s'ouvre dans le mamelon , 
tir e n t delà graiffe,dont la glande eft entourée , une grande partie de leurs racines. Les v a i f ­
feaux lymphatiques s'ouvrent avec facilité dans le t i f f u c e l l u l a i r e , & cette communication ne 
peut 'que rapporter à ces YahTeauKl'humeur répandue dans ce t i f f u . CH. D. G.) 
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les cellules adipeufes, ne peut point y for­
mer de la graijfe ferme , folide ; elle eft re­
portée dans i a mafTe des humeurs, en r e ­
tenant fa fluidité huileufe , & elle y four­
n i t matière à la confection du fang, de îa 
lymphe gélatineufe, 8c fe détruit enfuite 
par l'action de la vie , fous une forme qui 
la difpofé à être évacuée avec les différen­
tes humeurs excrémentielles dont elle eft 
là partie rancide. D'où i l réfulte , félon 
l'auteur cité, que les animaux qui mangent 
peu de végétaux ne peuvent avoir que peu 
ée graiffe de confiftance folide : mais i l 
faut un acide mêle avec l'huile des alimens, 
pour former cette graiffe. Pourquoi cet 
acide ne s'y t r o u v e - t - i l pas dans l'analyfe ? 
I l n'y a pas encore de preuves qu'il en 
exifte en nature dans aucune des humeurs 
animales. Voye\ FERMENTATION , ( E c o ­
nomie animale. ) 

Les parties huileufes qui font deflinées 
à fournir la matière de la graiffe, f o n t , pour 
cet effet , ftparées de la maflè du fang , 
comme la matière de toutes les autres fe-
crétions : les injections anatomique3 ne 
laiffent aucun doute à cet égard ; étant f a i ­
tes dans les artères qui fe diftribuent aux 
membranes adipeufes, les liqueurs injec­
tées paffent facilement 8e conftamment de 
ces artères dans les cellules dont font com­
pofées les membranes, les rempliffent 8c 
les parcourent dans toute leur étendue par 
le moyen des communications qui font 
entre elles : la même chofe arrive aufîî de 
l'injection faite dans les veines correfpon-
dantes. C'eft donc dans la partie où l'ar­
tère fe change en veine, que fe fait la fé-
paration des molécules huileufes, 8c qu'el­
les entrent dans des conduits particuliers, 
deftinés à les porter dans les cellules a d i ­
peufes. Ces conduits 8c leurs orifices font 
très-larges à proportion du diamètre des 
vaiffeaux fanguins d'où ils partent ; ils font 
aufîî très-courts. A i n f i entre les différentes 
parties du fang, qui eft un fluide bien hé­
térogène , celles qui font les plus légères, 
ou qui ont le moins de denfité de gravité 
fpécifique, qui ont le mouvement le plus 
l e n t , 8c qui ont le moins de difpofition à 
conferver la di r e d i o n de celui qu'elles ont 
d'abord reçu , doivent, félon les lois de 
l'Hydraulique, fe porter, ou pour mieux 

j.dire, être jetées vers les parois des vaîk 
féaux, 8c pénétrer dans les ouvertures c o l ­
latérales , lo r f q u ' i l s'en trouve qui font 
propres à les recevoir, tandis que les par­
ties les plus denfes, les plus mobiles, f u i ­
vent l'axe du va i f i e a u , 8c s'écartent le 
moins de la direction du mouvement qu'el­
les ont reçu. A i n f i les molécules huileufes 
doivent enfiler les conduits adipeux , les 
canaux fécrétoires des fucs graiffeux, tan­
dis que les globules du fang continuent 
leur route dans le milieu des artères, pour 
paffer dans les veines. Voye-r SECRETION. 

Ces fucs étant continuellement portés 
dans les cellules adipeufes, s'y accumulent, 
les rempliffent jufqu'à ce que ces cellules 
réfiftent à une trop grande d i l a t a t i o n , 8c 
fe vident dans les voifines à proportion que 
les premières reçoivent de nouvelle ma­
tière pour être diftribuée aux fuivantes, 8c 
ainfi des unes aux autres, jufqu'à celles qui 
communiquent à des veines fanguines cor-
refpondantes, q u i reçoivent la furabon-
dance des fiiGs graiffeux dont fe déchar­
gent les cellules, après qu'ils les ont tou­
tes parcourues dans l'intervalle des artères 
qui rampent dans l'intérieur des membra­
nes , 8c les veines qui en partent. Le fum-
tement huileux qui fe fait continuellement 
à travers les membranes de ces cellules > 
contribue à relâcher les tuniques de ces 
artères, à en aftbiblir le r e f l b r t , rend par-
là le-mouvement du fang plus l e n t , tout 
étant égal, que dans d'autres artères auffi 
éloignées du centre du mouvement ; enforte 
que cette lenteur favorife beaucoup la fé-
paration des molécules huileufes ; ce q u i 
forme dans les animaux gras une dif p o f i ­
t i o n à s'engraiffier toujours davantage, fur-
tout lorfqu'à cette difpofition particulière 
fe j o i n t le défaut d'exercice"; par où l' i r a -
pulfion du fang dans les vaiffeaux c a p i l l a i ­
res , eft encore confidérablement diminuée, 
8c chaque partie du fang fui t alors de plus 
en plus la tendance àja cohéfion que l u i 
donne fa gravité fpécifique, à proportion 
que la force du torrent s'affoiblit ; tendance 
qui eft une des principales caufes qui con­
courent dans l a fecrétion de la. graijfe com­
me dans celle de toutes les autres hu­
meurs. 

E t comme les fucs huileux, en fe fépa-
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rant du fang, ne font pas abfolument dé­
gagés des parties féreufes, puifqu'elles fer­
vent de véhicule à toutes les humeurs en 
général dans leurs cours, ils ne pourroient 
pas prendre la confiftance de graijfe, s'ils 
ne fe dépouilloient pas de ces parties q ui 
leur deviennent inutiles 8e leur empêchent 
de former un tout homogène. La nature 
pourvoit à cette dépuration vraifembîahle-
ment, en faifant dans les cellules adipeu­
fes mêmes une nouvelle fecrétion des par­
ties aqueufes par de§ vaifteaux collatéraux 
qui partent de ces cellules 8c reçoivent ces 
parties pour les porter dans les vaifteaux 
lymphatiques ; enforte que les fucs graif­
feux parviennent à s'épaiftir de plus en 
plus à proportion qu'ils fe dépurent da­
vantage , 8c qu'ils perdent plus de leur 
mouvement progreffif dans les différentes 
cavités des cellules qu'ils parcourent ; 8c à 
mefure que les molécules huileufes fe réu­
nifient entre elles, en vertu de leur ana­
logie naturelle, fans aucun corps étranger 
intermédiaire , 8c acquièrent plus de con­
fiftance : d'où s'enfuit enfin la formation 
complette de la fubftance onctueufe con­
tenue dans ces cellules, q u i devient une 
vraie graiffe ,• ce qui peut être comparé à ce 
qui fe fait dans certains arbres, dont les 
fucs abondans, principalement en parties 
aqueufes dans le tr o n c , fe filtrent dans les 
branches 8c dans l'écorce, de manière que 
ces parties s'en féparent entièrement 8c qu'il 
en réfulte des fubftaneeshuiléufes,inflamma­
bles, comme les baumes, les réfines. Lugraiffe 
tirée du corps des animaux n'eft jamais dé­
pouillée à ce point-là de fon humidité : 
mais pour peu qu'elle foit expofée à l'ac­
t i o n du feu pour en faire évaporer les par­
ties aqueufes qui l u i r e f t e n t , elle devient 
aifément fufeeptibre de prendre flamme. 

Plufieurs Phyfiologiftes regardent la 
graiffe ou les fucs huileux , filtrés, 8c dé­
potes dans les cellules des différentes mem­
branes adipeufes, comme une matière qui 
étant reportée de ces cellules par des v e i ­
nes dans la mafîe des humeurs, eft p r i n c i ­
palement deftinée à contribuer à la forma­
tion des globules rouges du fang , 8c par 
conféquent à la nutrition. V S A N G U I F I Ç A -
T I O N , N U T R I T I O N . T e l eft l'ufage géné­
r a l qu'ils attribuent à cette fubftance ; i l 
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n'eft pas douteux qu'il ne fe faffe une c i r ­
culation des parties fluides de la graijfe ., 
qu'elles ne rentrent dans les vaiffeaux fanr 
guins, après avoir parcouru les cellules 
adipeufes, q u i font entre les artères 8c les 
veines correfpondantes. Cela eft bien 
prouvé par ce qui arrive à la fuite des exer­
cices violens , des grandes maladies q u i 
peuvent confumer la graiffe la plus abon­
dante en très- peu de temps : elle eft f o r ­
cée par les grands mouvemens mufculaires, 
à parcourir fes cellules avec promptitude , 
8c à fe remèler dans le fang ; 8e m ê m e 
Ruyfch , ( de gland, fabr. ad Eoërrh. ) rap-r 
porte avoir ouvert le corps d'un cheval 
très-gras, dont les cellules de l'épiplooa 
furent trouvées rompues par l'effet d'une 
courfe forcée, au point qu'il s'étoit ré­
pandu plufieurs livres de graijfe liquéfiée , 
fous forme d'huile, dans la capacité du bas-
ventre ; ce qui avoit caufé fubitetnent l a 
mort de l'animal. Le m ê m e auteur, (loco 
citato ) affure auffi qu'il a eu occafion d'ob­
fèrver des malades dont la fièvre âvoit d i ­
minué en peu de jours le poids du corps 
de plus de trente livres. 

La trop grande chaleur animale 8c l ' a g i ­
tation extraordinaire des humeurs, rendent 
la graiffe plus fluide , la font rentrer plus 
promptement de fes cellules dans la maflè 
^des humeurs, 8e empêchent la réparation 
des fucs adipeux en les détournant de leurs 
couloirs fécrétoires, en ne leur permettant 
pas d'y entrer à caufe de la rapidité avec 
laquelle ils fe préfentent à-leurs orifices , 
d'où ils font comme entraînés par le torrent. 

M a l p i g h i prétend que ie prin c i p a l effet 
pour lequel la graiffe eft reportée dans l a 
mafîe du fang , eft d'en adoucir l'acrimo­
nie que les circulations répétées l u i font 
contracter, d'en envelopper les fels e x a l ­
tés par la chaleur , le mouvement, 8c l ' a l -
kalefcence qui s'enfuit. Mais l'obfervation 
paroît contraire à ce fentiment, puifq.i'on 
voit ordinairement que la fièvre eft plus 
ardente , 8c les h umeurs plus difpofées à 
rancir , à devenir acres dans les fujets gras, 
que dans les maigres ; 8c que les animaux 
qui ont le plus de graijfe, Se dans lefquels 
elle eft plus fes" ne, moins difpofée à c i r ­
culer , à être reportée dans îe fang, font 
d'un caractère plus doux 8c plus bénin. 11 efl 

P p p 2 



4*4 G R A . . . 
eertain qaelzgraiffe ne peut pas être broyée 
par l'action des mufcles ou des vaiffeaux, 
échauffée par le mouvement des humeurs 
au point d'être liquéfiée 8c remèlée dans 
la malfe des humeurs , fans fe corrompre 
8c devenir extrêmement nuifible à l'éco­
nomie animale. Mais n'eft-il pas plus v r a i -
femblable que les parties huileufes que four­
n i t , que rend au fang la graijfe par fa c i r ­
culation naturelle, fans échauffement, font 
deftinées principalement à la formation de 
la bile 8c des autres humeurs, dans la com­
pofition defquelles i l entre de ces parties ?-
L'amas de graijfe qui fe fait dans l'épiploon, 
dont le fang veineux fourni à la veine-porte 
eft abondamment chargé des parties hui­
leufes qui s'y font mêlées, ne fe m b l e - t - i l 
pas prouver ce qui vient d'être avancé ? 
Voyez FOIE ( Phyftol. ), EPIPLOON. 
Quoi qu'il en foit /les ufages de la graiffe 

furlefquels i l n'y a pas de conteftation 
font tous relatifs à des effets particuliers , 
topiques : ainfi celle qui eft renfermée dans 
l a membrane adipeufe fous la peau, con­
tribue a défendre le corps des injures de 
l'air , 8c fur-tout du froid , en mettant à 
couvert un grand nombre de vaiffeaux fan-
guins 8c des nerfs diftribués fous les tégu-
mens de toute l'habitude du corps. E l l e fert 
auftl à tenir la peau tendue , égale dans 
fa furface pourl'arrondiffement des formes 
dans les différentes parties où i l manque-
roi t fans ce moyen. C'eft ainfi que la graiffe 
contribue beaucoup à la beauté du corps, 
en empêchant que la peau ne fe ride , en 
rempliffant les vides dans les intervalles 
des mufcles, où i l y auroit fans elle des en-
foncemens défectueux à la vue , particu­
lièrement à l'égard du vifage , fous la peau 
des joues, des tempes, où i l fe trouve dans 
l'embonpoint des pelotons de graiffe qui 
fouler ent les tégumens 8c les mettent de 
niveau avec les parties faillantes, dont les 
endroits qui feroient creux , fe trouvent 
environnés. La même chofe a lieu par 
rapport aux yeux , dont le globe eft aufîi 
enveloppé dans la graiffe, excepté dans fa 
partie antérieure , pour qu'il foit d'un vo­
lume proportionné à la cavité de l'orbite 
& comme pour mettre à couvert les muf­
cles de ces organes des frottemens con-
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( attendu que toutes les membranes adî-« 
peufes font infenfibles par elles-mêmes )', 
8e pour faciliter le jeu des inftrumens qui 
fervent à les mouvoir. La graiffe fert en­
core , par la tranfudation huileufe qui s'en 
f a i t , à entretenir une certaine flexibilité , 
une molleffè convenable dans la peau,pour 
favorifer lé jeu des vaiffeaux 8e des nerfs 
de cette partie , 8e pour faciliter la tranf-
piration cutanée , en confervant aux pores 
leur perméabilité.Elle eft auffi d'une grande 
utilité aux mufcles en général, en leur pro­
curant lafoupleffe néceffaire à leur action, 
8e en empêchant le frottement des fibres 
mufculaires entr'elles 8e leur défféchement, 
qui contribue plus que l a foibleffe à em­
pêcher de fe mouvoir les perfonnes qui 
font dans le marafme. 

La graiffe facilite la fortie des excrémens 
8e du fétus, en rempliffant les intervalles 
qui fe trouvent entre le r e c t u m , le vagin, 
8e les os du baffin : elle tient l i e u de ceuf-
fînet dans d'autres parties , 8e empêche 
qu'elles ne foient expofées à des preflions 
incommodes, douloureufes, 8e même à 
des contufions , comme aux feffes , au 
pubis, à la plante des piés. E l l e n'eft ja^-
mais abondante dans les parties où i l n'y 
a que des mufcles de peu de conféquence i 
comme au f r o n t , autour du crâne ; parce 
que la nature femble n'en avoir placé que 
dans les parties expofées à l'action , à l'a­
gitation , au frottement ; comme pour y 
fervir de préfervatif contre les mauvais 
effets de ces différens mouvemens. E l l e ne 
paroît manquer que dans les parties où 
elle feroit nuifible , où elle gêneroit les 
fonctions , fans être d'ailleurs d'aucune 
utilité ; comme dans le t i f f u cellulaire des 
membranes du cerveau. I l en eft de même 
des parties où les mouvemens font peu 
confidérables, peu fréquens, par exemple, 
dans le t i f f u c e l l u l a i r e , q u i eft fous la peau 
des paupières, fous celle du prépuce , où 
elle feroit d'un p o i d s , d'un volume i n ­
commode ; dans l a continuation de la 
membrane adipeufe , q ui tapiffe intérieu­
rement la peau du fcrotum. Dans ces diffé­
rentes parties, les cellules analogues à celle 
de la membrane adipeufe font très-petites, 
d'un ti f f u plus délié, 8e d'une ftructure q u i 4.ics u c tes uigcmcs ucb iroiiemens con- u un imu puis u c i i e , u une uructure qu^ 

tre les parois offeufes qui les contiennent I ne permet pas aux artères d'y dépofer I c i 
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parties huileufes, dont leur fang elt char­
gé ; d'autant plus qu'il y a peu de ces 
vaiffeaux qui pénètrent dans les interftices 
de ces cellules : i l n'y entre prefque que 
des vaiffeaux lymphatiques, qui rendent 
ces parties des tégumens plus fufceptibles 
de bouffiffures, déleucophlegmatie ; l o r f ­
que la férotfté du fang eft portée en trop 
grande abondance dans ces portions du 
ti f f u cellulaire , ce à quoi font aufli fujet­
tes celles de toutes les autres parties du 
corps j lorfque les cellules font vides de 
fucs adipeux , 8e qu'il n'y eft porté, au 
li e u de ces fucs, que la partie aqueufe du 
fang , qui peut former les infiltrations de 
proche en proche, dans toute l'étendue de 
ce t i f l u , q ui peut a u f l i , dans, certains cas, 
à défaut de graijfe , fe remplir d'air , 8c 
m ê m e avec de la graijfe, être pénétré, dif-
tendu ultérieurement par le fluide aérien ; 
ce qui forme des emphyfemes de différente 
efpece. Voye-r EMPHYSÈME. Le même hom-. 
me peut augmenter de volume du double 
par cette dernière caufe, 8c i l fe peut faire 
une augmentation de poids aufli confidé­
rable par l'hydropifie, de tout le ti f f u cel 
lulaire , [voye\ HYDROPISIE ) , commepar 
la trop grande réplétion des fucs adipeux, 
q u i forme une forte d'excès d'embonpoint, 
q u i eft Vobéfitè , fans que les folides qui 
conftituent effentiellement la mafîe du corps 
animal, acquièrent rien de plus dans cet 
état. Voyei NUTRITION ; 8c pour ce qui re­
garde les mauvais effets du trop de graijfe, 
les moyens d'y remédier. Voye\ CORPU­
LENCE, OBÉSITÉ. ( d ) 
GRAISSE , ( Diète, Pharmacie , '& M a t . 

m é d . ) la graiffe prife intérieurement fa­
tigue l'eftomac , comme elle eft faftidieufe 
à la bouche ; les chairs pénétrées ou mêlées 
de gros morceaux de graiffe, comme celles 
des oifeaux, 8c des quadrupèdes que l'on 
engraiffe à deffein pour le fervice des bon­
nes tables, font indigeftes 8c raffafiantes. 
Les aflàifonnemens aromatiques 8c piquans 
les corrigent cependant en partie ; l'habi­
tude 8c l'oifiveté des gens qui en font leur 
nourriture ordinaire, achèvent de les leur 
rendre à-peu-près indifférentes. U n efto­
mac peu habitué à ce genre d'alimens ne 
fauroit les fupporter , 8c ils nuiroient plus 
infailliblement encore à c e l u i d'un payfan 
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vigoureux, accoutumé aux grofles viandes. 

On emploie quelquefois la graiffe inté­
rieurement à titre de remède ; on donne 
des bouillons gras, par exemple, 8c d u 
laindoux fondu contre l'action des poifons 
corrofîfs. 

On fait entrer les graiffes fondues dans 
les lavemens adouciflàns 8c relâchans ; on 
les applique extérieurement comme réfo-
lut i v e s , émollientes 8c adouciflàntes. 

Les grailles font la bafe la plus ordinaire 
des pommades, des onguens, deslinimens; 
elles entrent dans quelques emplâtres. 
On n'emploie pas indifféremment les 

s'raiflès de tous les animaux dans chacune 
de ces compofitions pharmaceutiques ; on 
demande au contraire toujours une certaine 
graiffe particulière ; 8c i l y a du choi x , 
en effet, quant à la perf e c t i o n , à l'élé­
gance , 8c fur-tout à la confiftance du mé­
dicament , quoique ce choix foit affez i n ­
différent par rapport à fes vertus médici­
nales. 
On a cependant diftingué les graiffes de 

divers animaux par ces dernières proprié­
tés, 8c on a attribué à quelques-unes p l u ­
fieurs vertus particulières ; à la graiflè h u ­
maine , par exemple, à la graiffe d'ours, 
des vipères, & c . Voye\ les art. particuliers. 

La préparation des*) graiffes qu'on veut 
conferver pour les ufages médicinaux fe 
fait ainfi. Prenez d'une graiffe quelconque 
autant que vous voudrez, féparez-la des 
morceaux de peau , des gros vaiffeaux , 
des tendons, & c . auxquels elle peut t e n i r ; 
coupez-la par petits morceaux , battez-la 
dans un morti e r de marbre, lavez-la p l u ­
fieurs fois à f r o i d avec de l'eau pure , f a i ­
tes-la fondre au bain-marie , paffez-la à 
travers un linge , 8c ferrez-la dans un vaif­
feau convenable, ( b ) 
GRAISSE DE VERRE , ou FIEL & SEL 

DE VERRE , écume prife fur la furface de 
la matière dont elle-fe forme avant que 
d'être vitrifiée. Voye\ VERRE. -
_ GRAISSE du VIN , (Econ. ruft. & domefl.) 

vice ou maladie du v i n , q ui le fait dégé­
nérer en une liqueur graffe, huileufe, fade 
8c défagréable à boire. Cette graiffe eft 
l'huile effentielle du v i n qui n'a pas été 
affez atténuée 8c affez combinée avec les 
acides 8c les autres p r i n c i p e s d u v i n , pouar 
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r'efter conftamment mifcibîe avec la partie 
aqueufe. Ce vice vient du défaut de la fer­
mentation , foit qu'elle ait été trop préci­
pitée , Se que les principes du v i n n'aient 
pas acquis une combinaifon ck. une union 
affez intimes, parce que l'huile 6k les aci­
des emportés trop rapidement dans le l i ­
quide violemment agité , n'ont pas eu le 
temps fufîifant pour s'unir intimement; foit 
au contraire parce qu'elle a été trop l a n -
guifTante, ck que les acides trop étendus 
dans la partie aqueufe , comme cela arrive 
dans les années pluvieufes, n'aient pas eu 
affez d'activité pour s'unir avec l'huile , 6k 
former l'efprit ardent du vin. Une autre 
caufe de cette graifîe , c'eft lorfque dans 
les années extrêmement feches 6k chaudes, 
la partie huileufe fe trouve furahondante 
dans le moût, 6c les acides trop atténués 
ck en trop petite proportion pour former 
une exacte liaifon de l'huile avec de l'eau ; 
i l y a encore plufieurs caufes qui rendent le 
v i n gras après que lafermentation eft finie. 

i°. Lorfqu'on néglige de le'remplir cha­
que mois, 8c d'empêcher l'action de l'air 
fur fa furface, q ui occafionne la décom-
pofition de fes principes. 

z°. Lorfqu'on n'a pas foin de féparer le 
vi n de fa l i e , èk de le tranfvafer dans le 
mois de mars avant les chaleurs. 

3°. Lorfqu'on conferve le v i n pendant les 
chaleurs de l'été dans des caves chaudes 6k 
feches, fur- tout f i elles ne font pas aérées. 

4°. Lorfqu'on tire trop long-temps le v i n 
en boîte, fur-tout pendant les chaleurs de 
l'été. 

5°. E n f i n , les vins vieux 6k délicats qu'on 
conferve plufieurs années, deviennent gras 
lorfqu'on n'a pas foin de les tranfvafer 
chaque année au printemps, 6k de lesrenou-
veller de temps en temos avec des bons vins 
des années précédentes, de bonne qualité. 

Lorfque le v i n ne graiffe que légère­
ment , i l f u f f i t , pour le-guérir, de le tranf­
vafer dans un tonneau frais 6k aviné ; on 
le bat en même temps avec un balai neuf j 
dans ie vafe où on le foutire , 6k. on y I 
ajoute un quart de pot de bon efprit de 
vin fur un tonneau d'environ fix cents p i n ­
tes , mefure de Paris, 6k de m ê m e à pro­
portion de la contenance du vafe. Mais 
lorfque l e v i c e eft plus confidérable, & 
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que le v i n a une vraie confiftance d'huile, 
après l'avoir tranfvafé 6k. b a t t u , on y ajou­
te , outre l a dofe fufdùe d'efprit de vin , 
deux onces de crémerie tartre, ou une once 
de cr i f t a l minéral en poudre, qu'on fait 
diflbudre en le battant dans une bouteille 
avec ledit v i n , 65c on le mêle bien dans 
le tonneau avec un bâton. Si le v i n q u i 
graifîe étoit vieux & de plufieurs feuilles, 
i l faudra le renouveller en y mêlant une 
huitième partie de b o n v i n bien clair de 
l'année précédente. Quelque degré de 
graiffe que le v i n ait acquis, fût-il m ê m e 
dégénéré . 6k prêt à to u r n e r , on le guérit 
en le gardant jufques a la vendage , Se en 
le mêlant avec partie égale de moût, pour 
les faire fermenter enfemble. 

Enfin les vins gras fe guériflent très-fou-
vent en y mettant de l'efprit de v i n , 6k en 
les expofant au grand f r o i d , dans une cave 
froi d e , pendant l'hiver. On trouve dans 
les auteurs, qui ont écrit fur le v i n , p l u ­
fieurs remèdes pour corriger ce défaut! 
Wil l i s recommande la chaux vive , l'alun 
calciné, le plâtre. E n effet, ces terres mai-: 
gres Se abforbantes, les fels alkalis, pro­
duifent avec l'huile une matière favonneur-
fe , qui la rend mifcibîe avec l'eau ; mais 
ces ingrédiens altèrent la qualité Se le goût 
du v i n , Se ils font moins efficaces que ceux 
que nous avons indiqués. (B) 
GRAISSER , v. act. (Art. mec.) c'eft 

enduire de graiffe ou m ê m e d'huile. A i n f i 
les Cardeurs difent graijfer la laine ; c'efl 
l'action de la rendre plus douce, plus f o r ­
te , 6k plus facile à être'filée, en répandant* 
de l'huile d'olive deffus. 

I l eft abfolument néceffaire de graiflèr 
les grandes machines, telles que font les. 
roues des moulins,des carroflès, charriots 
Se charrettes ; les vis des pr e f l b i r s , &c. fî' 
on le négligeoit i l a r r i v e r o i t que l'efîîeu , 
par exemple , venant à frotter contre le" 
dedans du moyeu de la roue , i l en enle-
veroit peu-à-peu grand nombre de par­
ties ; particulièrement en temps de pluies, 
où le moyeu fe gonflant , approchéroit 
l'efîîeu de plus près, Se enfuite venant à 
fe refferrer pendant la chaleur^, fon d i a ­
mètre ne fe trouveroit plus rempli par PefV 
fieu , 8e le mouvement de la voiture de-
v i e n d r o i t plus irrégulier 8ck plus d i f f i c i l e * 
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Cette difficulté fubfifteroit même en tout 
autre temps, 6k le bois feroit bientôt ufé 
{>ar le frottement.. 
Quoique l'huile 6k la graiffe ne paroilTent 

pas convenir aux petites machinés, telles 
que les montres de poche , parce que 
cjuand elles s'épaimlfent, elles en rendent 
le mouvement plus lent -, cependant i l ne 
faut pas"manquer de les faire nettoyer, 6k. 
y faire mettre tant foit peu d'huile , parce 
que fans cela le mouvement n'en feroit 
pas f i régulier, 6k. les trous s'agrandiroient 
confidérablement ; ce qui feroit varier les 
rbues, 6k rendroit inégal le mouvement 
du balancier. Les feules petites machines 
qu'on pourroit fe difpenfer d'huiler, font 
celles qui n'ont que f o r t peu de mouve­
ment , ou qui ne font pas d'un fréquent 
ufagef 
'• Pour graiffer un mouvement de bois, i l 

fuffit de le frotter avec du favon. 
' On grailfe les effieux des grandes ma­
chines/6k ceux des voitures avec de l'oing, 
c'eft-à-dire, la grailfe qu'on ramalfe au­
tour des inteftins du cochon. Quand on l'a 
laiftë un -peu pou r r i r , elle devient plus 
coulante; puis on la p i l e : 6k elle prend 
le nom de vieux-oing. 

Dans quelques, pays on graiffe les roues 
avec du goudron. ( -\- ) 
GR A l f Z ou G R E I T Z ck proprement 

G R EWITZ , (Géog. mod.) v i l l e d'Alle­
magne , dans le cercle de Haute-Saxe , 6k 
dans le comté de R e u f f , au Vogtland , 
fur la rivière d'Elfter. Originairement fon­
dée par les Slaves, on îa croit une des plus 
anciennes villes de la contrée : de hautes 
^montagnes 6k d'épaiffes forêts l'environ­
nent , 6k le ruiffeau de Grasflitz la coupe en 
dëux. C'eft la capitale d'une feigneurie, d'a­
près laquelle fe dénomment les deux bran­
ches ainées de la maifon de Reuff E l l e ren­
ferme 450 màifons, la plupart bien bâties, 
une très-bonne école l a t i n e , une maifon 
d'orphelins, 6k nombre de fabriques de 
draps. Les comtes y occupent deux châ­
teaux , l'un 6k. l'autre fort décorés; 6k cha­
cun y tient un b a i l l i à part. (D. G.) 
G R A M , ( Hift. de Danemarck. ) r o i de 

Danemarck:plein de reconnoiffance pour 
le fage Danois qui l'avoit i n f t r u i t dans l'art 
de régner, i l époufa fa f i l l e 5 mais bientôt 
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i l la répudia , demanda celle du r o i de 
Suéde, effuya un refus, leva une armée 
pour venger cet affront, conquit la Suéde, 
fit périr le r o i , 6k pr#fenta à îa jeune Groa 
une main fouillée du fang de fon pere : 
mais bientôt i l fut infidèle. 11 pénétra dans 
la Finlande les armes à la main, v i t Signé , 
fill e de Sumblus, en devint amoureux, 6k. 
le pere acheta la paix en promettant fa 
fi l l e . Tandis que Gram étoit allé porter le 
ravage dans les états de Suibdager, r o i de 
Norwege qui avoit enlevé fa fille 6k violé 
fa feeur, le beau-pere oubliant fa f o i , qu'il 
avoit jurée, promit fa fille à He n r i , prince 
des Saxons. Les préparatifs de la noce fe 
firent avec tant de pompe que Gram en fut 
inftruit. I l p a r t , fe fait fuivre de quelques 
Danois déguifés comme l u i , arrive en Fin­
lande , apprend que le mariage va fe cé­
lébrer , précipite fa marche, arrive au m i ­
lieu du feftin , égorge fon r i v a l , fait maf-
facrer le refte de i'affemblée , 6k enlevé fa 
maîtreffe. De-là i l repafîà en Suéde pour 
continuer la guerre ; mais les Saxons i m ­
patiens de venger la mort de leur c h e f, 
unirent leurs armes à celles des Norwégiens. 
Gram attaqué de tête, de flanc 6k de queue, 
acsablé par la multitude , périt la lance à 
la main, l'an 882. Les paffions de ce prince 
ck celles de fes voifins firent les malheurs 
du N o r d , 6k des milliers d'hommes furent 
maffacrés pour fatisfaire des caprices amou­
reux. (M. DE SACY ) 
G R A M E N , (Bot. ) Tournefort a donné 

ce nom à un genre extrêmement nom­
breux dans lequel i l comprenoit des ef­
peces qu'onrapporte à plufieurs genres d i f ­
férens. D'autres l'emploient dans un fens 
étendu, pour défigner en général toutes l e $ 

plantes graminées. V ce mot qui fuit. (L>^ 
GRAMEN PARIS AS SI, Parnaflia, que 

l'on rend en françois par la fleur du Par— 
nafle, eft une plante annuelle dont la tige 
-'d'un demi-pié de haut, eft menue 6k char­
gée de feuilles prefque rondes attachées 
à de longues queues rougeàtres, fembla­
bles à celles de la violette ou du l i e r r e , 6k. 
embraffées vers le bas d'une feuille fans 
queue. La fleur eft rofacée ou blanche , 
.compofée de dix feuilles, cinq grandes 6k. 
] cinq petites, qui font frangées : i l fuccedg 
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à cette fleur un f r u i t ovale rempli de fe­
mence. 

Cette plante vient ordinairement dans 
les prés 8c dans les lieux humides ; on la 
feme fur couche. Quand on la veut p l a ­
cer dans les jardins, elle fe peut élever en 
pots , 8c fe fait affez bien. ( K ) 

G R A M I N E E S , f. f. p l . ( Bot. ) Nous 
donnons cette dénomination à un ordre ou 
famille de plantes, d'une grande étendue. 
Les plantes qu'il comprend fontmonocoty-
ledones; elles ont des racines traçantes 8c 
genouillées ; 8c les tiges ordinairement 
noueufes ; les feuilles font alternes, très-
fimples, fans divifions, longues, étrokes 
8c pointues , formées de fibres l o n g i t u d i ­
nales parallèles : elles embraffent ordinai­
rement la tige par leur bafe , qui forme 
une efpece de gaîne fondue félon fa l o n ­
gueur dans la plupart , 8c entière dans 
quelques autres : elles font roulées fur un 
feul côté avant leur développement , 8c 
pointent droit en-haut. Les fleurs n'ont 
point d'apparence, 8c font affez petites , 
raffemblées en épi ou en particule , ou par 
pelotons. Leur ftruélure n'eft pas entière­
ment la même dans toutes les plantes de 
cet ordre , qu'on peut d i v i f e r , i°. en 
gramens proprement dits ,~8e 2°. en plan­
tes analogues aux gramens. La première 
de ces divifions eft très-nombreufe 8c com­
prend entr'autres les fromentaeées ou plan­
tes céréales. 
Dans ces premières , le calice eft fait 

d'une ou plufieurs écailles ou balles , 8c 
renferme une ou plufieurs fleurs : chacune 
eft formée de deux pièces qu'on nomme 
balles, en latin glumœ, dont l'extérieure eft 
la plus grande 8c convexe, 8c l'intérieure 
plus petite 8c ordinairement plane : on re­
garde ces pièces comme les pétales de la 
fleur ; cependant comme elles fubfiftent 
après la maturité des graines, on pourroit 
les regarder comme un calice , 8c ce qu'on 
appelle calice dans ces plantes, comme l'en­
veloppe commune des fleurs : quoi qu'il en 
f o i t , i l y a au-dedans de ces balles trois éta­
mines dont les filets font très-déliés 8c les 
fommets longs , 8c un germe furmonté 
de deux ftils en plume, lequel devient 
une femence farineufe envelopée des balles 
de la fleur ; on trouve de plus dans quel-
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ques-unes deux petits corps membraneux^ 
fatinés 8c très-délicats qu'on pourroit peut-
être prendre pour des pétales. Quoique ces 
fleurs foient hermaphrodites dans le plus 
grand nombre, i l y a cependant quelques-
unes de ces plantes dans lefquelles les fexes 
font féparés fur le m ê m e pié , 8c quel ­
quefois daL-J le m ê m e épi ; mais i l arrive 
encore plus fouvent que les germes de 
quelques-unes des fleurs d'une panicule ou 
d'un épi s'oblitèrent; 8e i l ne faut pas con­
fondre ces fleurs hermaphrodites ftériles 
avec des fleurs q u i ne feroient que miles. 
I l eft encore à obferver que, quoique les 
étamines foient ordinairement au nombre 
de t r o i s , i l y a un petit nombre de plan­
tes qui n'en ont que deux : c'eft fur ce 
caractère que M. Linné a formé le genre 
de Vanthoxanthum , qui à cela près reffem­
ble à celui du poa 8c pourroit l u i être 
réuni. 

2 0 Les plantes approchantes des gra­
mens ont les fleurs à trois étamines 8c'un 
p i f t i l , comme le fcœnus, le fouehet 3 &c. 
ou à fix étamines 8c deux p i f t i l s , comme 
le riz. 

Plufieurs botaniftes rapportent auflfa 
cet ordre le jonc , l'acorus, le calamûs , 
le t r i g l o c h i n , la fcheuchzeria 8c le flagel-
laria , qui ont dans le p o r t , dans la germi­
nation , la ftruélure de la tige 8e des f e u i l ­
les , ou dans la confiftance des fleurs, p l u ­
fieurs caractères communs avec les gra­
mens ; mais qui par le nombre des'étami­
nes 8c des p i f t i l s , quelques-unes m ê m e par 
le f r u i t , tiennent à la famille des liliaeées, 
8c qu'on pourroit regardercomme des gen­
res mitoyens entre ces deux ordres. Voye\ 
FARINE & FARINEUX. 
G R A M M A I R E . , f. f. terme abjîrait. R.1 

r?c*,juM* j littera , l e t t r e ; les latins f'appel-
lerent quelquefois Litteratura. C'eft la 
feience de la parole prononcée ou écrite. 
La parole eft une forte de tableau dont la 
penfée eft l ' o r i g i n a l ; elle doit en être une 
fidelle i m i t a t i o n , autant que cette fidélité 
peut fe trouver dans la repréfentation fen­
fible d'une,chofe purementfpirituelle.La 
L ogique, par le fecours de l'abftraction , 
vient à bout d'analyfer en quelque forte 
la penfée , tout i n d i v i f i b l e qu'elle e f t , en 
confidérant féparément les idées différentes 
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q u i en font l'objet, & la relation que l'ef­
p r i t apperçoit entre elles. C'eft cette ana-
îyfe qui eft l'objet immédiat de la parole ; 
8c c'eft pour cela que l'art d'analyfer la 
penfée eft le premier fondement de l'art de 
pa r l e r , ou en d'autres termes, qu'une faine 
Logique eft le fondement de la Grammaire. 

E n effet, de quelques termes qu'il plaife 
aux différens peuples de l a terre de faire 
ufage, de quelque manière qu'ils s'avifent 
de les modifier, quelque difp o f i t i o n qu'ils 
leur donnent, ils auront toujours àrendre 
des perceptions,des jugemens,des raifonne-
mens ; i l leur faudra des mots pour exprimer 
les objets de leurs idées, leurs modifica­
tions , leurs corrélations ; ils auront à rendre 
lenfibles les différens points de vue fous 
lefquels ils auront envifagé toutes ces chofes; 
fouvent le befoin les obligera d'employer 
des termes appellatifs 8c généraux, m ê m e 
pour exprimer des individus; 8c conféquem-
ment ils ne pourront fe pafiër de mots 
déterminatifs pour reftreindre la fîgnifica-
tion trop vague des premiers. Dans toutes 
les langues on trouvera des propofitions qui 
auront leurs fujets 8c leurs attributs ; des 
termes dont le fens incomplet exigera un 
complément , un régime : en un m o t , 
toutes les langues affujettiront indifpenfa-
blement leur marche aux lois de l'analyfe 
logique de la penfée ; 8c ces lois font i n ­
variablement les mêmes par-tout 8c dans 
tous les temps, parce que la nature 8c la 
manière de procéder de l'efprit humain 
font efîentiellement immuables. Sans cette 
uniformité 8c cette immutabilité abfolue , 
i l ne pourroit y avoir aucune communica­
tion entre les hommes de différens fiecles 
ou de différens lieux , pas m ê m e entre 
deux individus quelconques, parce qu'il 
n'y auroit pas une règle commune pour 
comparer leurs procédés refpeélifs. 

I l doit donc y avoir des principes fon­
damentaux, communs à toutes les langues, 
dont la vérité indeftrucftible eft antérieure 
à toutes les conventions arbitraires ou for­
tuites qui ont donné naiffance aux différens 
idiomes qui divifent le genre humain. 

Mais on fent bien qu'aucun mot ne peut 
être le type effentiel d'aucune idée ; i l n'en 
devient le ligne que par une convention 
tacite, mais l i b r e ; on auroit pu l u i donner 
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un fens tout contraire. I l y a une égale li­
berté fur le choix des moyens que l'on peut 
employer, pour exprimer la corrélation 
des mots dans l'ordre de l'énonciation , 8c 
celle de leurs idées, dans l'ordre analytique 
de la penfée. Mais les conventions une fois 
adoptées , c'eft une obligation i n d i f p e n -
fable de les fuivre dans tous les cas pareils ; 
8c i l n'eft plus permis de s'en départir , 
que pour fe conformer à quelque autre 
convention également authentique , q u i 
déroge aux premiers dans quelque point 
particulier, ou qui les abroge entièrement. 
De-là la poftîbilité 8c l'origine des diffé­
rentes langues qui ont été , qui f o n t , 8c 
qui feront parlées fur la terre. 

La Grammaire admet donc deux fortes 
de principes. Les uns font d'une vérité 
immuable 8c d'un ufage univerfel ; il s 
tiennent à la nature de la penfée m ê m e ; 
ils en fuivent l'analyfe, ils n'en font que l e 
réfultat. Les autres n'ont qu'une vérité hy­
pothétique 8c dépendante des conventions 1 

libres 8c muables, 8c ne font d'ufage que 
chez les peuples qui les ont adoptés l i b r e ­
ment , fans perdre le droit de les changer 
ou de les abandonner , quand i l plaira à 
l'ufage de les modifier ou de les profcrire. 
Les premiers conftituent la Grammaire gé­
nérale , les autres font l'objet de diverfes 
Grammaires particulières. 

La Grammaire générale eft donc l a fciencé 
raifonnée des principes immuables 8c gé­
néraux de la parole prononcée ou écrite 
dans toutes les langues. 
Une Grammaire particulière eft l'art d'ap­

pliquer aux principes immuables 8c géné­
raux de la parole prononcée ou écrite , les 
inftitutions arbitraires 8c ufuelles d'une 
langue particulière. 

La Grammaire générale eft une feience / 
parce qu'elle n'a pour objet que la fpéeula­
tion raifonnée des principes immuables 8G 
généraux de la parole; une Grammaire par­
ticulière eft un art, parce qu'elle envifage 
l'application pratique des inftitutions a r b i ­
traires 8c ufuelles d'une langueparticuliate 
aux principes généraux de la parole, 
ART. ) La feience grammaticale eft anté­
rieure à toutes les langues, parce que fes 
principes font d'une vérité éternelle , 8c 
qu'ils ne fuppofent que la poflibilité des 
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langues : l'art grammatical, au contraire , 
eft poftérieur aux langues , parce que les 
ufages des langues doivent exifter avant 
qu'on lesrapporte artificiellement auxprin-
cipes généraux. Malgré cette diftinction de 
la feience grammaticale, 8c de l'art gram­
matical, nous ne prétendons pas infinuer 
que l'on doive ou que l'on puiffe même en 
féparer l'étude.L'art ne peut donner aucune 
certitude à la pratique, s'il n'eft éclairé 8c 
dirigé par les lumières de la fpéeulation ; la 
feience ne peut donner aucune confiftance 
à la théorie , fi elle n'obferve les ufages 
combinés 8c les pratiques différentes, pour 
s'élever par degrés jufqu'à la généralifation 
des prineipes. Mais i l n'en eft pas moins 
raifonnable de diftinguer l'un de l'autre ; 
d'affigneràl'un 8c à l'autre fon objet pro­
pre , de preferire leurs bornes refpectives, 
&. de déterminer leurs différénees. 

C'eft pour les avoir confondues que le P. 
Buffier, ( Gramm.fr. n°. Q &fuiy.) regarde 
comme un abus introduit par divers Gram-
.mairiens , de dire : l'ufage ejl en ce point 
cppofè à la Grammaire. « Puifque la Gram-
» maire, d i t - i l à ce fujet , n'eft que pour 
» fournir des règles ou des réflexions qui 
» apprennent à parler comme on parle ; fi 
s> quelqu'une de ces règles ou de ces ré-
» flexions ne s'accorde pas à lamaniere de 
» parler, comme on parle , i l eft évident 
,» qu'elles font fauffes 8c doivent être chan-
» gées ». I l eft très-clair que notre Gram­
mairien ne penfe ici qu'à la Grammaire 
particulière d'une langue, à celle qui ap­
prend à parler comme on parle , à celle 
enfin que l'on défigne par le nom à'ufage 
dansl'expreffioncenfurée. Mais cet ufage a 
toujours un rapport néceffaire aux lois im­
muables de la Grammaire générale , 8c le 
P. Buffier en convient lui-même dans un 
autre endroit. « I l fe trouve effentiellement 
» dans toutes les langues, d i t - i l , ce que la 
» Philofophie y confidere , en les regar 
s» dant comme les exprefîîons naturelles de 
» nos penfées: car, comme la nature a mis 
» un ordre néceflaire dans no? penfées, elle 
^ a mis, par une conféquence infaillible, 
y un ordre néceffaire dans les langues ». 
C'eft en effet pour cela que dans toutes on 
trouve les mêmes efpeces de mots ; que 
ces mots y font affujettis à-peu-près aux 
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mêmes efpeces d'accidens ; que le difcoun 
y eft fournis à la triple fyntaxe, de concor­
dance , de régime , 8e de conftruction , 
&c. Ne d o i t - i l pas réfulter de tout ceci 
un corps de doctrine indépendant des 
décifions arbitraires de tous les ufages, 
8c dont les principes font des lois égale­
ment univerfelles 8e immuables ? 

Or, c'eft à ces lois de la Grammaire géné­
rale, que les ufages particuliers des langues 
peuvent fe conformer, ou ne pas fe con­
former, quant à la lettre, quoiqu'effecfive-
ment ils en fuivent toujours 8e néceflài­
rement l'efprit. Si l'on trouve donc que 
l'ufage d'une langue autorife quelque pra­
tique contraire à quelqu'un de ces prin­
cipes fondamentaux, on peut le dire fans 
abus, ou plutôt i l y auroit abus à ne pas le 
dire nettement 5 8c rien n'eft moins abufif 
quele mot de Cicéron (orat. n°^j. ) Im-
petratum ejl à confuetudineutpeccarefuavitatis 
caufà liceret: c'eft à l'ufage qu'il attribue les 
fautes dontil parle , impetratum efià confue-
tudinc, 8c conféquemment i l reconnoit une 
règle indépendante de l'ufage 8e fupérieure 
à l'ufage ; c'eft la nature même , dont les 
décifions, relatives à l'art de la parole, for-. 
ment le corps de la feience grammaticale, 
Confulton6 de bonne foi ces décifions, 8c 
comparont-y fans préjugé les pratiques 
ufuelles ; nous ferons bientôt en état d'ap­
précier l'opinion du P. Buffier. Les idio-
tifmes fuffiroient pour la fapper jufqu'aux 
fondemens, fi nous voulions nous permettre 
une digreflîon que nous avons condamnée 
ailleurs (voye\ GALLICISME & IDIOTISME): 
mais i l ne nous faut qu'un exemple pour 
parvenir à notre but, 8e nous le prendrons 
dans l'Ecriture. Que fignifient les plaintes 
que nous entendons fàire tous les jours fur 
les irrégularités de notre alphabet, fur les 
emplois multipliés de la même lettre pour 
repréfenter divers élémens de la parole , 
fur l'abus contraire de donner à un même 
élément plufieurs caractères difîerens , 
fur celui de réunir plufieurs caractères 
pour repréfenter un élément fimple, &c. 
C'eft la comparaifon fecrete des inftitu­
tions ufuelles avec les principes, naturels , 
qui fait naître ces plaintes ; on v o i t , 
quoi qu'on en puiflê dire , que l'ufage 
autorife de véritables fautes contre les 
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principes immuables dictés par la nature." 

E h ! comment p o u r r o i t - i l fe faire que 
l'ufage des langues s'accordât toujours avec 
les vues générales & fimples de l a nature ? 
Cet ufage eft le produit du concours fortuit 
de tant de circonltances, quelquefois très-
difcordantes. La diverfité des climats ; la 
conftitution politique des Etats ; les révo­
lutions qui en changent la face ; l'état des 
feiences, des arts, du commerce ; la r e l i ­
gion &, le plus ou le moins d'attachement 
qu'on y a; les prétentions oppofées des 
nations, des provinces, des v i l l e s , des fa­
milles m ê m e : tout cela contribue à faire 
envifager les chofes, i c i fous un point de 
vue, là fous un autre 5 aujourd'hui d'une 
façon, demain d'une manière toute diffé­
rente ; 8c c'eft l'origine de la diverfité des 
génies des langues. Les différens réfultats 
des combinaifons infinies de ces circonf­
tances, produifent la différence p r o d i -
gieufe que l'on trouve entre les mots des 
diverfes langues qui expriment la m ê m e 
idée, entre les moyens qu'elles adoptent 
pour défîgner les rapports énonciatifs de ces 
mots, entre les tours de phrafe qu'elles 
auto r i f e n t , entre les licences qu'elles fe 
permettent. Cette influence du concours 
des circonftances eft frappante, fil'onprend 
destermes decomparaifontrès-éloignés, ou 
par les l i e u x , ou par les temps, comme 
de l'orient à l'occident, ou du règne de 
Charlemagne àcelui de Louis le bien-aimé j 
elle le fera moins , fi les points font plus 
voifins, comme d'Italie en France, ou du 
fiecle de François I . à celui de Louis X I V : 
en un mot plus les termes comparés fe rap­
procheront, plus les différences paroîtront 
diminuer j mais elles ne feront jamais tota­
lement anéanties : elles demeureront en­
core fenfibles entre deux nations contiguë*?, 
entre deux provinces limitrophes, entre 
deux villes voifines, entre deux quartiers 
d'une m ê m e v i l l e , entre deux familles d'un 
même quartier : i l y a plus, le m ê m e hom­
me varie fes façons de parler d'âge en 
âge, de jour en jour. De-là la diverfité 
des dialectes d'une m ê m e langue, fuite na­
turelle de l'égale liberté 8c de la différente 
pôfition des peuples 8c des Etats qui com­
pofent une même nation : de-là cette mo­
bilité * cette fucceffion de nuances , qui 
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modifie perpétuellement les langues, 8c les 
métamorphofe infenfibiement en d'autres 
toutes différentes : c'eft encore une des 
principales caufes des difficultés quipeuvent 
fe trouver dans l'étude des Grammaires par­
ticulières. 

Rien n'eft plus aifé que de fe mépren­
dre-furie véritable ufage d'une langue. Si 
elle eft morte , on ne peut que conjec­
turer ; on eft réduit à une port i o n bornée 
de témoignages confignés dans les livres du 
meilleur fiecle. Si elle eft v i v a n t e , la mo­
bilité perpétuelle de l'ufage empêche qu'on 
ne puiffe l'affigner d'une manière fixe ; fes 
oracles n'ont qu'une vérité momentanée. 
Dans l'un 8c dans l'autre cas , i l ne faut 
négliger aucune des refîburces que le ha­
fard peut o f f r i r , ou que l'art d'enfeigner 
peut fournir. 

L e moyen l e plus utile 8c le plus avoué 
par la raifon 8c par l'expérience , c'eft de 
divifer l'objet dont on traite en différens 
points capitaux , auxquels on puifie r a p ­
porter les différens principes 8c les diverfes 
observations q u i concernent cet objet. 
Chacun de ces points capitaux peut être 
fubdiviféen des parties fubordonnées, q u i 
ferviront à mettre de l'ordre dans les ma­
tières relatives aux premiers chefs de d i f -
tr i b u t i o n . Mais les membres de ces d i v i ­
fions doivent effectivement préfenter des 
parties différentes de l'objet t o t a l , ou les 
différens points de vue fous lefquels on fe 
propofe de l'envifager; i l doit y e n avoir 
afîez pour faire connoître tout l'objet, 8c 
affez peu pour ne pas furcharger la m é ­
moire, 8c ne pas diftraire l'attention.Voici 
donc comment nous croyons devoir d i s ­
tribuer la Grammaire, foi t générale , f o i t 
particulière. 

La Grammaire confidere la parole dans 
deux états différens, ou comme prononcée, 
ou comme écrite : la parole écrite eft l ' i ­
mage de la parole prononcée , 8c ce l l e - c i 
eft l'image de la penfée. Ces deux points 
de vue peuvent donc être comme les deux 
principaux points de réunion, auxquels o n 
rapporte toutes les obfervations gramma­
ticales ; 8c toute la Grammaire fe divi f e 
ainfi en deux parties générales, dont la 
première qu i traite delà parole, peut être 
appelée Ortlwlogie ,* 8c la féconde, q u i 
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traite de l'écriture, fe nomme Orthographe. 
L a néceffité de caractérifer avec préciiion 
les points faillans de notre M ê m e gram­
matical, 8c l a liberté que l'ufage de notre 

* langue paroît avoir laiffée fur la formation 
des termes techniques , nous ont déter­
minés à en rifquer plufieurs, que l'on t r o u ­
vera dans le tableau que nous allons pré­
fenter de l a diftribution de la Grammaire. 
Nous ferons en forte qu'ils foient dans 
l'analogie des termes didactiques ufités, 
8e qu'ils expriment exactement toute l'é­
tendue de l'objet que nous prétendons leur 
faire défigner ; à mefure qu'ils fe préfen-
t e r o n t , nous les expliquerons par leurs 
racines. A i n f i le mot Orthologie a pour ra­
cines i os , reclus, 8c xkya, fermo , ce qui 
fignifie manière ie bien parler. 

De VOrthologie. Pour rendre la penfée 
fenfible par la parole, on eft obligé d'em­
ployer plufieurs mots, auxquels o n atta­
che les fens partiels que l'analyfe démêle 
dans la penfée totale. C'eft donc des mots 
qu'i l eft queftion dans la première partie 
4e la Grammaire, 8c on peut les y confidé|§r 
ou ifolés, ou raffemblés, c'eft-à-dire , ou 
îiorsde l'élocution, ou dans l'enfemble de 
l'élocution ; ce q u i partage naturellement 
l e traité de la parole en deux parties, q ui 
font la Lexicologie 8c la Syntaxe. Le terme 
de Lexicologie fignifie explication des mots ,* 
R. R. A t | i f , vocabulum, 8c xéy.s-j fermo. 
Ce mot a déjà été employé par M. l'abbé 
Girard, mais dans un fens différent que celui 
que nous l u i aflignons, 8c que fes racines mê­
mes paroiffent indiquer. M. Duclos femble 
divifer comme nous l'objet du traité de la 
parole ; i l commence ainfi fes remarques fur 
le dernier chap. de la Grammaire générale : 
« La Grammaire de quelque langue que ce 
» f o i t , a deux fondemens , le Vocabulaire 
# 8c la Syntaxes. Mais le Vocabulaire n'eft 
que le catalogue des mots d'une langue , 
8c chaque langue a le fien ; au li e u que ce 
que nous appelons Lexicologie, contient fur 
cet objet des principes raifonnés communs 
à toutes les langues. 

I . L'office de la Lexicologie eft donc 
d'expliquer tout ce qui concerne l a con-
noiffance des mets ; 8c pour y procéder 
avec méthode, elle en confidere le maté­
riel 3 la valeur, 8c Véiimologie. 

G R A 
i°. Le matériel des mots comprend leurs 

élémens 8c leur profodie. 
Les fons 8c les articulations font les par­

ties élémentaires des mots , 8c les fillabes 
qui réfultent de leur combinaifon, en font 
les parties intégrantes 8c immédiates. Vs>y. 
SON & SYLLABE. 

La Profodie fixe les décifions de l'ufage 
par rapport à l'accent 8c àla quantité. L'ac­
cent eft la mefure de l'élévation , comme 
la quantité eft la mefure de la durée du fon 
dans chaque fyllabe. Voye\ TROSODIE , 
ACCENT & QUANTITÉ. 

Les mots ne confervent pas toujours la 
forme matérielle que l'ufage vulgaire leur 
a aflîgnée primitivement ; fouvent i l fe fait 
des changemens, ou dans les parties élé­
mentaires , ou dans les parties intégrantes 
qui les compofent , fans que ces licences-
avouées de l'ufage en altèrent la fignifica^-
t i o n ; comme dans les mots religio, amaf-
ti, amarier , au l i e u de religio , amavifii , 
amari. On donne communément le nom de. 
figures aux divers changemens qui arrivent 
à la forme matérielle des mots. Voye\ aù 
mot FIGURE l'article des figures de diction 
q u i regardent le matériel du mot. 

a 0. L a valeur des mots confifte dans la 
totalité des idées que l'ufage a attachées à 
chaque mot. Les différentes efpeces d'idées 
que les mots peuvent raflembler dans leur 
fignification, donnent l i e u à la Lexicologie 
de diftinguer dans la valeur des mots trois 
fens différens ; le fens fondamental , le fent 
fpécifique , 8c le fens accidentel. 

Le fens fondamental eft celui q ui ré-
fulte de l'idée fondamentale que l'ufage a 
attachée originairement à la fignificatio^ 
de chaque mot : cette idée peut être com­
mune à plufieurs mots, qui n'ont pas pour 
cela la m ê m e valeur,parce que l'efprit l'en-
vifage dans chacun d'eux fous des point* 
de vue différens. Par rapport à cette i4ée 
prim i t i v e , les mots peuvent être pris ou 
dans le fens propre, ou dans le fens figuré. 
U n mot eft dans le fens p r o p r e , lo r f q u r i l eft 
employé pour réveiller dans l'efprit l'idée 
qu'on a eu intention de l u i faire fignifier 
primitivement ; 8c i l eft dans le fens figu­
ré , lorfqu'il eft employé pour exciter dans 
l'efprit une autre idée qu i ne l u i convient 
que par fon analogie avec celle qui eft l'ob-
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j e t du fens propre. On donne communé­
ment le nom de tropes aux divers change­
mens de cette efpece , qui peuvent fe faire 
dans le fens fondamental des mots. Voye-t 

SENS & TROPE. 
Le fens fpécifique eft celui q ui réfulte 

de la différence des points de vue, fous lef­
quels l'efprit peut envifager l'idée fonda­
mentale , relativement à l'analyfe de la 
penfée. De-là les différentes efpeces de 
mots, les noms, les pronoms, les adjec­
tifs , &c ( Voye\ MOT , NOM , PRONOM , 
&c. ) On trouve fouvent des mots de la 
m ê m e efpece , q u i femblent exprimer la 
m ê m e idée fondamentale, 8c le m ê m e point 
de vue analytique de l'efprit; on donne à 
ces mots la qualification de fmonimes, pour 
faire entendre qu'ils ont précifément la 
m ê m e lignification ; Se on appelle finoni-
mie la propriété qui les fait ainfi qualifier. 
Kous examinerons ce qu'il y a de vrai Se 
d'utile fur cette matière aux articles SYNO-
KIMES & SYNONIMIE. 

Le fens accidentel eft celui q ui réfulte 
de la différence des relations des mots à 
l'ordre de l'énonciation. Ces diverfes r e ­
lations font communément indiquées par 
des formes différentes, telles qu'il plaît 
aux ufages arbitraires des langues de les 
fixer : de-là les genres, les cas, les nom­
bres, les perfonnes, les temps, les modes 
(voye-{ ACCIDENT & tous les mots que nous 
venons d'indiquer. ) Les différentes lois de 
Pufage fur la génération des formes qui ex­
priment ces accidens, conftituent les dé­
clinaifons Se les conjugaifons. Voye\ D É ­
CLINAISON & CONJUGAISON. 

3°. L'étymologie des mots eft la fource 
d'où ils font tirés. L'étude de l'étymologie 
peut avoir deux fins différentes. 
La première eft de fuivre l'analogie d'une 

langue, pour fe mettre en état d'y i n t r o ­
duire des mots nouveaux , félon LV>ccur-
rence des befoins : c'eft ce qu'on appelle la 
formation ; 8e elle fe fait ou par dérivation 
. ou par compofition. De-là les mots primitifs 
Se les dérivés , les mots fimples 8e les compo­
fés. V<ye-{ FORMATION. 

Le fécond objet de l'étude de l'étymo­
lo g i e , eft de remonter effectivement à la 
fource d'un mot, pour en fixer le véritable 
fens par la connoiftànce de fes racines g<r-
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nératrices ou élémentaires, naturelles ou 
étrangères: c'eft l'art étymolologique, qui f u p ­
pofe des moyens d'invention , 8e des règles 
de critique pour en faire ufage. Voye\ ETY-
MOLOGIE & ART ETYMOLOGIQUE. 

Tels font les points de vue fondamen­
taux auxquels on peut rapporter les p r i n ­
cipes de la Lexicologie. C'eft aux d i c t i o n ­
naires de chaque langue à marquer fur 
chacun des mots qu'ils renferment , les 
décifions propres de l'ufage, relatives à ces 
points de vue. Voye\ DICTIONNAIRE , 
& plufieurs remarques de l'article ENCYCLO­
PÉDIE. 

I I . L'office de la Syntaxe eft d'expliquer 
tout ce qui concerne le concours des mots 
réunis, pour exprimer une penfée. Quand 
on veut tranfmettre fa penfée par le f e ­
cours de la parole, la totalité des mots que 
l'on réunit pour cette fin, fait une prop o ­
fi t i o n : la fyntaxe en examine la matière 8e 
la forme. 

i°. La matière de la propofition eft la 
totalité des parties q u i entrent dans facom-
p o f i t i o n ; 8e ces parties font de deux efpe­
ces, logiques 8e grammaticales. 

Les parties logiques font les expreffions 
totales de chacune des idées que l'efprit 
apperçoit néceiîàirement dans l'analyfe de 
la penfée, favoir le fujet , l'attribut, 8e la 
copule. Le fujet eft la partie de la p r o p o f i ­
tion qui exprime l'objet dans lequel l'efprit 
apperçoit l'exiftence ou la non-exiftence 
d'une modification ; l'attribut eft celle q ui 
exprime la modification , dont l'efprit ap­
perçoit l'exiftence ou la non - e x i f t e n c e 
dans le fujet ; 8c la copule eft la partie q u i 
exprime l'exiftence ou la non-exiftence de 
l'attribut dans le fujet. 
0jes parties grammaticales de la propo­
fition font les mots que les befoins de l'é­
nonciation 8c de la langue que l'on parle y 
font entrer, pour conftiîuer la totalité des 
parties logiques. Voye-i SUJET & COPULE. 

Les différentes manières dont les parties 
grammaticales conftituent les parties l o g i ­
ques, font naître les différentes efpeces de 
propofitions, les fimples 8c les composées , 
les incomplexes 8c les complexes, les p r i n ­
cipales 8e les incidentes, &c. Voy PROPO­
SITION , & ce qui en ejl dit à l'art. CONS­
TRUCTION. 
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2 0. La forme de la propolltion confifte 

dans les inflexions particulières , 8c dans 
l'arrangement reipectif des différentes par­
ties dont elle eft compofée. Par rapport à 
cet o b j e t , la fyntaxe eft différente dans 
chaque langue pour les détails ; mais 
toutes fes règles, dans quelque langue que 
ce foit , fe rapportent à trois chefs géné­
raux , qui font la Concordance, le R é g i m e , 
8c la Conjlruclîon. 

La Concordance eft l'uniformité des ac-
cidens communs à plufieurs mots, comme 
font les genres, les nombres, les cas, & c . 
Les règles que la fyntaxe prefcrit fur la 
concordance, ont pour fondement un rap­
port d'identité entre les mots qu'elle fait 
accorder, parce qu'ils expriment conjoin­
tement un même 8c unique objet. A i n f i la 
concordance eft ordinairement d'un mot 
modificatifavecunmotfubjectif, parce que 
la modification d'un fujet n'eft autre chofe 
que le fujet modifié. Le modificatif fe r a p ­
porte au fubjeélif, ou par appofition , ou 
par attribution 5 par appofition , lorfqu'ils 
font réunis pour exprimer une feule idée 
précife , comme quand on d i t , ces h o m m e s 
favans : par attribution , lorfque le modi­
ficatif eft l'attribut d'une propofition dont 
le fubjeéfif eft le f u j e t , comme quand on 
d i t , ces h o m m e s font favans. Toutes les lan­
gues qui admettent dans les modificatifs des 
accidens femblables à ceux des fubjectifs, 
mettent ces mots en concordance dans le 
cas de l'appofition , parce que l'identité y 
eft réelle 8c néceffaire 5 la plupart l'exi­
gent encore dans le cas de l'attribution , 
parce que l'identité y eft réelle : mais quel­
ques-unes ne l'admettent pas, 8c emploient 
l'adverbe au lieu de l'adjectif, parce*que 
dans l'analyfe de la propofition elles enfti-
fagent le fujet 8c l'attribut comme deux 
objets féparés 8c différens : ainfi pour dire 
ces h o m m e s favans , on dit en allemand , 
diefe gelehrten mdnner , comme en latin , 
hi docli viri; mais pour dire ces h o m m e s font 
favans , on dit en allemand , diefe manner 
findgelehrt, comme on diroit en la t i n , hi 
viri Juin docte, ou cum docîrinâ , au lie u de 
direfunt docli. L'une de ces deux pratiques 
eft peut-être plus conforme que l'autre 
aux lois de la Grammaire générale ; mais 
entreprendre fur ce principe de réformer 
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J celle des deux que l'on c r o i r o i t l a moins 
exacte , ce feroit pêcher contre la plus ef­
fentielle des lois de la G r a m m a i r e générale 
m ê m e , qui doit abandonner fans réferve le 
choix des moyens de la parole à l'ufage : 
Q u e m penès arbitrium efl & jus & norma lo-
quendi. Voye\ C O N C O R D A N C E , A P P O S I - -

T I O N , & U S A G E . 
Le régime eft le ligne que l'ufage a éta-< 

b l i dans chaque langue, pour indiquer le 
rapport de détermination d'un mot à un 
autre. Le mot qui eft en régime fert à rendre 
moins vague le fens général de l'autre mot 
auquel i l eft fubordonné , 8c c e l u i - c i , car 
cette application particulière, acquiert un 
degré de précifion qu'il n'a point par l u i -
même. Chaque langue a fes pratiques d i f ­
férentes pour caractérifer le régime 8c les 
différentes efpeces de régime : i c i c'eft par 
la place 5 là par des prépofitions j ailleurs ' 
par des terminaifons j par-tout c'eft parles 
moyens qu'il a p l u à l'ufage de confàcrer.' ; 

V o y . R É G I M E & D É T E R M I N A T I O N . 
La conftruction eft l'arrangement des 

parties logiques 8c grammaticales de la pro-
pofition. On doit diftinguer deux fortes de 
conftruction ; l'une analytique, 8c l'autre 
ufuelle. 

La conftruction analytique eft celle où 
les mots font rangés dans le m ê m e ordre 
que les idées fe préfentent à l'efprit dans 
l'analyfe de la penfée. E l l e appartient à la 
G r a m m a i r e générale , 8c elle eft la règle i n ­
variable 8c univerfelle q ui doit f e r v i r de 
bafe à la conftruction particulière de quel­
que langue que ce foit ; elle n'a qu'une^ 
manière de procéder, parce qu'elle n'en-
vifage qu'un o b j e t , l'expofition claire 8c 
fuivie de la penfée. 

La conftruction ufuelle , 8c celle où les 
mots font rangés dans l'ordre autorifé par 
l'ufage de chaque langue. E l l e a différens 
procédés , à caufe de la diverfité des vues 
qu'elle a à combiner 8c à concilier : elle ne 
doit point abandonner totalement la fuc-
ceffion analytique des idées ; elle doit fe 
prêter à la fucceflion pathétique des objets 
qui intéreffent l'ame ; 8c elle ne doit pas 
négliger la fucceflion euphonique des ëx-
preflions les plus propres à flatter l'oreille: 
Ce mélange de vues fouvent oppofées ne 
peutfe faire fans avoir recours àquelques 
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licences , fans faire quelques inversons à 
l'ordre analytique, qui eft vraiment l'or­
dre fondamental : mais la Grammaire gé­
nérale approuve tout ce qui mené à fon 
but, à l'expreflïon ridelle de la penfée. A i n f i 
quelque vrais 8c quelque néceflàires que 
foient les principes fondamentaux de la 
Grammaire générale fur l'énonciation de la 
penfée ; quelque conformité que les ufa­
ges particuliers des langues puiffent avoir 
à ces principes, on trouve cependant dans 
toutes, des locutions tout-à-fait éloignées 
8e des principes métaphyfiques, 8c des pra-
tiqueslesplus ordinaires ; ce font des écarts 
de l'ufage avoués m ê m e par la raifon. La 
conftruction ufuelle eft donc fimple ou figu­
rée : fimple , quand elle fuit fan§ écart le 
procédé ordinaire de la langue ; figurée, 
quand elle admet quelque façd^de parler 
qui s'éloigne des lois ordinaires. On donne 
à ces locutions particulières le nom de 
figures de conflrudion , pour les diftinguer 
de celles dont nous avons parlé plus haut , 
ck. qui font des figures de mots, les unes 
relatives au matériel, Scies autres au fens. 
Celles-ci font les di'verfes altérations que 
les ufages des langues autorifent dans la 
forme de la propofition. ( Voy. FIGURE & 
CONSTRUCTION. ) C'eft communément 
fur quelques-unes de ces figures, que font 
fondés les idiotifmes particuliers des l a u -
gues , 8c c'eft en les ramenant à la conf-
tr uction analytique que l'on vient à bout de 
les expliquer.C'eft l'analyfe feule qui rem­
p l i t les vides de l'ellipfe , qui juftifie les 
redondances du pléonafme , qui éclaire les 
détours de l'inverfion. Voilà , nous ofons 
l e dire , la manière la plus naturelle Se la 
plus fure d'introduire les jeunes gens à 
l'intelligence^ du latin Se du grec. Voy. 
CONSTRUCTION , IDIOTISME , INVER­
SION , MÉTHODE. 

On voit par cette d i f t r i b u t i o n de l'Or-
thologie , quelles font les bornes précifes 
de la Grammaire par rapport à cet objet. 
E l l e n'examine ce qui concerne les mots, 
que pour les employer enfuite à l'expref-
fion d'un fens total dans une propofition. 
F a u t - i l réunir plufieurs propolitions pour 
en compofer un difeours ? chaque p r o p o f i ­
tion ifolée fera toujours du reflbrt de la 
Grammaire , quand à l'expreflïon du fens 
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que l'on y en vifagera 5 mais ce qui concerne 
l'enfemble de toutes ces propolitions , eft 
d'un autre d i f t r i c t . C'eft à la Logique à dé­
cider du choix Se de la force des raifons 
que l'on doit employer pour éclairer l'ef­
p r i t : c'eft à la Rhétorique à régler les tours, 
les figures, le ftyle dont on doit fe fer v i r 
pour émouvoir le cœur par le f e n t i m e n t , 
ou pour le gagner par l'agrément. A i n f i l a 
Logique enfeigne en quelque forte ce qu'il 
faut dire 5 la Grammaire , comment i l faut 
le dire pour être entendu -, Se la Rhétori­
que , comment i l convient de le dire pour 
perfuader. 

De l'Orthographe. Les arts n'ont pas été 
portés du premier coup à leur perfection j 
ils n'y font parvenus que par degrés, 8e 
après bien des changemens. A i n f i quand 
les hommes fongerent à communiquer leurs 
penfées aux abfèns, ou à les tranfmettre à 
la poftérité , ils ne s'aviferent pas d'abord 
des fignes les plus propres à produire cet 
effet. Ils commencèrent par employer des 
fymboles repréfentatifs des chofes, 8e ne 
fongerent à peindre la parole m ê m e , qu'a­
près avoir reconnu par une longue expé­
rience, l'infuffifance de leur première p r a ­
tique, 8e l'inutilité de leurs efforts p o u r la-' 
perfectionner autant qu'il convenoit à 
leurs befoins. Voye\ ECRITURES, CARAC­
TÈRES HIÉROGLYPHES. 

L'écriture fymbolique fut donc rem­
placée par l'écriture ortographique, qui eft 
la repréfentation de ia parole. C'eft cette 
dernière feule qui eft l'objet de la Gram­
maire ; Se pour en expofer l'art avec métho­
de , i l n'y a qu'à fuivre le plan m ê m e de 
l'Orthologie. Or nous avons d'abord c o n f i -
déré à p a n les mots qui font les élémens 
de la propofition , enfuite nous avons e n -
vifagé l'enfemble de la propofition ; a i n f i 
îa Lexicologie 8e la Syntaxe font les deux 
branches générales du traité de la parole. 
Celui de l'écriture peut fe divifer égalemen t 
en deux parties correfpondantes que nous 
nommerons Lexicographie & Logographie. 
RR. \i\ti, vocabulum ; \y0S, fermo 8c 

. feriplio : comme fi l'on difoi t ortho­
graphe des mots, 8e orthographe du difeours. 
Le terme de Logographie eft connu dans 
un autre fens, mais qui eft éloigné du fens 
étymologique que nous revendiquons i c i , 
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parce que c'eft le feul qui puiffe rendre 
notre penfée. 

I . L'office de la Lexicographie eft de 
prefcrire les règles convenables pour r e ­
préfenter le matériel des mots, avec les 
caractères autorifés par l'ufage de chaque 
langue. On confidere dans le matériel des 
mots les élémens Se la profodie; de-là deux 
fortes de caractères, car acier es élémentaires. 
Se car acier es profodiques. 

i e . Les caractères élémentaires font ceux 
que l'ufage a deftinés primitivement à la 
repréfentation des élémens de la parole, 
favoir les fons 8c les articulations. Ceux qui 
font établis pour repréfenter les fons, fe 
nomment voyelles ; ceux qui font introduits 
pour exprimer les articulations, s'appellent 
conformes : les Uns 8c les autres prennent 
le nom commun de lettres. La li f t e de tou­
tes les lettres autorifées par l'ufage. d'une 
langue , fe nomme alphabet ; 8c on appelle 
alphabétique, l'ordre dans lequel on a cou­
tume de les ranger, {voye\ ALPHABET , 
LETTRES ,• VOYELLES , CONSONNES). 
Les Grecs donnèrent aux lettres des noms 
analogues à ceux que nous leur donnons: 
i l les appelèrent orb^yîia, élémens , ou 
yfâpt**Tct lettres. Les termes d'élémens , de 
fons Se d'articulations , ne devroient con­
venir qu'aux élémens de la parole pronon­
cée ; comme ceux de lettres , de voyelles 
8e de confiâmes , ne devroient fe dire que 
de ceux de la parole écrite; cependant c'eft 
affez l'ordinaire de confondre ces termes, 
&. de les employer les uns pour les autres. 
C'eft à cet ufage, introduit par la manière 
dont les premiers Grammairiens envifage-
rent l'art de la parole , que l'on doit l'éty­
mologie du mot Grammaire. 

a 0. Les caractères profodiques font ceux 
que l'ufage a établis pour diriger la p r o ­
nonciation des mots écrits. On peut en d i s ­
tinguer de trois fortes : les uns règlent 
l'expreffion m ê m e des mots ou de leurs 
élémens ; tels que la cédille , Vapojlroplie, 
le tiret, 8c la diérefe : les autres avertiffent 
de l'accent, c'eft-à-dire , delà mefure, de 
l'élévation du fon ; ce font Vaccent aigu , 
l'accent grave , 8c l'accent circonflexe ; d'au­
tres enfin fixent la quantité ou la mefure 
de la durée du fon ; 8c on les appelle lon­
gue , brève > 8c douteufe , comme les f y l l a -
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bes mêmes dont elles caractérifent le fonJ 
Voyei PROSODIE , ACCENT , QUAN­
TITÉ , & les mots que nous venons d'indi­
quer. 

I I . L'office de la Logographie eft de 
prefcrire les règles convenables pour r e ­
préfenter la relation des mots à l'enfem­
ble cTe chaque propofition ; 8c la relation 
de chaque propofition à l'enfemble du 
difeours. 

i°. Par rapport aux mots confidérés dans 
la phrafe, la Logographie doit en général 
fixer le choix des lettres capitales ou cou­
rantes indiquer les occafions où i l con­
vient de varier la forme du caractère 8c 
d'employer l'italique oule romain, 8c pref­
crire les lois ufuelles fur la manière de r e -
préfenter^s formes accidentelles des mots, 
relatives^'enfemble de la propofition. 

2°. Pour ce qui eft de la relation de cha­
que propofition à l'enfemble du difeours, 
la Logographie doit donner les moyens de 
diftinguer la différence des fens , 8c en 
•quelque forte les différens degrés de leur 
mutuelle dépendance.Cette partie s'appel­
le poncluation. L'ufage n'y décide guère 
que la forme des caractères qu'elle em­
ploie : f a r t de s'en fer v i r devient en quel­
que forte une affaire de goût ; mais le goût 
a auffi fes règles , quoiqu'elles puiffent 
plus difficilement être mifesàla portée du 
grand nombre. Voye\ PONCTUATION. 

T e l eft l'ordre que nous mettons dans 
notre manière d'envifager la Grammaire. 
D'autres fuivroient un plan tout différent, 
8c auroient fans doute de bonnes raifons 
pour préférer celui qu'ils adopteroient. 
Cependant le choix n'en eft pas indiffè­
rent. De toutes les routes qui conduifent 
au m ê m e but , i l n'y en a qu'une qui foit 
la meilleure. Nous n'avons garde d'affurer 
que nous l'ayons faifie ; cette affertion fe­
roit d'autant plus préfomptueufe , que les 
principes d'après lefquels on doit décider 
de la préférence des méthodes didactiques, 
ne font peut-être pas encore affez déter­
minés. Tout ce que nous pouvons avancer, 
c'eft que nous n'avons rien négligé J>our 
préfenter les chofes fous le point de vue 
le plus favorable 8c le plus lumineux. 

I l ne faut pas croire cependant que cha­
cune des parties que nous avons affignées 
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puîné être traitée feule [grammaticales, 8e de tracer un plan q u i 
>mplette ; elles fe doivent puifle être f u i v i , du moins dans l'exécu­

tion d'un ouvrage élémentaire. Avec cette 
connohTance des éléments , on peut r e ­
prendre le m ê m e plan , 8c l'approfondir 
de fuite fans obftacle, parce que les pre­
mières notions préfenteront par-tout les 
fecours qui font dûs à l'une des parties 
par les autres. Nous allons les rapprocher 
ic i dans un tableau raccourci , qui fera 
comme larécapitulation de l'expofition dé­
taillée que nous en avons f a i t e , 8c qui met— 
tra^fous les yeux du lecteur l'ordre v r a i ­
ment encyclopédique des obfervations 
grammaticales. (E.R. M.) 
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à la Grammaire 
d'une manière com 
toutes des fecours mutuels. Ce qui con­
cerne l'écriture doit aller affez- parallèle­
ment avec ce qui appartient à la parole : 
i l eft difficile de bien fentir les caractères 
diftinctifs des différentes efpeces de mots, 
fans connoître les vues de l'analyfe dans 
l'expreflïon de la penfée ; 8c i l eft impof-
fible de fixer bien précifément la nature 
des accidents des mots f i l'on ne connoît 
les v emplois différents dont ils peuvent 
être chargés dans la propofition. Mais i l 
n'en eft pas moins néceflaire de rapporter 
à des chefs généraux toutes les matières 

Terne XVI. R r r 



SISTÈME FIGURÉ DES PARTIES DE LA GRAMMAIRE. 

MOTS. 
MATÉRIEL DES ÇElémens. { j * ^ ™ ^ 0 ™ - } F i p , i ( û ' f c 

£ Profodie. 5 Accent. 
t Quantifé. 

Sens fonda- ç Propre. 
v mental. c Figure. 
I ÇNoms. 
/ Sens fpécifw-Pronoms. 

que. £ 
r Genres. 

Sens accl- J Nombres. 
dentel. \_&c. 

r 

VALEUR DES 
MOTS. 

Tropes. 

^Lsinonhnie, 

^Déclinaifons. 
\Conjugaifons. 

ETYMOLOGIE 
DES MOTS. Formation. 

Ç Dérivation. 

£ Compofition. 

Mots primitif*. 
i Mots dérivés. 
ç Mots fimples. 
* Mots compofés. 

MATIERE DELA 
PROPOSITION. 

/"Sujet. 
< Attribut. 

Art étymolo-f Invention. 
gique. ( Critique. 

Parties de la CParties logiques. 
propofition. *L 

v Parties grammaticales. C Copule. 
Simples 6e compofées. 
Incomplexes 6e complexes. 
Principales 6c incidentes. 

Efpeces de 
propofition. 

FORME DE LA 
PROPOSITION. 

Concordance 

1 Régime. £*axL- «-Analytique. 
C ° " ° n - {Ufuelle. » . , 9 é r 

£ Figurée. Figur. ie ccnjiruâwf* 

CARACTÈRES 
ÉLÉMENTAIRES 
ou LETTRES 

Ç Voyelles. 

£ Confonnes 
Alphabet, 

CARACTÈRES 
PROSODIQUES. 

CHOIX DES LET-
§ \ TRÈS,relative-
Q I ment à la phrafe. 
O I 
^ \ PONCTUATION. 

r Cédille. 
d'expreffion. < Apoftrophe. 

^ Tiret. 
Diérefe. 

("Accent aigu. 
< Accent grave. 
vAccent circonflexe. 
Longue. 
Brève. 
Douteufe. 

Lettres capitales ou courantes. 
i Caractères romains ou italiques. 
' Lettres repréfeôtatiyes des accidents des mots. 

d'accent. 

de quantité. 
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L a grammaire francoife de M. Ducîos 

tétant un ouvrage très-bon 8c très-utile , 
nous avons cru faire plaifir à nos lecteurs 
d'inférer i c i les remarques fuivantes de M. 
de M a i r a n , fur cet ouvrage , lefquelles 
n'ont jamais été imprimées. 

« Si Vn d'examen eft nafale, c'en fera 
une cinquième à ajouter ; car i l me femble 
qu'il y a cette différence avec celles de 
bien, rien, 8cc. où IV fe trouve précédé 
d'un i, qu'on y entend encore un peu fon-
ner l'z après IV, 8c qu'on ne l'entend point 
du tout après le dernier e d'examen : mais 
l'avoue que je n'ai pas affez obfervé la 
prononciation de ce mot. 
Ne feroit-ce point des triftongues que 

Iao, r o i de la Chine, car les Chinois n'ont 
que des monofyllabes, miau , c r i du chat, 
&c. ? Je crois y entendre diftinctement 
mi-a-ou. 

Je répéterois les accens , pour éviter un 
petit rien d'équivoque grammaticale qui 
fe foutient jufqu'au mot Jénfibles. On ne fait 
de pareilles remarques qu'en lifant de tels 
auteurs. 

L'inftitution des genres épargne, ce me 
femble , tant de répétitions du fubftantif, 
tant d'alongement 8c de circonlocutions 
dans le difeours parlé ou écrit , dans les 
tranfitions, dans les deferiptions, les d i ­
vers genres portent quelquefois tant de 
clarté 8c de variété de fons dans le ftyle, 
que j'aurois bien de la peine à les prof-
c r i r e , ou à me perfuader que les incon­
véniens puffent jamais en balancer les avan­
tages : combien ces avantages ne feroient-
ils point augmentés fi nous avions un neu­
tre , comme les Grecs 8c les Romains ; fi 
nous pouvions varier a i n f i , par exemple, 
ces trois genres , rendu, rendue, rendut? 
quelle facilité, quelle brièveté ne je t t e -
roient ils pas fouvent dans le courant d'une 
compofition de profe ou de vers ! 

On allègue le défagrément de cet f muet 
qui termine les adjectifs féminins dont le 
mafculin eft en e, i ou u, 8c dont i l réfulte 
ce, ie, ue. Qu'il me foit permis de dire ce 
que j'en penfe, 8ç ma manière de fentir 
fur ce fujet. 

I l arrive très-fréquemment que cet e ne 
«'entend pas plus que le fcheva ; elle s'eft 
rendue plus difficile que je ne penfois} ne me 
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donne guère qu'un u plus foutenu 8c plus 
l o n g , jufques-ià que bien des grammai­
riens ont cru pouvoir retrancher IV muet 
qui le fuit. De-là en partie la grande quef­
tion des participes : 8c i i en eft ainfi de 
tous les èe, ie, us, fuivis d'un mot qui com­
mence par une confonne. 

La poéfie l'élide , 8e s'épargne par-là le 
foin de chercher un tour ou plus ou moins 
n a t u r e l , que ne.lui fourniroit pas le maf­
culin qui ne s'élide point. 

L'honneur eft comme-une-île-efcarpée-& 
fans bords. 

Quatre élirions dans ce feul vers. Je vois 
bien que dans la quatrième l'oreille n'en­
tend à la rigueur que pe'-&, comme dans 
cet autre exemple : 

Un fon harmonieux s'y mêle au bruit des 
eaux. 

^ E l l e n'entend qu'un équivalent des mots 
ni moi, ni eux mais i i eft de fait que les 
deux vers font très-beaux , 8c qu'ils ne 
bleffcnt en rien notre o r e i l l e , tandis quV/. 
carpe-& , 8e ni moi, ni eux y feroient i n ­
fupportables. 

E n général, je penfe que les fréquentes 
élifions de notre langue y produifent une 
beauté. 

Par toi-même bientôt conduite à l'Opéra , 
De quel air penfe-tu que ta faintey verra. 
Du• Jpeélacle-enchanteur la pompe-harmo-> 

nieufe. 

C'eft que l'élifion y fait entendre à l'efprit 
quelque chofe de plus qu'à l'oreille : 8e pour 
en revenir à notre efcarpèe &fans bords , au 
jon harmonieux, 8cc. je crois qu'il y i n t e r ­
vient néceflàirement 8c involontairement 
un jugement de l'ame qui en rectifie l'hiatus 
dont l'oreille auroit fouffert dans tout autre 
cas. Ce n'eft point i c i , à mon avis, une af­
faire de fantaifie , de pure habitude , ni de 
convention; c'eft une efpece de fenfation 
compofée du phyfique 8c de l'intellectuel 

Oferois-jerameneràlaqueftion d'optique" 
fur la lune ? La lune nous paroît plus grande 
lorfque nous la voyons lever fous l'horifon 
au-dela d'une varie campagne, apperçue 
ou jugée, que quand elle eft parvenue j u f ­
qu'au méridien 8c plus près du zénit, cepen­
dant la lune fe peint dans notre œil fous un 
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anglè fenfibîement plus petit à Phorifon 
qu'au zénit. 11 n'eft point aujourd'hui d'op­
ticien un peu philofophe qui ne convienne 
h.-deffus, avec le P. Malebranche , 8c du 
f a i t , 8c de la raifon que le P Malebranche 
en donne , d'après la diftance i m p l i c i t e ­
ment pré fumée ; 8e par les jugemens natu­
rels , compoj:s , Se involontaires. Efcarpe cV, 
moi ni eux , pompar, voilà ce qui frappe 
l'orei lle : efcarpes. & fans bords , un fon har­
monieux . la pompe harmonieufe , c'eft ce que 
l'efprit y entend. On peut dire qu'en cette 
©ccalion , comme en beaucoup d'autres 
femblables, l'efprit fàit allufion à l'oreille, 
q u i , à fon tour dans bien d'autres auffi, ne 
manquera pas de donner le change à l'efprit. 

J'avoue encore que ces e'e, ie , ue , dans 
la fuite du difeours m ê me fans élifion, ne 
me choquent pas tant que bien des gens , 
dont l'organe eft peut - être plus délicat 
que le mien. Je prends garde que la lan­
gue grecque abonde en ces concours de 
vovelles; Homère, l'harmonieux Homère 
en eft plein. O r , la langue grecque eft , 
de l'aveu des anciens 8e des modernes, la 
langue du monde la plus fonore 8c la plus 
douce : donc , &c. Ce n'eft qu'une induc­
tion , une préfompiion; mais les préfomp-
tions bien fondées valent mieux que les 
raifonnemens, quand ceux-ci portent fur 
des circonftances douteufes, 8c dont i l eft 
trop difficile d'affigner le dénombrement : 
du refte i l ne faut que faire attention aux 
trois prétérit?, aux trois futurs & à cent 
avtres fineffes de la langue grecque, pour 
fentir combien le peuple chez qui elle 
s'eft formée doit avoir eu les organes de 
l'oreille & du cerveau fouples 8c délicats. 

I l n'eft pas étonnant que l'Anglois , qui 
n'aniconjugai'cn ni terminaifon diftinélive 
des verbes, où l'on ne dit prefque que moi 
aujourd'hui amour , moi hier amour, moi de­
main amour, pour j'aime aujourd'hui, j'aimai 
hier , j'aimerai demain , n'ait point aufîi de 
genres, ni de terminaifons diftinctivespour 
fes adjectifs féminins ; elle n'en a pas m ê me 
pour défîgner le p l u r i e l de fes adjectifs 
quel conque; „ quoique fes fubftantifs aient 
«n p l u r i e l . philofophical tranfadions. Seroit-
ce a l'intelligence de leurs ancêtres que les 
Anglois doivent en faire honneur r Rien ne 
marque mieux au contraire une origine de 
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payfans groffiers; on y a fuppléé fans doute 
par quelques fignes, par clés enclitiques : 
i l en a pu m ê m e quelquefois naître des 
commodités 5c des grâces, i l en naît tout 
comme des défauts ; 8c ce n'eft pas mer­
veille qu'un peuple , dev enu depuis f i r e -
commandable, 8e qui ne le cède à aucun 
autre dans les feiences n i dans les arts, non 
plus qu'en éloquence 8c en poéfie , ait 
trouvé le moyen de s'expliquer en fa lan­
gue , mais le vice d'origine y demeure 
empreint. 

Quant à la difficulté d'apprendre une 
langue qui a des genres, c'eft encore à ia 
balance des inconvéniens 8c des avantages 
à décider la queftion. ( AA ) 

I l faudroit peut-être, pour donner à cet 
article toute la perfection néceffaire , faire 
connoître i c i les différentes Grammaires des 
langues favantes 8e vulgaires. Nous l'aurions 
fouhaité, 8c nous l'avions m ê m e infinué à 
notre i l l u f t r e prédécefieur : mais le temps 
ne nous apas permis de le faire nous-mêmes ; 
8c notre refpect pour le public nous empêche 
de l u i préfenter des jugemens hafardés ou 
copiés. Nous-dirons fimplement qu'il y a 
peu d'ouvrages de Grammaire dont on 
ne puiffe tirer quelqu'avantage, mais auffi 
qu'il y en a peu où i l n'y ait quelque chofe à 
defirer pour le philofophique. E. R. M. 
G R A M M A I R I E N , adj. qui eft fouvent 

pris fubilantivement ; i l fe dit d'un homme 
qui a fait une étude particulière de la 
Grammaire. 

Autrefois on diftinguoit entre grammai­
rien 8c grammatijre 3- on entendoit par gram­
mairien ce que nous entendons par homme 
de lettres , homme d'érudition , bon critique : 
c'eft en ce fens que Suétone a pris ce mot 
dans fon livr e des grammairiens célèbres. 
Voye\ ci-devant l'art. GENS DE LETTRES. 

Q u i n t i l i e n d i t qu'un grammairien doit 
être philofophe , orateur ; avoir une vafte 
connoiffance de l'Hiftoire , être excellent 
critique 8c interprète judicieux des anciens 
auteurs 8e des poètes ; i l veut m ê m e que 
fon grammairien n'ignore pas la Mufique. 
Tout cela fuppofe un difeernement jufte 
8e un efprit philofophique , éclairé par 
une faine^logique 8c par unemétaphvfîque 
folide. Mixtum in his omnibus judicium efi 
Q u i n t i l . injf. orat. lib. I. c. jv. 
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Ceux qui n'avoient pas ces connoifîànces 
&c qui étoient bornés à montrer par état 
la pratique des premiers élémens des l e t ­
tres , étoient appelés grammatijtes. 

Aujourd'hui on dit d'un homme de l e t ­
tres - qu'il eji bon grammairien , lorfqu'il s'eft 
appliqué aux connoiffances qui regardent 
l'art de parler 8c d'écrire correctement. 

Mais s'il ne connoît pas que la parole 
n'eft que le ligne de la penfée ; que par 
conféquent l'art de parler fuppofe l'art de 
penfer ; en un mot, s'il n'a pas cet efprit 
philofophique qui eft l'inflrument univer­
f e l 8c fans lequel nul ouvrage ne peut être 
conduit à la perfection, i l eft à peine gram-
matifte : ce qui fait voir la vérité de cette 
penfée de Quintilien : « que la grammaire 
j> au fond eft bien au-deffus de ce qu'elle 
» paroît être d'abord » : plus habet in re-
Cejfu quàm infronte promittit. Q u i n t i l . injî. 
ûrat. lib. I. c. jv. init. 

Bien des gens confondent les Grammai­
riens avec les Grammatijtes : mais i l y a 
toujours un ordre fupérieur d'hommes , 
q u i , comme Q u i n t i l i e n , ne jugent les 
chofes grandes ou petites que par rapport 
aux avantages réels que la fociété peut en 
recueillir : fouvent ce qui paroît grand 
aux yeux du vulgaire , ils le trouvent pe­
ti t , f i la fociété n'en doit tirer aucun pro­
fit ; Se fouvent ce que le commun des 
hommes trouve p e t i t , ils le jugent grand , 
f i les citoyens en doivent devenir plus 
éclairés Se plus i n f t r u i t s , Se qu'il doive en 
réfulter qu'ils en penferont avec plus d'or­
dre Se de profondeur 5 qu'ils s'exprimeront 
avec plus de juftefle , de précifion, Se de 
clarté, Se qu'ils en feront bien plus dif-
pofés à devenir utiles Se vertueux. (F) 
G R A M M A T I A S ou G A R A M A N T I A S , 

( Hift. nat. ) nom donné par Pline &c quel­
ques naturaliftes anciens à une efpece de 
jafpe fanguin , c'eft-à-dire verd, Se rempli 
de taches rouge , fuivant quelques - uns. 
Wallérius croit que c'eft un jafpe rouge 
avec des veines blanches. On la portoit 
comme un amulette pour fe garantir des 
poifons. I l ne faut pas confondre cette pierre 
avec le lapis garamanticus ou le grenat. 
G R A M M O N T , ( Hift. eccl. ) abbaie , 

chef d'ordre religieux qu'on nomme l'ordre 
de Grammont, fondé par faint Etienne de 
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Grammont, environ l'an 1076, 8e qui f u t 
d'abord gouverné par des prieurs jufqu'en 
l'an 1318 , que Guillaume Bel l i c e r i fut 
nomme abbé de Grammont , 8c en reçut les 
marques des mains de Nicolas, cardinal 
d'Oftie. Cet ordre fut approuvé par divers 
papes, 8e la règle qui en étoit très-auftere, 
fut mitigée d'abord par Innocent I V en 
1247, puis en 1309 par Clément V Sainte 
M a r t h e , Gall. chriftian. (G) 
GRAMMONT, (Géog.) ou GRANDMONT, 

Grandimomium , petite v i l l e de France 
dans la Marche Limofine , feulement con­
nue par fon ancienne abbaie, à 6 lieues 
N. E. de Limoges. Long. 19. 8. lat. 45. 56. 

Cette abbaie eft le chef-lieu d'un ordre 
qui en porte le nom. Voye\ l'article précédent. 
E l l e eft immédiatement foumife au faint 
fiege , 8c préfente à la vue un véritable dé-
fert propre à la folitude la plus pénitente. 
C'eft tout près de cette retraite que le cé­
lèbre Muret Marc-Antoine , l'un des plus 
excellens écrivains du xv j . fiecle v i n t au 
monde ; fans le fecours d'aucun maître , Se 
par la feule force de fon génie , i l acquit 
une parfaite connoifîance des langues grec­
que 8c latine. Ses ouvrages recueillis à 
Venife en 1727 , font remplis d'érudition , 
de goût, 8c de délicateffe. I l paflà fes jours 
en Italie , 8c mourut à Rome le 4 J u i n 
1585, âgé de 59 ans. (D. J.) 
GRAMMONT , ou GÉRARD-MONT , Ge~ 

rardi mons , ( Géog. ) Les Flamands difent 
Gheersbergi v i l l e de la Flandre autrichien­
ne, f u r l a D e n d r e , à 3 lieues d'Oudenarde, 
7 N. E. deTournay. Long. 21. 31. lat. <>o, 
46. (D.J.) 

* G R A M O N I E , f. f. terme de commerce v 

en ufage dans quelques échelles du lev a n t , 
particulièrement à Smyrne. 

La gramonie fignifie dans le commerce 
des foies une déduélion de f de piaftre par 
balle , outre 8c par-deffus toutes les tares 
établies par l'ufage. Diélionn. de Commerce, 
de Chambers , & de Trévoux. 
G R A N , Strigonium y ( Géog. ) v i l l e de 

la baffe Hongrie, avec un archevêché, dont 
l'archevêque eft chancelier d'Hongrie. L e 
fultan Soliman p r i t Gran en 1543 ; le prince 
Charles de Mansfeld la repri t en 1595 ; 

' les Turcs y rentrèrent en 1604 ; enfin les 
Impériaux les en chafferent en 1693. E l l e 
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eft fur le Danube, à 8 lieues S. E. de 
Comorre, 10 N. O. de Bude, 13 E. de 
Raab , 14 N. E. d'Albe - r o y a l , 3^ S. E. 
de Vienne. Long. 36 35. latit. 48. 4. (D.J.) 
GRANCEY , Granceium , ( Géog. Hifl. ) 

bourg , château Se titre de comté , en 
Champagne , autrefois en Bourgogne , en­
tre Chànllon , Langres 8c Dijon; c'eft une 
ancienne baronnie qui a donné le nom a 
d'illuftres feigneurs. Ponce de Grancey étoit 
connétable de Bourgogne à la fin du XUe. 
fiecle ( 1103.) 

Eudes de Grancey 8c Mahaut de Noyers } 

fa femme, fondèrent en 1361, une collé­
giale dans leur château : cette maifon , 
très-puinante , poffédoit vingt-quatre ter­
res en Bourgogne, entre autres, Gémeaux, 
Meurfault : elle a donné , aux X I V 8c XVe 
fiecles, deux évêques à Autun , diftingués 
par leur favoir 8c leur piété. L'un d'eux , 
Ferry de Grancey, mort en 1434, 8c i n ­
humé en la collégiale de Sauîieu. 

On conferve dans les archives du châ­
teau , l'original du billet fuivant, écrit de 
la main de Henri I V , avant la bataille de 

' Fontaine-Françoife , au marquis de Fer-
vaques, comte de Grancey, en juin 1595 : 
Fervaques , à cheval, l'ennemi approche , j'ai 
befoin de ton bras ; je fuis Henri. Cette courte 
lettre pourroit être mife en parallèle avec 
celle qui nous refte de Brutub ; dit M. le 
préfident Bouhier dans un de fes manuf-
crits. 

Cette belle terre paffa aux Medavi de 
Normandie , dont le maréchal de Medavi 
a illuftré le nom. 

Quand Galas, général des impériaux , 
fit une irruption dans la Bourgogne en 
1636, l'armée françoife fut obligée en fe 
repliant, de paffer la rivière de ïillet, au 
pont de Spoi, près de Lux ; le comte de 
Grancey qui commandoit l'arriére-garde , 
pour amufer les ennemis , fit une action 
d'une valeur extraordinaire ; pouffé par 
plufieurs efeadrons de cavalerie , i l fit fa 
retraite au pont de Spoi 8c fe vit abandonné 
de l'infanterie qui devoit le défendre : à 
la faveur des haies qui le bordoient, ayant 
pafte ce pont i l fe trouva feul contre ces 
efeadrons : i l tua d'un feul coup de piftolet 
le cheval de celui qui le preffoit de plus 
près ; 8c ce cheval étant tombé mort fur 
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le pont, Grancey Pépée à la main y dis­
puta le pafiage, foutenu d'un feul cavalier. 
Ce fut un fpectacle fingulier que de voir 
deux hommes arrêter mille chevaux : cette-
réfiftance donna le temps à quelques offi ­
ciers d'infanterie de ramener des mous­
quetaires qui tinrent en bride les ennemi* 
jufqu'à ce qu'on eût fait filer le bagage 
qu'on étoit réfolu d'abandonner. I l re-
nouvella ainfi la belle action du cheva­
lier Bayard 8c celle d'Horatius Coclès. 

Le maréchal de Grancey fut biefîe plu­
fieurs fois 8c n'a jamais été battu quand i l 
a commandé en chef, ni en France, in en 
Allemagne, n i en Italie. Voye\ Mercure f 

Janv. i6Si,pag. 154. • 
En 1690, dans la guerre que la France 

déclara au duc de Savoie , le marquis de 
Grancey , brigadier commandant l'aile 
droite de l'armée de Catinat, trouva un 
marais bordé de gros bataillons, foutenu 
de la cavalerie Piémontoife ; i l fe mit dans 
la boue jufqu'au ventre, 8c pafià appuyé 
fur un de fes gens qui fut tué en lui don­
nant la main. Lorfqu'il fut au-delà du ma­
rais , i l cria aux foldats. Je vais bien voir jî 
je fuis aimé ; à ces mots chacun le fuivit 8c 
pafià malgré l'incommodité de l'eau 8c du 
feu des ennemis qui fe retirèrent en dé­
fordre : i l n'y eut pas un feul bataillon 
oifif 8c qui ne renverlat tout ce qui l u i 
étoit oppofé. 

Cette anecdote eft tirée de VEJfai de mo" 
raie relative au militaire, 1 vol. in-12 1772* 

Voici un autre trait qui fait honneur à 
un feigneur de ce nom, Grancey ; je le 
tire du IXe. vol. de l'Hijî. de France par 
V i l l a r e t , à l'an 13 59 , fous le règne du 
roi Jean. 

Pierre d'Andelei, capitaine Anglois, 
qui s'étoit emparé de plufieurs forterefîes 
entre Troies 8c Châlons, entreprit de fe 
rendre maître de cette dernière v i l l e , 
dans laquelle i l trouva moyen de s'intro­
duire à la faveur de la nuit. Les habitans 
réveillés par le bruit des armes fe levèrent 
avec précipitation, criant aux larrons An­
glois & Navarrois. S'étant rafîèmbiés ils 
foutinrent le premier choc , 8c donnèrent 
le temps au feigneur de Grancey, che­
valier de Bourgogne, d'arriver avec 
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foixante hommes d'armes au fecours de la 
place 5 fa préfence ranima les habitans, 
q u i achevèrent de repoulîèr les ennemis. 
C'eft Eudes de Grancey , que Philippe le 
Ha r d i nomma gouverneur de Bourgogne, 
en 1370. (C) 
G R A N D , adj. G R A N D E U R , f. fém. 

( G r a m m . & Littér. ) c'eft un des mots les 
plus fréquemment employés dans le fens 
m o r a l , 8e avec le moins de circonfpec-
tion. G r a n d homme , grand génie , grand 
e f p r i t , grand capitaine,gra?zd! philofophe, 
grand orateur, grand poëte j on entend 
par cette expreffion quiconque dans fon art 
paffe de loin les bornes ordinaires. Mais 
comme i l eft difficile depofer ces bornes, 
on donne fouvent le nom de grand au mé­
diocre. 

O n fe trompe moins dans les lignifica­
tions de ce terme au phyfique. On fait ce 
que c'eft qu'un grand orage, un grand mal­
heur, une grande maladie, àe grands biens, 
une grande mifere. 
Quelquefois le terme gros eft mis au phy­

fique p o u r grand , mais jamais au moral. 
O n dit de gros biens, pour grandes richeffes; 
une grojfe pluie, pour grande pluie ; mais 
non pas gros capitaine, pour grand capi­
taine ; gros miniftre, grand financier fignifie 
un h o m m e très-intelligent dans les finances 
de l'état. Gros financier ,ne veut dire qu'un 
h o m m e enrichi dans la finance. 

Le grand h o m m e eft plus difficile à dé­
finir que le grand artifie. Dans un art, dans 
une profeffion , celui qui a pafîe de l o i n 
fes rivaux , ou qui a la réputation de les 
avoir furpaffés, eft appelé grand dans fon 
a r t , 8e femble n'avoir eu befoin que d'un 
feul mérite. Mais le grand h o m m e doit réu­
nir des mérites différents. Gonfalves, fur-
n o m m é le grand capitaine , qui difoit que 
la toile d'honneur doit êtregrojfiérementtiffue, 
n'a jamais été appelé grand h o m m e . I l eft 
plus aifé de nommer ceux à qui l'on doit 
refufer l'épithete de grand h o m m e que 
de trouver ceux à qui on doit l'accorder. 
ïl femble que cette dénomination fuppofe 
quelques grandes vertus. Tout le monde 
convient que Ciomwel étoit le général le 
plus intrépide de fon temps, le plus p r o ­
fond p o l i t i q u e , le plus capable de con­
duire i m p a r t i , un parlement, une armée. 
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N u l écrivain cependant ne l u i donne l e 
tit r e de grand h o m m e , parce qu'avec de 
grandes qualités i l n'eut aucune grande 
vertu. 

I l paroît que ce tit r e n'eft le partage 
que du petit nombre d'hommes dont les 
vertus , les travaux , 8e les fuccès • ont 
éclaté. Les fuccès font nécefîaires, parce 
qu'on fuppofe qu'un homme toujours mai-
heureux l'a été par fa faute. 

G r a n d tout c o u r t , exprime feulement 
une dignité. O e i l en Efpagne un nom ap­
pe l l a t i f honorifique, d i f t i n c l i f , que le r o i 
donne aux perfonnes qu'il veut honorer. 
Les grands fe couvrent devant le r o i , ou 
avant de l u i p a r l e r , ou après l u i avoir 
parlé, ou feulement en fe mettant en 
leur rang avec les autres. 

Charles-Quint confirma à feize p r i n c i ­
paux feigneurs les privilèges de la gran-
deffie ; cet empereur, r o i d'Efpagne , ac­
corda les mêmes honneurs à beaucoup 
d'autres. Ses fucceffeurs en ont toujours 
augmenté le nombre. Les grands d'Efpa-
gne ont long-temps prétendu être traités 
comme les électeurs 8e les princes d'Ita­
li e . Ils ont à la cour de France les m ê ­
mes honneurs que les pairs. 

Le titre de grand a toujours été donné en 
France à plufieurs premiers officiers de 
la couronne , comme grand - fénéchal, 
grand-maître, grand-chambellan, grand-
écuyer, grand- échanfon, grand-pannetier, 
grand-véneur, grand-louvetier, g r a n d -
fauconnier. On leur donna ce tit r e par 
prééminence, pour les diftinguer de ceux 
qui fervoient fous eux. On ne le donna n i 
au chancelier , n i aux maréchaux , q u o i ­
que le connétable fût le premier des grands 
officiers , le chancelier le fécond officier 
de l'état, 8e le maréchal le fécond officier 
de l'armée. La raifon en eft qu'ils n'avoient 
point de vice-gérens, de fous-connétables, 
de fous-maréchaux , de fous-chanceliers, 
mais des officiers d'une autre domination 
qui exécutoient leurs ordres ; au l i e u qu'il 
y avoit des maîtres-d'hôtel fous le g r a n d -
maître , des chambellans fous l e grand-
chambellan , des écuyers fous le grand-
écuyer, & c . 

G r a n d qui fignifie grand-fieigneur, a une 
fignification. plus étendue 8e plus ince r -
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taine ; nous donnons ce ti t r e a u fultân des 
Turcs, qui prend celui de padisha auquel 
grand-feigneur ne répond point. On dit un 
grand , en parlant d'un homme de naif­
fance diftinguée, revêtu de dignités ; mais 
i l n'y a que les petits qui le difent. Un 
homme de quelque naiffance ou un peu 
illuflré , ne donne ce nom à perfonne. 
Comme on appelle communément grand-
feigneur celui qui a de la naifîànce, des 
dignités, &. des richeffes, la pauvreté fem­
ble ôter ce titre. On dit un pauvre gentil­
h o m m e ,&nonpasun pauvre grand-feigneur. 

G r a n d eit autre que puiffant ; on peut 
être l'un Se l'autre. Mais le puiffant défi-
gne une place importante. Le grand an­
nonce plus d'exurieur &. moins de réalité 
Le puiffant commande : le grand a des 
honneurs. 

On a de la grandeur dans l'efprit, dans 
les Sentiments, dans les manières, dans la 
conduite. Cette expreffion n'eft point em­
ployée pour les hommes d'un rang mé­
diocre mais pour ceux qui par leur c t a t 
font obligés à montrer de l'elé\ation. 1! 
eft bien vrai que l'homme le plus ob rcur 
peut avoir plus de grindeur d'ame qu'un 
monarque. Mais l'ufage ne permet pa 
qu'on dife , ce m archand , ce fermier s ' e j i 
conduit avec grandeur à-moins que dans 
une circonftance finguliere &. par oppo­
fi t i o n on ne dife , par exemple , le f a n e u r 
négociant qui reçut Charles-Quint dans fa 
maifon, & qui alluma unfagot de cannelle 
avec une obligation de cinquante mille ducats 
q u ' i l avoit de ce prince, montra plus de gran­
deur d'ame que l'empereur. 

On donnoit autrefois le titre de gran­
deur aux hommes conftitués en dignité. 
Les curés en écrivant aux, évêques, les 
appeloient encore votre grandeur. Ces titres 
que la baffeffè prodigue &. la vanité re­
çoit, ne font plus guère en ufage. 

La hauteur efl fouvent prife pour de la 
grandeur. Qui étale la grandeur, montre 
la vanité. On s'eft épuife à écrire fur la 
grandeur, félon ce mot de Montagne 
nous ne pouvons y atteindre , vengeons-nous 
par en médire. Voye^ GRANDEUR & l'arti­
cle fuivant. Article de M . de VOLTAIRE. 
GRAND , f. m. ( Philofi M o r . Polit. ) les 

grands : on nomme ainfi e n général c e u x 
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q u i occupent les premières places de l'é­
ta t , fou dans le gouvernement, f o i t au­
près du prince. 
On peut confidérer les grands ou par 

rapport aux moeurs de la fociété , ou par 
rapport à la conftitution politique. Par 
rapport aux mœurs , voye\ les articles 
COURTISAN , GLOIRE , GRANDEUR , 
FASTE, FLATERIE, NOBLESSE , & c 
Nous prenons i c i les grands en qualité 
d'hommes publics. 

Dans la démocratie pure i l n'y a de 
grands que les magiftrats, ou plutôt i l n'y 
a de grand que le peuple. Les magiftrats 
ne font grands que par le peuple Scpour 
le peuple ; c'eft fon pouvoir , fa dignité , 
fa majefté, qu'il leur confie : de-la vient 
que dans les republiques bien conftituées, 
on faifoit un crime autrefois de chercher 
à acquérir une autorité perfonnelle. Les 
généraux d'armée n'étoient grands qu'à 
ia tête des armées^îeur autorité étoit celle 
de la difeipline; ils la dépofoient en même 
temps que le foldat q u i t t o i t les armes, &. 
la paix les rendoit égaux. 

I l efl de Veffence de ta démocratie queles 
grandeurs foient électives, & que per­
fonne n'en foit exclu par état. Dès qu'une 
^uie clafle de citoyen eft condamnée à 

fervir fans efpoir de commander, le gou­
vernement eft ariliocratique. 

La moins mauvaife ariftocratie eft celle 
où l'autorité des grands fe fait le moins 
fentir. La plus vicie ufe eft celle où les 
grands font defpotes, "&. les peuples ef­
claves. Si les nobles font'des tyrans, le mal 
eft fans remède: un fénat ne meurt point. 

Si l'ariftocratie eft m i l i t a i r e , l'autorité 
des grands tend à fe réunir dans un f e u l ; 
le gouvernement touche à la monarchie ou 
au defpotifme. Si l'ariftocratie n'a que le 
bouclier des lois , i l faut pour fubfifter 
qu'elle foit le plus jufte &. le plus modéré 
de tous les gouvernements. Le peuple 
pour fupporter l'autorité exclufive des 
grands , doit être heureux comme à Ve-r 
n i f e , ou ftupide comme en Pologne. 

De quelle fagefle, de quelle modeftie, 
la noblefle Vénitienne n'a-t-elle pas befoin 
pour ménager l'obéiflànce du peuple ! de 
quels moyens n'ufe-t-elle pas pour le con-
foler de l'inégalité ! Les courtifanes & le 

carnaval 
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carnaval de Venife font d'inftitution p o l i ­
tique. Par l'un de ces moyens, les richef­
fes des grands refluent fans faite 8c fans 
éclat vers le peuple : par Pautre , le peu­
ple fe trouve fix mois de l'année au pair 
des grands, 8c oublie avec eux fous le maf­
que fa dépendance 8c leur domination. 

La liberté romaine avoit chéri l'autorité 
dés rois ; elle ne put fouftVir l'autorité des 
grands. L'efprit républicain fut indigné 
d'une diftinction humiliante. Le peuple 
voulut bien s'exclure des premières places, 
mais i l ne voulut pas en être exclu ; 8c la 
preuve qu'il méritoit d'y prétendre, c'eft 
qu'il eut la fagefle 8c la vertu de s'en abf-
tenir. 

E n un mot la république n'eft une que 
dans le cas du droit univerfef aux premières 
dignités. Toute prééminence héréditaire y 
détruit l'égalité , rompt la chaîne p o l i t i ­
que , 8c divife les citoyens. 

Le danger de la liberté n'eft donc pas 
que le peuple prétende élire entre les c i ­
toyens fans exception , fes magiftrats 8c 
fes juges , mais qu'il les méconnoiflê après 
les avoir élus. C'eft ainfi que les Romains 
ont pafle de la liberté à la licence , 8c de 
la licence à la fervitude. 

Dans les gouvernfrnens républicains, les 
grands revêtus de l'autorité l'exercent dans 
toute fa force. Dans le gouvernement mo­
narchique , ils l'exercent quelquefois 8c ne 
la pofledent jamais : c'eft par eux qu'elle 
pafle ; ce n'eft point en eux qu'elle réfide ; 
ils en font comme les canaux, mais le prince 
en ouvre 8c ferme la fource , l a divife en 
ruifièaux, en mefure le volume , en ob­
fervé 8c dirige le cours. 

Les grands comblés d'honneurs 8c dénués 
de force , repréfentent le monarque au­
près du peuple, 8c le peuple auprès du 
monarque. Si le principe du gouvernement 
eft corrompu dans les graiias , i l faudra 
bien de la vertu 8c dans le prince 8c dans 
le peuple pour maintenir dans un jufte 
équilibre l'autorité protectrice de l'un, 8c 
la liberté légitime de l'autre ; mais fi cet 
ordre eft compofé de fidèles fujets 8c de 
bons patriotes, i l fera le point d'appui des 
forces de l'état, le l i e n de l'obéiflànce 8c 
de l'autorité. 

Il eft de l'eflènce du gouvernement mo-
Tomt XVI. 
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narchique comme du républicain, que l'état 
ne fo i t qu'un , que les parties dont i l eft: 
compofé forment un tout folide 8c com­
pacte. Cette machine vafte , toute fimple 
qu'elle eft , ne fauroit fubfifter que par 
une exacte combinaifon de fes pièces ; 8c 
fi les mouvemens font interrompus ou op­
pofés , le principe m ê m e de l'activité de­
vient Celui de la deftruction. 

Or la pofition des grands dans un état 
monarchique, fert merveilleufement à éta­
b l i r 8c à conferver cette communication , 
cette harmonie, cet enfemble , d'où ré­
fulte la continuité régulière du mouvement 
général. 

I l n'en eft pas ainfi dans un gouvernement 
mixte, où l'autorité eft partagée 8c balancée 
entre le prince 8c la nation. Si le prince d i f ­
penfe les grâces, les grands feront les mer­
cenaires du prince , 8c les corrupteurs de 
l'état : au nombre des fubfides impofes f u r 
le peuple , fera compris tacitement l'achat 
annuel des fuffrages, c'eft-à-dire ce qu'il 
en coûte au prince pour payer aux grands 
la liberté du peuple. Le prince aura le t a r i f 
des v o ix , 8c l'on calculera en fon confeii 
combien t e l l e 8c telle vertu peuvent l u i 
coûter à corrompre. 
Mais dans un état monarchique bien conf-

titué , où la plénitude de l'autorité réfide 
dans un feul fans jaloufie 8c fans partage, 
où par conféquent toute l a puifiànce du 
fouverain eft dans la richeflè, le bonheur 
8c la fidélité de fes fujets ; le prince n'a 
aucune raifon de furprendre le peuple ; l e 
peuple n'a aucune raifon de fe défier du 
prince : les grands ne peuvent ferv i r ni t r a ­
h i r l'un fans l'autre ; ce feroit en eux une 
fureur abfurde que de porter le prince à l a 
tyrannie, ou le peuple à la révolte. Pre­
miers fujets , premiers citoyens, ils font 
efclaves fi l'état devient defpotique ; ils 
retombent dans la foule , fi l'état devient 
républicain : ils tiennent donc au prince 
par leur fupériorité fur le peuple ; ils t i e n ­
nent au peuple par leur dépendance du 
prince , 8c par tout ce qu i leur eft com­
mun avec le peuple , liberté, propriété , 
fureté , &c. aufli les grands font attachés 
à la conftitution monarchique par intérêt 8c 
par d e v o i r , deux liens indiflblubles l o r f ­
qu'ils font entrelacés, 

S s s 
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Cependant l'ambition des grands femble 

devoir tendre à l'arifiocratie 5 mais quand 
le peuple s'y laifferoit conduire, la fimple 
nobleffes'y oppoferoit, à moins qu'elle ne 
fût admife au partage de l'autorité ; con­
d i t i o n qui donneroit aux premiers de l'état 
vi n g t mille égaux au li e u d'un maître, 8c à 
laquelle par conféquent ils ne fe réfoudront 
jamais ; car l'orgueil de dominer qui fait 
feul les révolutions, fouffre bien moins 
impatiemment la fupériorité d'un feul, que 
l'égalité d ' i n grand nombre. 

Le défordi e le plus effroyable de la mo­
narchie , c'eft que les grands parviennent 
à ufurper l'autorité qui leur eft confiée , 
ck. qu'ils tournent contre le prince ck con­
tre l'état lui-même, les forces de l'état dé­
chiré par les factions. T e l l e étoit la fitua-
t i o n de la France , lorfque le cardinal de 
Piichelieu , ce génie hardi ck vafte , r a -
menales gnands fous l'obéiflànce du prince, 
£c les peuples fous la protection de la l o i . 
O n l u i reproche d'avoir été trop loin ; mais 
peut-être n'avoit-il pas d'autre moyen d'af­
fermir la monarchie , de rétablir dans fa 
direction naturelle ce grand arbre courbé 
par l'orage , que de le plier dans le fens 
oppofé. 

La France formoit autrefois un gouver­
nement fédératif très-mal combiné, 6k fans 
cefle en guerre avec lui-même. Depuis 
Louis X I , tous ces co-états avoient été réu­
nis en un ; mais les grands vaflàux eonfer-
voient encore dans leurs domaines l'auto­
rité qu'ils avoient eue fous leurs premiers 
fouverains, ck les gouverneurs qui avoient 
pris la place de ces fouverains, s'en a t t r i -
buoient la puifiànce. Ces deux partis op-
pofoienî à l'autorité du monarque des obf-
tacles qu'il falloit vaincre. Le moyen le 
plus doux, ck par conféquent le plus fage, 
etoit d'attirer à la COÏT ceux qui dans l e l o i -
gnement & au milieu des peuples accoutu­
més à leur obéir s'étoient rendus fi r e ­
doutables. Le prince fit b r i l l e r les diftinc-
tions Scies grâces ; les grands accoururent 
en foule ; les gouverneurs furent captivés, 
leur autorité perfonnelle s'évanouit enleur 
abfence , leurs gouvernemens héréditaires 
devinrentamovible -,& l'on s'aflhra de leur: 
fucceffeurs ; les feigneurs oublièrent leurs 
.yafîaux , ils en furent oubliés j leurs do-
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maines furent divifés , aliénés, dégradés 
infenfibiement, Se i l ne refta plus du gou­
vernement féodal que des blafons 8c des 
ruines. 

A i n f i la qualité de grand de la cour n'eft 
plus qu'une foible image de la qualité de 
grand du royaume. Quelques-uns doivent 
cette d i f t i n c t i o n à leur naiffance. La p l u ­
part ne la doivent qu'à la volonté du fou­
verain ; car la volonté du fouverain fait 
les grands comme elle fait les nobles , 6k. 
rend la grandeur ou perfonnelle, ou héré­
ditaire à fon gré. Nous difons perfonnelle 
ou héréditaire , pour donner au titre de 
grand toute l'étendue qu'il peut avoir; 
mais on ne doit l'entendre à la rigueur que 
de la grandeur héréditaire , telle que les 
princes du fang la tiennent de leur naif­
fance , 6k les ducs 6k. pairs, de la volonté de 
nos rois. Les premières places de l'état s'ap­
pellent dignités dans l'églife 6k dans la robe, 
grades dansl'épée, places dans leminiftere, 
charges dans la maifon royale ; mais le 
titre de grand , dans fon étroite acception , 
ne convient qu'aux pairs du royaume. 

Cette réduction du gouvernement féo­
dal à une grandeur qui n'en eft plus que 
l'ombre , a dû coûter cher à l'état ; mais à 
quelque prix qu'on acfiete l'unité du pou­
voir Se de l'obéiflànce, l'avantage de n'être 
plus en bute au caprice aveugle 6k tyranni-
que de l'autorité fiduciaire, le bonheur de 
vivre fous la tutele inviolable des lois tou­
jours prêtes à s'armer contre les ufùrpa-
ti o n s , les vexations, 6k les violences ; i i 
eft certain que de tels biens ne feront jamais 
trop pavés. 
, Dans la conftitution préfente des chofes, 

i l nous femble donc que les grands font , 
dans la monarchie françoife , ce qu'ils doi­
vent être naturellement dans toutes les 
monarchies de l'univers; la nation les ref-
pecte fans les craindre ; le fouverain fêles 
attache fans les enchaîner, 6k les contient 
fan:- les abattre : pour le bien leur crédit 
eft immenfe ; ils n'en ont aucun pour le 
m a l , Se leurs prérogatives mêmes font de 
nouveaux garans pour l'état du zele Se du 
dévouement dont elles font les récom-
penfes. 

Dans le gouvernement defpotique , t e l 
qu'il eft fouffert en A f i e , les grands font 
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les efclaves du t y r a n , 8c les tyrans des ef­
claves; ils tremblent ck ils font trembler: 
aufîi barbares dans leur domination que 
lâches dans leur dépendance, ils achètent 
par leur Servitude auprès du maître , leur 
autorité fur les fujets , également prêts à 
vendre l'état au prince, &. le prince à l'é­
tat ; chefs du peuple dès qu'il fe révolte , 
& fes oppreifeurs tant qu'il eft fournis. 

Si le prince eft vertueux, s'il veut être 
jufte , s'il peut s'inftruire ; ils font perdus : 
auftî veillent-ils nuit & jour à la barrière 
qu'ils ont élevée entre le trône 8c la vé­
rité ; ils ne ceffent de dire au fouverain , 
vous pouve\ tout , afin qu'il leur permette 
de tout ofer; ils l u i crient -, votre peuple ejl 
heureux , au moment qu'ils expriment les 
dernières gouttes de fa fueur 8c de fon 
fang ; ck fi quelquefois ils confultent fes 
forces, i l femble que ce foit pour calculer 
en l'opprimant combien d'inltans encore i l 
peut fouffrir fans expirer. 

Malheureufement pour les états où de 
pareils monftres gouvernent, les lois n'y 
ont point de tribunaux, la foiblefle n'y a 
point de refuge : le prince s'y réferve à l u i 
feul le droit de la vindicte publique ; Se 
tant que l'oppreffion l u i eft inconnue, les 
opprefîeurs font impunis. 

T e l l e eft la conftitution de ce gouverne­
ment déplorable , que non-feulement le 
fouverain, mais chacun des grands dans la 
partie qui l u i eft confiée , tient la place de 
l a l o i . I l faut donc pour que la juftice y 
règne , que non-feulement un homme , 
mais une multitude d'hommes foient i n ­
f a i l l i b l e s , exempts d'erreur & de pafîion , 
détachés d'eux-mêmes, acceffibles à tous, 
égaux pour tous comme la l o i ; c'eft-à-dire 
qu'il faut que les grands d'un état defpoti-
que foient des dieux. A u f f i n'y a - t - i l que 
la théocratie qui ait le droit d'être defpo-
tique ; & c'eft le comble de l'aveuglement 
dans les hommes que d'y prétendre ou d'y 
confenti|j M. MARMONTEL. 
GRAND , adject. en Anatomie , fe dit de 

quelques mufcles, ainfi appelés par com­
paraison avec d'autres q u i font petits. 

• Le grand zigomstique. ZlGCMATIQUE. 
OBLIQUE. 
DROIT. 
COMPLEXUS. 
DORSAL. 

Voyïi 
Le g and oblique. 
Le çrand iroït. 
L e grand c o m p l e x e s . 
L e grand d o r f a l . 

FESSIER. 
PECTORAL. 
DENTELÉ. 
ROND. 
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} Voy 
Le grand feflîer. 
Le grand pectoral. 
Le grand dentelé. 
Grand rond. 

GRANDS-AUDIENCIERS DE FRANCE , 
(Jurifpr.) font les premiers officiers de la 
grande chancellerie de France , dont ils 
reçoivent en leur hôtel toutes les lettres 
qu'ils doivent rapporter au fceau. Ils r a p ­
portent les premiers au fceau , avant mef-
fieurs les maîtres des requêtes 8c menteurs 
les deux grands rapporteurs 8c autres, q u i 
ont droit d'y rapporter certaines lettres. 

Ils commencent p a r l a l i a f f e demeffieurs 
les fecrétaires d'état, 8c rapportent en 
certains cas des édits 8c déclarations du 
r o i , dont après qu'ils font fcellés, ils font 
la lecture publique 8c les enregiftrent fur 
le regiftre dé l'audience de France, 8c en 
fignentàufîil'enrégiftrement fur les o r i g i ­
naux q u i ne font n i préfentés, n i regiftrés 
au parlement, n i dans aucune autre cour 
fupérieure. 

Après la liafie du r o i ils rapportent au 
fceau celle du p u b l i c , compofée de toutes 
efpeces de lettres, à l'exception des lettres 
de j u f t i c e , des provifions d'office, des l e t ­
tres de ratification , 8c des lettres de ré­
miffion 8c p a r don, qui font rapportées par 
d'autres officiers. Ils enregiftrent fur d i f ­
férens regiftrés pour chaque matière , les 
provifions fcellées des grands officiers 8c 
des fecrétaires du r o i de la grande chan­
cellerie, q u i viennent s'immatriculer chez 
le grand-audiencier de qua r t i e r , à la fuite 
de leurs provifions regiftrées. Celles des 
autres fecrétaires du r o i des chancelleries 
près les cours fupérieures du royaume , 
font auffi enrégiftrées fur un autre regiftre ; 
8c ces dernières provifions ne font fcellées 
qu'après que l'information des vie 8c 
mœurs du récipiendaire a été faite par l e 
grand-audiencier afïïfté de fon contrôleur , 
dont mention eft faite fur«le r e p l i des p r o ­
vifions , à la fuite du renvoi qui leur en 
eft fait par M. le garde des fceaux, lequel 
écrit de fa main le foit montre. 

Les grands-audiencier s enregiftrent e n­
core fur des regiftrés différens les octrois 
accordés par le r o i , les prébendes de no­
mination royale, les i n d u i t s , les privilèges 
8c permiffions d'imprimer. A chacun des 
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articles M. le garde des fceaux écrit fur le 
regiilre f celle. 

Ils préfident au contrôle, où leur fonc­
tion eft de taxer toutes les lettres q u i ont 
été fcellées. Les taxes appofées fur chaque 
l e t t r e , 8e paraphées du grand-audiencier de 
France Se de fon contrôleur , font le ca­
ractère & la preuve des lettres fcellées ; 
puifque pour l'ordinaire 8c par un abus 
très-repréhenflble , on ôte la cire fur l a ­
quelle font empreints les fceaux de France 
8c du dauphin. 

Le nom à'audienciers qu'on leur a donné 
vi e n t , fuivant les formules de Marculphe , 
de ce que le parchemin qui fert à faire les 
lettres de chancellerie , s'appeloit autre­
fois carta audientialis : d'autres difent que 
c'eft parce que Vaudiencier demande l'au­
dience à celui qui tient le fceau } pour l u i 
préfenter les lettres : d'autres prétendent 
que ce nom d 1'audiencier vient de ce que 
ce font eux qui préfentent les lettres au 
fceau, dont la tenue eft réputée une au­
dience publique : d'autres e n f i n , & c'eft 
l'opinion qui paroît la mieux fondée, t i e n ­
nent que Vaudiencier eft ainfi nommé , 
parce que la falle où fe tient le fceau eft 
réputée la chambre du r o i , 8c que le fceau 
qui s'y tient s'appelle l'audience de France : 
c'eft le terme des ordonnances. Dans cette 
audience, le grand-audiencier délivroit au­
trefois les lettres , nommant tout haut 
ceux au nom defquels elles étoient expé­
diées ; c'eft pourquoi on l'appeloit en latin 
judiciarius prœco. 

On leur donne encore en l a t i n les noms, 
in judiciali cancellarice Franciœ pratorio fu-
premo diplomatum ac refcriptorum relatores , 
amanuenjium decuriones , fcribarum magijîri : 
ces derniers titres annoncent qu'ils ont 
toujours été au- delfus des clercs-notaires 
&'fecrétaires du ro i . 

Ils ont auffi le ti t r e de conseillers du roi 
en fes cenfeils , -8c font fecrétaires du r o i 
nés en la grande chancellerie ; ils en peu­
vent prendre le titre , 8c en faire toutes 
les fonctions , 8c en ont tous les priv ilèges 
fans être obliges d'avoir un office de f e -
crétaire du r o i , étant tous réputés du 
collège des fecrétaires du r o i : ils peuvent 
cependant auffi pofféder en m ê m e temps 
un office de fecrétaire du r o i . 
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Leur office eft de la couronne du r o i , 

c'eft pourquoi ils paient leur capitation à la 
cour, à celui q u i reçoit celle de la famille 
royale , des princes 8c princefîes du fang, 
8c des grands officiers de la couronne. 

11 n'y avoit anciennement qu'un feul 
audiencier en la chancellerie de France. Les 
plus anciens titres où i l en foi t fait men­
tion , font deux états de la maifon du r o i 
Philippe-le-Long,l'un du 2 décembre 1316, 
l'autre du 18 novembre 1317 , où i l eft dit ,-
que le chancelier doit héberger avec l u i 
fon chauffe-cire & celui q u i rend les l e t ­
tres ; celui-ci quoique bien fupérieur à 
l'autre , puifqu'il eft l e premier officier de 
la grande chancellerie , n'eft nommé que 
le dernier , fo i t par inattention du rédac­
teur, foit parce qu'on les a nommés fuivant 
l'ordre des opérations, & que l'on chauffe 
la cire pour fceller avant que l'on rende 
les lettres. 

Celui qui faifoit alors la fonction à'au-
diencier étoit feul ; i l rapportoit les lettres, 
les rendoit après les avoir taxées, 8c f a i ­
foit les fondions de tréforter 8e de fcelleur. 

On l'a depuis appelé audiencier du roi , 
ou audiencier de France , 8c enfuite grand-
audiencier de France. 

On le nommoit encore en 1321 comme 
en 1316, fuivant un règlement de Philippe-
le-Long , du mois de février 1321 , por­
tant qu'il établira une certaine perfonne 
avec celui q u i rend les lettres , pour rece­
voir l'émolument du fceau. 

Ce m ê m e règlement ne vou l o i t pas que 
celui q u i rendoit les lettres fût notaire , 
8c cela, e f t - i l d i t , pour ôter toute fuf-
picion ; ce qui a été bien changé depuis, 
puifque les audienciers font en cette qua­
lité fecrétaires du r o i , qu'ils en peuvent 
prendre le ti t r e 8c en faire toutes les fonc­
tions. 

Vaudiencier a été furnommé grand-au­
diencier , foi t à caufe de l'importance de 
fon office 8c parce qu'il fàit fes. fonctions 
en-la grande chancellerie de France , foit 
pour le diftinguer des audienciers particu­
liers qu'il commettoit autrefois dans les 
autres chancelleries, 8c q u i ont depuis été 
érigés en titr e d'office. 

Le fciendum ou inftru d i i o n faite pour l e 
fervice de la chancellerie, que quelques-
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uns croient de 1339, d'autres de 1394, 
d'autres feulement de 1415 , eft l'acte l e , 
plus ancien q u i donne le t i t r e d'audiencier 
à celui qui exerce cette fonction. 

I l y eft d i t , entr'autres chofes, que 
chaque notaire du r o i (c'eft-à-dire fecré-
taire ) aura foin d'envoyer chaque mois 
qu'il asra exereé fon office à Paris ou a i l ­
leurs , en fuivant la cour, à Vaudiencier ou 
au contrôleur de l'audience du r o i , fa cé-
dule, le premier, le fécond, ou au plus t ^ r d 
le troifieme ou le quatrième jour du mois, 
conçue en ces termes ; Monfteur Vaudien­
cier du roi, je, tel, ai été à Paris , ou en la 
cour du roi pendant un tel mois faifant m a 
charge, ayant infcrit, &c. Que fi dans la dis­
t r i b u t i o n des bourfes le fecrétaire du r o i 
trouve de l'erreur à fon préjudice, i l peut 
recourir à Vaudiencier 8c l u i dire : Monfteur, 
je vous prie de voir fi au rôle fecret de la dif-
tribution des bo.urfes il ne s'efl pas trouvé de 
faute fur moi, car je n'ai en m a bourfe que 
tant i 8c alors Vaudiencier verra, eft—il d i t , 
le rôle fecret 5 8e s'il y a erreur, i l fup-
pléera le défaut. L a naïveté de ces formules 
fait connoître la fimplicité de ce temps, 8e 
peut faire croire que le fciendum eft plutôt 
de 1339 que de 1415. 

Ce m ê m e fciendum porte que pour des 
lettres en fimple queue pour chafîêurs, 
venatoribus, 6c autres femblables, on n'a 
pas coutume de rien recevoir, mais qu'ils 
chaflènt pour Vaudiencier Scie contrôleur; 
ce qui eft néanmoins de grâce. Ces der­
niers termes font équivoques ; car on ne 
fait fi c'eft la remife des droits qui étoit 
de grâce , ou fi c'étoit le gibier que don­
noient les chaffeurs. 

Par le terme de chaffeurs on pourroit 
peut- être entendre le grand-véneur Se au­
tres officiers de la vénérie du r o i , le grand-
fauconnier, &c. En effet, on voit que les 
principaux officiers du r o i étoient exempts 
des droits du fceau , tels que le chancelier, 
les chambellans, le grand-bouteiller, 8c 
autres femblables : mais i l y a plus d'appa­
rence que par le terme de chaffeurs on a 
entendu en cet endroit de fimples chaf­
feurs fans aucune dignité ; le droit de V a u ­
diencier n'en étoit que plus étendu, vu 
qu'alors la chaffe étoit, après la guerre, la 
principale occupation de toute l a nobleffe: 
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8c à ce compte la maifon de Vaudiencier 
devoit être bien fournie de gibier ; mais i l 
faut auffi convenir que fi l'on chaffoit 
beaucoup alors, on prenoit peu de lettres 
en chancellerie. 

# Pour ce qu i eft des perfonnes que le 
fciendum comprend fous ces mots & autres 
femblables ,, i l y a apparence que c'étoient 
auffi des perfonnès peu opulentes qui v i -
voient de leur i n d u f t r i e , 8c que par cette 
raifon le grand-audiencier ne prenoit point 
d'argent d'eux ; de m ê m e que c'étoit alors 
la coutume qu'un ménétrier paffoit à un 
péage fans rien payer, pourvu qu'il jouât 
de fon inftrurnent devant le péager , ou 
qu'il fît jouer fon finge , s'il en avoit un : 
d'où eft venu le proverbe, pay£r en monnoie 
de finge. On ne voit point comment l'an­
cien ufage a changé par rapport à Vaudien­
cier , à moins que ce ne foit par les dé-
fênfes qui l u i ont été faites dans la fuite 
de recevoir autre chofe que la taxe. 

L'audiencier du r o i , appelé depuis 
grand audiencier ", étoit autrefois feul pour 
la grande chancellerie de France , de 
m ê m e que le contrôleur-général de l'au­
dience de France, dont la fonction eft de 
contrôler toutes les lettres que délivre 
l'audiencier. 

A mefure que l'on établit des chancel­
leries près les cours, l'audiencier 8c le con­
trôleur y établiffoient de leur part des com­
mis 8c fubdélégués, pour y f a i r e , en leur 
nom , les mêmes fonctions qu'ils faifoient 
en la grande chancellerie, 8c ces audien­
ciers 8c contrôleurs particuliers commis , 
étoient fubordonnés au grand-audiencier 
8c au contrôleur-général, auxquels ils r e n -
doient compte de leur mifïïon. Ce fut fans 
doute pour diftihguer l'audiencier de l a 
grande chancellerie de tous ces audienciers 
particuliers par l u i commis , qu'on le f u r -
nomma grand audiencier de France. 

Dans un règlement du r o i Jean, du 7 
décembre 1361, i l eft fait mention de l'au­
diencier de Normandie, qui étoit apparem­
ment un de ces audienciers commis par 
celui de la grande chancellerie, lequel y 
eft qualifié dé audiencier du roi. 

Suivant les ftatuts des fecrétaire? du r o i , 
confirmés par lettres de Charles V, du 
24 mai 13 89, quand le r o i étoit hors de 
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Paris pour quelque voyage, on commet-
toit un audiencier forain pour recevoir les 
émolumens des collations, lequel à fon 
retour devoit remettre ces émolumens aux 
fecrétaires du r o i commis pour cette re­
cette en vérifiant la fienne fur fon journal 
de l'audience. 

I l y avoit aufîi un audiencier 8c un con­
trôleur particulier pour la chancellerie de 
Bretagne , laquelle ayant formé autrefois 
une chancellerie particulière indépendante 
de celle de France , avoit toujours con-
fervé un audiencier 8e un contrôleur en 
titre , même depuis l'édit du mois de mai 
1404, par lequel Charles V I I I abolit le 
nom 8c l'office de chancelier de Bretagne. 

A l'égard des autres chancelleries p a r t i ­
culières établies près les cours dans l e f ­
quelles le grand-audiencier 8e le contrô­
leur-général de l'audience avoient des com­
mis ou fubdélégués ; ces fonctions ayant 
paru trop importantes pour les confier à 
des perfonnes fans caractère, H e n r i I I , 
par un édit du mois de janvier 1551, créa 
en chef & titre d'office formé , fix offices 
d'audiencier, Se fix offices de contrôleur, 
tant pour la grande chancellerie «que pour 
celles établies près les parlemens de Paris, 
Touloufe, D i j o n , Bordeaux Se Rouen ; 
i l fupprima les noms 8c qualités de grand-
audiencier de France 8c de contrôleur-général 
de Vaudience, 8c ordonna qu'ils s'appelle-
roient dorénavant ; f a v o i r , en la grande 
chancellerie , conseillers du roi & audienciers 
de France, 8c contrôleurs de l'audience de 
Franee ; 8c que dans les autres chancelleries 
l'audiencier s'appelleroit confeiller du roi au­
diencier de la chancellerie du lieu où i l feroit 
établi, 8c que le contrôleur s'appelleroit 
contrôleur de ladite chancellerie. 

Par le même édit, ces nouveaux offi­
ciers furent créés clercs-notaires 8c fecré­
taires du r o i , pour figner 8c expédier tou­
tes lettres qui s'expédieroient en la chan­
cellerie en laquelle chacun feroit établi, 
8c non ailleurs ; de manière qu'ils n'au-
roient pas befoin de tenir un autre office 
de fecrétaire du r o i 8c de la maifon 8e cou­
ronne de France ; mais fi quelqu'un d'eux 
s'en trouve pourvu, l'édit déclare ces deux 
charges compatibles, Se veut qu'en ce cas 
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i l prenne une bourfe a part à caufé de 
l'office de fecrétaire du r o i . 

On ne vo i t point par quel règlement l e 
ti t r e de grand - audiencier a été rendu à 
l'audiencier de la grande chancellerie; l'é­
dit du mois de février 1561 paroît être le 
premier où cette qualité l u i ait été donnée 
depuis la fuppreffion q u i en avoit été faite 
dix ans auparavant ; les édits Se déclara­
tions poflérieurs l u i donnent auffi la p l u ­
part la m ê m e qualité, 8e elle a été commu­
niquée aux trois autres audienciers qui ont 
été créés pour l a grande chancellerie. 

L'édit du mois d'octobre 1571 créa 
pour la grande chancellerie deux offices, 
l'un d'audiencier , l'autre de contrôleur, 
pour exercer de fix mois en fix mois avec 
les anciens, 8c avec les mêmes droits 
qu'eux. 

A u mois de j u i l l e t 1576, He n r i I I I 
créa encore , pour l a grande chancellerie, 
deux audienciers 8c deux contrôleurs, outre 
les deux qui y étoient déjà, pour exercer 
chacun par q u a r t i e r , 8c les nouveaux avec 
les mêmes droits que les anciens. 

On a auffi depuis multiplié le nombre 
des audienciers dans les petites chancelle­
ries, mais ceux de la grande font les feuls 
q u i prennent le t i t r e de grands audienciers 
de France. 

Ils prêtent ferment entre les mains de 
M. le garde des fceaux. 

Le grand-audiencier s f u r les fecrétai­
res du r o i une certaine infpection relative­
ment à leurs fonctions, 8e qui étoit m ê m e 
autrefois plus étendue qu'elle ne l'eft pré-
fentement. 

Le r o i Jean fit, l e 7 décembre 1361, un 
règlement pour les notaires du r o i , fuivant 
lequel ils dévoient donner à la fin de cha­
que mois une cédule des jours de leur fer­
vice; ils étoient obligés à une c o n t i n u e l ^ 
réfidence dans le l i e u où ils étoient di f -
tribués ; 8c lorfqu'ils vouloient s'abfenter 
fans un mandement du r o i , ils dévoient 
prendre congé de l'audiencier 8c l u i d i r e , 
par ferment, la caufe pour laquelle ils vou­
loient s'abfenter ; alors i l l eur donnoit 
congé 8c leur fixoit un temps pour revenir, 
félon les circonftances, mais i l ne pouvoit 
pas leur donner plus de huit jours , fans 
l'autorité du chancelier. L'audiencier n i le 



G R A 
chancelier même ne pouvoient permettre 
à plus de quatre à la fois de s'abfenter ; 
& s'ils manquoient quatre fois de f u i t e , à 
la quatrième l'audiencier pouvoit mettre 
un des autres notaires en leur place, pour 
fervi r continuellement ; i l ne pouvoit ce­
pendant le faire que par le confeii du 
chancelier. 

Suivant une déclaration de Charles I X 
du mois de j u i l l e t 1565 , les fecrétaires du 
r o i doivent donner ou envoyer au grand-
audiencier toutes les lettres qu'ils ont dref-
fées 8c lignées, pour les préfenter au fceau, 
à l'exception des provifions d'offices, qui 
fe portent chez le garde des rôles. I l efl 
enjoint à l'audiencier ou à celui des fecré­
taires du r o i qui fera commis en fon ab-
fence ou empêchement légitime, de pré­
fenter les lettres felonl'ordre 8c ancienneté 
de leurs dates 8c longueur du temps de la 
pourfuite des parties, avec défenfe d'en 
interrompre l'ordre pour quelque caufe 
que ce f o i t , finon pour lettres concernant 
les affaires du r o i : préfentement après la 
iiafîe du r o i ils rapportent les autres l e t ­
tres , en les arangeant par efpeces. 

Le règlement fait par le chancelier de 
Sillery le 23 décembre 1609, pour l'ordre 
que l'on doit tenir au fceau, porte p a r e i l ­
lement que les lettres feront préfentées 
par le grand audiencier feul , 8c non par 
d'autres ; ce q u i doit s'entendre feulement 
des lettres de» fa compétence. I l efl d i t 
aufîi que pendant la tenue du fceau i l n'en 
pourra recevoir aucunes , finon les arrêts 
ou lettres concernant le fervice de fa ma-
Jefté. 

Le garde des fceâux du Vair f i t , le pre­
mier décembre 1619, un règlement pour 
le fceau , portant entr'autres chofes, que 
les provifions des audienciers 8c contrô­
leurs des chancelleries, avant d'être pré­
fentées au fceau, feront communiquées aux 
grands-audienciers de France 8c contrô­
leurs - généraux de l'audience , q u i met­
tront fur icelles s'ils empêchent ou non 
îefdites provifions. 

H efl aufîî d'ufag? , fuivant un édit du 
mois de novembre 1482 , que les fecré­
taires du roi ne peuvent faire aucune ex­
pédition ni fîgnature, qu'ils n'aient fait fer­
ment devant le grand - audiencier 8c le 
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contrôleur , d'entretenir la confrairie du 
collège des fecrétaires du r o i , Se qu'ils 
n'aient fait enrégiilrer leurt provifions fur 
le l i v r e de l'audiencier 8c du contrôleur. 

Les grands - audienciers font chacun , 
pendant leur quartier , le rapport des 
lettres qui font de leur compétence. 

L'édit du mois de février 1599, 8c p l u ­
fieurs autres réglemens poftérieurs qui y 
font conformes, veulent qu'auffitôt que 
les lettres font fcellées, elles foient ruifes 
dans les coffres fans que les audienciers-
contrôleurs 8c autres en, puifîent délivrer 
aucune , pour quelque caufe que ce f o i t , 
quand m ê m e les impétrans feroient fecré­
taires du r o i ou autres notoirement exemts 
du fceau ; mais que les lettres feront dé­
délivrées feulement après le contrôle , à 
moins que ce ne fut pour les affaires de fa 
majefté 8c par ordre du chancelier. 

Ce m ê m e édit ordonne que le contrôle 
8c l'audience de la grande chancellerie fe 
feront en la maifon du chancelier, f i faire 
fe peut, finon en la maifon du grand au­
diencier q u i fera de quartier ; 8c en fon 
abfence dans celle du contrôleur, toute­
fois proche du logis de M. le chancelier. 

Que l'audiencier 8c le contrôleur affré­
teront au contrôle, qu'ils fuivront les ré­
glemens pour la taxe des lettres ; que les 
taxes feront écrites tout au long 8c para­
phées de la main du grand-audiencier 8c 
du contrôleur. 

Pour faire la taxe, toutes les lettres d o i ­
vent être lues intelligiblement par l'au­
diencier 8c le contrôleur alternativement, 
favoir la qualité des impétrans 8c le d i f -
pofitif. 

11 efl défendu aux audienciers 8c con­
trôleurs d'en donner aucune au clerc de 
l'audience par lequel ils le font délivrer , 
qu'elles n'aient été lues 8c taxées. 

Enfin i l eft ordonné aux audienciers 8c 
contrôleurs, de faire un regiftre des l e t ­
tres expédiées chaque jour de fceau , 8c 
qui feront taxées à cent deux fous pariiis 
8c au-deffus ; l'audiencier a pour faire ce 
regiflre un droit fur chaque lettre appelle 
comentor, ou droit de regiji ata. 

A u commencement c'étoit le chancelier 
qui recevoit lui-même l'émolument l u 
fceau 5 enfuite i l commettoit un receveur 
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pour cet objet : depuis ce fut l'audiencier 
qui fut chargé de faire cette recette pour 
le chancelier ; i l la faifoit faire par le clerc 
de l'audience, 8e en rendoit compte à la 
chambre des comptes fous le nom du chan­
celier , comme i i c'étoit le chancelier qui 
fût comptable, ce qui bleffoit la dignité de 
fa charge ; c'eft pourquoi Louis X I I I créa 
trois tréforiers du fceau , qui ont été de­
puis réduits à un feul; Se par une déclara­
tion du mois d'août 1636, i l fut ordonné 
que le compte des charges ordinaires feroit 
rendu par les grands-audienciers fous leur 
nom, fans néanmoins qu'au moyen de ce 
compte les grands-audienciers foient répu­
tés comptables, Se que le compte des char­
ges extraordinaires fera rendu par les tré­
foriers du fceau. 

Du nombre des charges ordinaires que 
le grand-audiencier doit acquitter , font 
les gages 8c penfions que le chancelier a 
fur le fceau, comme i l eft dit dans les pro­
vifions du chancelier de Morvilliers, du 
zi feptembre 1461, qu'il prendra fes gages 
8c penfions par la main de l'audiencier. 

Les audienciers des petites chancelle­
ries étoient autrefois obligés de remettre 
au gf ànd-audiencier les droits qui appar­
tiennent au r o i ; mais depuis que ces droits 
font affermés, c'eft le fermier qui remet 
au tréforier du fceau la fomme portée par 
fon bail. Le grand-audiencier compte de 
tous ces différens objets avec les émolu­
mens du grand fceau. Par des lettres-pa­
tentes du 2 Mars 1570, vérifiées en la 
chambre des comptes de Paris, le 20, les 
grands-audienciers ont été déclarés exemts 
8c réfervés de l'ordonnance du mois de 
juin 1532 , portant que tous comptables, 
tant ordinaires qu'extraordinaires , feront 
tenus de préfenter leur compte à la cham­
bre , dans le temps porté par ladite or­
donnance. 

Le grand-audiencier eft auffi chargé du 
compte de la cire que l'on emploie au 
fceau. L'édit de 1561 ordonne qu'auffitôt 
que le fceau fera levé , l'audiencier 8c le 
contrôleur ou leur commis , arrêteront 
avec le cirier combien i l aura été fourni 
de cire ; 8c ils doivent en faire regiftre 
ligné d'eux , auffitôt que l'audience fera 
faite. 
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La diftribution des bourfes fe faifoit au­

trefois chaque mois par le grand-audien­
cier: les lettres du mois d'août 1358, don­
nées par Charles, régent du royaume, qui 
fut depuis le roi Charles V, pour l'établif-
fement des Céleftins à Paris, fuppofent 
que le grand-audiencier faifoit dès - lors 
chaque mois cette diftribution , 8c l n i or­
donnent de donner tous les mois une fem­
blable bourfe aux Céleftins, laquelle a été 
depuis convertie en une fomme de 76 
livres. 

Ils prenoient en outre autrefois de grands 
profits fur l'émolument de fceau ; c'eft : 

pourquoi l'ordonnance de Charles V I , du 
mois de mai 1413, ordonna que l'audien­
cier 8c le contrôleur ne prendroient do­
rénavant que fix fous par jour, comme 
les autres notaires du r o i , avec leurs mê­
mes droits accoutumés d'ancienneté ; dé-
fenfes leur furent faites de prendre aucuns 
dons ou autres profits du r o i , fur peine de 
les recouvrer fur eux ou leurs héritiers. 

Préfentement la confection des bourfes 
fe fait tous les trois mois par le grand-au­
diencier qui eft de quartier, en préfence 
du contrôleur, 8c de l'avis des ancieas of­
ficiers de la compagnie des fecrétaires du 
r o i , des députés des officiers du marc 
d'or, 8c du garde des rôles. 

Le grand-audiencier prélevé d'abord 
pour l u i une fomme de 8000 li v . appelée 
bourfe de préférence: après ce'prélèvement 
8c autres qui fe font fur la mafîe, i l com­
pofé les bourfes dont i l arrête le rôle : i l 
en préfente une au r o i , 8c en reçoit cinq 
pour l u i : ce qui l u i tient lieu d'anciens 
gages 8c taxations. 

Les grands-audienciers, comme étant du 
nombre 8c collège des fecrétaires du r o i , 
ont de tout temps joui des privilèges ac­
cordés à ces charges ; ce qui leur a été con­
firmé par différens édits , notamment par 
celui du mois de janvier 1551, qui les crée 
fecrétaires du r o i , fans qu'ils foient o b l i ­
gés d'avoir ni tenir aucun office dudit nom­
bre 8c collège ; i l eft dit qu'ils jouiront de 
tous les privilèges, fi-anchifes, exemptions, 
concefîion s 8c octrois accordés aux fecré­
taires du r o i , leurs veuves 8c enfans. 

Les lettres-patentes du 18 février 1583 
leur donnent droit de franc-falé. 

Les 
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Les archives des grands-audienciers 8c 

contrôleurs généraux de l a chancellerie 
font dans une falle de l a maifon clauftrale 
de Sainte-Croix delà Bretonnerie j ce qu i 
a été autorife par un brevet du r o i du 5 
janvier 1610. . , , 

Les clercs de l'audience q u i avoient été 
érigés en ti t r e d'office par édit du mois de 
mars 1631 , ont été fupprimés 8c leurs 
charges réunies k celles des grands-audien­
ciers , qui les font exercer par commiffion. 

A u nombre des petits officiers de la 
grande chancellerie , font le fourrier , les 
deux ciriers , 8c les deux porte - coffres , 
qui paient l'annuel de leurs offices aux 
quatre grands - audienciers 8c aux quatre 
contrôleurs généraux ; 8c à défaut de paie­
ment , en cas de mort, ces offices tombent 
dans leur cafuël 8c à leur profit. Voye\ M i -
raulmont, en fes mémoires fur la chancellerie 
de France J o l y , en fon traité des offices 
Teffereau , hifl. de la chancellerie. (A) 
GRAND - CHAMBRE , ( Jurifprudence. ) 

Voye-r au mot CHAMBRE. 
GRAND-CONSEIL , ( Jurifpr. ) Voye\ au 

mot CONSEIL , l'article GRAND-CONSEIL. 
GRANDS-JOURS, {Hift. de France.) ef­

peces d'affilés .folennelles 5 c'étoient des 
Séances que les feigneurs ou nos rois t e -
noient on faifoient tenir de temps en temps 
en certaines villes de leur dépendance , 
pour juger des affaires civiles 8c criminel­
les. Les grands-jours ont été appelés au li e u 
de grands-plaids, dit Loifeau. 

Les comtes de Champagne tenoient les 
grands-jours à Troyes deux fois l'année , 
comme les ducs de Normandie leur échi­
quier , 8c les rois leur parlement. »Les 
grands-jours de Troyes étoient la juftice de 
Champagne, tant que cette province fut 
gouvernée par fes propres comtes, 8c les 
fept pairs de Champagne aflîftoient leurs 
comtes à la tenue des grands-jours. Dans 
les lettres-patentes de Charles V I , du 4 
mars 1405 , i l eft porté que le comte de 
Joigny , comme doyen des fept pairs de 
Champagne, feroit toujoursaffis auprès du 
comte, quand i l tiendroit fon état 8c grands-
jours. C'eft vraifemblabiement de Troyes 
que tous les autres grand - jours ont pris 
leur nom ; car Philippe-le-Bel ordonna en 
1302 , que les grands-jours de Troyes fe 
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tiendroient deux fois l'an , 8c qu'il s'y 
trouveroient des commiffaires eccléfiaft:-' 
ques 8c gentils-hommes. Le duc de B e r r i 
avoit auffi le droit de faire tenir les grands-
jours pour le pays de fon obéiffance. 

Dans l a fuite , le nom de grands-jours 
a été fpécialement appliqué à des tribunaux 
extraordinaires, mais fouverains, que nos 
rois ont quelquefois établi dans les p r o ­
vinces éloignées des parlemens dont elles 
r e f f o r t i f f e n t , pour réformer les abus q u i 
s'y introduifoient dans l'adminiftration de 
la j u f t i c e , pour juger les affaires q u i y na i f -
f o i e n t , 8c pour affranchir les peuples des 
droits que les feigneurs,ufurpoient fur eux* 
par autorité. 

Coquille définit les grands-jours de f o n 
fiecle, un t r i b u n a l compofé de préfidens, 
maîtres des requêtes 8c confeillers du par­
lement , nommés par le t t r e s - p a t e n t e s , 
féans dans l a v i l l e marquée par le r o i pour 
certaines provinces , Spécifiés avec pou­
voir de juger en dernier r e f l b r t de toute 
matière c r i m i n e l l e , 8c des affaires civiles 
jufqu'à la concurrence de fix cents l i v . d e 
rente ou de dix m i l l e l i v . en capital. 

Les grands-jours ont été tenus au nom 
du r o i à Poitiers, en 1454, 1531 j 1541 , 
1567, 1579; à Angers, en 1539; à Mou­
lins , en 1534,1540 , 1545 ; à Riom , en 
1546; à Tours, en 1547; à T r o y e s , en 
1535 '•> à L y o n en 1596, & ailleurs. Avant 
l'érection du parlement de D i j o n , les 
grands-jours du duché de Bourgogne fe t e -
tenoient à Beaune. 

Les lettres-patentes portant établiflement 
de grands-jours, nommoient les juges 8c 
les autres officiers dont le t r i b u n a l devoit 
être compofé, 8c détailloient les matières 
dont ils dévoient connoître. 

Les lettres-patentes données pour les 
grands-jours établis à Clermont en août 
1665 y attribuoient aux commiffaires pour 
la province d'Auvergne , à-peu-près l a 
même autorité qu'ont les parlemens dans 
leur r e f l b r t , tant en matière civile qu'en 
matière criminelle 8c de police. Ces fortes 
de lettres-patentes dévoient être enregis­
trées au parlement ; celles données pour 
L'Auvergne l'ont été le 5 Septembre 1665; 
mais aufli depuis ce temps les grands-
jours Se Sont évanouis. ( D. J. ) 
* T t t 
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GRAND-CROIX , ( Hifl. mod. ) dans l'or­

dre de Malte , on donne ce nom aux p i ­
liers ou chefs de langues q u i font baillis 
conventuels , aux grands - p r i e u r s , aux 
baillis capitulaires, à l'évêque de Malte , 
au prieur de l'églife , 8c aux ambafTadeurs 
du'grand-maître auprès des fouverains. 
Vexe" MALTE OU ORDRE DE MALTE. 
(G) 
GRAND-MAÎTRE DES ARBALÉTRIERS 

DE FRANCE, (Hifl. mod.) c'étoit ancien­
nement un des grands officiers de la cou­
ronne ; c-ui avoit la furintendance fur tous 
les ofÉcicrs des machines de guerre , 
•avant l'invention de l'arti l l e r i e ; on en 
trouve dans notre hiftoire une fuite, depuis 
S. Louis jufque fous François premier. 
( G ) 
GRAND-MAÎTRE DE FRANCE, (Hift.) 

med. ) officier de la couronne appelé au­
trefois fouverain maître d*hôtel du rci s i l a le 
commandement fur tous les officiers de la 
maifon &. de la bouche du r o i , qui l u i 
prêtent tous ferment de fidélité, 8c des 
charges defquels i l difpofé : depuis A r n o u l 
de "Wefemale , qualifié'de fouverain maître 
i'hciel du roi P h i l i p p e - l e - B e l , vers l'an 
1290, on compte quarante - deux grands-

- maîtres de France, jufqu'à M. le prince de 
Condé, qui eft aujourd'hui revêtu de cette 
charge, qui pendant fa minorité a été exer­
cée par. M. le comte de Charolois, fon 
oncle. 
GRAND-MAÎTRE DES CÉRÉMONIES DE 

FRANCE , ( Hift. mod. ) officier du r o i dont 
la charge éto:t autrefois annexée à celle de 
grand-mahre de la maifon du r o i ; elle en 
fut féparée par Henri I I I en 158-;. Le 
grand-mahre des cérémonies a foin du rang 
8c de la feance que chacun doit avoir dans 
les actions folennelles, comme au facre 
des r o i s , aux réceptions des ambafTadeurs, 
aux obfeques 8c pompes funèbres des 
roi s , des reines, des princes 8c des p r i n -
cefTes ; i l a fous.lui un maître des cérémo-
n'e- ce un aide des cérémonies, l a marque 
c;>- fa charge eft un bâton couvert de ve­
lours n o i r , dont le bout 8c le pommeau 
f e r : d'ivoire-. Quand le grand - maître . 
}•• rrr-îîre , ou l'aide des cérémonies , 
vent y c r e r l'ordre 8c avertir les cours 
wu.v-i:dii'jà , i l prennent pJaçe au rang 
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des confeillers ; avec cette différence, que 
f i c'eft le grand-maître , i l a toujours un 
confeiller après l u i ; f i c'eft le maître ou 
.'aide des cérémonies, i l fe met après l e 
dernier c o n f e i l l e r , puis i l parle affis 8e 
couvert, l'épée au côté 8e le bâton de cé­
rémonie en main. 
GRAND-MAÎTRE 

DE MALTE , 
GRAND-PANNE-

TIER , 
GRAND-PRÉVÔT, 
GRAND-PRIEUR, 
GRAND-QUEUX, 
GRAND-TURCO-

PELLIER , 
GRAND-VISIR , 

' > Vovei / 

O R D R E D x 
M^LTE. 

1 PANNETIER. 
PRÉVÔT. 

\ PRIEUR. 
j QUEUX; 
• O R D R E DE 
! MALTE. 
V V I S I R . 

GRAND-MAÎTRE D'ARTILLERIE, {Hift. 
mod. & Art. milit.) étoit en France le chef 
fuprême de l ' A r t i l l e r i e . 

Par les provifions que l e r o i l u i faifoit 
expédier, i l avoit la furintendance, l'exer­
cice , l'adminiftration, 8e le gouvernement 
de l'état, 8e charge de grand - maître, 8c 
capitaine-général de l ' A r t i l l e r i e de France, 
tant deçà que de-là les monts 8c les mers, 
dedans 8c dehors le royaume , pays 8c ter­
res étant fous l'obéinance 8e l a proteétioa 
de fa majefté. 

I l ne-fe faifoit aucuns mouvemens de 
munitions d ' A r t i l l e r i e dans le royaume , 
que par les ordres du grand-maître , ou de 
fes lieutenans, ou officiers, à qui i l don­
noit des commiffions particulières pour cet 
effet, enfuite des ordres qu'il recevoit durou 

Tous les m a r c h e s fe faifoient en fon nom, 
ftipulànt pour là majefté ; i l arrêt oit l e 
compte général de l ' A r t i l l e r i e que le tré-
forier rend à la chambre des comptes, ou 
le g r nd-maître étoit reçu comme ordon­
nateur de tous l e s fonds qui 6*ht rapport à 
îa dtpenfe d ' A r t i l l e r i e , d e quelque nature 
q u ' e l l e put être. 

Le grand-mr.iu-e avoit encore unprivile» 
ge d o n t i l n'éro'.t p o i n t n i : m e n t i o n dansles 
moviiicns d e là c h a r g e : c Jà que quand on 
prenoit i m e v i l l e f . u - l a q u e l l e on avoit tiré d u 
canon , les clos.lie-, c e - e ?;îifes, les uftenf les 
de .uivre 8c autre métail lui appartenoicnt,8e 
dévoient ètrerachetc^ d'une fomme d'argent 
par les habitans , à m o i m que- dans l a capi­
t u l a t i o n o n ne fût c o n v e n u d u contraire* 
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ïl avoit encore le droit en entrant 6k en 

fortant d'une place où i l y avoit de l ' A r t i l ­
lerie , d'être falué de cinq volées de grof­
fes pièces de canon, fans préjudice du plus 
grand nombre , auquel i l pourroit avoir 
droit par fa naiffance, ou par quelqu'autre 
qualité. 

Le grand-maître d'Artillerie prêtoit fer­
ment entre les mains du r o i , au moins 
depuis que cette charge avoit été érigée 
en charge de la couronne ; car avant ce 
temps-là Armand de B i r o n , fous le règne 
de Charles I X prêta ferment, non pas 
entre les mains de ce prince, mais entre les 
mains de H e n r i , duc d'Anjou, qui fut de­
puis r o i de France , troifieme du nom. Ce 
ferment fut fait le 3 de février 1570. 

Mais ce qui ajouta le plus de fplendeur 
à cette haute dignité , eft le relief que l u i 
donna Henri I V , en l'érigeant en charge 
de la couronne, en faveur de Maximilien 
de Béthune , marquis de R o f n i , 6k. depuis 
duc de Sully. Cette érection fe fit en 1601 
au mois de janvier. 

Le grand-maître de l'Artillerie avoit un 
grand nombre d'officiers , 6k m ê m e des 
corps de troupes fous fa j u r i f d i c t i o n 6k dans 
fa dépendance ; aux officiers defquels i l 
pourvoyoit 6k êonnoit à l a p l u p a r t des pro­
vifions en vertu de fa charge. 

Le grand-maître pour marque de fa d i ­
gnité , mettoit au-deffous de l'écu de fes 
armes deux canons fur leurs affûts , des 
eaques de poudre , des boulets, 6k. des 
gabions. 

« I l feroit difficile , dit le P. Daniel , 
» de déterminer le temps où le tit r e de 
» grand a été donné au maître d'Artillerie. 
» I l eft certain qui l u i a été donné au 
s> moins quelquefois, m ê m e dans des actes 
» authentiques, long-temps avant que 
?» cette dignité fût érigée en charge de la 
s> couronne. Henri I I I , Charles I X , H e n r i 
T I I , le l u i donnoient dans les ordonnan-
2 -ces. L'ufage en étoit dès le règne de 
» François!. » Hiftoire de la milice fran­
çoife. 

On peut voir dans le I . vol. de la troifie­
m e édition des mémoires de Saint-Remi, le 
détail de tous les droits 6k privilèges qui 
étoient attribués à la charge de grand-maî-
ir£.de l'Artillerie. Cette importante charge 
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a été fupprimée au mois de décembre 
1755 , fur la démiffion de Louis-Charles 
de Bourbon , comte d'Eu ,.qui en avoit été 
pourvu en furvivance de M le duc du 
Maine } ) Ble 12 mai 1710. Voy. GÉISIE. ( Q ) 
GRAND ACQUIT, (Commerce.) on nomme 

ainfi à Livourne un -droit qui fe levé fur 
chaque vaiffeau ou barque de fel qui fe 
met en coutume. Ce droit eft de quatre 
livres par bâtiment, 6k. c'eft un de ceux 
que l'on paie au convoi. Voye\ CONVOI. 
Diclionn: de Commerce, de Chambers, & de 
Trévoux. ( G ) 
GRANDE CHARTRE , ( Hift. d'Angl. ) 

Voy. CHARTRE , 6k. vous obferverez qu'elle 
n'eft pas le fondement, mais une déclara­
tion des libertés de l'Angleterre. La na­
tion , par l'établiffement de ce corps de 
lo i s , fe propofa d'affermir fes libertés na­
turelles 6k originaires, par l'aveu authen­
tique du r o i ( H e n r i I I I . ) qui étoit fur le 
trône , afin de ne laifîer n i à l u i n i à fes 
fucceffeurs aucun prétexte pour empiéter 
à l'avenir fur les privilèges des fujets. 
(D.J.) 
GRAND'GÏUVRE , ( Alchimie. ) Voye\ 

PIERRE PHILOSOPHALE & PHILOSOPHIB 
HERMÉTIQUE. 
GRAND GOSIER , ( Ornith. ) gros oifeau 

marin plus fort qu'une oie 5 i l a l'air t r i f t e 
6k. pefant ; fes jambes font courtes 6k for­
tes : fon cou eft long , ainfi que fon bec , 
dont la partie inférieure s'élargit à volonté 
pour laifter paffer librement les gros p o i f -
fons que l'oifeau reçoit dans une grande 
poche qu'il a au-deffous de ce bec. On 
prétend qu'on peut apprivoifer cet oifeau , 
s'en f e r v i r comme d'un pourvoyeur , en 
l u i faifant regorger le poiflbn qu'il a pris. 
Nous ne garantirons point ce fait. Son 
plumage eft blanchâtre 6k gris-mêlé de 
quelques plumes noires aux ailes. Quel­
ques-uns le nomment pélicant. 
GRANDESSE , f. f. ( Hift. m o d . ) qua­

lité des grands d'Efpagne. Voye\ l'ariicl: 
GRAND. 
G R A N D E U R , f. f. (Phil. & Mathén.) 

Voilà un de ces mots dont tout le monde 
croit avoir une idée nette , 6k qu'il eu: 
pourtant affez difficile de bien définir. Ne 
feroit-ce pas parce que l'idée que ce mot 
renferme, eft plus fimple que 'es idées 
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par lefquelles on peut entreprendre de 
l'expliquer ? Voye\ DÉFINITION & ELÉ­
MENTS DES SCIENCES. Quoi qu'il en f o i t , 
les Mathématiciens définiffent ordinaire­
ment la grandeur, ce qui eft fufceptible 
d'augmentation 8e de diminution f d'après 
cette notion l'infini ne feroit pas plus une 
grandeur que le zéro> puifque l'infini n'eft 
pas plus fufceptible d'augmentation que le 
zéro ne l'eft de diminution, auffi plufieurs 
mathématiciens regardent-ils le zéro d'une 
part 8e l'infini de l'autre , non comme des 
grandeurs, mais comme la limite des gran­
deurs 5 l'une pour la di m i n u t i o n , l'autre 
pour l'augmentation. Voye\ LIMITE. On eft 
fans doute le maître de s'exprimer a i n f i , 
8e i l ne faut point difputer fur les mots ; 
mais i l eft contre l'ufage ordinaire de dire 
que l'infini n'efi point une grandeur ^puis­
qu'on dit une grandeur infinie. A i n f i i l 
femble qu'on doit chercher une définition 
de la grandeur plus analogue aux notions 
communes. De plus , fuivant la définition 
qu'on vient d'apporter , on devroit appe­
ler grandeur tout ce qui eft fufceptible 
d'augmentation 8e de diminution; or la 
lumière eft fufceptible d'augmentation 8e 
de diminution ; cependant on s'exprime-
roit fort improprement en regardant la lu­
mière comme une grandeur. 

D'autres changent un peu la définition 
précédente, en fubftituant ou au lieu de 
& , 8e ils définiffent la grandeur, ce.qui 
eft fufceptible d'augmentation ou de di m i ­
nution. Suivant cette définition dans l a ­
quelle ou eft disjonctif, zéro feroit une 
grandeur ; car s'il n'eft pas fufceptible de 
diminut i o n , i l l'eft d'augmentation. Cette 
définition eft donc encore moins bonne que 
la précédente. 
On peut, ce me femble, définir affez 

bien la grandeur, ce qui eft compofé de 
parties. I l y a deux fortes de grandeurs, 
la grandeur concrète 8e la grandeur abf-
traite. Voye\ CONCRET £• ABSTRAIT. La 
grandeur abftraite eft celle dont la notion 
ne défigne aucun fujet particulier. E l l e 
n'eft autre chofe que les nombres, qu'on 
appelle auffi grandeurs numériques. Voye\ 
NOMBRE. Ain f i le nombre 3 eft un quan­
tité abftraite parce qu'il ne défigne pas plus 
3 piés que 3 heures, & c . 
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La grandeur concrète eft celle dont l a 

notion renferme un fujet particulier. Elle* 
peut être compofée eu de parties coexis­
tantes , ou de parties fucceffiyes ; 8e fous 
cette idée elle renferme deux efpeces, 
l'étendue, 8e le temps. Voye\ ETENDUE & 
TEMPS. 

11 n'y a proprement que ces deux efpe­
ces de grandeurs ; toutes les autres s'y 
rapportent directement ou indirectement. 
L'étendue eft une grandeur dont les par­
ties exiftent en m ê m e temps ; le temps une 
grandeur dont les parties exiftent l'une 
après l'autre. 

La grandeur s'appelle auffi quantité » 
voye\ QUANTITÉ ; 8c fous cette idée on 
peut dire que la grandeur abftraite répond 
à la quantité diferete , 8e la grandeur con­
crète à la quantité continue. Voye\ DISCRET 
& CONTINU. 

La grandeur 8c fes propriétés font l'ob­
jet de Mathématiques, ce qui fera e x p l i ­
qué plus au l o n g à l'article MATHÉMA­
TIQUES. 

Sur la grandeur apparente des objets, 
voye\ les mots OPTIQUE 6* VISION. 
( O ) 
GRANDEUR , f. f. (Phil. moral.) ce 

terme en phyfique 8e en» Géométrie eft 
fouvent a b f o l u , 8c ne fuppofe aucune com-
paraifon ; i l eft finonime de quantité, d'é­
tendue. E n morale i l eft r e l a t i f , 8c porte 
l'idée de fupériorité. A i n f i quand on l'ap­
plique aux qualités de l'efprit ou de l'ame > 
ou collectivement à la perfonne, i l ex­
prime un haut degré d'élévation au-deffus 
de la multitude. 

Mais cette élévation peut être ou natu­
relle , ou factice ; 8c c'eft-là ce qui d i f t i n ­
gue la grandeur réelle de la grandeur d'inf-
t i t u t i o n . Effayons de les définir. 

La grandeur d'ame , c'eft-à-dire la f e r r 

meté, la d r o i t u r e , l'élévation des fenti­
mens , eft la plus belle partie de la gran­
deur perfonnelle. Ajoutez-y un efprit vaf-
t e , lumineux , p r o f o n d , 8e vous aurez un 
grand homme. 

Dans l'idée collective 8e générale de 
grand h o m m e , i l femble que l'on devroit 
comprendre les plus belles proportions du 
corps ; le peuple n'y manque jamais. On 
eft furpris de l i r e qu'Alexandre étoit pe> 
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t i t ; ck. l'on trouve Achille bien plus grand 
lorfqu'on voit dans l'Iliade qu'aucun de fes 
compagnons ne pouvoit remuer fa lance. 
Cette propenfion, que nbus avons tous à 
mêler du phyfique au moral dans l'ide'e 
de la grandeur, vient i°. de l'imagination 
qui veut des mefures fenfibles ; 2°. de 
l'épreuve habituelle que nous faifons de 
l'union de l'ame & du corps, de leur dé­
pendance 6k de leurs actions réciproques, 
des opérations qui réfultent du concours 
de leurs facultés. I l étoit naturel fur-tout 
que dans les temps où l a fupériorité entre 
les hommes fe décidoit à force de bras , 
les avantages corporels fufTent mis au nom­
bre des qualités héroïques. Dans des f i e ­
cles moins barbares on a rangé dans leurs 
clafTes ces qualités qui nous font com­
munes avec les bêtes, 6k. que les bêtes 
ont au-deffus de nous. U n grand homme 
a été difpenfe d'être beau, nerveux , 6k 
robufle. 

Mais i l s'en faut bien que dans l ' o p i ­
nion du vulgaire l'idée de grandeur per­
fonnelle foit réduite encore à. fa pureté 
philofophique. L a raifon efl efclave de 
l'imagination, & l'imagination efl efclave 
des fens. Celle-ci mefure les caufes morales 
à la grandeur phyfique des effets qu'elles 
ont produites, 6k les apprécie à la toife. 

I l eft vraifemblable que celui des rois 
d'Egypte qui avoit fait élever la plus haute 
des piramides , fe croyoit le plus grand de 
ces rois ; c'eft à peu-près ainfi que l'on 
juge vulgairement ce qu'on appelle les 
grands hommes. 

Le nombre des combattans qu'ils ont 
armés ou qu'ils ont vaincus, l'étendue de 
pays qu'ils ont ravagée ou conquife , le 
poids dont leur fortune a été dans la ba­
lance du monde , font comme les nTaté-
riaux de l'idée de grandeur que l'on at­
tache à leur perfonne. La réponfe du p i ­
rate à Alexandre, quia lu m a g n à claffe im-
perator, exprime avec autant de force que 
de vérité notre manière de calculer 6k. de 
pefer la grandeur humaine. 

Un r o i qui aura paffé fa vie à entrete­
nir dans fes états l'abondance , l'harmo­
nie, 6k. la paix , tiendra peu de place dans 
l'hiftoire. On dira de liù̂ -froidement 5 il fut 
bon s on ne dira jamais ; ilfut grand. Louis 
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I X feroit oublié fans la déplorable expé­
dit i o n des croifades 

A-t-on jamais entendu parler de la gran­
deur de Sparte , incorruptible par fe3 
mœurs, inébranlable par fes l o i s , i n v i n c i ­
ble par la fagefle 6k. l'auftérité de fa dis­
cipline ? Eft-ce à Rome vertueufe 6k l i b r e 
que l'on penfe, en rappelant fa grandeur ? 
L'idée qu'on y attache eft formée de t o u ­
tes les caufes de fa décadence. On appelle 
fa grandeur, ce qui entraîna fa ruine ; l'é­
clat des triomphes, le fracas des conquê­
tes , les folles entreprifes , les fuccès i n -
foutenables , les richeffes cosruptrices , 
l'enflure du p o u v o i r , 6k cette domination 
vafte, dont l'étendue faifoit la foibleffe , 
èk qui all o i t crouler fous fon propre poids. 

Ceux q u i ont eu l'efprit affez jufte pour 
ne pas altérer par tout cet alliage p h y f i ­
que l'idée morale de grandeur , ont cru 
du moins pouvoir la reftreindre à quel­
ques-unes des qualités qu'elle embraffe. 
Car où trouver un grand homme, à p r e n ­
dre ce terme à la rigueur ? 

Alexandre avoit de l'étendue dans 
l'efprit , 6k. de la force dans l'ame. 
Mais v o i t - o n dans ces projets ce plan de 
juftice 6k. de fagefle , q u i annonce une 
ame élevée 6k un génie lumineux ? ce plan 
qui embrafte 6k difpofé l'avenir , où tous 
les revers ont leur refîburce , tous les 
fuccès leur avantage , où tous les maux 
inévitables font compenfés par de plus 
grands biens ? Deîe&ofine terrarum , per 
fuum reiiturus orbem , triflis ejl. ( Sénec. ) 
Les vues de Céfar étoient plus belles 6k. 
plus fages. Mais i l faut commencer par 
l'abfoudre du crime de haute trahifon , ck. 
oublier le citoyen dans l'empereur, pour 
trouver en l u i un grand homme. I l en 
eft à peu-près de m ê m e de tous les p r i n ­
ces auxquels la flatterie ou l'admiration a 
donné le nom de grands. Ils l'ont été dans 
quelques parties, dans la légiflation , dans 
la politique , dans l'art de la guerre , dans 
le choix des hommes qu'ils ont employés ; 
6k au lieu de dire il a telle ou telle grande 
qualité, on a dit du guerrier, du politique , 
du légiflateur , c'efl un grand homme. H u e 
& illuc accédât , utperfeéla virtus fit, œqna-
litas ac ténor vitee , per omnia conflans jibi. 
( Sénec. ) Nous ne connoiffons dans l'an-
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tiquité qu'un feul homme d'e'tat ~3 q u i ait 
rempli dans toute fon étendue l'idée de 
la véritable grandeur , c'eft Antonin ; Se 
un feul homme privé , c'eft Socrate. 

I l eft une grandeur factice ou d ' i n f t i -
tution , qui m'a rien de commun avec la 
grandeur perfonnelle. I l faut des grands 
dans un état, Se l'on n'a pas toujours de 
grands hommes. On a-donc imaginé d'é­
lever au befoin ceux qu'on ne pouvoit 
aggrandir; 8e cette élévation artificielle 
a pris le nom de grandeur. Ce terme au 
Singulier eft donc fufceptible de deux fens, 
Se les grands n'ont pas manqué de fe 
prévaloir de l'équivoque. Mais fon p l u r i e l 
( les grandeurs ) ne prefente plus rien de 
perfonne!*, c'eft le terme abftrait de grand, 
dans fon acception politique ; enforte qu'un 
grand homme peut n'avoir aucun des ca­
ractères qui diftinguent ce qu'on appelle 
les grands , Se qu'un grand peut n'avoir 
aucune des qualités qui conftituent le 
grand homme. Voye\ GRAND. (Pkiloj. 
M o r & Politique. ) 

Mais un grand dans un état , tient la 
placed'un grand homme ; i l le repréfenté : 
i l en a le volume , quoiqu'il arrive fouvent 
qu'il n'en ait pas la folidité. Rien de plus 
beau que de voir réunis le mérite avec la 
place. Ils le font quelquefois à beaucoup 
d'égards ; Se notre fiecle en a des exem­
ples ; mais fans faire la fatire d'aucun 
temps n i d'aucun pays , nous dirons un 
mot de la condition Se des mœurs des 
grands , tels qu'il en eft par-tout, en 
proterrant d'avance contre toute allufion 
Se toute application perfonnelle. 

U n grand doit être auprès du peuple 
l'homme de la cour, Se à la cour l'homme 
du veuple. L'une Se l'autre de ces fonc­
ions demandent ou un mérite recomman-
oable, ou pour y Suppléer un extérieur 
impofant. Le mérite ne fe donne p o i n t , 
mais l'extérieur peut fe prefcrire ; on l'é­
tudié , on le compofé. C'eft un perfonnage 
à jouer. L'extérieur d'un grand devroit 
être la décence 8e la dignité. La décence 
eft une dignité négative qui confifte à ne 
rien fe permettre de ce qui peut av i l i r 
ou dégrader fon état., y attacher le r i d i ­
cule ou y-répandre le mépris. I l s'agit 
de modifier les dehors de la grandeur 
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Suivant l e goût y l e caractère, Se l e s mœuri 
des nations. Une gravité taciturne e t r i ­
dicule en France; elle l'auroit été à Athè­
nes. Une politeffe légère eût été ridiculeà 
Lacédémone; elle le feroit en Efpagne. 
La popularité des pairs d'Angleterre ferbit 
déplacée dans le? nobles Vénitiens. C'eft 
. ce que l'exemple Se l'ufage nous enfei-
gnent fans étude & fan- réflexion. I l fem­
ble donc afiez facile d'être grand avec 
décence. 

Mais la dignité pofirive dans un grand 
eft l'accord parfait de Ces actions , de fon 
lan^a^e , de Sa conduite en un mot, avec 
la place qu'il occupe. Or cette dîgmte Sup-
pofele mérite. Se un mérite égal au rang. 
C'eft ce qu'on appelle paver de la perfonne. 
A i n f i les premiers hommes de l'état de­
vroient faire les plus grandes chofes ; con­
dition toujours pénible, fouvent impollible 
a remplir. 

I l a donc f a l l u Suppléer à la dignité par 
la décora t i o n , Se cet appareil a produitfon 
effet. Le vulgaire a pris le fantôme pour 
la réalité. I l a confondu la perfonne avec 
la place. C'eft une erreur qu'il faut l u i 
laiffer ; car l ' i l l u l i o n eft la reine du peu-
'Pîe-

Mais qu'il nous foit permis de le dire , 
les grands font quelquefois les premiers à 
détruire cette i l l u f i o n par une hauteur ré­
voltante. 

Celui qui dans les grandeurs ne fait que 
repréfenter , devroit favoir qu'il n'éblouit 
pas tout le monde , Se ménager du moins 
fes conridens pour les engager au filence. 
Qu'un homme qui voit les chofes en e l ­
les-mêmes , q u i refpecte les préjugés , Se 
qui n'en a p o i n t , fe montre à l'audience 
d'un grand avec fafimplicité modefte : que 
celui-ci le reçoive avea cet air de fupé-
riorité qu i protège Se qu i humilie , le fage 
n'en fera n i offenfé , n i Surpris ; c'eft une 
feene pour le peuple. Mais quand la foule 
s'eft écoulée, fi le grand conferve fa gra­
vité froide Se févere , fi fon maintien 8c 
fon langage ne daignent pas s'humanifer 
l'homme fimple fe retire en" fouriant , 8c 
en difant de l'homme fuperbe ce qu'on 
difoit du comédien Baron : il joue encore 
hors du théâtre. 

I l le dit tout b a s , & i l ne le dit qu'à 
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lui-même; car le fage eft bon citoyen. 
I l fait que la grandeur , m ê m e ftclive , 
exige des ménagemens. I l refpeclera dans 
celui qui en abufe , ou les aïeux qui la 
l u i ont tranfmife , ou le choix du prince 
qu i l'en a décoré, o u , quoi qu'il en foit , 
la conftitution de l'état qui demande que 
les grands foient en honneur & à l a cour , 
&. parmi le peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration du 
lâge , n'en ont pas la modération. Faucis 
imponit leviter extrinfechs induta faciès 
tenue ef mendacium : perlucet, Ji diligenter 
infpexeris. (Senec.) Dans un monde cultivé 
fur- t o u t , la vanité des petits humiliée a 
des yeux de lynx pour pénétrer la peîiteffe 
orgueilleufe des grands ; Se celui qui en fai ­
fant fentir le poids de fa grandeur en laifle 
appercevoir le vide , peut s'aflurer qu'il 
eft de tous les hommes le plus févéfement 
jugé. 

Un homme de mérite élevé aux gran-
deurs,tâche de confoler l'envie, &.d'échap­
per à la malignité. Mais malheureufement 
celui qui a le moins à prétendre, eft tou­
jours celui qui exige le plus. Moins i l f o u ­
tient fa grandeur par lui-même , plus i l 
l'appfefantit fur les autres. I l s'incorpore fes 
terres, fes équipages , fes aïeux , 8e fes 
valçts, Se fous cet a t t i r a i l , i l fe croit un 
coloffe. Propofez-lui de f o r t i r d# fon en­
veloppe , de fe dépouiller de ce qui n'eft 
pas à l u i , ofez le diftinguér de fa naiflknce 
&. de fa place, c'eft l u i arracher la plus chère 
partie de fon exiftence; réduit à lui-même , 
îl n'eft plus rien. Etonné de fe voir fî haut, 
i l prétend vous i n f p i r e r l e refpect qu'il s'inf-
pire à lui-même. I l s'habitue avec fes valets 
à humilier des hommes libres , Se tout le 
monde eft peuple à fes yeux. 

Afperius nihiî ejl humili qui furgit in al-
tum. ( Cîod. ) 

C'eft ainfi que la plupart des grands fe 
trahiflènt ée nous détrompent. Car un feul 
mécontent qui a leur fecret, fuflirapour le 
répandre ; &. leur perfonnage n'eft plus que 
ridicule dè-: r v e l'illufion a ceflè. 

Qu'un gt and qui a befoin d'en impofer 
à la multitude ,_s'cbferve donc avec les 
gens qui penfent. Se qu'iife dife àlui-même 
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| ce que diroient de l u i ceux qu'il aurait 
i reçus avec dédain , ou rebutés avec a r r o ­
gance. 

« Qui es-tu donc. pour méprifer les hom-
» mes ? 8e qui t'éleve au-deffus d'eux ? tes 
» fervices, tes vertus? Mais combien d'hom-
» mes obfcurs plus vertueux que toi , plus 
» laborieux, plus utiles? Ta naiffance? on la 
» refpecte : on falue en to i l'ombre de 
» tes ancètrei ; mais eft-ce à l'ombre à 
» s'enorgueillir des hommages rendus au 
» corps ? T u aurois lieu de te g l o r i f i e r , 
» f i l'on donnoit ton nom à tes aïeux , 
i> comme on donnoit au pere de Caton le 
» nom de ce fils , la lumière de B.ome 
» ( Cic. ojf. ) Mais quel orgueil peut t'inf-
» pirer un nom qui ne te doit rien , Se que 
» tu ne dois qu'au hafard ? La naiffance 
» excite l'émulation dans*les grau des ames, 
» Se l'orgueil dans les petites. Ecoute des 
» hommes qui penfoient noblement , Se 
» qui favoient apprécier les hommes. Point 
» de rois qui n'aient eu pour aïeux des ef— 
» claves ; point d'efclaves qui n'aient eu des 
» rois pour aïeux. ( Plat. ) Perfonne n'eft né 
» pour notre gloire ? ce qui fut avant nous 
» n'eft point à nous. ( Senec. ) E n un mot,, 
» la gloire des ancêtres fe communique 
» comme îa flamme; mais comme la flam-
» me, elle s'étein#fi elle manque de nour-
» riture , Se le mérite en eft l'aliment. 
s> Confulte-toi, rentre en toi-même : nu~ 
» d u m injpice, animum intuere , qualis quan-
» tufquefit , alieno an fuo magnus. ( i b i d . ) » 

I l r ^ y a que la véritable grandeur , nous 
dira-t-on , qui puiffe foutenir cette épreu­
ve. La grandeur factice n'eft impofante que 
par fes dehors. H é bien , qu'elle ait un cor­
tège faftueux Se des mœurs fimples , ce 
qu'elle aura de dominant fera de l'état , 
non de la perfonne. Mais un grand, dont l e 
fafte eft dans l'ame , nous infulte corps à 
corps. C'eft l'homme qui dit à l'homme , 
tu rampes au-deffous de moi : ce n'eft pas 
du haut de fon rang, c'eft du haut de fon 
orgueil qu'il nous regarde Se nous méprife.. 

Mais ne f a u t - i l pas un mérite fupérieur 
pour conferver des mœurs fimples dans un 
rang fi élevé ? cela peut être, Se cela prouve 
qu'il eft très difficile d'occuper décemment 
les grandeurs fans les r e m p l i r , Se de n'être 
pas ridicule par-tout où l'on, eft déplacé. 



520 G R A 
U n grand, lorfqu'il eft un grand homme, 

n'a recours n i à cette hauteur humiliante 
qu i eft le finge de la dignité , n i à ce fafte 
impofant qui eft le fantôme de la g l o i r e , 8c 
q u i ruine la haute nobleffe par la contagion 
de l'exemple , 8c l'émulation de la vanité. 

Aux yeux du peuple , aux yeux du fage, 
aux yeux de l'envie elle-même, i l n'a qu'à 
fe montrer te l qu'il eft. Le refpect le dé-
vance, la vénération l'environne. Sa vertu 
le couvre tout entier ; elle eft fon cor­
tège 8c fa pompe. Sa grandeur a beau fe 
ramaffer en lui-même, 8c fe dérober à nos 
hommages , nos hommages vont la cher­
cher. Voye-? Labruyere , du mériteperfonnel. 
Mais qu'il faut avoir un fentiment noble 
8c pur de la véritable grandeur , pour ne 
pas craindre de l'avilir en la dépouillant de 
tout ce qui l u i elt étranger l Qui d'entre 
les grands de notre âge voudroit être fur-
pris comme Fabrice par les ambafîàdeurs 
de Pyrrhus, faifant cuire fes légumes ? 
Al. MARMONTEL 
GRANDEUR D'AME. Je ne crois pas 

qu'il foit néceffaire de prouver que îa gran­
deur d'ame eft quelque chofe de réel : i l eft 
difficile de ne pas fentir dans un homme qui 
maîtrife la fortune , 8c qui par des moyens 
pniffans arrive à des fins élevées, qui fub-
jugue les autres homme#par fon activité , 
par fa patience , ou par de profonds con-
feils ; i l eft d i f f i c i l e , d i s - j e , de ne pas fen­
t i r dans un génie de cet ordre une noble 
dignité: cependant i l n'y a rien de pur, 8e 
dont nous n'abufions. • 

La grandeur d'ame eft un inftinct élevé, 
qui porte les hommes au grand , de quel­
que nature qu'il foit ; mais qui les tourne 
au bien ou au m a l , félon leurs paffions, 
leurs lumières, leur éducation, leur f o r ­
tune , &c. Egale à tout ce qu'il y a fur 
îa terre déplus élevé , tantôt elle cherche 
à foumettre par toutes fortes d'efforts ou 
d'artifices les chofes humaines à elle ; 8c 
tantôt dédaignant ces chofes, elle s'y fou-
met elle-même , fans que fa foumiffion 
Pabaifle : pleine de fa propre grandeur , 
elle s'y repofe. en fecret, contente de fe 
pofféder. Qu'elle eft b e l l e , quand la vertu 
dirige tous fes mouvemens ; mais qu'elle 
eft dangereufe alors qu'elle fe fouftrait à 
la règle l Repréfentez-vous Catilina au-» 
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deffus de tous les préjugés de fa naifîànce, 
méditant de changer la face de la terre , 
8c d'anéantir le nom romain : concevez 
ce génie audacieux , menaçant le monde 
du fein des p l a i f i r s , 8e formant d'une trou­
pe de voluptueux 8c de voleurs un corps 
redoutable aux armées 8e à la fageffe de 
Rome. Qu'un homme de ce caractère au­
roit porté l o i n la ver t u , s'il eût tourné au 
bien ! mais des circonftances malheureu-
fes le pouffent au crime. Catilina étoit né 
avec un amour ardent pour les p l a i f i r s , 
que la févérité des lois aigriffoit 8e con-
traignoit ; fa diffipation 8c fes débauches 
l'engagèrent peu à peu à des projets c r i ­
minels : ruiné, décrié, traverfé, i l te trouva 
dans un état, où i l l u i étoit moins facile 
de gouverner la république que de la dé­
truire; ne pouvant être le héros de fa patrie, 
i l en méditoit la conquête. A i n f i les hom­
mes font fouvent portés au crime par de 
fatales rencontres , ou par leur fituation : 
ainfi leur vertu dépend de leur fortune. 
Que manquoit-il à Céfar , que d'être né 
fouverain ? I l étoit b o n , magnanime, gé­
néreux , brave, clément ; perfonne n'étoit 
plus eapable de gouverner le monde 8c de 
le rendre heereux: s'il eût eu une fortune 
égale à fon génie , fa vie auroit été fans 
tache ; mais Céfar n'étant pas né r o i , 
n'a paffétrue pour un tyran. 

De là i l s'enfuit qu'il y a des vices qui 
n'excluent pas les grandes qualités , 8e par 
conféquent de grandes qualités qui s'éloi­
gnent de la vertu. Je reconnois cette vé­
rité avec douleur : i l eft trifte que la bonté 
n'accompagne pas toujours la force , que 
l'amour du jufte ne prévale pas néceflàire­
ment fur tout autre amour dans tous les 
hommes 8e dans tout le cours de leur v i e , 
mais non-feulement les grands hommes fe 
laiffent entraîner au vice , les vertueux 
m ême fe démentent , 8e font inconftans 
dans le bien. Cependant ce q u i eft fain , 
eft f a i n , ce qui eft f o r t , eft fort. Les iné­
galités de la vertu , les foiblefles q ui l'ac­
compagnent , les vices qui flétriffent les 
plus belles vies , ces défauts inféparables 
de notre nature , mêlés fi manifeftement 
de grandeur 8c de petitefle , n'en détruifent 
pas les perfections : ceux qui veulent qu« 
les hommes foient tout bons ou tout m é ­

dians , 
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«bains, nêceffairement grands ou p e t i t s , 
ne ies ont pas approfondis. I l n'y a rien 
de parfait fur la terre; tout y eft mélangé 
&. fini ; les mines ne nous donnent point 
d'or pur. Cet article ejl tiré des papiers de 
M. F O R M E Y. 
G R A N D - H O M M E , (Philof. morale. ) 

Le titre de grand-homme tout court ne 
convient proprement qu'aux grands génies 
de deux efpeces de profeffions, illuftres 8e 
importantes : la première eft celle des gé­
nies fpéculat.fa, appliqués à perfectionner 
«elles des connoiffances humaines qui font 
les plus importantes au bonheur des hom­
mes , comme a fait Defcartes : l'autre pro-
feffion i l l u f t r e 8e importante, eft des génies 
pius praticiens que Spéculatif; ;elle regarde 
la grande augmentation du bonheur , non 
des hommes en général, mais d'une na­
t i o n en particulier : telle eft la profefîion 
& l'emploi des r o i s , des miniftres , des 
généraux d'armée, des premiers magiftrats, 
q u i tous, avec de grands talens, peuvent 
devenir de grands-hommes , fi la plus 
grande utilité publique eft le m otif de leur 
entreprife ; par - là H e n r i I V , fut non-
feulement un grand, r o i , mais un grand-
homme. Au contraire Charles V , pour 
n'avoir fàit du bien qu'à des courtifans 
avides, 8c n'avoir cherché que fon propre 
avantage 8c non celui de fes fujets, eft 
parvenu à la vérité au titre de r o i i l l u f ­
tre , de grand empereur, entre les em­
pereurs. On peut avec juftice Pappeler 
Charles-le-grand ; mais de-là au grand-
homme i l y a encore un efpace prodigieux. 
Epaminondas rendit d'importans fervices, 
non-feulement à fa patrie , mais à toute 
îa Grèce , en détruifant la tirannie des 
Lacédémoniens : i l eft donc un grand-hom­
me. Alexandre , qu'eft-il ? un guerrier , 
un r o i d'une grande réputation , en un 
mot un homme il l u f t r e , 8c plus i l l u f t r e 
par fes fuccès que par fes bienfaits en­
vers fa patrie. Scipion eft véritablement 
grand-homme. Céfar n'eut poim d'Anni-
bal à vaincre , 8c s'il eût perdu la vie à 
Pharfale, i i eût été comparé juftement à 
Catilina : ainfi au l i e u du ti t r e de grand-
homme i l mérite plutôt celui de fcélérat 
illuftre. Sylla fut un fcélérat du m ê m e genre, 
mais i l mourut grand-homme : l e dernier 

Terne XVI. 
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Caton a droit de marcher à cSté de Sci­
pion. Ces réflexions font de M. l'aèèé de 
Saint-Pierre (C.) 

G R A N D I N , voyei Bouc ET. 
G R A N G E , f. f. ( Econ. ) lieu où l'on 

f e r r e , où l'on bat les grains. 
G R A N I Q U E , (LE) (Géogr. anc.) Gra-

nicus, rivière de la Troade en Afie. E l l e 
a fa fource au mont I d a , coule en f e r -
pentant tantôt vers le S. E. tantôt vers le 
N. O. 8c enfin fe tourne vers le N. N. O. 
avant que de tomber dans la Propontide. 

Cette rivière fi fameufe par la première 
bataille que le plus grand capitaine de l'an­
tiquité gagna fur fes bords , ne doit point 
perdre fon nom quand on parlera d'Alexan­
dre, de Darius, 8c des temps reculés. Les 
Turcs l'appellent Soufou , elle eft aujour­
d'hui très-petite , prefque à fec en été , 8c 
cependant fe déborde quelquefois considé­
rablement par les pluies. Son fond n'eft 
que fablon 8c gr a v i e r , 8c les Turcs q u i 
négligent entièrement de nettoyer les em­
bouchures des rivières, ont laiffe combler 
celle du Granique ; auffi n'eft-il plus na­
vigable par cette feule raifon , 8c m ê m e 
près de la mer où i l eft affez large. O n 
le traverfe au-deffous d'un village n ommé 
Soujighirli ; fur un méchant pont de bois 
à piles de pierre», qui font peu affurées. 
Voye\ les voyages de Spon , de Lucas , de 
Wheeler 8c de Tournefort. ( D. J. ) 

G R A N I T ou G R A N I T E , ( Hifl. nat. 
Lithologie. ) c'eft une pierre opaque très-
dure , qui donne des étincelles lorfqu'on 
la frappe avec de l'acier, 8c q u i doit être 
raife par conféquent au rang des jafpes ou 
des pierres quartreufes 8c non des mar­
bres , comme quelques auteurs l'ont pré­
tendu ; les acides n'agifîènt point fur les 
vrais granits. Wallerius fait du granit une 
variété du porphyre , i l y a tout l i e u de 
croire que ce n'eft qu'une m ê m e pierre , 
qui n'en diffère que par la couleur qui e f l 
purement accidentelle, 8c q u i ne change 
rien à la nature de la pierre. Voye\ POR­
PHYRE. Cependant M. Pott prétend que 
le granit eft d'un grain beaucoup plus grof-
fier que le porphyre. Le granit eft o r d i ­
nairement d'un blane-fale, rempli de t a ­
ches noirâtres, ou d'un gris foncé ; i l y en 
a dans lequel on trouve des-particules t a i n 

* V Y V 
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queufes, luifantes ,|ou du mica. I l y a du 
granit qui eft entre - mêlé de taches d'un 
rouge pâle, d'autres d'un rouge violet ; 
c'eft celui que les Italiens nomment granito 
rejfo ; i l étoit le plus eftimé des anciens, 
qu i le nommoient fyenites ou piropœcilon. 
On le t r o u v o i t , fuivant Pline eh Arabie, 
8c dans la haute Egypte ; i l prenoit un poli 
admirable. C'eft de cette efpece de granit 
que font faits les fameux obélifques égyp­
tiens que l'on voit encore à Rome. Voye\ 
P l i n e , Hift. natur. liv. X X X V I , chap. viif 
Quelques gens ont cru que le granit étoit 
une pierre compofée par art , 8c que les 
anciens avoient ie fecret de coller enfem­
bl e de petits morceaux de p i e r r s pour 
en former des colonnes ou des obélifques 
d'une grandeur démefurée ; c'eft la gran­
deur de ces ouvrages qui femble avoir 
donné lieu à cette opinion qui n'eft point 
fondée ; car , fuivant le témoignage de 
Shaw, dans fes voyages en E g y p t e & au 
Levant, on voit encore des carrières con-
fidérables de granit dans l'Arabie pétrée. 
I l s'en trouve encore dans beaucoup d'au­
tres parties du monde -, le granit fe re n ­
contre en maffes de roches d'une grandeur 
énorme , 8c tout l'art des anciens confif-
ïoit à en détacher des morceaux très-
grands dont ils faifoient.leurs colonnes 8c 
leurs obélifques. 

C'eft improprement que l'on donne le 
nom de granit à des pierres compofées 
qu i çmt à-peu-près le même coup-d'œil 
que l u i ; ces dernières ne font pas à beau­
coup-près d'une dureté aufti grande ; i l 
y en a de ces dernières qui font compofées 
en grande partie de fpath calcaire f e u i l ­
leté ; elles s'égrènent facilement 8c fe pul-
vérifent. On trouve aufli des particules de 
quartz qui font très-dures, dans ces f a u x 
granits : quand on ne s'en rapporte qu'au 
coup-d'œil, i l eft très - aifé de fe trom­
per , 8c l'on jetteroit une grande confu­
fion dans l'hiftoire naturelle des pierres, 
en appelant granit tout ce qui l u i reflèm-
ble ; i l paroît que l'on ne doit donner ce 
nom qu'à une pierre compofée, dont tou­
tes les parties font très-dures. Au refle , 
i l femble que les particules noires qui fe 
trouvent même dans le granit véritable , 
Ji'ont point encore été fuf&famment exa-
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minées ; i l y a des raifons de préfumer 
qu'elles ne font point de la m ê m e nature 
que les particules blanches ourouges qu'on 
y remarque. 

Le Dauphiné eft r e m p l i de roches de 
granit blanc 8c g r i s , fur-tout le long des 
bords du Rhône ; i l s'en trouve aufli en 
Bourgogne 8c en Bretagne : mais fouvent 
celui qu'on trouve dans ces deux provin­
ces femble devoir être mis dans la clane 
du faux granit , étant entre - mêlé de 
parties fpathiques 8c calcaires. ( — ) 

Prefque toutes les îles de l'Archipel font 
couvertes d'un granit blanc ou grisâtre , 
pétri naturellement avec des morceaux de 
talc noirâtres 8c brillans. M. de Tourne­
fort en a vu à Conftantinople , dont le 
fond eft i f a b e l l e , piqué de taches couleur 
d'acier. 

Le granit violet o r i e n t a l , q u i eft mar­
queté de rouge 8c de blanc, vient de l'île 
de Chypre. 

Le granit fe trouve aufli fréquemment 
dans toute l'Europe; celui de Corfe qu'on 
tire près de San-Bonifacio, eft rouge , mêlé 
de taches blanches; celui de Monte-Antico, 
près de Sienne, eft vert 8c noir. Celui de 
l'île d'Elbe , fur la côte de Tofeane , eft 
roufsâtre -, les Romains l'aimoient, 8c en 
tiroient une grande quantité de cet en-r 
droit-là. Le granit pfaronien eft ainfi nom* 
mé de fes taches qui imittent la cojuleur 
du fanfonet ; le granit de Saxe eft pour­
pre. La baffe-Normandie a des carrières 
de granit du côté de G r a n v i l l e , qu'on em­
ploie fous le nom de carreaux du Saint-r 
Severe pour les chambranles des portes 8c 
des cheminées ; le Maine a du granit dif­
ficile à polir. Celui de Dauphiné eft une 
efpece de caillou extrêmement d u r , 8c 
d'ailleurs bien veiné ; fa réputation avoit 
été autrefois grande ; mais la carrière 
ayant été négligée, on en a prefque perdu 
la connoilfance. Toutes les colonnes qui 
paffent pour être de pierre fondue , font 
de granitwàçs provines de ce royaume. 

On trouve en abondance dans l'île de 
Minorque de fuperbe granit rouge 8c blane 
marqueté de n o i r , de blanc , 8c de jaunâ­
tre , dont on a fait à Londres de très-
beaux deffus de table. L'Angleterre, l ' I r ­
lande , les comtés de Cornouaille 8c de 
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B e v o n s h i r e , poffedent d e u x fortes dégra­
fât, du noir 8c d u blanc, fort dur, qu'on 
nomme moor~J?one, 8c du granit rouge, blanc 
&. noir , d'une grande beauté. (D. J.) 

GRANSBAINS , ( Géog. ) chaîne de 
montagnes qui. traverfe l'Ecoffe , 8e qui la 
fépare en deux ; favoir , en citérieure 8c 
en ultérieure ; elle s'étend en long depuis 
l'embouchure de laDée à l'eft vers Aber-
deen ̂  jufqu'au lac de Lomond , à l'O. 
C'eft une partie du mont Grampius, dont 
Tacite fait mention dans la vie d'Agri­
c o l a , où i l décrit la victoire que ce gé­
néral remporta près de cette montagne 
fur Galgacus, r o i d'Ecoffe. (D. J.) 

GRANSON , Granfonium , ( Géogr. ) 
petite v i l l e de la Suiffe au pays de Vaux , 
capitale d'un bailliage de m ê m e nom. 
Granfon eft mémorable par la bataille que 
les Suiftes y gagnèrent contre Charles, 
dernier duc de Bourgogne , en 1475. 
eft fituée fur le bord occidental du lac de 
Neufchatel , à une lieue d'Iverdun. Long. 
«4. 32. latit. 46. 48. (D. J- ) 
G R A N T H A M , Grathamium , (Géog.) 

v i l l e à marché d'Angleterre en Lincolshi-
r e , fur la rivière de Wii*than 5 elle a droit 
d'élire deux députés au parlement. E l l e eft 
à 3 lieues S. de L i n c o l n , 30 N. de Lon­
dres. Long. 16. 52. latit. 52. 50. (D. J.) 
GR AN V I L L E , Granàijvilla , ( Géogr. ) 

petite v i l l e maritime de France dans la baf 
fe-Normandie^ avec un port. E l l e eft en 
partie fur un rocher , 8c en partie dans la 
plaine,à 5 lieues d'Avranches, à 6 deCou-
tance vers la Bretagne, 8e à 74 N. O. de 
Paris. Les Anglois ont bâti Granville fous 
Charles V I I . Long, fuivant C a f t i n i , i5d. 
54' i 8 y latit. 48.1 50' 6" (D.J.) 
G R A N U L A T I O N S f. (Métall.) ré­

duction des métaux en poudre ou en petite 
grenaille , afin qu'ils puiffent fe fondre 
plus aifément, 8c fe mêler plus également 
avec d'autres corps dans certaines opéra­
tions délicates. 

C'eft ce qu'on exécute d'une façon grof-
fïere par la voie humide , en jettant les 

; métaux quand ils font en fu f i o n , dans l'eau 
froide, au travers d'un balai de genêt ou de 
bouleau tout neuf; ou plutôt en les faifant 
pafîèr dans un cilindre creux percé de trous, 
efpece de c o u l o i r deftiné à cette opération. 
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Mais la meilleure méthode de granuler les 
métaux caftans, fe pratique par la voie f e -
che , c'eft-à-dire en jettant ces fortes de 
métaux au moment qu'ils font en fufion , 
dans une boite de bois bien enduite inté­
rieurement de craie : on granule parfaite­
ment le plomb de cette manière , Se vo i c i 
comment i l faut s'y prendre. 

Mettez une certaine quantité de plomb 
dans une cuiller de fer ; faites-le fondre 
lentement fur un p e t i t feu; dès qu'il fera 
entièrement liquéfié, verfez-le dans votre 
boîte de bois, dont l'intérieur, ainfi que 
fon couvercle , q ui doit être jufte 8e bien 
f a i t , feront par-tout enduits de craie j 
fecouez f u r le champ votre boîte avec le 
métal fondu que vo .h venez d'y verfer, 8& 
fecouez-la fortement. en ft>rre que le m é ­
tal foit violemment agité .outre toutes les? 
parois de la boîte •• contin .ez ̂ ette agita­
tion jufqu'à ce que le métai foit refroidi ; 
al o n ouvrez la boîte , 8c vous trouverez. 
la plus»grande partie de votre métal f i n e ­
ment granulé, c'eft-à dire réduit en très-
petits grain- ; lavez tous ces grains dans 
l'eau chaude , \ous enlèverez la craie q u i 
s'y eft attachée ; enfin paiTez-le par des 
couloirs pour en tirer les diverfes g r o f -
feurs. 

Le plomb l'étain , le cuivre, font les 
métaux les plus propres à ce procédé, parce 
{u'ils deviennent très - caftàns lorfqu'ils 
entrent enfufion. La craie dont on couvre 
tout l'intérieur de la boîte de bois , y 
donne une grande force de réfiftance , 8c 
l'empêche de fe brûler , tandis que l e 
métal fecoué contre fes parois , acquérant 
de la fragilité, à mefure qu'il fe refroidit, 
fe réduit par les fecouftes réitérées en une 
fine poudre , qu'on ne peut obtenir par 
aucune autre méthode. 

I l y a pourtant quelques précautions k 
fuivre dans ce procédé , qu'il eft bon de 
favoir le plomb ne doit pas être fondu 
à un feuviolem. parce qu'il déoofe dans l a 
fufion une pellicule dan- fa furface, qui fe 
régénère auffi fouvent qu'on l'é;arte ; de 
forte que toutes ces pellicules fe .nêknt 
avec le métal, tandis que vous le fecouez 
dans votre boîte, s'oppofent a la grinuL-
tion; 2 0 quoique le feu ne foit nas violent, 
i l faut o b f e r v e r q ue le plomb foit toujours 
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fluide ; autrement i l fe réiiniroit en mafTe 
prefque aufïïtôt que vous le verferiez 
dans la boîte : vous n'en retireriez donc que 
peu de poudre , 8e vous feriez obligé de 
répéter le procédé à plufieurs reprifes : 30. 
Pefpece de granulation dont nous parlons, 
ne doit pas s'appliquer à tous les métaux; 
on ne peut l'obtenir de ceux qui font d'au. 
tant plus tenaces, qu'ils approchent davan­
tage de îa fufion. L'or 8c l'argent , par 
exemple, font de cette claffe ; ils ne peu­
vent être granulés que par la méthode hu­
mide 8c grofîiere de l'eau froide: du moins 
les découvertes de nos jours en ce genre 
jie s'étendent pas plus loin. ( D . J. ) 

G R A N U L A T O I R E , f. f voye\ GRÉ­
S I L L E R . 

G R A P H I Q U E , adjecL (Afiron.) on 
appelle en Aftronomie opération graphique, 
celle qui confifte à réfoudre certains p r o ­
blêmes d'aftronomie par le moyen d'une 
oti de plufieurs figures tracées en grand fur 
un papier, 8c relatives à la foiution de 
ces problêmes. Si ces opérations ne don­
nent pas une foiution extrêmement exac­
te . elles donnent en récompenfe la fo i u ­
tion la plus prompte , 8c fourniffent une 
première approximation commode , qu'on 
peut enfuite pouffer plusloin en employant 
le calcul. A i n f i on emploie les opérations 
graphiques pour avoir d'abord une foiution 
ébauchée du problême des comètes, de 
celui des éclipfes, 8c de quelques autres. 
On peut en v o i r des exemples dans diffé­
rens ouvrages d'Aftronomie. (O). 

G R A P H O I D E , f f. ( Anat. ) ce mot 
fe dit i°. de l'apophyfe ftiloïde, q u i eft 
une appendice de l'os des tempes , faîte 
en forme de petit ftilet , longue , aiguë , 
déliée, 8c tant foit peu courbée, comme 
les éperons ou les ergots du coq. a°. Quel­
ques-uns donnent aufîî , quoique mal-à-
propos, le nom degraphoide au mufcle d i -
graftique. 3 0. Enfin d'autres donnent la 
même dénomination à une petite exten-
fion du cerveau qui part de la bafe de ce 
vifcere , & panche en arrière. 

C'eft ainfi que les termes grecs font, par 
un malheur inévitable, tellement m u l t i ­
pliés en Médecine, 8c en Anatomie, pour 
fignifier une même chofe , 8c même des 
«hofès différentes, que pour en entendre 
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les fons 8t les diverfes applications, on efl 
obligé de perdre fur la feience aride des 
mots, le temps le plus précieux de la v i e , 
8c qu'on pourroit employer utilement à la 
connoiflafice des' chofes qu'ils défignent. 

Craphoïde vient de y^i<pm fi écris , 8c 
f4<K , forme', voilà pourquoi ce mot eft 
donné à diverfes chofes qui oiît la forme 
plus ou moins approchante d'une plume 
dont nous nous fervons pour écrire. ( D . J.) 
G R A P H O M E T R E , f. m. ( G é o m . prai.) 

nom que plufieurs auteurs donnent à un 
inftrurnent de mathématique, appelé plus 
communément demi-cercle. 

Ce mot vient de deux mots grecs, yj>*pùi 
j'écris , 8c )-';--sr, mefure•; apparemment 
parce que les divifions de degrés qui font 
fur cet infiniment donnent , pour ainfi 
d i r e , par écrit la mefure des angles qu'on 
obfervé par fon moyen. 

On a v u au mot DEMI-CERGLE en quoi 
cet inftrurnent diffère de l'équerre d'ar­
penteur. Voy. EQUERRE D'ARPENTEUR^ 
I l diffère de la planchette en ce que celle-
ci eft un inftrurnent beaucoup plus fimple 
8c fans aucune divi f i o n . Voy. PLANCHET^ 
TE. Ce dernier eft plus expéditif, mais l e 
graphometre eft plus exact ; cependant 
quand i l s'agit d'opérations trigonométri-
ques qui demandent une grande précifion', 
comme de celles qu'il faut faire pour me­
furer les angles des triangles dans la me­
fure d'un degré du méridjen , on fe fert 
d'un inftrurnent encore plus exact que le 
graphometre, d'un quart de cercle bien di­
vifé 8c garni de lunette. Voye\ QUART DE 
C E R C L E . ( O ) 
GRAPPE, f. f. (Hift. nat.) on donne ce 

nom au frui t , 8c quelquefois à la femence 
de plufieurs plantes , lorfque ce fruit ou 
cette femence a fes grains diftribués fur un 
foutien branchu , comme on le voit au 
fr u i t de la vigne. 

GRAPPE DE MER, -roophite } c'eft un 
corps oblong qui a une forte de pédicule, 
8c qui refîemble , par fa forme extérieure y. 
à une grappe de raifin en fleur. Les parties 
du dedans font peu diftinctes; on y recon­
noit feulement plufieurs petites glandes , 
dont Rondelet a donné la figureavec celte 
du zoophyte entier. Hift. des infeftei & 
lôophytes, page 50. ÇlJ, 
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•* GRAPPE, (Manège & Maréch. ) maladie 
cutanée , que quelques auteurs ont con­
fondue avec celle que nous nommons arê­
tes ou queues de rat, ck. que d'autres ont 
imaginé avec raifon être l a m ême que celle 
que nous connoiflbns fous la dénomination 
de peignes. V PEIGNES , EAUX , MALA­
DIE, (e) 
GRAPPE DE RAISIN , ( Peinture ), c'eft 

a u célèbre T i t i e n que l'art de la Peinture 
doit le principe caché fous l'emblème delà 
grappe de raifin. Ce favant p e i n t r e , le pre­
mier colorifte peut-être qui ait exifté, en 
réfléchiflànt fur l'accord du clair obfcur èk 
de l a couleur, avoit obfervé cette harmo­
nie , qUi eft le but où doivent tendre p r i n ­
cipalement ceux qui s'occupent à imiter la 
nature. I l avoit remarqué que la dégra­
dation des couleurs 6k. les différens effets 
de la lumière &c de l'ombre produifent 
dans un petit efpace , à l'égard des grains 
qui compofent une grappe de raifin, ce qu'ils 
produifent dans un plus vafte champ fur 
les corps q u i font offerts continuellement 
à nos yeux. I l fe fervoit de cet objet de 
comparaifon pour développer fes idées , 
ck pour rendre plus frappantes lesinftruc-
tions qu'il donnoit à fes élevés. Dans ces 
înftructions , i l feifoit vraifemblablement 
remarquer aux jeunes artiftes que chaque 
grain en particulier eft l'objet d'une dé­
gradation de couleur , d'une diminution 
de lumière , 6k d'une progreftion d'ombre 
extrêmement combinée , à caufe de la 
forme ronde du grain de ra i l i n qui ne 
permet p*as que la lumière frappe égale­
ment deux points de cette furface. 11 ob-
fervoit enfuite que cette combinaifon iî 
variée dans chaque grain eft tellement fu-
bordonée à une combinaifon générale , 
q u ' i l en réfulte, à l'égard de toute la grappe 
regardée comme un feul corps , un effet 
femblable à celui que produit un grain 
lorfqu'il eft examiné en particulier. De ces 
obfervations tirées de l'exemple d'une 
grappe de raifin , i l entroit fans doute dans 
des détails fur l'accord 6k l'union desgroup-
-pes, 6k fur l'harmonie du coloris 6k du clair 
obfcur, qu'il feroit bien à fouhaiter qu'il 
nous eût tranfmis. Nous en trouvons, i l eft 
V r a i , l'application dans fes ouvrages ; mais 
il faut avoir déjà fait u n chemin conlidéra-
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ble dans l'art delà Peinture parle raifonne-
ment 6k par l'obfervation, pour être en état 
d'entendre ces leçons-pratiques, 6k délire 
dans les tableaux des grands maîtres. R i e n 
n'eft aufli commun èk aufli jufte que le con­
fe i i qu'on donne aux artiftes qui commen­
cent leur carrière, lorfqu'on leur dit : voyel 
, les ouvrages des Titien , des Raphaël , des 
Wandik. Ils obéiffent fans doute ; mais s'il 
en eft beaucoup qui regardent, i l en eft 
fort peu qui aient l'avantage devoir. Article 
de M. WATELET. 

GRAPPE DE.RAISIN, f. f. (terme de 
Blafon. ) meuble de l'écu qui repréfenté 
une grappe de raifin : elle paroît avec un peu 
de fa tige 6k pendante, de même qu'on l a 
voit à la vigne. 

On dit tigée d'une grappe de raifn dont l a 
tige eft d'un émail différent. 

Les grappes de raifn font l'attribut de 
Bacchus , elles fignirîer.t l'automne. 

De Brun , en Franche-Comté ; d'or à 
trois grappes de raifin de pourpre , tigées de 
ftnople. ( G. D. L. T ) 

* G R A P P I N , f. m. ( Econom. rufliq. ) 
inftrurnent de fer à plufieurs fourchons 
pointus, recourbés, féparés les uns des au­
tres , diftribués comme les doigts de la 
main , & fe raflemblant pour former une 
douille creufe , où le manche du grappin 
eft reçu. On fe fert principalement du 
grappin à la campagne y, pour féparer une 
partie de la raphe du grain du raifin dans les 
vaiflèaux où on le porte immédiatement 
après qu'il eft vendangé , avant que de l e 
jeter dans la cuve. 11 y a une autre forte 
de grappin , qu'on attache aux piés pour 
grimper plus facilement fur les gros arbres. 
La Marine a aufli fon grappin. Voyez l'art. 
fuivant. 

GRAPPIN, (Marine), c'eft une pet i t e 
ancre qui a cinq pattes, 6k qui fert à tenir 
une chaloupe ou un petit bâtiment. O n 
porte fouvent le grappin à terre. Quelques-
uns l'appellent hérijfon , riffon , harpeau ; 
mais le terme le meilleur eft grappin. O n 
dit mouiller le grappin. 

Grappin à main ou grappin d'abordage, 
i c'eft un croc qu'on jette à la main de deffus 
! les haubans 6k le beaupré , fur un vaiflèau 
ennemi qu'on veut accrocher. Ce font les-
matelots q u i doivent jeter le grappin, m i 
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fur le?haubans, ou fur le beaupré , Se fou­
vent fur les écotars j Se lorfque le grappin 
s'eft attaché à quelque manœuvre ou autre 
partie du vaiffeau ennemi, on haie la corde 
qui eft attachée au grappin , Se on fait ap­
procher les deux vaiffeaux. 

O n jette encore les grappins dans les 
hauts du vaiffeau qu'on veut aborder , tâ­
chant d'accrocher la dunette ou le château 
d'avant, Se d'y fauter en même temps. 

Grappin de brûlots , c'eft un grappin qui 
a des crochets au heu de pattes. On le 
met au bout du mât de beaupré Se des ver­
gue? des brûlots, pour accrocher le navire 
qu'on veut brûler. ( Z ) 
GRAS , adj. ( G r a m m . ) G r a s , qui a de 

la graiffe. Voye\ GRAISSE. I l f e d i t aufîi de 
tous corps enduits de graiffe, Se de ceux qui 
donnent au toucher la même fenfation que 
ces corps enduits de graiffe , ou que la 
graiffe même. I l s'oppofe quelquefois à 
maigre ; on d i t , faire gras, faire maigre. I l 
défigne en d'autres circonflances la marque 
principale de l'embonpoint : cette f e m m e ejl 
grajfe. I l fe prend fubftantivement : je 
n'aime pas le gras de la viande : le gras de la 
jambe. Dans ce dernier exemple i i eft fino-
nime à charnu. On l'emploie au figuré : il 
s'ejl engraiffé dans cette affaire ; une caufe 
graffe. 

GRAS , ( Coupe des pierres. ) fignifie un 
excès d'épaiffeur de pierre , ou de bois, ou 
d'ouverture d'angle plus grand qu'il n'eft 
néceffaire pour le lieu où la pierre , ou le 
morceau de bois doit être placé. Le défaut 
oppofé s'appelle maigre. 
GRAS , f. m. parler , chanter gras , dé­

faut qui vient plus fouvent de l'éducation 
que de l'organe. Voye\ la grammaire de 
Reftaut , fur la lettre R . 

Il eft rare que les enfans ne parlent pas 
gras -, i l eft rare aufîi qu'avec des foins on 
ne vienne pas à bout de les guérir d'un dé­
faut de prononciation aufîî défagréable. V 
GRASSEYER, GRASSEYEMENT, (b) 
GRAS , en Peinture Se en Sculpture , eft, 

un terme dont l'acception revient à celle 
de moelleux , defiou Se de large. On dit 
gras large , Sec. 
GRAS DE LA JAMBE , eft fa partie char­

nue , en latin fura. 
GRAS DE JAMBE , (Manège), l ' a i d e d u 
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gras de jambe e f t , après c e l l e du pincer, l a 
plus forte de toutes les aides des jambes dit 
cavalier. Voyei JAMBES & MANEGE. '(e) 
GRAS-FONDU, épithete par laquelle on 

défigne un cheval atteint de la maladie que 
l'en nomme gras-fondure. Voyez ci-après 
GRAS-FONDLRE. (e) 
GRAS - FONDURE , f. f. adipis fufio , 

( M a n è g e Se M a r è c . ) maladie. Le nom qu'on 
l u i adonné défignant précifément ce qu'elle 
n'eft pas, on ne fauroit former des doutes 
fur l'ignorance de ceux de qu i elle l'a reçu» 

Un travail forcé , un repos exceffîf 
l'occafionnent. Le dégoût, l'agitation, l ' i n ­
quiétude, l'action de l'animal qui fe couche, 
fe relevé, & regarde fans celle fon fianc, 8t 
le battement plus ou moins violent de cette 
partie , en font des fignes fréquens, nais 
équivoques. Celui q u i l u i appartient ef-
fentiellement , réfulte de la préfence d'une 
matière vifqueufe , épailfe Se blanchâtre , 
qui fe trouve mêlée avec les excrémens, 
Se q u i , fous la forme d'une efpece de 
toile , en enveloppe Se en coiffe , pour 
ainfi dire , les parties marronnées. C'eft 
ce fimptôme univoque qui en a groffié-
rement impofé, lorfque l'on s'eft perfuadé 
que cette humeur muqueufe Se cette pré­
tendue membrane ne font autre chofe 
que la graiffe fondue , comme f i l e tube 
inieftinai en étoit intérieurement 8e confi-
dérablement g a r n i , 8e comme fi, du tifîu 
cellulaire du péritoine dans lequel elle eft 
répandue , elle pouvoit en fe fondant fe 
frayer une route dans ce canal, 8e être 
dès-lors 8e par ce moyen évacuée avec l a 
fiente. 

Quiconque envifagera la maladie dont 
i l s'agit fous l'alpect d'une affection i n ­
flammatoire du bas-ventre , 8e Spéciale* 
ment du méfentere 8e des inteftins,' conr 
cevra une jufte idée de fon génie 8e de 
fon caractère. En effet f i l'on fuppofe, 
enfuite d'un exercice outré 8c de l'extrême 
accélération du mouvement circ u l a i r e , 
une phlogofe fixée plus particulièrement, 
&e à raifon de certaines difpofitions, 
fur les parties de l'abdomen : ou , fi l'on. 
imagine , enfuite d'un repos trop long 8t 
conféquemment à la ftafe des humeurs, 
un engorgement dans l e t i f f u vafculeuï 
de ces mêmes p a r t i e s , néceffairement e i * * 
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flammées, dès que leurs fibres nerveufes 
tiraillées, ou dès que les humeurs Sta­
gnantes ayant acquis un degré d'acrimo­
nie fufciteront des ofeillations pius fré­
quentes Se plus fortes , Se donneront lieu 
à une effervefeence ; tous les lignes qui 
caractérifent la gras-fondure , ne préfen-
teront rien qui ait d r o i t de furprendre ; 
Se l'on verra fans peine comment le mu­
cus , toujours abondant dans les inteftins 
qu'il lubréfîe , Se qui d'ailleurs efl de la 
nature des fucs albumineux que la chaleur 
durcit , p e u t , dans un lie u que la main 
m ê m e du maréchal trouve brûlant , être 
parvenu au point de confiftance qu'il a 
acquis, lo r f q u ' i l efl entraîné avec les cro-
tins qu'il recouvre. 

L a phlogofe qui fe manifefte violem­
ment dans la région abdominale efl-elle 
univerfelle ? la gras-fondure fera jointe à 
la courbature, ou à quelque autre ma­
ladie aiguë. Les engorgemens qui ont lieu 
dans le t i f f u vafculeux dont j'ai parlé , 
font-ils accompagnés de celui des vaiffeaux 
lymphatiques des parties membraneufes 
qui enveloppent les articulations ? i l y aura 
fourbure 8e gras-fondure en même temps. 
L'inflammation enfin eft-elle très-légere 
8e bornée feulement aux inteftins ? les dé­
fordres qu'elle fufeitera feront à peine 
fenlibles. 

D u refte c'eft une erreur née de la 
fauffe idée que l'on s'eft formée de cette 
maladie , de croire que les chevaux char­
gés de graiffe foient les feuls qui puîffent 
y être expofés ; la maffe des humeurs con­
tenant en eux, i l eft v r a i , une grande 
quantité de parties fulphureufes, eft très-
fufceptible d'alkalifation 8c d'explofion ; 
mais d'une autre p a r t , la force 8e la r i g i ­
dité des folides dans les chevaux maigres 
ne les y rend pas moins fujets. 

Lorfque la gras-fondure eft fimple , i l 
eft rare que les fuites en foient funeftes. 
E l l e eft aufîi plus ou moins dangereufe , 
félon fes diverfes complications ; elle cède 
néanmoins, dans tous les cas , à un t r a i ­
tement méthodique , pourvu que les fe­
cours qu'elle exige ne foient pas tardifs. 
Ce traitement méthodique confifte u n i ­
quement 8e en général, dans les faignées 
plus o u moins multipliées, dans l'adminif-
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tration d'un plus ou moins grand nombre 
de lavemens émalliens , 8c dans le foi n 
de tenir exactement l'animal à un régime, 
humectant Se délayant ; car on doit abfo­
lument proferire tous remèdes cordiaux 
8c purgatifs, capables d'enflammer , d'ir­
riter encore davantage , Se d'occaftonner 
infailliblement îa mort de l'animal, (e) 
GRASSE ou GRACE , en latin Grin-

nuurn , ( Géog. ) petite v i l l e de France eu 
Provence , avec un évèché fuffragant 
d'Embrun. E l l e eft fur une montagne, a 
fix lieues O. de N i c e , cinq N. O. d'An-
tibes , vingt-fix N. E. d'Aix. Longit. 24. 
36, 5. lat. 43. 39. 25. { D . J . ) 
GRASSE BOULINE , ( Marine. ) Voye\ 

BOULINE. 
GRASSEL, f. m. ( M a n è g e & M a r é c h . ) 

Le.grajèl termine la portion de l'arriere-
main , que je nomme la çuijfe. 11 occupe 
conféquemment îa partie fupérieure de 
celle que l'on doit appeler la j a m b e , f u i ­
vant la nouvelle distinction que j'ai cru 
devoir faire , eu égard aux extrémités pof-
térieures de l'animai. Voye\ les élémens 
d'Hipp. vol. I. 

I l eft formé par un os d'une figure à-
peu-près quarrée, défigne par le nom de 
rotule, qui fe trouve fur l'éminence anté­
rieure , li f f e 8e polie de l'extrémité i n ­
férieure du fémur. Cet os eft maintenu 
par les ligamens capfulaires de l'articula­
tion qu'il recouvre , 8c par les tendons des 
mufcles extenfeurs de la jambe , qui s'y 
attachent avant de parvenir au tibia. I l fait 
l'office d'une poulie , en glifiant lors de 
la contraction de fes mufcles fur l'émi­
nence dont j'ai parlé. 

Les chevaux peuvent boiter du graf-
fel. Voyej E F F O R T , ( e ) 

GRASSETTE , f. f. pinguicula ( Hifl. 
nat. botan. ) genre de plante à fleur mo­
nopétale anomale , ouverte des deux co­
tés , mais reffemblante à la fleur de la 
vio l e t t e , prefque divifée en deux lèvres, 
8c terminée par une forte de queue. I l 
fort du calice un p i f t i l qui paffe dans la 
partie poftérieure de la f l e u r , 8c qui de­
vient un fr u i t ou une coque qui s'ouvre 
en deux pièces, 8c qui renferme de pe­
tites femences attachées à un placenta. 

i T o u r n e f o r t , injl. reiherb. V PLANTE. (/) 
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G R A S S Ë Y E M E N T , f. m. (Voix. ) dé­

faut de l'organe q u i gâte la prononcia­
tion ordinaire , celle que nous défirons 
dans la déclamation 8c dans le chant, f u r -
tout dans celui du théâtre. Voye\ GRAS­
SEYER. On parle gras, on chante gras , 
lorfqu'on donne, le fon r comme fî elle 
étoit précédée d'un c ou d'un g , 8c qu'on 
d i t Z comme fi elle étoit un y , fur-tout 
quand elle eft double. A i n f i le mot race 
dans la bouche de ceux qui graffeyent , 
fonne comme le mot grâce ou trace dans 
celle des gens qui parlent ou chantent 
b i e n ; 8c au lieu de dire carillon, grofeille , 
on prononce niaifement caryon , grofeye. 
Voyez les articles B & L. 

Le grafeyement fur les autres lettres de 
l a langue font au moins auffi infupporta­
bles. I l y en a fur le c qu'on prononce 
comme s'il étoit un t. On a mis fur le 
théâtre des perfonnages de ce genre qui 
y ont beaucoup graffeye 8c fait r i r e . I l y 
eut un motif raifonnable de ridiculifer ce 
défaut, rarement nat u r e l , 8c qui prefque 
toujours n'eft produit que par l'affectation 
ou la mignardife. 
On a vu fur le théâtre lyrique une 

jeune actrice qui auroit peut-être diftrait 
les fpectateurs de ce défaut, fi fa voix 
avoit fécondé fon talent. E l l e arriva un 
jour fur la feene par ce monologue qu'on 
eut la mal-adreffe de l u i faire chanter : 

Déejfe des amours , Vénus , daigne m9en­
tendre , 

Sois fenfible aux foupirs de mon coeur 
amoureux. 

Il eft rare que dans les premiers ans on 
ne puiffe pas corriger les enfans de ce 
vice de prononciation , qui ne vient pref­
que jamais du défaut de l'organe : celui 
de r , par exemple , n'eft formé que par 
un mouvement d'habitude qu'on donne 
aux-cartilages de la gorgé , 8c qui eft poufîé 
du dedans au dehors. Ce mouvement eft 
inutile pour la prononciation de r : i l eft 
donc poffible de le fupprimer. Tout le 
monde peut aifément en faire l'expérience : 
car on graffeye quand on veut. 
Ce défaut eft laiffé aux enfans , f u r -

tout aux jeunes filles lorfqu'elles paroif-
fent devoir être j o l i e s , comme une ef-
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pece d'agrément q u i leur devient cher ̂  
parce que la flatterie fait tout gâter. 

On a un grand foin d'arrêter le graf-
feyement fur le c , le d 8c le double / qui 
eft le tic de prefque tous les enfans, parce 
qu'il donne un ton pefant 8c un air bête. 
I l feroit auffi facile de les guérir de ce­
l u i qui gâte la prononciation de r ; quoi»-
qu'il foit pius Supportable, i l n'en eft pas 
moins un défaut. 

Lorfqu'il eft queftion du chant, le graf-
feyement eft encore plus vicieux que dans 
le parler. Le fon à donner, change, parce 
que les mouvemens que le grajfeyement 
emploie font étrangers à celui que for­
ment pour rendre r les voix fans dé­
faut. 

Sur le théâtre on ne pafîe guère ce 
défaut d'organe qu'à des talens fupérieurs, 
qui ont l'adreffe de le racheter ou p a r l a 
beauté de la v o i x , ou par l'excellence de 
leur jeu. T e l l e fut la célèbre Péliffier , 
qui dans le tragique fur - tout eraployoit 
toutes les reffources de l'art pour rendre 
ce defaut^moins défagréable. ( B ) 
GRASSEYER, v. neut. ( Chant, Voix. ) 

c'eft changer par une prononciation d'ha­
bitude ou naturelle, le fon articulé de la 
voix : ainfi on graffeye, lorfqu'on prononce 
les c , les d , en t , les doubles // en y ; ou 
lorfqu'on croafîe de la gorge la lettre r , 
enforte qu'on la fait précéder d'un c ou 
d'un g. Voye\ GRASSEYEMENT. C'eft le 
plus fouvent par l'habitude qu'on acquiert 
ce défaut très-défagréable. 

Les enfans ont prefque tous le grafieye-
ment du c 8c du d , ainfi que celui des 
doubles l ; ils le quittent cependant avec 
facilité , 8c l'on ne dit plus , lorfqu'on eft 
bien élevé, tompagnie pour compagnie , ni' 
Verfayes pour VerJailles. Voye-r l'article £. 
Les foins des précepteurs, quand ils le 
veulent, réparent fans peine le vice qu'ont 
donné ou laifîe les complaifances des gou­
vernantes : on n'eft pas fi attentif fur le 
grajfeyement de r , fur-tout pour les filles, 
dont on efpere de l'agrément ; on le re­
garde alors en les gâtant, comme une mi­
gnardife, 8c on ne corrige point ce défaut, 
par la fauffe perfuafion qu'il eft un fureroît 

i de grâces. Voye\ GRASSEYEMENT , & l'or-

i ùcle R . 
Mais 
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Mais i l faut toujours en revenir aux 

principes : la prononciation ne peut être 
bonne, que lorfqu'elle eft fans défaut. A i n f i 
dans l'éducation des enfans, on ne peut 
trop v e i l l e r à la correction des défauts de 
la v o i x , de la prononciation , 8c du ton 
que leurs organes prennent fouvent de 
leurs différens entours r.dans ces momens, 
le plus petit défaut devient fucceffivement 
u n défigrément ; 8c dans un âge plus 
avancé , lorfqu'on entre dans, le monde , 
le ton qii'on a pris dans les premiers ans 
produit des effets prefque aufîi prompts 
que ceux qu'on voit produire au premier 
abord à certaines phyfionomies. (B) 

GRATELLE, f. f. (Maladie.) c'eft 
une forte d'affection cutanée , qui eft la 
m ê m e que celle qui eft appellée effere. 
Voye\ ESSERE. 
G R A T E R O N , f. m. aparine, (Botan.) 

genre de plante à fleur campaniforme éva-
fee 8c découpée; le càlice devient un f r u i t 
fec , entouré d'une écorce mince 8c com­
pofé de deux globule* qui renferment une 
îgmence à ombilic. Les feuilles de la plante 
font rudes ou velues, 8c difpofées autour 
des nœuds de la tige , au nombre de cinq 
ou plus. Tournefort , 'injî. rei hérb. Voye\ 
PLANTE. (I) 

Dans le fiftême de Linnseus , l'aparine 
ou le grateron forme pareillement un genre 
di/tinct de pl a n t e , qu'il caractérife ainfi. 
L e calice eft placé fur le germe, 8c divifé 
par quatre nœuds à fon extrémité. La 
fleur confifte en un feul pétai qui ne fait 
p o i nt de tu)^au, mais eft applatie 8c dé­
coupée en quatre fegmens ; les étamines 
font quatre filets pointus plus courts que la 
f l e u r , les boffettes font fimples ; le germe 
du p i f t i l eft double ; le ftyle eft très-dé­
lié ; un peu fendu en deux vers le b o u t , 
8c de m ê m e longueur que les étamines. 
Les ftigmates font a tête : le f r u i t eft com­
pofé de deux corps fecs, arrondis, c r o i f -
fans enfemble , hériftès de poils crochus 
qui les rendent rudes, roides, 8c propres 
à s'accrocher à ce qu'ils touchent. La 
graine eft unique ,-arrondie, creufée en 
n o m b r i l , 8c aflez grofle. 

Entre les feize efpeces de grateron que 
compte T o u r n e f o r t , nous ne décrirons 
que la plus commune , aparine vulgaris, 
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de C. B. P. 133. Parkins; théat. ̂ 6f"BoQ%\\. 
J.A.i 50.Tournefort, injt. 1 o^éîe'm. bot. 93. 

Sa racine eft menue, fibreufe ; fes t i ­
ges font grêles, quarrées, rudes au t o u ­
cher, genouillées , pliantes, grimpantes, 
longues de trois ou quatre coudées , 8c 
branchues; fes feuilles longuettes, étroites, 
rudes au toucher, terminées par une petite 
épine, font au nombre de c i n q , fix , ou 
f e p t , difpofées en étoiles comme celles. 
de la garance autour de chaque nœud des 
tiges. Ses fleurs naiffent des nœuds vers 
l'extrémité des rameaux, portées fur de 
longs pédicules grêles ; elles font très-
petites , blanchâtres, d'une, feule pièce , 
en cloche , ouvertes, découpées chacune 
en quatre parties ; leur calice eft aufli 
partagé en quatre. I l fe change en un fr u i t 
fec, d u r , 8c comme cartilagineux, cou­
vert d'une écorce mince 8c noirâtre, com­
pofé de deux corps prefque fphériques, 
remplis chacun d'une graine un peu creu­
fée vers le milieu. 

Cette plante vient communément dans 
les.bois, dans les buiffons, dans les haies, 8ç 
quelquefois parmi les blés ; elle s'attache 
aux habits de ceux q u i la rencontrent fur 
leur chemin ; elle eft ennemie de toutes 
les plantes qui naiffent autour d'elle , les 
embrafle avec fes feuilles hériflees de poils, 
8c les déracine. Les payfans s'en fervent 
quelquefois en guife de c o u l o i r , pour fé­
parer du lait qu'ils viennent de t r a i r e , les 
poils 8c les autres ordures. ( D.. J. ) 
GRATERON, (Mat. médic.) Le grate­

ron eft compté par quelques auteurs parmi 
les remèdes apéritifs &c diurétiques : mais 
la clafle de ces remèdes , que nous avons 
expofée à Y article DIURÉTIQUE , eft affez 
remplie pour qu'il foit i n u t i l e de la groflîr 
du nom de celui-ci, q u i eft peu ufité , 8c 
dont les vertus font par conféquent mal 
connues, (b) 

G R A T I C U L E R , v. n. terme de Peint, 
ce mot nous vient de l'italien grata, g r i l l e . 
I l exprime la manière dont ordinairement 
les artiftes tranfportent une compofition 
ou une ordonnance qu'ils veulent fuivre 
d'une furface fur une autre , dans l a p r o ­
po r t i o n 8c la grandeur qui leur convien­
nent. Pour parvenir à cette opération, on 
t r a c e fur fon deffin ou fur fon efquiflê « 

X x x 
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Aliènes qui fe croifent à angles droits | fît affeoir l a philofophie fur le trône a r e c 
& a diftances égales, 8e qu i forment ainfi i lui.Tous les arts & ceux q u i lescultivoient 

entr'eux. On trace aufîi des quarrés égaux entreux. u n I K U ^ U » * , furent protèges Gratien, riche des dons du 
fur la furface fur laquelle on veut copier génie, eut tous les talens qui font les grands 
fa compofition . un même nombre de l i - princes, 8c toutes les vertus qu'on exigea 
gnes croifees qui y produifent un m ê m e d'un homme prive Sa pieté envers fes pa-
nombre de quarrés. Alors on deftine dans rens fit l'eloge de fon cœur. Sans jaloufie 
chaque quafré de fa furface ce qui eft contre fon frère, ne d'un autre l i t , i l le 
deffiné dans le quarré c o n f o n d a n t du nomma Augufte; q u o i q u i f t u t encore en-
deffin ou de l'efquiffe. 11 eft aifé de corn- fent, a l'exemple de Nerva qu n cboifit 
prendre que plus on multiplie les quarrés, pour fon.modèle, i l adopta Theodofe q u i , 
îftus on parvient à copier exactement fon comme Trajan, etoit Efpagnol. Ufe défia 
orièinal I I feut remarquer auffi que fi les modeftement de fes forces Se crut devoir 
ouarres qu'on trace fur la furface font plus choifir un collègue pour partager avec l u i 
petits ou plus grands que les quarrés rra- le poids des affaires. I l réprima les courte 
cés fur l'efquiffe ou le deffin, alors la co- j des Germains dans les Gaules, i l leur livra 

:opie oc r o n g i -
qUe l'on veut. Si l'on fait les quarrés def- aux invafions des Goths Se des Huns qui 
tinés à la copie la moitié plus grands que regardoient la Thrace Se la Dacie comme 
ceux qui font fur l ' o r i g i n a l , cette copie j leurs domaines. Ses fuccès Se fon mérite ne 
fera géométriquement moitié plus grande purent l u i concilier les cœurs, i l témoi-
que l'original ; ainfi du refte, foit en d i - gna quelque prédik&ion pour un corps 
minuant, foit en augmentant. On trace ces d'Alains qu'il avoit pris à fa folde. Cette 
quarrés ou avec de l a craie ou avec du 
fufia , ou enfin de telle manière qu'on-le 
veut ; mais i l feut , autant qu'on le peut 

préférence fit murmurer l'ancienne milice 
dont i l reffentit bientôt les effets. Son zele 
pour le Chriftianifme acheva d'aigrir les 

qu'ils fe puiflent effacer aifément lorfqu'on 1 efprits ; tandis qu'il détruifoit les temples 
en a fait l'ufage auquel ils font deftinés. I des idoles, une cruelle famine défolaRome 
Cette manière de copier fert aux graveurs j Se l'Italie. Les peuples fuperftitieux impu-
qu i veulent avoir un deffin exact plus pe- j terent leur malheur à fon infidélité envers 
t i t ou plus grand qu'un tableau qu'ils veu- I lesdieux du capitolequ'il avoit abandonnés. 
lent graver. E l l e fert auffi aux peintres j Sourd aux plaintes 8c aux invectives de la 
qu i veulent rapporter en très-grand une J fuperftition , i l fit détruire un autel de l a 
efquiffe d'une grande compofition : enfin J V i c t o i r e que Confiance avoit démoli, 8c 
elle eft en général affez précife lorfqu'on I que Julien avoit fait rétablir.La deftruction 
multiplie les quarrés, 8e d'un grand ufage j des autels excita les clameurs des prêtres 
dans tous les arts qui ont rapport au def- 1 dont i l retrancha les penfions pour les,ap-
fîn ou à la peinture. Voy.e\ A N A MO R- J pliquer aux befoins de l'état. Ces miniftres 
PHOSE & CRATICULAIRE. ' I mercénaires menacèrent l'empire des ven-

I I y a une autre manière de faire les j geances céleftes. I l ne fut plus perrâis de 
réductions 8e de copier p a r l e moyen d'un J léguer par teftament des terres aux vef-
inftrument nommé finge, dont on donnera J taies. C'étoit fapper le paganifine dans fes 
le détail au mot SINGE : mais l'ufage n'en J fondemens. Gratien fut traité de profana-
eft pas à beaucoup près auffi commun 8e J teur 8c de facrilege ; lè feu de la fédition 
aufli facile. Cet article ejl de M. WATELET. j fe repandit dans toutes les parties de l'em-

G RAT1EN, (Hiftoire des empereurs) fils J pire. Maxime s'étoit déjà fait reconnoître 
de l'empereur Valentinien , l u i fuccéda à i empereur dans l a Bretagne par fon ar-
l'empire : i l n'avoit que huit ans lorfque 1 mée ; i l profita de l a difpofition des e£-
fon pere l u i conféra le titr e de Céfar. I prits pour exécuter fes projets ambitieux, 
Eès q u ' i l e u t p r i s les rênes d e l'état, il | p r o t e f t a n t q u ' i l n ' a f p i r o i t à l ' e m p i r e q u e 
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pùut venger les dieux; 6k. leurs miniftres. ï 
Gratien entra dans les Gaules 6k le j o i - j 
g n i t à Paris. I l fe préparoit à le com- j 
battre l o r f q u ' i l fe v i t abandonné de fon i 
armée. I l n'eut d'autre reftburce que la 
f u i t e , i l fut découvert 6k. arrêté à L y o n 
lor f q u ' i l fe difpofoit à partir pour l'Italie. 
Maxime le f i t maftàcrer pour fe débar-
rafler d'un concurrent à qui i l étoit facile 
de fe relever de fa chute. Ce prince dont j 
faint Ambroife a fort exalté le mérite , 
paroît avoir eu plus de zele que de pruden­
ce. Ce prince dont les païens n'ont point 
contefté les vertus, périt à l'âge de v i n g t -
quatre ans. I l en avoit régné huit. Sa 
mort, arriva l'an.383 de Pere chrétienne. 
( T-N ) 

* G R A T I F I C A T I O N , f. f. ( Gram.) 
don accordé en récompenfe furérogatoire 
de quelque fervice rendu. I l femble donc 
que la gratification fuppofe trois chofes , 
un confentement particulier de celui qui 
gratifie , une action utile de la part de 
celui qui eft gratifié, 6k un avantage pour 
celui-ci antérieur à la gratification : fans 
cet avantage , la gratification ne feroit 
qu'une récompenfe ordinaire. 

GRATIFICATION , ( Hift. du. Gouvern, 
i'Anglet. ) la gratification eft une "récom­
penfe que lé* parlement accorde fur l'ex­
portation de quelques articles de com­
merce pour mettre les négocians en état 
de foutenir la concurrence avec les autres 
nations dans les marchés étrangers. Le 
remède eft très-fage , & ne fauroit s'éten­
dre à trop de branches de négoce , à 
mefure que l'induftrie des autres péuples 
& le fuccès de leurs manufactures y peu­
vent donner lieu. 

La gratification inftituée en particulier 
en 1689 , pour l'exportation des grains 
f u r les vaifteaux anglois, afin d'encou­
rager la culture des terres, a prefque 
changé la face de la Grande-Bretagne ; 
les communes ou incultes ou mal c u l t i ­
vées , des pâturages arides ou déferts, 
font devenus , au moyen des haies dont 
on les a fermés 6k féparés, des champs 
fe r t i l e s , ou des prairies très-riches. 

Les cinq fchelings de gratifiaJon par 
quartier de grain , c'eft-à-dire , environ 
•yiugt - quatre boiifeaux de P a r i s , s'em-
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ploient par le laboureur au défrichement 
6k. à l'amélioration de fes champs , q u i 
étant ainfi portés en valeur , ont doublé 
de revenu. L'eftèt de cette gratification eft 
de mettre le royaume en état de vendre 
fon blé dans les marchés étrangers , au 
m ê m e p r i x que îa Pologne , le Danne-
marck •, Hambourg , l'Afrique, la Sicile , 
&c. c'eft , en d'autre^ termes , donner au 
laboureur une gratification de 200 m i l l e 
l i v . fterling par an pour que l'Angle­
terre gagne 1500 mille livres fterling , 
qu'elle n'auroit pas fans ce fecours. Géné­
ralement p a r l a n t , la voie de la g r a t i f i ­
cation eft la feule qui puiftè être em­
ployée en Angleterre pour l u i conferver 
la concurrence de tous les commerces 
avec l'étranger. C'eft une belle chofe dans 
un état, que de l'enrichir en faifant p r o f -
pérer les mains qui y travaillent davantage. 
(D.J.) 

G R A T I O I J E , f. f. (Botanique.) efpece 
de digitale 5 aufli eft-elle nommée digita-
lis minima par Boerhaave , J. A. 229. 
Tournef. inft. i6$.elem. bot. 135. gratiola, 
par J. B. iij. 434. Ger. 466. Emac. 581. 
R a i , hift. ij. 1885. R i v i n . irr. M. 126. 
Rupp. F l . Jen. 200. 

C'eft une petite plante dont la tige me­
nue pénètre fort avant dans la t e r r e , 6k. 
poufle plufieurs tiges quarrées, d'environ 
un pié de haut, des nœuds defquels n a i f ­
fent des feuilles longues, étroites, èk p o i n ­
tues comme celles de l'hyfope ordinaire. 
I l fort de leurs aiflèlles des fleurs portées 
fur de courts pédicules, petites , o b l o n -
gues, d'un jaune pâle , ouvertes en ma­
nière de gueule en-devant, 6k partagées 
en deux lèvres d'un pourpre cla i r ; la lèvre 
fupérieure eft en forme de cœur , réflé­
chie vers le haut, 6k. l'inférieure eft d i v i ­
fée en trois parties ; leur calice eft d'une 
feule pièce , partagé en cinq quartiers , 
du fond duquel s'élève un long p i f t i l q u i 
fe change en une capfule rougeâtre , a r ­
rondie , terminée en p o i n t e , partagée en 
deux loges, 6k remplie de menues graines 
roufiâtres. 

Toute cette plante eft fans odeur, mais 
d'une faveur très-amere , mêlée de qu e l ­
que adftriction. E l l e aime les lieux mon--
tagneux, ôc fleurit au mois de j u i l l e t ; e l l e 

X x x * 
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eft rarement d'ufage , parce qu'elle agit | 
avec violence par haut 6k par bas ; 6k c'eft 
pour cela qu'elle mérite d'être conlidérée 
en matière médicinale. (D. J.) 
GRATIOLE, (Mat. méd.) on la place 

communément dans les liftes des plantes 
ufuelles au rang des purgatifs hydragogues ; 
ck en effet elle purge très-violemment. C'eft 
un vrai remède de pa j f a n ou de charlatan , 
auquel on pourroit avoir recours à la cam­
pagne dans le cas de néceffité , à la dofe 
d'une demi-poignée de plante fraîche en 
infufion ou en décoction , mais qu'on ne 
doit jamais employer quand on eft à por­
tée d'avoir les purgatifs plus éprouvés ck 
moins dangereux des boutiques, (b) 

G R A T I T U D E , R E C O N I N O I S -
SANCE, f. f. (Sy nommes.) ces deux mots 
defignent une même chofe , le fentiment 
des bienfaits qu'on a reçus ; avec cette 
différence , que le fécond eft toujours en 
règne , ck. que le premier , quoique pius 
moderne , n'ayant été hafard é que fur 
la fin du feizieme fiecle , commence à 
v i e i l l i r dans le dix-huitieme. « Quant à la 
» gratitude, dit Montagne, (car i l me 
» femble que nous avons befoin de mettre 
» ce mot en crédit ) l'exemple du li o n 
» qui récompenfa Androclus du bienfait 
y qu'il avoit reçu de l u i , en venant le-
» cher dans l'amphitéâtre de Rome,, eft 
» un exemple de cette vertu qu'Appien ck 
» Séneque nous ont confacrée ». Autre 
bifarrerie de notre langue ; le mot de 
méconnoiffance eft tombé, ck le mot ingra­
titude a pris fa place. (D. J.) 

G R A T T E A U , f. m. en terme de Doreur, 
font des morceaux de fer trempé de toutes 
formes, enfermés dans un manche de bois; 
ils fervent à gratter les pièces pour l'apprêt. 
Voyei GRATTER. 
GRATTEAU , inftrurnent de fourbifeur , 

mais différent de celui des Doreurs fur 
métal ; i l eft tourné en fpirale par le milieu ; 
les deux bouts font plats , tranchans, 6k 
courbés, l'un à droite ck l'autre à gauche ; 
i l fert à gratter 6k même à bru n i r îa plaque 
.dtes gardes d'épée qu'on veut nettoyer 6k 
réparer. 

On appelle petit gratteau, un cifelet un 
peu recourbé par le bout, avec lequel les 
Fourbiffeurs 6k autres ouvriers grattent 6k 
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adouciftent le reli e f de leurs ouvrages, 

GRATTE-BOSSE , f. m. ( Graveur, Ci-
jèleur) eft une broffe de fils de laiton , 
ficelés enfemble par un autre fil de m ê m e 
matière ; elle fert à g r a t t e r , fans les en­
dommager , les différens ouvrages de m é ­
taux , 6k à en emporter toute la crafïè que 
le récuit peut leur avoir donné, en bref-
fant ces différens ouvrages avec le gratte-
boflfe dans de l'eau commune, ou dans les 
eaux convenables aux métaux que l'on tra­
vaille. 

L'Arquebufier, le Doreur, le Fondeur, 
le Monnoyeur, &c. fe fervent du gratte-
bojfe, 6k ils difent gratte-boffer. 

GRATTE-CUL, f. m. ( Pharmac. & 
Mat. méd. ) on nomme ainfi le fru i t de 
l'églantier. Voyei EGLANTIER. 
GRATTER, verbe act. c'eft appliquer 

6k mouvoir à.la furface d'un corps, quelque 
inftrurnent pointu ou tranchant, capable 
d'en détacher de petites particules. On fe 
gratte , on gratte la terre avec les ongles» 
Voye\ les articles fuivans. 
GRATTER, en terme de Batteur d'or-, 

c'eft faire tomber avec le couteau ( Voye\ 
COUTEAU) , l'or qui déborde des quarte­
rons. Voy. QUARTERONS. 
GRATTER, en terme de Doreur; c'eft l'ac­

ti o n d'adoucir les traits que t e ri f l o i r ou la 
lime ont faits fur une pièce avec le grattoir. 
GRATTER, (en terme de Fourbifeur,) c'eft 

adoucir des morceaux de r e l i e f qu'on ap­
prête pour les dorer ou les argenter : l'inf­
trurnent dont on fe fert s'appelle Grattoir. 

GRATTER , en terme de Fermier ; c'efr 
rendre la forme beaucoup moins imparfaite 
qu'elle n'étoit auparavant, 6k propre à rece­
voir fa dernière façon , en la grattent avec 
une v i e i l l e lame d'épée. V GRATTOIR. 

GRATTLR , c'eft rendre nourries des 
tailles déjà gravées, qu'on peut avoir faites 
trop délicates ; cela fe fait avec attention 
6k jugement avec le grattoir à ombre : 6k 
les tailles en viennent à l'impreffion plus 
fortes 6k plus, ombrées qu'elles n'ont été 
gravées. Voye\ l'article GRAVURE EN 
Bois. Article de M. PJPILLÛN. 
GRATTER UN VAISSEAU, (Marine.) 

c'eft le racler pour ôter le vieux goudron 
qui eft deffus le bois. On gratte les dehors 
du vaiffeau 3 fes pems 6k fes mâts, lorfipe 
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Pon trouve que cela eft néceffaire ,6k o n ! cette opération s'appelle épailîer. Voyei 
le fait pour le moins une fois dans f'année; ' EPAILLER 
Poutil dont on fe fert pour cette opération 
fe nomme racle. Auffi-tôt qu'on a gratté ou 
raclé les côtés du vaifîèau, i l faut les gou­
dronner arec du goudron chaud, parce 
qu'autrement le bordage fe gâte 8e fe n o i r ­
c i t , fur-tout f i la pluie donne deffus avant 
qu'on les goudronne. ( Z ) 
GRATTER , en terme de Fqffineur , c'eft 

l'action' d'enlever avec un couteau o r d i ­
naire le fucre qui avoit j a i l l i fur les bords 
de la forme , entnouvant, ou la terre des 
efquives en plamotant. Voye\ Mou VER , 
PLAMOTER. 
G R A T T O I R , f. m. ( Gramm. & Arts 

tnecaniq. ) inftrurnent dont le nom indique 
afîèz la fonction ; i i eft peu d'artiftes qui 
n'àient un grattoir, connu fous ce nom ou 
fous un autre. Voyer l'article GRATTER , 
& les articles fuivans. 
GRATTOIR , ( Hydraul. ) Voyez outils 

de Fontainier , au mot FONTAIN 1ER. 
GRATTOIR, dans l'Artillerie, ^ un 

petit ferrement dont on fe fert pour net­
toyer la chambre & l'ame du mortier. (Q) 

GRATTOIR , ( Marine ) , o u t i l pour 
gratter le vaifîèau. Voye\ RACLE. Voye\ 
uufti l'article GRATTER 

GRATTOIR, outil d'Arquebufter , c'eft 
une verge de fer un peu plus longue qu'un 
canon de f u f i l ; cette verge eft fendue par 
en haut ; chaque branche en eft appîatie 
8c un peu recourbée en dehors ; les Arque 
bufiers l'infinuent dans le canon , 6e fes 
extrémités en détachent la craffe. 
GRATTOIR , en terme de Bijoutier, ef 

un o u t i l de fer trempé , de diverfes formes 
félon le befoin de Panifie ; i l a toujours 
unepartie tranchante. Pour en comprend* 
l'utilité , i l faut diftinguer dans la manceu 
vre deux temps où l'ouvrier eft obligé de 
Ven fervir. 

i ° . Quand fon lin g o t eft fondu 8e forgé 
d'une certaine épaifteur ; i l le découvre 
avec un grattoir de toutes parts , pour en 
enlever les pailles ou in puretés provenues 
de la fente 8e des fels dont on s'eft fervi 
pour faciliter la f u f on du métal : i l n'eft 
befoinpour cette opération que d'un grattoir 
plat pour découvrir , 8e d'un demi-iond 
pour enlever les impuretés profondes : 

2" Quand la tabatière , garniture , ou 
autre b i j o u quelconque , eft au point de 
Derfection , que pour le p o l i r en dedans i l 
àut le réparer, c'eft-là le fécond temps où 
artifte eft obligé d'employer cette forte 

d'outil : pour amener fon b i j o u à ce p o i n t , 
l a fallu néceflàirement qu'il aille plufieurs 
fois au feu , qu'il reflât plufieurs heures 
dans l'eau mixte , d'où i l a xéfulté une 
efpece de croûte qu'il faut enlever; i l a 
fallu en outre employer des foudures q u i 
dans la fufion , laiffent toujours des fuper-
fluiiés qu'il faut faire difparoître, ces b i ­
joux n'étant point égaux dans leurs formes, 
la diverfité des angles 8e des cavités qu'i l 
faut nettoyer , décident l'artifte fur laferme 
qu'il doit donner à fon o u t i l . 
GRATTOIR , terme de Chauderonnier ; le 

grattoir ordinaire des Chaudronniers ne 
diffère guère de celui du Monhoyeur, mais 
i l eft emmanché d'un plus long manche 
pour pouvoir atteindre au fond des marmi­
tes , coquemarts , Se autres uftenfiles de 
cuifine , qu'ils nettoient Se grattent avec 
cet inftrurnent q u i eft d'acier , pour les 
mettre en état d'être étamés. 

Ils en ont encore deux autres outre 
celui-là ; l'un qui eft fait en croiffant pour 
gfratter l'équerre des chauderons , mar-
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mites, 8c autres ouvrages enfonces 51 autre 
qui eft fort court 6k en forme de couteau , 
fert à en gratter les bords. Ces deux fortes 
de grattoirs ont aufli des manches de bois ; 
mais avec cette différence , que les man­
ches des grattoirs en couteau font toujours 
très-courts, 6k que les grattoirs en croiffant 
en ont de diverfes longueurs p r o p o r t i o n ­
nées à la profondeur des pièces qu'on veut 
gratter. A la partie fupérieure du manche 
eft le grattoir en croiflànt. à la partie infé­
rieure eft le grattoir à deux bifeaux. Ces 
fortes d'outils font d'acier trempé. 
GRATTOIR , (Doreur) , cet inftrurnent 

n'a rien de particulier. 
GRATTOIR , ( Ecrivain) , c'eft un i n f ­

trurnent d'acier d'une forme l i p t i q u e 6k 
traverfé fur toute fa longueurd'une arête ; 
i l eft à deux tranchans , 6k monté fur u n 
manche de bois. I l fert à enlever les tadies 
du papier. 
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GRATTOIR , terme de Fonderie , eft un 

o u t i l d'acier crochu par un bout Se dentelé ; 
i l fert à celui qui p o l i t l'ouvrage au fo r t i r 
de la fonte , pour ôter fes épaiffeurs qui 
peuvent fe trouver à la bronze. 
GRATTOIR , chez les FornAers , c'eft 

une v i e i l l e lame d'épée avec laquelle on 
gratte un ouvrage quelconque , pour le 
préfenter à recevoir fa dernière façon. 
GRATTOIR A CREUSER , ( Gravure en 

bois ), c'eft un outil qui fert à p o l i r le bois, 
dans la nouvelle manière de le préparer 
félon M. Pa p i l l o n , pour y graver les l o i n ­
tains Se points éclairés. Voye\ la manière 
de s'en fervir , immédiatement après les 
principes de cet a r t , dans l'article desfecrets 
& nouvelles manières de préparer le bois, Sec. 
Article de M. PAPILLON. 

La Gravure en cuivre a. imfîi fon grattoir, 
qui n'a rien de particulier. 
GRATTOIR A OMBRER , ( Gravure en 

bois. ) I l ne diffère de celui à creufer Se 
polir le bois, qu'en ce qu'il n'eft point 
courbe à fon taillant ou à fon épaifteur ; i l 
n'a que les coins un peu adoucis Se peu fen-
fiblement arrondis; i l eft très-utile dans la 
manière trouvée par M. Pa p i l l o n , de ren­
forcer les ombres , à gratter artiftement 
Se prudemment les tailles, &c. déjàgravées 
que l'on trouve trop délicates , pour les 
rendre plus nourries, leur donner plus de 
force , Se par conféquent les faire ombrer 
davantage la place où elles ont été faites. 
V@ye\ GRAVURE. 
GRATTOIR A ANCHES , ( Lutherie ), 

eft un morceau de bois dur , par exem­
ple , du bonis ou du poirier , concave d'un 
côté 8c convexe de l'autre , fur lequel les 
fadeurs de mufettes Se de hautbois r a t i f -
fent les lamés de rofeau , dont les anches 
de ces inftrumens font faites. V ANCHES 
DES INSTRUMENS A VENT. 
GRATTOIR , terme de Plombier , eft un 

inftrurnent de fer p l a t , c o u r t , affez t r a n ­
chant, pointu Se un peu recourbé ; i l a un 
manche de bois fort court. On s'en fert 
pour gratter 8e ratifier les foudures. 
GRATTOIR , outil de potier d'étain i l y 

en a de plufieurs fortes. Le grattoir à deux 
mains eft plat comme une plaine de tour­
neur. L'acier couvre la planche ; ainfi i l a 
m taillant de chaque côté , parce qu'il eft 
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émoulu en bifeau comme les crochets, %è 
i l a un manche de bois à chaque bout. U 
fert à gratter prefque tout ce qui fe répare 
à la main. Voye\ RÉPARER. 

I l y a d'autres grattoirs qu'on nomme 
grattoirs fous bras , q u i fervent à différens 
ouvrages, tant à réparer qu'à tourner. Us 
ont différentes formes , mais ' ils n'ont 
qu'un manche de bois dans lequel on les 
fait tenir 
GRATTOIR , ( Relieur.) , c'eft un mor­

ceau de fer épais dans le m i l i e u , Se mince 
par les deux bouts : i l y a des dents à fes 
extrémités ; elles fervent à racler le dos 
des livres pour y faire entrer la colle. I l y 
en a ordinairement une étroite 8c une 
large , afin que l'inflrument ferve à des 
gros volumes 8e à des petits. Voye\ FROT­
TOIR. 

* GRATTOIR, (Sculpteur &Stuccateur)y 

celui du fculpteur eft prefque reçourbé à 
angle droit , 8c la partie recourbée eft 
dentelée fur toute fa circonférence. I l eft 
de fer 8c emmanché dans un morceau de 
boisî^ 

Celui du ftuccateur fe termine en feuille 
ou fpatule elliptique , 8c plus large par l e 
bout qu'ailleurs ; la portion elliptique eft 
un peu recourbée ; elle a aufîi des dents 
fur toute fa circonférence. 

Le nom de cet o u t i l défigne afiez l'ufage 
que l'artifte en tait. 
GRATUIT, adj. ( Jurifprud. ), voye^an 

mot DON. 
G R A T Z , Graiacum , ( Géogr. ) v i l l e 

d'Allemagne , capitale de la Stirie , avec 
un bon château fur une roche,"un palais 
8c une académie. GVaî^eft , fuivant Çlu-
vi e r , la Muroëla de Ptolomée; cependant, 
d'autres auteurs n'en conviennent p o i n t , 
8c m ê m e révoquent en doute fon ancien­
neté. E l l e eft fur le M u e r , à 14 lieues 
S. O. de Vienne , 8c 18 N. O. de Vara-
din. Long, fuivant Street , 33^. 26' 15X/. 
latit. 48-i. 50' 6" (D. J.) 
ÇRAUDENTZ , Grudentum, ( Géogr. ) 

petite v i l l e de Pologne au paiatinat de 
Culm fur îa V i f t u l e , avec un bon chà-* 
teau, à 14 lieues de D a n t z i g , 8 de Thorn, 
30 N. O. de Warfovie. Long. 37. 2. laU 
53. 20. (D. J.) 
G R A V E , adj. en terme de Grammaire S 



G R A 
©n dit accent grave^ accent aigu , accent 
Circonflexe ; Se cela fe dit également Se 
des différentes élévations du fon , Se des 
fignes profodiques q u i les caractérisent dans 
les langues anciennes, Se des mêmes ca­
ractères , t e k que nous les employons au­
jourd'hui, quoique deflinés à une autre fin. 
( Voye\ ACCENT). ( E. E. M. ) 

On fe xnéprendroit au fens de ce mot , 
f i l'on croyoit que dans notre langue , les 
voyelles graves ont un fon plus bas que 
les voyelles claires. Le caractère de nos 
Voyelles graves n'eft pas l'abaifîèment , 
mais le volume Se le retentiflement du 
fon ; a i n f i , par exemple , dans repaffer , 
détrôner, goûter, Va , Vo Se Vou font plus 
renflés Se plus fourds que dans placer , 
raifonner, douter, mais l'intonnation eft la 
même. 

Les fons graves , pour la m ê m e caufe , 
font naturellement longs ; mais ce carac­
tère ne les diftingue pas des fons clairs 
q ui peuvent auffi s'alonger ; Se c'eft à 
quoi l'on s'eft mépris ; le fon grave ne 
peut être bref à caufe de fon volume Se 
de fon retentiffement ; mais le fon clair 
peut être long 5 Se foit dans la prononcia­
t i o n naturelle , foit dans le chant , rien 
n'empêche la voix d'appuyer fur l'a de 
bocage Se fur Vo de couronne ; mais le fon 
clair , en fe prolongeant, ne devient pas 
pour cela plus grave, parce que l'émiffion 
en eft toujours égale , Se que fa durée 
n'ajoute rien à fon volume naturel. A i n f i , 
en donnant la m ê me durée au fon clair Se 
au (on grave, à Va de fage Se à celui d'âge , 
à Vo de couronne Se à celui de trône , on 
les diftinguera toujours. ( Monfieur MAR-
MONTEL.) 
GRAVE , ( Phyflq. ) fignifie l a m ê m e 

chofe que pefant ; on dit un corps grave , 
les graves. Voyez ci-après GRAVITÉ. 
GRAVE , GRAVITÉ , ( Gramm. Littérat. 

& Morale. ) Grave, au fens m o r a l , tient 
toujours du phyfique ; i l exprime quelque 
chofe de poids. C'eft pourquoi on d i t , 
un homme, un auteur, des maximes de poids, 
pour homme, auteur, maximes graves. Le 
grave eft au férieux ce que le plaifant eft 
à l'enjoué : i l a un degré de plus ; Se ce 
degré eft confidérable. On peut être fé­
rieux par humeur, Se m ê m e faute d'idées. I monotone 
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On eft grave ou par bienféancc , ou p 
l'importance des idées qui donnent de la 
gravité. I l y a de la différence entre être 
grave Se être un homme grave. C'eft un 
défaut d'être grave hors de propos. Celui 
qui eft grave dans la fociété eft rarement 
recherché. U n homme grave eft celui q u i 
s'eft concilié de l'autorité plus par fa fa­
ge fie que par fon maintien. 
Pietate gravem ac meritisfifortè virum quem. 

L'air décent eft néceflaire par-tout ; mais 
l'air grave n'eft convenable que dans les 
fonctions d'un miniftere important , dans 
un confeii. Quand la gravité n'eft que dans 
le maintien, comme i l arrive très-fouvent, 
on d i t gravement des inepties. Cette efpece 
de ridicule infpire de l'averfion. On ne 
pardonne pas à qui veut en impofer par 
cet air d'autorité Se de fuffifance. 

Le duc de la Rochefoucault a dit que , 
la gravité efl un myftere du corps inventé pour 
cacher les défauts de l'efprit. Sans examiner 
fi cette expreffion , myflere du corps , eft 
naturelle Se jufte , i l fuffit de remarquer 
que la réflexion eft vraie pour tous ceux 
qui affectent la gravité, mais non pour ceux 
qui ont dans l'occafion une gravité conve­
nable à la place qu'ils tiennent, au lieu où 
ils f o n t , aux matières qu'on traite. 

U n auteur grave eft celui dont les o p i ­
nions font fuivies dans les matières conten-
tieufes. On ne le dit pas d'un auteur qui a 
écrit fur des chofes hors de doute. I l f e ­
roit ridicule d'appeler Euclide , A r c h i -
mede , des auteurs graves. 

I l y a de la gravité dans le ftyle. T i t e -
L i v e , de T h o u , ont écrit avec gravité. On 
ne peut pas dire la m ê m e chofe de Ta c i t e , 
qui a recherché la précifion , Se qui laifle 
voir de la malignité ; encore moins du car­
dinal de Retz , qui met quelquefois dans 
fes récits une gaieté déplacée , Se qu i s'é­
carte quelquefois des bienféances. 

Le ftyle grave évite les f a i l l i e s , les p l a i -
fanteries ; s'il s'élève quelquefois au f u b l i ­
me , fi dans l'eecafion i l eft touchant, i l 
rentre bientôt dans cette fageffe , dans 
cette Simplicité noble qui fait fon caractè­
re ; i l a de la force , mais peu de hardieflè. 
Sa plug grande difficulté eft de n'être p o i n t 
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* ^ A f f a i r e pave , cas grave , fe dit plutôt 
d'une caufe criminelle que d'un procès c i ­
v i l . Maladie grave fuppofe du danger. 
Article de M . DE VOLTAIRE. 

G R A V E , adj. ( M u f i q u e . ) fon grave. V 
SON & GRAVITÉ. ( S ) 

G R A V E , ou GRAVEMENT , adv. ( M u ­
fique. ) dans la mufique italienne, c'eft le 
mouvement le plus lent; dans la françoife , 
i l eft feulement le fécond en lenteur. Le 
premier s'indique par le mot lentement. (S) 

G R A V E , f. f. ( M a r i n e ) , c'eft un terrain 
p l e i n de eailloutage fltué au bord de la mer, 
fur lequel les pêcheurs étendent la morue 
ou autres poiffons qu'ils veulent faire fé­
cher. Le mot grave n'eft d'ufage que dans 
l'île de Terre-neuve , l'île-royale , 8c le 
golfe Saint-Laurent, où la pêche eft con­
fidérable. ( Z ) 

G R A V E , Gravia , ( Géog. ) forte v i l l e 
des Pays-bas dans le Brabant-Hollandois. 
E l l e eft fur la rive gauche de la Meufe qui 
remplit fes foffés, à 2 lieues de Cuyk , à 3 
de Nimegue , 6 de Bois-le-Duc, 26 N. E. 
deBruxelles.L0ng.23.16. lat. 51.46.(0.7.) 

G R A V E L I N E S , ( Géog. ) les Flamands 
l'appellent Grevelingen , en la t i n moderne 
Gravaringa , ville-forte des Pays-bas dans 
l a Flandre-françoife , fur la frontière de 
l'Artois. Théodoric comte de Flandres la 
f i t bâtir vers l'an 1160, 8c la nomma Nieu-
fort. Voye\ de Valois, notit. gall. page 266 
Les fortifications font du chevalier de V i l l e 
& du maréchal de Vauban. Les Anglois 
prirent G r avelines en 1383, 8c les François 
en 1644 : l'archiduc Léopold la reprit en 
1652 , 8c le maréchal de la Ferté en 1658. 
E l l e fut cédée à la France par le traité des 
Pyrénées ; elle eft dans un terrain maréca­
geux fur l'Aa, près de la mer , à 5 lieues 
O. de Calais, 6 S. O. de Dunkerque , 16 
S. O. de Gand. Long, fuivant Caffini, 15d 
39' 5". latit. 50c!. 58', 4 o " ( D . J . ) 
G R A V E L L E , f. f. (maladie ) , voye\ 

PIERRE. 
G R A V E L L E , vqyex CENDRES. 
G R A V E L L E ; les Cloutiers d'épingle ap­

pellent de ce nom le tartre qui s'attache 
aux douves de tonneau; ils le font fécher , 
8c s'en fervent pour jaunir leurs clous. Voy. 
JAUNIR. Les Teinturiers fe fervent du 
m ê m e nom. 

G R A 
* G R A V E R , v. a&. 8c neut. c'eft i m i ­

ter les objets de la nature 8c les feenes de 
a vie , avec des traits tracés au burin , ou 
autrement , fur des fubftances capables de 
les retenir-, & d'en laifter l'empreinte fur 
le p a p i e r , la t o i l e , le fatin , par le moyen 
de l'imprefîion. On grave fur prefque tou­
tes les matières dures, le fer , l'acier , la 
pierre , le cuivre , le bois , & c . Voyez ces 
différens travaux aux articles GRAVURE. 

G R A V E R , en terme d'Artificier , fe dit 
de l'effet d'un feu trop v i f à l'égard d'un 
cartouche qui n'eft pas de force fuffifante 
pour y réfifter parfaitement , foit parce 
que les révolutions du carton ne font pas 
exactement collées les unes fur les autres 3 

foit parce qu'elles ne font pas affez nom-
breufes , ce qui fait que le cartouche perce 
ou fe fend. D i d i o n n . de Trév. 

G R A V E R , én terme de Boutonnier , c'eft 
l'action d'imprimer fur un cerceau tel ou 
tel deffin. On a pour cela des poinçons 
qui couvrent tout le cerceau; 8c d'un coup 
de marteau fort ou foible , félon l'épaif-
feur de la pièce , on y marque l'empreinte 
du poinçon. Quoiqu'il n'y ait r i e n de trop 
merveilleux dans cette efpece de gravure, 
ceux qui la font ne laiflent pas de fe car 
cher foigneufement pour tra v a i l l e r : fi c'efl: 
de peur qu'on ne leur dérobe leur fecret : 
où e f t - i l donc ce fecret ? I l eft plus vrair 
femblable de croire que c'eft pour prêter à 
cette manoeuvre une difficulté imaginaire, 
qui abufe ceux qui voudroient s'occuper 
dans cette p a r t i e , ou pour donner du relief 
à leur ouvrage , §c fe faire mieux payer de 
leur temps. Si c'eft cela , ces ouvriers nê 
font pas mal-adroits. 

G R A V E R , en terme de Piqueur en taba­
tière , c'eft tracer les deflins fur l a taba­
tière , en forte que les traits ne s'eflàcent 
point ; ce qui a r r i v e r o i t , fi l'on ne fe fer5-
voit que du crayon ou d'autre matière fem­
blable. On ne peut cependant faire aucun 
ufage du b u r i n dans cette opération ; fa 
forme triangulaire feroit des traits qui 
couvriroient les clous, & c . mais on ne fe 
fert que d'une aiguille ordinaire. 
G R A V E S E N D E , ( Géog. ) petite ville 

d'Angleterre, dans la province de Kent , 
fur la Tamife, à 20 milles au-deflbus de 
L o n d r e s , 8e a 7 de Rochefter. C'eft un 

port 
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GRAVEUR , en cuivre , en acier , au 
burin, à l'eau-forte, en bois , en manière noire, 
C'en clair-obfcur (Ansmodernes ), eefont-
là autant d'artiftes qui par le moyen du def­
fin Se de l'incifion f u r i e s matières dures , 
imitent les lumières Se les ombres des ob­
jets vifibles. 

Les glorieux monumens du favoir des 
anciens ont prefque tous péri : mais fi à 
tant d'avantages qu'ils femblent avoir fur 
nous ils avoient joint l'art de graver , que 
de richefies nous en reviendroient : elles 
tromperoient notre douleur , tanti jolatia 
ludûs! Se peut-être nous appercevrions-
nous moins de nos pertes. I l feroit fans 
doute échappé quelques empreintes de tant 
de rares productions de leur génie , nous 
aurions du moins quelques images des 
grands hommes que nous admirons , ce 
patrimoine de lapoftérité, Se qui la touche 
I l fort. Cependant l o i n de nous affliger 
davantage , cherchons dans ce que nous 
avons , des motifs de conformons fur ce 
que nous n'avons plus. Ne fongeons défor­
mais qu'a tirer parti de l a découverte ad­
mirable de l a gravure, moyen fùr de faire 
paffer d'âge en âge jufqu'à nos derniers 
neveux , les connoiffances que nous avons 
acquifes. 

J'envifage les productions de ce be l art 
comme un parterre émaillé de quantité de 
fleurs variées dans les formes Se les cou­
leurs , q u i quoique moins précieufes les 
unes que les autres, concourent toutefois 
à l'effet de ce tout enfemble b r i l l a n t , que 
les yeux du fpectateur avide ne peuvent fe 
lafler de confidérer. Tels font lés ouvragés 
des habiles Graveurs qu'un curieux délicat 
a fu réunir dans fon cabinet ; i l les par 
court avec un plai f i r fe :ret ignoré des hom­
mes fans goût : tantôt i l admire à quel 
point de grands maîtres ont porté leur bu­
r i n par une touche forte , vigoureufe Se 
hardie : tantôt i l fe plaît à vo i r la correc­
t i o n qui fe préfente fo i s des travaux plus 
agréables ; enfuite fatisfait des beautés pro­
pres au b u r i n , i l pafle à celles de l'eau-
for t e , qui moins recherchée dans fes atours, 
l u i peint l'aimable nature dans la fiinpli-
eite : telle i l l a chérit dans les eflampes du 

Tome XVI. 
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' Parmefan ; du Guide , 8e autres grands 
peintres qui ont laifle couler leurs penfées 
fur le cuivre avec cette facilité qu'on r e ­
trouve dans leurs deflins. i l eft vrai qu'à 
regret i l voit ces précieufes eaux-fortes 
dénuées de ce clair-obfcur, le charme de 
la vue ; mais i l les retrouve dans d'autres 
maîtres , q u i célèbres en cette partie ont 
produit comme par enchantement fur les 
objets, les jours ck. les ombres qu'y répand 
la lumière. 

Ces maîtres méritent d'être connus non-
feulement des amateurs , q u i goûtent tant 
de plaifir au fpectacle de leurs ouvrages , 
mais fur tout des perfonnes qui fe d e f t i -
nant au m ê m e a r t , brûlent de courir avec 
honneur dans îa m ê m e carrière. C'eft par 
ces raifons que nous nous croyons obligés 
de nommer ici ces illuflres artiftes, 8e de 
jeter en paflant quelques fleurs fur leur 
tombe. On trouvera dans Moréri ck dan» 
le P. Anfelme , la généalogie, la naiflànce, 
les noms des roi s , des princes , des grands 
feigneurs ; l'Encyclopédie ne leur doit 
rien à ce titre', mais elle doit tout aux Arts 
8e aux talens. 

Albert Durer, né à Nuremberg en 1470, 
8e dont j'ai parlé comme peintre au mot 
ECOLE , ne laifle prefque rien a défirer 
dans les ouvrages de fon temps dont les 
Italiens eux-mêmes profitèrent finon que 
cet i l l u f t r e artifle eût connu l'antique, pour 
donner à fes figures autant d'elegan-e que 
de vérité. 

Aldegraf, ( Albert ) né en Weftphalie, 
difciple de Durer en a faili la manière , 
8e s'eft fait autrefois une grande réputa­
tion. 

Audran (Ge'rard) mort en 1-03 , âgé 
de foixante- trois ans, a exercé fon b i r i n 
à m u l t i p l i e r les grands morceaux d u ^ o u f -
fin , de Mignard , 8e autres On connoît 
fes magnifiques e lampes des batailles d'A­
lexandre qu'il a gra\ées d'à irès les def­
lins de le B r u n : l'œuvre de cet artifte eft 
reeommandable par la force Se le bon goût 
de fa manière. 

Bildini , ( Baccio ) florentin fut élevé 
de Mafo Finiguerra inventeur du fecret 
«Je îa gravure en c u i v r e , 8e fit paroître 
encore quelque chofe de mieux que f o i | 
maître. 

Y y y 
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.Belle, ( Etienne delà ) né à Florence en 

1610, mort dans l a m ê m e v i l l e en 1664 , 
acquit une manière d'eau-forte très-expé-
ditive, 8c d'un f i grand effet, que quelques 
curieux le mettent au-delfus de Callot. Si 
la manière de ce maître n'eft point fi finie 
de gravure, n i fi précife de deffin que celle 
de Callot , fa touche eft plus l i b r e , plus 
favante , 8c plus pittorefque : peu de gens 
l'ont furpaffé pour l'efprit , la fineffe , 
8c la légèreté de la pointe. 11 a générale­
ment négligé les piés 8c les mains de fes 
petites figures, mais fes têtes ont une 
nobleffe 8c une beauté de caractère fédui-
fante ; fon œuvre eft très-confidérable. 

Bénédette Caftiglione, peintre 8c graveur, 
né à Gènes en 1616, mort à Mantoue en 
1670, a gravé àl'eau-forte plufieurs pièces, 
où i l a mis autant d'efprit que de goût. Le 
clair-obfcur de fes eftampes fait le charme 
des connoiffeurs. 

Bloëmaert , ( Corneille ) né à Gorjcum 
ver.s l'an 1606 , eft un des plus célèbres 
graveurs au burin -, 8c c'eft une chofe éton­
nante, qu'avec une manière précife 8c finie 
i l ait pu donner autant d'ouvrages que 
nous en avons de l u i . Frédéric Bloëmaert 
eft bien inférieur à Corneille. 

Bloëttling , l'un des grands artiftes de 
Hollande , a principalement réufïï dans 
la gravure en manière noire. 

Blond , ( Michel le ) mort è Amfterdam 
en 1656 , a laifle plufieurs monumens de 
fon habileté dans la gravure. 

Bolfwert, (Scheldt) né dans les Pays-Bas, 
a beaucoup travaillé d'après les ouvrages 
de Rubens , de Vandick , 8c de Jordan , 
dont i l a rendu le goût 8c les grands effets. 
Adam 8c Boece Bolswert n'ont pas eu les 
rares talens de Scheldt , 8c cependant ils 
font mis au nombre des bons artiftes. 

Bojje, ( A b r a h a m ) né à Tours au com­
mencement du dernier fiecle, avoit une 
manière de graver à l'eau-forte qui l u i eft 
particulière; fes eftampes font agréables. I l 
étoit favant dans la Perfpeétive 8c dans 
l'Architecture. Nous avons de l u i deux bons 
traités, l'un fur la manière de deffiner , 
l'autre fur l'art de la gravure. 

B r u y n , ( Nicolas de ) a fait quantité de 
grands morceaux au burin, entre lefquels i l 
y en a qui font finis avec beaucoup de foin 3 
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fa manière eft d'une propreté charmante J 
mais feche êc maigre ; on l u i repêche 
encore un goût de deffin gothique. 

Bry , {Théodore de ) eft mis au rang des, 
petits maîtres, quoiqu'il ait gravé plufieurs 
morceaux d'hiftoire ; les eftampes qu'il a 
copiées d'après d'autres eftampes, 8c qu'il 
a réduites en p e t i t , font plus eftimées que 
les originaux : s'il y a beaucoup de netteté 
8c de propreté , i l y a auffi trop de feché-
reffe dans fon burin. 

Callot , ( Jacques ) né à Nancy en 1593, 
mort dans la m ê m e v i l l e en 1635 ; i l s'é­
chappa deux ou trois fois de la maifon 
paternelle dans fa tendre jeuneffe , pour 
fe l i v r e r à la gravure ; arrivé à Florence , 
le grand duc Côme I I charmé de fes talens, 
prit foin de fe l'attacher ; c'eft alors que 
Callot imagina fes petits fujets , dans lef­
quels i l a fi bien réuffi. Son œuvre contient ; 

environ feize cents pièces , la plupart gra-
véesà l'eau-forte, 8c ce font les plus e f t i ­
mées ; i l a fu rendre les moindres chofes 
intéreffantes par la facilité du travail , 
l'expreffion des figures , le choix 8e l a . 
diftribution. On recherchera toujours fes 
foires , fes fupplices , fes miferes de la 
guerre , fa paffion , fon éventail, fo» 
parterre , 8c fa grand'rue de Nancy. L'ef- -
pr i t 8c la fineffe de fa pointe , le feu 8c 
l'abondance de fon génie, la variété de fes 
grouppes fans contraftes forcés, font les 
délices des amateurs. 

Carrache , ( Auguftin ) également verfé 
dans les Sciences 8c dans les Beaux-Arts, 
a gravé plufieurs morceaux au b u r i n , d'a­
près le Correge, le T i n t o r e t , le Barroche,. 
Voënius, 8e PaulVéronefe. On admire dans 
fes pièces la plus grande correction, qui fe. 
préfente fous des travaux agréables. 

Château , ( Guillaume ) natif d'Orléans, 
mort à Paris en 1683 , âgé de cinquante 
ans, a mis au jour d'affez bonnes eftampes,. 
d'après les ouvrages du Pouffin. 

Chauveau, ( François ) mort à Paris en 
1674 , s'exerça d'abord à graver au burin 
quelques tableauxde la H i r e ; mais i l quitta 
bientôt le b u r i n pour graver à l'eau-forte 
fes propres penfées. Si l'on ne trouve point 
dans fes ouvrages la douceur 8e le moelleux 
de la gravure, on y v o i t avec étonnement 
le feu , la force , la variété, 8c l e tour. 
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ingénieux de fes comportions". Lorfqu'on 
s'adreftbit à l u i pour quelque deffin , i l 
prenoit auffi-tôt une ardoife , 8c y crayon-
noit fon fujet en plufieurs façons différen­
tes , jufqu'à ce qu'on fût content, ou qu'il 
le fut lui-même ; car on l'étoit fouvent, 
qu'il ne l'étoit pas encore. 

Clerc , ( Se'bajfien le) né à Metz en 
1637 , mort à Paris en 1714. I l mania le 
,burin avec fuccès, 8c fe diftingua dans la 
gravure à l'eau-forte : fon œuvre eft très-
confidérable Se très-variée. Ses compofi-
tions font gracieufes , fa gravure nette , Se 
fa touche facile. Ses meilleures pièces font 
i°. le catafalque enl'honneur du chancelier 
Séguier, mort en 1672 : 2 0. la pierre du 
Louvre, eftampe de 1679: 3 0. l'arc de 
triomphe de 1680 : le grand concile, Se le S. 
Auguftin prêchant, toutes deux de 1683, Se 
toutes deux les plus rares vignettes de fon 
burin : 40. la pajion de Notre-Seigneur , en 
trente-fix planches, en 1695 : 5°- ^ a multi­
plication des pains, en 1696 : 6 9 . l'entrée 
triomphante d'Alexandre dans Babylone , en 
Ï706, &c. C'eft dans ces morceaux recher­
chés des gens de ce goût, que l'on apperçoit 
les talens de cet artifte. 

Coëch , ( Pierre ) naquit à Aloft , Se 
mourut en 1551. I l voyagea en Italie Se 
enfuite dans le Levant, où i l fit une fuite 
de deffins quirepréfentoient des cérémonies 
des Turcs ; Se ces deffins ont été depuis 
gravés en bois. 

Cort, (Corneille) né en Hollande,vivoit 
dans le feizieme fiecle ; i l fe fixa à Rome , 
8e devint un des plus corrects graveurs qu'il 
y ait eu. Ce fut de lu i qu'Auguftin Carra-
che apprit la gravure, 8e c'eft l u i qui publia 
le premier les ouvrages de Raphaël 8e du 
Titien. 

Daftier , (les) pere Se fils, de Genève , 
ont rendu leurs noms célèbres par le même 
talent : leurs belles médailles d'après nature 
8e plufieurs autres ouvrages de leur burin , 
prouvent qu'ils font dignes d'être comptés 
parmi les plus célèbres graveurs. 

Drevet, ( Pierre ) les Drevet pere 8e fils, 
tous deux nommés Pierre , fe font acquis \ 
une très-grande réputation par leur burin : 
on connoît les portraits qu'ils ont gravés 
d'après Rigaud. Drevet fils eft mort à Paris 
en 1739, âgé de quarante-deux ans. 1 
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Edelinck, ( Gérard ) ou.le Chevalier, natif 

d'Anvers , mort en 1707 dans un âge fort 
avancé , a gravé des pièces qui font des 
chefs-d'œuvre , où régnent la pureté du 
burin, lafonte Se la couleur; M. Colbert 
l'attira en France. Nous avons de l u i des 
eftampes de6 hommes illuftres, une fainte 
famille d'après Raphaël, la famille de Da­
rius, 8e la Magdeleine de le Brun, trois pie-
ces admirables ; mais i l regardoit le por­
trait de Champagne comme fon triomphe. 

Falda , ( Jean-Baptifte ) né en Italie , a 
donné des eftampes à l'eau-forte, qui font 
d'un très-bon goût : fes livres, des palais, 
des vignes, des fontaines de Rome 8e des 
environs, font auffi très-recherchées. 

Golt-r, ( Henri ) né en 15 5 8 dans le duché 
de Juliers, mort à Harlem en 1617 ; i l a 
gravé plufieurs fujets en diverfes manières. 
On a beaucoup de fes eftampes extrême­
ment eftimées , faites d'après les deffins 
qu'il avoit apportés d'Italie: fi celles de fon 
invention ont quelquefois un goût de def­
fin un peu rude , on admire en échange 
la légèreté , la fermeté 8e tous les autres 
talens de ce célèbre artifte. 

Le Guide , dont le pinceau léger 8e la 
touche gracieufe enchantent, déploya le 
même efprit dans les gravures à Peau-forte, 
qu'il fit d'après les tableaux de piété des 
grands maîtres d'Italie. 

Hollard, (Vinceftas) né à Prague en 1607, 
tenta d'imiter avec la pointe le beau fini du 
burin , Se fes fuccès répondirent à fes 
vues ; i l conduifit donc l'eau-forte avec 
toute l'intelligence pofîible , en connut les 
gradations , en développa les reffources, 
enfin apprit à s'en fervir ; i l excella dans 
les fourrures , les payfages, les animaux , 
les infectes ; mais i l n'a pas également réuffî 
dans les grands fujets , parce que le deffin. 
8e la correction manquoient à fes talens. 

La/ne, (Michel) natif de Caën, mort en 
1667, âgé de 72 ans. I l a donné quelques 
planches au burin d'après Raphaël , Paul 
Véronefe , Rubens, Annibaî Carrache , 
Voiiet, le Brun, & autres : i l a auffi fait des 
morceaux de fon génie, dans lefquels les 
paffioss font afîèz bien exprimées. 

Lucas de Leyden , né en 1494 , mort en 
1533 ? f u t le rival 8el'ami d'Albert Durer. 
On a de l u i une grande quantité d'eftampes 

Y y y a 
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gravées au burin , à l'eau-forte , 8c en 
bois. 

Luykcn , (Jean) né à Amfterdarn en 1640, 
mort en 171a , montra dans fon ceuvre , 
qui eft très-confidérable , beaucoup de feu, 
d'imagination 8c. de facilité. 

Mantegne, (André) né gardeur de mou­
tons près de Padoue en 1451 , avoit reçu 
de la nature un heureux génie qui le tira 
bientôt de cette condition fervile , en l u i 
infpirant le goût des Arts qui annobliffent 
l'origine îa plus abjecte, 8c font rechercher 
l'homme à talens pour lui-même , 8c non 
pour fes aïeux. Mantegne au lieu de veiller 
a la garde de fon troupeau, s'amufoit à le 
deftiner ; un peintre le vit , le p r i t chez 
l u i , î'eleva, l'adopta pour fon fils, l'inftitua 
fon héritier. Jacques Eellin enchanté de fon 
caractère 8c de fes talens, l u i donna fa fille 
enmariage : le duc de Mantoue le combla 
d'honneurs 8c de bienfaits, i l le créa che­
valier en reconnoiflànce de fon excellent 
tableau connu fous le nom du triomphe de 
Céfar ; on a gravé de clair - obfcur en 
neuf feuilles ce chef-d'œuvre du pinceau 
de Mantegne ; mais i l s'eft couvert de 
gloire par l'invention ou la perfection 
de la gravure au burin pour fes eftampes. 
I l grava lui-même plufieurs pièces fur des 
planches d'étain d'après fes propres deffins. 
I l mourut en 1517 , âgé de foixante-fix 
ans. , 

Maniuan, ( Georges le ) nous avons auffi 
de l u i divers beaux morceaux gravés au 
burin. 

Alarc-Antoine, (Raymond) n a t i f de Bo­
logne, fiorifibit au commencement du f e i -
zieme fiecle ; i l eflây a fes forces avec fuccès 
contre Albert Durer , fe mit à copier la 
paffion que ce maître avoit donnée en 
trente-fix morceaux, 8c grava fur fes plan­
ches, ainfi que l u i , A. B. Tous les con-
noiffeurs s'y trompèrent , 8c Alber t Durer 
fit un voyage à Rome pour porter au pape 
fes plaintes contre fon r i v a l . Marc-Antoine 
devint le graveur f a v o r i de Raphaël , dont 
i l a répandu les ouvrages 8c la gloire par­
tout où i l y a quelque étincelle de goût'8e 
<îe favoir. Ce fut encore Marc-Antoine 
quîgrava les eftampes qui furent mifes au-
devant des fonnets infâmes de l'Arétin. L'e-
xactitude du deffin de ce fameux maître, 
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la douceur Scie charme de fonburin,feront 
\oujours rechercher-fes eftampes. 

Mafo d i t Finiguerra , né à Florence , 
inventa dans le quinzième fiecle le fecret 
de graver fur le cuivre ; i l t r a v a i l l o i t en 
Orfèvrerie l'an 1460, 8c avoit coutume de 
faire une empreinte de terre de tout ce 
qu'il gravoit fur l'argent pourémailler; au 
moment qu'il jet o i t dans ce moule de terre 
du foufre fondu , i l s'apperçut que ces 
dernières empreintes étant frottées d'huile 
8e de noir de fumée , repréfentoient les 
traits q u i étoient gravés fur l'argent. I l 
trouva dans la fuite le moyen d'exprimer 
les mêmes figures fur du papier en l'hu­
mectant , 8e en pafiant un rouleau très-uni 
fur l'empreinte j ce qui l u i réuffit tellement, 
que fes figures paroiffôient imprimées 8c 
comme deffinées avec la plume. 

Cet efîài. donna l'être à la gr a v u r e , 
foible entre fes mains , puifque les Arts 
fortoient à peine des ténèbres épaifiès où 
l'ignorance les avoit laiffés près de mille 
ans enféveiis. La découverte de Mafo ne 
reçut qu'un accroifièment infenfible "cTe 
Baldini , orfèvre de la m ê m e v i l l e de 
Florence , à q u i notre artifte l'avoit com­
muniqué 5 i l f a l l oit un peintre pour l'amé­
liorer : car fi l'heureux génie de la Pein­
ture n'infpire le graveur , vainement s'ef-
fo r c e - t - i l d'yréuffir : cet art parut donc 
avec un grand avantage dans les morceaux 
qui furent gravés alors par Mantegne, dont 
nous avons parlé tout-à-l'heure. 

Mafifon , ( Antoine ) a fur-tout excellé 
dans les gravures de portraits 5 fes d i f c i -
ples d'Emmaïts font un chef- d'oeuvre. Son 
burin eft ferme 8e également gracieux : on 
prétend qu'il s'étoit tait une manière de gra­
ver toute particulière, 8c qu'au lieu de faire 
agir la main fur la planche , comme c'eft 
l'ordinaire pour conduire le b u r i n félon la 
forme du trait que l'on veut y exprimer , 
i l tenoit au contraire fa main droite fixe , 
8e avec la main gauche i l faifoit agir la 
planche fuivant le fens qae la taille exi-
geoit. J'ignore l'année de la naifîànce 8c de 
la mort de ce grand maître. 

Mellan , ( Claude ) né à A b b e v i l l e en 
1601 , mort en 1688. « Ce célèbre graveur 
» en taille-douce , dit M. P e r r a u l t , eut 
» deux grands avantages fur la plupart 
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y» de fes confrères : l e p r e m i e r , c'eft qu'il 
» n'avoit pas feu l e m e n t l e don de g r a v e r 
» avec beaucoup de grâce 6k d'élégance 
» le? tableaux des excellens maîtres, mais 
y> q u ' i l étoit au f t i l'auteur 6k l' o u v r i e r de 
» prefque tous les deftins q u ' i l g r a v o i t ; de 
» f o r t e qu'on d o i t l e r e g a r d e r comme u n 
» h a b i l e graveur & comme u n g r a n d defîi-
» n a t e u r t o u t e n f e m b l e ; on p o u r r o i t a j o u -
» t e r , comme peintre, c a r i ! a p e i n t des t a -
» b l e a u x de b o n goût : l e fécond avan-
» tage , plus g r a n d encore que l e p r e -
» m i e r , c'eft q u ' i l a inventé lui-même la 
» manière a d m i r a b l e de grav e r , dont i l 
» s'eft f e r v i dans l a p l u p a r t de fes ou-
» vrages. » 

Les graveurs ordinaires ont p r e f q u e au­
tant de tailles différentes qu'ils ont de d i f ­
férens objets à repréfenter : autre eft c e l l e 
d o n t il s fe f e r v e n t p o u r l a chair , f o i t d u 
\ Tifage , f o i t des mains , o u des autres 
parties d u corps , autre cell e qu'ils em­
p l o i e n t p o u r les vêtemens, autre cell e 
dont ils repréfentent l a t e r r e , l'eau , l ' a i r , 
6k l e f e u , 6c m ê m e dans chacun de ces 
objets ils v a r i e n t l e u r t a i l l e 6k. le m a n i e ­
ment de l e u r b u r i n en p l u f i e u r s façons 
différentes. M e l l a n i m i t o i t toutes chofes 
avec de fimples traits mis auprès les uns 
des a u t r e s , fans jamais les c r o i f e r en q u e l ­
que manière que ce f o i t , fe contentant de 
les f a i r e o u plus forts ou plus f o i b l e s , félon 
que l e demandoient les parties , les c o u ­
leurs , les j o u r s , 6k les ombres de ce q u ' i l 
repréfentoit. 

I l a porté cette g r a v u r e à une t e l l e per­
f e c t i o n , q u ' i l eft d i f f i c i l e d'y r i e n ajouter, 
6k l'on n'a p o i n t encore ent r e p r i s d'aller 
plus l o i n dans cette f o r t e de t r a v a i l : ce 
n'eft pas que M e l l a n ne fût p r a t i q u e r l a 
manière des autres graveurs ; i l a fait beau­
coup d'eftampes à d o u b l e t a i l l e , q u i font 
très-belles 6k très-eftimées\ ; mais i l s'eft 
plus adonné à ce l l e q u i eft' f i m p l e , 6k 
c'eft par celle-là q u ' i l s'eft l e plus d i f ­
t ingue. 

P a r m i fes ouvrages , i l y e n a u n q u i 
paroît mériter d'être plus admiré que les 
autres, c'eft une tète de J e f u s - C h r i f t d e f t i -
née 6k ombrée avec £a couronne d'épines, 
6k l e fang q u i ruifîèle de tous côtés, d'un 
f e u l 6k u n i q u e t r a i t , q u i c o m m e n ç a n t p a r 
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l e bout du nez, 6k a l l a n t t o u j o u r s e n t o u r ­
nant , forme exactement t o u t ce qui eft 
repréfenté dans cette eftampe, par l a f e u l e 
différente épaifteur de ce t r a i t , q u i félon 
qu ' i l eft plus ou moins gro; , f a i t des 
y e u x , u n nez , une bouche , ces joues , 
des cheveux, d u fang ck des épines, l e t o u t 
f i b i e n repréfenté & avec une telle marque 
de d o u l e u r 6k d ' a f f l i c t i o n , que r i e n n'eft p l u s 
t r i f t e n i plus touchant. O n met encore a u 
r a n g des chefs-d'œuvre de fa g r a v u r e , f a 
ga l e r i e j u f t i n i e n n e , f o n p o r t r a i t de J u f t i ­
n i e n , 6k c e l u i de Clément V i l l . 

Son (Euvre c o n t i e n t une infinité de p i e -
ces curieufes. 11 f u t c h o i f i pour repréfenter 
les figures antiques 6k les buftes du ca b i n e t 
du r o i de France ; fon b u r i n réuffit p a r ­
faitement dans, ces fortes d'ouvrages , q u i 
étant tous d'une co u l e u r , s'accommodent 
b i e n de l'uniformité de fa g r a v u r e , l a q u e l l e 
n'étant p o i n t croifée , conferve une b l a n ­
cheur très-convenable au m a r b r e qu'elle 
reoréfente. 

x • 
E n f i n fes gravures a v o i e n t plus de f e u , 

plus de v i e , 6k plus de liberté que le def­
f i n m ê m e q u ' i l i m i t o i t , c o n t r e ce q u ' i l 
a r r i v e aux autres graveurs , d o n t les o u ­
vrages f o n t t o u j o u r s moins vifs que l e d e f ­
f i n ck le t a b 1 eau qu'ils copient. Cet a v a n ­
tage de M e l l a n ne peut v e n i r que du g o i i t 
qu'il p r e n o i t à f o n t r a v a i l , 6k- de l'extrê­
me facilité q u ' i l a v o i t à c o n d u i r e fon b u r i n 
de i a manière q u i l u i p l a i f o i t . 

Mèrian, (/Matthieu) n a q u i t à Baie e n 
l593> •> m o u r u t à Sohwalhach en 16-51. 
I l eft célèbre par f o n habileté dans l'art de 
gra v e r à l'eau-forte , par f o n fils G a f p a r d 
Mérian q u i fe d i f t i n g u a dans le m ê m e 
ge n r e , 6k par fa f i l l e M a r i e S y b i l l e Mérian, 
encore plus connue. Les p r i n c i p a u x o u ­
vrages de M a t t h i e u Mérian pere , f o n t l e 
théâtre de l'Europe , l a danfe des m o r t s , 
c e n t - c i n q u a n t e figures h i f t o r i q u e s de l a 
b i b l e , 6k u n g r a n d n o m b r e de payfages. 

Nanteuil, (Robert) né à R h e i m s en 1630, 
m o r t à Paris en 1678; i l n'a gravé que des 
po r t r a i t s , mais avec une précifion 6k une pu­
reté de b u r i n qu'on ne p e u t t r o p a d m i r e r . 
Son r e c u e i l eft très-confidérable, p u i f q u ' i l 
c o n t i e n t plus de 240 eftampes. 

N a n t e u i l après a v o i r p e i n t L o u i s X I V 
e n p a n e l , l e g r a v a auiïï g r a n d que nature 5 
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ce (fui n'avoit point encore été tenté par 
perfonne avec fuccès : jufque-là i l avoit été 
prefque impoflible aux plus habiles gra­
veurs de bien repréfenter avec le feul blanc 
du papier 6k le feul noir de l'encre , tou­
tes les autres couleurs que demande un 
portrait lor fqu ' i l efl en grand ; car lorf­
qu ' i l eft en pe t i t , l'imagination de celui 
qui le regarde y fupplée. Cependant dans 
le portrait du roi par Nanteuil , la cou­
leur naturelle du teint, le vermeil des joues, 
ck. le rouge des lèvres y eft marqué , au 
lieu que dans les portraits de cette même 
grandeur faits par la plupart des autres 
aniftes, le teint paroît p l o m b é , les joues 
livides , 6k les lèvres violettes ; en forte 
qu'on croit plutôt voir des hommes noyés 
que des hommes vivans : le portrait dont 
je parle eft peut-ê t re le ptus bel ouvrage 
de cette efpece qui ait jamais vu le jour. 
Nanteuil a gravé de la même manière le 
portrait de la reine-mere de Louis X I V , 
celui du duc d'Orléans,du cardinalMazarin, 

. du maréchal de Turenne, 6k de quelques 
autres parfonnes qui lu i ont acquis une 
réputation que le temps n'a point encore 
effacée. 

Ce célèbre artifte avoit gagné par fon 
talent plus de cinquante mille écus, 6k en 
laifta très-peu à fes hér i t iers , ayant tou­
jours fait fervir la fortune à fes plaifirs. 
Au refte , i l eft un exemple de ces hommes 
qui fe font engagés dans leur profeftion 
par une inclination dominante : fon pere 
fit les mêmes efforts pour l 'empêcher de 
devenir graveur , que les parens font ordi ­
nairement pour obliger les enfans à s'inf-
truire dans quelque profeftion ; mais Nan­
teuil éluda les vains efforts de fon pere ; 
i l montoit en fecret fur des arbres pour 
n 'être point vu , 6k s'y cachoit fans ceffe 
pour deffiner à loifir . 

Le Parme/an partagea fon goût entre la 
gravure cklapeinture , deux arts qu ' i l eût 
portés au degré le plus éminent, fi le def-
t in qui lu i donna tant de rapport avec 
Raphaël par la fécondité du génie, toujours 
tourné du côté de l 'agrément 6k de la gcn-
ti l leffe. , n 'eût terminé fes jours par une 
mort également prématurée. 

Pens , ( Georges ) natif de Nuremberg , 
floriffoit au commencement du feizieme 
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fiecle *, fes gravures en taille-douce font 
eftimées : i l y marquoit fon nom 

par ces deux lettres ainfi difpofées 
G. 

Pérelle ; nous avons deux artiftes fran­
çois de ce nom , qui fe font illuftrés dans 
la gravure du payfage. 

Perrier , ( François ) né à Maçon en 
1590, mort à Paris en 1650 , s'eft d i f t in-
gué par fes gravures à l'eau-forte ; on 
eftime fur- tout celles qui repréfentent les 
antiques, les bas-reliefs de Rome, 6k dans 
le moderne , plufieurs chofes d'après Ra­
phaël : i l graVa auffi quelques antiques dans 
la manière dù clair- obfcur que le Par-
mefan avoit le premier mis en ufage. 

Picard , (Bernard ) né a Paris en 1673, 
mort à Amfterdam en 1733 , étoit fils 
d'Etienne Picard , furnommé le Romain , 
homme de réputation dans la gravure. 
Bernard s'attacha fur- tout à mettre beau­
coup de propre té 6k de netteté dans fes 
ouvrages pour plaire à la nation chez la­
quelle i l s'étoit r e t i r é , qui aime paffionné-
ment le fini, 6k le travail où brille la 
patience : i l ne fut guère occupé en Hol ­
lande que par les l ibraires, mais i l avoit 
foin de garder une quanti té d'épreuves de 
toutes les planches qu ' i l gravoit ; 6k les cu­
rieux qui vouloient faire des collecftiqns , 
les achetoient à tout prix : fes deffins 
étoient auffi fort chers. On connoît fes 
planches des métamorphofes d'Ovide. 

Quand ce maître s'eft écarté de fa ma­
nière léchée , i l a exécuté des chofes très-
piquantes , 6k fes Gompofitions en grand 
nombre font honneur à fon génie ; les 
penfées en font belles 6k pleines de no-
bleffe , mais quelquefois trop recherchées 
6k trop allégoriques. 

I l a fait un nombre d'eftampes qu'il 
nomma les impojlures innocentes, parce qu'il 
avoit tâché d'imiter les différens goûts 
pittorefques de certains maîtres favans qui 
n'ont gravé qu 'à l'eau-forte , telle que le 
Guide, le R è m b r a n d , Carle-maratte , 6k 
autres 5 i l réuffit 6k eut le plaifir de voir 
fes eftampes achetées par, ceux-là mêmes 
qui fe donnoient pour connoiffeurs" du 
goût 6k de la manière des peintres. Ber­
nard a publié le catalogue de fon œuvre. 
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Pippo , ( dit Philippe de Santet-Groce ) 

s'eft autant diftingué par le beau f i n i & 
l'extrême délicatefte qu'il mettoit dans fes 
ouvrages, que par le choix fîngulier de 
la matière qu'il employoit pour fon tra­
vail. Ce graveur s'amufoit à tailler fur des 
noyaux de prunes 8c de cerifes , de pe­
tits bas-reliefs compofés de plufieurs figu­
res , mais fi fines qu'elles devenoient im­
perceptibles à la vue : ces figures font néan­
moins dans toutes leurs proportions. 

Poilly , ( François ) né à Abbeville en 
1622 , mort à Paris en 1693 > a m ^ s a u 

jour un œuvre très-confidérable , quoi­
qu'il donnât beaucoup de temps 8c de foin 
à finir fes planches. La précifion , la net­
teté , 8c le moelleux de fon b u r i n , font 
rechercher fes ouvrages, dans lefquels i l 
a fu conferver la noblefle , les grâces , 8c 
l'efprit tles grands-maîtres qu'il a copiés. 
Nicolas P o i l l y fon frère , mort en 1696 
âgé de foixante-dix ans, s'eft diftingué dans 
la gravure du portrait ; l'un 8c l'autre ont 
laifle des enfans q u i fe font appliqués à 
leur profeffion. 

Le Rembrand fit pafîer la chaleur de fa 
peinture jufque dans la manière de gra­
ver dont i l eft l'inventeur. Quelle touche , 
quelle harmonie , quels effets furprenans ! 
font-ce des eftampes ou des deffins ? la 
belle 8c l'extrême facilité qui régnent pour­
roient induire en erreur , fi la fermeté du 
travai l dans certains endroits ne le déce-
l o i t : en marchant par des routes nouvelles 
i l a rapproché la gravure de fon vrai point 
de vue , qui eft de rendre toutes fortes 
d'objets uniquement par l'ombre 8c la lu­
mière , en les oppofant alternativement 
avec tant d'entente , qu'il en réfulte le 
rel i e f le plus féduifant. 

I l envifagea fon art comme la feene 
où les caractères ne frappent point s'ils 
ne font exagérés : i l crut devoir s'aban­
donner à une impétuofité qui produit fou­
vent un certain défordre dans le faire ; mais 
ce défordre ne peut rebuter que ceux dont 
les idées fuperficielles cherchent dans la 
gravure des travaux refroidis ; trop faits 
aux afféteries de nos modernes , ils font 
infenfibles auxbeautés fortes duRembrand. 
Elles doivent fans doute trouver de l ' i n ­
dulgence pour les négligences de détail 
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1 qu'on remarque dans fes eftampes , parmi 
lefquelles la pièce oit J. C. guérit les ma­
lades , (pièce connue fous le nom de cent 
florins , parce qu'il la vendoit ce prix-là , 
m ê m e de fon vivant ) prouve décidé­
ment que cette manière eft fufceptible du 
fini le olus flatteur. 

L 

I l ~ feroit encore à fouhaiter que ce cé­
lèbre artifte fe fût appliqué à varier fes 
productions ; les objets déjà fi féduifans 
par le charme de fon clair-obfcur , en 
euflent été mieux caraeftérifés. Enfin Rem­
brand ne connut point l'élégance du def­
fin ; fils d'un artifan , i l modéla fes pen­
fées fur les objets qui meubloient fa chau­
mière : trop heureux s'il eût adhéré aux 
idées judicieufes de fon propre p e r e , q u i 
remarquant en l u i avec plai f i r un efprit 
au-deflus de fon âge , l'envoya étudier à 
Leyde , mais i l ne fut pas profiter de ce 
temps précieux où l'éducation pouvoit fi 
bien corriger le vice du terroir ; fon goût 
feroit infenfibiement devenu délicat 8c cor­
rect , enfuite confidérant fon art fous u n 
autre coup d'ceil, i l l'auroit embelli , 
comme l'Albane , des dépouilles de la 
littérature. On a fait à Paris un catalogue 
raifonné de l'œuvre du Rembrand. 

Romain de Hooge , hollandois , a t e r n i 
fes talens par la corruption de fon cœur ; 
on l u i reproche encore l'incorrection du 
deffin , 8c le goût des fujets allégoriques 
ou d'une fatyre triviale. 

Roullet , (Jean-Louis) né à Arles en 
1645 } m o r t a Paris en 1699 , fe rendit à 
Rome pour y exercer la gravure ; de re­
tour en France , fes talens ne furent p o i n t 
oififs. On loue fes ouvrages pour la cor­
rection du deffin , la pureté , 8c l'élé­
gance. 

Sadeler, (Jean) né à Bruxelles en 1550, 
mort à Venife , fit, ainfi que fon frère 
Raphaël, des ouvrages afîèz eftimés; mais 
ils eurent l'un 8c l'autre un neveu, Gilles 
Sadeler, qui les furpaflà de l o i n par l a 
févérité du d e f f i n , par le goût 8c la netteté 
de fon t r a v a i l : les empereurs Rodolphe I I , 
Mathias, 8c Ferdinand I I , fe l'attachèrent 
par leurs bienfaits. 
Saerdam (Jean). Les eftampes de ce maî­

tre font goûtées de quelques curieux , mais 
la correction du deffin.manque à Panifie» 
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Silveftre , ( Ifraél) né à Nancy en 1621, 

8c mort à Paris en 1691 , devint célèbre 
par le goût 8c Pinteliigence qu'il a mis 
dans divers payfages 8c dans différentes 
vues gravées de fa main. Louis X I V oc­
cupa fes talens 8c les récompenfa. 

Simoneau, ( Charles) né à Orléans vers-
l'an 1639 , mourut à Paris en 1728. Après 
avoir été élevé de Noël Coypel dans le 
d e f f i n , i l le devint de Château pour la 
gravure, mais enfin i l ne confulta plus que 
fon génie : i l grava le'portrait , les f i g u ­
res j 8c des fujets d'hiftoires avec une 
grande vérité. Plufieurs vignettes de fon 
invention peuvent aufîi le mettre au rang 
de; cornoofitears ; mais i l fe diftingua 
davantage par les médailles qu'il grava 
pour f e r r i r à l'hiftoire métallique de 
Louis X I V 

Spierre , (François) a fait des ouvrages 
rares 8c*eftimés, fon burin eft gracieux , 
8c les eftampes de fii compofition prou­
vent fes talens. On eftime fort la Vierge 
qu'il a gravée d'après le Correge. 
Stella, (Mademoifelle ) nièce de Jacques 

Stella , peintre , a mis dans fes gravures 
beaucoup de goût ck d'intelligence. 

Suyderhoef, ( jonas ) hollandois , s'eft 
plus attaché à mettre dans fes productions 
un effet pitterefque 8c piquant , qu'à faire 
admirer la propreté 8c la délicatefîè de 
Ton burin ; i l a gravé plufieurs portraits 
d'après Rembrand. La plus confidérable 
de fes eftampes eft celle de la paix de 
M u n f l e r , où i l a faifi le goût de Terburg, 
auteur du tableau original , dans lequel 
ce peintre a repréfenté près de foixante 
plénipotentiaires qui affilièrent à la figna-
ture de cette paix. 

Thomaftla , pere 8c f i l s , graveurs françois, 
ont publié d'affezbons morceaux, fur - t o u t 
le fils ; on connoît fa mélancolie d'après le 
Féty , 8c c'eft une eftampe précieufe. 

Vichem , allemand , eft le plus célèbre 
graveur en bois du dix-feptieme fiecle. On 
voit de fes gravures depuis 1607 jufqu'en 
I6TO ; i l a manié la pointe à graver en 
bois avec une liberté 8c une hardieffe 
furprenantes. 

VUlamene , ( François ) italien , élevé 
d'Auguftin Carrache , efl recommandable 
par la correction de fon deffin 8c par 
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l a propreté de fon ttavail; mais on l u i repro­
che d'être trop maniéré dans fes contours. 

Vofterman, ( Lucas) graveur hollandois, 
dont les eftampes font très-recherchées ; 
i l a contribué à faire connoître le mérité 
de Rubens, 8c à m u l t i p l i e r fes belles cOtn-
polirions. On trouve dans les eftampes 
de Voilermati une manière expreffive' 8c 
beaucoup d'intelligence 

fVarin , (Jean) graveur 8c fcul p t e u r , 
natif de Liesre en 1604 mort à Paris en 
1672. Après avoir f i t long temps fes dé­
lices du ddîîn , i l s'exerça à la gravure , 
8c y réufîit parfaitement : enfin i l inventa 
des machines très^ingénieufes pour mon-
noyer les médailles qu'il avoit gravées. On 
connoît le fceau de l'académie françoife, 
où i l a repréfenté le cardinal de Richelieu 
d'une manière f i reffemblante. Ce grand 
maître a encore gravé les poinçons des 
monnoies de France fous Louis X I I I 8c 
fous la minorité de Louis X I V Je ne parle 
pas de quantité de belles médailles dont 
on lu i eft redevable. J'ajouterai feulement 
qu'il t r a v a i l l o i t à l'hiftoire métallique du" -
ro i quand i l mourut. 

Wifcher , ( Corneille ) eft le maître qui 
fait le plus d'honneur à la Hollande ; on 
ne peut guère graver avec plus de fineffe, 
de force , d'efprit 8c de vérité. Son burin 
eft en m ê m e temps le plus favant, le plus 
pur 8c le plus gracieux ; fes defîins dé­
notent encore l'excellent artifte ; les ef-'~ 
tarapes de fon invention prouvent fon 
goût 8c fon génie. Louis 8c Jean Wifehér 
fe font auffi difiingués par les eftampes 
qu'ils ont gravées d'après Berghem 8c 
Wouwermans. mais i l eft d i f f i c i l e d'attein­
dre à la fupériorité de Corneille. 

I l y a aVilhiUres graveurs qui vivent en­
core , dont nous ne pouvons parler , mais 
dont les ouvrages feront paffer les noms à 
lapoftérité. (D.J.) 

G R A V I E R , f m. voye\ ARENE. 
GRAVIER , ( Hift. nat. ) On donne le 

nom de gravier , à un amas prodigieux de 
petites pierres , ck. fur-tout de petits c a i l ­
loux ; i l ne diffère du fable que parce que 
fes parties font plus groffieres 8c moins 
homogènes que les fiennes. h e gravier (e 
trouve ordinairement fur le bord des r i ­
vières 8c dans tjuelquesendroitsde la cam­

pagne, 
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iptegne, oîi i l eft répandu par couches q u i 
varient infiniment pour l'étendue, la pro­
fondeur , Se la nature des pierres qui le 
conipofent. E n général pourtant le gravier, 
dans quelque endroit qu'il fe trouve, fem­
ble toujours y avoir été apporté paf les 
eaux, attendu que les pierres qu'on y r e ­
marque font toujours plus ou moins ar­
rondies , ce qui a dû fe faire par le roule­
ment. 

On fe fert du gravier pour fabier les 
allées des jardins. Les Anglois ont un gra­
vier d'une nature excellente , Se qui f u r -
pafle tous les autres en bonté ; on l'emploie 
aux grands chemins : ce q u i en fait des 
routes très-unies, Se beaucoup plus com­
modes que le pavé pour les voitures. De 
toutes les efpeces de graviers qu'on trouve 
en Angleterre, le plus eftimé eft celui de 
Black-Keath ; i l eft entièrement compofë 
de petits cailloux parfaitement arrondis. 
O n prétend que Louis X I V offrit à Char­
les I I de l u i fournir aflez de pavé pour 
paver la v i l l e de Londres , à condition 
que ce prince l u i donnât en échange la 
quantité de gravier néceflaire pour fabier 
les jardins de Verfailies. Quoi qu'il en f o i t 
de la vérité de ce f a i t , i l paroît que cet 
échange n'a point eu lieu. 

V o i c i comment on fable en Angleterre, 
e n France ̂ .Sc ailleurs , les allées des ja r ­
dins avec du gravier. On commence par 
couvrir l'allée , foit avec des rognures de 
pierres de taille qu'on appelle recoupes 
des pierres , foit avec des -pierres-à-fufil , 
ou toute autre pierre dure 5 on en met 
huit ou dix pouces d'épaiffeur pour empê­
cher les mauvaifes herbes de croître : au 
lie u de pierres on y met quelquefois du 
falpêtre qu'on a fbin de bien battre ; on 
met enfuite par-deffus cinq ou fix pouces 
de gravier. 
On a la précaution de faire que le m i ­

lie u de l'allée foit plus élevé que les deux 
côtés, Se forme comme un dos-d'âne, pour 
faciliter l'écoulement des eaux. I l faut en-
fuite faire paffer, en tous fens, à plufieurs 
reprifes , un rouleau ou gros cylindre de 
pierre fort pefant par-deffus le g r a v i e r , 
afin de l'égalifer ; i l eft à-propos de faire 
la même chofe trois ou quatre fois à la 
fuite des pluies d'orage violentes. Quand 

Tome XVI. 
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l e gravier ef t t r o p fec , i l eft bon de l e 
mêler avec de la glaife , cela fait q u ' i l 
prend corps plus aifément. Voye\ le fupplé-
ment de Chambers. ( — ) 

GRAVll, (Géogr. anc. ) ancien peuple 
d'Efpagne dont Silius Italieus , Pline Se 
Ptolomée , font mention. Ce de r n i e r m e t 
ce peuple dans l'Efpagne Tarragonoife ; 
i l le nomme Greii, Se l u i donne une v i l l e 
qu'il appelle Tydst, © p u ' l œ i . Cette vil e de 
Tyde eft préfentement T u g dan^ la Galice, 
aux confins du Portugal. (D. J. ) 
GRAVINA , ( Géog. ) petite ville d'I­
talie au royaume de Naples, dans la terre 
de Barry , au pié des montagnes, avec un 
évèché fuffragant de Matéra Se titre de d u ­
ché. On la croit la Pleyra des anciens; fon 
nom it a l i e n vient du root françois ravine , 
parce qu'elle eft aflife fur une grande r a ­
vine. E l l e eft à 4 lieues N. de Matéra , 
iô S. O. de Barfy. Long. 34. 19. lat. 41. 
54- (D.J.) 

G R A V I T A T I O N , f f. en terme de Phy­
fique, fignifie proprement Veffet de la gra-* 
vite ou la tendance qu'un corps a vers u n 
autre corps par la force de fa gravité. Voy.\ 
ci-après GRAVITÉ. 

Suivant le fiftême de Phyfique établi par 
Newton, Se reçu maintenant par un grand 
nombre de philofophes, chaque particule 
de matière pefe ou gravite vers chaque 
autre particule. Voye\ NEWTONIANISME. 
Ce que nous appelons gravitation par 

rapport à un corps A , q u i pefe vers u n 
autre corps B, Newton l'appelle attraùliott 
par rapport au corps B vers lequel le corps 
A pefe : ou , ce qui revient au m ê m e , Pat-
traction que le corps B exerce fur ie corps 
A, eft ce qui fait que le corps A a une 
gravitation vers B ; l'attraction eft la caufe 
inconnue Se la gravitation l'effet. Fbyqr AT-« 
TRACTION. 
Selon Newton , les planètes, tant pre­
mières que fecondaires, aufli-bien que les 
comètes , pefent ou tendent toutes vers l e 
f o l e i l , Se pefent outre cela les unes vers 
les autres, comme le f o l e i l pefe Se tend 
vers elles ; Se la gravitation d'une planète 
quelconque C vers une autre pianette D, 
eft en raifon directe de îa quantité da 

Z z z, 
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matière qui fe trouve dans la planète D , 
6k à rai "on inverfe du quarré de l'a diftance 
de la planète C a la planète D . Voye\ PLA­
NÈTE , COMÈTE , SOLEIL , TERRE , LU­
NE , 6 c . 

Mais ce ne font pas feulement les corps 
céleftes qui s'attirent mutuellement. New­
ton ajoute que toutes les parties de la ma­
tière o.nt cette propriété réciproque les 
unes par rapport aux autres; 6k c'efl ce 
qu'il appelle la gravitation univerfelle. On 
peut voir aux mots ATTRACTION & GRA­
VITÉ , les preuves de ce fifiêine 6k l'ufage 
que Newton en a f a i t , ainfi que les réfle­
xions que nous avons faites fur ces preuves 
6k fur cet ufage. A ces réflexions nous en 
joindrons i c i quelquesr-unes. 

I. Réflexions philofophiques fur le fiftême 
de la gravitation univerfelle. Les obfervations 
aftronomiques démontrent que les planètes 
fe meuvent, ou dans le vide , ou au-moins 
dans un milieu fort rare, ou enfin, comme 
Pont prétendu quelques philofophes, dans 
un milieu fort denfe qui ne réfifîe p o i n t , 
ëe qui feroit néanmoins plus difficile à 
concevoir que l'attraction même. Mais 
quelque parti qu'on prenne fur la nature 
du milieu dans lequel les planètes fe meu­
vent , la l o i de Kepler démontre au-moins 
qu'elles tendent vers le foleil. Voye\ L o i 
DE KEPLER & GRAVITÉ. A i n f i la gravita­
tion des planètes vers le fo l e i l , quelle 
qu'en foit la caufe , efl: un fait qu'on doit 
regarder comme démontré > ou rien , ne 
l'eîi en phyfique. 

l a gravitation des planètes fecondaires 
€>u fatellites vers leurs planètes principa­
les, eft un fécond fait évident ck démon­
tré par les mêmes raifons & par les m ê­
mes faits. 

Les preuves de îa gravitation des pla­
nètes principales vers leurs fatellites ne font 
pas en auffi grand nombre, mais elles fuf-
fifent cependant pour nous faire recon­
noître cette gravitation • Le s phénomènes du 
fit.x 6k reflux de la mer, 6k fur-tout la 
théorie de îa mutation de l'axe de la terre 
ck de îa préceflîon des équinoxes fi bien 
d'accord avej les obfervations prouvent 
invinciblement que la terre tend vers la 
l u n e ; voye\ FLUX & REFLUX , MARÉE , 
K STATION , FRÉCLSSION.. Nous n'ayons 
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| pas de femblables preuves pour les autres 
fatellites.- Mais l'analogie feule ne f u f f i t -
elle pas pour nous faire conclure que l'ac­
tion entre les planètes 6k leurs fatellites eft 
; réciproque ? Je n'ignore pas l'abus qu'on 
peut faire de cette manière de raifonner , 
; pour ti r e r en phyfique des conclufions 
: trop générales ; s;ais i l me femble, ou 
qu'il faut entièrement renoncer à l'analo­
gie , ou que tout concourt i c i pour nous 
, engager à en faire ufage. 
! Si l'action eft réciproque entre chaque 
! planète 6k fes fatellites, elle ne paroît pas 
l'être moins entre Îe3 planètes premières. 
Indépendamment des raifons tirées de l'a­
nalogie , qui ont à la vérité moins de force 
i c i que dans le cas précédent, mais q u i 
pourtant en ont encore , i l eft certain que 
Saturne éprouve dans fon mouvement des 
variations fenfibles, 6k i l eft fort vrai fem­
blable que Jupiter eft la principale caufe de 
ces variations. Le temps f e u l , i l eft v r a i , 
pourra nous éclairer pleinement fur ce 

- p o i n t , les Géomètres- 6k les Aftronome& 
n'ayant encore n i des obfervations affez. 
cotnplettes fur les mouvemens de Saturne, 
ni une théorie affez exacte des dérangemens 
que Jupiter l u i caufe. Mais i l y a beaucoup 
d'apparence que J u p i t e r , q u i eft fans com-
paraifon la plus grofle de toutes les planètes 
&. la plus proche de Saturne, entre au-
moins pour beaucoup dans la caufe de ces 
dérangemens : je dis pour beaucoup , 6k non 
pour tout ; car outre une caufe dont nous 
parlerons dans un moment , l'action des-
cinq fatellites de Saturne pourroit encore 
produire quelque dérangement dans cette 
planète ; 6k peut-être f e r a - t - i l néceffaire 
d'avoir égard à l'action des fatellites pour 
déterminer entièrement 6k avec exactitude 
toutes les inégalités du mouvement de Sa­
turne , aufli-bien que celles de Jupiter. 

Si les fatellites agiffent fur les planètes 
principales ; 6k fi celles-ci agiflênt les unes 
fur les autres, elles agiffent donc aufli f u r 
le f o l e i l : c'eft une conféqueme affez na­
turelle. Mais jufqu'ici les faits nous m a n" 
quent encore pour la vérifier. Le moyen l e 
plus i n f a i l l i b l e de décider cette queftion r 

efl d'examinerles inégalités de Saturne ; car 
fi Jupiter agit fur le Soleil en m ê m e temps 
que Saturne, il eft néceffaire de tranfpor-
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ter à Saturne en fens contraire ,- l'action 
de Jupiter far le f o l e i l , pour avoir le 
mouvement de Saturne par rapport à cet 
aftre , 6k entr'autres inégalités cette ac­
tion doit produire dans le mouvement de 
Saturne une variation proportionnelle au 
finus de la diftance entre le lieu de Ju­
piter 6k celui de Saturne. C'eft aux af-
tronomes à s'alTurer fi cette variation 
exifte , 6k fi elle eft" telle que la théorie 
la donne. Voye\ SATURNE. 
On peut v o i r par ce détail quels font 

les différens degrés de certitude que nous 
.avons jufqu'ici fur les principaux points 
du fiftême de la gravitation univerfelle, 6k 
quelle nuance, pour ainfi d i r e , obfervent 
ces degrés. Ce fera l a m ê me chofe quand 
on voudra tranfporter,comme fait Newton, 
îe fiftême général de la gravitation des 
corps céleftes à celles des corps terreftres 
ou fublunaires.Nous remarquerons en pr e ­
mier l i e u que cette attraction ou gravitation 
générale s'y raanifefte moins en détail dans 
'foutes les parties de la matière , qu'elle 
lie f a i t , pour ainfi dire , en total dans les 
différens globes qui compofent le fiftême 
du monde ; nous remarquerons de plus 
qu'elle fe manifefte dans quelques-uns des 
corps qui nous environnent plus que dans 
les autres ; qu'elle paroît agir i c i par i m -
pulfion , là par une mécanique inconnue, 
i c i fuivant une l o i , là fuivant une autre ; 
enfin plus ntous généraliferons 6k étendrons 
en quelque manière la gravitation, plus 
fes effets nous paroîtront variés, 6k plus 
nous la trouverons obfcure, 6k en quelque 
manière informe dans les phénomènes qui 
en réfultent, ou que nous l u i attribuons. 
Soyons donc très-réfervés fur cette géné-
ralifation , auffi-bien que fur la nature de 
la force qui produit la gravitation des pla­
nètes j reconnoiffons feulement que les 
effets de cette force n'ont p u fe réduire , 
du moins j u f q u ' i c i , à aucune des l o i x 
connues de la mécanique, n'emprifonnons 
point la nature dans les limites étroites de 
notre intelligence -, approfondifîbns afîez 
l'idée que nous avons de la matière, pour 
•-être circonfpects fur les propriétés que 
nous l u i attribuons ou que nous l u i r e f u -
fons ; 6k n'imitons pas le grand nombre 
«les philofophes modernes, q u i en effec-, 
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tant un doute raifonné fur les objets q u i 
les intérefTent le plus, femblent vou l o i r 
fe dédommager de ce doute pardes affer-
tions prématurées fur les queftions qui les 
touchent le moins. 

II. Loi générale de la gravitation. Si on 
appelle $ la force de la gravitation d'un 
point vers un autre, e l'efpace que cette 
force fait parcourir pendant le temps t, 
on aura d:de = ? d r 1 , ou plus exactement 
ddi i a 0 d t"1 

, comme on l'a v u au mot 

FORCE, voy. ce met à la lettre F , en ap­
p e l a n t a l'efpace que la pefanteur p fait 
parcourir pendant un temps 0. M. E u l e r , 
dans fa pièce fur le mouvement de Saturne, 
qui a remporté le prix de l'académie, des 
Sciences en 1748, prend pour équation , 
non pas dde = p <f r 2,mais dde=\<pdt* 
Comme cetts manière de préfenter l'équà-
tion des forces accélératrices a caufé de la 
difficulté à plufieurs perfonnes, je d i r a i i c i 
qu'elle ne me paroît point exacte. E n effet, 
fuppofons p =p, c'eft-à-dire, <p égal à la 
pefanteur naturelle, on auroit donc , f u i ­

vant M. Euler, dde^=J—~} 6k. t? — 
' 2 3 4 

QUt~z\/ g . 
y —y- ; cependant toutes lé3 

brmules reçues jufqu'ici donnent la vîteffe 
à la fin de l'efpace «rr \/ zpe, êkletems 

2. e - "3 / % e 
— , ce qui eft f o r t diffé-
P ^ }/l.pe 

rent de l'expreflïon de t qui réfulte de la 
formule de M. Euler. I l eft vr a i que l'é­
quation , peu exacte en elle - m ê m e , 
dde^z-edi*, dont M. Euler fe fert, n'in­
flue point fur le refte de fa pièce, parce 
qu'il corrige cette erreur par une autre, en 
fubftituant dans la fuite de la pièce , à ik 
place de — , la quantité —-étant le 
rayon de l ' o r b i t e , { l'anomalie , 6k e le 
f o l e i l ; au l i e u qu'en nous fervant de l a 
formule d d * = P d t*} nous euffionsfubfti-

tué cette quantité - — , non à la pîacç 
Z zz a 
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d t de — , mais à la place de dt* ; en forte 

que dans les deux cas le réfultat auroit été 
(D a1 d c 

le m ê me , favoir d d e ^ = . : — z — E n et-e 
fet — étant i c i la force centripète, & a d 

Ç l'arc parcouru pendant le tems d t, on a 
® 2 =

 a % d ^ E ± \ (vqyei l'article FORCE): 
1 and t 

donc , puifque d d e = . 
1 a <p dt"1 

on aura 

ide — ç a- d? 
G 

p é*- -

Nous fùppofons qu'on 
Tait i c i fous les yeux la pièce, de M. Euler, 
imprimée à Paris en 1-7-45, 
lit Manière dè trouver la-gravitation d'un 
forps vers un autre., Newton , dans le livre I 
de jes principes , a donné pour cela une 
méthode qu i a été commentée 6k. étendue 
depuis par différents auteurs. Voye\ les 
M é m o i r e s dt l'Acad. 173.2 ; le csmmentaire 
des PP le Seur 6k Jacquier ; les Mémoires 
de Pe[tersb\ourg, 6kc. Cette méthode a p r i n ­
cipalement pour-objet l'attraction que les 
corps rphériques, elliptiques, cylindriques, 
ou regardés comme tels, exercent fur un 
poin t donné. Nous avons donné les pre­
miers la méthode de trouver l'attraction 
qu'un folide peu différent. d*une fphere, 
elliptique ou non , fphéroïde ou non , 
exerce fur- un point placé, foit au-dedans, 
foit au-dehors de l u i . Voyei la féconde & la 
troifieme partie de n.às recherches fur le fif­
tême général du monde. Paris, 1.754 6k 1756 ; 
v,oye\ auffi l'article F I G U R E D E L À TERRE. 
De plus, une remarque fingulierq que 
nous avons faite à ce fujet-, 6k que nous 
croyons nouvelle, c'eft que quand un cor-
pufcule eft au-dehors d'une furface fphé­
rique 6k très-près de. cette furface, l'at­
traction que cette furface exerce fur ce 
eorpufcule, eft à-peu-puès double de celle 
qu'elle exerce , fî le corpufcule eft placé 
fur la furface même, On peut voir dans 
la troifieme partie de nos recherches fur le 
fijlème du monde 1756 , pag. IQ8 i p o , 
la preuve 6k le dénouement de cette ef­
pece de paradoxe. Mais pour faire fentir 
aux-commençans comment le calcul, donne 
m p a r a d o x e , reprefemoKs-noiis îa dififr . 
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, „ 1-?r(n-ï-x}dx 

rentielle •—1
 ; £ derattrac,--

Knn-\-1n x-\-1rx } 
traction d'une furface fphérique , r étant 
le r a y o n , 2 «• le rapport de la circonfé­
rence au r a y o n , n la diftance du corpuf­
cule à l a furface fphérique, 6k x une 
abfcjffë quelconque ; nous trouverons a i ­
fément par les méthodes connues, que_Pin-
tégraîe de cette différentielle eft 
l u t . (nnA-lnr). 

X 
a ~\y' nn-\-lrx>\-1jix, 

Ij/n n -\- 1 n r-j- 1 r x — 1 n 
(an-f-ar)"* 

Voye\ INTÉGRAL , TRANSFORMATION,, 
6' la II partie de mes recherches fur le fijlème 
du m o n d e , page 284. Or , foit que n fois? 
• = o , ou non, la féconde partie de cette-
intégrale, favoir 

2. TST r (2 "%/n n -\-1 rx -j- an x • — - " ^ d e v i e n t 

rr quand x Z = L 2 r.. A l'égard dfr 
( n - f r.),a ̂  

la première partie , e l l e eft évidemment? 
toujours nulle , quand ;t.== o., puifque m 
en multiplie tous les termes ; mais q u a n i 
n n'eft pas = o, elle d e v i e n t , lorfqueî 

1-nr. 4r. (nn-^-ln?) ï r r r 
'3 {yn+ï.r)\nn-\-\nr) ' (n -f O** 

comme la précédente à laquelle elle s'a­
joute pour lors. A i n f i quand n = 0 3 Pat--

1 n r r 
traction n'eft que r % ; 6k quand n n'efb 

2 r 

pas zéro, elle eft 
1 rr 2; 7 r r 

1 

f« + 0* f n - f r , * . 
Voilà la raifon analytique du paradoxes 

I V . Ufage dufiflèmt de la gravilatian.pour 
trouver les maffes des planètes. Soient deux 
planètes, dont les maffesToient.4/, m., q u i 
aient des fatellites q u i tournent autour d'el­
les à la diftance A , a, 6k qui.fanent leurs ré­
volutions dans les temsT, t., les forces cen­

tripètes de ces fatellites féront -nr 
' a * 

puifque la gravitation eft- en raifon directe 
de la maffe du corps a t t i r a n t , 6k in verfe-
du quarré de la diftance : de plus ces-forces 
centripètes, feront égales aux forces centrie-
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fùges ; 8c en confidérant les orbites des 
fatellites comme des cercles, les forces 
centnfuges feront entr'elles comme 

•* * 

— . Vqye-f FORCE CENTRALE au mot 
m A 

-i » » . . 

a* • T 
Z ~ Donc fi on connoît le rapport de A 
avec a 8e celui de T avec t, on connoîtra 
le rapport de M à m. Par-là on peut con­
noître le rapport de lamaffe du S o l e i l , de 
Jupiter 8c de Saturne, à celle d e l a T e r r e ; 
car toutes ces planètes ( en y comprenant 
le Soleil) ont des fatellites, dont on con­
noît le rapport des diftances à leurs p l a ­
nètes principales, 8e les temps des révo­
lutions. Voyez PLANÈTE. (O) 

A. N. G R A V I T É , f. f. (morale.) l a g r a -
Tité , morum gravitas, eft ce ton férieux 
que l'homme, accoutumé à fe refpeéler 
lui-même 8c à apprécier la dignité, non 
de fa perfonne , mais de fon être, répand 
fur fes actions fur fes difeours 8c fur fon 
:maintien. E l l e eft dans les mœurs, ce 
qu'eft la baffe fondamentale dans la mu­
fique , le foutien de l'harmonie. Infépara-
b l e de la v e r t u , dans les camps , elle eft 
l'effet de l'honneur éprouvé; au barreau, 
l'effet de l'intégrité ; dans les temples 
'l'effet de la piété. Sur le vifage de la 
beauté, elleannonce la pudeur ou l'inno­
cence , 8c fur le front des gens en place, 
l'incorruptibilité. La gravité fert de rem­
part à l'honnêteté publique. Auffi l e vice 
commence par déconcerter celle-là, afin 
de renverfer plus finement celle-ci. Tout 
ce que le libertinage d'un fexe met en 
œuvre pour féduire la chafteté de l'autre, 
un prince l'emploiera pour corrompre la 
probité de fon peuple. S'il ôte aux affaires 
~8c aux mœurs le férieux q u i les décore, 
•dès-lors toutes les vertus perdront leur 
;fauve-garde , 8c l a gravité ne femblera 
qu'un mafque q u i rendra' ridicule un 
homme déjà difforme. U n r o i qui prend 
Je ton railleur dans les traités pu b l i c s , 
pèche contre la.gravité, comme un prêtïjê  
q u i plaifanteroit fur la re l i g i o n ; 8c q u i ­
conque offenfe la gravité, blefie en m ê m e 
«eoaps les mœurs, fe manque à lui-même 
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8c à la fociété*. U n peuple véritablement 
grave , quoique peu nombreux, ou for t 
ignorant, ne paroîtra ridicule qu'aux yeux 
d'un peuple frivole , 8c celui-ci ne fera 
jamais vertueux. Les defeendans de ces 
fénateurs romains que les Gaulois p r i r e n t 
à la barbe, dévoient un jour fubjuguerles 
Gaules. 

La gravité eft oppofée à la frivolité', 8c 
non à lagaieté. ha.gravité no, lied point aux 
grands déshonorés par eux-mêmes, mais 
elle peut convenir à l'homme du bas peu­
ple qui ne fe reproche rien. Auffi remar­
quera-1-on que les railleurs 8c les plaifans 
de profeffion , plutôt que de caractère , 
font ordinairemeat des fripons ou des l i ­
bertins. La. gravité eft. un ridicule dans les 
enfants, dans les foîs , 8c dans les per­
fonnes avilies par des métiers infâmes. L e 
contrafte du maintien avec l'âge, ie ca­
ractère, la conduite 8c la profeffion excite 
alors le mépris. Lorfque la gravité femble 
demander du refpect pour des objets qui ne 
méritent pas eux-mêmes aucune forted'ef-
tirae , elle infpire une indignation mêlée 
d'une pitié dédaigneufe ; mais elle peut 
fauver une pauvreté noble 8c le mérite i n ­
fortuné des outrages 8c de l'humiliation. 

L'abus de la comédie eft de jeter d a 
ridicule fur les profeffions les plus férieufes,. 
8c d'ôter à des perfonnages importants ce 
mafque de gravité, q u i les défend contre 
l'infolence 8c la malignité de l'envie. Les. 
petits-maîtres, les précieufes rid i c u l e s , 8e 
de femblables êtres inutiles 8c importuna 
à la fociété font des fujets comiques. M a i s 
les médecins , les avocats , 8c tous ceux 
qui exercent unminiftere utile doivent être 
refpectés. I l n'y a point d'inconvénients à 
préfenter Turcaretfur la feene, mais i l y e n 
a peut-être à jouer le Tartuffe. Le financier 
gagne à n'exciter que la rifée du peuple j 
mais la vraie dévotion perd beaucoup au 
ridicule qu'on feme fur les faux dévots. 

La gravité diffère de la décence 8c de 
la dignité, en ce que la décence renferme 
les égards que l'on doit au public* la d i ­
gnité ceux qu'on doit à fa place , 8c la; 
gravité ceux qu'on fe doit à foi-même. 

GRAVITÉ, f. f. ( Phyfiq. & Mécan.) 
on appelle ainfi parmi les Phyficiens la force 
que le vulgaire apellepefanteur, 8c en v e r t u 
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de laqucHe îes corps tendent vers îa terre. 

Il y a cette différence entre pefanteur èk 
gr.:vl:J , i°. que gravité ne fe dit jamais que 
ce h tbr:e ou caufe générale qui fait def-
cendre l e : corps, êk que pefanteur fe dit 
quelquefois de l'effet de cette force dans 
un corps particulier ; ainfi on dit la force 
de la gmviié pouffe les corps vers la terre, 
ck la pefanteur du plomb ejl plus grande que 
celle du cuivre. 2° Que pefanteur ne fe dit 
jamais que de la force particulière qui fait 
tomber les corps terreftres vers la terre , 
ck que gravité fe dit aufîi quelquefois dans 
le fiftême Newtonien, de ja force par l a ­
quelle un corps quelconque tend vers un 
autre. Car le principe général de ce fiftê-
me, eft que la gravité efl une propriété 
univerfelle de la matière. Voy. GRAVITA­
TION. Mais avant que d'en d'étailler les 
preuves, difons un mot des fiftèmes ima­
ginés par les autres philofophes, pour ren­
dre raifon de la gravité. 

Le vulgaire eft d'abord étonné qu'on 
cherche une caufe à ce phénomène ; i l l u i 
paroît tout naturel qu'un corps tombe , 
dès qu'il n'eft pas foutenu, fur quoi nous 
renvoyons le leèfeur à l'article F O R C E 
D'I N E R T I E. Nous renvoyons auffi aux 
mots ACCÉLÉRATION & DESCENTE fur 
les explications que les Péripatéticiens, 
les Epicuriens, 6k les Gaffendiftes donnent 
de la gravité, ck qui ne méritent pas un 
plus long détail. Mais l'explication de Def­
cartes eft trop ingénieufe ck trop féduifante 
au premier coup d'oeil, pour ne pas nous 
y arrêter. 

La matière fubtile , dit ce philofophe , 
fe meut en tourbillon autour de la terre ; 
en vertu de ce mouvement elle a une force 
centrifuge, voy. FORCE & CENTRIFUGE; 
en vertu de cette force , toutes les parties 
de cette matière tendent à s'éloigner de 
la terre ; elles doivent donc pouffer les 
corps vers la t e r r e , c'eft-à-dire dans un 
fens contraire à la direction de leur force 
centrifuge : car par la m ê me raifon qu'un 
fluide qui pefe de haut e n - b a s , tend à 
pouffer de bas en-haut les corps qu'on y 
plonge , 6k les y pouffe en effet, s ils ten­
dent de haut en-bas avec moins de force 
que l u i ; par cette m ê m e raifon la matière 
du t o u r b i l l o n ayant une force centrifuge , 
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i doit poufier vers l a terre les corps qu'on 
place dans ce to u r b i l l o n , 6k q u i n'ont 
point une pareille forée. Voy. FLUIDE- f-
HYDRODYNAMIQUE. A i n f i la pefanteur 
du corps L placé dans la pyramide AE B 
(fig. 3. Mèc. ) , eft égale à la force centri­
fuge de la matière du to u r b i l l o n dont i l 
occupe la place multipliée par la raaîfe 
de cette matière, moins la force centri­
fuge du corps L , s'il en a , eft mutipliée 
par la maffe L. 

E n fuppofantl'exifience des tourbillons N 
que nous croyons infoutenable, 6k que pre£ 
que perfonne n'admet plus aujourd'hui, 
voye\ TOURBILLON , i l fuit de cette expli­
cation qu'il f a u t , ou que la force centri­
fuge de la matière du t o u r b i l l o n foit beau­
coup plus grande que celle du corps L , 6u 
que la matière fubtile foit beaucoup plus 
denfé que ce corps-. O r la force.Gentrififge 
du corps h vient de fa vîteffe de rotation 
autour de la terre ; vîtefîe qui eft àr-pe.u-
près égale à celle des points de la fupfâce 
terreftre. Donc i l faudroit dans le premier 
cas que la matière du T o u r b i l l o n eût beau­
coup plus de vîteffe de rotation que la 
terre ; or cela pofé , on fentiroit une ef­
pece de vent continuel dans le fens de la 
rotation de la terre , c'eft-à-dire d'occi­
dent en orient. Dans le fécond cas, fi la 
matière du to u r b i l l o n a beaucoup plus de 
denfité que les corps terreftres, on de­
vroit fentîr dans les mouvemens de bas^ 
en-haut 6k de haut en-bas l a réfiftance de 
cette matière ; or on fait que cette, réfif­
tance eft infenfible , que l'air feul eft la 
fource de celle qu'on éprouve, 6k qu'il 
n'y en a point dans la machine du vide,où 
tous les corps tombent également vite. Ce 
n'efi pas tout ; fuppofant comme on le d i t , 
la force centrifuge de la matière du tour­
b i l l o n beaucoup plus grande que celle du 
corps L, le corps L devroit toujours avoir 
une pefanteur fenfiblement égaie, pourvu 
qu'il fe confervât le m ê m e volume , car la 
force centrifuge qui agiroit fur ce corps, 
feroit alors la même. Or cela eft contraire 
à l'expérience : c a r un pié cube d'or pefe 
•plus qu'un pié cube de liegè. D e plus 6k 
par l a m ê m e r a i f o n , les corps devroient 
defcendre d'autant plus v i t e , abftraction 
faite de l a réfiftance de l ' a i r , qu'ils auroieat 
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moins de maffe fous u n même volume 5 car 
la # force q u i les prene étant la m ê m e , elle 
devroit y produire des viteffes en raifon 
inverfe des maffes. Or c'eft ce que l'expé-
fïence dément encore ; car l'expérience 
prouve que tous les corps defcendent éga­
lement vite dans le v i d e , d'où i l réfulte 
que la gravité agit en raifon de la mafTe , 
&. non du volume du corps. 

Une autre objection contre les Carté-
fiens , c'eft que les corps devroient def-
cendre vers l'axe de la terre , 8c non vers 
îe centre ; de forte que fous les parallèles 
à l'équateur ils devroient tomber par des 
lignes obliques, 8c non par des lignés à-
plomb. Les Cartéfîens , i l eft vrai . ont 
imaginé différens moyens de répondre à 
ces difficultés 5 mais tous ces moyens font 
autant de paralogifmes. Je me flatte de 
l'avoir démontré dans mon traité des flui­
des , art. 409. M. Huyghens a cherché à 
corriger fur ce point le fiftême de Def­
cartes ; mais la correction eft pire que le 
mal ; voye\ DESCENTE ; i l en eft de m ê m e 
de M. Bulfinger. 11 fuppofe dans une pièce 
qui a remporté le prix de Vacadémie des 
Sciences en 1728 , que la matière du tour­
b i l l o n fe meut à la fois autour de deux 
axes. I l prétend que de ce double mouve­
ment i l doit réfulter une tendance des 
corps terreftres vers le centre de la terre 5 
mais cet auteur a fuppcfé qu'en ce cas le» 
particules de la matière décrivoient toutes, 
par un mouvement compofé, de grands 
cercles ; ce qui n'eft pas v r a i ; car elles dé­
crivent des courbes différentes, dont la 
plupart font en 8 de ch i f f r e , comme on 
peift s'en afîurer par l'expérience 8c par 
l'analyfe. A i n f i fon explication n'eft p r i s 
plus recevable que celles de Huyghens 8c 
de Defcartes. 
M. Varignon a fait aufîi un fiftême fur 

la caufe de ia pefanteur, dont on peut voir 
le précis dans fon élcgé par M. de Fon­
tenelle . m ht. de l'Acc.d. 1722. mais ce f i f ­
tême ne portant fur r i e n , & n'avant f u t 
aucune fortune , nous n'en ferons point de 
mention ici . M. le Sage de Genève , a 
préfent3 depuis peu à l'académie des Scien­
ces un écrit qui contient un fiftême i n ­
génieux fur cette matière ; mais ce f::TÙme 

yiCeft pas encore publié, Gc nous aîîen- j 
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drons qu'il l e fo i t pour en faire mention , 
afin de né point trop furcharger cet article. 
Nous renvoyons donc far cela au mot PE­
SANTEUR. 

Avant que de paffer à l'explication New-
tonnienne de ia gravité, nous ferons une 
remarque qui ne fera pas inutile. Quand 
on dit que les corps pefans ou graves t e n ­
dent vers le centre de la t e r r e , on n'en­
tend pas cela rigoureufeuieut ; car i l fau­
droit en ce cas que la terre fut fphérique, 
8c que les corps pefans fufîent pouffés per­
pendiculairement à cette furface. Or i l eft 
prouvé que la terre n'eft pas fphérique , 
8c i l n'eft pas bien démontré que la direc­
tion de la pefanteur foit perpendiculaire à 
la furface de la terre ; fur quoi voye\ l'ar­
ticle FIGURE DE LA TERRE , 8c ia /// 
partie de mes recherches fur le jifléme du 
monde Paris, 1756. liv. VI. 

I l faut d'ailleurs diftinguer deux fortes 
• de gravité : la gravité p r i m i t i v e , non alté­
rée par la force centrifuge q ui vient de la= 
rotation de la terre & des" corps qu'elle 
entraine : 8c la gravité altérée par cette 
force ; cette dernière gravité eft la feule 
que nous fentons ; 8c quand m ê m e la pre­
mière auroit fa direction au centre de i a 
terre , la féconde par une conféquence né­
ceffaire ne l'auroit pas. Mais i l eft aifé de 
s'affurer que la. gravité p r i m i t i v e elle-mê­
me n'a pas fa direction au centre de îa 
terre ; car fi cela etoit, le rapport des axes 
feroit à très-peu-près de 577 à 578 , tel. 
que M. Huyghens l'a trouvé dans cette hy­
pothefe. Or les obfervations donnent l e 
rapport des axes de la terre beaucoup plus 
grand. Voye- fan. FIGURE DE LA TERRE. 
Ainfi i l paroît que la gravité n'eft pas une 
force conftamment dirigée vers le centre 
de la t e r r e , & c'eft déjà une preuve i n d i ­
recte en faveur du fiftême de Newton, q u i 
veut que la pefanteur foit caufée par l'at­
traction que toutes les parties de la terre 
exercent fur les corps pefans: attraction 
dont l'effet doit être dirigé diiftremmcnt , 
fuivant le lieu de la furface terreftre ouïe 
corps attire eft placé. Vo.~\ ATTRACnoir. 
Voici maintenant les preuves du fLièms 
Newtonien. 

'Preuves de la gravité univerfelle. Tout H 
.monde convient que tout meuvent:::: cA 
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naturellement rectiligne ; de forte que les 
corps, qui dans leur mouvement décrivent 
des lignes courbes, y doivent être forcés 
par quelque puifiànce qui agit fur eux con­
tinuellement. 

D'où i l s'enfuit que les planètes faifant 
leurs révolutions dans des orbites c u r v i l i ­
gnes , i i y a quelque puiffance dont l'ac­
t i o n continuelle Se confiante les empêche 
de fe déplacer de leur o r b i t e , Se de dé­
crire des lignes droites. 

D'ailleurs les Mathématiciens prouvent 
que tous les corps qui dans leurs mouve­
mens décrivent quelque ligne courbe fur 
u n plan , Se qui par des rayons tirés vers 
u n certain p o i n t , décrivent autour de ce 
point des aires proportionnelles au temps, 
font pouffés par quelque puiflance qui tend 
vers ce même point ; voye\ FORCE CEN­
TRALE. I l eft démontré aufli par les ob­
fervations que les planètes premières tour­
nant autour du f o l e i l , Se les planètes fe-
condaires appelées fatellites , tournant au­
tour des premières , décrivent des aires 
proportionnelles au temps; voye\ L o i DE 
KEPLER. Par conféquent la puiffance qui 
les retient dans leur o r b i t e , a fa direction 
vers les centres du fole i l Se des planètes. 
E n f i n i l eft prouvé que fi plufieurs corps 
décrivent autour d'un même point des cer­
cles concentriques, Se que les quarrés de 
leurs temps périodiques foient comme les 
cubes des diftances du centre commun, les 
forces centripètes des corps qui fe meuvent 
feront réciproquement comme les quarrés 
des diflances. Voyej FORCE CENTRALE. Or 

„ tous les Aftronomes conviennent que cette 
analogie a lieu par rapport à toutes les 
planètes : d'où i l s'enfuit que les forces 
centripètes de toutes les planètes, font ré­
ciproquement comme les quarrés des dif­
tances où elles font des centres de leurs 
orbites. Voye\ l'article PLANÈTE & l'article 
L o i DE KEPLER. 

De tout ce qu'on vient de dire , i l s'en­
fu i t que les planète* font retenues dans 
leurs orbites par une piflànce qui agit con­
tinuellement fur elles : que cette puiffance 
a fa direction vers le centre de ces orbites : 
que l'efficacité de cette puiffance augmente 
à mefure qu'elle approche du centre , Se 
qu'elle diminue à mefure qu'elle s'en éloi-
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gne ; qu'elle augmente e n m ê m e propor-î 
t i o n que diminue le quarré de la diftance, 
qu'elle diminue comme le quarré de l a 
diftance augmente. 

Or en comparant cette force centripète 
des planètes avec la force de gravité des 
corps fur la terre., on trouvera qu'elles 
font parfaitement femblables. 

Pour rendre cette vérité f e n f i b l e , nous 
examinerons ce qu i fe paffe dans le mou­
vement de la lune , q u i eft la planète l a 
plus voifine de la terre. 

Les efpaces reeftilignes , décrits dans un 
temps donné par un corps qui tombe Se 
qui eft poufle par quelque puifiànce, font 
proportionnels à ces puiflances, à compter 
depuis le commencement de la chute. Par 
conféquent la force centripète de la Lune 
dans fon o r b i t e , fera à la force de la gra­
vité fur l a furface de la te r r e , comme l'ef­
pace que la Lune parcouroit en tombant 
pendant quelque temps par fa force cen­
tripète du côté de la terre , fuppofe qu'elle 
n'eût aucun mouvement circulaire , eft à 
l'efpace que parcouroit dans le même 
temps quelqu'autre corps en tombant par 
fa gravité fur la terre. 

On fait par expérience que les corps 
pefans parcourent ici-bas 15 piés par fé­
conde , voye\ DESCENTE. Or l'efpace que 
la force centripète de la Lune l u i feroit 
parcourir en ligne droite dans une fécon­
de , eft fenlibîement égal au finus verfe 
de l'arc que la Lune décrit dans une fé­
conde. E t puifqu'on connoît le rayon de 
l'orbite de la Lune Se le temps de fa révo­
luti o n , on connoîtra par conféquent ce 
finus verfe. 

on trouve que Faifant donc le c a l c u l , 
ce finus verfe eft à 15 piés, c'eft - à - dire 
que la force centripète de la Lune dans 
fon orbite , eft à la force de la gravité fur 
la furface de la terre , comme le quarré 
du demi-diamètre de la terre eft au quarré 
du demi-diametre de l'orbite. On peut 
voir ce calcul tout au long dans le III livre 
des principes de Newton , & dans plufeuri 
autres ouvrages auxquels nous renvoyons. 

C'eft pourquoi la force centripète de l a 
Lune eft la m ê m e que la force de la gra­
vité , c'eft-à-dire procède du même p r i n ­

cipe j 
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oipe ; autrement fi ces deuz forces étoient 
différentes, les corps pouffes par les deux 
forces conjointement, tomberoient vers la 
terre avec une vîteffe double de celle q u i 
naîtroit de la feule force de la gravité. 

I l eft donc évident que la force c e n t r i ­
pète, par laquelle l a Lune eft retenue dans 
fon orbite , n'eft autre chofe que la force 
de la gravité qui s'étend jufques-là. 

Par conféquent la Lune pefe vers la t e r ­
re ; donc , réciproquement celle-ci pefe 
vers la lune : ce qui eft confirmé d'ailleurs 
par les phénomènes des marées. V FLUX 
& REFLUX , & GRAVITATION. 
On peut appliquer le m ê m e raifonne-

ment aux autres planètes. En effet, com­
me les révolutions des planètes autour du 
S o l e i l , 8c celles des fatellites de Jupiter 
8c de Saturne autour de ces planètes, font 
des phénomènes de la m ê m e efpece que 
la révolution delà Lune autour de la t e r ­
re ; comme les forces centripètes des pla­
nètes ont leur direction vers le centre du 
Soleil; comme celles des fatellites tendent 
vers le centre de leur planète ; Se enfin 
comme toutes ces forces font réciproque­
ment comme les quarrés des diftances aux 
centres, on peut conclure que la l o i de la 
gravité 8c fa caufe font les mêmes dans 
toutes les planètes 8c leurs fatellites. 

C'eft pourquoi comme la Lune pefe vers 
îa terre , 8c celle-ci vers la Lune , de 
m ê m e tous les fatellites pefent vers leurs 
planètes principales : 8c les planètes pri n c i ­
pales vers leurs fatellites, les planètes vers 
le S o l e i l , 8c le Soleil vers les planètes. V 
GRAVITATION , PLANÈTE , &s. 

I l ne refte plus qu'à favoir quelle eft la 
caufe de cette gravité univerfelle, ou ten­
dance mutuelle que les corps ont les uns 
vers les autres. 

Clarke ayant détaillé plufieurs proprié­
tés de la gravité des corps, conclut que ce 
n'eft point un effet accidentel de quelque 
mouvement ou matière fubtile , mais une 
force générale que le Tout-puiflant a im­
primée dès le commencement à la matière, 
& qu'il y conferve par quelque caufe e f f i ­
ciente qui en pénètre la fubftance. 

Gravefande , dans fon introdudion à la 
philofophie de Newton, prétend que la caufe 
de la gravité eft abfolument inconnue, 8c 

Tome XVI. 
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que nous ne devons la regarder que com­
me une l o i de la nature 6c comme une t e n ­
dance que le créateur a imprimée o r i g i ­
nairement 8c immédiatement à la matière, 
fans qu'elle dépende en aucune façon de 
quelque l o i ou caufe féconde. 11 croit que 
les trois réflexions fuivantes fuffifeflt pour 
prouver fa propofition. Savoir : 

i°. Que la gravité demande la préfence 
du corps qui pefe ou attire ; c'eft ainfi 
que les fatellites de Jupiter, par exemple, 
pefent fur cette planète , quelque part 
qu'elle fe trouve. 

2° Que la diftance au corps attirant 
étant fuppofée la m ê m e , la vîteffe aves 
laquelle les corps fe meuvent p a r l a force 
de la gravité , dépend de la quantité de 
matière qui fe trouve dans le corps qui a t ­
tire , 8c que la vîteffe ne change p o i n t , 
quelle que puiffe être la mafîe du corps 
pefant. 

3°. Que fi la gravité ne dépend d'aucune 
l o i connue de mouvement , i l faut que ce 
foit quelqu'impulfion venant d'un corps 
étranger, de forte que la gravité étant 
continuelle, elle demande aufli une i m -
pulfion continuelle. 

Or s'il j a quelque matière qui pouflê 
continuellement les corps, i l faut que cette 
matière foi t fluide 8c aflez fubtile pour pé­
nétrer l a fubftance de tous les corp6 : mais 
comment un corps qui eft afiez f u b t i l pour 
pénétrer la fubftance des corps îes plus 
durs, 8c affez raréfié pour ne pas s'oppofer 
fenfiblement au mouvement des corps, 
p e u t - i l pouflèr des corps confidérables 
les uns vers les autres avec tant de force f 
Comment cette force augmente-t-elle f u i ­
vant la proportion de la maffe du corps 
vers lequel l'autre corps eft pouffé ? D'oit 
vient que tous les corps , en fuppofant l a 
m ê m e diftance 8c le m ê m e corps vers l e ­
quel ils tendent, fe meuvent avec lamême 
vîteffe ? E n f i n un fluide qui n'agit que fur 
la furface , foit des corps mêmes, foit de 
leurs particules intérieures, p e u t - i l com­
muniquer aux corps une quantité de mou­
vement , q ui fuive exactement la p r o p o r ­
t i o n de la quantité de matière renfermée 
dans les corps ? 
M. Cotes, en donnant un plan de la phi­

lofophie de N e w t o n , va encore plus l o i n g 
A aa a 
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8c affure que là gravité doit être mife au 
rang des qualités premières de tous les 
corps, ôc réputée auffi eflentielle à la ma­
tière que l'étendue , l a mobilité, l'impé­
nétrabilité. Prof, ad Newt. princip. Sur 
quoi voy. les articles ATTRACTION & GRA-
.VITATION. 

Mais Newton , pour nous faire enten­
dre qu'il ne regarde point la gravité com­
me eflentielle aux corps, nous donne fon 
opinion fur la caufe , 8e i l prend le parti 
de la propofer par forme de queftion, com­
me n'étant point encore content de tout 
ce qu'on en a découvert par les expérien­
ces. 

Nous ajouterons i c i cette queftion dans 
les propres termes dont i l s'eft fervi. 

Après avoir prouvé qu'il y a dans la 
nature un milieu beaucoup plus f u b t i l que 
l' a i r , que par les vibrations de ce milieu, 
l a lumière communique de la chaleur aux 
corps, fubit elle-même des accès de facile 
réflexion 8c de facile tranfmifïïon ; 8c que 
les différentes denfités des couches de ce 
milieu produifent la réfraction aufli-bien 
que la réflexion de la lumière ( voy. MI­
L I E U , CHALEUR, RÉFRACTION, &C.) 
i l fait la queftion fuivante : 

« Ce milieu n'eft-il pas beaucoup plus 
S> raréfié dans les corps denfes du S o l e i l , 
» des étoiles, des planètes, 8c des come-
» tes* que dans les efpaces céleftes qui 
2> font vides, 8c qui fe trouvent entre 
» ces corps ? 8c ce milieu , en paflànt 
» de-là à des diftances confidérables , ne 
» fe condenfe-t-il par continuellement 
» de plus en p l u s , 8c ne dev i e n t - i l pas 
î> ainn la caufe de la gravité que ces 
» grands corps exercent les uns fur les 
» autres, 8c de celle de leurs parties, 
» puifque chaque corps s'éffbrce de s'é-
» loigner des parties les plus denfes du 
» milieu vers fes parties les plus raré-
S> fiées ? 

» Car, fi l'on fuppofe que ce milieu eft 
» plus raréfié dans le corps du fo l e i l que 
» dans fa furface , 8c plus à la furface qu'à 
» une diftance très-petite de cette m ê m e 
>> furface , 8c plus à cette diftance que 
5> dans l'orbe de Saturne, je ne vois pas 
» dit M. Newton , pourquoi l'accroiffe-
5> ment de denfité ne feroit pas continué 
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» dans toute la diftance qu'il y a du f o l e i l 
» à Saturne , 8c au-delà. 

» E t quand m ê m e cet accroifTement de 
» denfité feroit exceffivement lent ou f o i -
» ble à une grande diftance , cependant fi 
» la force élaftique de ce mi l i e u eft excef-
» fivement grande , elle peut être f u f l i -
» fante pour pouflèr les corps depuis les 
» parties les plus denfes du m i l i e u , jufqu'à 
» l'extrémité de fes parties les plus raré-
» fiées, avec toute cette force que nous 
» appelons gravité. 
» La force élaftique de ce milieu eft excef-

» fivement grande, comme on en peut j u -
» ger par la vîteffe de fes vibrations : car 
» d'un côté les fons fe répandent environ 
» à 18o toifes dans une féconde de temps : 
» de l'autre la lumière vient du fol e i l j u f -
» qu'à nous dans l'efpace de fept ou huit 
» minutes , 8c cette diftance eft environ 
» de 33000000 lieues; 8c pour que les 
» vibrations ou impulfions de ce milieu 
» puiffent produire les fecoufles alterna-
» tives de facile tranfmifïïon 8c de facile 
* réflexion, i l faut qu'elles fe faflènt plus 
» promptement que celles de la lumière, 
» 8c par conféquent environ 700000 fois 
» plus vite que celles du fon ; de forte que 
» l a vertu élaftique de ce milieu , toutes 
» chofes d'ailleurs égales , doit être plus 
» de 700000 X 700000, c'eft-à-dire plus 
» de 45*0000000000 fois plus grande que 
» n'eft la vertu élaftique de l'air : car les 
» vîtefîès des pulfions des milieux élafti-
» ques, toutes chofes d'ailleurs égales, 
» font en raifon fous-doublées de la directe 
» des élafticités de ces milieux. 

» Comme la vertu magnétique eft plus 
» confidérable dans les petites pierresd'at-
» mant que dans les grandes, à proportion 
» de leur volume, 8c que l'attraction élec-
» trique agit plus vivement fur les petits 
» corps que fur les grands, de même 1* 
» petitefle des rayons de lumière peut 
» contribuer infiniment à la force de l'a-
» g e n t , ou de la puiflance qui leur fait 
» fubir les réfractions. E t fi on fuppofe que 
» l'éther ( comme l'air que nous refpirons ) 
» contienne des particules qui s'efforcent 
» de s'éloigner les unes des autres, 8c que 
» ces particules foient infiniment plus pe-
» tites que celles de l ' a i r , ou m ê m e que 
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» celles de la lumière , leur petitefle ex-
» ceflive peut contribuer à la grandeur de 
» la force par laquelle elles s'éloignent 
» les unes des autres, rendre le milieu in-
» Animent plus rare & plus élaftique que 

' » l'air, & par conféquent infiniment moins 
» propre à réfifter aux mouvemens des 
» projectiles , Se infiniment plus propre 
» à caufer la pefanteur des corps par l'ef-
» fort que font fes particules pour s'éten-
» dre ». Optic.p. 325. &c. Voy. LUMIÈRE, 
ELASTICITÉ , &c. 

Voilà un précis des idées générales que 
Newton paroit avoir eues fur la caufe de 
la gravité : cependant fi on examine d'au­
tres endroits de fes ouvrages , on eft 
tenté de croire que cette explication gé­
nérale qu'il donne dans fon Optique , étoit 
deftinée principalement à raffurer quel­
ques perfonnes que l'attraction avoit ré­
voltées. Car ce philofophe , en avouant 
que la pefanteur pourroit être produite 
par l'impulfion , ajoute qu'elle pourroit 
aufli être produite par quelqu'autre caufe : 
i l fait mouvoir les planètes dans un grand 
vide , ou du moins dans un efpace qui 
contient très-peu de matière ; i l remarque 
que l'impulfion d'un fluide eft proportion­
nelle à la quantité de furface des corps 
qu'il frappe, au lieu que la. gravité eft com­
me la quantité de matière, Se vient d'une 
caufe qui pénètre pour ainfi dire les corps ; 
ainfi i l n'étoit pas, ce me femble , fort 
éloigné de regarder la gravité comme un 
premier principe, Se comme une lo i p r i ­
mordiale de la nature. En un mot toute 
cette explication eft bien foible, pour ne 
rien dire de plus, bien vague , Se bien 
peu conforme à la manière ordinaire de 
philofopher de fon illuftre auteur ; Se nous 
ne pouvons croire qu'il l'ait propofée bien 
férieufement.D'ailleurs Newton parut don­
ner fon approbation à la préface que M. 
Cotes a mife à la tête de la féconde édition 
de fes Principes , Se dans laquelle cet au­
teur foutient , comme nous l'avons d i t , 
que la gravité eft effentielle à la matière. 
Voye% aux articles ATTRACTION & GRAVI­
TATION, les réflexions que nous avons fai­
tes fur cette dernière opinion. 

La partie de la mécanique qui traite 
du mouvement des corps en tant qu'il ré-
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I fuite de la gravité , s'appelle quelquefois 
IJlatique. Voy ci STATIQUE. 

On diftingue la gravité en abfolue Se 
relative. 

La gravité abfolue eft celle par laquelle 
un corps defeend librement fans éprouver 
aucune réfiftance. Voye\ RÉSISTANCE. 

Les loix dela.gravité abfolue fe trouvent 
aux articles ACCÉLÉRATION & DES­
CENTE. 

La gravité relative eft celle par laquelle 
un corps defeend après avoir confumé une 
partie de fon poids à furmonter quelqu'obf. 
tacle ou réfiftance. Voy et RÉSISTANCE. 

Telle eft la gravitépar laquelle un corps 
defeend le long d'un plan incliné, où une 
partie de fa force eft employée à furmonter 
îa réfiftance ou le frottement du plan.Telle 
eft encore la gravité par laquelle un corps 
defeend dans un fluide. Voye\ FROTTE­
MENT, Se pour les loix de la gravité rela­
tive , confultez les articles PLAN INCLINÉ, 
DESCENTE , FLUIDE , RÉSISTANCE , & c 
- Centre de GRAVITÉ , voye\ CENTRE. 

<P 4 A* 
La formule '~~ff'==z A i i * ^ u e n 0 U S 

avons donnée au mot FORCE CENTRI­
FUGE , peut fervir à trouver le rapport 
de la force centrifuge des corps terref­
tres , à la gravité ; car on peut connoître 
par les lois des pendules ( Voye\ PEN­
DU L E ) le temps 0 d'une vibration d'un 
pendule , dont la longueur feroit égale 
au rayon de la terre ; Se on peut connoî­
tre de plus l'efpace A , où la partie de la 
circonférence de l'équateur qu'un point 
quelconque de la furface de la terre dé­
crit dans ce même temps ; 8e comme sr eft 
le rapport de la demi-eirconférence au 
rayon, 8e A B le diamètre de la terre, on 
aura-donc en nombres très-approchés le 
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rapport de 2 A à A B ou de A a — - — , 
c'eft-à-dire de l'arc A à la demi-circonfé­
rence de la terre. Or, achevant le calcul, 
on trouve que ce rapport eft d'environ 1 à 
17. V. le difeours de M. Huyghens fur la 
caufe delà pefanteur. Donc le rapport de la 
force centrifuge à la gravité fous l'équateur, 
eft égal au quarré de fj c'eft-à-dire ̂ T; 

Les-lois de la gravité des corps q u i 
A a a a 2 
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pefent dans les fluides, font l'objet de 
l'Hydroftatique. Voye\ HYDROSTATIQUE. 

Dans cette feience on divife la gravité 
en abfolue 6k fpécifique. 

La gravité abfolue efl: la force avec la­
quelle les corps tendent en en-bas. Voye\ 
k commencement de cet article. 

La gravité fpécifique eft l e rapport de la 
gravité d'un corps à celle d'un autre de 
m ê m e volume. Voye\ SPÉCIFIQUE. 

Pour les lois de la gravité fpécifique 
avec les manières de la trouver , ou de la 
déterminer dans les folides 6k dans les 
fluides, confultez Y article BALANCE HY­
DROSTATIQUE. ( O ) 

GRAVITÉ , voy. ci-dev. l'article GRAVE, 
( Gram. & Morale. ) 
GRAVITÉ , en M u f i q u e , eft cette mo­

dification du f o n , par laquelle on le con­
fidere comme grave ou bas, par rapport 
à d'autres fons qu'on appelle hauts oxxaigus. 
Voye\ SON GRAVE. C'eft une des bifar-
reries de notre langue, qu'il n'y ait point 
pour oppofer à ce mot de fubftantif propre 
aux fons aigus : celui d'acuité que quelques-
uns ont voulu introduire , n'a pu pafTer. 

La gravité des fons dépend de la grof­
feur , longueur , tenfion des cordes , de 
la longueur des tuyaux , 6k en général du 
volume & du poids des corps fonores : plus 
ils ont de tout cela, 6k plus leur gravité eft 
grande; car i l n'y a point de gravité abfo­
lue , 6k aucun fon n'eft grave ou aigu que 
par comparaifon. Voye\ CORDE & FON­
DAMENTAL. ( S ) 

G R A V I T E R , v. n. ( Phyfiq. ) on dit 
dans la philofophie newtonienne , qu'un 
corps gravite vers un autre, pour dire qu'il 
tend vers cet autre corps par la force de 
la gravité , o u , fpour parler fuivant le 
fyftême de Newton, qu'il eft attiré par cet 
autre corps. Voye\ GRAVITATION , &c. 
G R A V O I R , f. m. outil de Charron, 

c'eft une efpece de marteau dont un pan 
eft rond 6k p l a t , 6k l'autre pan eft plat 6k 
tranchant. I l fert aux Charrons pour cou­
per 6k fendre des cercles de fer 6k d'autres 
pièces. 
*GRA V O I R , ( Lunetier. ) c'eft un 

inftrurnent avec lequel le Lunetier trace 
dans la châfle de la lunette , la rainure 
où fe place le v e r r e , 6k qui l e retient. I l 
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confifte en une plaque ronde , d'un dia-i 
mètre un peu plus petit que le verre 6k la 
châfle. Cette plaque eft tranchante 6k den­
telée. I l y a une platine appliquée à bette 
plaque, 6k qui la déborde : l'un 6k l'autre 
font montés fur un petit arbre q u i l e s t r a -
v e r f e , q u i a fes poupées comme les arbres 
des tours à tourner en l'air , 6k qui porte 
au m i l i e u une boîte ronde, comme i l y en 
a aux forets. On monte la corde de Parçoa 
fur cette boîte ; on fait tourner l'arbre 6k 
la plaque tranchante ; l'ouvrier place fa 
châfle contre la platine q u i le dirige ; i l 
fait mordre la plaque tranchante dans l'é­
paifteur de la châfle, 6k la rainure fe fait. 
I l faut obferver que la platine peut être 
montée avec la plaque tranchante fur un 
m ê m e arbre, pourvu que ces deux parties 
laiflênt entr'elles l'intervalle convenable, 
ou qu'elles peuvent être féparées} en forte 
que la plaque tranchante foit feule fixée 
fur l'arbre, 6k qu'on en puifle approcher 
parallèlement, 6k fixer folidement 6k à la 
diftance convenable, îa platine qurfertde 
directrice à l'ouvrier , 6k fans laquelle i l 
ne feroit pas fùr de pratiquer fa rainure 
dans un plan bien vertical. 

G RAVOIS , f. m. p l . ( Architeél. ) fe 
dit des décombres des bâtiraens, des pie-
ces d'eaux 6k baflins lorfqu'ils font achevés;' 
ou bien de ce qui refte des allées quand 
elles viennent d'être dreflèes 6k épierrées. 
G R A V U R E , f. f. ( Beaux Arts. ) On a 

déjà dit au mot ESTAMPE quelque partie 
des chofes qui ont rapport à l'art de gra­
ver ; mais cet art n'a été regardé alors que 
du côté de fes productions. Nous entre­
rons i c i dans le détail des opérations né­
ceflàires pour produire par les moyens qui 
font propres à cet art , les ouvrages aux­
quels i l eft deftiné. Voye\ GRAVEUR. 

I l y a plufieurs fortes de gravures-, en 
creux ou en r e l i e f , fur les pierres, fur le 
bois , fur l'or 6k l'argent, fur l e cuivre , 
le laiton , l'étain , le fer ou l'acier. Nous 
parlerons fuccefiîvement de ces différentes 
fortes de gravures. 

Gravure à l'eau-forte* 

On n'a connu dans l'antiquité , que îa 
gravure en r e l i e f 6k en creux des criftaux 
6k des pierres. Nous devons trouver bien 
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étonnant que les anciens ayant trouvé le 
fecret de graver fur le marbre 8e fur le 
bronze leurs lois 8e leurs infcriptions , 
n'aient pas tenté de graver fur le cuivre, 
Tes plus excellentes peintures. Mais cette 
découverte étoit réfervée aux modernes 8c 
au temps du renouvellement des arts. 

Majjb Finiguerra, orfèvre de Florence, 
fut le premier qui trouva la gravure des 
planches. Des artiftes Italiens la firent 
connoître en France fous le règne de Fran­
çois! : elle étoit encore informe, & peu 
propre à donner du goût pour ce genre de 
travail. Ce ne fut que fous les règnes f u i -
vans qu'elle parut avec quelque éclat : de­
puis elle a été portée à fa perfection par 
nos célèbres artiftes. 

Les graveurs font du nombre des ar­
tiftes que leurs talens font admettre dans 
l'académie royale de peinture 8e fculpture, 
ou qui fe font recevoir maîtres dans celle 
de S. Luc. Voye\ PEINTRE. 

La gravure fur le cuivre, foit au burin , 
foit à l'eau - forte , eft prefque la feule 
dont on fe ferve préfentement pour les 
eftampes ou pour les planches gravées, 
dont on orne les l i v r e s ; celle en bois, au­
trefois fi eftimée , n'eft plus guère d'ufage 
que pour les petits ouvrages de peu de 
conféquence , ou pour de très - grands, 
comme font les tapifferies de papier 8c 
autres. 

Le cuivre dont on fe fert pour îa gra­
vure des eftampes , doit être rouge. Ce 
choix eft fondé fur ce que le cuivre jaune 
eft communément aigre, que fa fubftance 
n'eft pas égale, qu'il s'y trouve des pailles, 
8c que ces défauts font des obftacles qui 
s'oppofent à la beauté des ouvrages aux­
quels on le deftineroit. Le cuivre rouge , 
qui a les qualités les plus propres à la gra­
vure / d o i t être p l e i n , fermé 8c liant. 

Lorfqu'on a fait choix d'un cuivre p r o ­
pre à graver, on doit l u i faire donner la 
préparation qui l u i eft néceffaire pour l'u­
fage auquel on le deftine. Les chaudron­
niers Papplaniftênt, le coupent, le p o l i f -
fent; mais i l eft eftentiel que les graveurs 
connoiffent eux-mêmes ces préparations. 

Une planche de cuivre de la grandeur 
d'environ un pié fur neuf pouces , doit 
a v o i r environ une l i g n e d'épaiffeur ; 8c 
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cette proportion peut régler pour d'autres 
dimenfions. La planche doit être bien 
forgée 8c bien planée à fr o i d ; par ce 
moyen, le grain du cuivre devient plus 
ferré 8c moins poreux. 

I l s'agit, après ce premier f o i n , de l a 
po l i r : on choifit celui des deux côtés de 
la planche qui paroît être plus uni 8c moins 
rempli de gerçures 8c de pailles. On a t ­
tache la planche par le côté contraire fur 
un ais, de manière qu'elle y foit retenue 
pat quelques pointes ou clous ; alors on 
commence à frotter le côté apparent avec 
un morceau de grès , en arrofantla p l a n ­
che avec de l'eau commune : on la p o l i t 
ainfi le plus également qu'il eft pofiîble en 
paffant le grès fortement dans tous les 
fens, 8c continuant de mouiller le cuivre 
8c le grès jufqu'à ce que cette première 
opération ait fait difparoître les marques 
des coups de marteaux qu'on a imprimées 
fur la planche en la forgeant. 

Ces marques étant difparues, ainfi que 
les p a i l l e s , les gerçures 8c les autres iné­
galités qui pouvoient s'y rencontrer , on 
fubftitue au grès une pierre ponce bien 
choifie : on s'en fert en frottant le cuivre 
en tous fens, 8c en l'arrofant d'eau com­
mune : l'on efface ainfi les raies que l e 
grain trop inégal du grès a laiffées fur l a 
planche ; après quoi , pour donner u n 
poli plus f i n , on fe fert d'une pierre à a i -
g u i f e r , q u i eft ordinairement de couleur 
d'ardoife. Enfin , le charbon 8c le b r u n i f -
foir achèvent de faire difparoître de deffus 
la planche les plus petites inégaltés. 

Voi c i comme on doit s'y prendre pour 
préparer le charbon qu'on doit employer. 
On choifit des charbons de bois de faule 
qui foient aftèz gros 8c pleins, qui n'aient 
point de fentes n i de gerçures. On ratifie 
l'écorce de ces charbons, on les range én-
fembte dans le feu , on les couvre enfuite 
d'autres charbons allumés, 8c de quantité 
de cendres rouges, de forte qu'ils puiffent 
demeurer fans communication avec l ' a i r , 
pendant une heure 8c demie , que le feu 
les ayant entièrement pénétrés, i l n'y refte 
aucune vapeur. Lorfqu'on juge qu'ils font 
en cet état, on les plonge dans l'eau 8c 
on les laiffe refroidir. 
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On frotte la planche qui a déjà été unie 

par le grès, la pierre ponce, la pierre à 
aiguifer, avec un charbon préparé comme 
on vient de le dire , en arrofant d'eau 
commune le cuivre Se le charbon, jufqu'à 
ce que les marques que peuvent avoir 
laiffé les pierres différentes dont on a i n ­
diqué l'ufage, foient difparues. 

La dernière préparation qu'il doit rece­
v o i r , ou de la main de l'ouvrier en c u i ­
vre , ou de celle de l'artifte, c'eft d'être 
bruni. On fe fert pour cela d'un i n f t r u ­
rnent qu'on nomme bruniftbir. Cet i n f t r u ­
rnent eft d'acier : l'endroit par où l'on 
s'en fert pour donner le luftre à une plan­
che eft extrêmement pol i ; i l a à-peu-près 
la forme d'un cœur. L'ufage qu'on en fait 
après avoir répandu quelques gouttes 
d'huile fur le cuivre , eft de le p a/fer 
diagonalement fur toute la planche en ap­
puyant un peu fortement la main. Par cette 
dernière opération, on parvient à donner 
à la planche de cuivre un p o l i pareil à 
celui d'une glace de miroir. 

Les deux manières les plus ufitées de 
graver les eftampes fur cuivre , font la 
gravure à l'eau - forte Se la gravure àu 
burin. 

Pour parvenir à faire ufage de l'eau-
forte , i l faut couvrir la planche d'un ver­
nis dont i l y a deux efpeces : favoir , le 
vernis dur Se le vernis mou. Lés Graveurs 
en taille - douce ont différentes recettes 
pour la compofition de ces vernis. 

Avant que d'appliquer le vernis fur la 
planche, i l faut encore prendre foin d'ôter 
de fa furface la moindre impreftîon graffe 
qui pourroit s'y rencontrer ; pour cela on 
la frotrc avec une mie de pain , un linge 
fec ou bien avec un peu de blanc d'Efpa-
gne mis en poudre , Se un morceau de 
peau : on doit avoir f o i n fur-tout de ne 
pas paffer les-doigts Se la main fur le p o l i 
du cuivre lorfqu'on eft fur le point d'appli­
quer le vernis. Pour l'appliquer fur 
la planche, on l'expofe fur un réchaud 
dans lequel on fait un feu médiocre ; 
lorfque le cuivre eft un peu échauffé , 
on le retire Se on y applique le vernis 
avec une petite plume , un petit bâton ou 
une p a i l l e 3 on pofe ce vernis fur l a planche 
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en affez d'endroits , pour qu'on puifïe 
enfuite l'étendre p a r - t o u t , Se l'en cou­
v r i r par le moyen de quelques tampons 
faits avec quelques-petits morceaux de taf­
fetas neufs, dans lefquels on renferme du 
coton qui doit être neuf aufîi. 

Cette opération étant faite, i l faut noir­
cir le v e r n i s , pour qu'il f o i t plus facile 
d'appercevoir les traits qu'on y formera 
enfuite avec les inftrumens q u i fervent à 
graver. 

Pour noircir le v e r n i s , on fe fert de 
plufieurs bouts de bougie jaune, que l'on 
raffemble , afin qu'étant allumés i l en ré­
fulte une fumée graffe Se épaiffe. Cela f a i t , 
on attache au bord de la planche un , 
deux, trois, quatre étaux, fuivant la gran. 
deur de la planche. Ces étaux q u i , pour 
la plus grande commodité , peuvent avoir 
des manches de fer propres à les t e n i r , 
donnent la facilité d'expofer t e l côté de 
la planche que l'on veut à la fumée des 
bougies. 

Pour donner au vernis ainfi n o i r c i , le 
degré de confiftance convenable , on al­
lume une quantité de charbon propor­
tionnée à la grandeur de la planche ; on 
forme avec ces charbons, dans un en­
droit à l'abri de la poufîiere , un brafier 
plus large Se plus long que la planche ; on 
expofe la planche, f u r ce brafier à l'aide 
de deux petits chenets faits exprès, ou 
de deux étaux , avec lefquels on la tient 
fufpendue à quelques pouces du feu , par 
le côté qui n'eft pas vernifîe. Lorfqu'après 
l'efpace de quelques minutes, on voit la 
planche jeter de la fumée , on fe prépare 
à la retirer 3 Se pour ne pas rifquer de le 
faire trop tard , ce qu i a r r i v e r o i t , f i l'on 
attendoit qu'elle ne rendît plus de fumée'j 
on éprouve , en touchant le vernis avec 
un petit bâton , s'il réfifte ou s'il cède au 
petit frottement qu'on l u i fait éprouver 3 
s'il s'attache au bâton, Se s'il quitte le cui­
vre , i l n'eft pas encore d u r c i ; s'il'fait ré­
fiftance , Se s'il ne s'attache point au bâ­
ton , i l faut le retirer ; alors le vernis dur 
eft dans fon degré de perfection. 

A l'égard du vernis mou > on en forme 
de petites boules que l'on enveloppe dans 
du taffetas pour fervir comme nous allons 
le dire, 
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On t i e n t , au moyen d'un étau, la plan­

che de cuivre fur un réchaud dans lequel 
i l y a un feu médiocre ; on l u i donne une 
chaleur modérée, 8e paffant alors le mor­
ceau de tafetas, dans lequel eft enfermée 
l a boule de ve r n i s , fur la planche, en d i ­
vers fens, l a chaleur fait fondre douce­
ment le vernis q u i fe fait jour à travers 
le tafetas, 8c fe répand fur la furface du 
cuivre. Lorfqu'on croit qu'il y en a f u f ­
fifamment, on fe fert d'un tampon fait 
avec du coton enfermé dans du tafetas, 
8e frappant doucement dans toute l'éten­
due de la planche, on porte par ce moyen 
le vernis dans les endroits où i l n'y en a 
pas, 8c l'on ôte ce qu'il y a de trop dans 
les endroits où i l eft trop abondant. 

Quand cette opération eft f a i t e , on r e ­
met un inftant la planche fur le réchaud , 
8c lorfque le vernis a pris une chaleur 
égale, qu i le rend luifant p a r - t o u t , on le 
noircit de la m ê m e manière que nous 
avons expliquée en parlant du vernis dur. 

L a planche en cet état, ne préfente plus 
d'un côté qu'une furface noire 8c unie , 
fur laquelle i l s'agit de tracer le deffin 
qu'on veut graver. 

La façon la plus ufitée de tranfmettre fur 
le vernis les traits du deffin qu'on doit 
graver , eft de frotter ce deffin par der­
rière avec de la fanguine mife en pou­
dre très-fine , ou de la mine de plomb. 
Lorfqu'on a ainfi rougi ou noirci l'envers 
du deffin , de manière, cependant qu'il 
n'y ait pas trop de cette poudre dont on 
s'eft f e r v i , on l'applique fur le vernis par 
le côté qu i eft rouge ou noir : on l'y main­
tient avec un peu de cire qu'on met aux 
quatre coins du deffin ; enfuite on paffe 
avec une pointe d'argent ou d'acier qui ne 
foit pas coupante, quoique f i n e , fur tous 
les traits qu'on veut tranfmettre , 8c ils fe 
deffinent ainfi fur le vernis, c'eft ce qu'on 
appelle calquer le deffin 5 après quoi on 
ôte le deffin , 8c pour empêcher que ces 
traits légers qu'on a tracés en calquant 
ne s'effacent lorfque l'on appuie la main 
fur le vernis, en gravant, on expofe la 
planche un inftant fur un feu prefque 
éteint, ou fur du papier enflammé , 8c 
on la retire dès qu'on s'apperçoit que l e 
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vernis rendu un peu humide , a pu i m b i ­
ber le trait du calquage. 

Cette façon de calquer, la plus com­
mune 8c la plus facile , n'eft pas fans i n ­
convénient. Les objets deflinés ainfi fur l a 
planche 8c gravés, fe trouveront dans les 
eftampes qu'on imprimera , placés d'une 
façon contraire à celle dont ils étoient d i f — 
pofés dans le deffin ; i l paroîtra conféquem-
ment dans les eftampes, que les figures 
feront de la main gauche les actions qu'elles 
fembloient faire de la main droite dans le 
deffin qu'on a calqué. 

Vo i c i les différens moyens qu'on a pour 
éviter cet inconvénient. Si le deffin o r i g i ­
nal eft fait avec la fanguine ou la mine de 
plomb , i l f a u t , au moyen de la prefle à 
imprimer les eftampes , en t i r e r une con­
tre-épreuve , c'eft-à-dire, tranfmettre une 
empreinte de l'original fur un papier blanc, 
en faifant pafler le deffin 8c le papier 
qu'on a pofé deffus fous la prefle ; alors on 
a une repréfentation du deffin o r i g i n a l 
dans un fens contraire. E n faifant enfuite 
à l'égard de cette contre-épreuve ce qu'on 
vient de prefcrire pour le deffin m ê m e , 
c'eft-à-dire, en calquant la contre-épreu­
ve fur la planche , les épreuves qu'on t i ­
rera de cette planche , lorfqu'elle fera 
gravée, offriront les objets placés du m ê m e 
fens qu'ils le font fur l'original. 

Si le deffin n'eft pas fait à l a fanguine 
ou à l a m i n e de plomb , 8c qu'il f o i t lavé, 
deffiné à l'encre, ou p e i n t , i l faut fe f e r v i r 
d'un autre moyen que voici. On prend du 
papier f i n verniffé avec l'efprit de téré­
benthine, ou le v ernis de V e n i f e , q u i f e r t 
à vernir les tableaux ; on applique ce 
papier qui doit être fec , 8c qui eft ex-
traordinairement tranfparent , fur le def­
f i n ou fur le tableau 5 on defline alors les 
objets que l'on v o i t au travers avec l e 
crayon ou l'encre de la Chine. Enfuite 
ôtant le papier de deflus l ' o r i g i n a l , on l e 
retourne. Les traits qu'on aura formés 8c 
qu'on voit au travers, y paroiffent d i f -
pofés d'une façon contraire à ce qu'ils font 
dans l'original. On applique fur l a planche 
le côté du papier fur lequel on a deffiné ; 
on met entre ce papier verniffé 8c la p l a n ­
che, une feuille de papier blanc, dont le 
côté qui touche à l a planche , doit avoir 
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frotté de fanguine ou de mine de T des eôtés, en f o r t e q ue l'extrémité n'en 

p l o m b : on affure les deux papiers avec j foit parfaitement r o n d e , mais qu'il s'y 
de la cire , pour' qu'ils ne varient pas 
Se on calque avec la pointe en appuyant 
un peu plus que s'il n'y avoit qu'un feul 
papier fur la. planche. Par ce moyen c 
un calquage t e l qu'il faut qu'il foit our 

trouve une efpece de bifeau. 
Quand on a tracé fur la planche , en 

ôtant l e vernis avec les pointes 8c les 
échopes , tout ce qu i peut contribuer à 
rendre plus exacTeme nt le d t f f i n eu le ta^. 

eue l'eftampe rende les objets difpofés bleau qu'on a entrepr is de graver, i l faut 
comme ils le font fur le deffin. examiner fi le vernis n e fe trouve pas égra-

Pour fe conduire dans l'exécution de la tigné dans les endro us ou i l ne doit pas 
planche , i l faudra confulter la contre- l'être , f o i t par l'effet du hafard, foit parce 
épreuve ou le deffin qu'on aura fait 5 8 e f i , qu'on a fait quelques faux traits ; 8e l o r f -
pour une plus grande exactitude, on veut qu'on a remarqué ce s petits défauts, on 
fe fervir du deffin ou du tableau o r i g i n a l , les couvre avec u n m elange de noir de 
i l faut le placer de manière que fe réflé- | fumée en poudre , & de vernis de Venife. 
chiffant dans un m i r o i r , i l puiffe préfen­
ter les objets du fens dont ils font tracés 
fur la planche. 

Donnons préfentement une idée géné­
rale de la gravure à l'eau-forte ; enfuite 
nous dirons de' quels inftrumens on fe 
fert. 

Après avoir donné à-ce mélange affez de 
corps pour qu'il couvre les traits qu'on veut 
faire difparoître , on l'applique avec des 
pinceaux à laver ou à peindre enminiature. 

L'eau-forte dont on doit fe fervir n'eft 
pas l a m ê m e pour le v e r n i s dur Se pour lë 

ont auffi des vernis mou. Les graveurs 
Le vernis dont on a enduit l a planche I recettes particulières p o u r ces eaux-fortes. 

eft de telle nature, que fi on verfe de I Ils appellent eau-forte à couler, celle qu'ils 
l'eau-forte deffus, elle ne produira aucun I emploient pour le vernis d u r , Se eau-forte ^ 
effet; mais fi on découvre le cuivre en J de départ, celle -dont; ils fe fervent pour le 
quelque endroit en enlevant ce ver n i s , 
l'eau-forte s'introduifant par ce moyen , 
rongera le cuivre dans cet endroit, le 
creufera, Se ne ceffera de le diflbudre , 
que lorfqu'on l'en ôtera. I l s'agit donc de ne 

vernis mou } cette dernière eft en effet la 
m ê m e que celle que les affineurs emploient 
pour le départ. Voye\ A F F I N E U R . 

Quand on veut mettre l'eau-forte fur 
la planche dans le vernis de laquelle on 

découvrir le cuivre que dans les endroits I a gravé l e deffin, on commenceparborder 
que l'on a deffein de creufer, Se de l i v r e r I îa planche avec de la cire , afin qu'elle 
ces endroits à l'effet de l'eau-forte, en ne J puiffe retenir l'eau-forte. La eire dont les 
la laiflànt opérer qu'autant de temps qu'il I lculpteurs fe fervent pour leurs modèles r 
en faut pour creufer les endroits dont on I eft très-propre à cet ufage. On l'amollit 
aura ôté le vernis ; on fe fert pour cela J Sffez aifément en lamaniant, fi c'eft en été; 
d'outils qu'on nomme pointes Se échopes. ! fi c'eft en h i v e r , on l'amolit au feu. Avec 

La façon de faire des pointes la plus I cette cire ainfi r a m o l l i e , on fait autour de 
facile, eft de choifir des aiguilles à cou- j la planche un bord haut d'environ un pou­
dre de différentes groffeurs, d'en armer de I ce, en forme de petite muraille ; en forte 
petits manches de bois de la longueur d'en- J qu'en pofant l a planche à plat Se bien de 
vir o n cinq ou fix pouces, Se de les aigui- j niveau , Se y verfant enfuite l'eau-forte , 
fer pour les rendre plus ou moins fines, j elle y foit retenue par le moyen de ce bord 
fuivant l'ufage qu'on en veut faire. Quant j de ci r e , fans qu'elle puifle couler nifè ré-
à la manière de les monter, c'eft ordi- I pandre. On pratique à l'un des coins de 
nairement une virole de cuivre qui les 1 cette petite muraille de c i r e , une gouttière 
unit au bois, au moyen d'un peu de maf- I ou petit canal, pour verfer plus commo-
tic ou de cire d'Efpagne. On appelle du J dément l'eau-forte. 
nom de pointes en général , toutes ces f o r - j L a planche étant ainfi bordée , on J 
tes d'outils ; mais le nom & échopes d i f t i n - | verfe l'eau-forte affbiblie au degré conve-
gue celles des pointes dont on applatit un I nable, jufqu'à ce qu'elle en foit couverte 

d ' u a 
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£'un travers de doigt. Quand on juge que 
l'eau-forte a agi fufnfamment dans le» tou­
ches fortes, Se qu'elle commence à faire 
fon eifet fur les touches tendres (ce qui 
eft facile à connoître en découvrant un peu 
le cuivre avec un charbon doux fur les 
lointains ) , on verfe l'eau-forte dans un 
pot de faïence , 8c l'on remet tout de fuite 
de l'eau commune fur l a planche , pour 
en ôter 8e éteindre ce qui peut refter d'eau-
fôrte dans la gravure. 

Pour ôter l e vernis de demis la planche, 
après que l'eau-forte y a fait tout l'effet 
que l'on délire , on fe fert d'un charbon 
de faule , que l'on paffe fur la planche en 
frottant fortement , 8c en mouillant d'eau 
commune ou d'huile la planche 8c le char­
bon. 

Lorfque le vernis eft ôté de deffus îa 
planche , le cuivre demeure d'une couleur 
défagrëable , qu'on enlevé aifément en le 
frottant avec un linge trempé dans de l'eau 
mêlée d'une petite quantité d'eau-forte. 
Enfuite après l'avoir effuyée avec un linge 
fec 8c chaud, on l'arrofe d'un peu d'huile 
d'olive : on la frotte de nouveau affez for­
tement avec un morceau de feutre de 
chapeau 3 8c enfin on l'effuie avec dn linge 
bien fec. 
Mais cette opération fait perdre beaucoup 

de temps à l'artifte : i l n'eft pas pofîible 
d'évaluer précifément celui pendant lequel 
o n doit laifter l'eau-forte fur les planches, 
parce que les calculs 8c les obfervations 
dépendent de trop de caufes accidentelles, 
pour qu'on puifle agir d'une manière fixe 
êc invariable. L'eau - forte agit plus ou 
moins fur les planches, félon fa qualité : 
îe cuivre , d'ailleurs, n'eft pas toujours 
également docile ; celui q u i eft aigre fe 
diffout trop tôt, celui q u i eft mou réfifte 
davantage : l'air influe fenfîblement aufîi 
fur l'effet de l'eau-forte , en le retardant 
par fa fraîcheur, l'accélérant par fa cha­
leur , 8c en y caufant des différences fen-
fîbïes par fon humidité ; e n f i n , l a manière 
de fe fe r v i r des outils , la différence des 
pointes émoufïees ou coupantes , ne con­
tribuent pas moins à fac i l i t e r à l'eau-forte 
l'entrée du cuiv r e , qu'à l u i laifter plus de 
peine à l'entamer. Tous ce9 inconvéniens 
empêchent fouvent qu'une planche ne foit 
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à un certain degré de perfection: les t a i l ­
les n'étant pas approfondies avec ufte juftô 
dégradation, elles font fouvent trop creu^ 
fèâ ; 8c lorfqu'on les remplit avec le noir 
dfmpreflîon , les objets paroifïent tr o p 
noirs fur l'eftampe , 8c ne font pas l ' i l i u -
fïon qu'ils devroient caufer. 

Quelle fagacité , cruelle intelligence ne 
font donc pas néceflàires au graveur pour 
eftimer le temps qui eft fufftfaiït pour l'o­
pération de l'eau-forte fur les tailles 1 Com­
bien de fois ne faut-il pas qu'il fufpende? 
cette opération pour v o i r f i elle a affefe 
mordu, pour remettre fa planche en état, 
la recouvrir de vernis, l'expofer de nou­
veau à ladlion de l'eau-forte, 8c réitérer 
fon travail jufqu'à ce qu'il foit parvemt 
à la jufte dégradation des traits q u ' i l atra-« 
ces. 

Pour furmonter toutes ces difficultés, 
Amplifier l'opération de l'eau-forte, 8c l a 
fendre plus fûre, l a planche étant préparée 
à l'ordinaire 8c couverte de vernis , x5n 
l'attache, horizontalement dans le fond 
d'une boîte plus grande que la planche de 
cuivre, 8c enduite de f u i f , pour qu'ellecon-
tienne mieux l'eau-forte. Pour que la va­
peur de cette liqueur cofrofive ne nuife 
pas à celui q u i eft chargé de la faire mor­
dre , on adapte à îa boîte un .couvercle; 
dans lequel eft enchàfiee une v i t r e ou 
une glace dans un cadre de fer-blanc o u 
d'un autre métal. Après avoir placé cette 
boîte fur fes genoux , on l a balotte en. 
hauflànt 8c baiftànt les bords alternative­
ment , afin que l'eau-forte qui paffe f u r 
le vernis au premier mouvement, y r c -
paffe au fécond , 8c ainfî de fuite. E n l a 
balottant ainfî on la fait beaucoup mieux 
prendre. L'artifte par ce moyen gagne u n 
temps confidérable 5 ce qui n'eft pas u n 
objet des moins importans. 
Quoique cette manière de baîotterl'eatt-

forte fur les genoux , en tenant les deux 
côtés de la boîte avec les deux mains, 
en les foulevant un peu l'une après l'antre , 
foit meilleure que celle de la laiffer fé-
journer fur les planches, cette manœuvre 
ne laiffe pas d'employer un temps conft-
dérable , 8c d'occuper un homme qui f e ­
r o i t néceflaire ailleurs. C'tft ce qui a fai t 
imaginer une machine compofée d'une cage, 

B b b b 
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de fer qui renferme deux roues Se deux 
pignons. Sur la première roue eft rivé un 
tambour ou bari l l e t contenant un fort ref-
fort, dont 1 arbre commun porte un rocket 
ou roue dont les dents ont une figure à 
peu-près femblable à celles d'une crémail­
lère de cheminée ; 8c l'un des montants 
de la machine a un encliquetage , c'eft-à-
dire un crochet, un cliquet oc fon reflbrt. 
Ce cliquet eft une efpece de petit levier 
qu'on emploie lorfqu'on veut qu'une roue 1 

tourne dans un fens , fans qu'elle puifle 
tourner dans un fens contraire. Tous ces , 
inflrumens fervent à remonter le grand 
reflbrt Se à l u i donner la bande nécef­
faire. La deuxième roue eft énarbrée fur 
le premier pignon , 8c s'engrène dans le 
fécond qui perte fur un de fes pivots un 
rochet à trois dents , qui eft extérieur à 
la cage. Au moyen de cette machine on 
donne à l'eau - forte le balancement qui 
l u i eft néceffaire pour mordre également 
fur la planche de cuivre 8c y faire une 
belle gravure. 

Gravure au burin ou en taille-douce. 
Le cuivre rouge eft aufli celui qu'on 

choifit pour graver au b u r i n ; i l faut qu'il 
ait les mêmes qualités pour être propre 
à cette forte de gravure , que pour fervir 
à graver à l'eau-forte ; i l faut aufîi qu'il 
foit préparé de m ê m e , & fur-tout qu'il foit 
parfaitement propre , uni 8c lif f e . 

Les outils qu'on nomme burins, fe font 
de l'acier le plus pur 8c le meilleur ; ils 
font ordinairement ou en lofange ou quar­
rés. Le burin le plus commode en géné­
ra l 3 8c qui eft d'un plus fréquent ufage , 
eft celui qui n'eft n i trop long n i trop 
court, dont la forme eft entre ie lofange 
& le quarré qui eft affez délié par le bout , 
mais en forte que cette finefle ne vienne 
pas de trop l o i n , pour qu'il conferve du 
corps 8c de la force : car i l caflè ou plie 
s'il eft délié dans toute fa longueur ou 
aiguifé trop également. 

I l faut obferver que le graveur doit 
avoir foin que fon burin foit toujours par­
faitement aiguifé , 8c qu'il n'ait jamais la 
pointe émouffée s'il veut que fa gravure 
foi t nette Se que fon ouvrage foit propre. 
Le b u r i n a quatre côtés j i l n'eft néceflaire 
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d'aiguifer que les deux dont la réunio» 
forme la pointe de l'outil. C'eft fur une 
pierre à l'huile bien choifie que fe fait 
l'opération d'aiguifer le burin. Quant à la 
monture du b u r i n , dont on n'a pas encore 
parlé, el'e fe fait de bois : on la tient plus 
longue ou plus courte, félon qu'on le juge 
à propos. 

Pour graver fur le cuivre au burin i f 
faut peu d'apprêt Se peu d'outils. Une, 
planche de cuivre rouge bien polie ; un 
couflinet de cuir rempli de fon ou de laine 
pour la foutenir ; une pointe d'acier pour 
trader ; divers burins bien acérés pour i n -
cifer le cuivre ; un o u t i l d'acier qui a d'un 
bout un bruniffoir pour p o l i r le cuivre ou 
réparer les fautes , 8c de l'autre bout un. 
grattoir triangulaire 8c tranchant pour le 
ratifier ; une pierre à l'huile montée fur 
fon bois, pour affûter les burins ; enfin un 
tampon de feutre noirci dont on frotte l a 
planche pour en remplir les t r a i t s , 8c les 
mieux dittinguer à mefure que îa gravure 
s'avance , font tout l'équipage d'un gra­
veur au b u r i n , n'ayant befoin d'ailleurs 
d'aucun autre apprêt pour préparer fa 
planche , n i pour la graver : tout dépend 
d'un grand goût de deffin pour la difpofi­
tion , Se d'une main fûre 8e léger.e pour 
l'exécution. A u f l i un graveur, foit à l'eau-
f o r t e , foit au b u r i n ne fauroit trop s'y ap­
pliquer , parce que c'eft de fon habileté ën 
ce genre 8c de la hardiefie de fes traits 
que dépend la beauté de fes ouvrages ; i l 
ne doit jamais s'abftreindre à copier f i fer-
vilement les fujets qu'il veut graver, qu'il 
ne les rectifie quelquefois lorfque le pein­
tre ou le fculpteur y a laifle quelques dé­
fauts. I l ne doit pas oublier que, pour tra­
v a i l l e r proprement, i l faut que fon burin 
glifl e toujours horifontalement fur le cui­
vre ; qu'après avoir commencé un trait 
d'une fineffe extrême , pour peu qu'il feu-
leve fon poignet, i l approfondit 8c élargit 
la taille 5 8e qu'en remettant fa main dans 
fa première pofition i l finit par un trait 
aufli délicat que celui par lequel i l a com­
mencé : que lorfqu'il eft queftion de taille» 
courtes, i l doit tourner doucement la plan­
che avec fa snain gauche, 8e fàire en forte 
que fon mouvement réponde à celui que 

1 fait le b u r i n 5 qu'il doit connoître commen* 
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les tailles s'ajuftent entre elles, celles qui 
conviennent à chaque f u j e t , 6k quels font 
les ouvrages qu'il faut ébaucher à l'eau-
forte ou exécuter en entier au burin. E n 
fin lorfque fes burins font trop durs , 6k 
par conféquent trop caffants, i l doit favoir 
les adoucir au point qu'il convient par le 
moyen de la trempe dans l'eau ou dans le 
f u i f , & en changer à propos dès que leur 
pointe commence à s'émoufler. 

Gravure en manière noire. 

"Cette gravure a l'avantage d'être beau­
coup plus prompte 6k plus expéditive que 
celle en taille- douce. La préparation du 
cuivre en eft longue 6k. ennuyeufe, mais 
on peut fe repofer de ce travail fur des 
gens qu'on aura dreffés à cela; i l ne s'agit 
que d'un peu de foin , d'attention 6k de 
patience. 

Pour cette préparation on fe fert d'un 
©util d'acier appelé berceau, qui eft d'une 
forme circulaire , afin qu'on puiffe le con­
duire fur la planche fans qu'il s'y engage ; 
i l eft armé de petites dents très-fines, fo r ­
mées par les hachures que l'on a faites à 
l'outil en gravant deffus des traits d roits, 
forts près les uns des autres, 6k très-éga­
lement. 

On balance ce berceau fur la planche 
fans appuyer beaucoup, en fens horizon­
t a l , en fens v e r t i c a l , 6k en diagonale. I l 
faut recommencer cette opération environ 
"Vingt fois pour que le grain marqué fur le 
cuivre foit d'uja velouté égal par-tout 6k 
bie n moèlletn^car c'eft de l'égalité 6k de 
la fineffe des hachures marquées par l'inf­
lrument fur la planche de cuivre que dé­
pend toute la beauté de cette gravure. 
C'eft cette fineffe de hachures en tout fens 
que l'on appelle grain velouté 6k moel­
leux , parce que fi on imprimoit avec cette 
planche ainfi préparée , elle donneroit au 
papier l'apparence d'un velours de la m ê ­
me couleur qu'on auroit employée pour 
l'impreffion. 

Quand la planche eft entièrement pré­
parée comme nous venons de le dire , on 
calque fon trait fur le cuivre en frottant le 

- papier du trait par le derrière avec de la 
-craie.: comme elle ne tient pas beaucoup, 
©n peut le rcdeffiner enfuite avec de la 
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mine de plomb ou de l'encre de la Chine. 

Cette gravure fe fait en grattant 6k ufant 
le grain de la planche , de façon qu'on ne 
le laine pur que dans les touches les plus 
fortes. On commence d'abord par les maf­
fes de lumière : on va peu-à-peu dans les 
reflets ; après quoi l'on noircit toute la 
planche avec un tampon de feutre pour en 
voir l'effet. 

Cette gravure n'eft pas propre à toutes 
fortes de fujets comme celle au b u r i n : 
ceux qui demandent de l'obfcurité, comme 
les effets de nuit 6k les tableaux où i l y a 
beaucoup ̂ le brun , font les plus fàciles à 
traiter. E l l e a le défaut de manquer de fer­
meté, 6k ce g r a i n , dont elle eft compofée, 
l u i donne une certaine molleffe qui n'eft 
pas facilement fufceptible d'une touche 
hardie. E l l e eft cependant capable de 
grands effets, par l'union 6k l'obfcurité 
qu'elle laiffe dans les maffes ; mais elle ne 
fe prête pas affez aux faillies pleines de 
feu que la gravure à l'eau-forte peut r e ­
cevoir d'un habile deffinateur. 

D'ailleurs, elle eft beaucoup plus d i f f i ­
cile à imprimer ; parce que les lumières 6k 
les coups de clair q u i doivent être bien 
nettoyés, font creux fur la planche ; ce 
qui demande beaucoup de foi n 6k d'at­
tention. 

Le papier fur lequel on veut imprimer 
doit être vieux trempé, 6k d'une pâte fine 
6k moëlleufe. Pour l'encre, i l faut em­
ployer le plus beau noir d'Allemagne, 
encrer la planche fortement , 6k l'effuyer 
avec la m a i n , 6k non avec un torchon. I l 
eft eacore à remarquer que cette gravure 
ne tire pas un çrand nombre de bonnes 
épreuves, 6k que les planches s'ufent fort 
promptement. 
Gravure en plufieurs couleurs. 

La gravure coloriée imite afîez bien la 
peinture ; c'eft la gravure en manière noire 
qui a donné occafion de l'inventer. 

E l l e fe fait avej plufieurs planches q u i 
doivent repréfenter un feul fujet, 6k qu'on 
imprime chacune avec fa couleur par t i c u ­
lière fur le m ê m e papier. Jufqu'à préfent 
on ne s'eft f e r v i , pour cette gravure, que 
de trois planches de cuivre de même gran­
deur. Ces trois planches font grenées, c'eft-
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a-dire, gravées 8c préparées comme pour 
la manière noire , 8c l'on deffiné fur cha­
cune le même deffin. Chaque planche efl 
deftinée à être imprimée d'une feule cou­
leur : i l y en a une pour le rouge , l'autre 
pour le bleu , Se la dernière pour le jaune. 
On efface fur celle qui doit être imprimée 
en rouge, toutes les parties du deffin où 
i l ne doit pas entrer du rouge. Sur la 
planche qui doit être tirée en bleu, on 
efface tout-à-fait les chofes qui font rou­
ges , Se l'on ne fàit qu'attendrir celles qui 
doivent participer de ces deux couleurs. 
On en fait de même fur la planche def­
tinée pour le jaune. On imprime enfuite 
chacune de ces planches fur le même pa­
pier, avec la couleur qui l u i convient. 

Toutes les couleurs qu'on emploie pour 
cette impreffion doivent être tranfparentes, 
en forte qu'elles paroiflent fur l'épreuve 
Tune au travers de l'autre : i l en réfulte 
un mélange qui imite plus parfaitement le 
coloris du tableau. 
On eft quelquefois obligé de graver 

deux planches pour la même couleur. 
Pour faire un plus grand effet, Se pour 

conferver plus lông-temps ces épreuves, 
8e les faire mieux refîèmbler à la peinture, 
en paffe par-deffus un vernis pareil à celui 
que l'on met fur les tableaux. 

Cette peinture réuffit afîez bien à imiter 
les plantes, les fruits, les anatomies. Le 
défaut général de cette production eft que 
le bleu y domine trop , ce qu'on pourroit 
éviter en employant plus de trois planches 
8e plus de trois couleurs. M. le Blond, 
Anglois, auteur de cette invention, n'y a 
employé que le rouge, le jaune 8e le bleu, 
parce qu'il prétendoit qu'avec ce mélange 
de ces trois couleurs on peut compofer 
toutes les autres : mais i l eft certain que le 
mélange de ces trois couleurs feules eft 
toujours dur 8e mal entendu. 

On voit , par ce qui vient d'être d i t , 
que cet art fè réduit à repréfenter un ob­
jet quelconque avec trois couleurs, par 
le moyen de trois planches qui doivent fe 
rapporter fur le même papier ; à faire les 
deffins fur chacune de ces trois planches , 
de façon que les trois deffins s'accordent 
exactement; enfin à tirer les trois planches 
ayeç affe&. 4'adreffe, pour qu'on, &e g'ap-
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perçoive point, après IMmprefïïott, de îfc 
façon dont elles ont été tirées. 

Lorfqu'on veut opérer plus prompte­
ment, on fe fert de quatre planches ; i l 
eft même des cas où l'on en emploie une 
cinquième lorfqu'il eft queftion de rendre t 
les tranfparens d'un tableau, comme les 
vitres dans l'architecture , les voiles dans 
les draperies, 8e les nuées dans les ciels-
Pour cet efîèt on charge la première plan­
che de tout le noir du tableau; 8e pour quer 
l'enfemble ne tienne pas trop de la ma­
nière noire , on ménage dans les autres 
planches de la grenure qui puifle glacer 
ou fe laifler appercevoir fur ce noir; c'efl' 
pourquoi on a foin de tenir les demi-
teintes de cette première planche un peu 
foibles, pour que fon épreuve reçoive l a 
couleur des autres planches fans les falir. 
La féconde planche qui doit imprimer en 
bleu doit être beaucoup moins forte dé 
grenure qu'elle ne l'eft lorfqu'on n'emploie 
que trois planches. La troifieme 8ê la 
quatrième planches qui font deftinées pour 
le jaune Se le rouge , 8e qui fervent à* 
foncer les ombres lorfqu'on ne fe fert que 
de trois planches, ne doivent être char­
gées que des parties qui impriment en jàune> 
Se en rouge , quoiqu'on puiffe y ajouter 
quelquefois des couleurs qui glaceront ou 
feront affez tranfparentes pour fondre en­
femble les deux couleurs 8c en produise 
d'autres par leur réunion. C'eft ainfî que 
le mélange du bleu Se du jaune produit le ' 
verd , Se que celui du rouge & du bleu 
donne la couleur de pourpÉfc 
On grene fur toute fa fuperficie le cui­

vre deftiné pour la planche noire ; 8e en, 
laiflànt fur les autres de grandes places qui. 
demeurent polies , on s'évite la peine 
de grener, de ratifier, 8e de polir de*. 
endroits qui ne doivent ïien fournir à 
l'impreffion. 

Lorfqu'il eft queftion de faire fentir là 
tranfparence que ne peut plus donner le 
papier blanc qui fait le clair des teintes, 
comme étant chargé de différentes cou­
leurs , on eft obligé d'avoir recours à une 
cinquième planche, ou plutôt à l'une des, 
quatre qu'on a déjà travaillées. Ainfî, en. 
fuppofant qu'on veuille rendre les vitres. 
d'un galajs, te plajttçhx rouge n'ayant rie», 
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f o u r n i pour ce palais, doit avoir une place T 
f o r t large Tans grenure , dont on profite 
pour y graver au b u r i n quelques traits 
q u i , imprimés en blanc fur le bleuâtre 
des v i t r e s , rendront la tranfparence de 
l ' o r i g i n a l , 8c épargneront une cinquième 
planche ; de forte qu'on peut profiter des 
places vides de chaque planche pour 
donner de certaines touches propres à aug­
menter la force de la peinture , parce que 
la m ê m e planche peut imprimer fous un 
m ê m e tour de preffe plufieurs couleurs à 
la fois , 8c qu'on peut mettre des teintes 
différentes dans des parties afîèz éloignées 
les unes des autres pour pouvoir les éten­
dre & les effuyer fans les confondre. 
U n imprimeur intelligent , maître de 
difpofer de toutes fes nuances , 8c de 
les éclaircir avec le blanc ajouté, a l'at­
tention de confulter le ton dominant des 
couleurs pour en conferver l'harmonie. 

Le papier dont on fe fert pour l'impref-
fion doit avoir trempé au moins v i n g t -
quatre heures, ou m ê m e un peu plus, avant 
d'être mis fous l a preffe. On peut tirer 
quatre ou cinq planches de fuite fans l a i f -
fer fécher les couleurs ; elles fe marient 
beaucoup mieux , à moins que quelque 
obftacle ne s'y oppofé ; pour lors on laiffe 
fécher le papier à chaque couleur , 8c on 
a foin de mouiller pour recevoir de nou­
velles planches. 

Gravure eri bois. 

Le graveur en bois efl celui qui, par des 
incifions qu'il fait dans le bois, le rend 
propre à en tirer des figures. 

L'origine de la gravure en bois remonte 
à la plus haute antiquité. Le défir de tranf­
mettre à la poftérité le fouvenir de tout 
ce qui pouvoit l'intéreffer, fit inventer cet 
a r t , q ui fit bientôt des progrès confidé-
rables, 8c qui fe répandit infenfibiement 
chez beaucoup de nations. Parvenu plus 
tard en Europe , nous n'avons profité de 
cette ingénieufe découverte qu'après avoir 
commercé en Afie avec les Chinois Se les 
Indiens. Quoique la gravure fur bois en 
camaïeu ou en clair-obfcur foit également 
très-ancienne, 8c qu'elle doive fa naiffance 
à la peinture , q u i ne fe fervoit d'abord 
que d'une feule couleur; fon époque en Eu-
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rope, ainfi que celle de la gravnré enbois,ne 
date pas de plus l o i n que le quinzième fiecle. 
On diftingue la gravure en bois, en quatre 

efpeces-, celle qui eft matte 8c de r e l i e f ; l a 
gravure en creux ; celle qu'on emploie 
pour les eftampes , les vignettes 8c l'im-
pfefiion ; 8c enfin la gravure en clair-ob-
cur , que les artiftes nomment gravure en 
camaïeu. De toutes ces efpeces différentes 
de gravures , celle q ui demande le plus 
de connoifîànces , 8c qui eft la plus dé­
licate 8c la plus parfaite , eft celle des 
eftampes, les autres n'étant, à proprement 
p a r l e r , que des ébauches de celle-ci. 

Les outils de graveur en bois font t o ­
talement différens de ceux du graveur en 
cuivre. On peut voir leur figure tant an­
cienne que moderne , la manière de les 
fabriquer, la méthode de les tremper , 8c 
les pierres les plus propres à les aiguifer , 
dans le fécond tome du traité hijlorique & 
pratique de la gravure en bois,par M . Papillon. 
On y apprendra la fituation dans laquelle 
doit être le corps du graveur , la pofitiorr 
des mains, 8c les règles d'un art que la 
longueur d'une pratique réfléchie , j o i n t e 
à la lecture des bons livres 8c à laconnoif-
fance des ouvrages des plus fameux maî­
tres , a fait trouver à un artifte aufli i n t e l ­
ligent que zélé pour fon art. C'eft fous u n 
tel guide que ceux qui voudront s'y a p p l i ­
quer fauront quels font les bois les plus pro­
pres à la gravure, comment on doit les vider 
proprement , en dégager les contours, y 
faire des tailles ou des traits en long , 8c 
des entretailles ou traite plus courts inférés 
entre les longs, 8c des pointillés, aux traits 1 

formés par des points féparés les uns des 
autres, comment ils doivent donner l'or­
donnance aux différentes parties de leur 
deffin, 8c repréfenter toutes fortes de fujets 1 

par le moyen des différentes tailles. Peu 
content d'avoir perfecTionnné fon art p a f 
tout ce qu'il a pu inventer d'utile, cet ar­
tifte célèbre enfeigne encore la meilleure^ 
façon défaire le vernis, l'encre pour i m ­
primer en bois, les couleurs pour Pimpref-
fion en camaïeu ; la méthode d'imprimer 
nettement les planches gravées fur bois; le 
moyen de tirer les contre - épreuves des 
anciennes eftampes , 8c de faire reparoîtrê' 
Timprefllon des livres, & l'écriture» 
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Quoiqu'on faffe fur cuivre de très-belles 

gravures, M . Papillon prétend que la gra­
vure en bois"mérite la préférence , en ce 
qu'elle eft d'une plus difficile 8c plus lon­
gue exécution ; qu'elle exige de plus grands 
foins 8c une plus forte attention ; qu'elle 
épargne aux imprimeurs la dépenfe d'une 
féconde imprefiion ; qu'elle fe tire avec la 
lettre ; qu'on n'eft pas obligé de fe fervir 
de l'imprimeur en taille-douce ; qu'après 
avoir tiré une immenfe quantité d 'épreu­
ves, les dernières ne paroiffent pas moine 
belles que les premières ; qu' i l ne faut 
point mouiller plufieurs fois le papier , 
l'expofer ainfi à fe f a l i r , s'échauffer ou fe 
moifir. 

On ne fera-point furpris qu'une plan­
che de cuivre donne moins d'épreuves 
qu'une planche en bois, fi on fait atten­
tion que pour imprimer la planche en 
cuivre on la barbouille d'encre avec un 
tampon, 8c que pour faire entrer cette 
encre dans les traits de la gravure , on 
effuie fortement la planche avec des tor­
chons , ce qui découvre 8c efface entière­
ment la gravure en peu de temps, au lieu 
que les planches en bois , après qu'elles 
ont été imbibées d'encre avec les bal­
les , n'ont befoin d'aucun frottement , 
ee qui les conferve toujours également 
bonnes à donner de nouvelles épreuves 
auffi belles que les premières. I l y a même 
cette différence entre les deux gravures , 
c'eft que-les épreuves d'une planche en 
bois qui commence à s'ufer, viennent plus 
noires ; au lieu que les planches en cui­
vre , qui font dans cet é ta t , ne donnent 
aucune figure fenfible. 

Pour avoir des eftampes gravées en bois 
auffi belles que celles qui fe font fur le 
cuivre , 8c pour empêcher que les tailles 
d'une planche qui a beaucoup tiré ne fe 
gâ ten t , ou ne fe bouchent point , voici le 
mécanifme ingénieux qu'a inventé M . 
Papillon. On grave d'abord une planche 
fur bois fans y faire des entailles ; on 
en fait enfuite une féconde fur laquelle 
les tailles, faites à propos dans les maffes, 
forment des entretailles en entrant très-
jufte dans les tailles de la première plan­
che, l orfqu'on veut tripler ou quadrupler 
les failles, on augmente les • planches à 
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J proportion ; 8c quand tout eft correcte­

ment compaffé 8c bien a j u f t é , les maffes 
ombrées fe font avec de l'encre ordinaire 
des imprimeurs ; les foibles moins foncées, 
avec une encre moins chargée de noir de 
fumée ; 8c ainfi en diminuant par degré 
la noirceur de l'encre , on rend les taillés 
des épreuves plus légères , plus douces, 
& prefque en partie é te in tes , 8c on par­
vient à la tendreffe des lointains des gra­
vures* en cuivre. Lorfqu'on veut tirer une 
épreuve parfaite, on ne met point d'encre 
fur la planche qui a fervi pour les p ré ­
cédentes épreuves; l'eftampe eft alors quel­
quefois plus belle , ou du moins elle eft 
auffi parfaite que fi elle eût été tirée fur 
une planche en cuivre. 

Malgré le foin qu'on a de bien laver 
les planches en bois , i l arrive quel­
quefois que lorfqu'elles ont fervi trop 
long-temps , les tailles font en partie 
bouchées d'encre : pour remédier à cet 
inconvénient , i l faut la bien nettoyer 8c 
la rendre comme neuve ; i l ne faut pas 
moins de patience que d'adreffe; pour cet 
effet on fe fert d'une pointe à calquer auffi 
fine que la pointe d'une aiguille , on la 
paffe dans chaque entre-deux des tailles, 
on l'effuie à mefure qu'elle fe charge de 
la matière qui y eft inférée ; 8c on prend 
bien garde de l'appuyer fur le plein des 
tailles ; de peur de les rayer ou de 
les gâter. Les tailles étant une fois bien 
ne t toyées , on y paffe une broffe à poil 
doux pour en enlever les petites parties 
d'encre feche qui auroient pu retomber 
en les enlevant. 

Quoique les graveurs en bois n'aient 
point de réglemens de police particuliers, 
que chacun puiffe librement exercer cet 
ar t , ils jouiffent cependant de divers p r i ­
vilèges qui leur ont été accordés par l'ar­
rêt du confeii d'état du 26 mai 1660. Ce 
fut en vain qu'en 1708 la communauté des 
peintres, en 1729 les fyndics 8c adjoints 
des libraires, en 1732 8c en 1733 les i m ­
primeurs en taille-douce , ont voulu les 
attaquer ; les uns 8c les autres ont toujours 
été déboutés de leurs demandes. 

L'arrêt du confeii du 23 janvier 1742 ; 
leur permet d'étaler, vendre 8c débite! 
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"^par-tout leurs eflampes, à la charge de fe 
préfenter devant les j'iges de police des 
lieux pour en obtenir la permiflion par 
écrit, laquelle doit leur être accordée gra­
tis. Par celui du 27 février 1765, pour fa­
c i l i t e r l'exportation des eftampes à l'étran­
ger , fa majefté veut qu'elles ne paient que 
dix fous du cent pefant, Se que celles qui 
entreront dans le royaume paient cent fous 
du quintal. 

La gravure en bois ne fert aujourd'hui 
parmi nous que pour quelques vignettes, 
pour les fleurons, Se pour certains orne-
mens qui s'impriment avec les lettres o r d i ­
naires. 

La planche fur laquelle on veut graver 
de cette forte ayant été choilie bien feche 
Se fans nœuds, & ayant été réduite par 
le menuifier à une épaifteur raifonnable , 
bien dreffée Se parfaitement unie du côté 
qu'on veut la travailler , le graveur, s'il 
fait affez de deftin , y trace k la plume 
celui qu'il y veut repréfenter ; Se enfuite, 
avec les inftrumens dont on vient dépar­
ier , i l achevé fon ouvrage , auquel i l 
donne plus ou moins de r e l i e f , Se à fes 
traits plus ou moins d'épaiftèur , fuivant 
que la lumière Se les ombres le deman­
dent , ou qu'il le faut pour l'ufage auquel 
l'ouvrage gravé eft deftiné. 

I l eft à propos de remarquer que cette 
gravure fe fait fans aucune hachure , c'eft-
à-dire farts trancher, couper n i traverfer 
les premiers t r a i t s , ainfi qu'il fe pratique 
dans les gravures au b u r i n Se à l'eau- f o r t e , 
mais en les tirant feulement les uns contre 
les autres, dépendant on a vu quelques 
morceaux en bois gravés d'une fi grande 
délicateflê, Se où les doubles traits ou traiis 
croifés imitent fi bien ceux des gravures 
au burin ou à l'eau-forte , qu'ils font d i ­
gnes de leur être comparés. 

Si le aaveur en bois fait peu de deffin , 
i l fait faifBà l'encre par le peintre un def 
fin de la grandeur précifément de fa plan 
che ; Se l'ayant collé avec de la colle de 
farine Se d'eau où i i met un peu de vinai­
gre , i l le laiffe parfaitement féJner , ob­
servant en la collant que les traits du def­
fin foient tournés du côté de la planche , 
Se appliqués fur le bois. Quand la colle eft 
bien feche, on imbibe d'eau le papier, 
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doucement Se à plufieurs reprifes, jufqu'à 
ce qu/il en foit bien pénéiré, ce qu'on fait 
ordinairement avec une petite éponge; Se 
lorfque le papier eft bien détrempé , on 
l'enlevé en le frottant peu-à-peu avec l e 
bout du d o i g t ; ce qu'on continue jufqu'à 
ce qu'il ne refte plus fur le bois que les 
traits d'encre que forment le deffin. 

On fe fert beaucoup de la gravure en 
bois pour ces efpeces de tapifferies de pa­
pier qu'impriment Se vendent les mar­
chands Se ouvriers que l'on nomme com­
munément dominoiiers : voyez ce mot. 

C'eft auffi de la forte que l'on grave le 
plus communément ce qu'on nomme les 
enfeignes des marchands Se des ouvriers , 
c'eft-à-dire ces billets imprimés Se ornés 
de quelque gravure où ils mettent leur 
demeure Se le détail des ouvrages qu'ils 
font Se qu'ils vendent. 

La gravure en bois eft très-difficile , Se 
donne beaucoup de peine lorfqu'il faut 
exécuter des plantes 2 des animaux , des 
fleurs Se des objets délicats. Une planche 
qui n'aura occupé un graveur en cuivre que 
quatre ou cinq jours , occupera un mois 
entier un graveur en bois , parce que les 
tailles de r e l i e f marquant l'impreflion dans 
la gravure en bois, i l faut pour les former 
quatre coups de l'inflrument du graveur en 
bois pour un coup de burin du graveur en 
cuivre. Si l'on y ajoute les coups de f e r ­
moir ou de gouge qui font nécefîâires pour 
évi 1er la planche, on trouvera que le t r a ­
v a i l de l'un eft beaucoup plus long que 
celui de l'autre ; ce qui eft cependant com-
penfe en quelque façon , parce qu'on peut 
tirer avec une planche de bois un bi e n 
plus grand nombre d'épreuves qu'avec 
une planche de cuivre. 

Outre les outils néceflàires à l'enlève­
ment du bois, le graveur doit avoir uo 
garde-vue , ou morceau de carton d'en­
viron fept pouces de large ck cinq de haut, 
pour garantir les yeux du grand jour èk 
mieux fuivre la fineffe des traits qu'il trace J 
i l faut anfïï qu'il foit muni d'une menton­
nière, qui eft une toile piquée comme les 
bonnes piqués des femmes , q u i f attache 
fur fa bouche aveu deux cordons , pour 
empêcher pendant l'hiver que fon haleine 
ne fe porte fur le b o i s , ne le m o u i l l e , juc 
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étreûipe l'encre du deffm, ne faffe r e n ­

i e r le bois, 8c ne l'empêche de bien paffer 
f i pointe pour marquer le l i e u des recou­
pes après avoir fait les coupes. 

I l n'eft prefque point de morceau gravé 
en bois q ui n'ait befoin d'être retouché 
après la première épreuve, pour diminuer 
l'épaifteur de quelques traits. On fent com­
bien la feience du deffin eft néceiTaire 
dans cette opération pour ne pas eftropier 
un contour , rendre clair ce qui doit être 
obfcur , courber ce qu'il faut redreftèr, ou 
redreffer ce qu'il faut courber. Le graveur 
doit avoir fon épreuve devant l u i , ne pas 
oublier que les tailles de la planche font 
à contre-fens de l'eflampe , 8c travailler à 
diminuer les épaifieurs du côté convenable, 
égalifer autant qu'il l u i eft poffibîe la d i f ­
tance d'une taille à l'autre, vei l l e r à ne pas 
trop ôter de bois, 8c brofter fa planche à 
mefure qu'il la rectifie , afin que les petits 
copeaux ne reftent pas dans la gravure. 
Gravure de la mufique. 
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on les p o l i t aveç un autre inftraffleat d'acier 
très-poli, que l'on appelle brunifoir. Cela 
fàit, -l'on pofe la planche fur un morceau 
de pierre ou de marbre pour y frapperaux 
endroits convenables toutes les différentes. 
figures de la mufique que l'on appelle clefst 

noires, croches , rondes, blanches , diefes, 
b-mols, b-quarres , foupirs , demi-foupirs t 

les jîgnes des renvois , 8c m ê m e le point. 
Toutes ces notes ou figures fe frappent 

avec des poinçons au bout defquels elles 
font gravées en relief. 

Le poinçon avec lequel on frappe la tète 
de la noire, fert aufîi pour toutes les têtes 
de croches 8c doubles croches, êcc. dont la 
figure ne diffère de celle de la naine que 
parce qu'elles ont au.bout de leur queùe 
un crochet fimple ou double, t r i p l e , 8u\ 
Le poinçon de la ronde fert de m ê m e pour 
frapper la. blanche qui ne diffère de la rende 
qu'en ce qu'elle a une queue dont la 
ronde eft privée. 

Quand une note pafle les cinq lignes 
gravées , on reprend avec le compas un 

On fe fert pour cette gravure de p l a n - 1 entre-deux de ces lignes , que l'on rap-
ches d'étain d'environ une ligne d'épaif- porte en haut ou en bas autant de fois que feur-, planées, polies 8c préparées par le 
potier d'étain. Le graveur les reçoit ainfi 
prêtes à graver. 

I l prend d'abord fes mefures pour déter­
miner la quantité déportées qu'il veut met­
tre fur la planehe ( o n appelle portées les 
cinq lignes o» barres fur lefquelles l'on 
écrit les notes de mufique ) 5 enfuite i l 
prend la mefure des diftances 8c des li­
gnes, 8c les pique de la pointe du compas. 

Si l'on doit graver des paroles fous la 
mufique , c'eft par-là qu'il faut commen­
cer : Ton trace d'abord deux petites lignes 
très-légères pour déterminer la hauteur 
des lettres;, enfuite l'on trace de m ê m e les 
diftances des lettres 8c des paroles r e l a t i ­
vement à la quantité des notes de mufique 
que l'on doit mettre fur chaque fyllabe. 
C'eft un graveur en taille-douce qui grave 
les paroles. 

La planche étant ainfi préparée, on grave 
les lignes des portées avec un inftrurnent 
appelé. que l'on conduit le long 
d'une règle de fer ou de cuivre 5 enfuite , 
avec un inftrurnent à trois quarts, appelé 
grattoir, l'on ébarbe ces lignes, après quoi 

la note qu'il s'agit de placer a d'intervalles 
au-deffus ou au-deffous. 
Lorfque toutes les têtes des notes 8c îes au­

tres figures font frappées, on plane îa plan­
che fur une efpece d'enclume ou tastrès-poli 
pour la redreftèr 8c rendre plus nettes 8c 
plus unies toutes les figures qui ont été frap­
pées. Les queues noires, blanches, des croches 
8c doubles croches fe gravent avec le burin. 
Si plufieurs croches ou doubles croches font 
liées enfemble , pour lors on fe fert d'un 
inftrurnent appelé échope pour graver les 
barres qui les lient enfemble. Les paufes 8c 
demi-pàufes fe gravent auflî avec Vèchope. 
Certains demi-cercles, que Ton appelle 
liaifons, fe font avec le burin. Les accola­
des , que l'on emploie pour joindre deux 
ou trois portées enfemble, &c aÉ^lquefois 
p l u s , fe gravent avec l'échope. 

Toutes ces opérations étant faites, on 
p o l i t la planche avec le b r u n i f l b i r 8cun peu 
d'eau , pour effacer tous les petits traits 
ou rayures qui peuvent y avoir été faites1 

par ces différentes manœuvres, 8c qui em* 
pêcheroient la netteté de la gravure fi on 
les lauToit fubfifter j enfuite on envoie la 
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planche chez l'imprimeur en taille-douce 
qui en tire une épreuve. S i , en examinant 
cette épreuve, i l fe trouve quelques notes, 
principalement des tètes noires , bianches, 
ou autres figures, q ui aient été frappées 
mai-à-propos, on prend un compas que 
l'on appelle compas à repouffer , dont les 
dèux pointes, font retournées en dedans 8c 
fe rejoignent enfemble. On pofe une pointe 
de ce compas fur la faufle note, 8c de l'au­
tre pointe oh fait unemarque à l'envers de 
la planche ; enfuite on repoufle cette note 
par l'envers avec un poinçon. Cette opéra­
tion occafionne dans cet endroit de l'envers 
de la planche un creux afiez confidérable 
pour être obligé d'y faire couler de la fou­
dure , ce que l'on fait en plaçant une chan­
delle allumée fous la planche , à l'endroit 
de la faute à corriger; Se-à l'envers de la 
planche , on place un morceau de foudure 
fur le petit creux : auffitôt que la foudure 
eft fondue, on ôte la lumière promptement ; 
enfuite on plane cette place d'un côté 8e 
de l'autre , après quoi on y frappe la note 
telle qu'elle devoit être , 8c enfin on la 
plane de nouveau. Si la faute ne confifte 
qu'en une queue de note qui n'ait point été 
gravée profondément, i l fuffit après l'avoir 
grattée avec le grattoir, de repouflèr la pla­
ce, à l'envers de la planche, f u r i e tas avec 
le marteau , pour y graver enfuite la figure 
telle qu'on la défire. On tire communément 
deux épreuves. I l eft rare que l'on en tire 
jufqu'à trois. Ordinairement à la troifieme 
épreuve on tire en dernier r e f l b r t , ce que 
l'on appelle tirer au vrai. 

I l y a quelques anciennes mufîques gravées 
fur cuivre , mais l'ouvrage eft plus long à 
faire , plus difficile à corriger, 8e la dépenfe 
des planches eft beaucoup plus confidérable. 

Gravures fur pierres fines. 
Le graveur fur pierres fines eft celui qui 

a l'art de faire fur diverfes efpeces de pi e r ­
res précieufes, des repréfentations en creux 
8c en relief. 

L'art de graver fur les pierres précieufes 
eft un de ceux où les anciens ont le plus ex­
cellé , 8c l'on voit encore quantité d'agates, 
de cornalines, 8c d'onyces antiques qui f u r -
paflènt de beaucoup tout ce que les moder­
nes ont pu faire de meilleur en ce genre. 

I l eft d ifficile de fixer l'origine de cette 
Tome X VI. 
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forte de gravure qui ne fut pasinconnueaux 
Egyptiens. Cette nation tranfmit cet art , 
avec les autres feiences Sc'arts qu'elle p r o -
f e f l b i t , aux Etrufques, aux Phéniciens, 8c 
à quelques autres peuples de l'Orient, q u i , 
à leur tour , les firent pafTer en Italie 8c 
parmi les nations policées delà terre. Tous 
les fujets qui peuvent être exécutés par le 
deffin, l'ont pareillement été par la gravure 
en creux. Des pierres fines gravées, on a 
fait des cachets pour mettre ie fceau à fes 
volontés, des anneaux pour fervir d'orne­
ment , 8c des monumens pour conferver 
quelques faits mémorables. On y a repré­
fenté des dieux, des figures humaines , des 
animaux , des hiéroglyphes, des fujets fym-
boliques, hiftoriques, fabuleux, 8cc. Les 
plus belles pierres gravées nous viennent 
des Grecs. Soit que ces habiles artiftes vou-
luffent renfermer de grandes compofitions 
dans de petits efpaces, foit qu'ils fe bor-
naflent à une feule figure ou à une feule 
tète, i l ne fortoit prefque rien de leurs mains 
qui ne fût accompli dans toutes fes'parties: 
la correction du deffin, l'élégance des p r o ­
portions , la finefle des exprefîîons, la naï­
veté des attitudes, enfin un caractère f u b l i ­
me, faififlènt l'admiration des connoiffeurs. 
Quant à la pratique de cette gravure,l'ar­
tifte commence d'abord par modéler en ciçe 
fur un morceau d'ardoife les figures qu'il 
veut graver ; puis i l fait choix d'une pierre 
fine, taillée par l e l a p i d a i r e ; enfuite i l met 
en mouvement le tour et, qui confifte p r i n ­
cipalement en une petite roue d'acier, l a ­
quelle engrené avec une autre grande roue 
de bois que le graveur fait aller avec le pié. 
La roue d'acier fait marcher, fuivant le b e­
foin , plufieurs petits outils de fer doux non 
trempé, ou de cuivre j ^ n e , qu'on enchâf-
fe dans une efpece de tuyau ou calonnieré. 
De ces outils, les uns ont à leur extrémité 
la forme d'une tête de clou tranchante fur 
les bords, ce'qu'on app e l l e f i c i e ; les autres 
ont*une petite tête exactement ronde com­
me un bouton ; on les nomme bouteroU.es. 
La pierre qu'on veut graver eft o r d i n a i r e ­
ment montée fur la tête d'une petite p o i ­
gnée de bois où elle eft cimentée avec du 
maftic. Le graveur la prend de la main gau-
ohe 8c la préfente contre l' o u t i l mis en ac­
tion par le touret ; 8c de la main droite i l 
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tient une petite fpatuîe de fer dont le bout a 
été trempé dans de l'huile d'olive où eft 
délavée de la poudre de diamant, qui eft la 
feule propre pour bien mordre fur les pier­
res précieufes. C'eft avec cette fpatute que 
l'artifte abreuve, quand i l eft néceffaire , 
l'out i l qui agit fur la pierre. 

La gravure en creux eft plus difficile que 
la gravure en r e l i e f ; on n'y travaille qu'à 
tâtons 8c comme dans l'obfcurité , parce 
qu'on ne peut bien juger du travail qu'en 
faifant à tout moment des épreuves avec 
des empreintes de pâte ou de cire. 

Cet a r t , dont on avoit perdu les procé­
dés , reparut vers le commencement du 
15 e. fiecle, fous le pontificat du pape Mar­
t i n , cinquième du nom. Jean délie Carniuo-
le , Florentin de nation, fut le premier qui 
en fît l'effai , 8c qui réuffit. I l eut plufieur, 
imitateurs qui excellèrent comme l u i dans 
ce genre de gravure, entr'autres Dominique 
Camai, Milanois , qui grava fur un rubis 
balais le portrait de Louis, d i t le Maure, 
duc de Milan. 

Le diamant, qui étoit la feule pierre pré-
cieufe fur laquelle on n'avoit pas encore 
cfîàyé de graver , a été fournis à ce travail 
dans ces derniers fiecles. Avant Clément Bi-
regue. Milanois de nation, que P h i l i p p e I I 
fit venir à Madrid en 1564, perfonne ne 
s'étoit avifé de tenter cette opération. Cet 
ingénieux artifte grava fur un diamant le 
portrait de l'infortuné. Dom Carlos, 8c fur 
un autre les armes de la monarchie efpa-
gnole : ce dernier diamant fervoit de ca-
çhet à ce prince. 

Quelque précieufes que foient ces gra­
vures, elles ont le défaut de n'être n i bien 
profondes, ni fort arrêtées, 8c elles ne font 
jamais faites fur 9es diamans parfaits. Cel­
les qu'on fait voir dans plufieurs cabinets, 8c 
qu'on fait paffer pour être fur des diamans, 
ne font faites que fur des faphirs blanc*. 

Depuis ce temps-là, on a. annoncé dans 
le Nouvellifte Economique de 1758 tome 
X X I I I , page 165, une nouvelle manière de 
graver en pierre , pour abroger des trois-
quarts la main-d'œuvre des graveurs, 8c 
pour nous mettre en état de f a i r e , en ce 
genre, des morceaux bien fupérieurs à ceux 
des Romains. Pour cet effet, M. de Riva^ a 
imaginé u a outil > dont il ne donne pas l a 
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d e f c r i p t i o n , & avec lequel on peut copier 
dans la plus grande précifion les plus beaux 
modèles, en rendre les enfembles les plus 
purs, les contours les plus délicats, avec 
tant de fùreté, qu'on ne fauroit entamer la 
pierre au - delà des bornes preferites ; &. 
enfin exécuter les ouvrages de la plus gran­
de étendue, en creux, en bas-relief, en 
ronde-bofie, fur le6 pierres les plus dures, 
8c fur les matières les plus capables de ré-
fifter aux injures du temps. MM. de Riva\ 
8c Vajfe, fculpteurs du r o i , ont exécuté 
avec cet o u t i l fur une pierre de jade, qui 
eft une pierre verdàtre tirant fur la couleur 
d'olive , un modèle qui repréfenté l e f riom* 
phe de Louis X V après la bataille de Fonte-
noi. Ce chef-d'œuvre , qui a mérité à jufte 
t i t r e les éloges de fa majefté , a tellement 
été admiré de tous les connoifïeurs^ que les 
plus habiles maîtres en ce genre font con­
venus qu'il y avoit dans cet ouvrage des dé­
tails d'une difficulté prefque infurmontable, 
8c des finefîès qu'ils ne fe flatteroient pas 
d'atteindre en bien des années. 

Lorfque les pierres font gravées ,.on les 
p o l i t avec du t r i p o l i fur des roues garnies 
de broffes faites avec du p o i l de cochon. 
On nomme auffi les graveurs fur pierres 

fines, maîtres Criftalliers , parce qu'ils gra­
vent fur le criftal. Ils font du corps de maî­
tres lapidaires, 8t ne font qu'une même 
communauté avec eux. Voye\ LAPIDAIRE, 

Gravure fur métaux. 
Les graveurs fur métaux font ceux qui 

gravent 8c font toutes fortes de cachets, les 
fceaux de l a chancellerie , 8c autres fceaux 
particuliers ; les marteaux à marquer les 
cuirs dans les halles , ou le bois dans les 
forêts ; les poinçons pour frapper les plombs 
des marchand fes 8c étoffes, les poinçons de 
f r i f e , de bordure 8c autres ornemens pour 
les orfèvres; les poinçons pour les relieurs, 
les doreurs fur cuirs 8c les potiers d'étain , 
les cachets pour les particuliers ; enfin tous 
autres ouvrages de gravure, foit en creux, 
foit en r e l i e f , fur l'or 8c l'argent, f u r i e 
cuivre , le l a i t o n , l'étain, le fer ou l'acier. 

A u commencement du fiecle dernier i l 
n'y avoit pas dans Paris de particuliers éta­
blis 8c autorifts à compofer une commu­
nauté fo/is le t i t r e de graveurs; on ne con-
noiffoit de graveurs fur métaux que ceux 
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qtri étoient employés dans l'hôtel des mon­
noies à graver les matrices 6k quarrés d'a­
cier pour la fabrique des efpeces, des mé 
daitles 6k jettons. Jufqu'aîors le talent de la 
gravure fur l'or 6k l'argent avoit été dépen­
dant de l'art de l'orfèvrerie , comme celui 
de tailler les pierres précieufes, avoit tou­
jours été uni à cette autre partie du même 
art qui concerne la joaillerie ; ck de même 
que les orfèvres avoient occupé des com­
pagnons à la taille de la pierrerie , ils en 
occupoient aufîî à la gravure de leurs ou­
vrages. 

Ces compagnons s'aflemblerent le i dé­
cembre 1635, ck convinrent de fe pourvoir 
pour obtenir desftatuts 6k fe faire ériger en 
communauté avecmaîtrife 6k jurande à Pa­
ris. Le r o i , par lettres-patentes du 10 mars 
1629, les renvoya en la cour des monnoies 
pour v o i r 6k examiner les dix-fet articles 
des flatuts par eux préfentés ; 6k en effet , 
cette cour, par arrêt du 10 feptembre f u i ­
vant , approuva ces flatuts , 6k ordonna , 
fous le bon plai f i r du r o i , que le métier de 
graveur , en o r , argent, cuivre , laiton , 
f e r , acier 6k étain, feroit érigé en maiirife 
6k jurande à Paris. Ces flatuts furent homo­
logués par lettres-patentes données au mois 
de mai 1631 , enregiftrées à la cour des 
monnoies le 12 août 1632. 

La communauté des graveurs fur métaux 
eft de la jurifdiétion privative de ia cour 
des monnoies, 6k cette jurifdicTion eft con­
firmée par plufieurs édits, arrêts 6k régle-
mens. Le nombre des maîtres graveurs 6k 
tailleurs pour la monnoie eft fixé à vingt 
par ces ftatuts ; mais i l y a actuellement à 
Paris plus de cent - vingt maîtres graveurs 
fu r métaux travaillant pour les particuliers. 

Aucun maître ne peut prendre plus d'un 
a p p r e n t i f , 6k pour moins de fix années 
confécutives, 6k ayant l'âge de douze ans : 
le brevet d'apprentiflàge doit être enregif-
tré au greffe de la cour des monnoies huit» 
jours après l'obljgation faite. 

Les maîtres, ou autres, ne peuvent ven­
dre 6k débiter aucuns cachets aux mar­
chands merciers j joailliers ou autres per­
fonnes , de quelque métal, pierre ou ma­
tière que ce foit , pour en faire trafic 6k 
revente. 

Nulles perfonnes, autres que lefdits 
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maîtres graveurs, ne peuvent tenir aucu­
nes lettres d'alphabet a droite f t r v m t à 
faire marques ou .achets , ni as oir aucunes 
fleurs de l y s , couronnes 6k é.uifons, pour 
éviter tous ab^.s 6k malverfations.-

Nuls que lefdit.- maîtres ne peuvent gra­
ver de grands 6k petits fceaux cachets, chi f ­
fres , marques 6k gén.ralement tous 6k cha­
cun les ouvrages concernant leur art 6k p r o ­
feftion. Les graveurs fur métaux ne peuvent 
tenir qu'une boutique ouverte. Les veuves 
des maîtres jouiffent des mêmes privilèges 
que dans les autres communautés. 

La communauté eft gouvernée par deux 
gardes élus de deux en deux ans à la p l u ­
ralité des voix, par-devant le procureur-gé* 
néral en la cour des monnoies, le lende­
main de S. L l o i ; 6k tous les ans le plus an­
cien garde fort de charge , l'autre refîant 
deux ans confécutifs pour inf t r u i r e le nou­
ve l élu. 

Les filles de maîtres graveurs- tailleurs 
pour la monnoie venant à être pourvues 
par mariage avec un de l a vacation q u i 
aura fait fon temps d'apprentiffage , s'il eft 
fils de maître , i l eft préféré pour fa récep­
tion , ayant place vacante 6k non rempîié, 
à tout autre , au cas qu'il ait fiancé ladite 
f i l l e ; 6k s'il n'eft fils de maître, i l eft f e u ­
lement préféré aux compagnons 6k exempté 

-» r. ^ j ^ 

des deux années de fervice après l'appren-
tiftage expiré. 

Les maîtres graveurs peuvent incifer fur 
tous métaux : i l n'eft permis qu'à eux de 
mettre en étalage ou autrement au-devant 
de leur boutique , tableau d'empreinte de 
fceaux 6k cachets des armes de France , 
princes 6k princeffes 6k autres armes. 

Les maîtres#tàilleurs - graveurs peuvent 
fondre 6k apprêter la matière pour faire 
des fceaux, cachets , foit o r , argent, c u i ­
vre , laiton , fer 6k acier. m ê m e faire les 
modèles en cire , bois, plomb , fans qu'ils 
puiftent être empêchés par q u i que ce foi t ; 
néanmoins le tout fujet à la vifite des maî­
tres jurés. 

A u mois de j u i n 1722 , les maîtres gra­
veurs préfenterent requête à la cour des 
monnoies, afin d'avoir un poinçon pour 
marquer les ouvrages qu'ils feroient en or 
ou en argent, ce que la cour leur a accordé 
par arrêt du 6 j u i n cle la m ê m e année, à la 
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charge par eux de faire inculper leurs po in ­
çons fur unê table de cuivre dépofée au 
greffe de la cour. 

Pour donner une idée de la gravure fur 
métaux , nous croyons ne pouvoir mieux 
fàire que d'expbfer les différentes opéra­
tions des graveurs fur acier, qu'on nomme 
plus ordinairement tailleurs dans les hôtels 
des monnoies. Ce font eux qui gravent les 
poinçons , les matrices 8e les quarrés pro­
pres à frapper ëc à fabriquer toutes fortes 
de monnoies, de médailles ck de jettons. 

Ces efpeces de graveurs font en titre 
d'office , ce qui eft prefque la feule diffé­
rence qu' i l y ait entr'eux 8c les graveurs 
de médailles Se jettons, à la réferve cepen­
dant que les tailleurs des monnoies peu­
vent graver des médailles ck des jettons, 
Se que nul graveur , s'il n'eft tailleur , ne 
peut , fous peine de punition corporelle , 
& d'être réputé coupable du crime defaufTe 
monnoie , graver des poinçons ou matrices 
fervant au monnoyage. 

L a gravure des monnoies Se celle des 
médailles Se des jettons fe font de la même 
manière , Se on fe fert des mêmes inf t ru­
mens ; toute la différence ne confifte qu'au 
plus Se au moins de relief qu'on leur donne. 

L'ouvrage des graveurs en acier fe com­
mence ordinairement par les poinçons qui 
font en relief, Se qui fervent à faire les 
creux des matrices ou quarrés. Quelque­
fois cependant on travaille d'abord en 
creux , mais feulement quand ce qu'on 
veut graver a peu de profondeur. 

La première chofe que fait le graveur , 
c'eft de deffiner fes figures, Se enfuite de 
les modéier Se ébaucher en cire blanche , 
fuivant la grandeur Se la profondeur qu' i l 
veut donner à fon ouvrage. C'eft d'après 
cette cire que fe grave le poinçon qui eft 
un morceau de fer bien acéré , fur lequel, 
avant de l'avoir trempé , on cifeîe en re­
l ief la figuré que l'on veut.graver Se frap­
per en creux fur la matrice ou quarré. 

Les outils qu'on emploie pour cette gra­
vure en relief font des cifelets, des échopes, 
des ridoirs, des onglets, des matQires, Sec. 

I l y a aufîî diverfes fortes de burins Se 
quanti té d'autrespetits inftrumens fans nom, 
parmi lefquels i l y en a de tranchans, de 
h a c h é s , de droits Se de coudés , enlîn de 
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conftruits de différentes man iè res , fuivant 
le génie Se le befoin du graveur qui les 
invente Se qui s'en fert. Tous ces outils 
fe trempent, Se après qu'ils ont été trem­
pés , on les découvre , c ' e f t -à -d i re , qu'on 
les nettoie en les fichant à plufieurs repri­
fes dans un morceau de pierre-ponce. Le 
poinçon étant achevé , on lu i donne une 
forte trempe pour le durcir , afin qu'i l , 
puiffe réfifter aux coups de marteau, ou 
de cet inftrurnent qu'on appelle une fon-
nette, dont on fe fert pour faire l'empreinte 
en creux fur la matrice. V- MONNOYEUR. 

Pour adoucir le morceau d'acier dont eft 
faite la matrice ou q u a r r é , on le recuit, 
c 'eft-à-dire , qu'on le fait rougir au f eu j 
quand i l a été frappé à chaud ou à froid , 
on achevé avec quelques - uns des outil* 
dont nous avons parlé c i - d e f f u s , de per-
feclionner dans le creux les traits qui , à 
caufe de leur délicateffe ou du trop grand 
relief du poinçon , n'ont pu fe marquer 
fur la matrice. 

La figure étant parfaitement finie, on 
achevé de graver le refte de la médail le , 
tels font les moulures de la bordure , les 
grenetis, les lettres, Sec. 

Comme l 'on fe fert de poinçons pour 
graver en creux des quarrés , on fe fert 
auffi en certains cas de quarrés pour graver 
des poinçons en relief; mais ce n'eft guère 
que dans les hôtels des monnoies que l'on 
fait ce travail; le tailleur général envoie des 
matrices aux tailleurs particuliers, pour 
s'en fervir à fabriquer des poinçons, comme 
i l leur envoie des poinçons pour fabriquer 
des matrices ou quarrés. 

Comme les graveurs ne peuvent voir 
l'ouvrage en creux avec la même facilité 
que celui qu'ils font en rel ief , ils ont ima­
giné diverfes manières d'en avoir l'em­
preinte à mefure que leur quarré s'avance. 
Ils emploient quelquefois une compofition 
i le cire ordinaire , de térébenthine , 8e 
d'un péu de noir de fumée. Celte compo­
fition fe confervant toujours affez molle , 
prend aifément l'empreinte de l'endroit du 
creux contre lequel on la preffe ; mais ils 
ont deux ou trois autres moyens de.tirer la 
figure toute entière. 

Le premier eft ce qu'ils appellent plomb 
à la main ; c'eft du plomb fondu qu'ils ver-
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fent fur- un morceau de papier fur lequel, 
renverfar/t le quarré 8c le frappant de îa 
main , le plomb à demi liquide en prend 
& en conferve aifément îe relief. 

L a féconde manière de prendre une 
empreinte eft avec du foufre lentement l i ­
quéfié 8c à feu doux : on s'en fert après l'a-
Yoir verfé fur du papier comme le plomb 
à la main , avant qu'il foit refroidi. 

E n f i n la troifieme manieie , mais qui 
n'eft propre qu'à ti r e r de* empreintes peu 
profondes, telles que font celles des mon­
noies 8c des jettons , 'confifte à mettre fur 
le creux un morceau de carfe légère ; 8c 
l'ayant couverte d'une lame de plomb , 
on donne fur le plomb quelques coups de 
marteau jufqu'à ce que la carte ait pris 
Pempreinte du quarré. 

Quand le quarré eft entièrement achevé, 
on le trempe , puis on le découvre eje on 
lé frotte avec la pierre ponce 3 enfuite on 
l e nettoie avec des broffes de p o i l ; enfin 
on fe fert de la pierre à l'huile ; 8c pour 
achever de le p o l i r , on prend de l'huile 8E. 
de l'éméril que l'on porte dans tous les en-
foncemens du creux avec un petit bâton 
pointu mais émoufîè". 

Le quarré en cet état peut être porté au 
balancier pour y frapper des médailles, 
des efpeces ou des jettons : ce genre de 
travail n'eft pas l'ouvrage du graveur ; on 
en parle au mot MONNOYEUR , où l'on 
peut avoir recours. 

GRAVEURS E N CARACTERES. 
Voyei FONDEUR. 
GRAVURE , terme de Cordonnier ; il fe 

d i t d'une raie q u i fe fait avec la pointe du 
tranchet autour de la femelle du foulier 
pour noyer les points. 
GRAVURE DE CARACTÈRES D'IMPRI­

MERIE ; la gravure des caractères fe fait en 
rel i e f fur un des deux bouts d'un morceau 
d'acier d'environ deux pouces géométri-
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ques de long , 8c de groffeur p r o p o r t i o n ­
née à la grandeur de l'objet qu'on y veut 
former , 8c qui doit y être taillé dans l a 
dernière perfection avec les règles de l'art, 
8c fuivant les proportions relatives à cha­
que lettre. Car c'eft de la perfection du 
poinçon que dépendra la perfection de 
toutes les mêmes lettres q u i en feront 
émanées. Voye\ POINÇON DE FONDERIE 
& CARACTÈRE. 
GRAVURE , DANS LE SOMMIER D'OR­

GUE , eft l'efoace prifmatique, q ui eft l e 
vide que laifTent entr'elles les barres du 
fommier : c'eft dans ces efpaces que l e 
vent contenu dans la laie e n t r e , pour de­
là paffer aux tuyaux lorfque l'on ouvre une 
foupape. Voye\ SoMMlBR , SOUPAPE , & c . 
. G R A Y , G r a d i c u m , ( G é o g r . ) v i l l e de 
France dans la Franche-Comté , capitale 
du Bailliage d'Amont. E l l e étoit déjà con­
nue vers l'an 1050 ( 1 ) ; elle eft fur l a 
Saône , à 5 lieues N. de Dôle, 10 N. O. 
de Befancon , 8. N. E. de^ D i j o n . L o n g . 
23!. 15' latit. 47 J. 29/ 5 2 ^ ( D . J . ) 
G R A Y E , f. -f. voyei FREUX. 
G R A Y L L A T f. m . voye\ CORNEILLE. 
G R E B E , f. m. colymbus major crifiatus 

& cornutus , ( O m i t . ) oifeau aquatique du 
genre des colymbes qui n'ont point de. 
queue , 8c dont les doigts font bordés 
d'une membrane qui ne les unit pas les 
uns aux autres. 

Le grèbe qui a fervi de fujet pour cette 
defcription , avoit environ deux piés de 
longueur depuis l'extrémité du bec jufqu'au 
bout des ongles ; la tête étoit petite , les* 
ailes 8c les jambes étoient très-courtes, i l 
n'avoit point de queue ; le bec étoit d r o i t , 
pointu 8c étroit ; i l tycoit deux pouces u n 
quart de longueur aepuis la pointe jus­
qu'aux coins de la bouche ; les plumes d u 
derrière de la tête étoient un peu plus 
longues que les autres ; 8c formoient une 

(1) Louis X I V ayant pris cette vil l e en 1668 , en fit rafer les fortifications. L'Univerfité de 
Befancon f u t d'abord inftituée à Gray per le Comte Othon I V P. Caffignet , Premier Pré-
fident'au Parlement de Dôle , étoit de Gray, aufiî bien que G a u t h r o t , fa v o r i de Charles V. 
La maifon de ce feigneur fubfifte encore. Le bienheureux Pierre Fourier de Mati n c o u r c , affif-
tant les habitans pendant la*pefte , mourut à Gray où l'on conferve fon cœur. I l y a grande 
dévotion à N. D. de Gray, trouvée par Jean Bonnet , & donnée par Rofe de Beaufremont 
.aux Capucins en 1614. Le collège a écé fondé par la maifon de Conflans. Thevey dans fa 
Cofmog. dit que de fon temps i l y avo.t à Gray une colonne de bronze q u i faifoit la féparatioa 
de la France ou de la Bourgogne. 
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petite crête partagée en deux pointes. Le 
f r o n t , le fommet, 8c le derrière de la 
tête , le côté poftérieur du cou, le dos, le 
croupion , 8c toutes les plumes qui paroif-
foient furies ailes lorfqu'elles étoient pliées, 
avoient une couleur brune, cendrée , ex­
cepté fur les bords de la plupart des p l u ­
mes; ils étoient de couleur cendrée claire. 
Les côtés de la tête , le côté antérieur du 
cou , la gorge , 8c le ventre en entier 
avoient une couleur blanche , luifante, 8c 
argentée. Les côtés de la poitrine 8c du 
corps avoient de teintes de cendré , de 
blanc , 8c de roulfàtre ; le bec étoit 
en partie blanc , en partie cendré , en 
partie rougeâtre ; les pattes avoient une 
couleur cendrée, 8c les bords des mem­
branes des doigts étoient jaunâtres; i i y 
avoit quatre doigts à chaque pié ; le doigt 
extérieur étoit le plus long, 8c le poftérieur 
étoit le plus court ; les ongles reffembloient 
à ceux de l'homme. La poitrine 8c le ventre 
du grèbe font très-recherchés à caufe de la 
b e l l e couleur blanche 8c brillante des p l u ­
mes , 8c de leur fineffe. On en fait des 
manchons, des paremens de robes, 8c d'au­
tres parures de femmes. I l y a beaucoup 
de ces oifeaux fur le lac de Genève ; on 
tir e de cette v i l l e le plus grand nombre des 

"peaux de grèbe 8c les plus belles ; i l eh 
vient auffi de Suiffe ; i l s'en trouve en Bre­
tagne , mais elles ne font pas fi belles ; on 
les appelle dans le commerce grèbes de pays. 
J'en ai vu un à Montbard en Bourgogne 
i l y a cinq ou fix ans ; i l y fut tué dans le 
plus grand f r o i d de l'hiver ; on en a vu auffi 
aux environs de Paris, &c. V OlSEAU.(/) 

G R E B E N A U , ( Géogr. ) petite v i l l e 
d'Allemagne, dans î#:ercle du haut- PJiin, 
8c dans la portion de la Heffe fupérieure , 
qui appartient à la maifon de Darmftadt : 
c'eft le fiege d'un bailliage d'où cinq v i l l a ­
ges reffortiffent. {D. G.) 

G R É B E N S T E I N , ( Géogr. ) petite v i l l e 
d'Allemagne, dans le cercle du haut-Rhin, 
& dans le langraviat de Heffe-Caffel , au 
quartier d e l a D i m e l , fur la rivière d'Effe. 
Elle eft chef-lieu d'un bailliage qui ren­
ferme encore la v i l l e d'Immenhaufen , les 
mines de fer de Veckerhagen 8c dt W i l -
helmftahll, château de plaifance des Land­
graves : autrefois elle étoit munie ell e -

G R E 
m ê m e d'un f o r t , fîtué au fommet d'une 
montagne qui la touche; mais ce qu'elle a 
de finguliérement remarquable , c'eft fon 
t r i b u n a l , appelé juftice pontale , lequel fe 
forme en plein a i r , fur le pont de la v i l l e , 
8c connoît de tous les cas amendables ; fon 
ufage veut qu'avant tout examen, l'accufé 
commence par payer l'amende ; puis on 
débat la caufe ; 8c fi l'accufé fe trouve i n ­
nocent , l'amende l u i eft refiituée , 8c on 
l'impofe au double fur le faux aceufateur. 
(D.G.) 
GREC, f. m. ( Grammaire.) ou langue 

greque, ou grec ancien , eft la langue que 
parloient les anciens Grecs, telle qu'on la. 
trouve dans les ouvrages de leurs auteurs, 
P l a t o n , Ariftote , Ifocrate, Démofthene , 
Thucydide, Xenophon , Homère, Héfio­
de, Sophocle, E u r i p i d e , &c. V- LANGUE. 

La langue greque s'eft confervée plus 
long-temps qu'aucune autre , malgré les 
révolutions q u i font arrivées dans le pays 
des peuples qui la parloient. 

E l l e a été cependant altérée peu-à-peu, 
depuis que le fiege de l'empire romain eut 
été transféré à Conftantinople dans le qua­
trième fiecle : ces changemens ne regar-
doient point d'abord l'analyfe de la langue, 
la conftruction , les inflexions des mots, 
&c. Ce n'étoit que de nouveaux mots 
qu'elle acquéroit, en prenant des noms de 
dignité, d'offices , d'emplois, &c. Mais 
dans la fuite les incurfions des Barbares, 
8c fur - tout l'invafion des Turcs , y ont 
caufé des changemens plus confidérabies. 
Cependant i l y a encore à plufieurs égards 
beaucoup de reflemblance entre le grec 
moderne 8c l'ancien. Voye\ l'article fuivant 
GREC VULGAIRE. 

Le grec a une grande quantité de mots, 
fes inflexions font autant variées , qu'elles 
font fimples dans la plupart des langues de 
l'Europe. Voye\ INFLEXION. 

I l a trois nombres; le fingulier, le duel, 
8c le p l u r i e l ( voye\ NOMBRE ) ; beaucoup 
de temp6 dans les verbes ; ce qui répand de 
la variété dans le difeours, empêche une 
certaine fécherfle qui accompagne toujours 
une trop grande uniformité, 8c rend cette 
langue propre à toutes fortes de vers. Voye\ 
TEMPS. 

L'ufage des participes, de l'aorifte, du 
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prétérit, 6k. les mots compofés qui font en 
grand nombre dans cette langue, l u i don­
nent de la force & de la brièveté, fans l u i 
r i e n ôter de la clarté néceflaire. 

Les noms propres dans le grec fignifient 
fouvent quelque chofe , comme dans les 
langues orientales. A i n f i Arijîote fignifie 
bonne fin ; Démofthene flgnifi|^brce du 
peuple ; Philippe fignifie qui aime les che­
vaux ; Ifocrate bgnifie d June égale force, &c. 

Le grec efl: la langue d'une nation polie, 
qui avoit du goût pour les Arts 6k. pour les 
Sciences q u'elle avoit cultivées avec fuccès. 
On a conferve dans les Langues vivantes 
quantité de mots grecs propres des Arts ; 
&. quand on a voulu donner des noms aux 
nouvelles inventions, aux inftrumens, aux 
machines, on a fouvent eu recours au grec, 
pour trouver dans cette langue des mots 
faciles à compofer qu i exprimaffent l'ufage 
ou l'effet de ces nouvelles invention*. C'eft 
fur cela qu'ont été formés les noms d'a-
couftique , d'aréomètre, de baromètre , de 
thermomètre, de logarithme, dtkélefcope, de 
microfeope dé loxodremie y ckc. 
GREC VULGAIRE OU MODERNE , eft la 

langue qu'on parle aujourd'hui enrG^recé. 
On a écrit peu de livres e n grec vulgaire 

depuis la prife de Conftantinople par les 
Turcs ; ceux que l'on vo i t ne font guère 
que des catéchifmes , 6k quelques livres 
femblables , q u i ont été compofés ou t r a ­
duits en grec vulgaire par les Millionnaires 
fatins. 

Les Grecs naturels parlent leur langoe 
fans l a cultiver : la mifere où les réduit la 
domination des Turcs , les rend ignorans 
par néceflîté, 6k îa^olitique ne permet pas 
dans les états du grand feigneur dé cultiver 
les Sciences. 

Soit par principe de re l i g i o n ou de bar­
barie , les Turcs ont détruit, de propos 
délibéré, les monumens de l'ancienne Grèce, 
& méprifé l'étude du grec, q u i pouvoit les 
p o l i r , 6k rendre leur empire floriffant. 
Bien différens en cela des Romains , ces 
anciens conquérans de la Grèce , qui s'ap­
pliquèrent à en apprendre la langue, après 
qu'ils en eurent fait la con^ ;ète , pour 
puifer la politeffe 6k le bon goût dans les 
Arts 6k dans îes Sciences des Grecs. 

O n ne fauroit marquer précifément l a 
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différence qu'il y a entre le grec vulgaire 
6k le grec littéral : elle confifte dans des 
terminaifons des noms, des pronoms, des 
verbes, 6k d'autres parties d'oraifons q u i 
mettent entre ces deux langues une diffé­
rence à peu-près femblable a celle que l'on 
remarque entre quelques dialectes de l a 
langue italienne ou efpagnole. Nous p r e ­
nons des exemples de ces langues, parce 
qu'elles font plus connues que les autres ; 
mais on pourroit dire la m ê m e chofe des 
dialectes des langues hébraïque, tudefque, 
efclavonne , & c . 

I l y a auffi dans le grec vulgaire plufieurs 
mot1- nouveaux , qu'on ne trouve point 
dans le grec littéral , des particules q u i 
paroiffent explétives, 6k que l'ufage ̂ èul a 
introduites pour caractériser certains temps 
des verbes, ou certaines exprefîîons q u i 
auroient fans ces particules le même fens, 
fi l'ufage avoit voulu s'en pafler ; divers 
noms de dignité 6k d'emplois inconnus aux 
anciens Grecs , 6k quantité de mots pris 
des langues des nations voifines. Dièlion­
naire de Trévoux & Chambers. ( G ) 

* GRECS ( philofophie des ) Je tir e r a i îa 
divi f i o n de cet article de trois époques 
principales, fous lefquelles on peut c o n f i ­
dérer l'hiftoire des Grecs, 6k je rapporterai 
aux temps anciens leur philofophie fabuleufe ; 
aux temps de la légiflation, leur philofophie 
politique >- 6k aux temps des écoles, leu r 
philofophie Jeclaire.é 

D e la philofophie fabuleufe des Grecs. Les 
Hébreux connoiflbient le vr a i Dieu ; les 
Perfes étoient inftruits dans le grand art 

( de former les rois 6k de gouverner les 
hommes ; les Chaldéens avoient jeté les 
premiers fondemens de l'aftronomie ; les 
Phéniciens entendoient la navigation , 6k 

i faifoient le commerce chez les nations les 
plus éloignées : i l y avoit long-temps que 

I les Egvptiens étudioient la Nature 6k c u l — 
tivoiènt les Arts q ui dépendent de cette 

. étude; tous les peuples voifins de la Grèce 
: étoient verfés dans la Théologie , la Mo-
| raie , la Pol i t i q u e , la Guerre, P A g r i c u l -
! ture , la Métallurgie , 6k îa plupart des 
' Arts mécaniques que l e befoin 6k l ' i n -
d i f i n e font naître parmi des hommes r a f -
femblés dans des villes &. fournis à des 
lois j en un m o t , ces contrées que le Grec 
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orgueilleux appella toujours du nom de 
Barbares, étoient policées, lorfque lafienne 
n'étoit habitée que par des fauvages difper-
fes dans les forêts , fuyant la rencontre les 
•uns des autres , paillant les fruits de la 
terre comme les animaux , retirés dans le 
creux des arbres, errant de lieux en l i e u x , 
8c n'ayant entr'eux aucune efpece de fo­
ciété. D u moins c'eft ainfi que les H i f t o ­
riens même de la Grèce nous la montrent 
dans fon origine. 

Danaiis 8e Cecrops étoient égyptiens ; 
Cadmus, de Phénicie ; Orphée, de Thrace. 
Cecrops fonda la v i l l e d'Athènes, & fit 
entendre aux Grecs, pour la première 
fois , le nom redoutable de Jupiter ; 
Cadmus éleva des autels dans Thebes , 
8e Orphée prefcrivit dans toute la Grèce la 
manière dont les Dieux vouloient être 
honorés. Le joug de la fuperftition fut le 
premier qu'on impofa ; on fi t fuccéder à 
la terreur des impreffions féduifantes , 6c 
le charme naiflant des beaux Arts fut em­
ployé pour adoucir les mœurs, 8c difpofer 
infenfibiement les efprits à la contrainte des 
lois. 

Mais la fuperftition n'éntre point dans 
une contrée fans y introduire à fa fuite 
u n long cortège de connoifîànces , les unes 
utiles, les autres funeftes. Auffi-tôt qu'elle 
s'eft montrée , les organes deftinés à in v o ­
quer les dieux fe dénouent ; la langue fe 
perfectionne ; les premiers accents de la 
Poéfie 8c de la Mufique font retentir les 
airs 5 on voit fortir la Sculpture du fond des 
carrières, 8c l'Architecture d'entre les her­
bes ; la confcience s'éveille , 8c la Morale 
naît. Au nom de6 dieux prononcé, l'uni­
vers prend une face nouvelle ; l'air , la 
t e r r e , 8c les eaux fe peuplent d'un nouvel 
ordre d'êtres, 8c le cœur de l'homme s'é­
meut d'un fentiment nouveau. 

Les premiers légiflateurs de la Grèce ne 
propoferent pas à fes peuples des doctri­
nes abftraites 8c feches ; des efprits hébé­
tés ne s'en feroient point occupés : ils par­
lèrent aux fens 8c à l'imagination ; ils amu-
ferent par des cérémonies voluptueufes 8c 
gaies : le fpectacle des danfes 8c des jeux 
avoit attiré des hommes féroces du haut de 
leurs montagnes 3 du fond de leurs antres 5 
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on les fixa dans la p l a i n e , en les y entrete­
nant de fables, de repréfentations, 8c d'i­
mages. A mefure que les phénomènes- de 
la nature les plus frappans fe fuccéderent, 
on y attacha l'exiftence des dieux; 8c Stra­
bon croit que cette méthode étoit la feule 
qui pût réuffir. Fîeri non potejî, d i t cet au­
teur, ut mulierum & promifcuœ turbot mulr-
titudo pkuofophicâ oratione ducatur, exci-
teturque ad religionem ,. pietatem , & fidem ; 
fed fuperjritione praterea ad hoc opus ejl, quai 
incuti fine fabularum portentis nequit. Etenim 
fulmen , œgis, tridens , faces , anguis , haf-
tceque deorum thyrfis infixai fabulœ funt atr-
que tota theologia prifca. M a c autem rectpta 
fuerunt à civitatum autoribus, quibus veluti 
larvis infipienlium animos terrèrent. Nous 
ajouterons que l'ufage dès-peuples polices 
8c voifins de la Grèce, étoit d'envelopper 
leurs- connoifîànces fous les voiles du fym-
bole 8c de l'allégorie , 8c qu'il étoit na­
turel aux premiers légiflateurs des Grecs 
de communiquer leurs doctrines ainfi qu'Us 
les avoient reçues. 
Mais un avantage particulier aux peu­
ples de la Grèce, c'eft que la fuperftition 
n'étouffa point en eux le fentiment de la 
liberté, 8c qu'ils conferverent fous l'auto­
rité des prêtres 8c des magiftrats , une fa­
çon de penfer hardie , q u i les caractérife 
dans tous les temps. 

Une des premières conféquences de ce 
qui précède , c'eft que la Mythologie des 
Grecs eft un cahos d'idées, 8e non pas un 
fiftême , une marqueterie d'une infinité de 
pièces de rapport qu'il eft imppffibie cfe 
féparer ; 8c comment y réufliroit - on ? 
Nous ne connoiffons pas la v i e , les mœurs, 
les idées , les préjugés des premiers habi­
tans de la Grèce. Nous aurions là- deffus 
toutes les lumières q u i nous manquent, 
qu'il nous refteroit à défirer une hiftoire 
exacte de la Philofophie des peuples v o i ­
fins ; 8e cette hiftoire nous auroit été tranf-
m i f e , que le triage des fuperftitions gre-
ques d'avec les fuperftitions barbares feroit 
peut-être encore au - deflbus des forces de 
l'efprit humain. 

Dans les temps anciens, les légiflateurs 
étoient philofophes 8e poètes : la recon-
noifTance fie l'imbécillité mettoient tour-à-

tour 
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tour les hommes au rang des dieux ; eh , 
qu'on, devine après cela , que devint la 
vérité déjà déguifee , lorfqu'elle eut été 
abandonnée pendant des fiecles à ceux dont 
le talent eft de feindre , 8c dont le but eft 
d'étonner ! 

Dans la fuite f a l l u t - i l encourager les peu­
ples à quelque entreprife, les confoler d'un 
mauvais fuccès, changer un ufage , i n t r o ­
duire une l o i , ou l'on s'autorifa des fables 
anciennes en les. défigurant , ou l'on en 
imagina de nouvelles. 

D'ailleurs l'emblème 8c ̂ allégorie ont 
cela de commode , que la fagacité de l'ef­
p r i t , ou le libertinage de l'imagination 
peut les appliquer à mill e chofes diverfes : 
mais à travers ces applications, que devient 
le fens véritable ? I l s'altère de plus en plus ; 
bientôt une fable a une infinité de fens 
différens ; 8c celui qui paroît à la fin le plus 
ingénieux eft le feul qui refte. 

I l ne faut donc pas efpérer qu'un bon 
efprit puine fe contenter de ce que nous 
avons à dire de la philofophie fabuleufe 
des Grecs. 

Le nom de Prométhée , fils de Japhet, 
eft le premier qui s'offre dans cette hiftoire. 
Prométhée fépare de la matière fes élémens, 
& en compofé l'homme , en qui les forces, 
l'action, 8c les mœurs font variées félon la 
combinaifon diverfe des élémens ; mais 
Jupiter que Prométhée avoit oublié dans 
iès facrifices, le prive du feu qui devoit 
animer l'ouvrage. Prométhée conduit par 
Minerve , monte aux cieux , approche le 
ferula à une des roues du char du f o l e i l , 
en reçoit le feu dans fâ tige creufe , 8c le 
rapporte fur la terre. Pour punir fa témé­
rité , Jupiter forme la femme connue dans 
la fable fous le nom de Pandore, l u i donne 
un vafe qui renfermoit tous les maux qui 
pouvoient défoler la race des hommes, 8c 
la dépêche à Prométhée. Prométhée ren­
voie Pandore 8c fa boîte fatale ; 8c le dieu 
trompé dans fon attente , ordonne à Mer­
cure de fe faifir de Prométhée, de le con­
duire fur le Caucafe, 8c de l'enchaîner dans 
le fond d'une caverne , où un vautour 
affamé déchirera fon foie toujours renaif-
fant ; ce qui fut exécuté : Hercule dans la 
fuite délivra Prométhée. Combien cette 
fable n'a-1-elle pas de variantes, 8c en 

Tome XVI. 
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combien de manières ne l'a-t-on pas ex­
pliquée ? 

Selon quelques-uns , i l n'y eut jamais 
de Prométhée ; ce perfonnage fimbolique 
repréfenté le génie audacieux de la ra.e 
humaine. 
^ D'autres ne difeonviennent pas qu'il y 

ait eu un Prométhée $ mais dans la fureur 
de rapporter toute lamithologie des Païens 
aux traditions des Hébreux , i i faut v o i r 
comme ils fe tourmentent , pour faire de 
Prométhée , Adam , Moïfe, ou Noé. 

I l y en a qui prétendent que ce Promé­
thée fut un r o i des Scythes , que fes fujets 
jetèrent dans les fers pour n'avoir point 
obvié aux inondations d'un fleuve qui dé-
vaftoit leurs campagnes.Ils ajoutent qu'Her­
cule détourna le fleuve dans la mer, 8c 
délivra Prométhée. 

E n voici qui interprètent cette fable bien 
autrement : l'Egypte , difent-ils , eut un 
r o i fameux qu'elle mit au rang des dieux 
pour les grandes découvertes d'un de fes 
fujets. C'étoit dans les temps de la fable 
comme aux temps de l'hiftoire ; les fujets 
méritoient des ftatues, 8c c'étoit au fouve­
rain qu'on les élevoit. Ce r o i fut O f l r i s , 8c 
celui q ui fit les découvertes fut Hermès : 
Ofiris eut deux miniftres, Mercure 8c P ro­
méthée ; i l avoit confié à tous les deux les 
découvertes d'Hermès. Mais Prométhée fe 
fauva , 8c porta dans la Grèce les fecrets 
de l'état : Ofiris en fut indigné ; i l chargea 
Mercure du foin de fa vengeance. Mercure 
tendit des embûches à Prométhée , le f u r -
p r i t , 8c le jeta dans le fond d'un cachot , 
d'où i l ne for t i t que par la faveur de q u e l ­
que homme puifîànt. 

Pour m o i , je fuis de l'avis de ceux q u i 
ne voient dans cet ancien légiflateur de la 
Grèce , qu'un bienfaiteur de fes habitans 
fauvages qu'il ti r a de la barbarie dans l a ­
quelle ils étoient plongés , 8c qui leur fit 
luire les premiers rayons de la lumière des 
feiences 8e des arts ; 8e ce vautour-qui l e 
dévore fans relâche , n'eft qu'un emblème 
de la méditation profonde 8e de la folitude. 
C'eft ainfi qu'on a cherché à tirer la vérité 
des fables ; mais la multitude des explica­
tions montre feulement combien elles font 
incertaines. I l y a une broderie poétique 
tellement unie avec le fond , qu'il eft i m -
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poflîble de l'en féparer fans déchirer l'é­
toffe. 

Cependant en confidérant attentivement 
tout ce fiftême , on refte convaincu qu'il 
fert en général d'enveloppe tantôt à de? 
faits hiftoriques, tantôt à des decouverteè 
fcientifiques, 8c que Cicéron avoit raifon de 
dire que Prométhée ne feroit point attache 
au caucafe, Se que Cephée n'auroit point été 
tranfporté dans les cieux avec fa femme , 
fon fils Se fon gendre , s'ils n'avoient mé­
rité par quelques actions éclatantes que la 
fable s'emparât de leurs noms. 

Linus fuceéda à Prométhée ; i l fut théo­
logien, philofophe , poète Se muficien. I l 
inventa l'art de filer les inteftins des ani­
maux , Se i l en fit des cordes fonores qu'il 
fubftituafur la lyre aux fils de l i n dont elle 
étoit montée. On dit qu'Apollon , jaloux 
de cette découverte , le tua ; i l paffe pour 
l'inventeur du .vers lyrique ; i l chanta le 
cours de la lune Se du f o l e i l , la formation 
du monde, Se l'hiftoire des dieux; i l écri­
vi t des plantes Se des animaux ; i l eut pour 
difciples Hercule , Thamyris 8e Orphée. 
Le premier fut un efprit l o u r d , qui n'ai-
moit pas le châtiment Se qui le méritoit 
fouvent. Quelques auteurs aceufent ce d i f ­
ciple brutal d'avoir tué fon maître. 

Orphée, difciple de Li n u s , fut auffi cé­
lèbre chez les Grecs que Zoroaftre chei les 
Chaldéens 8t. les Perfes , Baddas chez les 
Indiens, 8e Thoot ou Hermès chez les 
Egyptiens; ce qui n'a pas empêché Ariftote 
Se Cicéron de prétendre qu'il n'y a jamais 
eu d'Orphie : voici le paffage d'Ariftote: 
nous le rapportons pour fa fingularité. Les 
Epicuriens prouvoient l'exiftence des dieux 
par les idées qu'ils t'en f a i f o i e n t , Se A r i f ­
tote leur répondoit : &je me fais bien une 
idée d'Orphée. perfonnage qui n'a jamais é> é : 
mais toute l'antiquité réclame contre A r i f ­
tote Se Cicéron. 

La fable l u i donne Apollon pour pere , 
Se Calliooe po'irmere, Se l'hiftoire lefaiî 
contempo/ain de Jofué : i l palfe de la 
Thrace fa patrie dans l'Egypte , où iî s'inf 
tru i t de la philofophie , de la théologie , 

, de i'aftrologie , de k médecine, de lamu 
fîque 8e de ia poefe. i l vient de l'Egypte 
en Grèce , où i l eR honoré de* peuples ; C\ 
comment ne l'auroit-il pas été , prêtre Se 
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médecin , c'eft-à-dire homme fe donnait 
pour favoir écarter les maladies par Pen-
tremife des dieux, Se y apporter remède , 
quand on en eft affligé ? 

Orphée eut le fort de tous lès perfbn-
nages célèbres dans les temps où l'on n'é-
crivoit point l'hiftoire. Les noms abandon­
nés à îa tradi t i o n étoient bientôt oubliés 
ou confondus ; 8e l'on attribuoit à un feul 
homme tout ce q u i s'étoit fait de mémora­
ble pendant un grand nombre de fiecles. 
Nous ne connoiflons que les Hébreux chez 
qui la traditiomfe fo i t conferv ée pure 8e 
fans altération ; oc n'auroient- ils que ce p r i ­
vilège , i i f u f f i r o i t pour les faire regarder 
comme une race très-particuliere, 8c vrai­
ment chérie de dieu. 

La Mithoîogie des Grecs n'étoit qu'un 
amas confus de fuperftitions ifolées ; Orphée 
en forma un corps de doctrine ; i l inftitua 
la divination Se ies myfteres ; i l en fit des 
cérémonies fecretes, moyen fur pour don­
ner un air folennel à des puérilités ; telles 
furent les fêtes de Bacchus Se d'Hécate , 
les éleufinies, les panathénées 8e les thef-
mophories. I l enjoignit le filence le plus 
rigoureux aux initiés ; i l donna des règles 
pour le choix des profélytes : elles fe ré-
duifoient à n'admettre à l a participation 
des myfteres , que des ames fenfibles 8c 
des imaginations ardentes 8e fortes , capa­
bles de v o i r en grand 8c d'allumer les 
efprits des autres : i l preferivit des épreu­
ves ; elles confiftoient dans des purifica­
tions , îa confeffion des fautes qu'on avoit 
commifes, la mortification de la chair, la 
continence, l'abftinence , la retraite,, 5c 
ia plupart de nos auftérités monaftiques ; 
Se pour achever de rendre le fecret de ces 
affembî ées impénétrable aux profanes, i l 
dillingua différens degrés d'initiation , 8c 
ies in;tié? eurent un idiome particulier 8c 
des caractères hiéroglyphiques. 

I l monta fa lyre de fept cordes ; i l i n ­
venta le ver.- hexamètre , Se furpafîà dans 
l'Epopée tous ceux qui s'y étoient exercés 
i v a n t l u i . Cet homme extraordinaire eut 
un empire étonnant fur les e f p r i t s , du 
moins à en juger par ce que l'hyperbole 
de t Poète* nous t n fait oréfumer. À fa v o i x , 
les eaux ceffoient de couler ; la rapidité 

i des fleuves étoit retardée j les animaux ̂  
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les arbres accouroient ; les flots de la mer 
étoient appaifés, 8c la nature demeuroit 
fufpendue dans l'admiration 8e le filence : 
effets merveilleux qu'Horace a peints avec 
force, 8e Ovide avec une délicateffe mêlée 
de dignité. 

Horace dit, ode XII. liv. I. 
Aut in umbrojis Heliconis oris 

Aut fuper Pindo , gelidove in Hemo, 
Unde vocalem temerè infecutat 

Orpheafylvm , 
Ane materna rapidos morantem 
Fluminum lapfus , celerefque ventos , 
Blandum & auritas Jidibus canoris 

Ducere quercus. 

Et Ovide , me'tamorph. liv. X. 
Collis erat, collemque fuperplanijjima campi 
Area , quant viriiem faciebant graminis 

herbat ; 
Umbra loco deerat , quâ poftquam parte 

refedit, 
Dis genitus vates &fila fonantia movit} 

Umbra loco venit. 

Ceux qui n'aiment pas les prodiges op-
poferont aux vers du poëte ly r i q u e un 
autre paflàge , où i l s'explique en p h i l o ­
fophe , 8c où i l réduit l a merveilleufe h i f ­
toire d'Orphée à des chofes affez com­
munes : 

. Sylveftres homines facer interprefque deorum , 
Cœdibus & viclu fœdo deterruit Orpheus, 
Diâusab hoc lenire tigres , rapidofque leones 

c'eft-à-dire qu'Orphée fut un fourbe élo­
quent , q u i fit parler les dieux pour maî-
tri f e r un troupeau d'hommes farouches, 
êc les empêcher de s'entr'égorger; eh ! com­
bien d'autres événemens fe réduiroient à 
des phénomènes naturels , fi l'on fe per-
mettoit d'écarter de la narration l'emphafe 
avec laquelle i l nous ont été tranfmis ! 

Après les précautions qu'Orphée avoit 
prifes pour dérober fa théologie à la coa-
noiflànce des peuples, i l eft difficile de 
compter f u r l'exactitude de ce que les au­
teurs en ont r e c u e i l l i . Si une découverte eft 
effentielle au bien de l a fociété, c'eft être 
mauvais citoyen que de l'en p r i v e r ; fî elle 
©ft de pure curiofité, elle ne valoit n i 
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l a peine d'être faite , n i celle d'être ca­
chée ; utile ou non , c'eft entendre mal 
l'intérêt de fa réputation que de la tenir 
fecrete ; ou elle iè perd après la mort de 
l'inventeur qui s'eft tu , ou un autre y eft 
conduit 8c partage l'honneur de l'inven­
tion. I l faut avoir égard en tout au juge­
ment de la poftérité, 8c reconnoître qu'erte? 
fe plaindra de notre filence , comme nous 
nous plaignons de la taciturnité 8c de» 
hiéroglyphes des prêtres Egyptiens , des 
nombres de Pythagore, 8c de la double 
doctrine de l'académie. 

A juger de celle d'Orphée d'après les 
fragmens q u i nous en reftent épars dans les 
auteurs , i l penfoit que D i e u 8c le oahos 
co-exiftoient de toute éternité ; qu'ils 
étoient unis, 8c que D i e u renfermoit en 
l u i tout ce qu i eft , f u t , 8c fera ; que U 
lune , lé f o l e i l , les étoiles, les dieux , les 
déefies 8c tous les êtres de la nature, étoient 
émanés de fon fein ; qu'ils ont la m ê m e 
eflênce que l u i ; qu'il eft préfent à cha­
cune de leurs parties ; qu'il eft îa force 
qui les a développées 8c qu i les gouverne, 
que tout eft de l u i , 8c qu'il eft en tout ; 
qu'il y a autant de divinités fubalternes, 
que de maffes dans l'Univers ; qu'il faut 
les adorer ; que le D i e u créateur, le D i e u 
générateur, eft inconipréhenfible ; que ré­
pandu dans la collection générale des êtres, 
i l n'y a qu'elle q ui puifle en être une 
image ; que tout étant de l u i , tout y r e ­
tournera 5 que c'eft en l u i que les hom­
mes pieux trouveront la récompenfe de 
leurs vertus ; que l'ame eft immortelle , 
mais qu'il y a des luftrations, des cérémo­
nies qui la purgent de fes fautes , 8c q u i 
la reftituent à fon principe aufli fainte 
qu'elle en eft émanée, &c. 

I l admettoit des e f p r i t s , des démons 
8c des héros. I l difoit : l'air fut le premier 
être qu i émana du fein de Dieu ; i l fê plaça 
entre le cahos 8c la nuit. I l s'engendra 
de l'air 8c du cahos un œuf, dont Orphée 
fait éclore une chaîne de puérilités peu 
dignes d'être rapportées. 

On v o i t en général qu'il reconnoiflbit 
deux fubftances néceflàires, D i e u 8c l e 
cahos ; D i e u p r i n c i p e a c t i f ; le cahos ou 
la matière informe , principe paflif. 

U penfoit encore que le monde finiroit 
D d d d » 
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par le feu , Se que des cendres de l'Univers 
embrafé , i l en renaîtroit un autre. 

Que l'opinion , que les planètes Se la 
plupart des corps céleftes font habités 
comme notre terre , foit d'Orphée ou d'un 
autre, elle eft bien ancienne. Je regarde 
ces lambeaux de philofophie , que le temps 
a laiffé paffer jufqu'à nous, comme ces 
planches que ie vent pouffe fur nos côtes 
après un naufrage, Se qui nous permet­

t e n t quelquefois de juger de la grandeur 
du bâtiment. 

Je ne dis rien de fa defeente aux en­
fers ; j'abandonne cette fiction aux Poètes 
On peut croire de là. mort tout ce qu'on 
voudra ; ou qu'après la perte d'Euridi ;e 
i l fe mit à prêcher le célibat , Se que îes 
femmes indignées le maftàcrerent pendant 
la célébration des fêtes de Bacchus ; ou que 
ce dieu vindicatif qu'il avoit négligé dam 
fes chants, Se Vénus dont i l avoit abjuré 
le culte pour un autre qui l u i déplaît , 
irritèrent les bacchantes qui le déchirè­
rent ; ou qu'il fut foudroyé par Jupiter , 
comme la plupart des héros des temps 
fabuleux ; ou que les Thraciennes fe défi­
rent d'un homme qui entraînoit à fa fuite 
leurs maris ; ou qu'il fut la victime des 
peuples qui fupporroient impatiemment 
îe joug des lois qu'il leur avoit impofées : 
toutes ces opinions ne font guère pluscer 
taines , que ce que le poète de la méta-
morphofe a chanté de fa tête Se de fa lyre. 

Caput , Ilœbre lyramque 
Excipis , & , mirum , medio dum labitur 

amne , 
Flebile vefcio quid queriiur lyra, Jlebile 

lingua 
Murmurât exanimis refpondent Jlebile 

ripa*. 

« Sa tête étoit portée fur les flots, fa 
» langue murmuroit je ne fais quoi de ten-
» dre 8c d'inarticulé, que répetoient les 
» rivages plaintifs ; Se les cor !es de fa lyre 
» frappées par les onde-, rendoient en-
» core des fons harmonieux ». O douces 
illufions de la poefie , vous n'avez pas 
moins de charmes pour moi que la vérité ! 
puifîîez-vous me toucher & me plaire 
jufque dans mes derniers inftans t 
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Les ouvrages qui nous reftent fous l e 

nom d'Orphée , Se ceux qui parurent au 
commencement de Pere chrétienne , au 
milieu de la diffenfion des chrétiens , des 
juifs 8e des philofophes païens, font tous 
fuppofés ; ils ont été répandus ou par des 
j u i f s , q ui cherchoient àfe mettre en corv-
fidération parmi les gentils ; ou par des 
chrétiens, q u i ne dédaignoient pas de re­
courir à cette petite rufe , pour donner 
du poids à leurs dogmes aux yeux des phi­
lofophes ; ou par des philofophes même , 
qui t'en fervoient pour appuyer leurs opi­
nions de quelque grande autorité. On fa i ­
foit un mauvais l i v r e , on y inféroit les 
dogmes qu'on vouloit accréditer , 8c l'on 
écrivoit à la tète le nom d'un auteur, cé­
lèbre: maisîa contradiction de ces différens 
ouvrages rendoit la fourberie manifefte. l-

Mufee fut difciple d'Orphée ; i l eut les. 
mêmes talens 8c la m ê m e philofophie, 8e 
:l obtint chez les Grecs les mêmes fuccès 
8c les mêmes honneurs. On l u i attribue 
l'invention de la fphere ; mais on la re­
vendique en faveur d'Atlas Se d'Anaxi-
mandre.. Le poème de Léandre Se Héro , 
8c l'hymne quj porte le nom de Mufèe ; 
ne font pas de l u i ; tandis que des au­
teurs difent qu'il efl mort à Phalere, d'au­
tres affurent qu'il n'a jamais exifié. La plu­
part de ces nommes anciens qui faifoient 
un fi grand fecret de leurs connoiffances , 
ont réufîî jufq,u'à rendre leur exiftence 
m ê me doute ufe. 

Thamyris fuccede à Mufée dans l'hif­
toire fabuleufe ; i l remporte le prix aux 
jeux pithiens ; défie les mufes au combat 
du chant , en eft vaincu 8c puni par la 
perte de la vue 8c l'oubli de fes talens. On 
a dit de Thamyris ce qu'Ovide a d i t 
d'Orphée : 

Ille etiam Thracum populis fuit aut or ? 
amorem ' 

In teneres transferre mares , citràque /«-
ventam 

ÀEtads brève ver & primos carpere flores, 

Voilà un vilain art bien contefté. 
Amphion contemporain de Thamyris ,, 

ajoute trois cordes à la l y r e d'Orphée ; iî' 
adoucit les mœurs des Thcbains. Trois-

1 
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<chofes,dit Julien,le rendirent grand poëte, ' Soleil. Le Styx fils de l'Oce'an engendra 
l'étude de la philofophie , le génie , 8e 
l'oifiveté. 

Melampe qui parut après Amphion, fut 
théologien , philofophe , poëte 8c méde­
cin ; on lu i éleva des temples après fa mort, 
pour avoir guéri les tilles de Praetus de la 
fureur utérine : on dit que ce fut avec 
l'ellébore. 

Héfiode , fucceffeur de Melampe , fut 
contemporain 8c r i v a l d'Homère. Nous 
laifferons les particularités de fa vie qui 
font allez incertaines, 8c nous donnerons 
l'analyfe de fa théogonie. 

Le Cahos , dit Héfiode , étoit avant 
tout. La Terre fut après le Cahos ; 8c après 
la T e r r e , le Tartare dans les entrailles de 
la Terre : alors l'Amour naquit, l'Amour 
le plus ancien 8c le plus beau des immor­
tels. L e Cahos entendra i'Erebe 8c la Nuit; 
l a N u i t engendra l'Air 8c le Jour ; la 
Terre engendra le Ciel , la Mer 8c les 
Montagnes, le Ciel 8c la Terre s'unirent, 
êc ils engendrèrent l'Océan , des fils, des 
filles ; 8c après ces enfans , Saturne , les 
Cvclopes , Bronte , Stérope 8c Arge , fa-/ 
bricateurs de foudres ; 8c après les Cyclo-
pes , Cotté , Briare 8c Gygés. Dès le 
commencement les enfans de la Terre 8c 
du Ciel fe brouillèrent avec le Ciel , 8c 
fe tinrent cachés dans les entrailles de la 
Terre. La Terre i r r i t a fes enfans contre 
fon époux , 8c Saturne coupa les tefticu-
les au Ciel. Le fang de îa bleffure tomba 
fur la Terre , 8c produifit les Géants, les 
Nymphes 8c les Furies. Des tefticules j e t -
tés dans la M e r naquit une Déefie , au­
tour de laquelle les Amours feraffembîe-
rent : c'étoit Vénus. Le Ciel prédit à fes 
enfans qu'il feroit vengé. La Nuit engen­
dra le D e f t i n NemehY, les Hefpérides , 
la Fraude, la D i f p u t e , îa Haine , l'Ami­
tié , Mouius , le Sommeil , la troupe lé­
gère des Songes . la Douleur 8c la Mort. 
La Difpute engendra les Travaux, la M é ­
moire , l'Oubli. les Guerres, les Meurtres, 
le Menfonge 8c le Parjure. La M e r en­
gendra Nérée, le jufte 8c veridique Néree : 
8c après l u i , des fils 8c des filles q ui en­
gendrèrent toutes îes race? div ines L'Océan 
oc Thétis eurent trois mille enfans. Rhéa 
fu t taere de la Luns 3 de l'Aurore 8c du 

Zelus, Nicé , la \ orce 8c la Violence, q u i 
furent toujours affiles à côté de Jupiter. 
Phébé 8c Cœus engendrèrent Latone , 
Aftérie 8c Hécate , que Jupiter honora 
par-deffus toutes les immortelles. Rhéa 
eut de Saturne Vefta , Cerès , Pluton , 
Neptune 8c Jupiter , pere des dieux 8c 
des hommes. Saturne qui favoit qu'un de 
fes enfans le détrôneroit un jour , les man­
ge à mefure qu'ils naiffent ; Rhéa con-
feillée par la Terre 8c par le C i e l , cache 
Jupiter le plus jeune dans un antre de 
l'île de Crète , &c. 

Voilà ce qu'Héfiode nous a tranfhnis 
en très-beaux vers , le tout mêlé de p l u ­
fieurs autres rêveries greques. Voye\ dans 
Brucker, tom. I. pag, 417. le commentaire 
qu'on * fait fur ces rêveries. Si l'on s'en 
eft fervi pour cacher quelques vérités, i l 
faut avouer qu'on y a bien réuffi. Si H é ­
fiode pouvo't revenir au monde , 8c qu'il 
entendit feulement ce que les chimiftes 
voient dans la fable de Saturne , je crois 
qu'il feroit bien furpris. De temps immé­
m o r i a l , les planètes 8c les métaux ont été 
déhgnés par les mêmes noms. Entre les-
métaux , Saturne eft le plomb. Saturne 
dévore prefque tous les enfans; 8c p a r e i l ­
lement le plomb attaque la plupart des 
fubftances métalliques : pot r le guérir de-
cette avidité tr u e l l e , Rhéa l u i fàit avaler 
une pierre ; 8c le plomb uni avec les 
pierres, fe v i t r i f i e 8c ne fait plus r i e n aux 
métaux qu'il atraquoit, &c. Je trouve dans 
ces fortes d'explications beaucoup d'efprit 
8c peu de vérité. 

Une reflexion qui fè préfente à la lec­
ture du poème d'Hé^ode , qui a pour 
tit r e , des jours & des travaux , c'eft que 
dans ces temps la pauvreté' étoit un vice ; 
le pain ne manquoit qu'aux pareffeux : 8c 
cela devroit être ainfi dans tout état bien 
gouverné. 

On cite encore parmi îes théogoniftes 
8c les fondateurs de la philofophie fabu­
leufe des Grecs , Epimenide de Crète , & 
Homère. 

Epiménide ne fut pas inu t i l e à Soh n 
dans l e choix des lois qu'il donna aux 
Athéniens. Tout le monde corme i f ;e 
long fcmmeil d'Epimenide 5 c'eft , feUa 
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toute apparence , l'allégorie d'une l o n ­
gue retraite. 
Homère théologien , philofophe Se 

poëte , écrivit environ 900 ans avant 
l'ère chrétienne. I l imagina la ceinture 
de Vénus, 8e i l fut le pere des Grâces. Ses 
ouvrages ont été bien attaqués 8c bien dé­
fendus. I l y a deux mots de deux hom­
mes célèbres que je comparerois volon­
tiers. L'un difoit qu'Homère n'avoit pas 
vingt ans à être lu ; l'autre que la religion 
n'avoit pas cent ans à durer. I l me femble 
que le premier de ces mots marque un 
défaut de philofophie Se de goût, 8c le 
fécond, un défaut de philofophie 8c de foi. 

Voilà ce que nous avons pu raffembler 
de fupportable fur la philofophie fabu­
leufe des Grecs. Paffons à leur philofo­
phie politique. • 

Philofophie politique des Grecs. La r e l i ­
gion , l'éloquence, la mufique 8c la poéfie, 
avoient préparé les peuples de la Grèce. 
à recevoir le joug de la légiflation ; mais 
ce joug ne leur étoit pas encore impofé. 
Ils avoient quitté le fond des forêts ; ils 
étoient raffemblés , ils avoient confiruit 
des habitations, 8c élevé des autels ; ils cul-
tivoient la terre, 8c facrifioient aux dieux : 
du refte fans convention qui les liaffent 
entre eux , fans chefs auxquels ils fe 
fulfent fournis d'un confentement unani­
me : quelques notions vagues du jufte 8c 
de l'injufte étoient toute la règle de leur 
conduite 5 8c s'ils étoient retenus, c'étoit 
moins par une autorité publique, que par 
la crainte du refîentiment particulier. 
Mais qu'eft-ce que cette crainte ? qu'eft-
ce même que celle des dieux ? qu'eft-ce 
que la voix de la confcience fans l'auto­
rité 8c la menace des lois ? Les l o i s , les 
lois ; voilà la feule barrière qu'on puifle 
élever contre les pafîîons des hommes : 
c'eft la volonté générale qu'il faut oppo-
fer aux volontés particulières ; 8c fans un 
glaive qui fe meuve également fur la fur-
face d'un peuple , 8c qui tranche ou fàfîè 
baiffer les têtes audacieufes qui s'élèvent, 
le foible demeure expofé à l'injure du plus 
fort ; le tumulte règne , 8c le crime avec 
le tumulte ; 8c i l vaudroit mieux pour la 
fi.reté des hommes , qu'ils fuffent épars, 
que d'avoir les mains libr e s 6c d'être v o i -
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fins. En effet , que nous offre l'hiftoire 
des premiers temps policés de la Grèce ? 
des meurtres , des rapts , des adultères, 
des inceftes , des parricides ; voilà les 
maux auxquels i l falloit remédier, lorfque 
Zaleucus parut. Perfonne n'y étoit plus 
propre par fes talens, 6c moins par foa 
caractère : c'étoit un homme dur ; i l avoit 
été pâtre 8c efclave , 8c i l croyoit qu'il 
falloit commander aux hommes comme à 
des bêtes, 8c mener un peuple comme 
un troupeau. 

Si un européen avoit à donner des lois 
à nos fauvages du Canada, 8c qu'il eût été 
témoin des excès auxquels Us fe portent 
dans l'ivrefle ; la première idée qui lui 
viendroit , ce feroit de leur interdire 
l'ufage du vin. Ce fut auffi la premieie-
loi de Zaleucus : i l condamna l'adultère 
à avoir les yeux crevés ; 8c fon fils ayant 
été convaincu de ce crime , i l l u i fit arra­
cher un œil, 8c fe fit arracher l'autre. I l -
attacha tant d'importance à la légiflation, 
qu'il ne permit à qui que ce fut; d'en 
parler qu'en préfence de mille citoyens , 
8c qu'avec la corde au cou. Ayant tranf-
greffé dans un temps de guerre la lo i par 
laquelle i l avoit décerné la peine de mort 
contre celui qui paroîtroit en armes dan9 
les aflemblées du peuple, i l fe punit l u i -
même en s'otant la vie. On attribue la 
plupart de ces faits, les uns à Charondas, > 
les autres à Dioclès de Syracufe. Quoi 
qu'il en f o i t , ils n'en montrent pas moins 
combien on exigeoit de refpect pour lei 
lois , 8c quel danger on trouvoit à en 
abandonner l'examen aux particuliers. 

Charondas de Catane s'occupa de la 
politique , 6c dictoit fes lois dans le 
même temps que Zaleucus faifoit exécuter 
les fiennes. Les fruits de fa fagefle ne de­
meurèrent pas renfermés dans fa patrie, 
plufieurs contrées de l'Italie 8c de la Sicile 
en profitèrent. 

Ce fut alors que Triptoleme poliça le» 
Villes d'Eleufine ; mais toutes fes inftitu­
tions s'abolirent avec le temps. 

Dracon les recueillit, & y ajouta ce qui 
lui fut fuggéré par fon humeur ftroce. On 
a dit de l u i , que ce n'étoit point avec 
de l'encre, mais avec du fang qu'il avoit 
écrit fes lois. 



G U E 
Solon mitigea le fiftême politique de 

Dracon , & l'ouvrage de Solon fut perfec­
tionné dans la fuite par Thefée, Clifthene, 
Démétrius de Phalere, Hipparque , P i f i f -
trate , Periclès, Sophocle , 8c d'autres 
génies du premier ordre. 

Le célèbre Licurgue parut dans le 
courant de la première olympiade. I l 
étoit réfervé à celui-ci d'affujettir tout 
vin peuple à une efpece de règle mo-
naftique. I l connoifîbit les gouvernemens 
de l'Egypte. I l n'écrivit point fes lois. Les 
fouverains en furent les dépofitaires; 8c ils 
purent , félonies circonftances, les éten­
dre , les reftreindre , ou les abroger , fans 
inconvénient : cependant elles étoient le 
fujet des chants de Tyrtée, de Terpandre , 
8c des autres poètes du temps. 

Rhadamante, celui qui mérita par fon 
intégrité la fonction de juge aux enfers, 
fut un des légiflateurs de la Crète. I l r e n ­
dit fes inftitutions refpecTables , en les 
propofant au nom de Jupiter. I l porta la 
crainte des difTenftons que le culte peut 
exciter, ou la vénération pour les dieux , 
jufqu'à défendre d'en prononcer le nom. 

Minos fut le fucceffeur de Rhadamante, 
l'émule de fa juftice en Crète , 8c fon col­
lègue aux enfers. I l a l l o i t confulter Jupiter 
dans les antres du mont Ida ; 8c c'eft de-
la qu'il rapportoit aux peuples non fes or­
donnances , mais ies volontés des dieux. 

Les fages de Grèce fuccéderent aux lé­
gislateurs, La vie de ces hommes , fi van­
tés pour leur amour de la vertu 8c de la 
vérité, n'eft fouvent qu'un t i f t i i de men-
fonges 8c de puérilités , à commencer par 
l hiftoriette de ce qui leur médita le titre 
àe fages. 

LLe jeunes Ioniens rencontrent des pê­
cheur* de M i l e t , ils en achètent un coup 
de f i l e t ; on tire le filet, 8c l'on trouve par­
m i des poiffons un trépie d'or. Les jeunes 
gens prétendent avoir tout acheté , 8c les 
pécheurs n'avoir vendu que le poiffon. 
On t'en rapporte à l'oracle de Deîphe , 
qui adjuge le trépié au plus fage dzs grecs. 
ïHes Miléfiens l'offrent à Thalès , le fage 
ïhalès le tranfmet au fage Bias , le fage 
Ï5ias àPutacus , Pittacus à un autre fage , 
fec celui-ci à Solon, qui reftitua à Apollon 
l e titre de fage 6k. le irépu, 
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La Grèce eut fept fages. On entendoit 

alors par un fage , un homme capable d'en 
conduire d'autres. On eft d'accord fur le 
nombre ; mais on varie fur les personna­
ges. Thalès , Solon , Chilon , Pittacus, 
Bias , Cléobule 8c Periandre , font le plus 
généralement reconnus. Les grecs ennemis 
du defpotifme 8c de la tyrannie ont fubf-
titué à Periandre, les uns M y f o n , les au­
tres Anacharfis. Nous allons, commencer 
par Myfon. 

M y f o n naquit dans un bourg obfcur. I l 
fuivit le genre dévie de Timon 8c d'Apé-
mante , fe garantit de la vanité ridicule 
des grecs , encouragea fes concitoyens à 
la vertu , plus encore par fon exemple que 
par fes difeours , 8c fut véritablement un 
fage. . 

Thalès fut le fondateur de la fecTe i o n i ­
que. Nous renvoyons l'abrégé" de fa vie à 
Yarticîe IONIENNE , (PHILOSOPHIE) OU 
nous ferons l'hiftoire de fes opinions. 

Solon fuccéda à Thalès. Malgré la pau­
vreté de fa famille , i l jouit de la plus 
grande confidération. I l defeendoit de 
Codrus. Exéeeftide, pour réparer une for­
tune que fa prodigalité avoit épuifée , jeta 
Solon fon fils dans le commerce. L a con-
noifîànce des hommes 8c des lois fut la 
principale richeffe que le philofophe rap­
porta des voyages que le commerçant en­
treprit. I l eut pour ia poéfie un goût ex-
ce f f i f , qu'on l u i a reproché. Perfonne ne 
connut auffi - bien l'efprit léger 8c les 
mœurs frivoles de fes concitoyens, 8c n'en 
fut mieux profiter. Les Athéniens défefpé-
rant , après plufieusrs tentatives i n u t i l e s , 
de recouvrer Salamine , décernèrent la 
peine de mort contre celui qui oferoit 
propofer de rechef cette expédition. Solon 
trouva la l o i honte ufe 8c nuifible. I l con­
trefit l'infenfé; 8c le front ceint d'une cou­
ronne , i l fe préfenta fur une pltice p u b l i ­
que , 8c fe mit à réciter des élégies qu'il 
avoit compofées. Les Athéniens fe raffem-
blent autour de l u i ; on écoute ; on ap­
plaudit ; iPexhorte à reprendre la guerre 
contre Salamine. Pififtrate l'appuie; la l o i 
eft rév oquée ; on marche contre les habi­
tans de Megare ; ils font défaits ; 8c Sala­
mine eft recouvrée. I l s'agiffoit de préve­
nir l'ombrage que ce fuccè» pouvoit don» 
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ner aux Lacédémoniens, Se l'alarme que le 
refte de ia Grèce en pouvoit prendre ; So­
lon s'en chargea , Se y réulfit: mais ce qui 
mit le coinbie à fa gloire , ce fut la défaite 
des Cirrhéens, contre lefquels i l canduifit 
fes compatriotes, Se qui furent févérement 
châties du mépris qu'ils avoient alîecté 
pour la religion. 

Ce fut alors que les Athéniens fe d i v i -
ferent fur la forme du gouvernement ; les 
uns inelinoient pour la démocratie : d'au­
tres pour l'oligarchie , ou quelque admi-
niftration mixte. Les pauvres étoient obé­
rés au point que les riches devenus maî­
tres de leurs biens Se de leur liberté , l'é-
toient encore de leurs enfans : ceux-ci ne 
pouvoient plus fupporter leur mifere ; le 
trouble pouvoit avoir «des fuites fàcheufes. 
I l y eut des afTemblées. On s'adreffa d'une 
voix générale à Solon , Se i l f u t chargé 
d'arrêter l'état fur le penchant de fa ruine. 
On le créa archonte , la troifieme année 
de la quarante-fixieme olympiade ; i l réta­
b l i t la police Se la paix dans Athènes ; i l 
fbulagea les pauvres , fans trop mécon­
tenter les riches ; i l divifa le peuple en 
tribus ; i l inftitua des chambres dejudica-
ture ; i l publia fes lois 5 Se employant a l ­
ternativement la perfuafîon Se la force , 
i l vint à-bout des obflacles qu'elles ren­
contrèrent. Le bruit de fa fageffe pénétra 
jufqu'au fond de la Scythie , Se attira dans 
Athènes, Anacharfis Se Toxaris , qui de­
vinrent fes admirateurs , fes difciples Se 
fes amis. 

Après avoir rendu à fa patrie ce der­
nier fervice , i l s'en eîila. I l crut que fon 
abfence étoit néceffaire pour accoutumer 
fes concitoyens , qui le fatiguoient fans 
cefîè de leurs doutes, à interpréter eux-
mêmes fes lois. I l alla en Egypte , où i l 
f it connoiffance avec Pfenophe 5 Se dans la 
Crète , où i l fut ùtiie au fouverain par fes 
confeils ; i l vifita Thalès ; i l v i t les autres 
fages ; i l conféra avec Periandre , Se i l 
mourut en Chypre âgé de 8çwms. Le dé­
f i r d'apprendre qui ï'avoit ccrafumé pen­
dant toute fa v i e , ne s'éteignit qu'avec l u i . 
Dans fes derniers momens, i l etoit encore 
environné de quelques amis, avec lefquels 
ils'entre'tenoit des feiences qu'il avoit tant 
chéries. 

r G R E 
Sa philofophie pratique étoit fimple ; 

elle fe réduifoit à un petit nombre de 
maximes communes , telles que celles-ci : 
ne s'écarter jamais de la raifon : n'avoir 
aucun commerce avec le méchant ; médi­
ter les chofes utiles : éviter le menfonge : 
être fidèle ami : en tout confidérer la fin; 
c'eft ce que nous dirons à nos enfans : mais 
tout ce qu'on peut faire dans l'âge màr, 
c'efl de pratiquer les leçons qu'on a re­
çues dans l'enfance. 

Chilon de Lacédémone fut élevé à l'é-
phorat fous Eutydeme. I l n'y eut guère 
d'homme plus jufte. Parvenu à une ex­
trême vieilleffe, la feule faute qu'il f e r e -
prochoit, c'étoit une foiblefîê d'amitié qui 
avoit fouftrait un coupable à la févérité 
des lois. I l étoit patient, 8e i l répondoit à 
fon frère, indigné de l a préférence que le 
peuple l u i avoit accordée pour l a magif-
trature : tu ne fais pas fupporter une injure, 
& je le fais moi. Ses mots font laconiques. 
connais-toi : rien de trop : laiffe en repos les 
morts. Sa vie fut d'accord avec fes maxi­
mes. I l mourut de joie , en embraflànt fon 
fils q u i fortoit vainqueur des jeux olym­
piques. 

Pittacus naquit à Lesbos , dans la 32 
olympiade. Encouragé par les frères du 
poëte Alcée , Se brûlant par lui-même du 
défir d'affranchir fa patrie , i l débuta par 
l'exécution de ce defîèin périlleux. Enre-
connoifiànce de ce fervice , fes conci­
toyens le nommèrent général dans la 
guerre contre les Athéniens. Pittacus pro-
pofa à Phrinon qui commandoit l'ennemi, 
d'épargner le fangde tant d'honnêtes gens 
qui marchotent à leur fuite , 8e de finir la 
querelle des deux peuples par un combat 
fingulier. Le défi fut accepté. Pittacus en­
veloppa Phrinon dans un filet de pêcheur 
qu'il avoit placé fur fon bouclier , 8c le 
tua. Dans la répartition des terres, on l u i 
en accorda autant qu'il en voudroit ajou-*; 
ter à fes domaines ; i l ne demanda que ce 
qu'il en pourroit renfermer fous le jet 
d'un dard, Se n'en reti n t que la moitié. I l 
preferivit de bonnes lois à fes concitoyens. 
Après la p a i x , ils réclamèrent l'autorité 
qu'ils l u i avoient confiée, 8c i l la leurré-* 
figna I I mourut âgé de 70 ans, après avoir 
paffe les dix dernières années de fa vie 

dans 
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dans l a douce obfcurité d'une vie privée. 
I l n'y a prefqùe aucune vertu dont i l n'ait 
mérité d'être ioué. I l montre fur-tout l'élé­
vation de fon ame^dans le mépris des r i ­
cheffes de Créfus ; fa fermeté dans la ma­
nière dont i l apprit la mort imprévue de 
fon f i l s ; 8e fa patience, en fupporiant fans 
murmure les hauteurs d'une femme iinpé 
rie ufe. 

Bias de Priene fut un homme rempli 
d'humanité ; i l racheta les captives Meflè-
niennes , les dota , 8e les rendit à leur* 
parens. Tout le monde fait fa réponfe à 
ceux qui lui'reprochoient de fortir les 
mains vi^es de fa v i l l e abandonnée au 
piilage.dej'ennemi : j'emporte tout avec moi. 
I l fut orateur célèbre 8e grand poëte. I f ne 
fe chargea jamais d'une mauvaife caufe ; 
i l fe feroit cru déshonoré , s'il eût employé 
fa voix à la défenfe du crime 8e de-Pin-
juftice. Nos gens de palais n'ont pas cette 
délicatefle. I l comparoit les fophiftes aux 
oifeaux de nuit , dont la lumière bleffe 
les yeux. I l expira à l'audience entre les 
bras d'un de fes parens, à la f i n d'une 
caufe qU'il venoit de gagner. 
. .Cléobule de kinde , v i l l e de l'île de 

Rhodes , avoit été remarqué par fa force 
& par fà beauté , avant que de l'être par 
fa fageflè. I l alla s'inftruire en Egypte. 
L'Egypte a été le féminaire de tous les 
grands hommes de la Grèce. I l eut une 
•fille appelée E u m é t i d e ou Clèobuline , qui 
ût honneur à fon pere. I l mourut âgé de ' 
„yo ans, après avoir gouverné fes citoyens 
avec douceur. 

Periandre, le dernier des fages , feroit 
bien indigne de ce t i t r e , s'il avoit mérité 

. la plus petite partie des injures que les 
hifloriens l u i ont dites; Ifcn grand çrime , 
à: ce qu'il paroît, fut d'avoir exercé la 
fouveraineté abfolue dans Corinthe : telle 
eteit l'averfion des Grecs pour tout ce qui 
fentoit le defpotifme , qu'ils ne croyoient 
pas qu'un monarque pût avoir l'ombre de 
la vertu ; cependant à travers leurs i n ­
vectives , on voit que Periandre fe montra 
grand dans la guerre 8e pendant la paix , 
8t qu'il ne fut déplacé n i à la tête des 
affaires, ni a la tête des armées ; i l mourut 

.âgé de 8o ans , la quatrième année de la 
quarante* huitième olympiade : nous ren-
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voyons à l'hiftoire de la Grèce pour le 
détail de fa vie. 

Nous pourrions ajouter à ces hommes , 
Efope , Theognis , Phpcilide , 8e pref­
que tous les poètes dramatiques ; la f u ­
reur des Grecs pour les fpeclacles don­
noit à ces auteurs une influenee fur le 
gouvernement, dont nous n'avons pas 
l'idée. 

Nous terminerons cet abrégé de l a p h û o -
Jophiepolitique des Grecs, par une queftion. 
Comment e f t - i l arrivé à la plupart des f a ­
ges de Grèce , de laiffer un f i grand nom 
après avoir fait de f i petites chofes ? I l ne 
refte d'eux aucun ouvrajje important, 8c 
leur vie n'offre aucune ac~ÏBon éclatante ; 
on conviendra que l'immortalité ne s'ac­
corde pas de nos jours à f i bas prix. Se-
roit-ce que l'utilité génér'ale qui varie fans 
cefle , étant toutefois la mefure confiante 
de notre admiration, nos jugemens chan­
gent avec les circonftances ? Que f a l l o i t — " i l 
aux Grecs à peine fortis de la Barbarie ? 
des hommes d'un grand fens, fermes dins 
la pratique de la vertu , aur deffus de la 
féduction des richeffes 8e des terreurs de 
la m o r t , 8e c'eft ce que leurs fages ont 
été : mais aujourd'hui c'eft par d'autres 
qualités qu'on laiffera de la réputation 
après foi ; c'eft le génie 8e non la vertu 
qui fait nos grands hommes. La vertu obf-
cure parmi nous n'a qu'une fphere étroite' 
8e petite dans laquelle elle s'exerce ; i l n'y 
a qu'un être privilégié dont la ve r t u 
pourroit influer fur le bonheur général , 
c'eft le fouverain ; le refte des honnêtes 
jgens meurt, 8e l'on n'en parle plus : l a 
vertu eut le m ê m e fort chez les Grecs dans 
les fiecles fuivans. • 

D e la philojôphiefeélaire des Grecs. Com­
bien ce peuple a changé ! du plus ftupide 
des peuples, i l eft devenu le plus délié ; 
du plus féroce , le plus p o l i ; fes premiers, 
légiflateurs , ceux que la nation a mis au 
nombre de fes dieux , 8e dont les ftatues 
décorent fes places publiques 8e font révé­
rées dans fes temples , auroient bien de la 
peine à reconnoître les defeendans de ces 
fauvages hideux qu'ils arrachèrent i l n'y 
a qu'un moment du fond des forêts 8e des 
antres. 

V o i c i le coup-d'œil fous lequel i l faut 
Ee e e 
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maintenant confidérer- les Crées fur-tout 
dans Athènes. 

Une partie livrée à la fuperftition 5c au 
plaifir , s'échappe W; matin d'entre les brâs 
des plus belles courtifanes du monde, pour-
fe répandre dans les écoles des philofo­
phe? & refhplir les gymnafes, les théâtres 
8c les temples ; c'eft la jeuneffe 8e le peu­
ple : une autre , toute entière aux affaires 
de l'état, médite de grandes actions 8c de 
grands crimes ; ce font les chefs de la ré­
publique , qu'une populace inquiète im­
mole fuccefîivement à fa jaloufîe une 
troupe , moitié férieufe 8c moitié folâtre , 
paffe fon temps à compofer des tragédies, 
des comédies, tles difeours éloquens 8c des 
chanfons immortelles , 8c ce font les rhé­
teurs 8c les poètes : cependant u n petit 
nombre d'hommes triftes 8c querelleurs 
décrient les d i e u x , médifent des mœurs 
de la nation, relèvent les fottifes des grands, 
8c fe déchirent entre eux; ce qu'ils appel­
lent aimer la vertu 8c chercher la vérité, ce 
font les philofophes , qui font de temps-
en-temps perfécutés 8c mis en fuite par 
les prêtres 8c les magiftrats. 

De quelque côté qu'on jette les yeux 
dans la Grèce, on y rencontre l'empreinte 
du génie , le vice à côté de la vertu , la 
fàgefTe avec la f o l i e , la molîeffe avec le 
courage ; les A r t s , les travaux, la volupté, 
la guerre 8c les plaifirs ; mais n'y cher­
chez pas l'innocence, elle n'y eft pas. 

Des barbares jétterent dans la Grèce le 
premier germe de la philofophie; ce germe 
ne pouvoit tomber dans un terrain plus 
fécond. Bientôt i l en fortit un arbre im­
menfe dont les rameaux s'étendant d'âge 
en âge 8c de contres en contrées , cou­
vrirent fuccefîivement toute la furface de 
laterre : on peut regarder l'école Ionienne 
8c l'école de Samos comme les tiges p r i n ­
cipales de cet arbre. 

De la jëcle Ionique. Thalès en fut le chef! 
I l introduifit dans la philofophie la métho­
de fcientiîique, 8cmérita le premier d'être 
appelé philofophe , à prendre ce mot dans 
l'acception qu'il a parmi bous ; i l eut un 
-grand nombre de fectateurs ; i l profefîà 
les mathématiques , la métaphyfique , la 
théologie , la morale, la phyfique, 6c la 
«ofiaoîogie ; i l regarda les phénomènes de 
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la nature, les uns comme caufes, les au­
tres comme effets, 8c chercha à les enchaî­
ner : Anaximandre luifuccéda,Anaximene 
à Anaximandre , Ananagoras à celui-ci," 
Diogene Apollaniote à Anaxagoras, 8c 
Archélaiis à Diogene. Voye\ IONIENNE , 
(PHILOSOPHIE).. 

La fecte ionique donna naifîànce au 
Socratifme 8c au Péripatétifme. 

Du SecraùÇmc. Socrate , difciple d'Ar-
chelaus, Socrate qui f i t defeendrexlu ciel 
la philofophie , fe renferma dans Ja méta­
phyfique , la théologie , 8c la morale ; i i 
eut potu* difciples Xénophon , Platon , 
Ariftoxène , Démétrius de Phalere, Pa-
nétius, Callifthene , Satyres , Efchine , 
C r i t o n , Cimon , Cébès, 6c Timon le m i -
fanthrope. Voye\ Part. SOCRATISME. 

La doctrine de Socrate donna naiffance 
au Cyrénaïfme fous A r i f t i p p e , au Méga-
rifme fous E u c l i d e , à la fecte Eliaque fous 
Phédon , à la fecte Académique foosPia-
t o n , 8c au Cynifme fous Antillhene. 

Du Cyrénaïfme. A r i f t i p p e enfeigna la 
Logique 8c la Morale; i l eut pour fectateurs 
Arété , Egefias , Annium , l'athé,e Théo- _ 
dore , Evemere , 8c Bion le Borillhenite. 
Voyei Part. CYRÉNAÏSME. 
Du Mègarifme. Euclide de M égare ,fans 

négliger les parties de l a philofophie So­
cratique, fe l i v r a particulièrement à l'étu­
de des Mathématiques; i l eut pour fecta-
teurs Eubulide, Alexine, Euphane, Apol­
lonius , Cronus , Diodore , 8c Stilpon. 
Voye\ Part. MÉGARISME. 
De la fecte Eliaque & Erétriaque. La doc­

trine de Phédon fut la m ê m e que celle dè 
fon maître; i l eut pour difciples Ménede-
me 8c Afclépiade. Voye\ E L I A Q U E , 
(feéle. ) * 

Du Platonifme. Platon fonda l a fecte 
Académique ; on y profefîà prefque toutes 
les Sciences, les Mathématiques, la Géo­
métrie , la Dialectique , la Métaphyfique, 
la Pfycologie , la Morale , la Politique, 
la Théologie , 8c la Phyfique. 

I l y eut trois académies ; Pacadémie 
première ou ancienne , fous Speufippe , 
Xénocraie , Polémon, Cratès, Crantor; 
l'académie féconde ou moyenne fous A r — 
chitas 8c Lacide ; l'académie nouvelle ou 
troifieme, quatrième, & cinquième, fous» 



G R E 
Carnéade , Clitomaque, Philon , Char-
midas & Antiochus. Voy. les articles PLA­
TONISME & ACADÉMIE. 

D u Cynifme. Antifthene ne profefîk que 
la Morale , i l eut pour fecïateurs Dioge­
ne , Onelicrite , Maxime , Cratès, Hip-
parchia, Métrocle , Ménedeme, "Se Mé-
nippe. Voye-r Varticle CYNISME. 

Le Cynifme donna naifîànce au Stoïcif-
me; cette fecte eut pour chef Zénon , dif­
ciple de Cratès. 

D u Stoïcifme. Zénon profefîà la Logi­
que , la Métaphyfique, la Théologie, Se la 
Morale ; i l eut pour fecïateurs Perfée, 
Arifton de Chio, Hérille, Sphère, Athé-
nodore , Clianthe , Chryfippe , Zénon de 
Tarfe, Diogene le Babylonien, Antipater 
de Larfe, Panétius, Pofidonius, Se Jafon. 
Voye\ Varticle STOÏCISME. 

D u Péripatétifme. Ariftote en eft le fon­
dateur; Montagne a dit de celui-ci, qu'il 
n'y a point de pierres qu'il n'ait remuées. 
Ariftote écrivit fur toutes fortes de fujets , 
& prefque toujours en homme de génie ; i l 
profefîà la Logique, la Grammaire , la 
Rhétorique, la Poétique, la Métaphyfi­
que , la Théologie , la Morale, la P o l i t i ­
que , l'Hiftoire naturelle , la Phyfique Se 
la Cofmologie : i l eut pour feclateursThéo-
phrafte , Straton de Lampfaque , Lycon , 
Arifton, Critolaus, Diodore , Dicéarque, 
Eudeme , Héraclide de Pont , Phanion , 
Démétrius de Phalere , Se Hiéronimus de 
Rhodes. Voye\ les art. ARISTOTÉLISME & 
PÉRIPATÉTISME. 

D e la fede Samienne. Pythagore en eft 
le fondateur ; on y enfeigna l'Arithméti­
que, ou plus généralement, la feience des 
hombres, la Géométrie , la Mufique , 
l'Aftronomie , la Théologie, laMédecine, 
8e la Morale. Pythagore eut pour fecïa­
teurs Thelauge fon fils, Ariftée, Mnéfar-
que, Ecphante , Hypon , Empédocle , 
Epicarme, Ocellus, Tymée, Archytas de 
îarente, Alcméon , Hyppafe, Philolaiis, 
Se Eudoxe. Voyt\ Varticle P Y T H A G O-
R I S M E. 
On rapporte à l'école de Samos la fecte 

Eléatique , l'Héraclitifme, l'Epicuréifme, 
ée le Pyrrhonifme ou Scepticifme. 

D e la fede Eléatique. Xénophane en eft 
le fondateur : i l enfeigna la Logique, la 
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Métaphyfique, 8elaPhyfique* i l eut pour 
difciples Parménide , Méliftê , Zénon d'E-
lée , Leucippe qui changea toute la philo­
fophie de la fecle, négligeant la plupart des 
matières qu'on y agitoit, 8e fe renfermant 
dans la Phyfique ; i l eut pour fecïateurs 
Démocrite , Protagoras , 8e Anaxarque. 
Voye\ ELÉATIQUE , (feâe. ) 

D e VHéraclitifme. Héraclite profefîà la 
Logique, la Métaphyfique , la Théologie , 
8e la Morale ; 8c i l eut pour difciple Hip-
pocrate, qui feul en valoit un grand nom­
bre d'autres. Voye\ HERACLITISME. 

D e l'Epicuréifme. Epicure enfeigna la 
Dialectique , la Théologie , la Morale, 8c 
la Phyfique ; i l eut pour feclateuts Métro-
dore , Polyene, Hermage , Mus, Timo-
crate , Diogene de Tarfe , Diogene de 
Séleucie , Se Apollodore. Voye\ l'art. ÉPI-
CURÉISME. 

D u Pyrrhonifme ou Scepticifme. Pyrrhoa 
n'enfeigna qu'à douter ; i l eut pour fecïa­
teurs Timon 8c Enéfideme. Voye\ les art. 
PYRRHONISME & SCEPTICISME. 
Voilà quelle fut la filiation des différen­

tes fecles qui partagèrent la Grèce, leschefs 
qu'elles ont eu , les noms des principaux 
fecïateurs, 8c les matières dont ils fe font 
occupés ; on trouvera aux articles cités, l'ex»-
pofition de leurs fentimens 8c l'hiftgire 
abrégée de leurs vies. 

Une obfervation qui fe préfente natu­
rellement à l'afpecl de ce tableau , c'eft 
qu'après avoir beaucoup étudié, réfléchi, 
écrit, difputé, les philofophes de la Grèce 
finifîent par fe jeter dans le Pyrrbonifme. 
Quoi donc , feroit-il vrai que l'homme eft 
condamné à n'apprendre qu'une chofe avec 
beaucoup de peine ? c'eft que fon fort eft 
de mourir fans avoir rien fu. 

Confultez fur les progrès de la PRilofo-
phie des Grecs hors de leurs contrées , les 
articles des différentes fecles, les articles 
de l'hiftoire de la Philofophie en général, 
de la philofophie des Romains fous la répu­
blique 8c fous les empereurs, de la p h i ­
lofophie des Orientaux, de la philofophie 
des Arabes, de la philofophie des Chré­
tiens , de la philofophie des Pères de PE­
glife , de la philofophie des Chrétiens d'oc­
cident , des Scholaftiques , de la philofo­
phie Parménidéenne, &c. vous verrez que 
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cette philofophie s'étendit également par 
les victoires 8c les défaites des Grecs. 

Nous ne pouvons mieux terminer ce 
moreeaujque par un endroit de Plutarque 
qui nous montre combien Alexandre étoit 
fupérieur en politique à fon précepteur, 
qui fait affez l'éloge de la faine Philofo­
phie , 8c qui peut fervir de leçon aux rois. 

« La police ou forme de gouvernement 
» d'état tant efliraée , que Zénon , le fon-
» dateur 8c premier auteur de la fecTe des 
» philofophes Stoïques, a imaginée, tend 
» prefque à ce feul point en fomme, que 
» nous , c'eft-a-dire les hommes en géné-
» r a l , ne vivions point divifés par v i l l e s , 
» peuples, 8c nations , étant tous féparés 
» par lois , droits 8c coutumes particulie-
» res, ains que nous eftimions tous hom-
» mes nos bourgeois 8c nos citoyens,, 8c 
» qu'il n'y ait qu'une forte de vie comme 
7> i l n'y a qu'un monde, ne plus ne moins 
» que f i ce fut un -même troupeau paiuant 
» foubs même berger en paftis communs. 
» Zénon a écrit cela comme un fonge ou 
» une idée d'une police 8c de lois philo-
» fophiques qu'il avoit imaginées 8c formées 
>> en fon efprit : mais Alexandre a mis à 
» réelle exécution ce que l'autre avoit f i -
» guré par écrit ; car i l ne fit pas comme 
p Ariftote fon précepteur l u i confeilloit , 
» «fu'il fe portât envers les Grées comme 
$ pere, 8c envers les barbares comme fei -
» gneur, 8c qu'il eût foin des uns comme de 
» fes amis 8c de fes parens, 8c fe fervit d'. 
» autres comme de plantes ou d'animaux ; 
» en quoi faifant, i l eût rempli fon empire 
» de banniftemens , qui font toujours o.e-
» cultes femences de guerres 8c faâùons 
» 8c partialité» fort dangereufès : ains e f 
» timant être envoyé du ciel comme un 
» commun réformateur , gouverneur 8c 
» réconciliateur de l'univers , ceux qu'il 
» ne putraffembler par remontrances de la 
» raifon , i l les contraignit par force d'ar-
» mes, 8c aftèmblant le tout en un de tous 
5? côtés, en ies faifant boire tous, par ma-
» niere de dire , en une même coupe dîa-
j> mitié ; 8c méfiant enfemble les vies, les 
» mœurs, les mariages 8c façons de vivre , 
y i l commanda à tous hommes vivans d'ef 
f t i m e r l a terrehabitable être leur pays 8c 
» fon.camp en être le. château & donjon , 
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» tous îes gens de bien parens les uns des 
» autres, 8e les méchans feuls étrangers,. 
» Au demeurant , que le grec 8c le bar* 
» bare ne feroient point diftingués par l e 
» manteau n i à la façon de la* targue ou d u 
» cimeterre, ou par le haut chapeau, ains 
» remarqués 8c difcernés,le grec à la vertu 
» 8e le barbare au vice , en réputant tous 
» les vertueux grecs 8c tous les vicieux bar-
» bares i en eftimant au demeurant lesha-* 
» billemens communs, les tables coramu-
» nés, les mariages, les façons de vivre , 
» étant tous-unis par mélange de fang 8c 
» communion d'enfans ». 

Telle fut l a politique d'Alexandre , pat 
laquelle i l ne fe montra pas moins grand 
homme d'état qu'il ne s'étoit montré gran«A 
capitaine par fes conquêtes. Pour accré­
diter cette politique parmi les peuples , i l 
appela à fa fuite les philofophes les plus 
célèbres de Grèce ; i l les répandit chez, le» 
nations à mefure qu'il les fubjuguoit. 
Ceux - ci plièrent la religion des vain*-
queurs à celle des vaincus , -8c les difi-
poferent à recevoir leurs fentimens en leur 
dévoilant ce qu'ils avoient de commua, 
avec leurs propres opinions. Alexandre; 
lui-même ne dédaigna pas de conférée-
avec les hommes qui avoient quelque 
réputation de fageffechez les barbares , 
i l rendit par ce moyen la marche de la, 
philofophie prefque aufîi rapide que oelie-
de fes armes. 
GRECS, (.Hifl. anc. & Littérature). On. 

ne ceffera d'admirer les talens 8c le génie-
de cette nation , tant que le goût des arts-, 
& des feiences fubfiftera dans le monde. 

Parcourons l'hiftoire générale de ce peu­
ple célèbre qu'il n'eft pas permis d'igno­
rer ; elle offre de grandes feenes à l'ima­
gination , de grands fujets de .réflexion; 
à la politique 8c à la philofophie. De-
toutes les hiftoires du monde , c'eft celle.-
qui eft la plus liée à l ' e f r i t bu main r 8c 
par confeqiîent la plus inftrucftve & 1& 
plus intéreffante : mais pour éviter la confk--
fîon , nou« diviferons cette hiftoire en cinq; 
âges différens, 8e nous confidér.erons les. 
Grecs i°. depuis leur commencement jus­
qu'à la prife de Troie : z°. o\e^\m lai 
prife de Troie jufqu'aux victoires de ̂ T"* 
cale. & de£iatfi£:.|°. Aeguis, celte è&u^k 
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jufqu'à îa mort d'Alexandre : 4 0. depuis 
la mort de ce prince jufqu'à la conquête 
que les Romains firent de la Grèce : 50. 
depuis cette époque jufqu'au règne d'Au­
gufte. 

Premier âge de la Grèce. L'hiftoire des 
Çrees ne peut remonter qu'à l'arrivée des 
colonies, 8c conféquemment tout ce qu'ils 
ont débité fur les temps antérieurs eft ima­
giné après coup. Mais dans quel temps du 
monde ces colonies fe font-elles établies 
dans la Grèce ? M. Fr e r e t , dans un ou­
vrage très-curieux fur cette matière , a en­
trepris de déterminer cette époque : par 
une fuite de calculs,, i l fixe celle d'Inachus, 
l a plus ancienne de toutes , à l'an 1970; 
celle de Cécrops à l'an 1657 '•> ç. e^ e c^ c 

Çadaaus à l'an 1594, 8c celle de Danaus 
à l'an 1586 avant Jefus-Chrift. 

I l femble que le nom de pèlafges, regardé 
par quelques anciens 8c par les modernes 
comme celui d'un peuple d'Arcadie qu'ils 
ïbnt fuccefîivement errer dans les îles de 
la mer Egée fur les côtes de l'A fie" m i ­
neure. Scfur celles de l'Italie, pourroit bien 
être le nom général des premiers Grecs 
avant la fondation des cités ; nom que les 
habitans de chaque contrée quittèrent à 
mefure qu'ils fe poiiçercnt, 8c qui difparut 
enfin quand ils furent civilifês. 

Suivant ce fiftême , les anciens habi­
tans de la L y d i e , de la Carie , 8c de 
la M y f i e , les Phrygiens , les Pifidiens , 
les Arméniens , en un mot prefque tous 
les peuples de l'Afie mineure , forr^oient 
dans l'origine une même nation avec les 
Pélsfges ou Grecs européens : ce qui for­
t i f i e r a i t cette conjecture, c'eft que la lan­
gue de toutes ces nations Afiatiques, la 
m ê m e malgré les différences qui caracléri-
foient les dialectes , avoit beaucoup de 
rapport pour le fond avec celle des Grecs 
d'Europe , comme le montrent les noms 
grecs donnés dans l'Iliade aux Troyens & 
à leurs alliés, 8c les entretiens que les 
çhefs ont (ans interprètes : peut- être aufîi 
que la nation greque n'eut point de nom 
qui la défigna collectivement. 

I l y eut entr'autres divifions, deux par­
tes célèbres qui agitèrent long-temps la 
Çrece , je veux d i r e , les Héraclides 
^efeeadans d'H,ercule fils d'Amphy> 
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t r i o n , 8c les Pélopides dèfcendans 
d'Atrée 8c de Thiefte fils de Pelops , qui 
donna fon nom au Péloponnefe ; la haine 
horrible de ces deux frères a cent fois r e ­
tenti fur le théâtre. Atrée fut pere d'Aga-
memnon 8c de Menélas : ce dernier n'eft 
que trop connu pour avoir époufé la fille 
de Tyndare r o i de Lacédémone , la fœur 
de Clytemneftre, de Caftor, 8c de Pollux, 
en un mot la belle Hélène. Peu de temps 
après fon mariage, elle fe fit enlever par 
Paris, fils de Pnam, roi de la Troade : tous 
les Grecs entrant dans le refîentiment 
d'un mari fi cruellement outragé , formè­
rent en commun l'entreprifè à jamais mé­
morable de la longue guerre, du fiege, 8c 
de ia deftruction de Troie. Les poéfies 
d'Homère 8c de V i r g i l e ont immortalifé 
cet événement , les femmes 8c les enfans 
en favent par cœur les plus petits détails.. 
Ici finit le premier âge de la Grèce. 

On appelle cet âge le temps héroïque r 

parce que l'on y doit rapporter les travaux 
d'Hercule , de Théfée , de P y r i t h o i i s , les. 
voyages des Argonautes, l'expédition des 
fept capitaines devant Thebes , en faveur 
de Polynice , fils d'dïdipe contre Etéo-
cle fon frère j la guerre de Minos avec 
Théfée , 8c généralement tous les fujets 
que les anciens tragiques ont cent fois 
célébré. 

Second âge de la Grèce. Au retour de la-
fameufe expédition de Troie , ia Grèce 
éprouva mille révolutions que les v i c i f f i t u -
des des temps amenèrent f u r la feene ; leurs-
rois dont l'autorité avoit été fort étendue à la. 
tète des armées, tentèrent hautement dans 
le fein du repos de dépouiller le peuple 
de fes principales prérogatives : l'ambition 
n'avoit point encore trouvé le fecret de fe 
déguifer avec adreffe, d'emprunter ie maf» 
'que delà modération , 8c de marcher à f o n 
but par des routes détournées ; cependant 
jamais elle n'eut befoin de plus d'art 8c d& 
ménagement. Sa violence foulevades hom­
mes pauvres, courageux, 8c dont la fierté1 

n'étoit point émouffée par cette foule d e 
befoins 8c depafïïons qui afîèrvirent l e u r * 
dèfcendans. 

A peine quelques états eurent feeouéle 
j o u g , que tous les aiures voulurent être* 
libres ; le nom feul de la royauté leur futt 
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odieux , 8c une de leurs villes opprimée 
par un tyran , devenoit en quelque forte 
un affront pour tous les Grecs : ils s'affocie-
rent donc à la célèbre ligue des Amphic-
tions ; 8e voulant' mettre leurs lois & leur 
liberté fous la fauve-garde d'un corps puif­
fant Se refpeclable, ils ne formèrent qu'une 
feule république : pour ferrer davantage 
le lien de leur union , ils établirent des 
temples communs 8c des jours marqués 
pour y offrir des facrifices , des jeux , 8c 
fêtes folennelles , auxquelles toutes les 
villes confédérées participoient ; mais i l 
falloit encore à cette ligue un reffort p r in ­
cipal qui pût régler fes mouvemens , les 
précipiter ou les ralentir. 

Ce qui manquoit aux Grecs , Lycurgue 
le leur procura, 8c le beau gouvernement 
qu' i l établit à Sparte le rendit en quelque 
forte le légiflateuï de la Grèce entière. 
» Hercule , dit Plutarque , parcouroit le 
y> monde , 8c avec fa feule maffue i l 
» exterminoit les brigands : Sparte avec 
» fa pauvreté exerçoit un pareil empire fur 
» la Grèce ; fa juftice , fa modération 8c 
» fon courage y étoient fi confidérés, que 
» fans avoir befoin d'armer fes citoyens 
# ni de les mettre en campagne , elle 
» calmoit par le miniftere d'un feul 
» homme , toutes les féditions domef-
» tiques, terminoit les querelles élevées 
» entre les villes , 8c contraignoit les ty-
» rans à abandonner l 'autorité qu'ils 
» avoient ufurpée. » 

Cette efpece de médiation toujours fa­
vorable à l 'ordre, valut à Lacédémone une 
fupériorité d'autant plus marquée , que 
les autres républiques étoient continuelle­
ment obligées de recourir à fa protection ; 
fe reffentant tour-à-tour de fes bienfaits , 
aucune d'elles ne refufa de fe conduire par 
fes confeils. I l eft beau pour l'humanité de 
voir un peuple qui ne doit fa grandeur 
qu'à fon amour pour la juftice. On obéif-
foit aux Spartiates parce qu'on honoroit leur 
vertu : ainfi Sparte devint infenfibiement 
comme la capitale de la Grèce , 8c jouit 
fans conteftation du commandement de fes 
armées réunies. 

Athènes , après Sparte , tenoit dans la 
confédération le premier rang ; elle fe dif-
tinguoit par fon courage, fes richeffes, fon 
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indiiflrîé , 8c fur-tout par fon'élégance dé 
mœurs 8c un agrément particulier que les 
Grecs ne pouvoient s'empêcher de goûter,' 
quoiqu'ils fufTent alors afîez. fages pour lui 
préférer des qualités plus effentielles. Les 
Athéniens naturellement vifs , pleins d'ef­
prit 8c de talens , fe croyoient deftinés à 
gouverner le monde. Chaque citoyen re­
gardoit comme des domaines de l'état tous 
les pays où croiffoient des vignes, des o l i ­
viers 8c du froment. 

Cette républ ique n'avoit jamais joui de 
quelque tranquillité au-dedans, fans mon­
trer de l ' inquiétude au-dehors. Ardente à 
s'agiter , le repos la fatiguoit ; 8c fon am­
bition auroit dérangé promptement lefyf-
tème politique des Grecs, fi le frein de fon" 
gouvernement n'eût tempéré fes agitations. 
Polybe compare Athènes à un vaiffeau que 
perfonne ne commande , ou dans lequel 
tout le monde eft le maître de la manœu­
vre ; cependant cette comparaifon n'a pas 
toujours été vraie. Les Athéniens , par 
exemple , furent bien s'accorder pour le 
choix de leurs généraux , quand i l fut quef­
tion de combattre Darius. 

Ce puiffant monarque ayant entrepris de 
fubjuguer la Grèce , en remit le foin à 
Mardonius fon gendre. Celui-ci débarqua 
dans l ' E u b é e , prit Eré t r ie , pafîà dans l ' A t -
t ique, 6c rangea fes troupes dans la plaine 
de Marathon , mais dix mille Grecs d'une" 
bravoure à toute épreuve , fous les ordres 
deMilt iade , mirent l 'armée des Perfes en 
dé rou te , Pan du monde 3494, 8c rempor­
tèrent une yicfotre des plus fignalées. Da­
rius termina fa carrière au moment qu'il fe 
propofoit de tirer vengeance de fa défaite ; 
Xercès toutefois, loin d'abandonner les 
vues de fon prédéceffeur , les féconda de 
tout fon pouvoir, 8c raffemblapour y réuffir 
toutes les forces de l 'Af ie . 

Les Grecs de leur côté réfolurent unani­
mement de vaincre ou de mourir ; leur 
amour paffioriné pour la l i be r t é , leur haine 
envénimée contre îa monarchie, tout les 
portoit à préférer la mort à la domination 
des Perfes. 

Nous ne connoifîbns plus aujourd'hui ce 
que c'eft que de fubjuguer une nation libre : 
Xercès en éprouva l'irapoffîbilité *, car ilfàut 
convenir, que les Perfes n 'étoient point en-
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•ore tombés dans cet état de molleffe 8c de 
corruption, où Alexandre les trouva depuis. 
Cette.nation avoit encore des corps de trou­
pes d'autant plus formidables, que le cou­
rage y fervoit de degrés pour parvenir aux 
honneurs ; cependant fans parler des prodi­
ges de valeur de Léonidas au pas des Ther-
mopyles, où i l périt avec fes trois cents 
Eacédémoniens, l a fupériorité deThémif-
tocle fur Xercès, Se de Paufanias fur Mar-
donius, empêcha les Grecs de fuccomber 
fous l'effort des armes du plus puiffant r o i 
de l'Afie. Les journées de Salamine Se de 
Platée furent déciMves en leur faveur ; Se 
pour comble de gloire , Léotichides r o i 
de Sparte Se Xantippe athénien triomphè­
rent à Mycale du refte de l'armée des 
Perfes. Ce fut le f o i r m ê m e de la j o u r ­
née de Platée , l'an du monde 3505 , que 
les deux généraux-Grecs, avant de don­
ner la bataille dë Mycale , dirent à leurs 
foldats : qu'ils marchoient à la victoire , 8c 
que Marcîonius venoit d'être défait-dans 
la Grèce ; la nouvelle fe trouva véritable, 
ou par un effet prodigieux de l a renom­
mée, dit M. Boffuet , ou par une heureufe 
rencontre ; 8e toute l'Afie mineure f e v i t 
en liberté. 

Ce fécond âge eft remarquable par l'ex-
tin c t i o n de la plupart dès royaumes qui d i -
vïfoientla Grèce ; c'eft aufîî durant cet âge , 
que parurent fes plus grands capitaines, 
& que fe formèrent fes principaux accroif-
femens, au moyen du grand nombre de 
colonies qu'elle envoya , tant dans l'Afie 
mineure que dans l'Europe,; enfin c'eft 
dans cet âge que vécurent les fept hommes 
illuftres auxquels on donna le nom de 
Sages. Quelques-uns d'eux n'étoient pas 
feulement des philofophes fpéculâtifs , ils 
étoient encore des hommes d'état. Voyez 
l'article PHILOSOPHIE DES GRECS. 

Troifieme âge de la Grèce. Plus les Grecs 
avoient connu le p r i x de leur union pen­
dant la guerre qu'ils foutinrent contre 
Xercès , plus ils dévoient en reffererr les 
nœuds après leurs victoires ; malheureu-
fementles nouvelles pafiîons que le fuc­
cès de Sparte Se d'Athènes leur infpira , 
8c~les nouveaux intérêts qui fe formèrent 
entre leurs alliés, aigrirent vivement ces 
deux républiques l'une contre l'autre, ex-
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citèrent entr'elles une funefte jaloufie ; Se 
leurs querelles en devenant le principe. 
de leur r u i n e , v ^ g e r e n t , pour ainfi d i r e , 
la Perfe de fes triftes défaites. 

Les Athéniens-, fiers des journées de 
Salamine Se de Platée , dont ils fe don­
noient le principal honneur , voulurent 
non-feulement aller de pair avec Lacédé--
mone , mais même affectèrent le premier 
rang , tranchèrent , Se décidèrent f u r 
tout ce qui concernoit le bien général ,-
s'arrogeant la prérogative de punir 8c de 
récompenfer , ou plutôt agirent en a r b i ­
tres de la Grèce. Remplis de projets de 
gloire q u i augmentoient leur préemp­
tion , au lieu d'augmenter leur crédit ; 
plus attentifs à étendre leur empire m a r i ­
time qu'à en jo u i r ; énorgueillis des avan­
tages de leurs mines , de la multitude de 
leurs efclaves, du nombre de leurs ma­
telots ; 8e plus que tout cela, fe glorifiant 
des belles inftitutions de Solon , ils négli­
gèrent de les pratiquer. Sparte l e u r eût 
généreufement cédé l'empire de la mer ; 
mais Athènes prétendoit commander par­
tout , 8e croyoitque pour avoir particuliè­
rement contribué à délivrer la Grèce de 
l'opprefîîon des Barbares, elle avoit ac­
quis le droit de l'opprimer à fon tour. 
Voilà comme elle fe gouverna depuis l a 
bataille de Platée , 8e pendant, plus d e 
cinquante ans. 

Durant cet efpace de temps, Sparte ne 
fe donna que de foibles mouvemens pour. 
réprimer fa rivale ; mais à la fi n , preffée 
par les plaintes réitérées de toutes parts 
contre les vexations d'Athènes, elle p r i t 
les armes pour obtenir j u f t i c e , 8c. Athènes 
rafîèmbla toutes fes forces pour ne la j a ­
mais rendre. C'eft i c i que commence l a 
fameufe guerre du Péloponnefe , qui a p­
porta tant de ehangemensdans les intérêts, 
la politique , 8e les mœurs de la Grèce , 
épuifa les- deux républiques rivales , 8e 
les força de ligner un traité de paix qui. 
remit les villes greques-afiatiques dans une 
entière indépendance.Thucydide SeXéno-
phon ont immortalifé le fouvenir de cette-
guerre f i longue & f i c r u e l l e , par l'hiftoire 
qu'ils en ont écrite. 

Tout faifoit préfumer que la Grèce a l l o i t 
jouir d'un, profond repos, quand Thèmes* 
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parut afpirer à la domination ; jufque-là 
Thebes unie tantôt avec Sparte , tantôt 
avec Athènes, n'avoit te#u que le fécond 
rang , fans que l'on foupçonnât qu'un 
jour elle prétendroit le premier. On fut 
bien trompé daus cette confiance. Les 
Thébains extrêmement aguerris , pour 
avoir prefque toujours eu les armes à la 
main depuis la guerre du Peloponnefe , & 
pleins d'un defîr ambitieux qui croifToit à 
proportion de leurs forces 6k. de leur cou­
rage , fe trouvèrent trop ferrés dans leurs 
anciennes limites; ils rompirent avec Athè­
nes , attaquèrent Platée , 6k. ia raferent. 
Les Lacédémoniens irrités marchèrent con-
tr'eux , entrèrent avec une puifïànte armée 
dans leur pavs , & y pénétrèrent bien 
avant: tous les Grecs crurent Thebes per­
due; on ne favoit pasquelle refîburce elle 
pouvoit trouver dans un feul citoyen. 

Epaminondas que Cicéron regarde 
comme le premier homme de la Grèce , 
avoit été*élevé chez fon pere Polymne , 
dont la maifon étoit le rendez-vous des 
favans , 6k des plus grands maîtres dans 
Part militaire. Voyer dans Cornélius Nepos 
les détails de Péducation d'Epaminondas, 
& fon admirable caractère. Ce jeune hé­
ros défit totalement les Lacédémoniens à 
Leuclres, &. leur porta même un coup 
m o r t e l , dont ils ne fe relevèrent jamais. 
Après cette viètoire, i l traverfa PAttique, 
pana PEurocas , &. mit le fiege devant 
Sparte ; mais confidérant qu'il alloit s'atti­
rer la haine de tout le Péloponnefe , s'il 
détruifoit une f i puifîânte république , i l 
fe contenta de l'humilier. Cependant ce 
grand homme , plein d'une ambition dé-
méfurée pour la gloire de fa patrie , vou­
l o i t l u i donner fur mer la m ême fupério-
rité, qu'illuiavoit rendue fur terre , quand 
l a f i n de fes jours f i t échouer un fî grand 
p r o j e t , que l u i feul pouvoit foutenir. I l 
mourut d'une bleffure qu'il reçut à la ba­
taille de Mantinée , où i l avoit mis les 
ennemis en déroute. 

On v i t alors la Grèce partagée en trois 
puiffances. Thebes tàchoit de s'élever fur 
les ruines-de Lacédémone ; Lacédémone 
fongeoit à réparer fes pertes ; Athènes , 
quoiqu'en apparence dans le partideSparte, 
étoit bien aife de voir aux mains fes deux • 
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rivales, & nepenfoit qu'à les balancer, en 
attendant la première occafion d'accabler 
l'une & l'autre. Mais une quatrième puif­
fance les mit d'accord, & parv int à l'empire* 
de la Grèce : ce fut Philippe de Maeédome, 
un des profonds pol i t i q u e s , 6k des grands 

j rois que le hafard ait placés fur l e trône. 
Elevé à Thebes chez le pere d'Epami­

nondas, i l eut la m ê m e éducation que ce 
héros ; i l y étoit en qualité d'otage, quand 
i i apprit la confiernation des peuples de 
Macédoine par la perte de leur r o i Per-
dicas fon frère aîné , tué dans un combat 
contre les Iliyriens. A cette nouvelle, Phi­
lippe fe dérobade Thebes, arriva dans fa 
patrie, réduifit les Péoniensfous fon obéif-
fance , ferma la porre du royaume à Pau-
fanias-prince du fang r o y a l , vainquit les 
I l l y r i e n s , 6k f i t une paix captieufe avec 
Athènes. Enhardi par ces premietes prof-
perités , i l s'empara de Crênide que les 
Thafiens avoient bâtie & y ouvrit des 
mines , dont i l employa le produit à en­
tretenir un puiffant corps de troupes étran­
gères , & a s'acquérir des créatures. 

I l avoit vilité les principales villes de 
la Grèce , i l en avoit étudié le génie, 
les intérêts , les forces , 6k. la foiblefîèï. 
I l favoit que la corruption s'étoit glifîée 
p a r - t o u t , qu'en un mot la Grèce dans 
cette conjoncture fembloit ne demander 
qu'un maître. Convaincu de cette vé­
rité , après avoir long- temps médité fon 
p r o j e t , 6k. l'avoir caché avec une profonde 
difîimulation , i l vainquit les Grecs par les 
Grecs , & ne parut être que leur i n f i n i ­
ment. Démofthene leur parloit de l'amour 
de la g l o i r e , de l'amour de la patrie . de 
l'amour de l'indépendance ; 6k. ces belles 
pâmons n'exiftoient plus. A u lieu de s'unir 
très-étroitement , pour fe garantir d'un 
ennemi fî redoutable qui étoit à leurs por­
tes , ils firent tout le contraire , & fe dé­
chirèrent plus que jamais par la guerrer 
civile , qu'on nomma la guerre facré*. 

Philippe v i t avec plaifir cette guerre qui 
afîbiblifîbit des peuples dont i l fe promet-
toit l'empire, &. demeura neutre , jufqu'à 
ce que les Theflàliens furent afîèz aveu­
gles pour l'appeler à leur fecours- I I ? vola,. 
chaffa leur t y r a n , 6k. fe concilia l'affection 
de ces peuples, dont l'excellente cavalerie 

jointe 
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jointe à la phalange macédonienne eut 
depuis tant de part à fes fuccès, 6k. enfuite 
à céux d'Alexandre. Au retour de cette 
entrèprife, i l s'empara du paflâge des 
Thermopyles, fe fendit maître de la Pho-
cide, fé fit déclarer Amphiction , général 
des •• Grecs contre les Perfes , vengeur 
d'Apollon 6k de. fon temple ; enfin la vic­
toire décifive de Chéronée fur les Athé­
niens 6k les Béotienscouronna fés autres 
expions. Ainfi la Macédoine jufqû'alôrs 
foible ,.. méprifée , fouvent' tributaire, 6k 
toujours réduite à mendier des protec­
tions , devint l'arbitre de la Grèce. Phi­
lippe fut tué par trahîfon à l'âge de 47 ans, 
Pan du monde 3648.; mais i l eut l'avanta­
ge de laiffer à fon fils un royaume craint 
6k refpecté > avec une armée difciplinée 
6k viclorieufe. 

1 Alexandre n'eut pas plutôt pourvu au-
dedans de fon royaume, qu'il alla fondre 
fur fes voifins. On le vit en moins de deux 
ans fiibjuguer la Thrace , paner le Danube, 
battre les Getes, prendre une de leurs 
villes ; 6k repafîànt ce fleuve , recevoir les 
hommages de diverfes nations, châtier, en 
revenant*, les Iliyriens, 6kranger au devoir 
d'autres peuples : de-là , voler à Thebes 
qu'un faux bruit de Ta mort avoit révolté 
contre l a garnifon macédonienne, détruire 
cette ville} 6k par cet exemple de fé.vérité, 
tenir e n b r i d e j e refte des Grecs qui Ta-
voient déjà proclamé leur chef 

Après avoir réglé le gouvernement de la 
Grèce, i l partit pour l'Afie l'an, du monde 
3650 avec une armée de trente-hujvmillè 
hommes, traverfat'Hellefpont, 6k s'avança 
Vers le GrahiqUe, où i l remporta fa pre­
mière victoire fur les Perfes^ Enfuite i l 
poufla tes conquêtes jufqu'à Sardes qui fe 
rehdità l u i ; 6k parcourant la côte d'Afie , 
i l continua de foumettre tout jufqu'à la 
Oilicie 6k la Phénicie ; de-là revenant par 
l'intérieur des terres, i l fubjugua la Pam-
phylie, laPffidie, la Phrygie, la Paphla-
gonie , 6k la Çappadoce ; i l gagna la ba­
taille d i f f u s , 6k bien-tpt après celle d'Ar-r 
belles, qui coûta l'empire à Darius. On 
fait la fuite eje fes exploits. Ce prince con­
nut le déflêin de conquérir les Indes , i l 
s'empara des royaumes de Taxile 6k de 
Porus, i l continua fa route vers l'Océan, 
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arriva fur les confins du Carman , fubju-
gua les Coftè'ens , & mourut à Babylène 
l'an du, monde 3660. S'il eft vrai que' la 
victoire l u i donna tout , i l fit tout aufli/ 
pour fe procurer la victoire ; 6k peut-être 
eft-ce le feul ufiïrpateur qui puifle fe van­
ter d'avoir fait répandre des larmes à la 
famille qu'il avoit renverfée du trône. 

C'eft dans ce troifieme âge de la Grèce. 
qu'il faut admirer le nombre incroyable dé 
grands hommes qu'elle produifit, foit pour 
la guerre, foit pour les Sciences, ou pour 
les Arts. Ori trouvera dans Cornélius Nepos 
6k dans.Plutarque , d'excellentes vies des 
capitaines grecs du fiecle d'Alexandre; 
lifez-les, 6k les relifez fans ceflè. 

Entre les poê'tesc, Efchiie , Sophocle/ 
Euripide j &.c. pour le tragique ; Eu^olis, 
Cratinus, Ariftophane , &c. pour le comi­
que x acquirent une réputation quelapof-
térité leur a conferve e. Pindare ^malgré 
la ftupidité reprochée a Tes compatriotes ; 
porta l'ode à un degré fublime, qui a été-
plus admiré qu'imité. 

Parmi les orateurs, on̂ tâiftingue fin-
guliérement Démofthene , Efchine , I f o ­
crate , Gorgias , Prodieùs, Lyfias , &c. 

Entre les philofophes, Anaxagore, M é -
lifle '? Empédocle , Parménide , Zénon 
d'Elée , Efope , Socrate, Euclide de M é -
gàre , Platon, Ariftote , Diogène , A r i f ­
tippe , Xénophon , le même que le gé­
néral 6k l'hiftorien. 

Entre les hiftoriens, on connoît Héro­
dote , Ctéfias, Thucydide, &c. Voyez la, 
fuite de cet article. 

Le célebre.Méthon trouva l'ennéadéca-
téride , ou la fameufe période de 19 an­
nées ; découverte que les Athéniens firent 
graver en lettres d'or au milieu de la place 
publique. Voye-{ E N N É A D É C A T É R I D E . 

Enfin, tous les artiftes les plus célèbres 
dont nous parlerons plus bas , fleurirent 
dans le troifieme âge dé la Grèce 5 âge 
incomparable qui fit voler la gloire de cet­
te nation jufqu'au bout du inonde , 6k qui 
la portera jufqu'à la fin des fiecles. 

Quatrième âge de la Grèce. Alexandre 
mourut fouverain d'un état qui compre-
noit la Thrace , l a Macédoine , I T l l y r i e , 
l'Epire , la véritable Grèce , le'Pélopon-
nefe, les îles de l'Archipel, la Grèce afia-
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tique,l'Afie mineure, la Phénicie, l a Syrie, 
l'Egypte,!'Arabie,8c laPerfe.Cesétats tou­
tefois n'étoient rien moins que conquis f o -
lidement ; on avoit cédé aux forces, au 
courage, à l'habileté , ou fi l'on veut, à la 
fortune d'Alexandre 7 mais i l n'étoit pas 
poffible qu'un joug fi nouveau 6e fi r a p i ­
dement impofé , fût de longue durée : $e 
quând ce monarque auroit eu un fils ca­
pable deluifuccéder ; i l y a l i e u d e o r o i r e 
qu'il n'auroit pu lonst- temps contenir tant 
de peuples, fi différens de mœurs, de 
langages, 8e de religions. Toujours e f t - i l 
f u r que la divifion ne tarda guère de fe 
mettre entre les prétendans a un fi vafie 
empire ; aufli v i t - o n que les principaux 
royaumes qui fe formèrent des débris de 
la fortune de ce grand conquérant , au 
nombre de 12 ou 13 , fe réduifirent enfin 
à trois ; l'Egypte , la Syrie , 8e la Macé­
doine , q u i fubfifterent jufqu'à la con­
quête dès Romains. 

Cependant au milieu de tant de t r o u ­
bles , les Grecs ne furent fe faire refpec-
ter de perfonne , 8e l o i n de profiter des 
divifions des Macédoniens , ils en furent 
les premiers Ta victime ; on ne fongea pas 
m ê m e à les ménager, parce que la foibleffe 
où la vengeance d'Antipater les avoit ré-
duits,les rendoit prefque méprifables.Leur 
pays fervit de théâtre à la guerre,' 8e leurs 
viliesfurent en proie àmilledefpotès, qui 
s'emparèrent fuccefîivement de l'autorité 
fouveraine , jufqu'à ce que les Achéens 
jetterentles fondemens d'une république, 
qui fut le dernier effort de la liberté des 
Grecs , &e le fr u i t de la valeur d'Aratus, 
«atif de Sycione. 

Ce jeune guerrier n'avoit que vingt ans, 
lorfqu'il forma le deffein magnanime de 
rendre la liberté à toutes les villes de 
la Grèce, dont la plus grande partie étoit 
opprimée par des tyrans, 8e par des gar-
nifons macédoniennes. I l commença l'exé­
cution de ce projet par fa propre patrie , 
8e plufieurs autres villes entrèrent dans la 
confédération vers l'an, 511 de la fonda-
tion*de Rome. 

Les vues des Achéens étoient de ne faire 
qu'une fimple république de toutes les 
villes duPéîoponnefe, & Aratus les yen-
eourageoit tous les jours pat fes exploits. 
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Les rois de Macédoine dont ce projet 
blefîbit les intérêts, ne fongerent qu'à le 
traverfer , fo i t en plaçant autant qu'ils le 
pouvoient, des tyrans dans les v i l l e s , foit 
en donnant à ceux qui y étoient déjà éta­
blis, des troupes pour s'y maintenir. Aratus 
mit toute fon application à chaffer ces 
garnifons par la force , ou à engager par 
la douceur les villes opprimées à fie j o i n ­
dre à la grande alliance. Sa prudence, fon 
adreffe , 8e fes rares qualités contribuèrent 
extrêmement à le féconder 5 cependant i l 
ne réuffit pas? Les Ètoliens, 8e Cléomene 
r o i de Lacédémone , s'oppoferént fi for­
tement à fes vues/qu'ils parvinrent à les 
faire échouer. E n f i n fes Achéens après 
avoir été défaits plufieurs fois, appellerent 
Philippe I I , r o i de Macédoine, à leur fe­
cours , 8e l'attirèrent dans leur p a r t i e n 
l u i remettant la forterefîè de Cqrinthe ; 
c'efl pour lors que ce prince déclara l a 
guerre aux Etoliens ; on l a nomma la 
guerre des alliés, fociale bellum ; elle com-
•mença l'an 534 de Rome", 8e dura trois 
ans. 

Les Etoliens 8e lès Athéniens réunis, 
mais également aveuglés par la ha-jne qu ?ils 
portoient 1 au r o i de Macédoine , invitè­
rent Roifie à- les foutenir > 8e Rome ne 
gardant plus de mefure avec Philippe, l u i 
déclara la guerre. Les anciennes injures 
qu'elle en âvoit reçues , & les nouveaux 
ravages qu'il venoit de^ faire fur lès. ter­
res de fes alliés , en furent un prétexte 

. plaufible. „ 
Rome alors enrichie des dépouilles dé 

Carthage ? pouvoit fuffire aux frais des 
guerres les plus éloignées 8e les plus d i f -
pendieufes ; les dangers dont Anniball'a-
voit menacée , n'avoient fait que donner 
une nouvelle force au refîbrt de fon gou­
vernement. Tout étoit poffible a l'activité 
des Romains, à leur amour pour la gloire,. 
8e au courage de leurs légions. Quelque lé­
gère connoifîànce qu'on ait dç la fecoride.; 
guerre punique , on .doit fentir l'étrange 
difproportion qui fetrouvoit entre les f o r ­
ces de la république romaine, fécondées 
par une partie des Grecs , 8e celles de 
Philippe,, Auffi ce prince ayant été vaincu, 
fut obligé de fouferire auxçonditions d'une 
humiliante paix qui l e laifia. fans refïburce* 
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Vainement Periee fe flatta de venger fon 
pere ; i l fut battu 8c fait, prifonnier l'an 
de Rome 596, 8c avee l u i finit le royau­
me de Macédoine. 

Les Romains eflâyerent dès lors fur les 
Grecs cette politique adroite 8c favante , 
qui avoit déjà trompé 8c fubjûgué tant de 
nations : fous prétexte de rendre à cha­
que yille fa liberté , fes lois, 8c fon gou­
vernement , ils mirent réellement la Grèce 
dans Pimpuiflànce defe réunir. 

Les Etoliens s'étoient promis de grands 
avantages de la part des Romains, en fa-
vorifant leurs armes contre Philippe ; 8c 
pour toute récompenfe , ils fe virent obli 
gés à ne plus troubler la Grèce par leurs 
brigandages ; 8c à périr de mifere, s'ils ne 
tâchoient de fubfifter par le travail 8c l'in-
dufirie. Cet état leur parut infupportable ; 
mais comme le joug étoit déjà trop pefant 
pour le fêcouer fans un fecours étranger, 
ils engagèrent Antiochus r o i de Syrie 
à prendre les armes contre la république 
La défaite de ce prince l u i fit perdre l'Afie 
mineure i 8c tous les Grecs enfemble fe 
trouvèrent encore plus aflêrvis par la puif­
fance des Romains.^ 
Remarquons ici avec un des plus beaux 

génies de notre fiecle l'habileté de leur 
Conduite après la défaite d'Antiochus. Ils 
étoient maîtres de l'Afrique , de l'Afie, 
8c de laJGrece , fans y avoir prefque de 
villes en propre. Il-fembl oit qu'ils necoiP 
quiflêntque pour donner ; mais ilsreftoient 
Î5 bien les maîtres, que lorfqu'ils faifoient 
laguerre à quelque prince,ils l'ajÉfcabloierft, 
pour ainfi dire , du poids de tout l'Uni­
vers. 

I l n'étoit pas temps encore pour les Ro­
mains de s'emparer des pays qu'ils ve-
noient de conquérir. S'ils avoient gardé 
les villes prifes à Philippe , ils auroient 
fait ouvrir les yeux à la Grèce entière. 
Si après îa féconde guerre punique ou celle 
contre Antiochus, ils avoient pris des ter­
res en Afrique ou en Afie , ils n'auroient 
pu conferver des conquêtes fi foiblement 
établies. I l falloit attendre que toutes les 
nations fuflènt accoutumées à obéir comme 
libres 8c comme alliées, avant de leur com­
mander comme fujettes , 8c qu'elles euf-
fënt été fe perdre peu-à-peu dans la ré-
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publique romaine, comme les fleuves vont 
fe perdre dans la mer. 
Après la défaite de Philippe, de Perfée, 

8c d'Antiochus , Rome prit l'habitude de 
régler par elle-même les différends de tou­
tes les villes de la Grèce. Les Lacédémo­
niens, les Béotiens, les Etoliens, 8c la 
Macédoine , étoient rangés fous fa puif­
fance ; les Athéniens, fans forces par eux-
mêmes , 8c fans alliés, n'étonnoient plus 
le monde que par leurs baflès flatteries ; 
8c l'on ne montoit plus fur la tribune où 
Démofthene avoit parlé, quepour propo-
fer les décrets les plus lâches. Les feuls 
Achéens oferent fe piquer d'un refte d'in­
dépendance, lorfque les Romains leur or­
donnèrent, par des députés, de féparer de 
leur corps Lacédémone, Corinthe, Argos, 
8c Orcomene d'Arcadie. Sur leur refus, 
le fénat leur déclara la guerre, 8c le Pré­
teur Métellus remporta fur eux deux vic­
toires 5 l'une auprès des Thermopyles, 8c 
l'autre dans laPhocide. Enfin, Rome bien 
réfolue de faire refpecLer fa puiflance 8c 
de pouflèr fés avantages aufli loin qu'il 
lu i feroit poffible, envoya le eonful Mum-
mîus avec les légions, pour fe rendre maî­
tre de toute l'Achaïe. Le choix étoit ter­
rible , 8c le fuccès afluré. 
Ce confiai célèbre par la rufticité de fes 

mœurs, par la violence 8c la dureté de 
fon caractère , par fon ignorance dans les 
Arts qui charmoient la Grèce , défit pour 
la dernière fois les Achéens 8c leurs a l ­
liés. I l pafla fout au fil de l'épée , livra 
Corinthe au pillage 8c aux flammes. Cette 
riche capitale de l'Achaïe , cette ville qui 
fépara les deux mers , ouvrit 8c ferma le 
Péloponnefe 5 cette ville de la plus grande 
importance f dans un temps où le peuple 
grec étoit un monde , 8c les villes greques 
des nations; cette ville , dis-je, fi grande 
8c fi fuperbe , fut en un moment pillée, 
ravagée, réduite en cendres;8c la liberté 
des Grecs fut à jamais enfevelie fous fes 
ruines. Rome victorieufe 8c maîtrefle fou­
veraine , abolit pour lors dans toutes les 
villes le gouvernement populaire. En un 
mot , la Grèce devint province romaine, 
bus le nom de province d'Achaïe. Ce grand 
événement arriva Pari de Rome 608 , 8c 
an du monde 3838. 

F f f f 2 
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Durant ce quatrième âge que nous ve­

nons de parcourir , l a Grèce fit toujours 
éclore des héros, mais rarement plufieurs 
à la fois comme dans les fiecles précé-
dens. Lors de la bataille de Marathon, 
on avoit v u dans un m ê m e temps Léonidas, 
Paufanias, M i l t i a d e s , Thémiftocle, A r i f -
t i d e , Léotichides, 8c plufieurs autres hom­
mes du premier ordre. O n v i t dans cet 
âge-ci , un Phocion , un Aratus, 8c en-
fuite un Philopoëmen , après lequel la 
Grèce ne produifit plus de héros dignes 
d'elle, comme fi elle étoit épuifée. Quel­
ques rois, tels que Pyrrhus d'Epire, Cléo-
mene de Sparte , fe fignalerent à la vé­
rité par leur courage : mais la conduite , 
les vertus , & l a morale, ne répondoient 
pas en eux à la valeur. 

I l fe trouve dans cet âge quantité de 
philofophes célèbres, & entr'autres Théo-

~ phrafte, fuccefleMr d'Ariftote : Xénocrate, 
fucceffèur de Platon , 8c maître de Po-
lernon , dont Cratès fut le difciple ; celui-
c i forma Crantor, q ui eut pour élevé 
Archéfilaûs, fondateur de la moyenne aca­
démie; Epicure, difciple de Cratès, Zénon, 
fondateur de la fecte des Stoïciens ; Ghry-
fippe Se Cîéante qu i faivirent fes f e n t i ­
mens ; Straton de Lampfaque péripatéti-
cien , fuccefîeur de Théophrafle ; & 
Lycias fucceffeur de Straton. Je ne dois 
pas oublier Démétrius de Phalere , f o r t i 
de l a m ê m e école , depuis fait Archonte 
d'Athènes, qu'il gouverna pendant dix 
années, au bout defquelles le crédit de fes 
ennemis l'obligea de fe fauver chez le r o i 
Ptolomée : j'ajoute encore Diogene l e 
floïcien , différent de Diogene le c y n i ­
que ; Critolaus, péripatéticien; Carnéades, 
académicien; Lacy de, fondateur de la nou­
velle académie, &c. 

Entre les poètes , on diftingue Aratus, 
qui a traité de l'aftronomie, en vers ; Cal-
l i niaqu e,poët e élégiaque; Ménandre,poè"te 
comique ; Théocrite, Bion , Se Mofcus, 
poè'tcs bucoliques. 

L'hiftorien Timée, le Géographe Era-
toftene, SE. quelques autres, fe firent aufîi 
beaucoupde réputation par leurs ouvrage». 

Mais i l fout convenir qu'on s'apperce-
v o i t déjà de la décadence des lettres ; aufS 
le cinquième âge dont nous parlerons très-
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brièvement, ne peut guère vanter que 
Méthrodore , philofophe feeptique j Ge-
minus, mathématicien ; Se Diodore de 
Sicile, hiftorien. Le8 feiences abandonnant 
la Grèce, prenoient leur v o l vert l'Italie, 
qui produifit à fon tour la foule d'écri­
vains célèbres du fiecle d'Augufte. ; 

Cinquième âge de la Grèce. Pendant cet 
âge q u i commença l'an du monde 3838 , 
Se qu i dura jufqu'à l'empire d'Octave , 
c'eft-à-dire 116 ans, les Romains appor­
tèrent peu de changemens dans les lois 
municipales des villes greques ; ils fe con­
tentèrent d'en t i r e r le t r i b u t a nnuel, Se 
d'exercer la fouveraineté par un préteur. 
Un gouvernement fi doux pour un pays 
épuifé par de longues guerres , retint la 
Grèce fous la dépendance de la républi­
que , jufqu'au règne de Mithridate , qui 
fît fentir à l'univers qu'il étoit ennemi de 
Rome*, Se qu'il le' feroit toujours. 
De tous les rois q u f attaquèrent la 

rînifiance Romaine , Mit h r i d a t e feul la 
combattit avec courage. I l eut de grands 
fuccès_fur les premiers généraux romains} 
conquit une partie de l'Afie , l a Thrace, 
la Macédoine , Se l^ tGrece , 8e ne pujt 
être réduit à fes anciennes limites que par 
les victoires de Sylla. 

Ce fameux capitaine q u i ternit par fâ 
barbarie la g l o i r e que fes grandes qualités 
pouvoient l u i procurer , ja'eût pas plutôt 
Obtenu , malgré Marijis , le commande­
ment de l'armée contre le r o i de Pont T 

qu'ayanr appris qu'il avoit fait d'Athènes 
fa forterqf"? Se fa place d'armes , i l ré-
fblut de s'en emparer ; mais comme i l 
n'avoit point de bois pour fes machine* 
de guerre Se que rien n'étoit facré pour l u i , 
i l coupa les fuperbes allées de l'académie 
Se du Licée , q u i étoient les plus 1 beaux 
parcs du monde ; bientôt après i l fit l e 
fiege, 8e fe rendit maître d'Athènes, où. 
i l abandonna le pillage à l a licence de fes 
troupes , pour fe concilier leur attache­
ment. I l avoit déjà pillé lui-même les 
tréfors des temples d'Èpidaure, d'Olym-
pie,de Delphes,^c. auxquels n i Flaminias, 
n i Paul-Emile, n i les autres capitaines ro­
mains ,• n'avoiént ofë toucher. Cependant 
» Mithridate, t e l qu'un l i o n qui regardant 
» fes b l e f f u r e s , n'en eft que plus iudi-
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9 gné, formoit encore le deffein de déli-
» vrer la Grèce, de porter la^guerre en 
» Ita l i e , 8c d'aller à Rome avec les autres 
» nations qui l'affervirent quelques fiecles 
» après, &. par les mêmes chemins ; mais 
y> indignement trahi par Pharnace fon 
» propre fils , 8c par une armée eftfayée 
î> deshazards qu'il alloit chercher , i l per-
» dit toute efpérance, 8c termina fes jours 
» en fo i magnanime. » 

La prife d'Athènes, les ̂ victoires d'Or-
comene 8c de Chéronée , toutes deux 
gagnées par Sylla, l'an 87 avant Jefus-
Chrift , §c pour dire encore plus, la mort 
de Mithridate , rendirent la Grèce aux 

t Romains fans qu'elle ait effuyé dé nou­
velles vicilfitudes pendant les difientions 
de Céfar 8c de Pompée. Enfin , après les 
guerres civiles qui firent pafièr l'empire 
du monde entre les mains d'Augufte , i l 
créa trois préteurs l'an 727 de Rome , 
pour aflurer davantage le regos de la Grè­
ce , eu plutôt fa fervitude , dont la durée 
s'eft perpétuée jufqu'à nos jours. 

Je n'ai pas le courage de fuivre les mal­
heurs qu'elle a éprouvés fous les fuccef-
feurs d'Augufte , 8e depuis la tranflation 
du fiege impérial,- de Rome à Bizance. 
Je dirai feulement que mille fois envahie, 
pillée , ravagée par cent nations diffé­
rentes , Goths, Scythes, Alains, Gépides, 
Bulgares, Afriquains , Sarrazins, Croifés; 
elle devint enfin la proie des Tufcs au 
commencement jdu xjv fiecle. Toujours 
gèmiflante depuis cette, époque , fous le 
jôug de la porte ottomane , elle n'offre 
actuellement à la vue des voyageurs, que 
des pays incultes, des mafures^,&: de pau­
vres habitans plongés dans la mifere, l'igno­
rance , 8c la fuperftition. 

Réflexion fur la: prééminence des Grecs 
dans les Sciences 6* dans les Arts. Tel a 
été le fort d'un des plus beaux pays du 
monde , & de la nation la plus illuftre de 
Pântiquitétqu.oi qu'en dife un des j udicieux 
écrivains de Rome , qui cherche à dimi­
nuer la gloire des Grecs, en avançant que 
leur hiftoire tire fon principal luftre du 
génie & de l'art des auteurs qui l'ont 
écrite. Peut-on s'empêcher de reconnoî­
tre que leurs citoyens s'élèvent quelque­
fois aù-deffus de l'humanité ? Marathon , 
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lesThermopyles, Salamine, Platée, My­
cale , la retraite des dix mille 8c tant d'au­
tres faits éclatans exécutés dans le fein 
même de la Grèce pendant le cours de 
fes guerres domeftiques, ne font-ils pas d i ­
gnes , ne font-ils pas même au-deffus des 
louanges que leur ont donné les hiftoriens ? 

Mais un éloge particulier que mérite la 
Grèce, c'eft d'avoir produit les plus grands 
hommes, dont l'hiftore doit garder le fou-
venir. Rome ne peut rien oppofer à un 
Lycurgue , à un Solon, à un Thémiftocle, 
à un Epaminondas Se à quelques autres 
de cet ordre. On ne voit guère de citoyens 
de Rome s'élever au-deflus de leur fiecle 
8c de leur nation , pour prendre un nou­
vel effor, 8c lui donner une face nouvelle. 
Dans la Grèce au contraire , je vois fou­
vent de ces génies vaftes, puiffans 8c créa­
teurs , qui s'ouvrent un chemin nouveau j 
8c qui pénétrant Pavenir , fe rendent les 
maîtres des événemens. 

La Grèce abattue, conferva même une 
forte d'empire bien honorable fur fes vain­
queurs ; fes lumières dans les lettres 8c dans 
les arts, fournirent l'orgueil des Romains. 
Les vainqueurs devenus difciples des vain­
cus , apprirent une langue que les Homère, 
les Pindare, lesThucy aide, les Xénophon, 
les Démofthene, les Platon, les Sophocle 
8c les Euripide, avoient enrichie par leurs 
ouvrages immortels. Des orateurs qui char-1-
moient déjà Rome, allèrent puifer chez les 
Grecs ce talent enchanteur de tout embel­
l i r , ce goût fin & délicat qui doit guider le 
génie , 8c ces fecrets de l'art qui l u i prê­
tent une nouvelle force. 
Dans les écoles de philofophie, où les 

citoyens les plus diftinguës de Rome fe 
d̂épouilloient de leurs préjugés, ils appre-
noient à refpecfer les Grecs 5 ils rappor-
toient dans leur patrie leurreconnoiffance 
8c leuradmiration ; 8c leur république crai-
• gnant d'abufer des droits de là victoire , 
tâehoît par fes bienfaits de diftinguer la 
Grèce des autres provinces qu'elle avoit 
foumifes. Quelle gloire pour les lettres, 
d'avoir épargné au pjays qui les a cultivées, 
des maux dont fes légiflateurs , fes magif­
trats 8c fes capitaines n'avoientpu le garan­
tir ? Vengées dumépris que leur témoigne 
l'ignorance, elles fontfures d'être refpec-
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tées tant qu'il fe trouvera d'aufli juftes ap­
préciateurs du mérite, que l'étoient les 
Romains. 

Si des feiences nous paiTons aux beaux-
arts , nous n'héfiterons pas d'aflurer que 
les Grecs n'ont point eu de rivaux en ce 
genre. C'eft fous le ciel de la Grèce , on 
ne peut trop le répéter , que le feul goût 
digne de nos hommages 8c de nos études, 
fe plut à répandre fa lumière la plus 
éclatante. Lès inventions des autres peu­
ples qu'on y tranfportoit, n'étoient qu'une 
première femence , qu'un germe groflîer, 
qui changeoit de nature 8c de forme 
dans ce terroir fertile. Minerve , à ce que 
difent les anciens, avoit elle-même choifi 
cette contrée pour la demeure des Grecs ; 
la-température de l'air la l u i faifoit regar­
der comme le f o l le plus propre à faire 
éclore de beaux'génies. Cet éloge eft une 
fiction, on le fait;mais cette fiction m ê m e 
eft une preuve de l'influence qu'on a t t r i -
buoit au'climatde la Grèce , 8c l'on eft au­
torife à croire cette opinion fondée , l o r f ­
qu'on voit le goût qui règne dans les ou­
vrages de cette nation , marqué d'un fceau 
caracténftique , 8c ne pouvoir être tranf-
planté fans fouffrir quelqu'altération. On 
verra toujours , par exemple , entre les 
ftatues des anciens Romains 8c leurs o r i ­
ginaux, une différence étonnante à l'avan-
tage de ces derniers. C'eft ainfi queDidon 
avec fa f u i t e , comparée à Diane parmi fes 
oréades, eft une copie affoiblie de laMàu-
fica d'Homère, que V i r g i l e a tâché d'imi­
ter. On trouve, i l eft v r a i , des hégligen- ' 
ces dans quelques fameux ouvrages des 
Grecs qui nous revient : le dauphin 8c les 

' enfans de la Vénus deMédicisylaiflen£quel-
que chofe à défirer pour la perfection ; les 
acceflbires du Diomede de Diofcoride font 
dans le même cas ; mais ces foibles parties 
ne peuvent nuire à l'idée que l'on doit fe 
former, des a r t i f t e s g w j . Les grands maîtres4 

font grands jufque dans leurs négligences, 
Sdeursfautes même nousinflruifent. voyons 
leurs ouvrages comme Lucien vouloit que 
l'on vît le Jupiter d * Phidias ; c'eft J u p i ­
ter lui-même, 8c non pas fon marche-pié, 
qu'il faut admirer. 

11 f e r o i t aifé de faire valoir les avanta-
gesjphyfiques cjue les-Grecs avoient fur tous 
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les peuples ; d'abord la beauté étoit un de 

-leurs apanages ;-le beau fang des habitans 
de plufieurs villes grecques fe fait même 
remarquer de nos jours , quoique mêlé 
depuis des fiecles avec celui decent nations 
étrangères. On fe contentera de citer les 
femmes de l'île de Scio , les Géorgiennes 
8e les Circafliennes. 

U n ciel doux 8e pur contribuoit à la par­
faite conformation des Grecs , 8e l'on ne 
fauroit croire de combien de précautions 
pour avoir de beaux enfans , ils aidoient 
cette influence naturelle. Les moyens que 
Quillêt propofe sdans fa callipédie, ne font-
rien en comparaifon de ceux que les Grecs 
mettoient en ufage. Ils portèrent leurs r e ­
cherches jufqu'à tenter de changer les yeux 
bleus en noirs : ils inftituerent des jeux où 
l'on fe difputoît le f p r i x de la beauté ; ce 
pr i x confiftoit en des armes que le vain­
queur faifoit fufpendre au temple de M i ­
nerve. • 

Les exercices auxquels ils étoient accou-
tumés dès l'enfanGe, donnoient à leurs v i -
fages un air vraiment noble, joint" à l'éclat 
de la fanté. Qu'on imagine un fpartiate né 
d'un héros 8c d'une héroïne , dont le corps 
n'a jamais éprouvé la torture des maillots, 
qui depuis fa feptieme année a couché fur 
là dure, 8c qu i depuis fon bas âges'eft tantôt 
exercé à l u t t e r , tantôt à la courte, 8c tantôt 
à nager ; qu'on le mette à côté d'un fibarite 
de nos jours 8e qu'on juge lequel des deux 
un artifte choifiroit po^r être le modèle 
ti'un A c h i l l e ou-d'un Théfée. U n Théfée ,, 
formé d'après le d e r n i e r , feroit un Théfée 
nourri avec des rofes, tandis que celui q u i 
feroit fait d'après le fpartiate , feroit un 
Théfée n o u r r i avec de la chair, pour nous 
fervir de l'expreflïon d'un peintregr^c, qui ^ 
définit a i n f i deux repréfentàtions de ce 
héros. 

Les Grecs étoient d'ailleurs habillés de 
manière, que la nature n'étoit point gênée 
dans le développement des parties du . 
corps ; des entraves ne leur ferroient point 
comme à nous le cou , les hanches, les 
cuiffes 8e les piés. Le beau fexe même igno-
r o i t toute contrainte dans la parure;8cles,' , 
jeunes Lacédémoniennes étoient vêtues fî 
légèrement , qu'on lés appelloit montre* 
hanches. En un mot, depuis la naiffance 
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jufqu'à l'âge fait , les efforts de la nature 
& de l'art tendoient<chez ce peuple à pro­
duire, à conferver , 8e à orner le corps. 

Cette prééminence des Grecs en fait de 
beauté une fois accordée , on fent avec 
quelle facilité les maîtres de l'art durent 
parvenir k rendre la belle nature. E l l e fe 
prêtoit fans cefïè à leurs vues dans toutes les 
folemnijés publiques, les fêtes, les j e u x , les 
danfes , les gymnafes, les théâtres, &c. 6c 
comme ils trouvoient par-tout l'occafion de 
connoître cette belle nature , i l n'eft pifs 
étonnant qu'ils l'aient f i parfaitement ex­
primée. 

M i l l e autres raifons ont concouru à la 
fupériorité de cette nation dans la pratique 
des beaux-arts ; les foins -qu'elle prenoit 
pour y former la jeuneîfe , la confidéra­
tion perfonnelle qui en réfultoit, celle des 
villes 8c des fociétés particulières rendue 
publique , par des privilèges diftindlifs en 
faveur des talens ; cette m ê m e confidération 
marquée d'une manière encore moins équi­
voque par le p r i x excefîif des ouvrages des 
grands maîtres : toutes ces ra i f o n s , d i s - j e , 
ont dû fonder la fupériorité de ce peuple 
à cet égard fur tous les peuples du monde. 

I l n'eft point de preuves plus fortes de 
l'amour des Beaux-Arts, que cellesqui fe 
tirent des foins employés pour les augmen­
ter Scies perpétuer. Les Grecs voulant que 
leur étude f i t u n e partie de l'éducation, 
ilsinftituererîPdes écoles , des académies, 
8c autres établiffemens généraux, fans lef­
quels aucun art ne peut s'élever, ni peut-
être fe foutenir. Tandis que les feuls en­
fans de condition l i b r e étoient admis à ces 
fortes d'écoles, on ne ceffoit dé rendre 
des hommages aux célèbres artiftes. L e 
lééleur trouvera dans Paufanias 8c dans 
Pline le détail de ceux qu'Apelle reçut des 
habitans de Pergame , Pbicfias 8c Damo-
phon des Eléens, Nieias 8c Polignotte des 
Athéniens. Ariftodeme écrivit un l i v r e qui 
ne rouîoit que f u r ce fujet. 

L'hiftoire nous a confervé le récit d'une 
autre forte de reconnoiffance, qui, quelque 
finguliere 8c qûelqu'éloignée de nos mœurs 
qu'elle puiffe être, n'éft pas moins la 
preuve du cas que les Grecs faifoient des 
Beaux-Arts-. Les Crotoniates ou les A g r i -
gentins , i l n'importe, avoient fait venir 
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à grands frais le célèbre Zeuxis ; ce peintre 
devant repréfenter Hélène , leur demanda 
quelques jeunes filles pour l u i f e r v i r de 
modèle ; les habitans l u i en préfenterent un 
certain nombre, 8c le prièrent d'agréer en 
don les cinq pius belles qu'il avoit choifies. 

Vous aimeriez mieux d'autres témoi­
gnages d'eftime en faveur des Artiftes? E h 
bien , on donnoit , par exemple , à des 
édifices publics le. nom des architectes q u i 
les avoient conftruits ; c'eft ainfi que f u i ­
vant P o l l u x , i l y.avoit dans Athènes une 
place qui portoit le nom de l'architecte 
Méthicus, c'eft ainfi que fuivant Paufanias, 
les Eléens avoient donné à un portique le 
nom de l'architecte Agaptus. 

Les Grecs, non contens de leurs efforts 
pour entretenir l'émulation dans le g r a n d , 
penferent encore à l'exciter u n i v e r f e l l e -
ment. Ils établirent chaque année des con­
cours entre les Artiftes. On y~ voîoit de 
toutes parts, 8c celui qui avoit la pluralité 
des fuffragesj étoit couronné à la vue 8e 
avec PappTaudiffement de tout le peuple ; 
enfuite fon ouvrage étoit payé à un p r i x 
excefîif, quelquefois étoit au-deffus de 
tout p r i x , d'un m i l l i o n , de deux mil l i o n s , 
8c m ê m e de plufieurs millions de notre 
monnoie. Qu'on ne dife point i c i que les 
Grecs n'accordoient tant de faveurs, Scrne 
femoient tant d'or, que pour marquer leur 
arachement aux divinités ou aux héros 
dont les artiftes , peintres , 8e fculpteurs 
donnoient des repréfentations conformes 
à leurs idées. Ce difeours tombera de l u i -
m ê m e , fi l'on confidere que les mêmes 
grâces étoient également prodiguées à 
toutes fortes de fuccès Se de talens , aux 
Sciences comme aux Beaux-Arts. 

Si l'amour propre a befoin d'être flatté 
pour nourrir l'émulation , i l a fouvent 
befoin d'être mortifié pour produire les 
mêmes effets, auffi voyons-nous qu'il y 
avoit des v i l l e s , où celui des Artiftes q u i 
préfentoit le plus mauvais ouvrage , étoit 
obligé de payer une amende. Cette cou­
tume fe pratiquoit à Thebes ; 8e par-tout 
.où ces fortes de punitions n'avoient pas 
li e u , l'honneur du triomphe 8e la honte 
d'être furpaffé, étoit un avantage, ou bien 
une peine fuffifante. 

Peut-être que les divers alimens d'ému-
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lation expofés jufqu'ici , font encore au-
deiTous de la confidération des Orateurs, 
des Hiftoriens, des Philofophes- , & de 
tous les gens d'efprit , qui pénétrés eux-
mêmes du mérite des Beaux - Arts Se du 
mérite des Artiftes , les célébroient de 
tout leur pouvoir. 11 y a eu peu de ftatues 
Se de tableaux de grands maîtres qui 
n'aient été chanté^ par les poètes contem­
porains , Se ce qui eft encore plus flatteur, 
par ceux qui ont vécu après eux. On fait 
que la feule vache de Myron donna lieu à 
quantité de penfées ingénieufes, Se de fines 
épigrammes ; l'Anthologie en eft pleine ; 
i i y en a cinq fûr un tableau d'Apelle re-
préfentant Vénus fortant-de Ponde , Se 
vingt-deux fur le Cupidon de Praxitèle. 
Tant de zele pour conduire les Beaux-Arts 
~au fublime ; tant de gloire , d'honneur , 
de richeflès , Se de âiftinctions répandues 
fur leur culture , dans un pays où Pefprit 
Se les talens étoient fi communs, produi-
firent une perfection dont nous ne pouvons 
plus juger aujourd'hui complettement , 
parce que les ouvrages qui ont mérité tant 
d'éloges, nous ont prefque tous été ravis. 

Les Romains en comparaifon des Grecs, 
eurent peur de goût pour les Arts ; ils ne 
les ont aimés , pour ainfrdire , que par 
air Se par magnificence. I l eft vrai qu'ils 
ne négligèrent rien pour fe procurer 
morceaux les plus rares Se les plus reco™ 
mandables ; mais ils ne s'appliquerént point 
comme i l le favoit à l'étude des rtêmes 
arts , dont ils admiroient les ouvrages ; ils 
laiflbient le foin de s'en occuper à Jeurs 
efclaves, qui par eux-mêmes étoient pour 
la plupart des étrangers ; en un mot , 
comme le dit M. le Comte de Caylus , 
dans fon mémoire fur cette madère, on ne 
vit point chez les Romains, ni la noble 
émulation qui animoit les Grecs , ni les 
productions fublimes de ces maîtres de" 
l'ar t , que les âges fuivans ont célébrés, 
dont les moindres reftes nous font fi pré­
cieux, Se qui, dans tous les genres, fervent 
Se ferviront toujours de modelas aux na­
tions civilifées capables de goût Se de fen­
timent. Art. de Al. VeChev. DE JAUCOURT. 

* Hiflçire des Arts che\ les Grecs. Dans 
cet article, nous nous propofons de don­
ner une notice.de l'hiftoire des ajrts parmi 
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les Grecs , c'eft - à-'dire , leur naifîànce ; 
leurs progrès Se leuf décafenee. Nous y 
joindrons , autant qu'il fera poflible, dès 
indications fur Jes moyens que les artiftes 
de cette célèbre nation ont employés pour 
parvenir au beau , Se. même au fublime 
dans tous les genres : nous faifons gloire 
d'avouer que les obfervations que nous 
allons publier ne font pour la plupart que 
l'extrait des ouvrages fuivans. i °. h'Hif­
toire de l'art che\ les anciens , par M. J. 
yf inckelmann, 2 vol. in-S°. à Amfterdam, 
chez Haff evelt, 1766. Les favans confi-
derent cet ouvrage comme les inftitutes, 
le rudiment , ou plutôt comme l'analyfe 
de l'art. *°. Les Recueils d'antiquités égyp­
tiennes , étrufques , grecques & romaines-, 7 
vol. râ-40. à Paris', chez Duchefne, 1756. 
M. le comte de Caylus, auteur de cet ou­
vrage , a rangé les monumens de l'anti­
quité fuivant l'ordre chronologique : l'on 
y voit i°. les eflàis des artiftes de chaque 
nation ; 2 0. leurs progrès",- leurs fuccès Se 
leurs triomphes; 30. l a décadence des arts 
y eft'prouvée par tes,, monumens. _Ces re­
cueils font infiniment prédeux, parce que 
M. de Caylus y développe plufieurs pro­
cédés finguliers des anciens ; qu'il a l u i -
même grayé une partie de cet ouvrage ; 
Se quoiqu'il foit extraordinairement diffi­
cile à exprimer les nuances qui diflinguent 
le ftyle antique des Grecs ̂ d e celui des 
Romains, Sec. cependanton peut dire 
que M. de Caylus a prefque toujours 
réuffi à le caracTérifer , Se à 4e faire fentir 
par le trait. 30. Nous avons tiré plufieurs 
obfervations de l'origine des loix, des-arts 
& des feienees , par M. Goguet, 3 vol. 
i n - 4 0 . 1758, à I^aris , chez Ûefaint &. 
Saillant. 

L'hiftoire nous, apprend que les arts 
naquirent en Egypte : l'architecture, la 
fculpture, &c. fe f effentirent du caractère 1 
de grandeur, de noblèflè Se de fimplicité 
qu'infpiroit la morale, la religion Se la po­
litique , chez ce peuple, dans le temps qu'il 
étoit gouverné par de vrais monarques. Les 
Etrufques s'inftruifirent auprès des Egyp­
tiens ; ils commencèrent par être copiftes, 
enfuite ils perfectionnèrent les détails en 
facrifiant une partie de la grandeur. Dans 
la fuite les arts furent transportés dans la 
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drece ; le favoir, j o i n t à la plus noble élé­
gance j conduifit les artiftes à la perfec­
tion. Sous l'empire d'Augufte les arts che­
minèrent vers Rome : les Grecs furent 
invités à les tranfporter dans cette terre 
étrangère où ils dégénérèrent: dansl'Italie 
& dans la Sicile les arts luttèrent pendant 
environ deux fiecles contre la barbarie : la 
tranflation du fiege impérial dans Byfance 
les fit périr dans Rome , Se les ranima un 
peu dans Conftantinople 8c dans les villes 
de la Grèce. Les Turcs prirent Conftan­
tinople , Se pour lors les artiftes Grecs 
pour fu i r l'oppreflïon , vinrent en Italie 
rallumer le génie ou reflufeiter le bon goût : 
enfin l'Italie a fervi pendant long-temps 
de modèle à la France , à l'Angleterre , 
à l'Allemagne, à la Ruftie , &c. T e l eft 
l e chemin que les arts Sç les feiences ont 
parcouru , &c. 

Après avoir indiqué la route des arts Se 
des artiftes, nous devons obferver leurs 
progrès fucceflifs. L'hiftoire des Egyptiens, 
des Etrufques , des Grecs, des Romains , 
des Lapons , &c. nous démontre par le 
moyen des monumens que dans tous les 
arts Se chez tous les peuples, l'on a com­
mencé par fe borner au néceflaire , enfuite 
l'artifte a recherché le beau, i l a tenté de 
parvenir au fublime , enfin i l eft tombé 
dans l'extrême en fe précipitant du coloflal 
dans la miniature ou dans le grotefque : en 
«n mot à force de furcharger la nature 
de métaux , de pierreries Se de fleurs, on 
l'a écrafée fous le poids des ornemens co­
lifichets. 

Des obfervations générales defeendons 
aux particulières qui concernent les Grecs. 
Quatre cents ans avant la guerre de Troie , 
l'Egypte étoit humanifée, policée, Se pour 
lors le r o i Séfoftris employoit les artiftes à 
fortifier des villes , à bâtir des temples f u -
perbes, à élever des obélifques, des pyra­
mides , des ftatues, &c. mais pendant ce 
temps îàjSemême jufqu'au règne deCodrus, 
r o i d'Athènes, l a férocité des mœurs des 
Grecs répondoit à la grofliéreté de leur ef-
prit,la plupart vivoient de glandsoudefruits 
cruds ; ils 9'habilloient de peaux d'animaux ; 
ils couchoient fur la terre étendus fur des 
peaux : plufieurs infulaires de l'Archipel 
b^mjoloient aux dieux leurs ennemis, les 
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| étrangers on leurs enfans, &c. en un mot, 
l'on ne trouvoit n i repos , n i fûreté dans 
la Grèce. M. Goguet , dans l'Origine des 
lois , ajoute ces mots : Nous rapportons ces 
faits pour prouver combien les éloges que cer­
tains efprits poétiques donnent aux temps hé­
roïques de la Grèce , font faux & déraifonna— 
bles i il s'eflpaffé bien des fiecles avant que La. 
plus grande partie de l'univers foit fonie de 
cette funefte ignorance , dont les vices & les* 
excès les plus honteux font la fuite inévitable. 
M. l'abbé Winckelmann obfervé que 

l'art naquit beaucoup plus tard chez les 
Grecs que chez les autres peuples orientaux: 
mais comme la Grèce paroiflbit fon terr o i r 
n a t u r e l , i l y fit en peu de temps beaucoup 
de progrès. Paufanias dit que les peuples 
de l'Archipel commencèrent par adorer des 
cailloux , des troncs d'arbre , des pierres 
équarries ou arrondies grofliérement 5 telles 
étoient la Junon adorée à Thefpis, fa Diane 
adorée à Icare Se à Patroa ; J u p i t e r - M i l i -
chius adoré à Corinthe , Se Vénus fous la 
forme d'une colonne , adorée à Paphos ; 
Bacchus, les Grâces , les amours m ê m e 
étoient repréfentés par des colonnes 5 Se le 
nom de H uit, c'eft-a-dire , colonne, figni-
fioit une ftatue. Sparte , Caftor Se Pollux 
étoient indiqués hiéroglyphiquement par 
deux morceaux de bois parallèles , liés 
par deux petites traverfes femblables à l a 
figure qui défigne les gémeaux dans l e 
zodiaque. Peu de temps, après les Grecs 
mirent des têtes fur les pierres dont on 
vient de parler : on donna le nom de 
ermai , hermes , termes ou mercure à ces. 
pierres quarrées qui fervirent de li m i t e Se 
de divinité. Dans la fuite les Grecs mirent 
au centre de ces pierres quarrées GU de ces 
colonnes, des marques vifibles du fexe de 
la divinité qu'elles repréfentoient : peu 
après, Dédale fépara la partie intérieure de 
la pierre , i l y forma deux jambes. Dans les 
premiers temps, les ftatuaires ne mar-
quoient les traits du vifage Se m ê m e ceux 
des yeux que par des lignes d r o i t e s , ou 
par des traits applatis Se alongés. M, 
Winckelmann penfe qu'il eft plus vraifem-
blable que les Grecs ont plutôt puifé l'art 
chez les Phéniciens, que chezles Egyptiens, 
parce qu'avant le règne de Pfamméticus, 
aucun étranger ne pouvoit aborder ea 
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Egypte , 8c pour lors les Grecs commer-
>çoient déjà avec les Phéniciens. 

Les Egyptiens, lesEtrufques & les'Grecs. 
îes plus anciens, mirent des infiriptions 
fur la bafe ou fur la poitrine, ou fur la cuiffe 
des figures. Myron mit fon nom en lettres 
•d'argent incruftées, fur la curne d'Apollon. 
Les premières ligures des Egyptiens Se des 
Grecs étoient roides comme les momies , 
fans mouvement ; les piés étoient joints , 
& les bras collés fur les hanches : dans la 
fuite on tâcha de marquer les mufcles fur 
les parties du corps : mais on les traça en 
lignes droites 8e en vives arêtes : peu après 
on donna un peu de mouvement aux bras 8c 
-aux jimbes. Diodore de Sicile remarque 
que les Doriens conferverent plus long­
temps que les autres Grecs l'ancien ftyle , 
fans arrondir les mufcles. Les hiftoriens nous 
attellent que l'artifte grec commença à tra­
vailler fur l'argile , enfuite fur le bois, l ' i ­
voire, le bronze , la pierre , &c. Les Grecs 
employèrent l'argile à colorier les ftatues 
de leurs dieux , à faire des vafes 8c a mo-
déler des figures : on peignit ces vafes. I l 
nous refte une affez grande quantité de 
vafes grecs , même de ceux du ftyle an­
tique , ils reffemblent à notre faïence , 
mais leur forme eft infiniment plus élé­
gante. 

Les premières ftatues 8c les premières 
maifons des Grecs étoient de bois ; dans 
la fuite l'on dora les ftatues. I l paroît que 
dans les temps les plus reculés, les Grecs 
fculpterent l'ivoire. Homère parle fouvent 
des gardes d'épée , 8c même des lits ornés 
•de pièces d'ivoire. Danslafuiteils compo-
ferent les ftatues de leurs dieux , partie en 
bois ou en métal , 8c partie en ivoire. Les 
Grecs des premiérs fecles firent les ftatues 
desmêmes pierres dont ils bâtiflbient leurs 
maifons, "c'eft-à-dire, de tuf, dans la ville 
(l'Elis, &c. Ces peuples ne commencèrent à 
travailler des figures entières en marbre , 
que dans la cinquantième olympiade. Oh 
habilla quelquefois les ftatues, en les cou­
vrant d'étoffe ordinaire ou de métal ; en-
fuite l'on peignit les draperies de pierre 
8t les partie; qui repréfentoient les chairs : 
penda nt les jours de fête,on rougiffoit la face 
des ftatues. Paufanias obfervé que l'on fit 
plutôt des ftatués de bronzé dans l'Italie , 
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que dans la Grèce -, il dit que Rhïecus 8c 
Théodore de Samos font'les premiers qui 
aient modelé 8c -cilelé le bronze parmi 
les Grecs. Cependant long-temps avant 
Créfus, roi de Lydie on avoit fait à 
Samos trois figures de fix aunes de hau­
teur , qui foutenoient un très-grand vafe ; 
îe tout étoit de bronze ; ce monument étoit 
le produit du dixième du gain provenu de 
la navigation des Samiens à Tartefus, au-
delà des colonnes d'Hercule. Hérodote 
prétend qu'après la mort de Pifîftrate , 
les Athéniens firent faire le premier qua­
drige de bronze ; ils firent placer ce 
magnifique char au-devant du temple 
de Palias. Dans la fuite les Grecs érigè­
rent dans les temples des ftatues d'argent-
8c même d'or. 

A l'égard de la gravure en cachet , elle 
paroît être très-ancienne chez les Grecs ; 
l'on obfervé que dans les premiers temps 
ils faifoient des cachets avec du bois ver­
moulu. La gravure des cachets en pierre 
paroît de la plus haute antiquité parmi les 
Egyptiens. Chez les anciens 3 au lieu de 
figner les actes , l'on imprimoit fa note 
avec fon cachet *, chacun avoit le fién. 

Après avoir indiqué l'origine de l'art 8c 
les matières fur lefquelles i l s'exerça ,"'M :. 
Winckelmann recherche dans la troifieme 
fection du premier volume les caufes des 
différences de l'art chez les différentes na­
tions : i l prouve que le climat influe fur 
la conftitution des peuples 8c fur leur ma­
nière de penfer. I l dit quel'infpecliondes 
hommes 8c des animaux démontre l ' in ­
fluence générale du climat fur la tail­
le , la figure , la couleur , les pafîipns, 
8c fur le langage. L'élégance des formel 
eft proportionnée à la pureté 8eà la châ J 

leur du climat. La beauté fublime qui ne 
confifte pas feulement dans la -douceur 
moelle ufe d'une peau fatinée, dans la cou­
leur fleurie d'un teint de lis 8c de rofes ,-' 
dans la langueur feduifante des veux humi­
des , ou dans la v ivacité piquante des yeux 
pleins d'un feu malin : mais qui confifté 
encore plus dahs la jufte proportion dès 
traits, 8c dans leur aflbrtiment le plus tou­
chant ; cette beauté fe trouve plus ' f ré­
quemment dans lès pays cjui'jouiffent d'un 
ciel plus pur , plus fertile 8c plus bénin. 
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L'Italie renferme plus de belles perfon­
nes que la France : la Sicile ou plutôt 
Malte produit plus de belles femmes que 
l' I t a l i e ; I T o n i e e n v o i t plus naître dans fon 
fein que toutes les autres îles de la grande 
&. de la petite Grèce, parce que îe climat 
y eft doux , l'on y j o u i t d'un printemps 
perpétuel, la température de l'air y e i l 
plus confiante , &. plus foutenue que dans 
le refte de la Grèce ; la figure y eft par 
conséquent moins altérée par les maladies. 

Parmi les Grecs , l'on ne voit point de 
perfonnes qui aient le nez écrafé : peu de 
perfonnes ont le nez aquilin ; l'ovale de 
leur tête eft plus parfaite que celle des 
Allemands 6k. des Flamands. Dans les pays 
chauds la petite vérole altère moins les 
figures, elle y eft moins dangereufe ; i l 
eft rare, m ê m e en I t a l i e , de voir des per­
fonnes dont le vifage ait été taché par 
cette maladie épicémique , que les an­
ciens Grecs ne connoiffoient point. I l étoit 
par conféquent très-facile aux anciens 
Grecs de repréfenter la beauté. A l'égard 
de l'influence du climat fur la façon de 
penfef des Grecs , on ne peut la mécon-
noître : mais leur ame étoit modifiée pro­
portionnellement à l'éducation, 6k. au gou­
vernement particulier de chaque province 
de la Grèce. Le tour de génie fe manifefte 
dans les productions des artiftes , 6k. les 
exprcfiions font proportionnelles au degré 
de chaleur du climat que l'on habite. Les 
Grecs qui vivoient fous un ciel 6k. fous un 
gouvernement tempérés, avoient des idées 
& une langue piîtorefques : leurs poètes, 
depuis Homère , ne parlent pas feulement 
dans un fens figuré , mais ce qu'ils difent 
eft ordinairement la plus belle peinture de 
ce qu'ils penfent. La cadence , l'arrange­
ment des r e r s , le fon particulier de cha­
que mot, tout fait image dans leur ftyle ; 
îe temps n'en a point ter n i l e coloris : leur 
imagination n'étoit point outrée comme 
celle des autres peuples : leur fens opérant 
par des nerfs fubtils 6k agiles fur un cer­
veau délicatement t i f f u , leur faifoient faifir 
au premier abord les différentes qualités 
d'un objet, ck les fixoient au beau par inf-
t i n c l , c'eft-à-dire , par goût naturel. La 
langue greque fe perfectionna parmi les 
coîenies fixées dans l'Afie mineure , q u i 

G R E êoj 
Jeuifloient d'Un ciel encore plus beau que 
celui du climat qu'elles avoient quitté ; U 
langue y devintplus riche en voyelles, con-
féquemment elle devintplus douce 6k plus 
harmonieufe. Ce fut le m ê m e ciel de l'Ionie 
qui infpira les poètes; la philofophie gre­
que naquit 6k fit des progrès étonnans dans 
le m ê m e climat ; le m ê m e pays enfantâtes 
premiers hiftoriens, îes Apelle , &c. mais 
ce beau pays, l'Afie Ionique , n'ayant p u 
réfifterà l'énorme puiffance des Perfes, l e 
trône des arts 6k des feiences alla fe fixer 
dans Athènes, dès que l'on en eut expulfé 
fes tyrans. Pour lors le gouvernement dé­
mocratique éleva l'ame de chaque citoyen,, 
6k la v i l l e m ê me au-deffus de toutes les 
autres cités de la Grèce. Le goût s'y rafina 
6k fe répandit généralement : le citoyen fit 
fes efforts pour fe distinguer par lathéori© 
6k p a r l a pratique des arts 6k de3 feiences, 
i l protégea les célèbres artiftes , 6k i l les 
récompenfa. Les architectes s'illuftrerent 
par l'invention des ordres d'architecture , 
6k par la conftruction des édifices publics 
dont le goût égaîoit la magnificence. Tous 
les arts acquirent un degré de perfection 
dans Athènes, 6k ils fe répandirent enfuite 
dans les autres villes de la Grèce: mais i l s 
y furent modifiés par la conftitution d u 
gouvernement, 6k par le climat 6k par l'é­
ducation particulière. Par exemple , les 
Theflaliens étoient d'excellens foldats dans 
les rencontres où i l s'agiflbit de combattre 
par petite troupe : les E t o l i e n s au con­
traire étoient d'excellens militaires en ba­
taille rangée. Les Cretois étoient incom­
parables pour l'embufeade 6k pour les 
ftratagèmes de guerre ; mais ils étoient 
peu utiles dans les autres circonftances..., 
Pour adoucir les mœurs féroces des Arca-
diens, qui fe reflentoient de la ftérilitéd© 
leur c l i m a t , les lois forçoient chaque par­
ticulier à étudier la mufique jufqu'à l'âge 
de trente ans : îes Arcadiens devinrent îes 
plus polis 6k les plus finceres des Grecs* 
Les Cynathiens refuferent de fuivre conf-
tamment l'exemple des Arcadiens., ilsmé-
priferent la mufique , 6k retombèrent dans 
leur férocité naturelle ; ils devinrent bar­
bares 6k furent en horreur à toute la Grèce» 

Le grand talent que les Grecs avoienfc 
pour l ' a r t , fe trouve aujourd'hui en par-* 
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l i e parmi les habitans libres des plus belles f 
contrées de l'Italie. L'imagination eft pour ' 
ainfi d i r e , le premier élément des talens ; 
cette imagination brillante caractérife l'Ita­
l i e n , comme le jugement folide caractérife 
l'Anglois , i l eft né pour philofopher 8c 
non pour peindre ; j'ajoute que le Fran­
çois , quoique habitant d'un climat plus 
chaud que les peuples de la Grande-Bre­
tagne , ne parviendra peut-être jamais, 
malgré fes efforts, qu'a égaler les poètes, 
les graveurs 8c les flatuaires du fécond 
genre parmi les Grecs. 

M. Winckelmann obf t r v e que ce n'eft 
pas affez de connoître les matières de l'art, 
les circonftances qui influent furies arts, 8c 
d'obfèrver les progrès de tous les arts chez 
les Egyptiens & chez les Etrufques ; fi 
l'on \ eut parvenir à fixer fes idées fur le 
vr a i beau , fî l'on veut apprendre à juger 
de l'art 8c à l'exercer , i l faut outre cela 
analyfèr les monument que nous ont laiffés 
les Grecs , dans les temps où ils jouiûoient 
de leur liberté. 

Les voyageurs de ce fiecle préfument 
avec raifon , que fi les Grecs modernes 
acquéroient leur liberté , dans l'inftant 
l'ignorance , la lâcheté difparoîtroient, & 
l'on verroit renaître parmi eux i'heroïfme. 
le génie , les vertus , les talens ; fur- tout , 
i°. fi l'on rétablifîbit les anciens fpecta-
cles publics , dans lefquels chacun avoit 
droit d'aller difputer le^ couronnes dans ! 
le- jeux d'exercice du corps, 8c dans ceux 
de l'exercice de l'efpr.t: 2° fi l'on gravoit ' 
des in f i r i p t i o n s , 8c fi l'on élevoii des fia- j 
tues aux vainqueurs & aux hommes de 
génie , conformément à l'ancien ufage de 
la Grèce , 3 fi l'on rétablifbit la mode d e 
devenir fage 8c i - t t e à fa ra t r i e plutôt 
que de devenir ou favant o u petit-maître ; : 
4" fi l e gouvernement, au lieu d e n e fon- | 
ger qu'a prefti r e r la bo< r:e des peuples , 1 

V t n o i t à s'occuper ferieufement d e l'édu- i 
cation p blique 8c que conformément ' 
au dé.ret fl.it pendant la L X P olymnia-
de i l faifoit raffembler t o i s les mor­
ceaux difturfes d e c p l u s g r a n d s poètes 8c 
des fublimes orateurs , pour en former u n 
caté.hifme qui ftrvu à in ] r l i r e t o u s l e -
e n f a n s de^ vrais prin ' ne- de la morale 1̂ 
delà politique j 5 0. fi au lieu de re f p t c l e r 
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les gem par rapport à l a naifTance ou à l a 
maffede leurs richeffes, on rétablifîbit l ' u ­
fage de vénérer les artiftes 8c les grands 
hommes dans tous les genres , 8c fi l'oa 
avoit f o i n de les placer à la tête du gouver­
nement , en leur dif a n t , refîbuvenez-vous 
que M i l t i a d e , Thémiftocle , A r i f t i d e & 
Cimon s'élevèrent peu - à - peu au rang 
de chefs 8c de fauveurs de la Grèce. Ces 
généralifïimes n'étoient pas mieux logés 
8cmieux nourris que les autres citoyens; 
Ton ignoroit pour lors l'abus de ruiner les 
provinces , pour élever aux commandans, 
aux intendans, aux premiers préfidens, &e. 
des palais qui leur font f o u v e n t , dans les 
Indes, oublier ce qu'ils doivent à l'état 8c 
à l'humanité. 
M. Winckelmann obfervé que l a fculp* 

ture , 8c enfuite la peinture ont été per­
fectionnées avant l'architecture, parce que 
le ftatuaire trouva le- règles en contemplant 
la nature ; au lieu que Par hitecte fut obligé 
de chercher les fiennes dam l a combinai­
fon des proportions , & c . La fculpture a 
précédé la peinture dans la Grèce , ainfi 
que dans l'Egypte. 

Pline croit que la peinture chez îes 
Grecs, ne remonte pas au-'lelà de la 
gaeire de Tro e. Le Jupiter de Phidias 
8c îa Junon de P o l i d e t e , c'eft-à-dire , les 
deux plus parfaites ftatues de l'antiquité , 
exi loient d; j avant que les peintres Grecs 
fuftènt placer le jo.ir 8i l t s ombre* dans 
les tableaux. Euphanor introduifit dan-tes 
peintures la fimétrie , 8f* la perfpective 
du coloris. L i peinture fe perfectionna 
plus t a r i 8c moin- facilement q u e l a f c i d p r 
ture 8c la gravure parce que les peuples 
préferoicnt les cachets 8c le* fiatues aux 
tablea x. Pendant plufieurs fiecles l'on ne 
permit point aux peintres de r e n f rmer 
lei.rs ou\rages dans le^ temples : c'eft par 
la même raifon que parmi les Grecs , la 
potfie parvint plutôt au fublime que 
l'éloquence , qui fait dire à Cicéron de 
Oral lib I. n ' 3, que l a Grèce a produit 
plus de grandb poëies que de grands 
orateur-. 

Dam lafection qui a pour ti t r e dePejJen-
liel de l'art. M. Winckelmann obfeme que 
les meilleurs ftatuaires 8c les meilleurs 
peintres de l'école romaine n'ont point eu 
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«ne idée jufte du beau idéal , ̂ u i eft i n ­
finiment fupérieur au beau phyfique , q u i 
renferme la collection de toutes les beautés 
que l'on trouve éparfes fur le globe terref-
tre. Les modernes fe bornent au beau 
phyfique , qui efl toujours accompagné de 
défauts : mais les Grecs fe font élevés au 
beau idéal dans tous le« genres Par exem­
ple , Michel-Ange a connu le beau de l'ex­
preflïon , mais i l n'a pas fu contenir fon 
cifeau 8c fon pinceau : l'expreflïon de fes 
ouvrages dégénère en contorlions, i l em­
ploie de grands mouvemens pour opérer de 
petits effets. Les Grecs au contraire don­
noient peu de mouvement pour produire 
de grands effets. Raphaël adonné trop de 
tendreflè 8c de molleffe aux femmes qu'il 
a peintes; les Grecs ont été plus modérés 
en repréfentant leur Vénus pudique. Les 
figures de Bernini & de Rubens reffem­
blent a des gens que le caprice de la for­
tune a élevé- rapidement de la lie du peu­
ple aux premiers honnei.rs. On rejo n n o i t 
la foibîeflê du ftyle de Barrocci à fes 
nez écrafés 8e à fes mauvaifes draperies. 
Les mentons de Pietro de Cortone font 
courts 8e applatis en deflbus ; l'on ne 
voit aucun de ces défaut* dans les ftatues 
du grand grec, c'eft-à-dire du grec par ex­
cellence. 

Les Grecs commencèrent par copier fer-
.vilement ia belle nature : leurs premiers 
eflais dans le fécond âge du bon goût , 
nous offrent des ftatues dont la tète eft 
communément trop grofle : mais à force de 
voirde belles perfonnes dans lesgymnafes. 
dans les amphithéâtres, dans les bains, c>c. 
où lanature paroiflbit fans voiles, ces Grecs 
femblables a l'abeille, qui du buti n des 
fleurs compofé fon m i e l , réunirent4es yeux 
les plus admirables à la bouche lapins par­
fa i t e , &c. ils fe compoferent par ce moyen 
un type du beau dans le genre féminin. 
Nous pouvons découvrir leur fecret à force 
de'mefurer Se de méditer fur leurs ouvra 
ges. Dans Apo l l o n ils réunirent une partie 
des belles formé? & de- belles proportion 
de l'homme 8e de la femme la plus par 
faite : la fingularité du corps Jes prêtres de 
Cvbelle que l'on réduifoit au genreneut-e 
par la caftranon , leur -^onner^nt peut- être 
cette idée , &c. Les Grecs reprefenterem 
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A p o l l o n jeune , parce que la tendre fleur 
de la jeuneffe eft très-propre à i n f p i r e r 
l'amour 8e la tendreffe ; i l paroît planer fans 
toucher terre avec la plante des piés : l a 
légèreté indique la nature fpirituelle. Les 
Grtcs donnèrent à la figure de Faune, une 
proportion mitoyenne entre celle d'Apol­
lon 8e celle de l'homme le plus parfait : ils 
repréfenterent différemment Hercule hom­
me , 8e Hercule déifié ; ils favoient faire 
diftinguer par le trait le héros fie le dieu. 
Une ieule teinte de joie tendre dans le r e ­
gard de Battus, qui eft en bas-relief fur les 
médailles de C\ renne , l'auroit transformé 
en Bacchus; 8c fi l'on y eût "ajouté un tra i t 
de grandeur divine , l'on en auroit fait un 
Apollon. Le héros employoit plus de mou-
vement 8c d'action pour exécuter un pro­
jet , que la divinité que l'on auroit repré-» 
fentée dans la m ême circonftance. 

Dans Junon , fa fupériorité fur les déef-
fes , 8c fa fierté s'annoncent par fa ta i l l e , 
par des yeux bien fendus 8e voûtés, q u i 
donnent à fes regards toute lamajefléde la 
îeine qui veut également infpirer l'amour 
8c le refpeéf. Pallas vierge , qui a vaincu 
l'amour m ê m e , a les yeux moins ouverts , 
8c moins arqués, elle ne porte point la tête 
élevée , fon regard éft modefte 8c baifle ; 
elle paroît occupée de quelque douce ré­
flexion. Vénusa la paupière inférieure plus 
élevée , ce qui l u i donne de la douceur ; 
fes yeux moins ouverts annoncent la t e n ­
dreffe 8c la langueur. Diane paroît unique­
ment occupée de la chafle , elle a tous les 
attraits de fon fexe : mais elle paroît l ' i ­
gnorer ; fa taill e eft plus légère 8c plus 
mince que celle de Junon , ou m ê m e que 
celle de Pallas. Nous avons rapporté ces 
obfervations pour mettre tous les lecteurs 
à portée de vérifier tout ce que nous avons 
dit fur la manière dont îes Grecs deflî— 
noient les hommes, les héros , les dt-mi-
dieux, cVc.il eft facile de s'en convaincre en 
examinant les médailles, & les pierresgra— 
vêts parles Grecs , ou du moins leurs em­
preintes en foufre en plâtre , &c. l a f o r ­
me des divinités eft tellement uniforme 
chez tous les artiftes des différentes villes 
de la Grèce , qu'on feroit quelquefois tenté 
de croire qu'elle avoit été preferite Se dé­
terminée par une l o i . 
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M. \Vinekelmann obfervé que dansl'^A-

pol l o n du Vatican qui décoche une flèche 
fur le ferpent Python , le ftatuaire qui 
vouloit repréfenter le plus beau des dieux, 
a eu foi n de caractérifer dans la figure le 
calme ou la tranquillité : mais i l n'a expri­
m é la colère de ce dieu que dans fes n a r i ­
nes qu'il fouleve un peu, & i l a carattérifé 
le dédain qu'il a pour le ferpent, en fou-
levant un peu le milieu de la lèvre i n ­
férieure: i l décoche le trait fans employer 
la moitié de fa force ; i l paroît qu'il mé-
prife affez. l'ennemi pour refufer de l u i 
faire face, 8c par ce moyen d'acquérir plus 
de force & de facilité pour le percer. Nous 
avons rapporté ces obfervations, pour dé­
montrer que les Grecs étoient perfuadés 
que plus on met de mouvement 8c de 
çontorfions dans îes traits Se dans les muf­
cles, plus on détruit lanoblefie. Le grand 
homme gefticule peu , 8e s'affecte rare­
ment , un trait indique fa pafîion : mais 
on voit en m ê m e temps les efforts qu'il 
fait pour la contenir 8c pour la modé­
r e r , fuivant les règles de la prudence, de 
îa juftice 8c de la décence. Les attitudes 
des dieux font conformes à leur dignité 5 
l'on n'a trouvé que deux divinités greques 
qui aient les jambes croifées Se les piés 
pofés dans une attitude ruftique : mais on 
préfume que le ftatuaire a eu des raifons 
pour agir ainfî. Les obfervations que l'on 
vient de faire , démontrent auffi combien 
i l eft dangereux pour un jeune artifte , de 
copier fervilement les caractères des paf-
fîons, deftinés par le fameux peintre Fran­
çois Charles le Brun : ce grand homme 
les a tracés dâns leur excès le plus outré 
pour les rendre fènfibles, m ê m e aux yeux 
des ignorans. 

Nous déterminerons îa beauté des pro­
portions des figures greques , dans l ' a r t i ­
cle P R O P O R T I O N S ; nous y rapporterons 
îa nouvel/e méthode que M. V/inckelmann 
a publiée «? u fujet de la tête. A l'égard de 
la beauté d es parties du corps, nous remar­
querons en paffant, que le p r o f i l du vifage 
des ftatues du grand grec confifte dans une 
lign e prefque d r o i t e , c'eft-à-dire trèr-
doucement enfoncée dans l'alignement du 
nez Se du front : la grandeur Se la nobleffe 
font exprimées par le t r a i t d r o i t , Se l a 
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T tendreffe eft produite par dés inflexion» 
j douces 8e légères. Plus l'inflexion q u i fé­
pare le nez du front eft profonde , plus l a 
pro f i l eft difgracieux. La beauté des four-
cils confifte dans la fineffe 8e dans la fub-* 
tiîité des poils : plus le trait eft f i n 8e p e u 
courbé ; plus l'œil annonce le calme Se la. 
tranquillité. 

Chaque pafîion peut.fe caractérifer par­
le mouvement ,ou l'inflexion des fourcils» 
Les Grecs favoient, comme nous, que les; 
yeux qui ne font n i trop failîans , n i . t r o p 
enfoncés, n i trop grands , ni trop petits , 
font les pius beaux : mais pour t r a v a i l l e r 
dans le beau idéal , ils les tenoient un peu 
au-deffous de ce que nous appelons, dans 
îe beau phyfique , à fleur de teie ils agif— 
foient ainfi pour rendre l'os qui les couvre-
plus f a i l l a n t , Se l'œil de leurs ftatues plus 
-facile à diftinguer par fenombre : dans quel­
ques ftatues, les Grecs mettoient les p r u ­
nelles en argent ou en émail, de couleur 
naturelle. Dans la jeunefîè le front doit 
être petit , i l fe perd fous les cheveux q u i 
le couvrent : un grand front l i b r e Se éle­
vé convient àla vieillefte. L'œil doit a v o i r 
pour longueur le cinquième du diamètre 
moyen de l'ovale : le nez 8e îa bouche ne 
doivent avoir que la m ê m e étendue : le ne$ 
doit être droit 5 l'alignement des narines Se, 
de la bouche doit également être d r o i t 
pour défigner l'état de tranquillité. Les 
lèvres doivent être teintes du plus bel i n ­
carnat : l a lèvre inférieure doit être p l u * 
pleine que la fupérieure , pour amener l a 
rondeur du menton , 8e mettre ainfi de l a 
variété dans les traits de la figure humaine. 
Le menton n'a point naturellement de f o f -
fette , Se fa beauté confifte dans la rondeur 
pleine de fa forme voûtée ; la foffette eft u n 
accident, Seunefingularité de nature dans 
le menton 8e dans les joues. Les anciens ne 
donnoient l'air riant qu'aux fatyres : cet 
air défignoit l'amour de la débauche, l'im-
tempérance dans les pafîions , en un mot 
la grofîiéreté 8e la folie. 

La fureur des hommes a laifle fubfifter 
peu de mains Se de piés parmi les ftatues 
greques. Les mains de la Vénus de Médi-
cis font modernes : la partie du bras au-
deffous du coude de l'Apollon duBelvede-t 
re eft auffi une pièce rapportée. La beauté 
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4r*uhe jeune main greque confifte dans] 
une plénitude modérée , avec des traits à 
peine vifibïes , femblables à des ombres 
douces ; fur les articulations des doigts, 
où doivent fe former des follettes dans les 
mains pleines, l'art n'indique aucune j o i n ­
ture dans les articles , i l ne courbe point 
l e dernier article des doigts , comme font 
les artiftes modernes. Les anciens ne fer-
aroient point les piés comme nous; moins 
îe pié eft ferré , plus i l eft dans fa forme 
•naturelle. Dans les ftatues antiques , les 
angles font plus applatis que dans les mo­
dernes. L'élévation d'une poitrine fuper-
bement voûtée étoit eftimée une beauté 
dans les figures des hommes. Les anciens 
vouîoient que le fein des femmes fût ref-
ferré , terminé en c o l l i n e , & les mamel­
les petites ck en pointe; c'eft pourquoi ils 
mettoient de la pouffiere du marbre de 
3Saxos f u r i e fein des filles, pour empêcher 
•qu'il ne s'enflât. 

Kl . Winckelmann donne cette leçon aux 
artiftes : « Ne vous appliquez pas à décou-
}>' v r i r les'défauts ck les imperfections dans 
v les ouvrages de l'art des anciens Grecs; 
y> apprenez auparavant à en connoître &. à 
» en faifir le beau. » Nous n'entrerons 
pas dans de plus amples détails pour dé­
montrer que les Grecs faifoient tout par 
•règle ou par principe. Veut-on connoître 
jufqu'où ils ont pouffé l'allégorie? Con fui­
tes les plates peintures de Philoftrates, t r a ­
duites en françois par Vigenere : lifez les 
•ouvrages de Plutarque ck fur-tout ceux de 
Pline , parce qu'il entre dans des détails 
f u r toits les arts. Cicéron dans le livré de 
<cratôre:, nous donne une idée des orateurs 
•& des hiftoriens Grecs, h'Hiftoire- univer­
selle traduite de Panglois en 36 volumes 
2/2-4°. nous fait connoître les lois les mœurs 
&. les ufages des Grecs. V i t r u v e nous don­
ne une idée de leurs talens dans l'archi­
tecture. L o s g i n nous donne la théorie du 
fublime-de leurs auteurs. Paufanias n'a par­
couru qu'une partie de la Grèce ; mais i l 
décrit les chefs-d'œuvres qu'il y a vus en 
quantité ;. i l Y a obfervé §8 tableaux , 48 
po r t r a i t s , 2827 ftatues ; dans ce nombre 
prodigieux de merveilles, i l renferme 33 
"figurés-coloffàles dont 3 étoient de bois 
& -lesautres-de bronze 5 32 ftatues" équef-
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très de grandeur naturelle du m ê m e 1 
tai ; 74 ftatues moyennes de bois , 
ftatue de plâtre, 2 de fer dont l'une é 
formée par des'plaques. clouées; plufic 
ftatues en argent ck une en or , toutes 
autres en marbre. Parmi ces 2827 ftatu 
Paufanias avoue qu'il n'a trouvé qu' 
feule copie. Ce fidèle A oyâgeur a vu c 
le m ême pays 24 grands charb de bronze 
télés de deux ou aie quatre chevaux de r 
me métal , &c. Dans Y article HERCU. 
NE , nous rapporterons des détails j 
particuliers de la magnificence des G 
dans tous les arts. 

Les artiftes Grecs fe plaifoient beauc 
à traiter le nud; cela n'empêchoitpasqi 
ne drapaffent quantité de figures , m< 
celle de Vénus. Dans leurs gravure 
traitoientles cheveux , les têtes, les m: 
avec un foin extrême. Les graveurs de 
chets copioienf fouvent les plus belles 
tues, ils favoient donnera Jupiter affe; 
majefté , un to n animé , p l e i n d'efprit 8 
vie. Dans Vénus on voit un travail ter 
& léger peu enfoncé j la noblefîè , îa 1 
plicité de l'attitude , la juftefle , la pî 
fion , la fineffe des touches , les mépl 
les laifîes, le coulant dans le contour , & 
terminé qui efi unique : l'on y admire V 
(.élément, ck la pofition de la tète , I 
po l i extrême des furfaces. 

Les temples , les portiques des fi. 
ou marchés, les places publiques éto 
remplies de ftatues &. de tableaux ; clu 
particulier avoit Une petite chapelle , 
i l enfermpit la-figure des-dieux ck des 
nies : en un mot la reli g i o n confacro 
immortaliloit les ouvrages des poètes , 
ftatuaires , dès muficiens , ou plutôt 
artiftes dans fo-tls l'es genres. Les C 
inventèrent l'art de faire les voûtes 
Part de greffer;-ils perfectionnèrent 
griculture ,' la rhétorique , la légiflati 
la morale ck lapôlitigUe. I es ouvrages ( 
rlA-éte' démontrent "'ce -fait ; la méde 
doit tout à'-Hippocrate , le militaire 
•derhepeut s'iriftrûke à fond des priât 
de fon état dans Xénophon, Quinte-C 
& Pdlibe. En 1771 , M. j'abbé Roui 
de l'académie -, • a publié dans Paris , 
diflertation' 01V W prérend prouver qu 

y Grecs., chantoient jufte 3-parce queleu 
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tème muficaî étoit fondé fur le dîton, c'eft-
à-dire fur la férié des quintes, 8c que nous 
au contraire , nous chantons faux, parce 
que nous avons taché d'allier la férié des 
quintes 8e des tierces majeures, ce qui n'a 
pu fe faire qu'en altérant les unes 8c les 
autres ; par ce moyen l'on fait difparoître 
le diton proprement dit : mais cet auteur 
a pouffe trop loin le refpect pour les Grecs. 
Dans l'article MUSIQUE , on verra l'im-
pofïïbilité de former un fiftême mufical 
fur les feules fuites des quintes, 8e par con­
féquent l'impoffibilité de mettre en ufage 
le vrai diton. ( V A. L. ) 
GRECS MODERNES considérés par rap­

port à la religion , ( Hift. eeeléf. ) font des 
chrétiens fchifmatiques, aujourd'hui fou­
rnis à la domination du grand feigneur, &, 
répandus dans la Grèce , les îles de l'Ar­
chipel , à Conftantinople 8c dàns l'Orient, 
ou ils ont le libre exercice de leur religion. 

Le fchifme des Grecs commença dans le 
neuvième iiecîe fous leur patriarche Pho-
tius, 8c fous l'empire de Michel I I I , fur-
nommé le Buveur ou l'Ivrogne : mais ce ne 
fut que dans le onzième qu'il futconfommé 
par le patriarche Michel Cerularius. Dans 
îe treizième 8c le quinzième fiecles , aux 
conciles de Lyon Se de Florence , la réu­
nion des Grecs avec l'églife romaine fut 
plutôt tentée que confommée ; 8c depuis 
ce temps-là , les Grecs pour la plupart font 
demeurés fchifmatiques, quoique parmi 
eux i l y ait un affez bon nombre de catho­
liques obéifîàns à l'églife romaine , fur-
tout dans les îles de PArchipeL Voye\ 
SCHISME. 

Les Grecs fchifmatiques ne reconnoif-
fent point l'autorité du pape , & le regar­
dent feulement comme le patriarche des 
Latins. Us ont quatre patriarches pour leur 
nation ; celui de. Conftantinople , qui fe 
dit le premier ; celui d'Alexandrie ; celui 
d'Antioche , 8c celui :de Jérufalem. Le 
patriarche d'Alexandrie réfide ordinaire­
ment au graad Caire , 8c celui d'Antioche 
à Damas. Les Chrétiens qui habitent la 
Grèce proprement dite , ne reconnoiffent 
pour leur chef que le patriarche de Conf­
tantinople qui y fait fa réfidence , 8c qui 
eft élu par les métropolitains, 8c archevê­
ques, puis confirmé par le grand feigneur. 
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Tous leurs patriarches 8c évêques font 
religieux de l'ordre de S. Bafile ou de S. 
Chryfoftôme. Les prélats 8c les religieux 
grecs portent leurs cheveux longs comme 
les féculiers en Europe , 8c différent en 
cela des autres nations orientales qui les 
portent courts. Leurs habits pontificaux 8c 
facerdotaux fonr entièrement différens de 
ceux dont on ufe dans l'églife romaine. Ils 
ne fe fervent point de furplis n i de bonnets 
quarrés, mais feulement d'aubes, d'étoles 
8c de chapes. Ils célèbrent la méfie avec 
une efpece de chape qui n'eft point ou­
verte ou fendue par le devant. Le patriar­
che porte une dalmatique en broderie , 
avec des manches de même ; 8c fur la tête 
une couronne royale, au lieu de mitre. 
Les évêques ont une certaine toque à 
oreilles, femblable à un chapeau fans re­
bords. Ils ne portent point de crofîe, mais 
une béquille d'ébene , ornée d'ivoire ou 
de nacre de perle. 
On ne célèbre qu'une feule mefîe par 

jour en chaque églife greque, 8c deux, les 
fêtes 8c dimanches. Ils n'ont point d'autre 
traduction de la bible que celle des Sep­
tante. Ils nient que le Saint-Efprit procède 
du Fils , 8c néanmoins adminiftrent le 
baptême au nom des trois perfonnes de la 
fainte Trinité Ils ont la même créance que 
les latins au fujet de l'euchariftie ; mais ils 
confacrent avec du pain levé , 8c donnent 
la communion au peuple fous les deux ef­
peces. Ils n'admettent point de purgatoire, 
quoiqu'ils avouent dans leur martyrologe 
qu'il y a un étang de feu , par lequel paf-
fent les ames qu i ont quelques foffillures 
pour en être purifiées. Ils prient Dieu 
pour les défunts , 8c célèbrent des meffes 
à leur intention pour les délivrer de ces 
peines , ou félon d'autres, pour fléchir la 
miféricorde de Dieu, q u i , félon eux , ne 
doit juger perfonne qu'à la fin du monde. 
I l y en a aufîi qui penfent que les peines 
des Chrétiens ne feront pas éternelles en 
enfer. Ils traitent d'hérétiques, ceux qui ne 
font pas le figne de la croix comme eux , 
c'eft-à-dire en portant premièrement la 
main au côté droit, puis au gauche ; parce 
que , difent-ils , Notre-Seigneur donna fa 
main droite la première pour être crucii-
fiée. Ils ne veulent point d'images en bofîè 

ou 
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ou en r e l i e f , mais feulement en plate pein­
ture ou en gravure. Ils ne fe fervent point 
de mufique n i de cloches dans les églifes, 
Se tiennent les femmes féparées des hom­
mes par des tre i l l i s . A Conftantinople , la 
plupart des Chrétiens ont des chapelets ; 
mais dans la Grèce , i l n'y en a guère qui 
fâchent le "Pater Se YA-'e. E n général, les 
Grecs modernes font fort ignorans , m ê m e 
leurs évêques , prêtres Se religieux , les 
lettres étant aujourd'hui aufîi négligées 
parmi eux , qu'elles y étoient autrefois 
cultivées. On trouvera répandu dans ce 
dièlionnaire ce qui concerne les opinions 
Se les pratiques des Grecs modernes , foit 
fur le dogme , foit fur la difeipline , fous 
les différens titres qui y f o n t relatifs. 

O n compte parmi les Grecs modernes 
plufieurs focietés ou fecles chrétiennes ré­
pandues en O r i e n t , Se qui ont leurs évê­
ques Se leurs patriarches particuliers ; 
comme îes Maronites ou Chrétiens du mont 
Liban , les Arméniens, les Géorgiens, les 
Jacobites, lesNeftoriens,,les Gophtes, &c. 
Voye\ M A R O N I T E S , ARMÉNIENS, 
&c. ( G ) 
G R E C E , (EGLTSE DELÀ) Hijl.eccléf. 

Uéglife de la Grèce , qu'il faut diftinguerde 
Véglife greque , efl l'églife établie par S. 
Paul Se par fes collègues , à Corinthe , à 
Theflaîonique , Se autres lieux de l'an­
cienne Grèce en Europe. On peut encore 
y ajouter l'églife fondée par les Apôtres, 
a ^ p h e f e , à Antioche , Se dans les autres 
Villes de la Grèce afiatique. ( D , J.) 
GRÈCE, f. f ( Géog. ) Nous compre­

nons aujourd'hui fous le nom de Grèce , 
divers pays qui n'en étoient pas tous ancien­
nement, Se qu'on pou r r o i t divifer en fept 
parties foumifes au grand feigneur : favoir, 
1°. la Romanie ou Rumélie, qui étoit la 
Thrace des anciens : 2°. la Macédoina, qui 
renferme le Jamboli , le Coménolitari Se 
la Janna : 3 0.l'Albanie: 40. l a L i v a d i e : 50. 
laMorée, autrefois le Péloponnefe: 6°. l'île 
de Candie , autrefois Crète : 7 0 les îles de 
PArchipôl au nombre de quarante-trois. 

Toute cette étendue de pays eft bornée 
à l'eft par la mer Egée , au pord par les 
provinces du Danube , à l'oueft 8e au fud 
par une partie de la^Méditerranée. Le gou-
f^rnement politique s'exerce fous k dépar-, 

jJécmeXVl. 
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tement général de deux bâchas, de c e l u i 
Rumélie tk du Capoutan bâcha. Celui 
. Rumélie a fous l u i 24 fmgiacs ; h eapout 
bâcha, qui eft l'amiral do P A r c h i p e l , afc 
fes ordres 13 fangiacs-. 

La r e l i g i o n dominante eft le Mahom 
tifme ; le Chriftianifme du r i t grec , fai 
par le pius grand nombre des habitans c; 
cultivent les îles de l'Archipel, y eft ioléj 

Les langues d'ufage font le turc ck. 
grec vulgaire. La langue turque eft ei 
ployée par les Mahométans , Se la greq 
par les Chrétiens. 

Les denrées, fur-tout celles des îles 1 
Ll'Archipel dont i i fe fait un grand cor. 
merce , confiftent en huiles , vins , foi 
crues , m i e l , cire , cotôn , froment , é 
L'Je de Candie eft renommée pour fes ol 
viers qui ne meurent que de vieiiîeffe,par 
qu'il n'y gele jamais. Chio eft célèbre 00 
fon maftic Se pour fes vins ; Andros, Tin* 
Tliermie Se Z i a , pour leurs foies; Métel 
qui eft l'ancienne Lesbos, pour fes vins 
fes figues ; Naxie, pour fon émeril;Miî< 
pour fon foufre ; Samos , pour fon ocr< 
Siphanto, pour fon coton; Skino, pourVc 
froment ; Amorgos , pour une efpece < 
li c h e n , plante propre à teindre en rougi 
Se que les Anglois confomment, &c. 

Cependant ia Grèce a. effuyé tant de reve 
qu'on ne trouve plus en elle aucune tra< 
de fon ancienne gloire Se de fa grande 
paffée. Ses villes autrefois fi nombreuf 
8e fi ficriffante», n'offrent aujourd'hui qi 
des monceaux de ruines ; fes provine 
jadis fi belles St fi f e r t i l e s , font defertes < 
fans culture. T e l l e eft îa pefanteur du jot 
des Ottomans fous lequel les habitans gi 
m i f f e n t , qu'ils en font entièrement acc; 
blés, & leur feul afpect ne fait appercevo 
que des efprits abattus. Voyez GREC 
( D . J . ) 
GRÈCE ASIATIQUE , ( Géog. anc. ) Q 

a autrefois nommé la partie de l'Afie c 
les Grecs s'étoient établis, principalemei 
l'Eolide , l'Ionie , la Carie Se la Doride 
avec les îles voifines. Ces Grecs afiatiqui 
envoyèrent le long de la Propontide I 
m ê m e jufqu'au fond du Pont-Euxin., d< 
colonies q u i y établirent d'autres colôniei 
de- là vient que l'on y trouve des villes qi 
portent des noms purement grecs, comas 

f i h h h 
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Héraclce, Trébifonde , Athènes. Voye\ 
A T H E N E S , H É R A C L É E , TRÉBISONDE. 
( D. J.) 

G R È C E , (grande ) Géog. anc. dénomi­
nation anciennement donnée à la partie 
orientale & méridionale d'Italie, où les pre­
miers Grecs envoyèrent un grand nombre 
de colonies, qui y fondèrent plufieurs villes 
confidérables,comme nous l'apprend Denis 
d'Halicarnaftè. Lagrande GVé?c*? comprenoit 
l a Pouille , la Meffiapie, la Galabre , les 
Salentins, les Lucaniens, les Brutiens, 
les Crotoniates ck les Locriens. Le P. 
Briet enafait une t a b l e , dont voici l'abrégé. 

TDaunienne 
3LaPouiîîe.,< 

,Peucétien 

inné Ç 

«4 
3La Mefîàpie 

JL'QEnotrie. 

v i l l e Siponte. 
v i l l e Canu-
fium aujour­
d'hui Canofa. 
îes Caîabrois. 
v i l l e Brindes. 
les Salentins. 
ville Tarente. 

les Lucanienp. 
villes de Pcete ck Sybaris, 

aujourd'hui ruinées.. 
les Brutiens. 
Ivilles Rheggrum , aujour­

d'hui Reggio. 
ck Hippônium, aujourd'hui 

Montelèone. 
lès Crotoniates. 
v i l l e Crotona-y aujourd'hui 

Crotont. 
les Locriens. 

v. v i l l e Geiranc. 

Cette dénomination de grande Grèce ne 
s'eft introduite vraifemblablement que 
quand la république romaine a été formée , 
Se a pofîedé. un état dont les Latins , les 
Volfques &. les Sabins faifoient partie ; car 
ces peuples étoient Grecs d'origine , Scieur 
pays pouvoit être naturellement compris 
dans la Grèceitalique : mais comme ils 
avoient fubi le joug des Romains Se par­
loient une langue différente de celle des 
Grecs , on réferva le nom de grecs h ceux 
qui avoient confervé leur langue originale, 
qu'ils mêlèrent pourtant'enfuite avec l a 
Jatine. A i n f i nous voyons que du temps 
^Augufte. on parlo i r encore à Ganufeun 
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jargon qui étoit un mélange de grec Se die 
l a t i n : Canufmi more bilinguis.. 

Quelques modernes comparant l'étendue* 
de la Grèce italique avec celle de la Grèce." 
proprement d i t e , quicomprenoit l'Achaïe r 

le Péloponnefe, cklaThéffalie,ontcru que 
le nom de grande Grèce l u i avoit été très-
mal appliqué : mais les obfervations agro­
nomiques du P. Feuiilée, de M. Vernon St. 
, 6k autres, prouvent le contraire. E n effet r 

i l réfulte de ces obfervations que la l o n ­
gueur Se lalargeur qu'on donnoit c i - devant 
à la Grèce propre , exeédoit de plufieurs 
degrés fa véritable étendue , enforte que 
ce pays fe trouva plus p e t i t de la moitiés 
qu'on ne le fuppofok. 

On peut donc aujourd'hui établir pour-
certain , que la Grèce italique a été jadis 
,nommée grande Grèce avec beaucoup de-
fondement , puifqu'elle étoit en réalité plus^ 
grande que lavéritable Grèce, Se eelamème-
fansqu'il foit befoin d'y attacher la Sicile 
quoique cette île étant pleine de colonies* 
greques , pût auffi -être appelée Grèce , 
comme Pont fait Strabon Se Tite^-Live. 

I l efl: v r a i néanmoins que la grande Grèce 
diminua infenfibiement , à mefure que la 
république romaine s'aggrandit. Strabon-
obfervé qu'il ne reftoit plus de fon temps. 
que Tarente, Rheges Se Naples qui euftènr 
confervé les mœurs greques , Se qne toutes 
les autres villes avoient pris les manières 
étrangères, c'eft-à-dire celles des Romains-
leurs vainqueurs; É | 

A u refte la Grèce italique a p r o d u i t , ainlv 
que la véritable Grèce, quantité d'hommes 
illuftres : entre les philofophes, Pythagore 
Parménide , Zénon &c. entre les poètes y 

Ibicus Se quelques autres : mais ces Grées-
d'Italie ayant avec le temps cultivé la l a n ­
gue latine , s'en fervirent dans leurs poéfies > 
Horace,- par exemple, Se Pacuve-, tous deux 
nés dans la Pouille , étoient Grecs , q u o i ­
qu'ils foient du nombre des poètes latins». 
(D.J, y 

G R E C E P R O P R E , ( Géog. anc. ) L» 
Grèce propre ou proprement dite , n'étoit 
d'abord qu'une petite contrée de Grèce; 
dans la Theffalie ; mais ce nom fe donna: 
dans l a fuite à un terrain plus étendu , 3c~ 
enfin la Grèce propre renferma tout l e pays* 
, que, poffédoit la Macédoine, l'Epire, §cl*-
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fflus grande partieduPéloponnefe, lorfque 
leurs peuples, las des r o i s , s'érigèrent en 
républiques pour conferver leur liberté pàr 
leurs alliances contre l'oppreffion étrangè­
r e , 8c par la police 8cles lois , contre Pufur-
pation ou le trop grand crédit des particu­
liers.On comprenok alors dans la Grecepro-
pre l'Acarnanie , l'Etoîie, la Doride , la 
L o c r i d e , la Phocide , la Béqiie, l'Attique 
s&c la Mégaride. ( D . J.) 
G R E - C O N T R A I R E , ( Mufiq. ) J'ai 

prouvé quelque part gré - contraire pour 
mouvement contraire. Vojei MOUVEMENT. 

GRECQUE, f. f. Les Relieurs appellent 
grecque, une fcie à main dont les dents font 
toutes droites ; i k s'en feryent pour faire 
une entaille au-haut 8c au-bas des.livres 
plies 8c battus avant de les mettre entre les 
mains de la couturière, afin qu'elle y faffe 
rentrer la chaînette du fil avec lequel elle 
jepud le livre. 

Ils fe fervent auffi de cet o u t i l dans la 
r e l i u r e , qui a pris de-là fon nom, reliure 
à la grecque. Dans cette r e l i u r e , ils fcient le 
dos a tous les endroits des nerfs, afin 
qu'ils rentrent tous, 8c que le dos foit plat 
au l i e u d'être à nerfs. Cette façon de cotidre 
les livres nous vient d'Italie. On en ufe 
dans les reliures en vélin dont le dos de la 
peau eft féparé du l i v r e , quoique fortifié. 
De la grecque on a fait le verbe grecquer. 

G R É E N \ p C H , ( Géog. ) petite v i l l e 
d'Angleterre dans la province de Kent 
jS. G. à deux liéues de Londres fur la 
Tamife. Long, fuivant Harris 8c C a f f i n i , 
iji. z V 3''- lat. 5 td . 28'. 3 " 

Gréenwicheû remarquable par fonobfer-
vatoire 8c par fon hôpital en faveur des 
matelots invalides. Cette dernière maifon 
étoit le palais chéri de Guillaume 8c de la 
reine M arie 5 mais en 1694 ils l'abandon­
nèrent volontairement à cette pieufe des­
tination. 

C'eft à G r é e n m c h que naquit H e n r i V I I I , 
prince auffi fougueux que voluptueux , 
d'une opiniâtreté invincible dans fes de£rs, 
êc d'une volonté defpotique qui ti n t lieu de 
lois ; libéral jufqu'à la prodigalité : coura­
geux , intrépide ; i l b attit les François 8c 
les Ecofibis , réunit le pays de Galles à 
l'Angleterre , 8c érigea l'Irlande en nou-

G R E i 
veau royaume : cruel 8c fans retour fur 
m ê m e , i l fe fouilla de trois divorces 8c 
fang de deux époufes : également ry 
dans fa famille , dans le gouvernemer 
dans la réligion , i l fe fépara du pape, pî 
qu'il étoit amoureux d'Anne de Boulen 
fe fit le premier reconnoître pour chel 
l'églife dans fes états. Mais fi ce fut 
crime fous fon empire de foutenir l'ai 
rué du pape , c'en fut un d'être proi 
tant ; i l fif brûler dan6 la m ê m e place c 
qui parloient pour le pontife romain , 
ceux q u i fe déclaroient pour la réfoi 
d'Allemagne. 

Elifabeth fa f i l l e , l'une des plus i l l u f 
fouvéraines dont Les annales dumonde ai 
parlé, naquit dans le m ê m e li e u qu'He 
V I I I , hérita de fes couronnes , mais 1 
pas de fon caractère 8c de fa tyrannie. ! 
règne eft le plus beau morceau de l'hiftc 
d'Angleterre : i l aété l'école où tant d'fu 
mes célèbres d'état 8c de guerre fe f 
formés, que la Grande-Bretagne n'en p 
duifit jamais un fi grand nombre ; elle 
peut oublier l'époque mémorable où, a j 
la difperfion de la flotte i n vincible , ce 
reine difo i t à fon parlement : « Je fi 
« Meffieurs, que je ne tiens pas le fcep 
x> pour mon propre avantage, 8c que je 
» dois toute entière à la fociété qu i a 1 
» en moi fa confiance ; mon plus g n 
» bonheur eft We v o i r que j'ai pour fu-
» des hommes dignes que je renonç? 
» pour eux au trône 8c à la vie ». ( D . , 

G R E F F E , f. m. ( Jurifprud. ) eft 
lieu public où l'on conferve en dépôt 
minutes , regifires 8c autres actes d'i 
j u r i f d i c t i o n , pour y avoir recours aubefc 
c'eft auffi le l i e u où ceux qui ont la gai 
de ce dépôt font 8c délivrent les expé 
tions qu'on leur demande des acjes qu 
font renfermés. 

Ce bureau ou dépôt eft ordinairetn 
près du tri b u n a l auquel i l a rapport : i l 
néanmoins certains greffes pour des obj 
particuliers, qui font fouvent éloignés 
t r i b u n a l , comme pour les greffes des 1 
potheques, des infinuations, & c . 

On entend auffi par lé terme de grej 
l'office de greffier. Voye\ ci-après GRI 
FIER. 

Chaque t r i b u n a l , foit fupérieur ou i 
H h h h a 
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P r i e u r > a au moins un gnfi ; • il y e n a 
m ê m e plufieurs dans certains t r i b u n a u x : 
chacun de ces greffes contient le dépôt d'une 
certaine nature d'acte. 

Les greffes , ou plutôt leur6 expéditions, 
étoient appelés anciennement écritures ou 
clergies \ on les vendoit quelquefois , ou 
bie n on les donnoit à ferme : l'un 8c l'autre 
f u r e n t enfuite défendus, ck on ordonnaqu'il 
y feroit p o u r v u de perfonnes capables. E n ­
f i n le?, greffes , q u i n'étoient que Àe fimples 
commiffions révocables ad nutum , ont été 
érigés en t i t r e d'office. Les greffes royaux 
font domaniaux; ceux des juftices feigneu-
riales font patrimoniaux à l'égard des f e i ­
gneurs; à l'égard de leurs g r e f f i e r s , ce ne 
font que "des commiffions révocables, à 
moins que les greffiers n'aient-été pourvus 
à t i t r e onéreux. (A) 
GREFFE DES AFFIRMATIONS , eft le 

bureau où l'on reçoit les affirmations de 
voyages des parties q u i font venues d'un 
l i e u dans un autre , pour apporter leurs 
pièces 8c faire juger quelque affaire. (A) 
GREFFE D'APPEAUX, OU GREFFE POUR 

LES APPELLATIONS ; voye\ GREFFIER 
D'APPEAUX. 
GREFFE DES APPRENTISSAGES : i l fut 

Ordonné par l'edit du mois d'août 1704 , 
que dans chaque v i l l e d u royaume où i l y 
a maîtrife 8c jurande , iJUeroit établi un 
greffe pour i n f i n u e r 8c r e g i l f r e r tous îes b r e ­
vets d'apprentiffage , lettres de maîtrife'8c 
actes de réception. Ces offices ont depuis 
été réunis aux communautés. (A) 
GREFFE DES AREÎTRAGÏS ; i l fut créé 

par édit du mois de mars 1673 , à Paris 8c 
dans plufieurs antres v i l l e s du royaume , 
nn certain nombre d'offices de greffiers des 
arbitrales^, pour recevoir 8c expédier, cha­
cun dans leurs d i f t r i c t , toutes les femen­
ces arbitrales : mais ces offices furent bien­
tôt unis à ceux des notaires , par différen­
tes déclarations rendues pour chaque l i e u 
où il f e t r o u v o i t de ce? greffier; établis. (A) 
GREFFE DE L'AUDIENCE , eft l'office 

du greffier p a r t i c u l i e r qui t i e n t la plume à 
l'audience. (A) 
GREFFE DES BAPTÊMES , MARIAGES 

ET SÉPULTURES Voye\ GREFFIER DES 
BAPTÊMES , &c. 
GREFFE EN CKEF , c'eft l'office du p r e -
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r m e r g r e f f i e r d'un t r i b u n a l dont lès a u t r e ! 
greffiers ne font que les commis. A u p a r ­
lement i l y a présentement deux greffes en 
chef, l'un appelé le greffe en chef civil , 
l'autre l e greffe en chef criminel. I l y a auffî 
un greffe en chef pour fes requêtes du palais. 
Voyei GREFFIER EN CHEF. (A) 
GREFFE CIVIL , eft ce l u i q u i contient 

le dépôt de tous les actes concernant les 
affaires civiles. (A) 
GREFFE DES CRIÉES OU DES DÉCRETS, 

c'eft l'office du greffier q u i reçoit toutes 
les criées 8c jugemens concernant les faifies 
réelles: on entend auffi par-là le dépôt de 
ces fortes d'actes. (A) 
GREFFE CRIMINEL , eft le l i e u où font 

en dépôt tous les jugemens 8c autresactes 
8c pièces concernant les affaires c r i m i n e l ­
les-- on entend auffi quelquefois par-là 
l'office de greffier au cr i m i n e l . (A i 
GREFFE DES DÉCRETS , eft l a m ê m e 

chofe que greffe des criées. Voye-r ci-devait 
GREFFE DES CRIÉES. (A) 
GREFFE DES DÉPÔTS : tous les greffes 

engénéraifont autant de dépôts particuliers^ 
mais ceux auquels l e t i t r e de greffe des 
dépôts eft propre , font des bureaux 8c dé­
pôts particuliers où l'on conferve d'autres 
actes que les jugemens : tels font \et greffes 
des préfentatioris 8c des affirmations ; ceux 
des greffiers appelés garde- fucs, q u i gardent 
le6 productions des parties ;gSc le greffe des 
dépôts proprement d i t , oùi'on conferve 
les regiftrés de d i f t r i b u t i o n s des procès, 
lès procédures faites dans les j u r i f d i c t i o n s , 
telles qu'interrogatoires f u r faits 8c a r t i ­
cles , enquêtes, informations, récollemens, 
confrontations, procès^verbaux, &c. (A) 
GREFFE DES DFPRÎ^ ; voyei ci-apvès 

GREFFIER DES DÉPRIS. 
GREFFE DES DOMAINES DES GENS DE 

MAIN-MORTE; c'étoient des bureaux éta-* 
Mis dans chaque v i l l e p our le contrôle 8e 
enrégiftrement de litres des gen: de main­
morte , de leurs baux, de la déclaration de 
letys biens. I l y ? eu plufieurs fois de ces 
greffes établis 8c enfuite fupprimés , félon 
les occurrences. (A) 
GREFFE DE L'L.CRITOTRT OU DES EX­

PERTS ; royci GREFFIER DE L'ECRI-
TOIRE, &C. 
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GREFFE GARDE-SAC 5 voyei GARDE-

SAC. 
GREEFF. DES GENS DE MAIN-MORTE ; 

vojej GREFFE DES DOMAINES DES GENS 
DE MAIN-MORTE. 

GREFFE DE GÉOLE , c'eft l'office de 
greffier d'une prifon, 8c le lieu où i l tient 
fes regiftrés. Voye\ GREFFIER DE GEÔLE. 
Ces offices ont été déclarés domaniaux par 
une déclaration du 16 janvier 1581. (A) 

GREFFE DES HYPOTHEMJES > eft le 
bureau où le confervateur desnypotheques 
cnregiftre les oppofitions qui fe font entre 
fes mains au fceau des lettres de ratifica­
tion que l'on obtient en chancellerie pour 
purger les hypothèques fur un contrat de 
fente affigné fur les revenus du roi . Voye\ 
CONSERVATEUR DES HYPOTHÈQUES.^; 

GREFFE DES INSINUATIONS , c'eft le 
bureau où l'on infinue les actes fujets à la 
formalité de l 'mfinuation. I l y a un greffe 
pour l'mfinuation des donations ; un autr^jj 
pour les infinuations laïques ; un autre pour 
les infinuations eccléfiaftiques. Ces bureaux 
ont été appelés gnffes , parce qu'autrefois 
ces infinuations fe faifoient en effet SLU greffe 
du tribunal. Voy. INSINUATION. (A) 

GREFFE DES INVENTAIRES; Voy. GREF­
FIER DES INVENTAIRES. 

GREFFE DES MAIN-MORTES ; voyej 
GREFFIER DES MAIN-MORTES. 

GREFFE DES NOTIFICATIONS ; royej 
GREFFIER DES NOTIFICATIONS. 

GREFFE DES PRÉSENTATIONS,eft ce­
lu i où f i font les acles de préfenta t ions , 
tant du demandeur que du défendeur-, de 
Pappellant 8c de l 'intimé. Vayei PRÉSEN­
TATION. ( A) 

GREFFE DES PRISONS, c'eft la m è ­
n e chofe que greffe de la geôle. Voyej 

GEÔLE . GREFFE DE EA GEÔLE & PRI ­
SON. (A} 

GREFFE PLUMITIF ; voye\ GREFFIER 
AU PLUMITIF. 

GREFFE SANGUIN , fe difoit ancienne­
ment pour greffe criminel : de même qu'on 
difoi t une enquête de fang , pour une infor--
madon en matière criminelle. ( A ) 

GREFFE DE SUBBT'I ÉGATJON ; voye\ 
GFTEFFIFR DE SUBDÉLLGATÎONS. 

GRFFE DLS TAILLES : v.ye^ GREFFIER 
tsss TAILLES. (A) 

G R E 
GREFFE , f. f. ( Jard. ) c'eft propren 

une partie d'une jeune branche d'un n 
veau rejeton de l 'année , prife fur un 
bre que l 'on veut mult ipl ier , pour Pij 
rer fur un autre arbre qui fert de fujet 
dont on veut améliorer le fruit ou chai 
l'efpace : mais plus ordinairement on 
tend par le mot greffe , l 'opération m 
de greffer , ou le produit de cette op 
tion ; Se c'eft dans ce dernier fens que 
a dit , que la greffe étoit le triomphe 
l'art fur îa nature. Par ce moyen en < 
on force la nature à prendre d'autres 
rangemens, l fuivre d'autres voies, à c l 
ger fes formes, ck à fuppléer le bon , 
beau, le grand à la place de l'abject : e 
on peut par le moyen de la greffe tri 
muer le f t x e , Pefpece , 8c même le gc 
des arbres, relativement aux méthodes 
botaniftes, dont les fyftêmes en plufii 
cas font peu d'accord avec les réfultat 
la greffe. Ce petit art eft ce que l'on a i 
giné de plus ingénieux pour la perfe*? 
de la partie d'agricub^re qui en fait P 
jet ; 8c cette partie s'efend principalen 
fur tous les arbres fruitiers. Par le fec 
de la greffe on relevé la qualité des fru 
on en perfectionne le coloris , on 
donne plus de grofieur , on en avanc 
maturité, on les rend plus abondans, e 
on change dans plufieurs cas le voh 
que les deux arbres auroient dû prê t 
naturellement. Mais on ne peut créer d 
très efpeces : fi la nature fè foumet à q-
quès contraintes, elle ne permet pas qi 
l'imite. Tout fe réduit ici à amél io ra 
productions, à" les embellir 8c à les n 
tiplier ; Se ce n'eft qu'en feaaant les g 
nés , en fuivant ces procédés , qu'on ] 
obtenir des variétés ou des efpeces n 
velles ; en:ore faut- i l pour cela tout 
tendre du hafard , 8c rencontrer des 
confiance* auffi rares que f ngulieres. 

On fe difpenfera de faire ici Pênum 
tion de tous Iti arbres qui peuvent fe g 
ferles uns fur îes autres , Se des fujets 

j conviennent îe mieux à chaque e(t 

j d'arbre , parce qu' i l en fera fait menti 
l'article de chaque arbre en parne-u 

j Venons à l'explication des différentes 
, thodes de greffer, qui font la greffe en f . 
| ia greffe en couronne , 1 0 > 

C 4 
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pièce , l a greffe en faite , l a greffe in appro­
che 6k la greffe en écuffon. 

Greffe en fente ; c'eft la plus ancienne 
façomde grefîèr; on en fait ufage fur-tout 
pour les fruits à pépin. On peut l'appli­
quer fur des fujets qui aient depuis un 
pouce jufqu'à fix de diamètre; niais pour 
l a fureté du fuccés le moindre volume 
doit prévaloir., quoiqu'il y ait exemple 
d'avoir vu réunir cette greffe fur des fujets 
de trois piés de pourtour , fur lefquels 
on avoit inféré dés greffés d'un pouce Se 
demi de diamètre ; mais quand les arbres 
font fi gros, i l vaut mieux les greffer fur 
leurs branches moyennes. Le temps p r o ­
pre à faire cette greffe efl depuis le com­
mencement du mois de février , jufquîà 
ce que la feve foit en action , au point 
de faire ouvrir les boutons ou de faire dé­
tacher l'écorce. I l faut éviter l a pluie , le 
hàle ck l'ardeur du f o l e i l . La greffe pro­
prement dite doit être choifie fur des ar­
bres vigoureux 6k de bon rapport , où i l 
faudra couper des lu-anches de la dernière 
pouffe qui foient bien faines ck difpofées à 
fe mettre à f r u i t ; à la différence des bran­
ches gourmandes 6k de faux bois, q u i ne 
conviennent nullement à faire des greffes. 
O n peut faire provi-fion de bonnes bran­
ches , 6k les couper quelque temps avant 
de s'en fervir ; i l faudra dans ce cas les 
laiffer de toute leur longueur Se les cou­
v r i r de terre jufqu'à moitié dans un l i e u 
frais 6k à l'ombre, où on pourra les gar­
der pendant un mois ou deux. Elles n'en 
feront que mieux difpofées à profpérer : 
ces branche» fe trouvant privées de la nu- ; 
t r i t i o n de feve, ne fe foutiennent à la fa­
veur de l'humidité de l a terre , que dans 
un état de médiocrité ; mais elles fe r e l e - ; 
vent vivement dès qu'elles fe trouvent 
appliquées fur des fujets vigoureux , dont 
elles tirent un fuc nourricier plus analo­
gue : parce moyen encore on prolonge le 
temps de greffer , par l a railon que ces 
branches reçoivent plus tard Pinrtpreffion 
des premières chaleurs, q u i mettent l a 
fève en mouvement au printemps. 

Cette manière de greffer exige plus 
d^attirail qu'aucune autre ; i l faut une foie 
pour couper le tronc du f u j e t , un greffoir 
pour entr'ouYrir Ja fente, un. fort couteau 
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de c i n q ou fix pouces de lame pourfendre 
le tronc , une ferpente ordinaire pour 
tailler la greffe 6k unir l'écorce du tronc 
après le fciage , un coin de fer ou de bois 
dur , 8e un .marteau pour frapper fur l e 
couteau qui d o i : commencer la fente , 8& 
.enfuite fur'le coin afin de l'ouvrir 6k de 
l'entretenir ; i l faut auffi, être pourvu de 
terre graffe q u i foit maniable , de q u e l * 
ques morceaux d'écorces , de mouffe 6k. 
d'ofier. n 

V o i c i la façon d'y procéder. On coupe; 
la greffe de deux ou trois pouces de l o n ­
gueur , enforte qu'elle refte garnie de 
trois- ou quatre bons yeux ou boutons ; on 
fait au gros bout 6k f u r la longueur d'un 
demi-pouce une entaille en forme d e 
co i n fur deux faces , en confervant avec 
précaution Pécorce qu i refle fur les autres 
côtés, Se q u i doit être bien adhérente. I l 
faut que le côté qui fera tourné en-dehors 
i b i t u n peu plus épais que celui du dedans, 
6k que de ce m ê m e côté du dehors Se pré­
cifément au-deffus de l'entaille , l a greffe 
ait un bon œil ; enfuite i l faudra feier l e 
tronc du fujet à plus ou moins de hauteur, 
fuivant que l'on fe propofe d'en jEàire un 
arbre d'efpalier , de demi-tige , ou de 
haut-vent. Ce fciage doit être fait u n peu 
en pente, tant pour l'écoulement des eaux 
que pour faciliter la réunion des écorces| 
puis i l fera très-à-propos d'unir Se ragréer 
avec la ferpente le déchirement qu'on aur* 
fait avec la feie à l'écorce du fujet : aprèi 
cela , ©n appliquera le couteau tranfver-* , 
falement fur le tronc à-peu-près au mi*« 
lieu ; on frappera avec ménagement quel­
ques eoups de marteau fur le couteau, 
pour commencer la fente Se donner entrée 
au coin que l'on forcera à coups de mar«-
teau autant qu'il fera beïbin pour faire 
jlace à la greffe. Si par l'examen que l'on 
èra enfuite on appercevoit que la fente 
eût occafionné des inégalités fo i t au bois 
foit à Pécorce , i l faudra les retrancher 
avec la ferpette , enforte que la greffe f o i t 
bien faille Se arrêtée , fans qu'il refte dé 
jours n i de défeeftuofités. Ces difpofitions 
étant bien faites ; on placera la grejfè, 
avec grande attention fur-tout de faire 
correfpondre Pécorce de l a greffe avec 
celle du f u j e t ; c'eft -r là l e point p r i a -
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eipaî d'oà dépend tout le fùceèsv 

J'ai dit plus haut qu'à l'endroit de l'en­
t a i l l e de la greffe i l devroit refter deux 
côtés garnis d'écorce , 8e que l'un de ces 
côtés devoit être plus épai6 que l'autre ; 
c'eft ce côté plus épais qu i doit faire face 
au-dehors, 8e l'écorce de cette partie de 
la greffe doit fi bien fe rapporter à celle 
d u f u j e t , que la feve puiffe parler de l'un 
à l'autre fans obftacle n i détour, comme 
fi les deux écorces n'en faifoient qu'une. 
L a néceffité de ce rapport très-exacT des 
écorces, vient de ce qu'on s'eft afiuré par 
des expériences, que le bois de la greffe 
ne s'unit jamais avec celui du fujet ; que 
l a réunion fe fait uniquement d'une écor­
ce à l'autre , 8c que l'accroiffemeut des 
parties ligneufes ne devient commun qu'à 
mefure qu'il fe forme de nouveau bois. 

La greffe ainfi appliquée , on recouvre 
toutes les fentes 8c coupures d'une efpece 
de maftic compofé de cire 8c de poix , 
pour parer aux inconvéniens de la pluie, 
de la fécherefîe, 8c des autrés intempéries 
de l'air qui ne manqueroient pas d'altérer 
la greffe ; mais les gens moins arrangés fe 
contentent de mettre un morceau d'é­
corce fur la fente horizontale , de re­
couvrir le defîus du tronc avec de la glaife 
mêlée de mouffe ou de menu foin , 8c 
d'envelopper le tout avec du linge qui 
laine pàfîèr 8e dominer la greffe ; on at­
tache celinge par le bas avec u n b o n o f i e r 
q u i refferre en m ê m e temps la fénte faite 
au fujet. 

On peut mettre deux greffes fur le m ê ­
me fujet , ou m ê m e quatre s'il eft gros, 
en faifant une féconde fente en croix ; 
mais i l eft plus ordinaire de n'en mettre 
qu'une. 
/ L a greffé en fente eft bien moins ufitée 
a-préfent que la greffe en éeuiïbn , quoi­
qu'il foit v r a i que la première poufîé plus 
vigoureufement 8c forme plutôt u n arbre 
de haute tige que la féconde. 
, Greffe en couronne. Le procédé pour cette 
greffe eft à-peu-près femblable a celui de 
la greffe en fente-; i l n'y a d'autre différence 
que de mettre les greffes entre l'écorce Se 
le bois fans fai§e de fente -, de lès choifir 
plus fortes 8e pour le moins d'un demi-
jKïuse- de diamètre -% de leur donnée glus 
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de Hauteur, ck de faire l'entaille plus j 
gue. I l faut que l'arbre que l'on veut ( 
ronner foi t en pleine feve , enforte 
l'écorce puifîe fe féparer aifément du b 
on feie une ou plufieurs branchés à un 
ou deux Su-deffus du tronc de l'arbre 
doit fe r v i r de fujet ; on coupe 8e on 1 
les égratignures du fciage avec la ferp 
dont la pointe fert enfuite à féparer 
corce 8e à la détacher du bois de façc 
pouvoir y inférer les greffes. On en r. 
mettre fix ou huit fur chaque branch 
proportion de fa groffeur 5 puis on rec 
vre le tout , comme i l a été dit poui 
greffe en fente : on ne fait ufage de c 
greffe en couronne que pour de très-< 
arbres de fruits à pépin qu i fouffriroi 
difficilement la fente. 

Greffe à emporte-pièce. Autre p r a t l 
qui a beaucoup de rapport avec la grefft 
feme , on ne s'en fert que pour gre 
de gros arbres qu'on ne pourroit fen 
fans les rifquer ; v o i c i le'procédé. Q n 
avec un cifeau de menuifier urîe enta 
un peu profonde dans l'écorce 8c dan 
bois , d'une branche moyenne , viv< 
faine de l'arbre dont- on veut chan 
l'efpece. On difpofé l a greffe à-peu-j 
comme pour l a fénte ; mais i l faut qu< 
gros bout foit taillé 8c ajufté de maniei 
pouvoir remplir exactement l'entaille 
aura été faite. On y fait entrer la greffe 
peu à ferre 8c de façon que les écorce 
raccordent bien : on- affure cette g) 
avec de i'ofier , 8e on la couvre de rm 
ou de glaife ; à-peu-près comme pou 
greffe en fente. O n peut mettre aufîi p 
fîeurs greffes fur une m ê m e branche , ; 
d'être plus certain du fuccès ; le tei 
propre pour cette manière de greffer 
depuis le commencement de Février j 
qu'à ce que le mouvement de la fevef 
détacher les écorces. 

Greffe en flûte. C'eft l a plus dif f i c i l e 
toutes les méthodes de greffer ; elle 
fait au mois de M a i , lorfque les arî 
font en pleine feve : on choifit d 
branches, l'une fur l'arbre qui doit fe 
de fujet , 8e l'autre fur l'arbre de b o 
efpece que Fon veut m u l t i p l i e r ; ces d 
branches, par la mefure que l'on en pre 
doivent fe trouver de* même groffeur d 
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l a partie qui doit fervir de greffe , Se dans 
celle que l'on veut greffer. On laifle fur 
pié la branche qui doit être greffée, on en 
coupe feulement le bout à trois ou quatre 
pouces au-deffus de l'endroit où l'on veut 
greffer. Après avoir fait une incîïion c i r ­
culaire au-deffou9 on enlevé toute l'é­
corce fur cette longueurde trois ou quatre 
pouces; enfuite on détache la bonne bran­
che de fon arbre , on en coupe le bout 
au-deffus de l'endroit qui a été trouvé de 
groffeur convenable ; on fait une incifion 
circulaire à l'écorce pour avoir un tuyau 
de la longueurde deux ou trois travers de 
doigt , enforte qu'il foit garni de deux 
bons yeux; on enlevé adroitement ce tu)^au 
en prefîànt Se tournant l'écorce avec les 
doigts , fans pourtant offénlèr les yeux, 
puis on le paffe dans le bois de la branche 
écorcée, de façon qu'il enveloppe exacte­
ment Se qu'il fe réuniffe par le bas à l'é­
corce du fujet j s'il s'y trouve quelque 
inégalité , on y remédie avec la ferpette. 
E n f i n on couvre le deffus de la greffe avec 
un peu de maflic ou de glaife , Se plus 
communément on rabat fur l'écorce de 
petits copeaux en incifant tout autour 
avec la ferpette le bout du bois q ui eft 
refté nud en-deffus; on forme par-là une 
efpece de couronnement q u i défend la 
greffe des injures de l'air. Cette méthode 
de greffer eft peu ufitée , f i ce n'eft 
pour le châtaignier , le figuier, l'olivier , 
l e n o y e r , &c, qu'il feroit très- difficile 
de faire réuffir en les greffant d'autre 
façon. 

Greffe en approche. Cette méthode ne 
peut s'exécuter qu'avec deux arbres voifins 
l'un de l'autre, ou dont l'un étant en caiffe 
peut être approché de l'autre; elle fe fait 
f u r la fin du mois de M a i lorfque les arbre» 
font en pleine feve. On ne laiffe qu'une 
tige au fujet . qui doit être au moins delà 
grofïèur du doigt , Se dont on coupe la 
tête; on fait au-deffus de la tige coupée Se 
en pente , une entaille propre à recevoir 
l a bonne branche réduite à moitié de fa 
groffeur. On amincit cette branche fur les 
côtés Se en-deffous, de façon qu'elle puiffe 
entrer dans l'entaille , la remplir exacte­
ment , Se que les écorces puiffent fe tou­
cher & fe réunir de part Se d'autre : on 
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couvre enfuite les ouvertures avec du 
maftic ou de la glaife que l'on ajufteScque 
l'on attache comme à la greffe en fente. 
Lorfque par l'examen que l'on fait deux 
ou trois mois après, on juge que les écorces 
font fuffifamment réunies , on coupe l a 
bonne branche au- deftbus de la greffe , Se 
on laiffe encore fubfifter quelque temps les 
enveloppes pour plus d'afîurance. Cette 
méthode de grefrèr réuffit difficilement \ 
on ne s'en fert que pour quelques ar b r i f -
féaux curieux. 

Greffe en èeuffon. C'eft l a plus expédi-
tive , la plus étendue , Se la plus fimple \ 
la plus ufitée , la plus naturelle , Se 
la plus fure de toutes les méthodes de 
greffés. Un jardinier peut faire par jour trois 
cents écuffbns , au lieu qu'à peine p e u t - i l 
faire cent greffes en fente , quoique ce fo i t 
la méthode ia moins longue après celle en 
écuffon : on peut m ê m e pour celle-ci em­
ployer de jeunes gens , qui font bientôt 
ftilés a cette opération. Prefque tous les 
arbres peuvent fe greffer en écuflbn : oa> 
court les r i fq u es de la plus grande i n c e r t i - 1 

tude en greffant les fruits à noyau par une 
autre méthode ; Se c'eft la-meilleure d o n i 
on puiffe fe fervir pour les arbres curieux 1 

Se étrangers , rien de plus fimple que l'at- v 

t i r a i l qu'elle exige. Un greffoir Se de îa 
rîlaffe , voilà tout. La greffe en écuflbn 
réuffit plus ordinairement qu'aucune autre 
forte de greffe ; Se d'autant plus furement, 
que fi la première opération manque , ce 
qui s'apperçoit en moins de quinze j o u r s , 
on peut la répéter plufieurs fois pendant 
tout le temps de la durée de la feve. A u ­
cune méthode n'eft plus naturelle , p u i f -
pu'elle approche le plus qu'il eft poffible 
de3 voies de la nature ; i l fuffit de l a 
fimple f u b l l i t u t i o n d'un œil faite à une 
branche ; c'eft , pour ainfi d i r e , trompe» 
la nature. Auffi cette maniéré de greftèr 
a-t-elle fi bien prévalu , qu'on n'en ern^ 
ploie prefque pas d'autre à préfent , aveô 
cette grande raifon de plus , que les fujets 
n'en font nullemenr déshonorés ; v i n g t 
incifions manquées fur une branche , la 
laiffent toujours vive Se entière; quelques 
plaies eau fées à l'écorce % récouvrent a i ­
fément , Se on peut recommencer l'année 
fuiyajite. E n f i n les arbres greffés de cette 

a a a n i e r e 
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manière donnent plutôt des fleurs 6e 
des fruits , que lorfqu'ils font greffés en 
fente. 

O n peut greffer en écuffbn pendant toute 
la belle f a i f o n , depuis le commencement 
du mois de M a i jufqu'àlafin de Septembre ; 
fi ce n'eft qu'il en faut excepter les temps 
de pluie , les chaleurs trop vives 8c les 
grandes féchereffes. I l faut auffi le concours 
de deux circonflances; que le fujet f o i t en 
feve, ainfi que l'arbre fur lequel on prend 
l'écuffon : le progrès des écuffons que l'on 
peut faire pendant cinq mois de la belle 
f a i f o n , n'eft pas le même. Ceux que l'on 
fait avant la S. Jean pouffent dès la m ê m e 
année ; c'eft ce qu'on appelle écuffbn à La 
pouffe ; ceux que l'on greffe après ce temps 
fe nomment écuffons à ail dormant , parce 
qu'ils ne pouffent qu'au printemps de l'an­
née fuivante. Au furpîus pour l'un 8c 
l'autre cas, l'écuffon fe fait de la même 
manière. 

Ce qu'on appelle proprement Vécujfon 
n'eft autre chofe qu'un œil levé fur une 
branche de l'année ; on choifit pour cet 
effet fur l'arbre dont on veut m u l t i p l i e r 
l'efpece , une des premières branches de 
l'année , dont les yeux foient bien nourris 
8c bien formés. La première attention 
fera de couper toutes les feuilles jufque 
contre la queue , afin d'empêcher d'au­
tant moins la diffipation de la feve 8c fe 
defféchement de l'œil. On peut au befoin 
conferver ces branches pendant deux ou 
trois jours en les faifant tremper par le 
gros bout dans un peu d'eau, ou en les 
piquant en terre dans un lieu frais 8c à 
l'ombre. 

Pour lever l'écuffon ou l'œil de deffus 
la branche , on fait avec le greffoir trois 
incifions triangulaires dans l'écorce qui 
environne l'œil ; la première en travers à 
deux ou trois lignes au-defîus de l'œil ; la 
féconde à l'un des cotés , en defcendant 
«ireulairement pour qu'elle fe termine au-
deffus de l'œil ; 8c la troifieme de l'autre 
côté en fens contraire , de façon qu'elle 
vienne croifer la féconde à environ un 
demi-pouce au-deffous de l'œil, 8c que 
ces trois traits faffent enfemble une efpece 
dé triangle dont la pointe foit en bas; puis 
en preffant Se tirant adroitement avec fes 
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doigts cette portion d'écorce , fans 0 Ten-
fer l'œil , elle fe détache aifément f i la 
feve eft fuffifante. 

L'écuffon étant levé , on le tient entre 
fes lèvres par la queue de la feuille qu'on 
doit v avoir laifîee exprès ; enfuite on 
choifit fur le fujet un endroit bien uni , 
où l'on fait avec le greffoir deux i n j i f i o a s 
comme fi l'on figuroit la lettre majafeule 
T, 8e on en proportionne l'étendue à ia 
grandeur de l'écuffon que l'on y veut 
placer ; puis on détache avec le manche 
du greffoir l'écorce des deux angles r e n -
trans , 8c on fait entrer l'écufion entre 
ces deux écorces , en commençant par la 
pointe que l'on fait defcendre peu-à peu 
jufqu'à ce que le haut de l'écuffon reponde 
exactement à l'écorce fupérieure du fujet. 
On prend enfuite delafi'affe de chanvre, 
ou encore mieux de la laine filée , dont 
on pafle plufieurs tours fans couvrir l'œil, 
Se que l'on affure par un nœud, pour 
maintenir les écorces 8c. faciliter leur 
réunion. 

Lorfque cette greffe a été faite à œil 
pouftknt , c'eft-à-dire avant la S. Jean , 
dès qu'on s'apperçoit au bout de huit ou 
dix jours que l'écufîbn eft bien v i f 8e qu'il 
eft prêt à pouffer , on coupe le fujet à 
quatre doigts au-deffus de l'écufion, afin 
qu'en déterminant la feve à fe porter avec 
plus d'abondance fur le nouvel œil , i l 
puiffe pouffer plus vite 8c plus vigoureu-
fement ; enfuite on relâche peu-à-peu , 
ou on coupe entièrement la ligature par-
derriere l'écufion , à mefure du progrès 
que l'on apperçoit : mais fi c'eft à œil 
dormant que la gréait été fai t e , c'eft-à-
dire après la S. Jean , on ne dégage l'é­
cuffon 8c l'on ne coupe la tête du fujet 
qu'au printemps fuivant, lorfque l'écuffon 
commence à pouffer. 

On connoît encore d'autres manières 
de greffer , telles que la greffe fur les 
racines, la greffe en queue de verge de 
fouet, l a greffe par térébration , &c. mais 
la trop grande incertitude de leur fuccès 
les a fait négliger. 

C'eft principalement pour la m u l t i p l i ­
cation des bonnes efpeces d'arbres f r u i ­
tiers , que l'on fait ufage de la greffe , 
entendu qu'en les élevant de femence, 0» 

1 i i i 
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ne fe procurèrent que très - rarement la 
m ê m e forte de f r u i t dont on auroit femé 
la graine : i l eft bien confiant d'ailleurs 
que la greffe contribue à perfectionner 
les fruits par les circuits 8c les détours que 
cette opération occafionne à la feve , en 
la forçant de traverfer îes inflexions 8c leb 
•replis q u i fe forment toujours à l'endroit 
où la greffe s'unit au fujet. Mais on ne 
peut par le moyen de la greffe changer 
l'efpece des arbres, n i m ê m e produire de 
nouvelles variétés ; ce grand œuvre en 
réfervé à la feule nature : tout l'art fe 
réduit à cet égard a donner aux fruits un 
fort petit degré de perfection. On fe fert 
auffi de la greffe pour m u l t i p l i e r plufieurs 
arbriffeaux curieux , 8c m ê m e quelques 
arbres , tels que les belles efpeces d'éra 
ble , d'orme , de mûrier , & c . mais à ce 
dernier égard , c'efl au détriment de la 
figure , de la force , 8c de la durée des 
arbres; ils ne peuvent jamais récupérer la 
beauté qu'ils auroient eue 8c l'élévation 
qu'ils auroient prife dans leur état naturel. 

On eft bien revenu du merveilleux que 
les anciens qui ont traité de l'Agriculture, 
8c quantité de modernes après eux , a t t r i -
buoient à la greffe : à les en croire , on 
pouvoit faire par cette voie les métamor-
phofes les plus étonnantes, 8c changer la 
propre nature des chofes , en faifant p r o ­
duire à la vigne de l'huile au li e u d e v i n 
8c aux arbres des forêts les fruits les plus 
délicieux , au lieu des graines feches qu'ils 
rapportent. A les entendre , le platane 
pouv oit devenir un arbre f r u i t i e r 8c pro­
duire des figues , des cerifes , ou des 
pommes : mais je me fuis affuré par p l u ­
fieurs expériences , que le platane eft 
peut-être de tous les àrbres celui qui eft 
le moins propre à fervir de fujet pour la 
greffe; non feulement les fruits que l'on 
vient de citer n'y reprennent pas , mais 
m ê m e un feul écuflbn de figuier fait mourir 
le platane ; 8c ce qu'il y a de plus furpre-
nant , c'eft que les écuffons p r i * 8c a p p l i ­
qués fur le même arbre n'ont ooint encore 
voulu réuffir , quoique cette épreuve ait 
été répétée quantité de fois. Les change­
mens qi e l'on peut opérer par le moyen 
de la greffe , font plus bornés que l'on ne 
penfe ; ii faut entre l'arbre que l'on veut 
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faire f e r v i r de f u j e t , 8c celui que l'on veut 
y greffer , un rapport 8c une analogie q u i 
ne font pas toujours indiqués fûrement par 
la reffemblance de la fleur 8c du f r u i t : ce 
font pourtant les caractères les plus capa­
bles d'annoncer le fuccès des greffes. 

M . le baron de Tschoudi nous a donné-, 
fur l'art de greffer , des obfervations égale­
ment neuves & utiles : elles ferviront de 
fupplément à l'article précédent. 

On a cultivé le figuier, l'olivier , l'a­
mandier 8c le grenadier long-temps avant 
que l'on ne connût la greffe : n i Moïle y 

ni Héfiode , n i Homère , ne parlent de 
cette importante opération du jardinage. 
Sans doute que le hafard en a offert 
à la méditation la première idée. La na­
ture l'aura d'abord indiquée à quelqu'un 
de ces hommes nés pour deviner ce 
qu'elle nous cache dans le peu qu'elle 
nous découvre : i l aura remarqué , fous 
quelque voûte de feuillage , deux bra n ­
ches croifées qui fe trouvoient exacte­
ment unies 8c incorporées l'une dans 
l'autre : i l l u i aura été facile d'imiter ce 
rapprochement : mais fi ces branches natu­
rellement greffées appartenoient au m ê m e 
arbre, ou à des individus de m ê m e efpece, 
difficilement aura-1-il pu prévoir encore 
l'utilité de la greffe. Ce n'eft peut-être que 
très-long-temps après cette première ob­
fervation , qu'une féconde l'aura mis fur l a 
voie des avantages qu'on en peut retirer ; 
l'union accidentelle, par exemple, de deux 
branches de deux arbres voifins de diffé­
rente efpece , comme d'un néflier 8c d'une 
aubépine. De ce moment i l a dû délirer de 
voir toutes les épines de fon habitation m é -
tamorphofees en néfliers; 8c s'il s'eft trouvé 
un néflier dans une de fes haies, i l n'aura 
pas manqué d'en greffer en approche fuc­
cefîivement tous les brins. Cette forte de 
greffe eft évidemment la première qu'on a 
dû découvrir. 

Di r e par combien de prêuves infinie-
tueufes , par combien de fiecles peut-être 
on a acheté la parfaite connoifiance 8c 
la plus utile application de toutes les 
manières de greffer , ce 'feroit une tâche 
impoffibleà remplir : on ne peut cepen­
dant fe refufer à croire qne l'ente n'ait-
dû fuivre d'affez près la greffe e n ap~ 
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proche. Dès qu'on a vu qu'on pouvoir 
impunément févrer la partie de branche 
greffée en approche en la coupant au-
deffbus d e N fon infertion , on a pu fort 
bien imaginer qu'un bout de branche 
coupé inféré au bout d'une branche vive , 
pourroit s'unir avec elle. 

Les greffes en couronne à impofte-piece 
& c . font évidemment dérivées des mêmes 
principes. 

Mais i l n'en efl pas de m ê m e de l'é­
cuffon ; la connoiffance de cette manière 
de greffer f i utile , f i générale , f i com­
mode, a dû dépendre d'obfervations nou­
velles. 
L'homme naturellement a c t i f , i n q u i e t , 

conduit par une curiofité vague fe me-
furoit , fe comparoit , effayoit fes forces 
avec tous les êtres qui l'environ noient : 
i l fe fera fait un jeu de dépouiller des 
branches vertes de leur écorce ; i l aura 
vu qu'elles fe détachoient nettement tan­
dis que la feve agit encore ; i l en aura 
formé les premiers pipeaux qui peut-être 
ont éveillé l'écho des rochers. Q u i fait 
s'il ne fe fera pas avifé d'appliquer ck. 
de li e r un bout de ces légers c y l i n ­
dres fur le bout dévêtu de la branche 
vive où i l l'avait pris ? Ces écorces pour­
vues de boutons auront pouffé des bran­
ches à fon grand étonnement, 8c voilà la 
greffe en flûte ; elle doit avoir précédé 
l'écuffon proprement d i t , qui n'eft qu'une 
greffe en flûte Amplifiée , puifque ce n'eft 
plus qu'un feul bouton accompagné feule­
ment d'autant d'écorce qu'il en faut pour 
l'aider à fe coller , en l'embraffant un 
peu au corps ligneux auquel on l'ap­
plique ; la méthode la plus fimple devoit 
être imaginée la dernière. 

Mais tandis que le nombre des bons 
fruits étoient peu confidérable , l'ufage de 
la greffe a dû être bornée : 8c tant s'en 
faut qu'elle ait pu feule en produire les 
plus précieufes variétés , que fon office 
eft au contraire de les perpétuer fans 
variations , une fois qu'elles font décou­
vertes. Soit qu'on les ait tirées de d i f ­
férens climats , foit qu'on les ait ren-
contrées^dans les bois , ou qu'on les ait 
obtenues en femant les noyaux 8c les 
pépins des fruits fauvages, i l n'eft pas 
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moins vraifemblable que la plupart font 
dues à l'accouplement fo r t u i t des efpeces 
primitives entre elles ; au moyen de cette 
vapeur organique qui s'échappe des fom­
mets des étamines , 8c qui par le vé­
hicule de l'air peut aller emprégner les 
piftils d'arbres différens , ce mélange des 
liqueurs féminales doit changer l'orga-
nifation de la graine fécondée , laquelle 
aidée encore par la qualité du f o l y 

par la culture , 8c par des caufes q u i 
échappent à l'obfervation , produira un 
ind i v i d u dont la femence fe trouvera 
peut-être enveloppée d'un péricarpe en­
flé , favoureux , exquis. E t l'on obfervé 
que l'on n'a obtenu en grand nombre ces 
variétés précieufes que du moment que 
les efpeces différentes d'arbres fruitiers 
raffèmblés en foule dans nos vergers 
en une forte de fociété , ont pu y con­
tracter enrte eux des alliances. Le figuier 
eft le premier' des arbres fruitiers dont 
on ait cultivé les différentes efpeces ; 
auffi Pline affure t — i l qu'au temps de l'an­
cien Caton , les variétés de ces f r u i t ? 
étoient déjà innombrables. Que ces ma­
riages foient une des principales caufes 
de la variation des plantes , c'eft ce dont 
nous ne pouvons douter après une ob­
fervation que nous avons eu l i e u de faire 
l'année dernière. Nous avions une forte 
de potiron dont le fru i t d'une pâte ex­
cellente , étoit petit 8c de la figure d'une 
roupie. I l avoit la préeieufe qualité de 
ne point fe répandre en longues bran­
ches traînantes, comme les autres efpeces; 
i l formoit une touffe arrondie. Nous fîmes 
la faute de le planter près d'une p l a n ­
ch e-de longues courges , 8c tous nos po­
tirons furent métamorphofés : i l n'y avoit 
point der figure bizarre qu'ils ne repré-
fentaffent , point de nuances de verd 8c 
de jaune , dont ils ne fuffent diverfement 
bigarrés ; mais ce qu'il y avoit de plus 
t r i f t e , leur pâte n'étoit plus moè'lleufe , 
8e n'avoit plus fon bon goût. L a p l u ­
part de ces individus abâtardis, ne con-
tenoient plus leurs branches , ils les d i f -
perfoient de tous côtés ; un feul pié , 
entre plus de cent , avoit rélifté à la 
contagion générale. Son f r u i t montroit 
encore la figure de cel u i dont i l t i r o i 
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fon origine , 6k fes branches n'erroient 
point. A ce fait qui s'eft pafte fous nos 
yeux, joignons ceux qu'a obfervés M, 
Van Linné dans le jardin d 'Upfa l , où U 
a vu naître fous fes yeux plufieurs plantes 
metiffes dont les pères font connus , 6k. 
ne doutons plus que l'influence de diffé­
rons mâles fur diverfes plantes femelles ou J 
androgynes ne produife des variétés, peut-
être des races nouvelles. 

El le feroit belle cette feience qui f u r -
préndroi t l'acte de la génération fous les 
rideaux des pétales , qui remontœroit à 
fes principes, qui démêleroit fes lois , 
qui fàifiroit jufqu'à fes caprices, qui pour­
roit découvrir quels font les phénomè­
nes dont ces accouplemens bizarres font 
ordinairement accompagnés , 6k quels en 
font les' refultats ; qui apprendroit à pla­
cer îes plantes dans les mêmes circonf­
tances , 6k les contraindroit à produire de 
nouveaux fruits , 6k de nouvelles plantes ; 
qui nous dévoileroit enfin la plus int ime, 
la plus fure analogie entre les efpeces 
du règne végé ta l , nous aideroit à recon­
noître leurs véritables familles, 6k à dé ­
gager nos méthodes des incertitudes aux­
quelles elles feront toujours livrées , tant 
que ne dépendant point d'une feience 
profonde 6k certaine , elles demeureront 
foumifes aux caprices de ces hommes mé­
diocres qui croient les avoir perfection­
nées , parce qu'ils les ont changées, 6k pen-
fent avoir beaucoup fait en fubftituant 
des divifions purement abftraites à d'au­
tres du même ordre , mais qui s'appro-
choient peu t -ê t re davantage pour cer­
taines parties du plan général de la nature. 

La greffe ne feroit pas un moyen moins 
propre à établir la véritable parenté des 
végétaux. Ne do i t - i l pas y avoir entre 
les liqueurs fc'veufes les mêmes rapports 
qui fe trouveroient entre les liqueurs 
féminales qui ne font apparemment qu'une 
feve affinée 6k exhalée. 

Mais que ces obfervations dërangeroient 
nos tables méthodiques, fur-tout lorfqu'on 
verroit ces analogies qui frappent nos 
yeux , n'influer plus en rien fur l'union 
de certains arbres, 6k qu'on fe trouve-
roit dans l'embarras à l'afpect de ce 
p h é n o m è n e , de favoir f i l'on tient un 
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ehaîaon, m fi Vos doit marquer u» 
écart. Nous ©n cittrons le plus frappant 
exemple que nous eonnoiftîons. 

Le chionantho n'eft qu'un arbrifteau \ 
i l eft indigène de l 'Amérique , i l a de* 
feuilles fimples, fon écorce eft brune , fes 
fleurs font toutes androgynes, 6k des baies 
fucculentes leur fuccedent. Le f rêne eft 
un grand arbre naturel de l 'Europe , 
fes feuilles font ai lées, fon écorce eft verte ; 
i l porte des fleurs femelles 6k des fleurs 
hermaphrodites, tantôt fur le même ar­
bre , tantôt fur différens individus ; fes 
femences enfin ne font couvertes que 
d'une capfule feche 5 6k pourtant ie chio-
nantho dans lequel nos fens ne peuvent 
faifir la moindre reffemblance avec le 
frêne , fe greffe avec fuccès 6k fubfifte fort 
long-temps fur cet arbre. I l y auroit des 
plantes où la greffe ne pourroit s 'exé­
cuter, 6k pour ce i l e - l à , on auroit recours 
à la nouvelle analyfe chimique où l 'on 
foumet les végétaux. Si cette opérat ion 
ne détruit plus en voulant connoî t re ; f i l a 
fomme des parties qu'elle découvre eft la 
même que les compofés , on dévoilera à 
fon aide leur fecrete analogie. 

Ce que nous avons dit du chionantho , 
encourage à tenter des greffes fingulieres ; 
mais il n'en eft pas moins vrai que celles-
vantées par les anciens fe font trouvées 
fans fuccès la plupart. Nous ne pouvons 
nous empêcher de répéter une obferva­
tion curieufe qui fe trouve dans l 'ar­
ticle G R E F F E , &C. Non-feulement le pla­
tane ne reçoit aucune des greffes que les an­
ciens ont dit qu ' i l adoptoit ; mais i l r e ­
bute jufqu 'à la fienne propre , & ce qu ' i l 
y a encore de plus fingulier , l 'écuffon 
du figuier , quoiqu'i l ne s'y colle point 
du tout , porte néanmoins la corruption 
dans toutes les parties du platane , &. l u i 
caufe une mort foudaine. 

Les fèves peuvent donc fe mêler pour fe 
dévorer , 6k i l ne fuff i t pas pour qu'un arbre 
puifle être g re f fé , qu'il ait la faculté de r é ­
parer les délits de fon écorce , faculté que 
la vigne n'a que dans un très-petit de­
gré ; car le platane eft de tous les a r ­
bres , celui qu'on élague avec moins de 
rifques, 6k dont les plaies fe recouvrent 
le plus aifément. 
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Nous a v o w v u deux arbres très-dif-

fércna gu i peuvent fe m a r i e r enfemble 
p a r l a grĉ ê : nous venons d'en voir u n 
qui fe refufe m ê m e à la fienne. Entre çes 
deux extrêmes, i l y a un exemple affez 
fîngulier qui ôte leur application géné­
rale aux indications prifes de l'analogie 
fenfible entre les arbres. I l eft difficile 
d'en trouver un , q u i ait avec un autre 
plus de reffemblance que n'a le mûrier 
blanc avec le mûrier noir : cependant les 
greffes du mûrier noir , quoiqu'elles fe 
collent parfaitement fur le^nûrier blanc , 
8e qu'elles faffent m ê m e la première année 
un jet d'une étonnante vigueur , périf-
fent, 8c le plus fouvent fe détachent, m ê m e 
nettement ie fécond printemps -, s'il ar­
rive que ces greffes aient plus de durée , 
c'eft un rare phénomène. On le greffe d'une 
induftrie toute particulière. 

Ce n'eft pas que la reffemblance entre 
les parties fexuelies , 8e entre celles de 
la fructification de différens arbres n'in­
dique encore fouvent les effais à tenter , 
& ne fonde les efpérances à concevoir 
de les unir par îa greffe. La preuve en 
eft dans les familles des néfliers , des p o i ­
riers , des coignaffien , des alifiers 8c des 
forbiers, dont les différentes 8c très-nom­
breuses efpeces, fe greffent toutes les unes 
fu r i e s autres , 8c m ê m e quelquefois avec 
avantage. Voyons quels font en général 
ceux qu'on retire de l'opération de greffer. 

Nous avons déjà.montré'qu'elle fervoit 
à propager les variétés eftimables qu'a 
fait naître un accouplement for t u i t , ou, 
l'irrégulier concours d'autres caufes. En 
vain obiecteroit-on qu'on peut les per­
pétuer par ieurs femences ; l'expérience a 
appris qu'elles confervent rarement, dans 
les individus qui en na i f f e n t , les carac­
tères diftinctifs de ces Variétés ; qu'elles 
ne rendent pour le grand nombre que 
des fruits fauvages , 8c nous embarafîe-
roient le plus fouvent d'une foule de 
variétés nouvelles, dont la plupart n'au-
roient aucun mérite ; parmi lefquelles i l 
s'y en trouveroit peut-être de bonnes , 
lefquelles i l faut à la vérité chercher par 
la voie des femis , mais fans négliger la 
greffe : elle peut feule nous tranfmettre 
les anciennes fans altération. C'eft avec 
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b i e n plus de raifon qu'on l u i o ppofe-
roit les marcottes , 8c les boutures ; mais 
fî elles peuvent les fuppléer pour m u l ­
t i p l i e r ces variétés fans les changer , e l l e s 
auroient le grand inconvénient de ne 
donner que des arbres q u i s'égayeroient 
long-temps,à pouffer des branches infé­
condes avant que de fe mettre à fruits , 
8c qui peut-être n'en produiroient jamais, 
dans une certaine abondance. 

On fait que la greffe occafionne à fon 
infertion une noiofité où. les vaiffeaux 
changeant de direction, ferpentent,fe t o u r ­
mentent , f e c r oifent, 8c forment en un mot 
une efpece de filtre où l a feve s'affine 
peut-être , mais où certainement fon effor 
fe ralentit , fon impétuofit>é s'appaife , 8c 
qui rendant l'arbre plus fage , plus do­
cile , avançant l'âge de fa maturité , 8c 
portant le terme de fa vie , nous fait 
j o u i r plutôt 8c plus abondamment de fes 
fruits. 

Que la greffe ferve encore à augmenter 
leur volume , à les peindre d e plus vives 
couleurs, à adoucir leur pâte, à rendre 
leur goût plus délicat, qu'elle puiffe aufîî 
avancer leur précocité , ou retarder le 
temps de leur cueillette , c'eft ce dont l'ex­
périence ne laifte pas douter , 8c q u i pa­
roît une fuite bien naturelle de la c i r ­
culation de la feve. Ceîlc q u i du fujet 
monte à la greffe ne peut que modifier 
la feve propre de cette greffe , dont l e 
retour dans ce fujet influe auffi tellement 
fur l u i , qu'il fuffit qu'un écuffon d'un 
orme panaché ait été feulement collé i m ­
parfaitement contre u n orme commun , 
fans y avoir fait m ê m e les moindres p r o ­
ductions , pour qu'il fe trouve des f e u i l ­
les panachées fur les branches que poufîé 
déformais cet orme , ainfi que l'expé­
rience vient de nous en convaincre. 

Mais i l réfulte nécefîairement de ces 
principes , que fi la greffe peut -groffir 
8c améliorer les fruits , elle peut auffi les 
amoindrir 8c les dépraver : c'eft ce q u i 
arrive lorfqu'on proftitue fes feions ou 
les écuffons en les unifiant à un fujet peu 
eftimable. E l l e ne produira de bons effets 
que lorfqu'on les confiera à des arbres doués 
d'excellens fruits ; 8c encore f a u t - i l qu'il 
y ait entre les deux arbres une affinité 
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finguîiere : en cas qu'elle ne s'y trouvât 
pas , bien que le fujet fût fupérieur par 
fon fruit à l'efpece d'où la greffe feroit 
p r i f e , i l ne naîtroit de cette union con­
trainte , que des fruits inférieurs à ceux 
m ê m e de l'efpece greffée qui n'en auroit 
pas fubi le joug. C'eft ce q i ^ ^ r r i v e à 
certains poiriers greffés fur coignaffiers , 
quoi qu'en générai ce fujet améliore les 
poires ; celles de ces poiriers-ci devien­
nent maigres 8c chétives , parce que la 
feve de ces efpeces a quelque répugnance 
pour celle du coignaffîer. Dans le cas au 
contraire où le frui t du fujet eft plus 
petit , moins bon que celui de l'efpece 
dont on prend les greffes, dans le cas 
m ô m e où i l n'eft pas mangeable , mais où 
le rapport entre les fèves 8c les vaiffeaux 
eft intime, 8c devient bientôt fenfible par la 
belle végétation de ces greffes , i l arrive 
comme dans nos bons eerifiers fur ma-
haleb, que ies fruits ne diminuent pas fen-
fiblement de grofîeur 8c de borné. 

Cependant certains poiriers que nous 
greffons fur épines, quoiqu'ils y végètent 
très-bien , n'y donnent plus leurs fruits 
aufîî gros , mais i l nous demeure l'avan­
tage d'en avoir avancé de plufieurs an­
nées la récolte ; c'eft aufîi le feul à peu-
près que l'on doive attendre de la greffe 
d'un arbre fur lui-même. 

Nous avons dit que çette greffe trop 
vantée ne pouvoit en rien changer l'ef-
fence des efpeces ; avouons pourtant 
qu'elle peut produire quelque augmen­
tation dans la groffeur du fruit. E n ra-
lentiffant la marche de la feve , elle ré­
prime le vain luxe qui la fait fe répandre 
en branches ftériles, 8c l'oblige de s'arrê­
ter au profit du f r u i t , dans les branches 
courtes 8c fécondes. 

I l s'en faut bien toutefois qu'en répétant 
cette opération , on parvienne à obtenir 
une augmentation fucceftive dans le volume 
des fruits; au contraire , les nœuds les uns 
au-deffous des autres , embarraffant la 
feve dans fa marche , ne produiroient 
bientôt plus d'autres effets que de diminuer 
leu r beauté, 8c leur nombre ; précipite-
roient l'arbre vers fa décrépitude , 8c l u i 
cauferoient enfin la mort. 

E n f i n on ne peut pas douter que le | 
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choix du fujet fur lequel on place une 
greffé de f r u i t i e r , ne le rénde plushatif ou 
ne retarde le temps de la maturité de 
fon fr u i t , fuivant que ce fujet eft de fa 
nature d'un rapport plus précoce ou plus 
tardif. Nombre d'expériences attellent la 
vérité de cette propriété de la greffe q u i 
n'eft pas affurément un de fes moindres 
avantages. 

On a vu le détail de la manière d'exé­
cuter les différentes greffes , i l fe trouve 
dans le corps de notre dièlionnaire ; nous 
nous bornerons*à quelques obfervations. 

I l n'eft point v r a i que la greffe en ap­
proche ne foit d'aucune utilité , n i que îes 
arbres qui la p o r t e n t , bornés dans leur 
végétation , atteignent f i vite le terme de 
leur croiffance : cela n'arrive que l o r f ­
qu'elle eft mal exécutée ; lorfque fe conten­
tant d'appliquer la branche , en l u i enle­
vant feulement un peu d'écorce dans une 
coche faite au bout du f u j e t , i l ne peut fe 
faire qu'une union imparfaite, 8c qu'il refte 
à l'infertion une nodofité groffe 8c. f a i i -
lante ; mais lorfqu'on fait cette greffe avec 
précifion , les arbres qui l'ont reçue ne 
différent en rien de ceux qu'on a entés ; 
c'eft qu'en effet la greffe en approche ne 
diffère pas de l'ente ; lorfqu'on a foin de 
choifir des branches afîez fortes pour qu'on 
puiffe les tai l l e r par la moitié de leur épaif-
feur, de la m ê m e manière qu'on prépare 
un fcion , lorfqu'on fend le bout du f\x)zt , 
qu on y infère exactement l a languette 
qu'on a comme fculptée dans l'épaifteur de 
la greffe dont le fuccès eft toujours i n f a i l l i ­
ble , à caufe de la partie de bois alimentée 
qui demeuré à fon dos. 

Cette greffe fe fait dans quatre fituations 
différentes. On peut apporter foit en p o t , 
foit en motte , le fujet à greffer près de 
celui dont on veut le greffer , ou ce l u i - c i 
près de celui-lâ. On peut aufli planter dans 
une rangée d'arbres en pépinière , un ou ̂  
plufieurs individus de l'efpece , dont on 
veut greffer les arbres de cette rangée 
qu'on greffera fuccefîivement de proche 
en proche ; enfin on emploie cette forte 
de greffe fur un arbre enté fur plufieurs 
branches, en appliquant les rameaux des 
greffes reprifes furies tronçons où elles ont 
manqué. Cette dernière méthode eft p r a t i -
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quée avec fuccès dans plufieurs villages du 
pays Mefîin où l'on recueille d'excellens 
fruits ; de tous les exemples que nous pour­
rions citer de la vigueur des arbres greffés 
en approche, nous n'indiquerons que celui 
de nos mélifes noirs d'Amérique fur mélife 
commun. Voy. l'article MÉLISE. 

C'eft auffi à tort que l'on préfère fans 
reftricfion l'écufion à l'ente : l'ente l u i eft 
préférable dans bien des cas. i° On la fait 
dans les premiers jours du printemps fur 
des fujets dé l a groffeur au moins d'un 
pouce coupés près de t e r r e , 8e l'on fe p r o ­
cure par ce moyen de fort beaux efpaliers, 
8e demi-vents qu'on peut planter à de­
meure dès l'automne de la m ê m e année ; 
dans trois ans on auroit à peine d'auffi 
beaux arbres par le moyen de l'écuffon. 
2°. L o i n de retarder le rapport de l'arbre, 
elle doit le hâter, lorfqu'on afoin de choifir 
le fcion fur des branches fages & fécondes, 
8c de laiffer à fon bout un peu de bois de 
deux ans. 3 0. C'eft la feule greffé qu'on 
puiffe faire fur des arbres d'un âge moyen 
dont on veut changer les fruits ; & i l fe 
trouve m ême bien peu de gros arbres où 
l'on ne puiffe la pratiquer lorfqu'on les re­
coupe fur leurs ramifications dernières où 
fe trouvent le plus fouvent des branches 
dont le pourtour n'excède pas la groffeur 
convenable à l'exécution 8c à laréuffite de 
cette greffe. On a par ce moyen des arbres 
charges, quelquefois de plus de foixante 
greffes qui fe trouvent rajeunies par-là 
m ê m e , pour bien des années ; parce que 
ce retranchement des groffes branches 8c 
la vigoureufe végétation de ces greffes 
procurent le développement des nouvelles 
racines qui fe couronnent en peu de temps 
d'une touffe fuperbe , 8e fur lefquelles 
enfin on eft aflhré de faire dès la troifieme 
auton ne une récolte abondante d'excel­
lens fruits. Cette méthode eft d'autant plus 
importante , qu'elle eft la feule par laquel­
le on pourroit améliorer tous les arbres 
fauvages de nos bois 8c de nos champs, 8c 
procurer à la foule oubliée 8c fiintéreffan-
te de nos plus pauvres villageois une nour­
riture auffi falubre que l'eft peu celle des 
fruits âpres 8c agreftes , qu'ils vont , non 
fans rifques, difputer aux hériffons 8c aux 
porcs. On obtiendra à-peu-près ies mêmes 
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avantages delà greffe en couronne : elle fe 
fait fur de plus gros arbres encore ; mais i l 
faut , tant qu'on peut , l u i préférer l'ente. 
Trois précautions fur tout font effentielies 

à la réuffite de ces greffes , le choix, pour 
les faire , d'un temps doux , confiant 8c 
moite ; les proportions du fcion qui ne 
doit a v ^ g j ^ u e trois boutons, dont l'infé­
rieur doit être pofé fur le bord de l'aire de 
la coupure du tronçon , 8c qui procurera 
d'ordinaire le jet le plus vigoureux; 8c l'at­
tention de faire coincider les écorces de îa 
greffe 8c du fujet , non. par leurs bords ex­
térieurs , mais par leurs bords intérieurs. 
On fe fert de différentes fubftances refineu-
fes, ainfi que de boufillage , pour mettre 
autour des entes ; mais une poupée d'éfbu-
pes ou de vieux l i n g e s aidera toujours i n ­
finiment à leur repri'fe. Lesbran.hes dans 
lefquelles on doit tailler des fcions , fe 
| coupent aux mois de janvier ou de février. 
I Qu'on faffè en terre une cavité recou-
I verte de planches & c de terre en y laiftànt 
| une couverture , c'eft-là que ces branches 

fe conferverontle mieux. On aura l'avanta­
ge de pouvoir enter auffi tard qu'on vou­
dra : 8c fes fcions affamés, dès qu'on les po­
fe r a fur desfujets rêgorgeans de feve qu'ils 
pomperont avec avidité, ne pouvent man­
quer de reprendre 8c de pouffer très-vîte. 

Nous avons vu de fort bons effets d'une 
autre efpece de greffe en fente : on la p r a ­
tique ordinairement pour les jafmins & au­
tres arbres, ou arbriffeaux grêles, délicats, 
rares , ou moelleux. Le fcion eft de l a 
groffeur du fujet ; on l'amincit également 
par les deux côtés. Sa moelle s'ajufte fur 
la moelle du fujet , 8f par conféquent les 
écorces coincident des deux côtés. On aff u -
jettitavec un lien doux, 8c l'on ajufte de l a 
cire mêlée de poix tout autour. 

La greffe en flûte eft difficile 8c de­
mande une grande précifion ; mais en 
la pratiquant plus qu'on ne fait , on pa r -
viendroit à l'exécuter plus facilement ; 
8c puifqu'elle convient au figuier dont i l 
y a en Italie ( Voyej ci-deffus FIGUIER ) 
dix bonnes efpeces qui réufifîènt en A n ­
gleterre en pla i n air , 8c qui nous man­
quent ; puifqu'elle eft ia feule , excepté 
la greffe en approche , dont on puiffe fe 

i f e r v i r pour le noyer , 8c qu'il eft fi inté« 
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reflant de perpétuer fans variation 8e de 
propager en abondance le noyer ta r d i f , 
la noix méfange, un noyer d'Amérique , 
8c quelques autres variétés ; puifqu'elle 
fert à mu l t i p l i e r le marronnier franc dont 
i l fe trouve plufieurs variétés eftimables, 
8c que les marrons donneroient une forte 
de'pain à la foule de ceux qui !en man­
quent , c'eft bien à tort que l'on néglige 
une forte de greffe qui nous feroit tant de 
bien. 

A la vérité nous fommes parvenus a en­
te r le marronier franc ; nous avons aufîi 
trouvé le moyen de l'écuffonner m ê m e à 
œil dormant, en nous éloignant à cer­
tains égards de la pratique ordinaire. 
( Voyei CHÂTAIGNIER) Mais plus i l fe 
trouvera des greffes qui l u i conviennent, 
plus on pourra avancer fa multiplication ; 
parce qu.en tirant avantage de toutes , 
chacune dans fon temps, encore que leurs 
fuccès particuliers ne foient pas complets, 
leurs fuccès réunis deviendront confidéra-
bles ; 8c l'on ne doit pas moins effàyer 
toutes ces greffes fur le noyer , fur le f i ­
guier 8c le chêne , efculus , ou de Dodo-
ne , donl les glands font bons à manger; 
on doit m ê m e én tenter de nouvelles ; par 
exemple, 8cnous le favons par expérien­
ce , telle ente qui ne réuffit pas , fi on la 
fait fur la tige que l'air environne, réuffit 
parfaitement, dès qu'on la pofe fur le pié 
du fujet , au-deffous de la furface de la 
terre dont on recouvre l'infertion. On 
pourroit étendre l'ufage de cette greffe qui 
s'exécute avec fuccès fur la vigne. Enfin 
jufqu'à ces greffes qui reprennent 8c pouf­
fent bien d'abord , mais qui périffent la 
féconde ou la troifieme année , nous en 
avons tiré parti , nous en avons fait des 
marcottes q n i fe font enracinées merveil-
leufement à la faveur du nœud qui fe trou­
ve à l'infertion de l'ente , ou de l'écuffon. 

L'expérience nous a appris à varier 
fuivant les efpeces , la manière ordinaire 
d'écuffonner : de ces tours de mains par­
ticul i e r s , nous ne rapporterons que celui 
dont l'ufage eft le plus général. 

Ce qui d'ordinaire contrarie le plus dans 
cette forte de greffe, c'eft la difficulté de 
détacher nettement l'écuffba , 8c fur-tout 
d'enlever avec ce peu de moelle dont eft 
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remplie l a petite cavité intérieure qui ré­
pond au bouton f a i l l a n t , 8c q u i eft l e r u ­
diment de la branche qui doit pouffer ce 
bouton , lequel demeure fans efpérance, 
8c périt bien-tôt, lo r f q u ' i l en eft privé ; i l 
arrive fouvent néanmoins que ce petit cône 
de moelle demeure attaché à la paroi du 
bois en élevant l'écuffon. Cela arrive l o r f ­
que la greffe n'a pas affez de feve, lorfque 
l'écorce trop fine n'a pas affez de pri f e , 
ou que dans certaines efpeces ce cônè de 
moelle eft intimement j o i n t à une protubé­
rance boifeufe qui s'élève deffous, p r o t u ­
bérance dont i l faut quelquefois enlever 
une partie. Dans tous ces cas nous nous fer-
vons d'une foie blanche fimple ou double 
fuivant le befoin , 8c qui eft attachée au 
manche du greffoir; on la paffe fous l'écuf­
fon en tirant doucement de haut en bas, 
dès qu'il eft taillé fur le bourgeon 8c qu'on 
l'a dégagé, en enlevant tout autour de p e t i ­
tes lanières d'écorce. Cette fimple méthode 
nous a rendu dè grands fervices ; elle con­
vient feule à certaines efpeces, 8c elle eft 
d'autant meilieure , qu'elle fert pour les 
greffes tranfportées au l o i n , qu'elle peut 
encore s'employer tandis que le temps o r ­
dinaire d'écuffonner eft écoulé, 8c que les 
écuffons un peu fecs, fi l'on parvient à les 
enlever bons 8c complets , font ceux qui 
reprennent le mieux, lorfqu'on les a p p l i ­
que fur un fujet p l e i n de feve, parce que 
leurs vaiffeaux vides la hument avidement. 

E n Italie on renverfe l'écuffon de l'oran­
ger , afin que l'humidité des pluies ne s'ar-
rête pas fur le bouton, 8c pour proeurèr 
à la branche qui en doit f o r t i r une cour­
bure qui aide à former la tête de l'arbre 
fur lequel on place fymétriquement p l u ­
fieurs de ces écuffons. Nous nous fommes 
bien trouvés d'appliquer au haut 8c au bas 
des écuffons de l'oranger 8c du mûrier 
blanc , un peu de papier ciré 8c de les 
couvrir d'un entonnoir de m ê m e papier lié 
au-deffus. Ce font-là les détails auxquels 
nous nous bornerons, 8c dans lefquels nous 
ne fommes entrés qu'en faveur de ceux 
qui feroient fâchés de ne pas les trouver 
dans cet art. ( M. le Baron VE TSCHOUDJ.) 
G R E F F E R , voye\ GREFFE. 
G R E F F I E R , f. m.fcriba, aduarius, nota-

nus, amanuenjis ,( Jurifprud.) eft un officier 
q u i 
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q u i eft pre'pofé pour recevoir 8c expédier 
les jugemens 8c autres actes qui émanent 
d'une'jurifdiction ; i l eft aufîi chargé du 
dépôt de ces actes qu'on appelle le greffe. 

Emilius Probus en la vie d'Eumenes, 
di t que chez les Grecs la fonction de 
grenier étoit plus honorable que chez les 
Romains ; que les premiers n'y admet­
taient que des perfonnes d'une fidélité 8c 
crame capacité reconnues. 

Chez les Romains, les fcribes ou gref­
fiers , que l'on appelloit auffi notaires 
parce qu'ils écrivaient en notes ou abrégé, 
étoient d'abord des efclaves publics appar-
tenans au corps de chaque v i l l e qui les 
employoit à faire les expéditions des t r i ­
bunaux , afin qu'elles fufîént délivrées 
-gratuitement 5 cela fit douter fi l'efclave 
d'une v i l l e ayant été affranchi, ne déro-
geoit pas à fa liberté en continuant l ' o f f i ­
ce de greffier ou notaire: mais la l o i der­
nière au code de fervis reipubl. décida pour 
l a liberté. 

Dans la fuite , Àrcadius 8c Hbnorius 
défendirent de commettre des efclaves 
pour greniers ou notaires ; de forte qu'on 
les élifoit dans chaque v i l l e comme les 
juges appelés dans chaque v i l l e defenfores 
civitatum : c'eft pourquoi la fonction de 
grenier fut mife au nombre des offices 
municipaux ; de m ê m e qu'autrefois en 
France on mettoit auffi par élection les 
greffiers de v i l l e 8c ceux des confuls des 
marchands. 

Les préfidens 8c autres gouverneurs des 
provinces fe fervoient de leurs clercs , 
domeftiques , pour greffiers ; ceux-ci 
étoient appelés cancellarii ; ou bien ils en 
choifilfoient un à leur volonté ; ce qui leur 
fut défendu par les empereurs Arcadius 8c 
Honorius, lefquels ordonnèrent que ces 
greffiers feroient dorénavant tirés par 
élection de l'office ou compagnie des 
officiers miniftériels attachés à la fuite du 
gouverneur , à la charge que ce corps 8c 
compagnie répondroit civilement des fau­
tes de celui qu'il avoit élu pour greffier. 
Juftinien ordonna que les greffiers des 
défenfeurs des cités 8c des juges pédanées, 
feroient pris dans ce m ê m e corps. 

L'office ou cohorte du gouverneur 
étoit compofée de quatre fortes de m i f l i f -
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très, dont les greffiers réunifient aujour­
d'hui toutes les fonctions : les uns appelés 
excef'tores , qui recevaient fous le juge les 
actes judiciaires ; d'autres regendarii , q u i 
tranft,rivoient ces actes dans des regiftrés ; 
d'autres appelés cancellarii, à caufe qu'ils 
étoient dans un l i e u fermé de barreaux , 
mettoient ces actes en forme , les f o u f c r i -
voient 8c délivroient aux parties. Ces chan­
celiers devinrent dans la fuite des officiers 
plus confidérables. Enfin i l y avoit encore 
d'utres officiers que l'on appelloit ab aélis 
feu a&uarii, qui recevoient les actes de j u ­
r i f d i c t i o n volontaire, telles.que les éman­
cipations , adoptions , manumiffions, les 
contrats 8c les teftamens que l'on vouloit 
infinuer 8c publier , 8c ceux-ci tenoient 
un regiftre de ces actes qui étoit autre 
que celui des actes de j u r i f d i c t i o n conten­
ue ufe. 

E n France , les juges fe fervoient an­
ciennement de leurs clercs pour notaires 
ou greffiers : on appelloit clerc tout homme 
let t r e , parce que les éccléfiaftiques étoient 
alors prefque les feuls q u i euffent con-
noiffance des lettres. Ces clercs attachés 
aux juges demeuroient ordinairement avec 
eux , 8c étoient ordinairement du nombre 
de leurs domeftiques 8c ferviteurs ; c'é­
toient proprement des fecrétaires plutôt 
que des officiers publics. Philippe-le-Bel 
en 1303, leur défendit de fe fervir de 
leurs clercs pour notaires. 

Ces clercs ou notaires étoient d'abord 
amovibles ai nutum du juge : cependant 
Chopin fur la coutume de Paris, rapporte-
un arrêt de l'an 1254 , où l'on trouve un 
exemple d'un greffe , c'étoit celui de l a 
prévôté de Caën , qui étoit héréditaire, 
ayant été donné par H e n r i r o i d'Angleterre 
à un particulier pour l u i 8c les fiens ; au 
moyen de quoi on jugea que ce greffe étoit 
un patrimoine où la f i l l e avoit p a r t , q u o i ­
qu'elle ne pût pas exercer ce greffe, parce 
qu'elle le pouvoit faire exercer par une 
perfonne interpofée ; maisobfervez que ce 
n'étoit pas un greffe r o y a l , car le r o i d'An­
gleterre l'avoit donné comme duc de Nor­
mandie 8c feigneur de l a v i l l e de Caën. 

Dans les cours d'églife, quoiqu'il y eût 
alors beaucoup plus d'affaires que dans les 
cours féculiexes, i l n'y avoit point de fcribe 
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ou greffier en ti t r e d'office , tant on faifoit 
peu d'attention à cet état. Le chap. quo-
niant extra de prob. permet au juge de 
nommer t e l fcribe que b o n l u i leuablera , 
pour chaque caufe. 

Philippe-le-Bel révoca les aliénations 
qui avoient été faites au profit de plufieurs 
perfonnes de ces no ;airies, écritures, en-
régiftremens , garde des regiflrés , &c. 
aux uns à v i e , d'autres à volonté, d'autres 
pour un certain temps, par voie d'aecen-
fement. Ces lettres furent confirmées par 
Philippe Y , dit le L o n g , le 8 mars 1316. 

Charles I V , par un mandement du 10 
novembre 1322., ordonna que les greffes 
feroient donnés à ferme ; mais les greffes 
n'y font défîgnés que fous le nom defcrip-
turee , ftilli. ,Jcribaniœ memoriaîaproceffiuum £ 
il paroît que l'on faifoit une différence en­
tre fcriptura> & fcribania ; ce dernier terme 
femble fe rapporter finguliérement à la 
fonction des commis du greffe , qui ne 
faifoient que copier, comme font aujour­
d'hui les greffiers en peau. 

Dans une ordonnance de 13.27, les gref­
fiers du chàtelet font nommés regifïratores. 

Ceux qui faifoient la fonction de gref­
fiers au parlement étoient d'abord quali­
fiés notaires ou clercs, 8c quelquefois-clercs-
notaires ou amanuenfes quia manu proprià 
fcribebant ; on leur donna enfuite ie nom 
de regijîreur.s. I l n'y avoit alors qu'un feul 
greffier en chef, qui étoit le greffier en 
éhef c i v i l :, mais comme i l étoit clerc , c'eft-
à-dire eccléfiaftique, & qu'il ne devoit pas 
figner les jugemens dans les affaires c r i ­
minelles, on établit un- greffier en chef 
criminel qui étoit la i ; on établit enfuite 
un troifieme greffier pour les prétentations, 
qu'on appeloit d'abord,le receveur despre-
e.niations. M M . à \ i T i l l e t , grerfier-s en chef 
du parlement , prirent dans la fuite le t i ­
tre de commentarienjis , q u i eft fynonime 
de regijîrator. 

Ce n'eft que-dans une ordonnance, du 
mois de mars 1356., faite par. Charles V, 

' alors lieutenant- général du royaume., qu'il 
eft parlé pour la premiers fois des greffiers 
8c clercs du parlement'.les greffes ou écri­
tures des greffiers en général y fontencore 
nommés clergics, 8c i l ed dit que lesclergies 
ne feront plus données à ferme 9t à caufe 
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que îes fermiers exigeoient des droits e t o r - i 
bilans mais qu'ils feront donnés à gard© 
par le confeii des gens du pays 8c du pays, 
voifih. 

I l ordonna néanmoins le contraire le 4 
feptembre 1357, c'eft-à-dire que les gref­
fes qu'il appelle fcriptum feroient donnés, 
à ferme 8c non en garde, parce que, d i t -
i l , ils rapportent plus. Lorfqu'ils fontdonf 
nés en garde , l a dépenfe excède fouveUt 
la recette. 

Le r o i Jean ayant reconnu Pinconvé-* 
nient de ces baux, ordonna le 5 décembre 
13.6.0 , que les clergeries ou greffes, t a n t 
des baillages 8c Sénéehauffees royales qùec 
des prévôtés royales, ne feroient plus don­
nées à ferme ; mais que dorénavant on le& 
donneroit à des perfonnes fufîifantes 8c 
convenables q u i fauroient bien les gouver­
ner 8c exercer fans grever le peuple. 
On voit dans un règlement fait par ce 

m ê m e prince le 7 a v r i l 13 61 , qu'il y; 
avoit alors au parlement trois greffiers q u i 
font nommés regijîrator es feu greffirii ; ils, 
avoient des gages 8c manteaux dont i l s 

\ étoient payés fur les fonds affignés pour les, 
' gages du parlement.. 

Dans un autre règlement de la même-
année , le greffier c i v i l 8c le grenier c r i ­
minel du parlement , avec le receveur des 
préfentations, font compris dans l a l i f t e defc 
notaires ou fecrétaires du r o i . 

I l y avoit- autrefois un fonds deftinépour." 
payer aux greffiers duparlement l'expédif 
tion. des arrêts , Nau moyen de quoi ils les; 
délivroient gratis ; ce qu i dura jufqu'au-
règne de . Charles V I I I , qu'un commis d u 
greffe qui avoit le fonds deftiné au paie­
ment de l'expédition des arrêts, s'étanE 
e n f u i , le r o i qui étoit en guerre avec fea 
voifins, 8c preffe d'argent, îaiffa payer les 
arrêts par les parties ; ce qui ne coûtoifc 
d'abord que fix blancs ou trois fous la. 
pièce.. 

Dans les autres tribunaux , les greffiers-
n'étoient toujours appelés que notaires ou. 
clercs jufqu'au temps de. L o u i s * X I I , où les. 
ordonnances leur donnèrent le.titre de gref­
fier , 8c recevoient des parties un émolu­
ment pour, l'expédition des jugemens. 

I l s'étoit introduit un abus de donner à 
ferme, les greffes avec. Les prévôtés 8c les. 
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fcaîlfiages ; ce qui fut défendu d'abord par 
Charles V I en 1388 ; qui ordonna que les 
-clergies feroient affermées à des perfonnes 
<qui ne riendroient point aux baillis & fé-
néchaux. Charles V I I I , par fon ordonnan­
ce de l'an 1493 , fépara aufli l'office de juge 
d'avec le greffe &. autres -émolumens de la 
juftice. 

L'ufage de donner les greffes royaux à 
€erme continua jufqu'en .1521 , que Fran­
çois I érigea les greffiers en t i t r e d'office. 
Cet édit ne fut pas d'abord exécuté , on 
continua de donner encore les greffes à 
iferme : H e n r i I I rencuvellaen 15 54 l'édit 
de François I ; mais Charles I X l e révo­
qua en 1564, remettant les greffes e n fer-

- me, i l lerétablit pourtant en 1567 : &. en­
fin en 15 80 , H e n r i I I I réunit l e s greffes 
à fon domaine, ôtordonns u'ils feroient 
vendus à faculté de rachat, ùr même que 
les autres biens domaniaux < il a t t r i b u a 
-néanmoins à ces offices le droit d'hérédité. 
Les greffiers du parlement furent cnc- en 
charge dès 1577 ; mais cela ne fut e x e V u i e 
que par édit d e 1673 l e 23 mars 

Les greffiers ainfi érigea entirre .d'offices 
; -avoient fous e u x des commis ou feribes 

que l'on appeloit clercs, lefquels par édit 
de 1577 , furent auffi mis en-titre d'office 
Tous îe titr e d e commis-greffiers ; la plupart 
* e ces commis ont m ê m e peu-a-peu ufitr-
pé le titre d e greffier purement &.fimple-

; -ment ; .&. l e s affaires fe multipliant , ils 
o n t pris fous eux d'autres comrais. 

Avant que ces clercs du greffe fuffent 
érigés en ti t r e d'office, i l leur étoit défendu 
SL peine de concuftîon ,< de rien prendre des 
parties , encore que cela leur fut offert 
volontairement : telle eft la difpofition de 

•l'art. 77. de l'ordonnance d'Orléans: ce­
pendant plufieurs s'étoient avifés de pren­
d r e un droit qu'ils appeloient vin de clerc, 
au lieu duquell'édit de 1577 leur attribua 
l a moitié des émolumens qu'avoient les 
greffiers en chef. 

I l y a eu grand nombre d'offices de gref-
• fiers de toutes efpeces, comme on le peut 
v o i r ci-devant au mot GREFFE , &. dans 
les fubdivifions fuivantes. (A) 
GREFFIER DFS AFFIRMATIONS , voye\ 

jd-dev. GREFFE DES AFFIRMATIONS. 
GREFFIER D'APPEAUX:anciennement 
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o n appeloit ainfi celui q ui tenoit la p l u ­
me dans un bailliage ou fénéchauffèe , à 
l'audience où l'on jugeoit les appels, que 
l'on difoit auffi appeaux, en parlant des ap­
pels a u * p l u r i e l : comme on dit encore 
nouvel &L nouveaux. 

Quelques-uns confondent les greffiers 
d'appeaux avec les greffiers à peau , ou à la 
peau, ou en peau; ceux-ci font néanmoins 
bien différens; ce font ceux qui expédient 
les arrêts fur parenemin. Voye-r ci - après 
GREFFIERS. (A) 
GREFFIER DES AP- J 

PRENTISSAGES , / 
GREFEIER DES ARBI { V. à GREFFE» 

TRAGFS. f -
GREFFIER DE L'AU- V 

DIENCE. J 
GREFFIERS DES BAPTÊMES , MA­

RIAGES, & SÉPULTURES , ou greffiers 
confervuteurs des regiftrés des baptêmes &c 
fi rent établis par l'edit du mois d'octobre 
1691 dans toutes les villes du royaume , 
où i l y a juftice royale", duché-pairie , St 
autres jurifdiclions , pour fournir dans i e 
mois de décembre de chaque année à tous 
les curés des paroiffes de .leur reflbrt deux 
regiftrés cotés &. paraphés par lefdits gref­
fiers , à la réferve des première &. der­
nière pages, qui feroient fignés fans frais 
par îe juge du l i e u ; l'un defquels regiftrés 
ferv i r o i t de minute , & l'autre de gre f f e , 
pour y écrire par les curés les baptêmes , 
mariages, &. tepultures. L'édit ordonnoit 
auffi que fix femaines après l'expiration de 
chaque année, les greffiers pourroient r e ­
ti r e r les groffes qui auroient f e r v i pendant 
l'année précédente ; & que les juges ou 
greffiers des jurifdiclions royales, à qui les 
groffes de ces regiftrés avoient été r e m i ­
fes depuis l'ordonnance de 1667 , feroient 
tenus de les remettre entre les mains de 
ces greffiers , auffi-bien que les regiftrés 
des confiftoires q u i avoient été dépofés en­
tre leurs mains en vertu de la déclaration 
du mois d'octobre 1685. Ces greffiers f u ­
rent fupprimés par édit du mois de décem­
bre 1716. (A) s-

GREFFIERS DES BATIMENS , qu'on 
appelle auffi GREFFIERS DES EXPERTS , 
ou GREEFIERS DE L'ÉCRITOIRE , font 
des perfonnes établies en titr e d'office pour 
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rédiger par écrit tous les rapports des ex­
perts jurés ; tels que les vifites, alignemens, 
prifées, &. eftimations, 6c autres actes que 
font le6 experts, en garder la minute, 8c 
en délivrer des expéditions à cenx qui les 
en requièrent. On les appelloit ancienne­
ment clercs des hâtimens, ou de l'e'critoire. 

Le premier office de cette efpece fut 
créé pour Paris par édit du mois d'oclo-
bre 1 5 6 5 , regiftré le 5 mars 1568. 

Par un édit du mois d'octobfe 1 5 7 4 , on 
en créa cinq pour Paris. On en créa auffi 
dans les autres villes du royaume. 

11 y eut encore différentes créations 8c 
fuppreffions jufqu'au mois de mai 1 6 9 0 , 
qu'on en créa quatre pour Paris, outre les 
1 6 qui exiftoient alors. Mais le nombre en 
a été depuis réduit à 1 6 , comme i l efl pré-
fentement. 

Le m ê m e édit du mois de mai 1 6 7 0 fup-
prima tous les offices des greffiers de l'e'cri-
tûire, créés anciennement pour les provin­
ces , 8c en çréa deux nouveaux dans les v i l ­
les où i l y a parlement , chambre des 
comptes , ou cour des aides , 8c un dans 
chaque v i l l e où i l y a bureau des finances ou 
préfidial. 

L'édit du mois de j u i l l e t fuivant en créa 
un dans chaque v i l l e où i l y a bailliage, fé 
néchauffée , ou autre fiege royal. I l y a 
encore eu depuis diverfes créations 8c fup­
preffions de ces fortes d'offices. Voye\ les 
èdits du mois de novembre 1 7 0 4 , 1 mars 
1 7 0 8 , 12 août 1710. (A) 

G R E F F I E R S D E S C H A N C E L L E R I E S , 
font des officiers établis dans les chancelle­
ries pour garder 8c conferver les minutes 
de toutes les lettres , 8c autres acles qui 
font préfentés au fceau , 8c pour écrire en 
parchemin, ou faire écrire par leurs com­
mis les expéditions de toutes lefdites le t ­
tres 8c acles qu'ils font tenus de collation-
ner fur la minute , 8c de mettre le mot 
collationnê. I l fut créé quatre de ces office^-
pour la grande chancellerie par édit d 
mois de mai 1 6 7 4 , lefquels ayant été ac­
quis par les fecrétaires du r o i font exer­
cés par quartier par certains d'entr'eux. 

A u mois de mars 1 6 9 2 , le r o i créa de 
femblables offices de greffiers gardes-minu­
tes dans les chancelleries près les parlemens, 
cours fupérieures} 8c préfidiauxdu royau-
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me. I l y e n a h u i t en la chancellerie du p&-
lais à Par i s , q ui font exercés par des p r o -
cureurs au parlement. (A) 

G R E F F I E R E N C H E F , eft le premier 
greffier d'une cour fouveraine ; ou autre 
tribunal ; c'eft le f e u l auquel appartienne 
vraiment le ti t r e de greffier. Tous les au­
tres ne font proprement que fes commis , 
quoique par les édits de création de leurs 
charges, ou par extenfion dans l'ufage on 
leur ait auffi appliqué le t i t r e de greffiers; 
mais on les appelle greffiers fimplement, ou 
commis-greffiers , au lieu que le greffier p r i ­
m i t i f de la ju r i f d i c t i o n eft appelé gref* 
f er en chef, pour le diftinguer des autres 
greffiers qui l u i font fubordonnés. 

Dans quelques tribunaux i l y a un gref~ 
fier en chef "pour le e i v i l , un pour le c r i m i ­
nel ; dans d'autres i l y a deux greffiers en 
chef 'qui font concurremment toutes les ex­
péditions. Voy. C O M M I S - G R E F F I E R S . (A) 

G R E F F I E R S D U P R E M I E R C H I R U R ­
G I E N D U R O I , font des officiers nommés 
p a r l e premier chirurgien du r o i , tant dans 
les communautés de Chirurgiens, que dans 
celles de Barbiers-Perruquiers-Baigneurs, 
8c Étuviftes, pour y tenir le regiftre des 
réceptions 8c celui des délibérations. 

L'établiffement de ces greffiers eft aufîî 
ancien que celui des lieutenans du premier 
chirurgien du r o i ; ils furent fupprimes 
dans les provinces du royaume par l'édit 
du mois de février 1 6 9 2 , q u i , en créant 
deux chirurgiens royaux dans chaque com­
munauté , ordonna qu'ils feroient alterna­
tivement , chacun pendant une année , l a 
f o n c l i o n d e ^ r ^ ^ - r e c e v e u r s 8c gardes des. 
archives. 

L'édit du mois de feptembre 1 7 2 3 à de­
puis rétabli le premier chirurgien dans le 
droit de nommer des lieutenans 8c gref­
fiers dans toutes les villes où i l y a archevê­
ché, évèché ; par les chambres des com­
tes , cour des aides, bailliage ou fénéchauf­
fèe refîbrtiffans uniment aux cours de par­
lement , 8c l'exécution de cet édit a été 
ordonnée par une déclaration du 3 feptem­
bre 1736. 

Suif ant les nouveaux flatuts des c h i r u r ­
giens des provinces du 14 février 1 7 2 0 , 8 t 
ceux des barbiers-perruquiers du 6 février 
1725 tcms les anciens regiftrés, titres 8c pa> 
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piers de chaque communauté font enfermés 
dans un coffre ou armoire fermant à trois 
clés, dont le greffier en aune. Les regiftrés 
courans des réceptions 8c délibérations 
reftent pendant trois ans entre fes mains. 

Ce font eux qu i font toutes les expédi­
tions , copies 6c extraits que l'on t i r e fur 
les regiftrés , titres 6c papiers de la com­
munauté. 

Ceux qui fon nommés pour re m p l i r la 
fonction de greffier dans les communautés 
de chirurgiens , jouifient de l'exemption 
de logement de gens de guerre, de c o l ­
lecte , guet 6c garde , t u t e l l e , curatelle 6c 
autres charges de v i l l e , 6cpubliques. Voye-i 
lesflatuts imprimés avec les notes de M. d'Ol-
b l e n , fecrétaire de M. le premier c h i r u r ­
gien du r o i . ( A ) 
GREFFIER CIVIL , eft celui qui tient la 

plume pour les affaires civiles. Voye\ GREF­
FIER CRIMINEL & GREFFIER ENCHEF.(^) 
GREFFIERS-COMMIS , font des commis 

du greffe qui ont été érigés en charge pour 
aider à faire les expéditions du tri b u n a l 
fous le greffier en chef. Ils furent créés dans 
toutes les cours fouveraines , bailliages , 
fénéchaufîees 6c autres jurifdiclions roya­
les. Par édit du a % mars 1578, on les ap­
pelloit alors clercs des greffiers. Ce titr e de 
clerc étoit celui que les greffiers m ê m e por-
toient anciennement j dans la fuite on les 
a appelés c o m m i s - greffiers ; ils prennent 
m ê me préfentementle ti t r e de greffiers Am­
plement , quoique ce t i t r e n'appartienne 
régulièrement qu'au greffier en chef. 

Outre ces c o m m i s - greffiers qui font en 
charge , ces mefties greffiers ont fous eux 
d'autres commis ou clercs amovibles qui 
font à leurs ordres pour faire leurs expédi­
tions. On appelle ceux-ci c o m m i s du greffe, 
ou augreffe j i l y a aufli desgreffiers-eommis, 
fur lefquels voye\ l'article fuivant. ( A ) 
GREFFIERS-COMMIS /font différens des 

commis-greffiers dont on a parlé ci-devant, 
ceux-ci font de praticiens qu'un juge nom­
me commiflàires 6c délègue pour faire quel-
qu'acte particulier , commet pour tenir la 
plume fous l u i , comme lorfqu'un juge eft 
n ommé pour faire une defcente fur les 
lieux , ou quelqu'autre procès - verbal. 
Voy. ci-devant COMMIS-GREFFIERS. ( A ) 
GREFFIER DES CRIÉES , eft celui q u i 
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tient l a plume à l'audience particulière , 
deftinée à faire l a certification des criées, 
comme i l y en a un au châtelet de Paris. ( A ) 
GREFFIER CRIMINEL , DU CRIMINEL, 

ou AU CRIMINEL , eft celui qui tient l a 
plume lorfqu'on juge les affaires criminel­
les. Ces fortes de greffiers n'ont été établis 
dans les tribunaux qu'à mefure que ies af­
faires fe font multipliées, 6c que l'on a v u 
qu'un feul greffier ne pouvoit fuffire p our 
faire toutes les expéditions tant au c i v i l 
qu'au criminel. 

Le greffier en chef au criminel du par­
lement eft un officier qui a la direction de 
tout ce qui dépend du greffe criminel , 
dont i l fait faire les expéditions par fes com­
mis. Voye\ au mot PARLEMENT , à l'article 
GREFFIERS. Vpye\ ci - devant GREFFIER 
CIVIL. ( A ) 
GREFFIERS DES DÉPRIS, c'étoient des 

officiers héréditaires créés par l'édit du mois 
de février 16*7 , pour recevoir les dépris 
des vins , ou déclarations que l'on vient 
faire au bureau des aides pour la vente 
des vins. Ils furent fupprimés par édit du 
mois de janvier 1692. ( A ) 
GREFFIER DES DOMAINES DES GENS. 

DE MAIN-MORTE , voye^ci-devant GREFFE 
DES DOMAJNES , & c 
GREFFIER GARDE- MINUTE , voye% ci-

devant GREFFIERS DES CHANCELLERIES, 
GREFFIER GARDE-SAC ,voye\ ci-devant 

GARDE-SAC. 
GREFFIER DES GENS DEMAIN-MORTES 

ou DES DOMAINES DES GENS DE MAIN­
MORTE , voye\ ci-devant l'article GREFFE 
DES DOMAINES , &C 
GREFFIER DR LA GEÔLE , voyei cz-

devant GREFFE DE LA GEÔLE. 
GREFFIER DES HYPOTHÈQUES, voye% 

GREFFE DES HYPOTHÈQUES. 
GREFFIER DES INSINUATIONS , voye\ 

ci-devant GREFFE DES INSINUATIONS , & 
ci-après au mot INSINUATION. 
GREFFIERSDESINSTRUCTIONS, étoient 

des greffiers créés par édit du mois d'octo» 
bre 1660, pour tenir la plume dans toutes 
îes inftructions qui fe font aux confeils d'é­
tat , des finances 6c des parties. Ils furent 
fupprimés par édit du mois de j u i n 1661. (Ay 
GREFFIERS DES INVENTAIRES , étoient 

| des officiers établis en certains lieux poujf 
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écrire les inventaires fous là dictée d'autres 
officiers appelés commiffaires aux inventai­
res , auxquels on avoit attribué dans ces 
mêmes lieux la confection des inventaires ; 
les uns 8c les autres furent établis par édit 
d u mois de mai 1622 8e décembre 1639 : 
dans le reflbrt des parlemens de Touloufe , 
Bordeaux 8c A i x feulement, i l ne fut levé 
qu'un petit nombre de ces offices , cette 
création n'ayant point eu lieu dans le ref-
f o r t des autres parlemens. La confection 
des inventaires étoit fouvent conteftée 
entre différens officiers ; c'eft pourquoi 

- par un édit du mois de mars 1702 , por­
tant fuppreffion des commiflàires aux i n ­
ventaires 8e de leurs greffiers créés par les 
édits dont on a parlé, 8c création de nou­
veaux offices de commiffaires aux inven­
taires , 8e de greffiers d'iceux dans toutes 
les juftices royales , excepté dans la v i l l e 
de Paris ; ces offices de commiffaires 8c 
de greffiers aux inventaires ont depuis été 
unis aux offices des juftices royales, 8e à 
ceux des nataires , chacun en droit f o i , 
pour la faculté qu'ils ont de faire les i n ­
ventaires. Voye\ INVENTAIRES. (A) 

GREFFIERS DES NOTIFICATIONS , 
étoient ceux qui recevoient les notifications 
de tous lescontrats d'acquifitions. Ils furent* 
établisparéditdu mois de décembre 1587, 
portant création d'un office de greffier des 
notifications des contrats en chaque fiege 
r o y a l 8c autres principales villes. Ces offices 
furent créés à i'occafion de la difpofition 
-de l'edit du mois de novembre précédent, 
portant que le retrait lignager auroit lieu 
«ans toute l'étendue du royaume , 8e que 
l'an du retrait lignager ne courroit que du 
j o u r que les contrats feroient notifiés ou 
infinués au greffe des jurifdictions royales, 
dans le reffort defquelles les biens feroient 
iitués ; i l fut dit que les greffiers feroient 
regiftre à part de ces notifications, conte­
nant l'an 8c jour des acquifitions par eux 
infinuées, le nom des contractans, le p r i x 
& charges de la vente , 8e des notaires qui 
auroient reçu le contrat, 8e qu'ils ne déli-
vreroient n i endofferoient ladite notifica­
t i o n aux contrats d'acquifition , qu'ils n'en 
euflent d'abord fait regiftre. C'étoient d'a-
ï>ord les greffiers ordinaires qui faifoiént 
ces notifications j niais par l'édit du mois 
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de décembre 1581 , on en établit de par­
ticuliers pour rendre plus prompte l'expé­
dition des notifications. Ils furent f u p p r i ­
més par édit du mois de novembre 1584 , 
8e rétablis 8e réunis au domaine, par autre 
édit du tnois*de mars 1586. Ils étoient en­
core connus fous ce titr e en 1640 , fuivant 
une déclaration du 10 décembre 1639 , 
regiftrée le 17 janvier fuivant ; on les a 
depuis appelés greffiers des infinuations, 6c 
leurs fonctions ont été réglées par différens 
édits concernant les infinuations laïques. 
Voye\ GREFFIER DES INSINUATIONS (A) 
GREFFIER DES PAROISSES , où DES 

TAILLES , voye\ ci-après GREFFIER DES 
TAILLES. 
GRFFIER EN PEAU , ou comme on di t 

vulgairement ^greffier à p e a u , {ont ceux qui 
tranfcrivent fur le parchemin les juge­
mens 8c autres actes émanés du tribunal 
où ils font établis ; ils furent créés en ti t r e 
d'office héréditaire dans toutes les cours 8e 
jurifdictions royales duroyaume, par édit 
du mois de février 1577 : par un autre 
édit de 1580 , ces offices furent déclarés 
domaniaux , 8e en conféquence aliénés à 
facultés de rachat perpétuel. ( A ) 
GREFFIER P L U M I T I F , ou AU P L U M I ­

T I F , eft celui qui tient le plumitif d e l'au­
dience , c'eft-à-dire une feuille fur laquelle 
i l écrit fommairement 8e en abrégé le j u ­
gement à mefure que le juge le prononce. 
V o y e i " P L U M I T I F . ( A ) 
GREFFIERS DES SUBDÉLÉGATIONS : 

par l'édit du mois de janvier 1707 , i l fut 
établi un greffier de la fubdèlégation dans les 
villes du royaume où r i a été établi des 
fubdélégués, pour tenir minute êc regiftre 
de tous les actes émanés des fubdélégués, 
& en délivrer des expéditions. Ces offices 
furent réunis à ceux des fubdélégués par 
une déclaration du 17 janvier 1708. Voye\ 
SUBDÉLÉGUÉ. ( A ) 
GREFFIERS DES TAILLES , ou DES 

RÔLES DES TAILLES , ou GREFFIERS DES 
PAROISSES , furent établis par l'édit d u 
asois de feptembre 1515 , portant création 
d'un office de greffier en chaque paroifîe 
du royaume , pour tenir r e g i f t r e , dreffer 
8c écrire fous les affeffeurs , les rôles de 
tous les deniers q u i fe lèvent par forme 
de t a i l l e . Ces offices avoient d'abord été 
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créés héréditaires ; mais par une déclara­
tion du 16 janvier 15 81 , i l fur d i t qu'ils 
étoient compris dans l'édit du mois de mars 
1580 , portant fuppreflion & réunion au 
domaine de tous les greffes du royaume , 
pour être vendus à faculté de rachat per­
pétuel. 

Ces offices furent fupprimés par édit du 
mois de novembre 1616. 
Cependant par édit du mois de juillet 

1622 , i l fut encore créé un office de gref­
fier héréditaire des tailles en tous les dioce-
fes, villes, communautés 6k. eonfulats de la 
province de Languedoc 8t reffort de la 
«our des aides de Montpellier. 

Par un autre édit du mois d'août 1690, 
©n créa pareillement des offices de greffiers 
des rôles .& des tailles & impojitions ordinaires 
& extraordinaires en chaque ville , bourg 
&. paroifîè taillable du refîbrt des cours 
des aides de Paris , Rouen , Montauban , 
Libourne , Clertnont-Ferrand 6k Dijon : 
on en créa d'alternatifs dans le reffort de 
ces mêmes cours, par une déclaration du 
mois de novembre 1694. 
Tous ces offices furent encore fupprimés 

par un édit du mois d'août 1698. 
On les rétablit dans le reffort des cours 

des aides de Paris , Rouen , Montauban, 
Bordeaux , Clermont-Ferrand 6k. Dijon . 
par un édit du mois d'octobre 1703 ; mais 
en même-temps ils furent unis aux offices 
de fyndics créés par édit de mars 1702 , à 
ceux des greffiers des hôtels-de-ville établis 
par l'édit de juillet 1690 , où i l n'y avoit 
point de fyndic, & à ceux de maire , -créés 
par édit du mois d'août 1692 , où i l n'y a 
ni greffier ni fyndic. 

Ces mêmes offices furent fupprimés par 
édit du mois de novembre 1703 , 6k leurs 
fbnelions, droits Se privilèges attribués aux 
offices des fyndics. 

Ils furent encore rétablis par un autre 
édit du mois d'août 1722 , 6k confirmés 
dans leurs fonctions par un arrêt Su con­
feii d'étatdu 15 février 1724. portant qu'au­
cun rôle des tailles ne pourra être mis a 
exécution qu'il n'ait été ligné par eux. 

Enfin ces mêmes offices ont depuis en­
core été fupprimés. (A). 
GREFFOIR , f m. vaye\ les outils du 

Jardinier à Varticle JARDINAGE. 
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G R É G O R I E N , adj. ( Hiji. eecléfi ) it 

fe dit de quelques inftitutions, ufages, ré— 
glemens eccléfiaftiques dont on attribue 
l'origine à S. Grégoire le grand, pape qui 
vivoit dans le vj . fiecle. Ainfi l'on dit ri» 
grégorien , 6k. chant grégorien. 

Le rit grégorien font les cérémonies que 
le pape faint Grégoire introduifit dans-
l'églife romaine , tant pour la célébration. 
de la liturgie ,que pour l'adminiftrariom 
des facremens ; 6k. qui font contenues dans? 
le livre de ce pontife , connu fous îe nom' 
de facramentaire de S. Grégoire. Voye\ L I ­
TURGIE , SACREMENS & SACRAMEN-
TAIRE. 
S. Grégoire ne fe contenta pas de régler 

les.prières que l'on devoit chanter : i l en 
régla aufîi le chant ; 6k c'eft ce chant que 
l'on appelle grégorien} du nom de fon au­
teur , q u i , pour en conferver la tradition * 
établit à Rome une école de chantres q u i 
fubfîftoit encore trois cents ans aprèsdu 
temps de Jean Diacre. Leraoine Auguftin , 
allant en Angleterre, emmena des chantres 
de cette école romaine , qui inftruifîrent 
auffi les Gaulois. Quant à la nature 6k. ait 
caractère diftinctif du chant grégorien, voyeç 
CHANT, & PLAIN-CHANT. (G) 
GRÉGORIEN , ( Chronol. ) on appelle 

calendrier grégorien , le calendrier réformé 
en 1582 par le pape Grégorien X I I I (voye^ 
CALENDRIER ) 5 année grégorienne, l'année 
julienne réformée fuivant ce calendrier 
( voye\ AN ) ; 6k. on appelle quelquefois 
époque grégorienne, l'année 1582 ; époque 
de la réformation de ce même calendrier. 
Ainfi on dit : L'année 1757 eft la 175* de 
l'époque grégorienne. 
GRE1FENSTEIN, (Géog. ) petite ville-

d'Allemagne , dans le cercle du haut Rhin, 
6k dans les états de Solms Brauenfelds : 
vingt-deux villages en refîbrtiffent à titre-
de bailliage. Ce mot eft encore celui de: 
plufieurs châteaux que l'on trouve en Au­
triche , en Siléfie , au pays de Schwartz.--
bourg , 6k dans PEichsfeld. (D. G.) 

G R E ï F F E N B E R G , (Géog.) trois p e ­
tites villes des états du roi de PrufTer 
portent ce nom ; l'une fituée en Siléfie „ 
dans la principauté de Jauer, fur la Queifs;; 
elle commerce beaucoup entoiles , 6k ap­
partient à des comtes de Schafgotfch. $ 
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l'autre, fituée dans le duché de Pomé­
ranie , fur la Rega , faifant de m ê m e un 
grand négoce de toiles , mais appartenant 
immédiatement au prince ; 8c la troifieme, 
lîtuée dans ia marche Uckerane de Bran­
debourg , fur la Sernitz, fort connue dans 
le pays par la quantité 8c par la bonté des 
Vafes de terre qu'elle fabrique , 8e préfi-
dant à une feigneurie confidérable, poiTé-
dée depuis plufieurs fiecles par les comtes 
de Spart. ( D . G . ) 
GRELN , ( Géog. ) petite v i l l e d'Alle­

magne , dans l'Autriche fupérieure , au 
Quartier noir proche du Danube , 8c fous 
l a feigneurie des comtes de Saltzbourg.elle 
renferme un couvent de capucins , une 
chapelle de Lorette , un Mont- Calvaire, 
êe un hermitage : 8c elle donna fon nom 
à l'un des partages les plus périlleux du 
Danube ; pafTage que les courans 8c les 
tournans du fleuve rendent fi terrible en 
certains temps , qu'on ne peut le franchir 
qu'avec le fecours des bateliers les plus 
hardis 8c les plus vigoureux, 8c fous la con 
duite des pilotes les plus expérimentés 8c le 
plus de fang-froid. ( D . G . ) 

G R Ê L E , f. f. ( Phyfique. ) La grêle efl 
de m ê m e nature que la glace ordinaire ; ce 
font des glaçons d'une figure qui approche 
l e plus fouvent de la fphérique, formés par 
des gouttes de pluie qui s'étant gelées dans 
l'air , tombent fur la terre avant que d'a­
v o i r pu fe dégeler. Voyer G L A C E & 
PLUIE. 

L a neige dont les différences d'avec la 
grêle font vifibles 8c connues de tout le 
monde , n'eft auffi que de l'eau qui s'eft 
glacée dans l'air. Lorfque les molécules 
aqueufes qui fe font élevées dans l'atmof­
phere en forme de vapeurs , retombent 
en bruine ou en pluie , i l arrive fouvent 
que le fro i d eft aflez confidérable pour les 
geler ; elles fe changent alors en neige ou 
en grêle ; en neige, fi la congélation le6 f a i -
fit avant qu'elles fe foient réunies en groffes 
gouttes ; en grêle , fi les particules d'eau 
ont le temps de fe joindre avant que d'être 
prifes par la gelée. Voye\ NEIGE. 

Les petits glaçons dont la neige eft com­
pofée s'uniffant mal entr'eux, les floccons 
q u i réfultent de cette réunion imparfaite 
font fort rares 6c fort légers 3 i l n'en eft 
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pas de m ê m e des grains de grêle , dont 
le t i f f u eft compaêl 8c ferré , l a dureté 
grande , 8c qu i en un mot font femblables 
à la glace ordinaire. 
On remarque d'ailleurs dans les grains 

de grêle une affez grande variété ; ils d i f ­
férent par la groffeur , par la figure , par 
la couleur : examinons en particulier toutes 
ces différences. 

La groifeur delà grêle dépend beaucoup 
de celle des gouttes de pluie dont elle eft 
formée ; cela eft évident. A i n f i les mêmes 
variétés qu'on obfervé dans les gouttes de 
pluie quant à la groffeur , fe rèront r e ­
marquer dans les grains de grêle. On fait 
que la pluie eft fort menue à une certaine 
hauteur dans l'atmofphere , 8c qu'elle de­
vient toujours plus grofle à mefure qu'elle 
tombe , plufieurs petites gouttes s'uniflant 
en une feule. I l n'eft donc pas furprènant 
que la grêle qui tombe fur le haut des 
montagnes, foit plus p e t i t e , toutes chofes 
d'ailleurs égales, que celle q u i totnbe dans 
les vallées, comme Scheuchzer, Fromond, 
8c plufieurs autres phyfieiens 8c naturaliftes 
l'ont obfervé. 

I l femble d'abord q u e l a g r & r n e d e v r o i t 
jamais être plus grofle que des gouttes 
de pluie : mais fi l'on fait réflexion qu'un 
grain de grêle déjà formé par un degré de 
froid confidérable , gele toutes les p a r t i ­
cules d'eau qu'il touche dans fa chute, on 
concevra aifément comment i l peut de­
venir le noyau d'une ou plufieurs couches 
de glace, q u i augmenteront confidérable^ 
ment fon volume Se fon poids : ce q u i 
prouve que la grofle grêle fe forme de 
cette manière , c'eft qu'elle n'eft jamais 
d'une denfité uniforme depuis la furface 
jufqu'au centre. # 

Les gouttes de pluie ont rarement plus 
de trois lignes de diamètre , ce n'eft quë 
dans certaines pluies extraordinaires qu'on 
a vu tomber des gouttes dont le diamètre 
étoit de près d'un pouce : on voit par - là 
jufqu'où peut aller la groffeur des grains 
de gr le , lorfqu'elle n'excède p o i n t celle 
des gouttes de pluie 5 ce q u i eft le câs l e 
plus fréquent. 

Lorfque par les caufes que nous avons 
expofées, ou par quelque autre femblable, 
le volume 8t le poids de l a grêle font 

p l u t 
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fclue grands qu'ils ne devroient être na- [orages, par exemple , ils font tous c o n i -
turelfement , i l arrive quelquefois que la 
grêle eft d'une groffeur prodigieufe ; on 
en a vu dont les grains étoient auffi gros 
que des œufs de poule 8e d'oie , d'autres 
qui pefoient une d e m i - l i v r e , trois quarts, 
& u n e l i v r e : dans les mêmes orages comme 
dans les orages différens , les grains de 
grêle ne font pas tous de m ê m e groffeur. 
L'hiftoire de l'académie des feiences parle 
d'une grêle qui ravagea le Perche en 
1703 ; les moindres grains étoient comme 
des noix , les moyens comme des oeufs 
de poule , les autres étoient comme le 
poing , 8c pefoient cinq quarterons. Ce 
n'eft pas dans les feuls écrits des phyfî-
. ciens , qu'il faut chercher des détails fur 
ces fortes de phénomènes ; les hiftoriens 
dans tous les temps ont pris f o i n de nous 
. en tranfmettre le fouvenir. Aujourd'hui, 
lorfqu'une de ces grêles extraordinaires dé-
fôle quelque contrée , les nouvelles pu­
bliques ne manquent guère d'en faire 
mention. 

Nous avons dit que la figure des grains 
de grêle approchoit ordinairement de la 
fphérique ; cette rondeur eft une fuite 
de celle qu'affectent naturellement les 
gouttes de p l u i e , comme toutes les au­
tres gouttes d'eau , tant par l'attraction 
mutuelle des particules q u i les compo­
fent , que parce que l'eau s'unit d i f f i c i ­
lement avec l'air. Plufieurs caufes peu­
vent empêcher que cette rondeur ne foit 
parfaite 5 le vent en eft une des p r i n c i ­
pales : i l comprime les gouttes de pluie , 

ques, dans d'autres hémifphériques, & c . 
La tranfparence 8c la couleur de la 

grêle ne font pas plus exemptes de va-' 
riations que fa groffeur 8e que fa figure. 
Si l'on v o i t tomber des grains de grêle 
dont la tranfparence eft feulement un 
peu moindre que celle de l'eau dont 
ils font formés, on en obfervé affez com­
munément qui font opaques 8c blanchâ­
tres. Souvent le noyau qu'on apperçoit au 
m i l i e u de certains grains de grêle , eft f o r t 
b lanc, tandis que les couches de glace 
qui l'environnent font tranfparentes : en 
découvrant ce noyau , on le trouve fem­
blable à de la neige ramaffée. 

I l y a une forte de menue grêle con­
nue fous le nom de gréfû , dont la b l a n ­
cheur égale celle de la neige. Le gréfii 
eft dur 8c peut être comparé à de la co­
riandre fucrée. 

On ne doit pas confondre le gréfii 
avec une autre forte de grêle f o r t menue 
auffi., qu'on voit quelquefois tomber p % r 
un temps calme , bumide 8c tempéré , 8c 
qui fe fond prefque toujours en tombant ; 
elle a peu de confiftance, 8c paroît comme 
faupoudrée d'une efpece de farine : on 
peut dire qu'elle tient en quelque forte 
le m i l i e u entre la neige 8c la grêle 
ordinaire. 

La chute de la grêle eft accompagnée 
de plufieurs circonftances la p l u p a r t afîêz 
connues: i°. Le temps eft fort fombre , 
couvert 8c orageux. z°, Toutes les fois 
que la grêle eft un peu grofïè , l'orage 

i l les applatit , i l les rend concaves 01^ |qui la donne eft excité par un vent d'or-
anguleufes dans certaines portions de jeurs 
furfaces. Les gouttes en fe convertiffant 
en grêle , confervent ces mêmes figures, 
8c de-là vient qu'il eft f i rare de voi r 
des grains de grêle parfaitement fphéri-
ques, principalement quand leur chute 
eft accompagnée d'un vent violent. 

La groûe grêle formée par la réunion 
des différentes couches de glace , eft tan­
tôt conique ou pyramidale , quelquefois 
faémifpbérique , fouvent fort anguleufe. 
Une chofe affez confiante parmi toutes 
ces variétés, c'eft que les grains q u i tom­
bent dans le m ê m e orage font tous à-
peu-près de m ê m e figure ; dans certains 

Tome XVL 

dinaire allez impétueux 8c qu i continue 
de fouffler avec violence pendant qu'elle 
tombe, 30. Le vent n'a quelquefois au­
cune direction bien déterminée , 8c i l 
paroît fouffler indifféremment de tous les 
points de l'horifon : ce qu'on remarque 
afîez conftamment, c'eft qu'avant la chûte 
du la grêle i i y a toujours du change­
ment dans les vents ; fî , par exemple, 
le vent de midi a chafîe vers nous Po-
rage , i l ne grêlera que quand le vent 
de nord aura commencé à fouffler. 4 0. 
Quand i l grêle , 8c m ê m e avant que la 
grêle tombe, on entend fouvent un b r u i t 
dans l'air caufé par le choc des grains 

L U I 
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de grêle que le vent pouffe les uns contre 
les autres avec impétuofité. 50. La grêle 
tombe feule ou mêlée avec la pluie , 
& dans le premier cas, l a pluie la pré­
cède ou la l u i t . 6° Lorfque la grêle elt 
un peu confidérable, elle eft prefque tou­
jours accompagnée de tonnerre. Plufieurs 
auteurs vont plus l o i n , car ils afiûrent 
comme une chofe indubitable , qu'il ne 
grêle jamais fans qu'il tonne j je crois 
qu'il feroit difficile de le prouver. A 
Montpe l l i e r où la grêle n'eft pas fré­
quente à beaucoup près , f i l'on en juge 
par comparaifon à ce qu'il en tombe cha­
que année à Paris, j'ai vu grêler plus d'une 
fois fans entendre le moindre coup de 
tonnerre. On dira peut- être qu'il tonnoit 
alors à quelques lieues de Mo n t p e l l i e r 
dans les endroits où étoit le 'fort de l'o­
rage : cela peut être v r a i , mais le con­
traire pourroit l'être aufîi. Ne donnons 
pas à la nature des lois générales qu'elle 
défavoue : arrêtons-nous à ce qu'il y a 
de*certain fur cette matière , c'eft que le 
tonnerre accompagne toujours la grêle 
qui eft un peu confidérable. Jamais le 
tonnerre ne gronde ck. n'éclate avec plus 
de force que dans ces grêles extraor­
dinaires dont nous avons parlé > dont les 
grains font d'une groffeur f i prodigieufe ; 
les éclairs , les foudres , fe fuccedent fans 
interruption ; le ciel eft tout en feu , 
l'obfcurité de l'air eft d'ailleurs effroya­
ble , on diroit que l'univers va fe r e ­
plonger dans fon premier cahos. y 9 . Quoi­
que Tes orages q u i donnent la grêle foient 
quelquefois précédés de chaleurs étouf­
fantes , on remarque néanmoins qu'aux ap­
proches de l'orage , ck plus encore après 
la grêle , l'air fe refroid itconfidérablement. 

Des phycifiens célèbres paroiffent per-
fuadés qu'il ne grêle jamais que pendant 
le jour : M. Hamberger dit à cette oc-
cafion qu'un de fes amis âgé de foixante-
dix ans l'a affuré qu'il n'avoit jamais vu 
grêler la nuit. Elém, phyfiq. n° 520. Tout 
jeune que je fuis , je puis affurer le con­
traire 5 j'ai vu plus d'une fois tomber de 
la grêle à Montpellier pendant la nuit 6k. 
à différentes heures de la nuit. 

L a grêle eft plus fréquente à la fin 
du printemps 6k. pendant l'été , qu'en 
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aucun autre temps de l'année ; elle eft 
moins fréquente en automne 6k. aiîez rare 
en hiver. Le gréfii tombe communément 
au commencement du printemps. 

Quand on d i t que la grêle eft rare en 
hiver , on ne prétend point que ce foit 
un phénomène tout-à-fait extraordinaire 
d'en voir dans cette faifon. A M o n t p e l l i e r , 
où l'on paffe quelquefois des années en­
tières fans avoir de la grêle , j'en ai 
vu tomber quatre fois pendant l'hiver 
dans l'intervalle de huit années confé-
cutives. Le 30 Janvier 1741 fut à cet 
égard finguliérement remarquable : la 
grêle q u i tomba ce jour-là s'amafla en 
moins d'une demi-heure dans les ruestk. 
fur les toits des maifons à la hauteur 
de plufieurs pouces ; celle q u i étoit fur 
les toits fut plus de vingt- quatre heures à fe 
fondre, on ne fe fouvenoit pas d'en avoir 
jamais tant v u en aucune faifon de Pan-
née : pendant qu'elle t o m b o i t , letonnerre 
gronda fans int e r r u p t i o n comme dans les 
plus grands orages de l'été. On doit r e ­
marquer qu'elle tomba vers les neuf heures 
du foir ; ce q u i fortifie ce qu'on a déjà 
dit contre ceux qui prétendent qu'il ne 
grêle que pendant le jour. 

l e s funeftes effets de la grêle ne font 
mallieureufement que trop connus ; celle 
dont les grains égalent en groffeur des 
œufs de poule 6k pefent jufqu'à une livre,? 
fait des ravages affreux ; elle détruit fans 
reffburce les moiffbns , lès vendanges , 
ck les fruits ; elle coupe les branches d'ar­
bre , tue les oifeaux dans Pair 6k. les 
gfroupeaux dans les pâturages ; les hom­
mes m ê m e en font quelquefois blefïes 
mortellement. 

Quelque terribles que foient ces-effèts, 
la grêle en produiroit de plus funeftes 
encore , fi la vîteflë qu'elle acquiert dans 
fa chute n'étoit diminuée par la réfiftance 
de l'air. 

Tous les pays ne font pas également 
fujets à la grêle , les nuages qui la donnent 
fe forment 6k s'arrêtent par préférence , 
fi l'on peut s'exprimer a i n l i , fur certaines 
contrées : rarement ces nuages parvien­
nent jufqu'au fommet de certaines mon-

' tagnes fort élevées, mais les montagnes 
I les r o m p e n t , comme on dit , 6k. les a t -
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t i r e n t fur les vallons voifins. L'expofition 
à de'certains vents , les bois , les étangs «, 
les rivières q u i fe trouvent dans un pays, 
doivent être coufidérées. Indépendam­
ment des variétés q u i naiffent de la fitua-
t i o n des l i e u x , i l en eft d'autres d'un au­
tre genre , dont nous fommes tous les 
jours les témoins ; de deux champs v o i ­
fins expofés au m ê m e orage , l'un fera 
ravagé par la grêle , l'autre fera épargné : 
c'eft que toutes les nues dont la réunion 
forme l'orage fur une certaine étendue de 
pays, ne donnent pas de la grêle ; i l grêlera 
fortement i c i , & à quatre pas on n'aura 
que de la pluie. Tout ceci eft aflez connu. 

La grêle , comme tous les autres m é ­
téores , préfente dans-le mécanifme de fa 
formation des difficultés confidérables, des 
myfteres profonds , que toute la fagacité 
des phyficiens n'a pu encore pénétrer. 

Defcartes fuppofe, que les nues où elle 
fe forme , font compofées de très-petites 
parcelles de neige ou de glace , qui fe* 
fondent à demi , 8e qui fe réunifient ; un 
vent f r o i d q u i furvient achevé de les 
geler ; d'autres fois la neige fe fond t o ­
talement , 8c alors le vent doit être ex­
trêmement f r o i d pour convertir ces gouttes 
d'eau en grêle. Tracl. de meteor. cap. vj. 

Tout le monde fait aujourd'hui que les 
nuages ne font pas des amas de glaçons, 
mais des brouillards femblables à ceux 
que nous voyons fi fouvent s'élever 8c fe 
répandre fur lafuperficie de l a terre. Voye\ 
NUAGE. L'hypothefe de Defcartes eft donc 
infoutenable dans fa totalité : i l n'y a que 
les vents froids que plufieurs phyficiens 
continuent d'admettre fans trop recher­
cher les différentes caufes , qui peuvent 
la produire. 

D'autres philofophes , fans ^avoir re­
cours au vent f r o i d , imaginent Ample­
ment qu'à la hauteur où fe forme la grêle, 
le froid de l'atmofphere eft toujours afîèz 
confidérable , au mil i e u m ê m e de l'été , 
pour convertir l'eau en glace : cette opi 
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férieure à celle des montagnes v o i f i n e s , 
qui jouiflbient pendant ce temps-li d'une 
douce température. C'eft d'ailleurs fans 
beaucoup de fondement qu'on fe pré­
fente les nuages comme fi fort élevés au-
deffus de nos tètes j ils font au contraire 
très-voifins de nous dans les grands orages. 
Nous avons remarqué que le tonnerre ac­
compagne ordinairement la grêle ; on peut 
donc imaginer que ces deux météores fe 
forment à-peu-près à la m ê m e diftance 
de la terre. O r quand le tonnerre eft per­
pendiculaire fur quelque lieu 8cqu'iléclate 
fortement, l'intervalle d'une ou deux fé­
condes qu'on obférve entre l'éclair &' le 
b r u i t , fait juger que la matière de la f o u ­
dre n'eft guère qu'à 180 ou tout au plus 
à 360 toifes de diftance. Croira t-on qu'à 
cet éloignement de la terre i l règne natu-
rellementpendantl'été un froid afîez grand 
pour geler l'eau ? Ce dernier raifonnement 
eft pris d'une diflertation fur le fujet que 
nous traitons, couronnée par l'académie de 
Bordeaux en 1752. + 
M. Muflchenbroeck attribue l a forma­

tion delà grêle aux particules congelantes, 
q u i , répandues dans l'air en certaines c i r ­
conftances , glacent les gouttes de pluie. 
Ejfai de phyfique, tome IL chap. xxxjx. Se­
lon M. Hamberger, quand l'a partie fupé­
rieure d'un gros nuage eft directement 
expofée aux rayons du f o l e i l 8c que l'infé­
rieure eft à l'ombre, celle- ci fe refroidit au 
point , que toutes îes gouttes d'eau q u i l a 
compofent 8c celles q ui leur fuecedent, 
fe convertiffent en g^ace Elêm. phyfiq. n°. 
520. Si c'étoit - là la véritable origine de 
la grêle , on n'en verr o i t jamais tomber 
que pendant le jour. DiJert.Jur la glace , 
pp. 259 & 260. 

M. de Mairan ayant obfervé que de l'eau 
expofée à un courant d'air fe ref r o i d i t çle 
deux degrés au delà de la température ac­
tuelle de cet air environnant, croit que le 
m ê m e effet doit avoir lieu à l'égard des va­
peurs aqueufes fufpendues dans un air agité, 

nion eft fujette à de grandes difficultés. ! & qu'il doit être plus confidérable à raifon 
On a v u fouvent la grêle fe former au-de la ténuité de ces molécules. Voilà d'où 
deffus d'un val l o n à une hauteur fort in-jnaiflènt félon l u i certaines grêles d'été*. 

(*)N'eft-ce pas en facilitant l'évaporation de l'eau , que l'air agité la refroidit ? Les expé­
riences communiquées depuis peu a l'académie des Sciences par M.Beaumet, maitre apothicaire 
de Paris , ne permettent guère d'en douter. 
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Un fentiment fort différent de tous ceux 

que nous venons d'expofer , eft celui de 
l'auteur de la differtation déjà citée , qui 
a remporté le prix au jugement de l'aca­
démie de Bordeaux. La grêle eft félon 
l u i un mélange d'eau glacée , de fel v o la­
t i l , de fel concret, 6e de foufre : c'eft le 
réfultat d'une congélation a r t i f i c i e l l e , pa­
reil l e à celle que nous faifons tous les jours 
par le moyen des fels : les idées de l'auteur 
fur les fels répandus dans l'air , ne font 
pas toujours conformes aux principes de 
la bonne chimie. On peut fe palTer d'ad­
mettre avec l u i des parties frigorifiques 
proprement dites : i l y a d'ailleurs des 
vues très - ingénieufes dans fa differta­
tion. # -

Toutes ces explications roulent v i f i b l e -
ment fur quelques idées principales qui 
ne paroiffent pas devoir refufer de s'unir. 
Peut-être f u f f i r a - t - i l de les combiner d'une 
certaine manière , pour approcher beau­
coup du fyftème de la nature. 

A la hauteur où fe forme la grêle dans 
notre atmofpher* , la température de l'air 
eft fouvent exprimée par 10 ou 8 degrés 
du thermomètre de M. de Réaumur au-
deffus de la congélation. Ce premier point 
fera facilement accordé. 

U n vent médiocrement f r o i d , tel qu'il 
s'en élevé au commencement de prefque 
tous'les orages, diminuera cette tempéra­
ture de trois ou quatre degrés. 
Les gouttes d'eau refroidies au cinquième 

ou fixieme degré par la communication du 
f r o i d de l'atmofphere , recevront encore 
deux degrés de froideur , par cela feul 
qu'elles feront expofées à un courant d'air, 
à un air inceffamment renouvellé. 

Encore quelques degrés de f r o i d , 6c les 
gouttes d'eau perdant leur liquidité, fe 
convertiront en glace. 

I c i je penfe avec l'auteur de l a diflerta­
t i o n couronnée par l'académie de Bor­
deaux , qu'il faut avoir recours à quelque 
opération chimique femblable à une i n f i ­
nité d'àutres que nous mettons tous les 
jours fur le compte de la nature. 

Nous avons vu que le tonnerre accom-
pagnoit le plus fouvent la grêle ; les feules 
vapeurs aqueufes ne paroiffent donc pas 
devoir fuffire pour faire naître ce météore ; 
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i l faut que l'air f o i t chargé de plufîeurt 
fortes d'exhalaifons. 

Les parties propres de l'air qui nous en­
vironne & que nous refpirons, font mêlées-
avec plufieurs fubftances hétérogènes. No­
tre atmofphere contient de l'eau , un acide 
vi t r i o l i q u e connu fous le nom d'acide uni-* 
verfel, des matières oleagineufes , grafles 
8c inflammables fournies par la plupart des 
corps terreftres, des alkalis volatils qui s'ex­
halent des animaux 8c des végétaux p u ­
tréfiés.' 

Je ne parle point du nitre aérien n i de 
tous ces autres fels fixes qu'on ne faifoit pas 
difficulté d'admettre autrefois comme abon­
damment répandus dans notre atmofphere. 
Ces fortes de fels ne fauroient s'y élever 
en grande quantité, moins encore s'y fou-/" 
tenir à une certaine hauteur. 

Les alkalis volatils diflbus dans l'eau la 
refroidiffent fans la glacer , ils font avec 
l'acide v i t r i o l i q u e des eftèrvefcences f r o i ­
des : ces diffolùtions 8e ces effervefcences 
font defcendre le thermomètre de plufieurs 
degrés. I l fuit évidemment de - là qu'une 
certaine quantité d'alkalis volatils combi­
née avec l'eau 6c l'acide v i t r i o l i q u e dans une 
nuée , v exciteront un f r o i d confidérable. 

Ce f r o i d ne glacera point les gouttes' 
d'eau intimément mêlées avec l'alkali vo­
l a t i l , mais i l pourra glacer les gouttes 
voifines auxquelles i l le communiquera^-
Toutes les gouttes d'eau qui compofent 
une nuée deftituée d'alkali v o l a t i l , fe 
glaceront par le f r o i d d'une nuée voifine 
dans laquelle la préfence des fels volatils 
aura excité des diffolùtions 6c effervefceni 
ces froides. 

Les alkalis volatils s'élèvent dans l'air 
avec les matières inflammables ; 6c quand 
celles-ci font abondamment répandues dans* 
l'atmofphere , les premiers s'y trouvent 
pareillement en grande quantité : voilà; 
pourquoi le tonnerre accompagne f i f o u ­
vent la grêle. On explique aufli par-là 
pourquoi i l grêle plus fréquemment fur l a 
fin du printemps 6c pendant l'été , qu'en 
aucun autre temps de l'année, toutes ces 
fortes d'exhalaifons ne s'élevant qu'à un cer­
tain degré de chaleur. 

Tous les autres phénomènes de la grêle 
s'expliqueront avec l a m ê m e facilité y u » 
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plus long détail fero i t inutile ; ceux qui 
fe plaifent à la recherche des caufes phy-
liqu e s , pourront appliquer d'eux-mêmes 
les principes que nous avons expofés ; 8c 
à l'égard de ceux qui n'exigent de nous 
que le fimple récit des faits , peut-être 
trouveront-ils que nous en avons trop dit. 
Mufïchenbroeck , ejfai de Phyfiq. tome IL 
chap. De Challes, de meteoris ; Nol- ; 
l e t , leçons de Phyjîq. tome I I I } 8cc. Article 
de M . VE BATTE. 

GRÊLE, terme de Chirurgie, maladie des 
paupières ; c'eft une petite tumeur ronde , 
mobile , dure , blanche, affez, femblable 
à un grain de grêle. 

La matière qui forme ces fortes de tumeurs 
eft fi épaiffe , qu'on ne doit rien efpérer 
des remèdes qu'on propofëroit pour ramol­
l i r cette humeur : ce n'eft point une ma­
ladie dangereufe , mais elle eft très-in­
commode quand la grêle eft fous la mem­
brane interne despaupieres.L'opération eft 
l'unique reffource , 8c elle doit fe pratiquer 
différemment fuivant le fiege de la tumeur. 

Quand elle eft à la fuperficie extérieure 
de l'une ou de l'autre paupière, on étend 
avec les doigts la peau de la paupière d'un 
angle à l'autre , afin d'affermir la grêle 
fur laquelle on fait une incifion fuftifante 
félon l a longueur de la paupière. On fait 
fauter le grain avec une petite curette. 
Le panfement doit être des plus fimples , 
c'eft une plaie q u i fe réunit d'elle-même ; 
8c qui feroit indifférente au bon ou au 
mauvais traitement. Lorfque la grêle eft 
en-dedans, après avoirfitué commodément 
le malade , on renverfe la paupière pour 
découvrir la maladie ; i l faut incifer j u f ­
qu'au grain : mais à la paupière inférieu­
re , la cfireclion de l'incifion doit être 
d'un angle à l'autre, [comme pour l'exté­
rieur: au contraire à la paupière fupérieu­
re , l'incifion doit être longitudinale. Ce 
font les connoiffances anatomiques qui 
prefcrivent ces différences : par une i n c i ­
fion tranfverfale , on pourroit couper les 
fibres du releveur de la paupière fupérieu­
re , en opérant fans attention fous cette 
partie. Le panfement confifte à défendre 
l'œil de l'inflammation f ce qu'on obtient 
aifément par le régime , 8c par l'applica­
ti o n des collyres convenables. ( Y) 

G R E 6^7 
GRÊLE , f. f. ( Tabletier-Cornetier. ) c'eft 

une lame d'acier plate 8c dentelée , dont 
on fe fert pour grêler les dents de peigne. 
Voye\ GRÊLER. 
GRÊLE , adj. i l fe dit des corps q u i 

ont beaucoup plus de longueur 8e dé 
fragilité qu'ils n'en doivent avoir natu­
rellement. U n cerf a le merrien grêle : 
on dit auffi des châtrés 8c de ceux qui en 
ont la v o i x , qu'ils ont la voix grêle. La mê­
me épithete fè donne à une partie du canal 
inteftinal. V. Vart.fuiv. & l'art. INTESTIN. 

GRÊLE , en Anatomie , c'eft un mulcle 
de la jambe ainfi nommé à caufe de fa f o r ­
me grêle. Voye\ les Pl. Anatomiques. 

I l prend fon origine par un tendon plat 
de la branche de l'os pubis 8c de l'ifchium, 
defeend fur le côté interne du fémur , fe 
retréejt 8c devient tendineux un peu au-
défîbus du couturier , à la partie fupé­
rieure de la face interne du tibia. L o r f ­
qu'il eft parvenu à la partie latérale i n ­
terne du condyle interne de cet os , i l fe 
contourne8c va s'attacher à la partie latérale 
interne de la tubérofité antérieure du tib i a . 

On donne encore le nom de grêle anté~ 
rieur à un mufcle de l a jambe qui s'ap­
pelle auffi droit antérieur. V DROIT. ( L ) 

GRÊLÉ , adj. on appelle , en terme de 
Blafon , couronnes grêlées, celles qui font 
chargées d'un rang de perles grofies 8c 
rondes, comme les couronnes des comtes 
8c desjnarquis. 
GRELEÂU , f. m. ( Economie ruftique. ) 

C'eft ainfi qu'on appelle dans la forêt d'Or­
léans un baliveau au-deffous de trois piés 
de tour. C'eft ce qu'on appelle chêneteau 
dans d'autres forêts. Voye\ le D i d i o n n . du, 
Commerce & de Trévoux. 
GRÊLER, v. n. voye\ l'article GRÊLE? 

( Phyfiq. ) 
GRÊLER, en terme de Bianchifjèrie. Voye^ 

METTRE EN RUBAN. 
GRÊLER , en termes de Tabletier-Corne­

tier , c'eft l'action d'arrondir les dents f u r 
touteîeurlongueur; ce que l'eftandon n'a­
voit point fait , ne les ayant fendues que 
quarrément. Voye\ ESTANDON.. 

GRELIN , f. m. terme de Corderie, c o r ­
dage compofé de plufieurs auîfieres, 8c 
commis deux fois. 

Les grelins fe fabriquent de îa me m © 
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façon que les aufîîeres : la feule différence 
qu'il y a entre ces deux fortes de cordages, 
c'eft que les grelins font compofésd'auftîeres, 
au lieu que les auffieres font faites de torons. 

M. Duhamel d i t , dans fon art de la Cor-
ierie , que les grelins ont plufieurs avan­
tages fur les aulîieres. 

i°. Comme ils font commis deux fois , 
les fibres de chanvre font entrelacées , de 
manière que lesfrottemens violens que ces 
cordages ont à fouffrir , ne peuvent dé­
ranger facilement ces fibres : avantage que 
n'ont pas les auffieres; auffi font-elles 
moins de durée. 

2°. Les grelins font plus ferrés que îes 
auffieres ; ainfi l'eau les pénètre plus d i f f i ­
cilement. 

3°. On a d i t dans l'article AUSSIERES 
A QUATRE TORONS , qu'il eft avanta­
geux de multiplier le nombre des t o ­
rons : or i l n'y a pas de moyen plus fûr de 
les m u l t i p l i e r , que de faire des cordages 
en grelin. 

On peut faire des grelins avec toutes 
fortes d'auffieres, Se les compofer d'autant 
d'auffieres qu'on met de torons dans les 
auffieres. > 

Grelins en queue de rat, font des grelins 
qui ont une fois plus de groffeur par un 
bout que par l'autre. 

Quand on a fait des auffieres en queue 
de r a t , on en prend autant qu'on veut que 
le grelin ait de cordons , 8c on les com­
met de la même façon que les grelins o r ­
dinaires, excepté que pour tordre les gre­
lins on ne fait virer que les manivelles du 
chantier. Voye-( l'article CORDERIE. 

G R E L O I R E , f. f. ( en ternies de Blan-
chijferie ) , eft une efpece d'auge de cuivre 
rouge étamé , de quatre piés de lon g , 
fur demi-pié de large en-haut, 8c fur 
trois pouces par en-bas. Cette partie i n ­
férieure eft percée de trous égaux dans 
toure fa longueur ; chaque bout en-haut 
eft la place d'un petit rechaud, pour em­
pêcher la cire de fe figer, l a grèloire fe 
nomme ainfi , parce qu'elle partage la 
matière en filets qui s'appîatiffenten tom­
bant fur le cylindre. V METTRE EN RU­
BAN. I a grêloire eft foutenue fur une che­
vrette. V. CHEVRETTE cv/'art. BLANCHIR. 

G R Ê L O T , f. m. (Hjdr.) eft un mar-

G R E 
teau pointu appelé têtu , avec lequel les 
Limofins piquent les anciens maffifs de c i ­
ment pour les renduire. ( K ) 

G R E M I L , f. m. ou H E R B E A U X 
P E R L E S , lithofpermum , genre de plante 
à fleUr monopétale , i n f u n d i b u l i f o r m e , ck. 
découpée. Le calice eft divifé jufqu'à la 
bafe ; i l en fort un p i f t i l q u i entre dans la 
partie inférieure de la f l e u r , 6k qui eft en­
touré de quatre embrions : ces em-
brions deviennent des femences arrondies, 
dures, polies 6c luifantes ; elles mûriïîent 
dans le calice qui l'agrandit. Tournefort, 
inft. rei herb, Veye\ PLANTE. ( / ) 

Sa racine eft dans nos climats de la grof­
feur du pouce , ligneufe êk fibreufe. Ses 
tiges font hautes de près de deux coudées , 
droites, roides, cylindriques6cbranchues. 
Ses feuilles font nombreufes, placées alter­
nativement , longues de deux ou trois 
pouces, pointues , rudes, fans queue , 
6c d'un verd noirâtre. Ses fleurs naiffent 
au fommet des tiges 8c des rameaux , de 
chaque aiflelle des feuilles ; elles font por­
tées fur des pédicules courts, 8c font d'une 
feule pièce , blanches ou d'un verd b l a n ­
châtre , à entonnoir , partagées en cinq 
fegmens obtus, renfermées dans un calice 
velu , découpées jufqu'à la bafe en cinq 
quartiers étroits 5 leur p i f t i l eft verd , 
comme accompagné de quatre embrions, 
qui fe changent enfuite en autant de g r a i ­
nes arrondies , dures, polies , luifantes, 
d'un gris de perle , 8c femblables à de 
petites perles : ces graines groffiffent 8c mu­
nirent dans le calice m ê m e ; fouvent elles 
font au nombre de deux ou de trois , 
rarement de quatre. Cette plante vient 
dans les lieux fecs parmi les haies, 8c f l e u ­
r i t en M a i 5 elle ne rougit prefque pas le 
papier bleu ; mais comme fa graine eft d'u-
fage, elle demande un petit article féparé. 
( D . J . ) 
GREMIL , ou HERBE AUX PERLES , 

( Mat. méd. ) La graine de gremil qui eft 
émulfive , eft la feule partie de cette plante 
qui foit d'ufage en médecine. 

E l l e paffe pour un puifîànt diurétique , 
8c pour un bon anodin adouciffant. O n 
prétend qu'elle chaffe les graviers 8c les 
petits calculs, 8c m ê m e qu'elle les b r i f e . 
O n la prend réduite en poudre , à la dofe 
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d'un gro«, dans un véhicule convenable , 
dans du v i n bîanc , par exemple ; ou on 
fait une émulfion, qu'on édulcore avec un 
firop approprié , tel que celui de cinqra-
cines. On ne croit aujourd'hui que três-
difrleilement aux prétendus l y t h o m t r i p t i -
ques tirés des végétaux; èk cette incrédu­
lité eft très- raifonnable fans doute , l o r f ­
qu'il ne s'agit, comme dans ce cas-ci, que 
d'une fenffence émulfive. La vertu que Ma-
thiole ck quelques autres auteurs accordent 
à cette femence prife à la dofe de deux 
gros, de favorifer la fortie des fœtus, dans 
les accouchemens difficiles, 6e de chaffer 
l'arriere-faix, né paroît pas mériter beau­
coup plus de confiance , quoiqu'un bon 
diurétique foit plus capable en général 
de produire ces derniers effets , que de 
fondre la pierre dans les reins ou dans la 
veffie. Voy. DIURÉTIQUE & UTÉRIN. 
La femence du gremil entre dans les 

deux compofitions fuivantes de no&re phar­
macopée ; favoir , le firop de guimauve 
compofé , &c la bénédicTe laxative. 
O n fubftitue fouvent à la graine de l'herbe 

aux perles celle du gremil rampant,& m ê m e 
celle d'un autre gremil, connu plus commu­
nément fous le nom de larmes de Job. (b) 

GREMIL RAMPANT , ( Botan ) plante 
connue des botaniftes fous le nom de 
lithofpermum minus repens latifolium, C. B. P. 
258. J. R. H. 137. Sa racine eft ligneufe, 
tortueufe , noire. Ses tiges fontnombreu-
fes, grêles , longues , noirâtres , rudes, 
velues*, couchées pour la plus grande par-
tie.fur terre , ck pouffant quelques fibres 
par intervalles. Ses feuilles font longues 
d'environ deux pouces, larges d'un demi-
pouce , terminées en pointe , d'un verd 
foncé, noirâtres, rudes ck velues. Ses fleurs 
font bleues *, placées au fommet des r a ­
meaux en grand nombre ; i l leur fuceede 
des graines dures, blanches , de la grof­
feur de celles de l'orobe. La tige qui porte 
les fleurs eft droite ck garnie de longues 
feuilles d'un verd pâle. (D.J.) 

GREMIL RAÉPANT , ( M a t . méd. )«on 
attribue à fa graine les mêmes propriétés 
qu'a celle du gremil ou herbe aux perles. 
Voy. GREMIL. 
GREMIL LARME DE JOB , ( M a t . méd.) 

îa femence de cette plante paffe pour avoir 
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les mêmes vertus que celle de l'herbe aux 
perles, êk celle du gremil rampant. V. GRE­
MIL. 
GRENADE, f. f. (Phartn. & Mat. méd.) 

c'eft le f r u i t du grenadier. V l'art. GRENA­
DIER.Des trois efpeces ée grenades ,on n'em­
ploie guère en médecine que la grenade 
aigre. 

Les graines ou femences contenues dans 
ce f r u i t , le fuc qu'on en exprime, l'écorce 
du fr u i t 8c les fleurs qui l'ont précédé, font 
en ufage en médecine. 

Le fuc des grains de grenade a une f a ­
veur aigrelette très-agréable ; i l eft moins 
acide que celui du c i t r o n , d e l a g r o f e i l l e , 
ck de l'épine-vinette , avec lefquels i l eft 
d'ailleurs parfaitement analogue. I l faut 
les ranger avec ces autres fucs, dans l'ordre 
des muqueux acides. Voy. MUQUEUX. 

Si l'on garde dans un lieu frais ce fuc 
exprimé , clarifié , èk renfermé dans un 
vaifîèau convenable , i l donne du fel ef­
fe ntiel d'une faveur acide. 

11 eft fufceptible de la fermentation v i -
neufe , ne donne point de gelée comme 
le fuc de grofeille , ck. peut être mis par 
confisquent fous la forme de firop avec 
fuffifante quantité de fucre. Ce firop fe 
^prépare de la m ê m e manière que le firop 
de limon. Voy. CITRON. 
Oh prépare beaucoup de ces firops dans 

les pays où. les grenades croiffent abondam­
ment. Celui qu'on emploie à Paris vient 
du Languedoc. 

Les grains de grenade mangés tout entiers 
font regardés comme amis de l'eftomac, 
comme en tempérant l'ardeur, calmant l a 
f o i f , rafraichiffknt , arrêtant le flux hé-
morrhoïdal trop abondant, corrigeant l'a­
crimonie de la bile , arrêtant le vomiffe­
ment èk le hoquet. Les malades attaqués 
de fièvres ardentes êk bilieufes, éprouvent 
un léger foulagement, ck. m ême un cer­
tain degré de p l a i f i r , lorfqu'on leur permet 
de rouler de temps en temps dans leur bou­
che 6k de fucer quelques grains de grenade. 

On fait une eau de grenades dans le pays 
où elles font comwiunes, en étendant le 
fuc exprimé de fes grains dans fuffifante 
quantité d'eau , 6c Pédulcorant avec un 
peu de fucre, ou en diffolvant le firop de 

I grenade dan s fept à huit parties d'eau* 
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Cette boiffon a les mêmes ufages que la 
limonade ou l'eau de grofeille ; elle eft 
feulement un peu moins agaçante, 6k par 
conféquent moins fujette aux inconvéniens 
des acides donnés mal-à-propos. 

L'écorce de grenade prife intérieure­
ment , paffe pour un puiffant aftringent ; 
fa faveur amere 6k auflere eft une preuve 
fuffifante de la réalité de cette vertu. I l eft 
à préfumer cependant que fon action fe 
borne à l'œfophage, à l'eftomac Se au canal 
intef t i n a l ; que par conféquent ce remède 
n'eft véritablement utile que contre les 
diarrhées, qu'on peut arrêter fans danger, S 
6e qu'on ne doit pas beaucoup compter fur f 
fon efficacité dans le relâchement ou les j 
bémorrhagies des autres parties, comme S 
dans les écoulemens immodérés , &c. On 
la donne en poudre depuis demi-gros j u f ­
qu'à un pour chaque prife , 8c jufqu'à de­
mi-once en décoction. 

On emploie l'écorce de grenade exté­
rieurement dans les décoctions, les gar-
garifmes 8e les lavemens aftringens. La 
décoction très-chargée de cette écorce eft 
f ur-tout célèbre pour redonner le toh na­
turel & la capacité convenable au vagin , 
relâché 8c délabré par un accouchement 
laborieux , ou par toute autre caufe. 

Les fleurs de grenade , plus connues" 
dans les boutiques fous le nom de balauf-
îes , ont la m ê me vertu que l'écorce , mais 
dans un degré inférieur : on en fait à-peu-
près le même ufage, tant extérieurement 
qu'intérieurement. Voye\ BALAUSTE. (b ) 
GRENADE , ( Art. milit. ) c'eft une ef­

pece de petite bombe, de m ê m e diamètre 
ou calibre qu'un boulet de quatre l i v r e s , 
laquelle pefe environ deux l i v r e s , 6k qui 
eft chargée de quatre ou cinq onces de 
poudre. 

Les grenades fe jettent avec la main par 
des foldats nommés à cet effet grenadiers. 
Elles ont une lumière comme la bombe, 
6k. une fufée de même compofition. Le 
foldat met avec une mèche le feu à la f u ­
fée , 6k i l jette la grenade dans le lieu qui 
l u i efl indiqué. Le feu prenant à la pou­
dre de la grenade, fon effort l a brife 6k la 
rompt en éclats, qui tuent ou eftropient 
ceux qu'ils atteignent. Le foldat ne peut 
guère jeter de grenades qu'à la diftance 
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de quinze ou feize toifes au plus. I l y a 
d'autres grenades qui ne fe jettent point à 
la main , mais qui fe roulent dans lesfoffés 
6k dans les autres endroits où l'on veut en 
faire ufage : ce font proprement des efpe­
ces de bombes, q u i ont de diamètre de-. 
puis trois pouces jufqu'à fix. ( O ) 
GRENADE D'ARTIFICE , (Artificier, y 

c'eft une imitation du f r u i t appelé gre-; 
nade, ou , f i l'on veut des gmnades de 
guerre , par un petit globe de carton à-
peu-près de même groffeur, qu'on rempli t 
de poudre ou d'autre compofition , pour 
le jeter à la main ou avec une tjond e à 
l'inftant qu'on y met le feu. 
GRENADE , ( le royaume de ) Géog. p r o ­

vince confidérable d'Efpagne , avec titre 
de royaume ; c'eft proprement la haute 
Andaloufîe, qui fait partie de la Bœtique 
des anciens. I l eft borné N. par la nouvelle 
C a f t i l l e , E. par la M u r c i e , S. par la JVIé-
diterranée, O. par l'Andaloufie. Les p r i n ­
cipales rivières qui l'arrofentfont le Xénil, 
le Guadalantin , le R i o f r i o 6k." le Guadal-
quivireja. I l a environ 70 lieues de long 
fur 39 de large 6k 80 de côtes. 

Malgré le manque de cu l t u r e , le terrain 
eft fertile en grains, en vins , en l i n , en 
chanvre, en excellens fruits èk en pafferiï-
les ; i l abonde en mûriers q u i nourriffent 
quantité de vers à foie 6k en forêts qui p r o ­
duifent des noix de galles , des palmiers 
6k des glands de chêne d'un affez bon goût;. 
le fumac, f i u t i l e pour l'apprêt des peaux-
de bouc, de chèvre 6cde maroquin, abon-ï 
de dans les montagnes. La capitale du 
royaume s'appele Grenade. 

Ferdinand le catholique p r i t cette pro­
vince fur les Maures en 1492. du temps 
qu'ils la poffédoient, elle étoit le pays du 
midi le plus riche 6k. le plus peuplé : i l n'a 
fait depuis que dégénérer ; 6c fa deftruc-
tion a été achevée par l'expulfion de tous 
les Maures qui reftoient dans ce royaume, 
6c que le confeii mal éclairé de Philippe 
I I I , r o i d'Efpagne, s'imagina devoir chaf­
fer en 1609. (D. J.) ^ 
GRENADE , ( Géog. ) grande v i l l e d'Ef­

pagne , capitale du royaume de ce nom, 
avec un archevêché 6k une univeriité, éri­
gée depuis que Ferdinand V conquit cette 
v i l l e f u r l e s M a u r e s e n 1492. \h l'avoiem 

fondés 
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fondée dans le dixième fiecle, & c'étoit le ' de cuivre, d'acier, de boas pâturages, de*. 
dernier domaine qui leurreftoit dans cette grains, des fruits, du f e l , c i beaucoup d$ 

poiflbns dans les rivières de ce pays. 11 ap-partie de l'Europe. Ferdinand V furnom­
mé le Catholique, ne fe fit point de fcrupule 
d'attaquer Ton ancien allié Boabdilla, qui 
en étoit alors le maître. Le fiege dura huit 
mois, au bout defquels Boabdilla tut obligé 
de la rendre. Les contemporains ont écrit 
qu'il verfades larmes en fe retournant vers 
les murs de cette ville fi peuplée, fi riche , 
ornée du vafte palais des rois Maures fe 
aïeux, dans lequel fe trouvoient les plus 
beaux bains du monde , ck. dont plufieurs 
falles voûtées étoient foutenues fur cent 
colonnes d'albâtre. Quoique cette ville ait 
beaucoup perdu de fa fplendeur* cepen­
dant les édifices publics y font encore 
magnifiques , 8e i l s'y fait un grand com­
merce de foie qui paffe pour ia meilleure 
de l'Europe. 

Grenade eft d'une fituation très-riante 
Se très - avantageUfe , fur la rivière du 
Darro 8e du Xénil qui en baigne les mu­
railles, à 50 lieues S. O. de Murcie, 25 
N. E. de Malaga , 45 S. E. de Séville, 90 
S. E. de Madrid. Long. 18. 19. lat. 37. 30. 

Cette vi l l e eft la patrie de Louis de 
Grenade , deSuarez 8e de Marmol. Le 
premier étoit dominicain , 8e publia deux 
volumes in-folio fur la vie fpirituellè. I l 
mourut en 1588 , âgé de 84ans. Le jéfuite 
Suarez compofa vingt-trois volumes de 
philofophie , de morale 8e de théologie 
fcholaftique. Marmol écrivit en efpagnol 
une defcription générale de l'Afrique , 
'livre utile , 8e que M. d'Ablancourt n'a 
point dédaigné de traduire en françois. 
{D.J.) 
GRENADE , (Géog.) l'une des plus belles 

8c des plus riches villes de l'Amérique ef-
pàgnolc , fur le bord de la Nicaragua , 
qu'on appelle auffi quelquefois le lac de 
Grenade, à 22 lieues E. de Léon, 8c à 28 
dé la mer du Sud. Les flibuftiers françois 
la pillèrent en 1665 8c en 167$. Long. 292. 
2$. (D. J.) 
GRENADE , ( la nouvelle ) Géog. pays de 

partient aux.Efpagnols. SancVFé de Bo­
gota en eft la capitale , que Ximenès a fait 
bâtir. Lat. 12. (D. J.) 
GRENADE, (la) Géog. île de l'Amé­

rique feptentrionale dans la mer du Nord, 
ckl 'une des Antilles. Sa longueur du N. au 
S. eft de 10 lieues ; fa plus grande largeur 
de 5, 8e fa circonférence d'environ 22. 
Elle eft très-fertile, appartient aux Fran­
çois depuis 1650, n'eft éloignée que d'en­
viron 30 lieues de la Terre-ferme , 8e de 
70 de la Martinique. Longit. 315. 35. lai. 
nord. 12.15. (D. J.) 
GRENADE , f f. granatum , i , terme 

de Blafon. ) repréfentation du fruit du gre­
nadier ; ce fruit paroît dans l'écu comme 
une pomme ronde ,^vec une efpece de 
couronne à pointes en haut ; au milieu eft 
une ouverture oblongue où l'on apperçoit 
fes grains , la tige fe trouve en bas avec 
quelques feuilles. 
Ouverte fe dit de l'ouverture de la gre­

nade , quand elle eft d'émail différent. 
La grenade eft ainfi nommée du mot 

latin grenatum, de ce qu'elle eft remplie 
de grains. 
De ia Pommeraye de Kerembert, en 

Bretagne ; de gueules , à trois 
d'or. 

grenades 

l'Amérique méridionale dans la Terre» 
ferme, d'environ 130 lieues de longueur, 
fur 30 dans fa plus grande largeur. Les 
Sauvages des vallées le nourriffent demays, 
de pois, de patates. I l y a des mines i'or, 

Tome XVI. 

De Guichard de T i l l i e r s , en Norman­
die ; degueuies à trois grenades d'or , tigées 
& feuille es de finople. (G. D. L. T.) 
GRENADIER , f. m. punica, genre de 

plante à fleur en rofe , compofée de p l u ­
fieurs pétales , difpofés en rond. Le calice K 

a la forme d'une cloche , 8e i l eft découpé; 
i l devient un fruit prefque rond , garni 
d'une couronne 8e divifé en plufieurs logea 
remplies de grains pleins de fuc, attachés 
à un placenta 8eféparés les uns des autres 
par dés membranes très-minces. I l y a 
dans ces grains une femence ordinaire­
ment oblongue. Tourn. inft. rei heth. Voyeï 
PLANTE. (I) 

Le grenadier domeftique, granata five 
punica malus, fativa , C. B. P. 438. J. B. j . 
76. R a i i , hift. 1462 , &c. n'eft qu'un ar-
brineati / quoiqu'il s'élève quelquefois à 
lahauteur d'un arbre, lorfqu'on le cultive 

M m m m 
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dans un terrain favorable , 8c qu'on en 
coupeles jeunes pouffes. Ses branches font 
menues, anguleufes, couvertes d'une écorce 
rougeâtre , partagées en des rameaux ar­
més d'épines roides , oblongues, droites. 
Ses feuilles font placées fans ordre , fem­
blables à celles du mirte ordinaire , ou de 
l' o l i v i e r , moins pointues, d'un vert l u i -
fant , portées fur des queues rougeâtres , 
garnies de veines rouges qui les traverfent, 
& de côtes en-deffous ; d'une odeur forte , 
urineufe, fur-tout û on les froiffe entre les 
doigts. Les fleurs fortent des aiffelles des 
branches , elles font en rofe , à cinq pé­
tales , de couleur écarlate : leur centre efl 
occupé par plufieurs étamines, garnies de 
fommets 6c renfermées "dans un calice de 
mê m e couleur , long d'un pouce 6c plus, 
coriace , en forme de cloche , partagé en 
cinq lanières pointues, lefquelles dans 
là fuite couronnent le nombril du fruit. 
Le calice fe change- en un fruit fphérique, 
un peu applati des deux côtés, de diffé­
rente groffeur , qu'on nomme grenade , 
6c qui eft connu de tout le monde. 

Le grenadier fauvage reffemble en tout 
au domefiique , excepté qu'il eft d'ordi­
naire plus épineux. Celui qui porte une 
fleur double s'appelle en Provence balauf-
tier , 6c par les Botaniftes malus punica , 
flore pleno majore , ou malus punica jylvefris 
major. I l produit d'amples fleurs , compo­
fées d'un très-grand nombre de pétales 
fort ferrés. Les fleurs font renfermées dans 
un calice qui n'eft pas oblong , comme 
celui du grenadier domeftique, mais large 
&c a p p l a t i , de couleur jaune purpurin , 
coriace, ligneux ,, 6c divifé en plufieurs 
lanières. Ses pétales font quelquefois f i 
nombreux , que les fleurs paroiffent de 
grandes rôles d'une couleur foncée : on les 
nomme balaujles quand elles font contenues 
dans leur calice. Voye\ BALAUSTE. 

Le fruit du grenadier fauvage ou domef­
tique égale en groffeur nos pliis belles 
pommeè.' Son écorce eft médiocrement 
épaifle 6c comme du cuir , un peu dure 
cependant 6c caffante, verte 6cliff e ayant 
la maturité , enfuite de couleur rouge 6c 
ridée, qui approche enfin de la couleur 
de la châtaigne , jaune intérieurement, 
d'une faveur aftringente. 
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Ce fruit • renferme plufieurs grains d i f * 

pofés en différentes loges, d'un rouge foncé 
dans les uns, de couleur d'amétbyfte dans 
les autres, remplis, de beaucoup de fue 
vineux , quelquefois#doux , quelquefois 
acide ou tenant le mi l i e u entré l'un & 
l'autre. Ces grains font difpofés en manière 
de rayon de m i e l , féparé par des c l o i -
fons charnues 6c membraneufes, qui font 
comme des parois mitoyennes, ameres , 
tantôt blanchâtres, tantôt purpurines, ck. 
ayant un placenta fîtué dans le milieu. 
Chaque grain eft femblable à .un grain de 
r a i f i n , 6c renferme une feule femence,' 
oblongue,compofée d'une écorceligneufe 
ckd'uneïhnande amere un peu aftringerfte. 
On trouve une efpece'finguliere de g r e ­
nade dont les grains ne contiennent p o i n t 
de femence, mais c'eft par accident &. par 
un jeu de la nature. 

Le grenadier vient naturellement dans 
le Languedoc, la Provence, PEfpagne 8c 
l'Italie. On le cultive avec foin dans les pays 
tempérés ; les fleurs , les pépins de les? 
f r u i t s , le f u c , l'amande 8c l'écorce de 
grenade, font d'ufage. Voye\GRENADE,. 
(Matière méd.) (D.J.) 

GRENADIER , ( Agricult. ) Entre les ef. 
peces de grenadiers cultivés par les curieuXj. 
on nomme principalement le grenadier à 
fleurs doubles, le grenadier panaché , l e 
grenadier nain d'Amérique 8c le grenadier 
à fruit. Les trois premiers font préférables. 
au dernier par leurs fleurs: on les encaiffe 
d'ordinaire , 6c c'eft ainfi qu'ils fervent 
d'ornemens aux jardins. 

On choifit pour cet effet une terre à po-" 
tager de la meilleure forte , on la pafle à-
la claie fine ; on a du terreau ; on fait du 
tout un mélange, moitié l'un, moitié l'au­
tre ; on en emplit les caifles q u i doivent 
être proportionnées à la grandeur des gre­
nadiers qu'on leur deftine. La terre étant 
ainfi préparée , on plante le grenadier 
après en avoir accommodé les racines ; 
quand cet arbre eft planté , on a du terreau 
& de bon fumier de vache, dont on épan-
fÊke un doigt d'épaiffeur fur la fuperficie 
oe la caiffe , 8c on donne enfuite au g r e ­
nadier un ample arrofement. 

Les grenadiers à fr u i t ne demandent pas 
tant de précaution, ils réufliflènt m ê m e 
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taieux en pleine terre qu'en caifle ; mais 
i l faut que ce foit en efpalier p r i n c i p a l e ­
ment , & à une bonne expofîtion , parce 
que les grenades en deviennent plus grof-
f e s & plus colorées. Les grenadiers en caifle 
fe labourent avec une houlette bu une pio­
che., 8c ceux qui font en pleine terre avec 
la bêche. On doit dans les grandes cha­
leurs les arrofer fréquemment, autrement 
la. fleur coule. 

I l e fl effentiel de tailler les grenadiers. 
Le fecret confifte à rogner les branches qui 
naiffent mal placées, on les retranche, on 
eonferve celles q ui font courtes 8c bien 
nourries, 8c on raccourcit les branches dé­
garnies , afin de rendre le grenadier plus 
touffu: c'eft ce qui en fait la beauté. On a 
foin de les pincer après leur première 
poufîé de l'année, quand on voit qu'il y a 
quelques branches qui s'échappent. M i l l e r 
donne fur cela d'excellens préceptes; con--
fultez-le. 

Tout grenadier à fleurs doubles, 8c au­
tres qu'on élevé en caifle ne doivent 
avoir le pié garni d'aucune branche, parce 
que ce défaut les défigure , 8c empêche 
que la tète de cet arbriffeau ne fe forme 
agréablement. Si les grenadiers en caifle 
c o u l e n t , 8c que les trop grandes chaleurs 
de l'été en foient la caufe , i l faut les 
mouiller beaucoup ; 8c lorfque , malgré 
cette précaution, la coulure ne cefle point, 
i l n'y a pas d'autre parti à prendre , que 
de les changer de caifles f i elles font pe­
tites , ou bien de les rencaiffer dans les 
mêmes , en remplifïant les caifles d'une 
nouvelle terre préparée. 

Les grenadiers s'élèvent de femence ; 
ils fe multiplient aufli de marcottes de la 
manière qui fu i t : Suppofez, un grenadier 
de belle efpece, au pié duquel i l eft venu 
.quelques branches affez longues pour être 
.couchées en t e r r e , on en prend une , on 
Pémonde autant qu'on le juge à propos, 
& de manière que celle qui doit être cou­
chée enterre foit tout-à-fait nette; enfuite 
on couche cette branche dans un rayon , 
on l'arrête avec un petit crochet qu'on fiche 
en t e r r e , on la couvre de terre , on l'ar-
rofe , 8c au bout de fix mois elle prend 
racine. 

S'il ne croît point de branches au pié de 
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Parbre, 8c qu'on foit obligé pour le mar­
cotter d'avoir recoure à la tète , on choifit 
la branche qui y paroît le plus propre, on 
Pémonde, comme on l'a d i t , 8c on la 
couche dans un pot plein de terre , 8c 
fendu par un côté, afin d'y paffer la branche 
8c de l'attacher au gros de l'arbre , ou à 
quelqu'autre appui que ce foit. Le temps 
favorable-à marcotter les grenadiers, eft le 
printemps , pour qu'on puiffe voir en au­
tomne f i les marcottes ont pris racine , 
afin de les févrer de leur mer^-branche, 
8c de les planter ailleurs. 

Les grenadiers fe perpétuent aufli de 
bouture , 8c c'eft une bonne méthode. 
Pour cet effet, on choifit les branches les 
plus droites 8c les plus unies, qu'on coupe 
à un pié de longueur , avant que de les 
mettre enterre , on en ratifie un peu l'é­
corce par le bas l'efpace de deux travers 
de doigt ; on rogne le haut, puis on les 
fiche dans quelque caifle ou pot rempli de 
terre convenable, 8c enfuite on les arrofe. 
L'expérience a fait connoître qu'une bran­
che de grenadier , accommodée de cette 
façon , prenoit aifément racine. 

Le f r o i d eft l'ennemi mortel des grena­
diers. Pour les en garantir, on met ceux 
qui font en caifle dans une ferre à l'épreu­
ve de la gelée. A l'égard des grenadiers en 
pleine t e r r e , on les conferve ^ j p t r e les 
rigueurs du f r o i d , fi on met à leur pié beau­
coup de fumier , 8c fi l'on couvre d e p a i l -
laifîbns toute la paliflâde. 

Les grenadiers à fleurs doubles, & qui ne 
donnent point de f r u i t , commencent à 
fleurir au mois de Mai ,%c durent en fleurs 
jufqu'en Août, pourvu qu'ils foient bien 
gouvernés. Les Anglois ont éprouvé que 
le grenadier à f r u i t , à fleurs fimples, &. à 
fleurs doubles, fupportoient très-bien les 
hivers de leur climat ; les uns les taillent 
en pomme, d'autres les mettent en efpa­
lier ou en t r e i l l e , 8c d'autres préfèrent de 
les planter en haie, ou dans des bofquets 
pour les moins expofer à fentir la ferpette 
8c le cifeau. 

Le grenadier nain d'Amérique que les 
habitans cultivent dans leurs jardins parce 
qu'il porte des fleurs 8c des fruits la plus 
grande partie de l'année , s'élève rarement 
au- deffus de trois piés, produit un fruit 
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qui n'excède pas la groffeur d'une n o i x , Se 
qui n'eft pas trop bon à manger. Cet ar-
briffeaueft fort délicat ; cependant i l p r o f -
p t r e à merveille , l i on le tient eonftam-
ment dans la ferre avec les autres plantes 
du m ême pays , 6k à un degré de chaleur 
modéré. ( D . J. ) 

J §. O) G R E N A D I E R , (Bot. Jard. ) en 
lati n punica , en anglois pomegranate trcê\ 
en allemand granatenbaum. § 

Caraûere générique. 
Le calice de la fleur eft gros , charnu , 

coloré , campaniforme 6k découpé en fix 
parties par les bords. La fleur a cinq péta­
les , arrondis 6k étendus , q u i font inférés 
dans le calice, d'où i l fort aufli.un grand 
nombre d'ttamines déliées, terminées par 
des fommets oblongs. A u fond eft fitué 
l'embryon , i l eft furmonté d'un feul ftile 
couronné d'un fligmate applati. Cet em­
bryon devient un fruit prefque globuleux, 
dont les divifions du calice forment l'om­
bil i c . Ce fruit eft féparé en plufieurs loges 
par des cloifons ou placentas remplies de 
femences arrondies, 6k couvertes d'une pul­
pe gélatineufe. 

Efpeces. 
i. Grenadiers, feuilles lancéolées, étroi­
tes , à tige d'arbres 6k à grandes fleurs. 

Yunimfoliis lineari-lanctolatis, caule ar-
borefeente , flore majore. M i l l . 

Pomegranate with a largerflower. 
, a. Grenadier a feuilles étroites , à tige 
d'arbriffeau à petites fleurs. 
, Punica foliis line^nbus, caule frutefeente, 

flore minore. 
Dwarf pomegranate. 

Variétés du n°. i . 
Grenadier fauvage. 

Grenadier à fruit acide. 
Grenadier à fruit doux. 
G^'nadier à grandes fleurs doubles. 
Grenadier à grandes fleurs doubles pana­

chées. 
Grenadier à petites fleurs doubles. 
J'ai oui parler d'un grenadier q u i porte 

deux fleurs accollées, mais je ne l'ai j a ­
mais vu. 
. Les grenadiers fe multiplient très-bien 

( a ) ̂ Article nouveau fur 1e grenadier , par 
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par leurs graines, ; lorfqu'elles font bonnes,t 
6k qu*on les feme en Mars, dans des caiffe 9 
emplies de bonne terre fur une coucfce 
tempérée , elles lèvent en moins de fi x 
femaines. Cette voie eft longue , mais elle 
procure quantité de beaux fujets bien droits 
6k bien vivaces, propres à recevoir les gref­
fes des efpeces à fleurs doubles , ou des 
efpeces rares à fleurs fimples, q u i , moyen­
nant cette opération , portent des fleurs 8t-
des fruits plutôt , 6k en plus grand nom­
bre. La greffe en approche eft celle q u i 
fera jouir le plus promptement. 

La voie des boutures 6k des marcottes eft 
également furç pour reproduire les grena­
diers ; les boutures doivent être plantées 
à l'ombre en un lieu frais. 

On cultive les grenadiers ou dans des 
caifles , ou contre des murs en efpalier à 
une expofition chaude : cette dernière m é ­
thode donne plus de fatisfacfion : c'eft une 
très-belle chofe qu'un grenadier à f r u i t , ou 
un grenadier à fleurs doubles, qui garnit 
un mur élevé de fes rameaux tout chargés 
de fleurs éclatantes ou des globes purpurins 
de fes fruits. I l n'eft pas néceflaire , pour 
que les grenadiers ainfi plantés fructifient, 
de les mettre en terre les racines dans une 
caifle , comme le confeille M. Duhamel ; 
fi l'arbre t'y tenoit confiné, i l ne feroit pas 
plus de progrès que fi la caifle étoit hors 
de terre 5 mais i l arrive que les racines 
s'échappent par les fentes qui fe trouvent 
entre les planches, 6k alors la caifle ne 
fert de rien. J'ai vu , àSoiflbns , un gre­
nadier à fleurs fimples chargé de fes fruit» 
qui tapiflbient un mur de plus de vingt 
piés de lar^e , 6k de la m ê m e hauteur. 
Les fruits mûriffent paffablement en An­
gleterre. 

Soit qu'on tienne les grenadiers en caiflè, 
ou qu'on les paliflê contre un mur , i l n'en 
faut pas moins, fuivant M i l l e r , les f o u ­
mettre à une forte de ta i l l e q u i leur fera 
porter un bien plus grand nombre de 
fleurs. 
Comme i l n'y a que les bourgeons qui en 

1* p r o d u i f e n t , i l faut donc retrancher toutes 

les branches foibles de l'année précédente, 
1 6k raccourcir les plus fortes en p r o p o r t i o n 
de leur groffeur. Cette opération do i t k 

M . le Baron de TSCKQVDI, 
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faire à la fin de Septembre , l'arbre en 
pouffe de meilleure heure , les fleurs en 
font plus précoces , ee q u i eft fort effen-
t i e l pour les grenadiers à f r u i t ; les fruits , 
par ce moyen , gagnant du temps pour la 
maturation. 

Les grenadiers croiffent naturellement, 
en Efpagne , en Portugal , en Italie 8e en 
Mauritanie. On en trouve auffi dans les 
Indes occidentales , mais on c r o i t , dit 
M i l l e r , qu'on les y a portés. Leur fru i t s'y 
eft finguliérement amélioré. 

Ces arbres s'élèvent à dix-huit ou vingt 
piés de haut ; i l n'en eft pas de même de 
notre efpece , ri3. 2 , qui n'atteint guère 
qu'à la hauteur de cinq ou fix : elle -croît 
naturellement dans les Indes occidentales, 
où l'on en fait des haies dans les jardins. Ses 
jolies fleurs fe fuccedent plufieurs mois ; 
mais elle eft plus délicate que les premières; 
ell e demande l'orangerie. 

Ce qu'on appelle balaufle dans les bou­
tiques , n'eft autre chofe que le calice des 
fleurs des grenadiers. Voye\ l'article G R E ­
NADIER , 8e le mot GRENADE , ( M a ­
tière médicale. ) 

Les grenadiers demandent une terre forte 
êc riche , & ont befoin d'être arrofés en 
été au plus chaud du jour : nous nous 
fommes bien trouvés de mêler du fumier 
de vache dans la terre que nous leur avons 
donnée , 8c d'étendre de la moufle autour 
de leurs piés : fi l'on pouvoit parvenir a les 
élever en buiffons dans les bofquets d'été, 
ils y feroient un effet charmant. 11 eft v r a i -
femblable qu'en les bien empaillant l'hiver, 
8c les plantant au pié d'une paliflade d'ar­
bres toujours verts qui les parât des vents 
froids, on pourroit parvenir à fe procurer 
cette fuperbe décoration. 

V o i c i ce que dit fur le grenadier Pline le 
aatu r a l i f t e , dont nous allons rapporter les 
paroles. « C'eft principalement vers Car-
» thage que fe trouve le grena. ier. I l y en a 
» de plufieurs fortes. On appelle apyrenes 
» les grenades qui n'ont point de noyau : 
S» elles font plus blanches que les autres , 
» leurs grains font plus doux 8e féparés par 
» des pellicules moins ameres :1e dedans de 
y> toute forte de grenades eft fait comme 
» un rayon de miel. A l'égard des grenades 
» à noyau, i l s'en t r o u v e de cinq efpeces ; 
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» favoir , de douces, d'âcres, de mêlées, 
» d'aigres ck de vineufes. Les grenades de 
» Samos font de deux fortes, 6c p a r e i l l e -
» ment celles d'Egypte; car les unes v i e n -
» nent fur des grenadiers à feuilles rouges , 
» ckîes autres fur des grenadiers à feuilles 
» blanches. L'écorce des grenadiers, encore 
» verte , eft la meilleure pour tanner les 
» cuirs. La fleur de grenade fe nomme ba-
» laujle elle eft bonne en médecine ; on 
» l'emploie aufli à la teinture des draps ; l a 
» couleur qu'elle donne prend le nom de ba-
» laujlin.. » ( M . le Baron de TSCHOUDl. ) 

GRENADIER , f. m. ( Artmilit. ) f o l ­
dat d'élite, l'exemple 8c l'honneur de l ' i n ­
fanterie. 

La création des grenadiers dans l'infan­
terie françoife eft de l'année 1667. L'ob­
jet de leur in f t i t u t i o n étoit de fe porter en 
avant pour efcarmoucher 8c jeter des gre­
nades parmi les troupes ennemies, afin 
d'y mettre le défordre au moment d'une 
action. C'eft de ce fervice p r i m i t i f qu'eft 
dérivé leur nom. Les armés à la légère 
dans la légion romaine, 8c les ribauds dans 
les troupes de nos anciens rois , faifoient 
à peu- près le m ê m e fervice que les gre­
nadiers dans nos^armées. 

Toutes les puiflànces de l'Europe ont 
des grenadiers quelques princes en ont 
même des corps entiers. Nous n'examine­
rons i c i n i leur forme , n i leur établifle-
ment ; notre objet eft de faire connoître 
leur fervice dans les troupés de France. 

Louis X I V en établit d'abord quatre 
par compagnie d'infanterie , ils furent en-
fuite réunis, 8c formèrent des compagnies 
particulières, à l'exception de quelques,ré-
gimens étrangers au fervice du r o i , q u i 
les ont confervés jufqu'ici f u r i e pié de l e u r 
première diftribution. Sa majefté établit 
auffi en 1744 des compagnies de grenadiers 
dans chacun des bataillons de m i l i c e ; nous 
en parlerons à l'article GRENADIERS 
ROYAUX. 

Le corps des grenadiers eft l e modèle 
de là bravoure 8c de l'intrépidité. C'eft 
dans ce corps redoutable que l'impétuofîté 
guerrière , caractère d i f t i n c t i f du foldat 
françois, b r i l l e avec le plus d'éclat. Notre 
hiftoire militaire moderne fourmille de 
prodige*dusàfavaleur: lies grenadiers font. 
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des dieux à la guerre. Ils jouifTent de l'hon­
neur dangereux de porter 6k de recevoir 
les premiers coups , 6k, d'exécuter toutes 
les opérations périlleufes. 11 y a conftam-
ment une compagnie de ces braves à la 
tête de chaque bataillon. Cette portion 
précieufe en eft l'ame 6k. le foutien. E l l e 
eft compofée des foldats les plus beaux, les 
plus leftes, êk les plus valeureux, fournis par 
les autres compagnies du bataillon. Un f o l ­
dat doit avoir f e r v i plufieurs années en cette 
qualité , avant de pouvoir obtenir le titre 
de grenadier. En le recevant, i l contracte 
l'obligation de fervir pendanttrois ansau-
delà du terme de fon engagement ; mais 
i l l u i eft l i b r e d'y renoncer pour fe confer­
ver le droit d'obtenir fon congé abfolu à 
l'expiration de fon fervice. 

Le grenadier j o u i t d'une paie plus forte 
que le foldat, 6k d'autres diftinctions. Une 
des plusflatteufeseft de porter un fabre au 
l i e u d'épée, ck dans le partage du fervice, 
d'occuper toujours les portes d'honneur. 

On conçoit que ces troupes, fî fouvent, 
&. trop fouvent expofées, effuient de fré­
quentes pertes, ck ont befoin de répara­
tions. On y fait remplir provifoirement les 
places vacantes par des grenadiers pojliches. 
Ces poftiches font des foldats afpirans au 
ti t r e de grenadier , défignés pour l ' o r d i ­
naire par le fuftrage des grenadiers m ê m e , 
fous les yeux defquels ils font leurs preu­
ves de vertu guerrière ; ainfi le fervice des 
poftiches eft le féminaire des grenadiers. 
V GRENADIER POSTICHE. U n loldatpour 
être brave , n'eft pas toujours jugé digne 
d'être grenadier ,• i l doit encore être exempt 
de tout reproche du côté de l'honneur 6k. 
de la probité. Après des épreuvesfuffifan-
tes, les grenadiers poftiches font enfin af-
fociés au corps des grenadiers ; ils en pren­
nent bientôt l'efprit , 6k en foutiennent la 
réputation. Malheur à celui qui y porte 
atteinte par quelque action honteufe. 

I l eft fenfible que chaque foldat choifi 
fur ce qu'il y a de meilleur pour entrer 
aux grenadiers , fait une plaie au corps du 
bataillon , 6k que par cette raifon i l feroit 
dangereux-pour l e fervice d'en m u l t i p l i e r 
trop l'efpece. C'eft aux maîtres de Part à 
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déterminer jufqu'à q u e f point ils peuvent 
être portés. On s'eft fixé en France àoune 
compagnie de quarante-cinq grenadiers par 
bataillon compofé de 685 hommes. 

C'eft encore aux grandfcapitaines àdé-
c i i e r la queftion, fi dans une action on doit 
faire donner les grenadiers de prime-abord, 
a diftinguer les cas où l'on doit faire mou­
voir à la fois tous lès refforts de la ma­
chine ; de ceux où l'on peut réferver l'ef­
f o r t des grenadiers. 

Dans le relâchement de la difeipline , 
on a vu ce corps confpirant fa ruine , ne 
refpirer que le duel , 6k ne mefurer fa con­
fidération que fur la quantité qu'il verfoit 
de fon propre fang. Cette fureur deftruc-
tive s'eft enfin ralentie. Le grenadier au­
jourd'hui moins féroce, plus docile, 6k tou­
jours également brave , n'excède plus or- r 

dinairement fon courage que contre les. 
ennemis de l'état. Nous devons cet heu­
reux changement 6k: beaucoup d'autres 
avantages, au rétablifiement de notre d i f ­
eipline militaire 5 époque glorieufe du mi -
niftere de M. le comte d'Argenfon. Cet 
article eft de M . D u RIVAL le jeune. ;. 

GRENADIERS A CHEVAL. ( Compagnie 
des) ( a ) Cette compagnie fut créée par 
Louis X I V au mois de Décembre 1676 , 
6k: unie à la maifon du r o i , fans néanmoins 
y avoir de rang , n i de fervice auprès de 
la perfonne de S. M. E l l e fut tirée du corps 
des grenadiers , 6k compofée de quatre-
vingt-quatre maîtres, non compris les o£* 
ficiers, pour marcher 6k combattre à pié 6k. 
à cheval à la tête de la maifon du r o i . E l l e 
a foutenu dans toutes les occafions la haute 
réputation du corp9 dont elle t i r e fon o r i ­
gine , 6k la gloire de celui auquel elle a l'a­
vantage d'être aflbciée. Que ne pouvons-» 
nous fuivre cette troupe de héros dans le 
cours de fes exploits. Nous l a verrions dès 
le mois de Mars 1677 , à peine formée 6k. 
pour coup d'eftài , attaquer en ple i n jour 
avec les moufquetaires le chemin couvert 
de Valenciennes, prendre d'aflaut tous les 
ouvrages , tuer tout ce. q u i fe préfenta 
d'ennemis, monter f u r i e rempart, &. em­
porter la place au moment qu'on s'y a t -
tendoit le moins ; défendre enfuite celle 

( a ) Par une ordonnance du décembre 1775 , la compagnie des grenadiers à cheval â 
£té fupprimée, * 
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3e Charleroy,êk obliger l'ennemi d'enlever 
le fiege ; l'année fuivante s'emparer d'af-
faut de la conirefcarpe d'Ypres ; en 1691 
renverferau fameux combat de Leuze, êk 
tai1er en pièces quatre eftadrons enqe-
mis, êk. fuccefîivement fe fignaler au fiege 
de Namur , à la malheureufe affaire de 
R a m i l l i , aux glorieufes 6k fatales journées 
de Malplaquet ck d'Ettingen, 8L à la cé­
lèbre bataille de Fontenoi. Nous ne f a i ­
fons que parcourir rapidement ces épo­
ques , 6k en omettons beaucoup d'autres 
confignées dans les fafles militaires de la 
France , à la gloire de cette valeureufe 
troupe. L e r o i en eft capitaine. 

Le corps qui l u i donna naiffance, la f o u ­
tient encore aujourd'hui. Ce font les com­
pagnies de grenadiers de l'infanterie fran­
çoife qui fourniffent chacune à leur tour 
les remplacemens qui y font néceflàires. 
Les fujets préfentés pour y être admis, 
font févérement examinés èk éprouvés 
avant leur réception. La taille , la figure , 
la bràvoure , font des qualités néceflàires ; 
on exige encore la fagefle, la fobriété , Se 
les bonnes mœurs ; avantages q u i dans le 
foldat solfient rarement avec les premiers. 
Les fujets q u i ne les réunifient pas tous, 
font refufés fie renvoyés à leurs compa­
gnies. 

Celle des grenadiers à cheval eft par fa 
création la plus nouvelle de la maifon du 
ro i . E l l e a fouffert plufieurs changemens 
depuis fon i n f t i t u t i o n . Formée d'abord de 
quatre-vingt-quatre maîtres, elle fut por­
tée peu après à cent v i n g t , réduite à cent 
en 1 6 7 9 , augmentée en 1691 jufqu'à cent 
cinquante maîtres, remife à quatre-vingt-
quatre en 1725 , 6k fixée enfin à ce qui la 
compofé aujourd'hui ; favoir , un capitai­
ne-lieutenant, trois lieutenans, trois fous-
lieutenans, trois maréchaux-des-logis, fix 
fêrgens, trois brigadiers , fix fous-briga­
diers , êk cent quinze grenadiers formant 
un efeadron. Article de M . DvRiVAL'le 
jeune. 

G R E N A D I E R S * D E F R A N C E . (Corps des) 
Ce corps fut formé par ordonnance du r o i 
du 15 février 1749 , de quarante - huit 
compagnies de grenadiers réfervées dans 
les réformes de 1748 , « pour continuer, 
» dit cette ordonnance , d'entretenir au 
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» fervice de Sa Majefté des troupes d'une 
» efpece fi précieufe à conferver. » I l eft 
compofé de quatre brigades de douze com­
pagnies chacune , 6k a rang dans l'infante­
rie du jour de la création des premiers gre­
nadiers en France. Un officier général îe 
commande fupérieurement fous le ti t r e 
d'inj'peâeur-commandant I I y fut d'abord 
attaché un major pour tout le régiment, 
quatre colonels, deux lieutenans-colonels, 
êk un aide-major par brigade. Cet arran­
gement a fouffert depuis plufieurs change­
mens. Le nombre des colonels a été aug­
menté fuccefîivement jufqu'à vingt-quatre, 
êk celui des lieutenans-colonels réduit à 
quatre. Le r o i ayant encore reconnu qu'un 
feul officier-major par brigade ne pouvoit 
fuffire aux différens détails de la difeipline 
ck du fervice , Sa Majefté régla par fon 
ordonnance du 8 j u i l l e t 1756 , que l'état-
major de chaque brigade feroit à l'avenir 
compofé d'un fêrgent-major 6k d'un aide-
major, 6k que les places de fergent- major 
feroient remplies par les aides-majors ac­
tuels , pour en jo u i r aux honneurs, auto­
rité 6k prérogatives, attribués aux autres 
majors de l'infanterie. Le commandement 
en fécond du corps fut en m ê m e temps 
conféré à l'ancien major. 

Lo r f q u ' i l vaque des compagnies, i l doit 
y être nommé alternativement un cap i ­
taine des troupes réglées ayant au moins 
deux ans de commifîion de capitaine, êk, 
un lieutenant du régiment. 

Chacune des quarante-huit compagnies 
eft compofée de quarante-cinq hommes , 
êk commandée par un capitaine , un l i e u ­
tenant , êk un lieutenant en fécond. L'un 
des deux lieutenans eft pour l'ordinaire um 
foldat de f o r t u n e , que fon mérite êk fes 
fervices ont élevé au grade d'officier. I l y 
a dans chaque brigade un fergent, un ca­
poral , êk. onze grenadiers entretenus fous 
la dénomination de charpentiers. 

Le remplacement des grenadiers q u i y 
manquent, fe fait claque année par les 
compagnies de grenadiers des bataillons des 
milices du royaume (voje\ ci-après G R E ­
NADIERS R O Y A U X ) ; êk les capitaines 
paient à chacun de cés grenadiers de rem­
placement la fomme de 30 l i v , pour le u r 
tenir l i e u d'engagement pendant fix ans , 
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au bout defquels ils reçoivent leurs conge's 
abfolus. Le r o i leur fait délivrer en outre 
une gratification de f i x l i v . à chacun , au 
moment de leur engagement. 

Le régiment des grenadiers de France de­
puis fa création, n'a pas eu jufqu'ici d'occa-
fion de fe (ignaler ; mais crue ne doit-on pas 
attendre du mérite des officiers qui le com­
mandent , de l'excellente difcipline qui y 
règne , Se de la qualité des hommes qui le 
compofent ? 

C'eft avec ce corps, auquel fut j o int pour 
cet effet celui des volontaires royaux, que 
M. le chevalier de Roftaing f i t en 1754 , 
fous les murs de Nancy , l'effai de la légion 
dont i l avoit donné le plan. Article de M. 
Du RIVAL le jeune. 
GRENADIER POSTICHE , foldat choifi 

pour entrer aux grenadiers , avec lefquels, 
en attendant i l fait le fervice , quand la 
troupe n'eft pas complète. Dans l'infan­
terie françoife , le choix cîe ces foldats fe 
fait à tour de rôle fur toutes les compa­
gnies de fufiliers de chaque bataillon , 
auxquelles néanmoins ils reftent attachés 
jufqu'à leur réceptiomaux grenadiers. Voy. 
ci-devant GRENADIER. 

Lorfqu'ils obtiennent ce grade , le capi­
taine des grenadiers paie 2 5 l i v . pour cha­
cun aux capitaines des compagnies dont 
ils ont été tirés, Se rend en outre l'habit 
Se les armes. 

Les foldats deftinés aux grenadiers ne 
peuvent être pris dans le nombre des hau­
tes-paies des compagnies. Si une compa­
gnie en tour de fournir un homme aux 
grenadiers , ne peut pas en préfenter de 
qualité convenable au ̂ fervice de cette 
troupe , i l eft fourni par la compagnie qui 
f u i t immédiatement ; mais dans ce cas le 
capitaine de cette dernière compagnie eft 
autorifé à prendre dans la première un f o l ­
dat à fon choix ; Se le capitaine eft en 
outre obligé de l u i payer une indemnité 
réglée. § 

Dans les milices, les grenadiers pojliches 
forment une compagnie particulière éta­
bl i e dans chaque bataillon par ordonnance 
du 28 janvier 1746. La compagnie des gre­
nadiers pojïiches fournit à celle des grena­
diers les remplacemens qui y font nécef-
fkiresj & tire elle-même ceux dont elle a 
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befoin , de toutes les compagftiesde fufî-* 
liers du bataillon. Pendant la guerre , ces 
deux troupes font détachées des bataillons > 
8e de plufiturs réunies enfemble, on forme 
les régimens de grenadiers-royaux. Voyez 
ci-après GRENADIERS-ROYAUX. Article 
de M. Du RIVAL le jeune. 
GRENADIERS ROYAUX. (Régiment de) 

C'eft un corps compofé de plufieurs com­
pagnies de grenadjers de milice , réunies 
fous un m ê m e chef. 

Le r o i par fon ordonnance du 15 Sep­
tembre 1744 , établit des compagnies de 
grenadiers dans tous les bataillons de milice 
du royaume ; 8c par celle du 1 o A v r i l 1745, 
i l en forma fept régimèns de grenadiers* 
royaux d'un bataillon chacun , q ui f e r v i -
rent la campagne fuivante , commandés 
par des colonels 8e lieutenans-colonels , 
avec les majors 8c aides-majors q u i y furent 
attachés. 

Sa majefté fatisfaite du fervice de ces 
troupes, 8e voulant en augmenter la force 
pour les mettre en état d'être employées 
d'une manière encore plus u t i l e , établit 
par ordonnance du 38 .Janvier 1746 des 
compagnies de grenadiers-pojliches dans-
chaque bataillon de milice, les unit à celles 
des grenadiers par ordonnance du 10 Mars 
f u i v a n t , 8e de toutes ces troupes , com­
pofa fept régimens de grenadiers-royaux , 
de deux bataillons chacun. 

Ces corps fervirent utilement 8e g l o r i e u -
fement pendant les campagnes qui fuivirent 
leur i n f t i t u t i o n , jufqu'à la paix de 1748. 
Réunis ou féparés, ils donnèrent "a l'envi 
l'un de Pautre , dans toutes les occaflons, 
les plus grandes marques de zele 8e de bra­
voure. Ils fe fignalerent au fiege de la c i t a ­
delle d'Anvers , à celui de Mons , à l a 
bataille de Raucoux, 8e à celle de Lawfeld, 
fur-tout au fiege à jamais mémorable de 
Bergopzoom , enfin dans toutes les d i - v 

verfes opérations militaires auxquelles ils 
eurent part pendant toutes ces campagnes. 
A la p a i x , les régimens de grenadiers-* 

royaux furent fgparés ; les* compagnies q u i 
les compofoient furent renvoyées à leurs 
bataillons de m i l i c e , 8e licenciées en même' 
temps que les corps de ces bataillons. 

Tous les bataillons de milice du royaume 
font convoqués une fois par an pendant l a 

p a i x , 
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p a i x , pour être recrutés Se paner en revue, 
<&. font féparés après quelques jours de fer­
vice 5 vqyel LEVÉE DES TROUPES. Mais 
fes conapagnies de grenadiers demeurent 
àffemblés , Se font réunis pour eompofer 
des bataillons de grenadiers-royaux. Ces 
bataillons établis au nombre de onze par 
ordonnance du premier Mars 1750, font 
exercés chaque année pendant un mois à 
joutes les manœuvres de guerre , enfuite 
féparés, '8c les grenadiers renvoyés dans 
leurs paroiffes , jufqu'à ce qu'il plaife au 
r o i de les rappeler. On prépare ainfi ces 
corps dans le filence de la p a i x , aux opé­
rations militaires qu'ils doivent exécuter 
pendant la guerre. 

Les bataillons de grenadiers-royaux four­
n i r e n t chaque année au corps desgrenadiers 
de France , les remplacemens qu i j font 
néceffàirès. Des officiers de ce corps font 
détachés à chaque bataillon pendant le 
temps des affemblées, Se y ehoififlênt Se 
•engagent des grenadiers de bonne volonté, 
jufqu'à concurrence de ce que doit fournir 
chaque bataillon. Voye\ GRENADIERS DE 
FRANCE. 

Lors du licenciement des compagnies de 
grenadiers-royaux, on leur permet par d i f -
îinotion d'emporter leurs habits,, à la diffé­
rence des foldats, q u i font obligés de les 
laiffer en dépôt dans le l i e u d'afteniblée ; 
voye\ LICENCIEMENT. Le r o i accorde en 
outre 3 fous par jour à chaque fergent de 
ces compagnies pendant tout le temps de 
leur féparation ; un fo u fix deniers à chaque 
tambour , Se un fou à chaque grenadier, 
dont le décompte leur eft fait à l'affemblée 
fuivante de leur bataillon. Article de M . 
DURIV 4L le jeune. 

G R E N A D I E R E , f. f. terme de Cein-
îmier, c'eft une efpece de gibéciere qu'on 
donne à chaque grenadier , pour y mettre 
fes grenades. Voye\ GRENADIER. 

E l l e eft compofée d'une bande , d'un 
travers ou porte-hache , d'une bourfe , 
d'un deffus ; d'une boucle avec f o n attache 
pourfermer la grenadiere, Se d'un poulvrin. 

* GRENADIERE , ou GRANDE SAU-
TRELIERE , OU BOITEUX , OU CHAPEAU 
A SAUTERELLES , ( Pêche. ) efpece de 
filet qui reffemble affez au chalut. I l étoit 
en ufage dans l'amirauté de Boulogne. O n 
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prenoit avec la grenadiere des fauterelles ' 
ou grandes chevrettes. E l l e étoitfaite d'une 
barre de fer quarrée, large d'un pouce, Se 
longue de fept à huit piés. Sur fes extré­
mités étoit arrêté un demi-cercle de bois 
quif o r m o i t l'entrée d'un verveux. Labarre 
étoit percée à chaque b o u t , 8e là étoit 
frappé un cordage de la groftèur d'un pouce 
de diamètre. Ce cordage avoit trois braffes 
de longueur. U n autre cordage étoit frappé 
fur le milieu du cercle. Celui-ci feréuniflbit 
au premier. C'eft fur cet appareil qu'étoit 
retenu le filet, ou l'efpece de chauffe dont 
i l s'agit. Cette chauffe étoit amarrée à un 
bateau par un autre cordage qui la traînoit 
à un quart de lieue de la côte. 

I l y a une autre efpece de grenadiere q u i 
confifte en une traverfe de bois , qu'on 
appelle 1% feuil, Se Un long manche , fixé 
fur le milieu du feuil. Le feuil eft taillé en 
bifeau , Se*|)eut avoir 8 à p piés de long. 
On y attache un filet à mailles fort étroites. 
Le filet reflemble à la truble , le pêcheur 
defeend dans l'eau jufqu'au cou, lors de la 
bafïeuaer; 8e marchant vers le rivage , i l 
pouffe devant l u i ce filet dont l e f e u i l l a ­
boure le fable, 8eenlevé les chevrettes 8e 
les petits poiflbns mêlés avec le fable. 

Ces pêches ont été défendues ainfi que 
celles de la drege 8e du coloris. 

L a maille du filet de la grenadiere eft 
d'environ quatre à cinq lignes. 

§ G R E N A D I L L E ou FLEUR DE LA 
PASSION , (Bot. Jard.) en lat i n granadilla 
pajfijlora Linnœi, en anglois pajionfiower , <. 
en allemand pajfion-blume. 

Caraâere générique. 

Le calice eft d'une feule couleur , fort 
ouvert, 8e divifé en cinq feuilles, terminées; 
chacune par un petit crochet : i l porte c i n q 
pétales fimples , à moitié figurés en lance, 
8c auffi grands que les divifions du calice : 
le p i f t i l èft une colonne droite 8e c y l i n ­
drique: fa bafe eft environnée d'une t r i p l e 
couronne de filets, dont la plus extérieure! 
qui eft la plus grande , tient à l'intérieur 
des pétales. I l porte à fon fommet ci n q 
étamines, Se un embryon furmonté de trois 
ftiles divergens ,, femblables à des clous. 
L'embryon devient un f r u i t ovale 8e charnu 

N n n n 
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qui demeuré fixé à l'extrémité du ftile. Ce 
fruit contient un mucilage tranfparent, où 
font renfermées plufieurs femences enve­
loppées chacune de leur membrane. 

Efpeces. 
i. Grenadille à feuilles dentelées à trois 

lobes. 
Pajfiflora foliis trïlobis , ferratis. A m a n . 

Acad. 
Three-leav'd paffionflower. 
2. Grenadille k feuilles palmées entières, 

à grandes fleurs bleues. 
PaJJiflora foliis palmads integerrimis. A m a n . 

Acad. 
C o m m o n pafjion flower. 
Les n°. 2 & 3 de M. Duhamel ne font 

que des variétés de celles-ci, les voici : 
Variétés. 

* Granadillapentaphyllos anguflifolio,flore 
albo. Boerh. 

Grenadille à fleurs blanches, & à cinq 
feuilles étroites. 
B Granadiila pentaphyllos , anguflioribus 

foliis , flore minore purpurafeente. M . C. 
Grenadille à cinq feuilles très-etroites, 

à petites fleurs purpurines. 
3. Grenadille à feuilles à trois lobes, 

cordiformes , égaux , obtus , unis 8c 
entiers. 

Pajfiflora foliis trilobis , cordatis , <tqua~ 
libus, obtufis , glabris, integerrimis. A m a n . 
Acad. 

Paffton flower with heart-shap'd leaves 
having three equal lobes , 8cc. 

Outre ces trois efpeces , on en trouve 
encore feize autres dans îe Dièlionnaire de 
Miller ; mais comme elles font très-déli­
cates , nou- ne nous en occuperons point, 
nous coptentant de renvoyer les lecteurs à 
cet ouvrage , où nous prenons les détails 
fur nos efpeces 1 8c 3 , que nous ne culti­
vons pas. 

La première croît naturellement enVir-
ginie,8c dans d'autres parties de l'Amérique 
feptentrionaîe. C'eft de toutes les efpeces 
celle qui ait été connue la première en Eu­
rope , 8c ce n'eft que depuis quelques an­
nées qu'elle eft moins rare dans les jardins 
d'Angleterre. La racine de cette plante eft 
pérenne , mais fes tiges font annuellesdans 
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fon pays natal : elles meurent auffi l'hiver 
en Angleterre, à moins qu'en ne conferve. 
la plante dans une ferre chaude. Ses tiges 
font minces, 8L s'élèvent environ quatre 
ou cinq piés au moyen de vrilles ou main» 
qui fortent de chaque joint, 8c faififlent les 
fupports qu'elles accrochent ou qu'on leur 
donne. De chaque joint fort une feuille 
qui eft portée par un pétiole court ; ces 
feuilles ont la plupart trois lobes oblongs? 
qui fe joignent par leur bafe ; mais les deu* 
lobes extérieurs font quelquefois divifés en 
deux lanières étroites, de forte que la feuille 
paroît avoir cinq lobes. Ils font minces p 

d'un vert clair 8c légèrement dentelés. De 
l'aiflêile des feuilles auprès des joints for­
tent les fleurs qui font attachées par des 
pédicules minces 8c longs. Le calice de 
la fleur eft compofé de cinq feuilles oblon-
gues, dont les bouts fe terminent en pointes 
obtufes d'un vert pâle. Ces feuilles, en 
s'ouvrant, laiflènt aux pétales la liberté de 
fe déployer. Ces pétales , au nombre de 
cinq , font de couleur blanche , 8c ont 
une double frange de couleur pourpre qui 
environne le ftile. Le rang le plus bas eft 
le plus long. Au centre s'élève , en forme 
de colonne, le ftile terminé par un em­
bryon arrondi: i l eft environné à fa bafe r 

la où i l adhere^au ftile, par cinq étamines 
un peu applaties qui s'étendem çk 8c la , 
8c ont chacune un fommet oblong incliné 
vers le bas, 8c couvert en deflous d'une 
pouffiere jaune. Ces fleurs ont une odeur 
agréable , mais elles ne durent que très-
peu: elles s'ouvrent lemàtin pour fe fermer 
le foir , 8c ne plus fe rouvrir ; mais elles 
font remplacées le lendemain par de nou­
velles quinaiflent des joints fupérieurs. La 
fleur paflêe, l'embryon s'enfle, 8c devient 
un fruit de la groflèur d'une pomme mé­
diocre qui, en mûriflant , prend une cou­
leur orangé-pâle. Ce fruit renferme plu-
fleurs femences rigides enveloppées d'une 
pulpe douceâtre. 

Cette efpece fè multiplie.ordinairement 
par fes graines qu'on apporte d'Amérique, 
elles nemùriflènt pasfouventenAngleterre^ 
ces grenadilles plantées en pleine terre n'y 
fructifient pas, mais celles que j:'ai élevées 
en pot, dit M i l l e r , 8c plongées dans une 
couche de tan, fous une caifle a vitrage 
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élevée , ont produit des fruits q u i font 
parvenus à une maturité parfaite. I l faut 
femer ces graines dans de petites caifles 
fu r une couche tempérée : les plantes par­
venues à deux ou trois pouces de haut , 
doivent être plantées chacune dans un pot 
em p l i de bonne terre de potager : ces pots 
feront plongés dans une couche tempérée 
pour que les plantes s'enracinent prompte­
ment. On leur i e r a paflèr l'hiver fous une 
caifle à vitrage. A u printemps, on pourra 
fi x e r les plantes en pleine terre avec la 
motte dans une plate-bande bien expofée 
contre un mur ; en mettant du tan ou 
de la litière au pié des grenadilles , elles 
fubfifteront plufieurs années, 8c fleuriront 
très-bien dans les étés chauds. A l'égard des 
plantes qu'on pourroit conferver fous une 
caifle à v i t r a g e , on peut aifément en mar­
cotter les tiges fouplesdans les pots v o i f i n s , 
elles prendront racine très-aifément. 

La féconde efpece qui eft à préfent la 
plus commune , eft naturelle du Bréfil, 
& cependant elle réfifte en pleine terre à 
nos hivers modérés ; cette plante farmen-
teufe peut s'élever jufqu'à la hauteur .de 
qUarantepiés, fi on l u i donne desfupports, 
Se les tiges peuvent parvenir prefqu'à la 
grofiêurdu bras : leur écorce eft d'une cou­
leur tirant fur le pourpre ; mais elles ne 
deviennent jamais bien boifeufesftespoufles 
de l'année prennent quelquefois de douze 
à quinze piés de longueur. De chaque j o i n t 
dexes tiges fort une feuille palmée , com-

vpofée de cinq lobes unis, non dentelés, 
dans les pétioles , longs d'environ deux 
pouces, ont à leur infertion deux petites 
feuilles ou oriellonsqui embraffentîa tige 
par leur bafe. De ce m ê m e point fort une 
longue v r i l l e que la plante jette autour des 
fupports voifins qu'elle accroche : les mêmes 
joints donnent aufli naiffance auxfleurs q u i 
font attachées par des pédicules d'environ 
trois pouces de long. Le calice compofé 
de cinq feuilles oblongues 8c obtufes, d'un 
vert pâle, a une couverture de trois feuilles 
ovales 8e concaves, dont le vert eft plus 
pâle que celui des feuilles de la plante. Ces 
feuilles font un peu moins de moitié aufli 
longues que celles du calice. Des i n t e r ­
valles des feuilles du calice fortent les 
pétales q u i font à peu-près de la m ê m e 
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forme. A u centre de la fleur s'élève une 
colonne épaifle comme une maflue , d'en­
v i r o n un pouce de long. A fon extrémité eft 
alfis un embryon ovale , de la bafe duquel 
fortent en divergeant cinq étamines h o r i -
fontales en forme d'alêne. Elles font t e r ­
minées par des fommets larges 8c oblongs, 
attachés p a r l e milieu à l'étamine, inclinés 
vers le bas, 8c pouvant fe tourner tout au­
tour fans fe détacher. Leur furface inté­
rieure eft chargée d'une pouffiere jaune j 
aux côtés de l'embryon s'élèvent en diver­
geant trois ftiles d'environ un pouce de 
l o n g , minces, purpurins, 8e terminés par 
des ftigmate6 obtus. Autour de la bafe de 
la colonne qui fupporte l'embryon , fe 
trouvent deux rangs de rayons ou filets ; 
celui du centre qui eft le plus cou r t , s'élève 
vers la colonne ; le fécond , qui fe trouve 
près du milieu des pétales, s'étend à plat 
par-deffus : ces rayons font compofés d'un 
très-grand nombre de filamens de couleur 
pourpre par-deflbus Se bleus par-deffus. Les 
fleurs ont une odeur légère SL ne durent 
qu'un jour ; dès qu'elles font fanées, l'em­
bryon fitué au haut de la colonne s'enfle Se 
devient un gros f r u i t ovale qui renferme 
une pulpe douçâtre Se défagréable, dans l a ­
quelle font logées des femences oblongues. 
Cette plante commence à fleurir dans les 
premiers jours de J u i l l e t , Se les fleurs fe 
fuccedent jou r n e l l e m e n t , jufqu'à ce que 
les froids de l'automne les empêchent d'é-
clore. 

On peut m u l t i p l i e r cette plante par fes 
graines, fuivant la méthode détaillée pour 
la première efpece , Se traiter les jeunes 
plantesdelamême façon jufqu'au printemps 
fuivant: à cette époque , i l conviendra de 
les t i r e r des pots , Se de les planter contre 
un mur bien expofé , Se affez haut pour 
laifl e r aux tiges leur eflbr naturel. I l faut 
efpacer Se attacher ces tiges contre la mu­
rai l l e à mefure qu'elles pouflent. Avant 
l'hjver , on mettra de la litière , de la 
paille ou du tan au tour du pié , pour 
garantir les racines de l'action de la gelée: 
fi l'on revêt les tiges de paillaffons , de 
paille , de pois, ou autre couverture , on 
fera certain de les préferver; mais i l faudra 
ôter ces couvertures par les temps doux 8c 
moites, fans q u o i , en faifant chancir les 
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t i g e s , elle9 leur occafiorineroient plus de 
mal que ne leur en eût fait la gelée. Le 
printemps fuivant , i l faudra retrancher 
toutes les pouffes foibles , 6k rabattre les 
branches les plus fortes de quatre à cinq 
piés ; ce qui en fera j a i l l i r des jets vigou­
reux qui donneront de belles fleurs l'année 
fuivante. On reproduit aufîi cette plante 
en couchant fes branches q u i , au bout 
d'un an , feront bien enracinées, 8c pour­
ront alors être fevrées 6k tranfplantees où 
l'on voudra les fixer. Les boutures r e ­
prennent également b i e n , f i on les plante 
dans une terre douce ckonctueufequi ne foit 
point trop compact e, & que cette opération 
fe faffe au printemps, avant que la plante 
ait poufîé. E n ies couvrant de châfîis 6k de 
cloches, on accélérera le u r r e p r i f e ; mais i l 
faut leur rendre Pair dès qu'elles ont pouffé , 
fans quoi les jets feroient étiolés : i i faut 
enfuite les traiter comme les marcottes. 
Les plantes provenues par les marcottes 
ck. les boutures ne donnent pas autant de 
fruits que les plantes venues de graines , 
8c même celles qui ont été fuccefîivement 
multipliées deux ou trois fois par ces pre­
mières voies, n'en produifent que rare­
m ent , ce qui efl commun à plufieurs au­
tres plantes. Si, par des hivers très-rigou­
reux , les tiges de cette grenadille périflent 
jufqu'au pié , fouvent les racines pouflent 
de nouveaux jets l'été fuivant; c'efl pour­
quoi i l ne faut pas dans ce cas les arracher, 
mais avec la précaution de mettre de la li­
tière au pié , on n'aura guère à craindre 
que les racines périffent , quand m ê m e les 
tiges feroient détruites : les variétés de 
cette efpece fe multiplient 8c fe conduifent 
de même. M. Duhamel dit en avoir vu un 
gros pié dans la cour de M. de Jufîîeu, qui 
a fupporté à découvert le f r o i d aflez rude 
de 1753. I l ajoute que les Indiens ou­
vrent fon fruit comme on fait des œ u f , 
ck fucent avec grand plaifir le fuc aigrelet 
qu'il contient. Cela ne s'accorde pas avec 
ce qu'en dit M i l l e r qui l u i attribue ungdût 
douçâtre. 

La troifieme efpece croît naturellement 
en V i r g i n i e ck dans la. Jamaïque: elle a une 
racine perenne ck rampante, d'où i l s'élève 
plufieurs tiges foibles à environ irois ou 
quatre piés, garnies de feuilles à peu-près 
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femblables à celles du l i e r r e , 8c font pres­
que aufîi larges , mais d'un vert pâle & 
d'une mince confiftance : îes fleurs naiffent 
aux côtés des.branches fur des pétioles d é ­
liés, d'un pouce 6k demi de long. De la bafe 
de ces pétioles fortent des vrilles très-me­
nues : leurs fleurs font d'un jaune fale , 6k. 
leur diamètre , lorfqu'elles font-étendues, 
n'a pas plus de fix lignes ; ainfi elles ne font 
pas de grand effet. On m u l t i p l i e cette ef­
pece par les furgeons de fes racines qu'on 
fépare en A v r i l pour les planter où ils d o i - , 
vent demeurer: cette efpece peut fubfifter. 
plantée dans une plate-bande bien expofée , 
en la traitant comme la première. Plufieurs 
ont bravé le f r o i d au j a r d i n de^ Cheîféa 
dans une plate-bande expofée au fud-oueft; 
mais l'àpreté du f r o i d de 1740 , les a fait 
périr. , 

L'efpece n°. 16 de M i l l e r , q u i croît dans 
les Indes occidentales, porte u n f r u i t jaune, 
de la grofleur d'un œuf de poule. La pulpe 
a un acide agréable q u i étanche la f o i f 
calme les chaleurs de l'eftomac, donne de 
l'appétit, 6k réveille les efprits. O n l'or­
donne fouvent dans les fièvres. C'eft ap­
paremment à cette efpece q u ' i f faut a t t r i ­
buer ce que dit M. Duhamel du fr u i t de 
notre n°. 2. (M. le Baron de TscHOUDl.) 
GRENADILLE , f. f. ( Bot. exot. ) genre 

de plante qu'on a déjà caraélérifée fous fon 
nom vulgaire de fleurs de lapajjion ; les Bo­
taniftes l'appellent granadilla ; c'eft une 
belle plante étrangère de la nouvelle E f ­
pagne , dont on cultive pour la fleur un 
grand nombre d'efpeces ; Bradley rapporte 
en avoir v u plus de trente dans le j a r d i n 
d'Amfterdam , mais i l s'en faut de beau-"1 

coup qu'il s'en trouve aujourd'hui unnom-
bre auffi confidérable dans ce m ê m e jardin.; 
6k félon toute apparence,, M. Bradley s'eft 
trompé. M i l l e r n'en connoît que treize 
efpeces en Angleterre , fur la culture des­
quelles i l a donné les meilleures 6c les 
plus exacles inftruélions qu'on puifle dé­
lirer ; j'y renvoie les curieux. 

Tournefort a fait d'une des efpeces de 
grenadille, un genre particulier fous le nom 
de murucuja; cette efpece fe trouve e n 
plufieurs endroits de Pile St. Domingue , 
6k produit bien rarement du f r u i t en E u ­
rope ; d u m o i n s M i l l e r , malgré fes talens* 



n'eft jamais parvenu à l u i en faire porter.. 
L e P. Feuillée a auffi décrit quelques ef-
pecesdegrenadiïles de la vallée de Lima, & 
entr'autres une qu'il furnommé pomifere : 
elle donne un f r u i t r o n d , de deux pouces 
êk demi dé diamètre , rempli d'une fubf­
tance aqueufe , douçâtre , 6k cependant 
agréable au goût ; ce fr u i t contient de pe­
tites graines enfermées dans une peau 
blanche en dedans, êk cramoiii-jaune en 
dehors. ( D . J.) 
G R E N A G E , f f. (Art milit. ) c'eft 

une des opérations de la fabrique de la 
poudre à canon ; elle confifte à mettre la 
poudre en grain. Voye\ l'article POUDRE 
A CANON. 
G R E N A I L L E R , v. acT. (Docimafie.) 

c'eft réduire un métal en petits grains, àpeu 
près femblables au plomb qu'on nomme 
cendrée. A u moyen de cette divifion-, on 
le d i f f o u t , on le pefe , êk on le mêle 
plus aifément. On la fait par la voje feche 
êk par la voie humide , c'efi-à dire , avec 
& fans eau. I l faut donc avoir les i n f i r u -
ngpis néceflàires pour ces deux méthodes. 
Ce font des granulatoires fecs. êk à l'eau. 

Le granulatoire à l'eau fe trouve dans nos 
plane, de Chimie. Cette machine eft particu­
lièrement deftinéekl'opérationen queftion. 
C'eft un ,chaudron ou baquet fur lequel on 
met le t r e u i l fuivant. A un cylindre de 
bois ayant fix pouces de long fur 4 de 
diamètre , on ajufte un axe avec fa mani­
velle. On couvre ce cylindre parallèlement 
à fon axe , d'une couche de brin6 de balai 
épaiffe de trois doigts , qu'on lie êk qu'on 
ferre fortement aux deux bouts avec une 
ficelle. On place ce t r e u i l dans deux échan-
crures demi-circulaires, faites au bord du' 
vaiffeau ^ v i s - à-vis l'une de l'autre. On l'y 
affujettit du côté de la manivelle au moyen 
d'un petit crampon recourbé à angle d r o i t , 
comme un clou à crochet , fixé par fa 
jambe perpendiculaire , & li b r e par l'ho-
rifentale ; êk à l'autre extrémité avec un 
crampon ordinaire , entre les jambes du-
quelpaffe l'axer du cylindre. Cette machine 
eft de Cramer ; au lieu du t r e u i l garni de 
brins de balai , on peut en employer un 
cannelé dansfalongueur, à peu près comme 
unmoufîbirde chocolat. Cette variété tirée 
de fa traduction angloife , fe trouve aufti 
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plans nos-planches de Chimie. On remplît 
d'eau le vaiffeau de façon qu'un tiers du 
cylindre y foit plongé. 

Quand on veuigranuler un méfal , de 
l'argentorifere,parexemple, on commence 
par le fondre. Si on a une grande quantité 
à grenailler à la f o i s , on emploie un grand 
creufet qui puiffe contenir le tout ; êk 
comme i l y auroit trop arifquer fi on l'en-
ievoit du feu, on y puife avec un petit qu'on 
a fait rougir , êk l'on verfe îe métal dou­
cement 6k fans difeontinuer fur le treuil , 
qu'un aide tourne affez vite au moyen de 
fa manivelle. 

Cette machine eft la plus commode de 
toutes. Par cette méthode on peut gre­
nadier toute forte de métaux & de demi/-
rnétaux ; 6k la grenaille eft plus fine que par 
aucune autre. 

Si elle manquoit on ne laifferoit pas de 
faire de la grenaille avec un chaudron S: un 
balai; 6k m ê m e tout vaifîèau large 6k mé-~ 
diocrement creux peut \ fers ir , q u o i q u e 
le chaudron foit préférable. On remplira 
donc ce chaudron d'eau froide jufqu'à 8 
pouces de fes bords 5 on donnera a cette 
eau un mouvement de gyration avec le 
balai ; on y ver fera l'or ou l'argent avec 
un petit creuftt rougi au feu , d'un feul 
jet fur les côtés , afin qu'il foit emporté 
par le mouvement donné à l'eau par le 
balai , qu'un aide remue circulairement. 
Plus l'argent peut s'étendre pendant qu'on 
le verfe , plus les grenailles en fontereufts 
6k menues. 
On peut encore, au lieu de donner à 

l'eau un mouvement circulaire en tenant 
le balai perpendiculairement, le coucher 
6k le tourner à demi-plongé dans l'eau: 6k 
onimiterapourlors le granulatoire à t r e u i l . 
Mais le balai en queftion ne doit pas être 
trop ferré, fans quoi le méîal s'y arrète-
roit , fe r e f r o i d i r o i t , êk fc rafiembleroit 
en mafTe avant que de parvenir à l'eau q u i 
doit achever de le divifer oc creuler fes 
grains. La mê m e r récaution doit avoir 
lieu à l'égard du treu i l . Dans ces circonf­
tances , on trouvera la grenaille au fond 
de l'eau , prefque auffi divifée que fi on 
eûtemployé le tr e u i l . On la retire de l'eau, 
& on ̂ a feche dans un vaiffeau de cuivre 
ou de terre. 
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Quelques artiftes le contentent de gre­

nailler leur argent orifere en le jetant Am­
plement dans une baftîne remplie d'eau 
froide qu'ils n'agitent point ; mais leur 
grenaille eft gromere, 8c formelles maflès 
ou rochers, car c'eft le nom qu'on donne 
dans les monnoies à l'amas de grains d'or 
ou d'argent qui forment une maflè au fond 
du baquet. 

E n Hongrie, ongrenaille l'argent comme 
nous venons de le d i r e , dans un chaudron 
où l'eau eft agitée circulairement avec un 
balai -, mais on le fait tomber du creufet en 
un jet le plus large qu'il eft poflîble, 8c 
de fort haut. Par ce moyen, les grenailles 
fe forment plus menues 8c plus u n i v e r f e l -
lement creufes 8c concaves. On les feche 
dans des baflines larges, qu'on pofe fur 
deux bûches, entre lefquelles on met des 
charbons ardens. Voye-t INQUART & 
DÉPART. 

Les chaudronniers donnent le nom de 
grenaille à leur foudure. Voye\ FLUX & 
SOUDURE. Ils la verfent de l a pôële où 
elle a été fondue , dans une autre chauffée 
qu'ils tiennent fur l'eau où ils la plongent 8c 
l'agitent rapidement. Par ce moyen elle 
fe met en des efpeces de rocailles, 8c fe 
divife plus aifém en t dans le mortier de fonte 
où ils la pilent. Ils lapaflenc enfuite par un 
petit crible de cuivre. Mais-je crois que 
cette méthode tient encore de l'enfance des 
arts, 8c qu'il vaudroit beaucoup mieuxgra-
nuler cette efpece de laiton avec notre gra-
nulatoire à l'eau ; car elle ne fe convertit 
point promptement en grains , 8c elle eft 
d'ailleurs d'une dureté extraordinaire, qui 
fait perdre un temps confidérable à la piler. 
Quand on la tire du feu, 8c fur-tout qu'on 
la verfe d'une poêle dans l'autre, elle jette 
une grande flamme jaune 8c bleue , très-
agréable à voir. 

On réuflît prefqu'également 8c avec au­
tant de fûreté par les trois premières mé­
thodes à granuler l'or, l'argent , 8c les a l ­
liages métalliques, comme nous l'avons dit 
des deux premiers, 8c de la foudure des 
chaudronniers, qui eft un laiton ou al­
liage de zinc 8c de cuivre. Mais i l n'en eft 
pas de même de ce dernier métal , du 
plomb 8c de l'étain : leur granulation 8c 
fur-tout celle du cuivre , eft toujours ac-
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compagne^ d'un danger qu'on n'évite qu'en 
le verfant peu à p e u , 8c très-lentement. 
Le meilleur moyen de ne courir aucun 
r i f q u e , c'eft de le6 faire tomber tout divifés 
fur le balai ou fur le cylindre ; on y réuflît 
en les faifant pafler àtravers de petits trous 
faits au fond d'un creufet rougi au feu , 8c 
qu'on tient fùfpendu fur le t r e u i l ou le balai. 

Pour les eflais, ou le départ 8c inquart 
en p e t i t , on fait des cornets de l'argent 
orifere. Dans les départs en grand , on le 
réduit en grenaille , foi t qu'ils fe faflent 
par la voie feche, foi t qu'ils fe faflent 
par l'humide. E t lorfqu'on veut favoir ce 
qu'ils tiennent d'or par marc , l'eflayenr 
prend au hafard une ou deux de ces gre­
nailles ; i l en pefe un demi-gros, 8c fait 
le départ à l'ordinaire : mais la chaux d'or 
qui enrevient, n'eft que très-rarement en 
rapport exact, avec Por contenu dans la t o ­
talité de l'argent granulé, parce que la pe­
fanteur fpécifique de celui-ci à eelui-là,étant 
commede654 à 1200 , félon les obferva­
tions de M. W o l f , i l eft prefque impof-
fible que , pendant qu'on verfe lentement 
ces deux métaux en fonte , le plus pefant 
ne fe précipite à travers le plus léger, 8c ne 
rende conféquemment une partie delà gre­
naille plus riche que l'autre. Voye-r-en la 
preuve aux articles LOTISSAGE , INQUART, 
DÉPART, & POIDS FICTIF. Mais paflbns 
à la granulation feche. 

Le granulatoire fec eft une boîte de boisj 
aufH uniquement deftinée à l'ufage dont i l 
eft queftion. I l faut qu'elle foitgamie de fon 
couvercle, 8c capable de contenir au moins 
quatre fois plus de métal qu'on n'en veut 
grenailler d'un feul coup,afin qu'il y ait aflez 
de j e u , 8c qu'on puiffe l'y agiter fortement. 
Cette boîte doit être faite d'un bois très-
fec. Nous n'en avons point donné défigure, 
parcequ'elle n'a riend'extraordinaire.Nous 
penfons feulement que celle q u i aura le 
plus d'angles, fera la meilleure. Avant que 
de s'en f e r v i r , on aura foin de frotter u n i ­
quement dans tous leurs points , le fond 
8c les parois de craie ou de cire , ou de 
blanc , d i t d ' E f p a g n e , q u i n'eft qu'une 
craie lavée. T o u t autre vaiffeau quel qu'il 
f o i t , peut fervir à la granulation pourvu 
qu'on y puiffe fecouer fortement un liquide. 
fans craindre qu'il n'en forte. 
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On emploie ordinairement ce vaifîèau 

pour granuler le plomb , &c. qu'il e f t i n -
difpenfabie d'avoir divifé pour les eflais , 
foit pour la facilité des pefées, foit pour 
que le fin y foit uniformément diftribué. 
Voye\ GRAIN DE FIN , &£. Si on le fert 
moins du granulatoire à l'eau pour le 
plomb, c'efl parce qu'on peut-s'en paflèr, 
qu'ily a moins de danger par la voie feche, 
&. qu'elle donne la grenaille plus fine : 
voici comment on y procède. 
On fait fondre du plomb dans une cuil-

le t de fer ou dans un creufet fur un feu 
doux ; pour qu'il ait le degré de chaleur 
oéceffaire , i l faut qu'il puiflê brûler fans 
faire flamber l'extrémité d'une petite ba­
guette de coudrier avec laquelle on l'agite ; 
quand i l en eft à ce point, on le verfe d'un 
feul jet dans la boîte ; on la recouvre 
très-rapidement, afin que le plomb s'aille 
brifer contre fes parois , 8c l'on continue 
ainfi jufqu'à ce qu'il ait perdu fa fluidité : 
on le trouve réduit pour la plus grande 
partie en une grenaille fine 8c. raboteufe. 
On la lave pour en féparer la craie qui 
peut y adhérer , & on la frotte bien dans 
l'eau avec les mains, afin qu'il n'y en refte 
point du tout, car elle eft réfractaire 8c 
11e manquerait pas de nuire à la fcorifica-
tion des eflais : on la feche bien , enfuite 
de quoi on la pafle à travers un tamis de 
crin qui la donne aflez uniformément grofle 
comme de la graine de navette , ou ce qui 
feroit encore mieux , comme de ia graine 
de pavot, fi la granulation l'avoit faite de 
cette fineffe. On la garde pour l'ufage 
dans un vafe propre 8c qu'on bouche bien. 
jtyt?ESSAI , AFFINAGE, GRAIN DE FIN, 
RAFFINAGE , & PESÉE. 

Le plus groflier fe refond avec d'autre 
plomb 8c un peu de fuif ou de graiflè qu'on 
y fait brûler pour rendre le phlogiftique à 
la partie calcinée *, on lui donne le degré 
de chaleur néceflaire , 8c on le jette dans 
la boîte pour le granuler ; on continue de 
la forte tant qu'il en eft befoin : vers, la fin 
i l en refie qu'il eft prefque impoffible de 
grenailler ; on le lave de fa craie , 8c on 

garde pour les eflais qui font plus en 
grand. 

Si l'on-verfe le plomb fondu dans un 
mortier ou un chaudron de fer , 8c qu'on 
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l'agite rapidement avec une cuiller de 
fer , jufqu'à ce qu'il reprenne fa f o ­
lidité , les fecoufles qu'on l u i donne l u t 
font perdre fa continuité. Cette méthode r 

quoique plus difficile, eft préférable à h* 
précédente, parce qu'elle donne du plomb 
granulé plus clair 8c plus net, n'étant 
mêlé d'aucune matière hétérogène : i l eft 
vrai qu'il refte beaucoup plus de gre­
naille grofliere , que par la première * 
mais on la fépare aifément avec le tamis 
de crin. 
De-là i l s'enfuit qu'une boîte de tôle 

vaut beaucoup mieux qu'une de bois , 8c 
que fi l'on emploie celle-ci, i l eft mieux: 
de l'enduire avec la cire qu'avec la craie^ 
I l eft encore bon d'avertir que fi On em­
ploie un mortier ou un chaudron de fer ,. 
faute de boîte de tôle ou de bois enduite 
de cire , i l faut les chauffer prefque au ton 
de la chaleur du plomb ; fans quoi i l fe 
fige fur le champ qu'il y eft verfé , à moins 
qu'il n'y en ait une grande quantité , 8c 
encore ce qui touche le fond fe prend-il 
en une maffe : ainfi quand on en a peu , 
i l faut l'agiter dans la cuiller où i l a été 
fondu. 
Au refte i l n'eft pas befoin de tant d'ap­

pareil pour granuler l'étain , on y réuffit 
très-bien 8c très-commodément en le ver-
fant dans une de ces petites boîtes légères 
de fapin dont on fe fert pour mettre des 
pillules ; i l fe grenaille encore plus aifé­
ment que le plomb , 8c i i n'eft pas nécef­
faire de mettre à la boîte un enduit ou u» 
défenfif contre la chaleur*, l'étain fe tient 
en bain à un degré de chaleur encore infé­
rieur à celui du plomb. 

D'autres artifles ont encore une autre 
méthode pour granuler , ils prennent une 
pelle de bois d'aune, peu creufe , 8c dont 
i l ne refte du manche qu'une longueur de 
quatre ou cinq pouces , pour fervir de 
poignées , ils la frottent, comme nous l'a­
vons dit du granulatoire fec, 8c y verfenfc 
leur plomb ; d'abord ils remuent la j i e l l e 
horifontalement pour le faire rouler c i r -
culairement, en tenant la pelle avec les 
deux mains, félon fa longueur; puis quand 
ils le voient au point de îa granulation „ 
ils le fecouent comme on vanne le blé , 8c 

1 le font fauter le plus haut qu'il eft pouT-r 
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hle , afin que les pâmesfe^éfuniffent en 
fe brifant par des chûtes répétées. 

On roule d'abord ie plomb dans la pelle 
pour atteindre le point de la granulation; 
i l ne feroit pas convenable de l'y mettre 
à ce p o i n t , car on-ne réuffiroit jamais , 
par i a raifon qu'il f e - r e f r o i d i r o i t par le 
contact de l'air ck de la pelle ; ainfi ce n'eft 
point , comme on pourroit le penfer, pour 
%ai faire prendre la craie, "ce n'eft pas 
dans le deffein de délunir les parties du 
plomb qu'on l'emploie, quoiqu'elle puifle 
bien y contribuer , mais pour empêcher le 
bois de fe brûler, êk le plomb de s'y 
attacher. 

Nous avons donné le dernier rang-à 
cette méthode , parce qu'en effet c'eft la 
plus incommode de'toutes celles qu'on peut 
prendre : pour y avoir recours, i l faudroit 
vou loir fe donner beaucoup de peine pour 
réuffir mal êk rifquer encore de fe brûler, 
quelque adroit qu'on fût : nous n'avons 
garde de l'oublier , parce qu'elle exifte , 
êk que nous ne voulons omettre rien de 
ce qui peut fatisfaire les différens goûts, 
pour peu que cela paroiflè fufceptible 
d'exécution. 

Pour comprendre comment la granu­
lation fe f a i t , i l faut favoir q u ' i l y a cer­
tains métaux êk demi-métaux , qui étant 
près d'entrer en fufion ou de redevenir f o ­
lides quand ils fontfondus, fon t très-fragi­
les ck reffemblent alors à un fable mouillé ; 
tels font le plomb , l'étain , le laiton , le 
zinc ck le bifinuth ; on frotte encore de 
craie lés parois du* vaiffeau de bois pour 
en rendre laiurface plus folide ck plus 
unie , afin Qu'elles puiffent oppofer plus 
de réfiftance au choc qu'elles reçoivent; 
avantage qu'onretireégalement delà cire: 
ainfi on en doit préférer l'emploi à celui 
de la craie. Quand On balotte le plomb 
fondu de'la manière que nous l'avons ex-
pofé , ck qu'on l u i fait heurter les parois 
du vaifîèau ; comme i l eft près de repren­
dre fa folidité , 6k qu'il eft pour lors très-
fragile , i l fe-divife en des grains très-fins, 
réfultat qu'on ne peut guère obtenir que 
par cette méthode , ou du-moinsquilarend 
préférable àMa voie humide. C'eft dans 
un vafé de fer qu'on doit granuler le zinc 
& les autres matières qut ne-fe fondent 
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ï que difficilement ; mais u n vafe de cette 
matière vaut encore mieux pour le plomb 
qu'un de bois, comme housl'avons déjà dît. 

Nous avons- fixé le degré de chaleur 
qu'exige Je plomb au point que nous avons 
aflîgné , parce que plus bas i l fe congé-
leroit avant le temps ; plus haut , ck fi on 
donnoit le feu trop fort au commencement, 
fa furface fe couvriroit d'une pellicule à 
laquelle une autre fuccéderoit toujours, 
quelle quantité qu'on en retirât , enforte 
que comme i l ne feroit pas pôflïble d'épuifer 
tout-à-fait de ces pellicules ou chaux'le 
plomb qu'on foumettroit à J îa granula- ; 

tion", elles fe trouveroient mêlées avec l u i 
par l'agitation , ck troubleroient Popéra-
t i o n , parce qu'elles font tenaces êk par-
là capables de s'attacher au vaiffeau qu'el­
les brûleroient : mais on prévient cet. i n ­
convénient par le phlogiftique q ui eft 
fourni par l e petit bâton de coudrier, êk 
le f u i f , ou la graiffe que nous avons dit de 
jeter fur le bain. 

Mais fi la granulation fe fait aifément 
par la voie feche fur les métaux fragiles 
quand ils f o n t près de fe figer , ïl n'en 
eft pas de m ê m e de ceux q u i font d'autant 
plus tenaces êkpultacées qu'ils font plus près 
de leur f u f i o n , tels que l' o r , l'argent, &c 
êk qu'il faut p a r conféquent avoir recours 
à la granulation humide que nous avons 
expofée d'abord. Voye\ tramer , Boi\ardf 

& Schuker. Article de M. DE VlLLlERS. 
G R E N A T , f. m. ( Hifl. nat. Minéra­

logie. ) pierre précieufe d'un rouge foncé, 
comme celui du gros v i n , dont le nom 
femble dérivé des grains q u i fe trouvent 
dans l a , grenade. La couleur rouge des 
grenats varie ainfi que leurs degrés de 
tranfparence : ce qui fait qu'on en compte 
ordinairement de trois efpeces ; la pre ­
mière , eft d'un rouge clair êk v i f , comme 
celui des grains d'une grenade ; la fécondé, ' 
eft d'un rouge tirant fur le jaune , q u i 
approche de celui de la pierre nommée 
hyacinthe ; la troifieme eft d'un rouge q u i 
tire fur le violet ou fur le gros bleu. Les 
grenats de cette dernière efpece font r e ­
gardés comme les plus parfaits. Les Italiens 
les nomment rubinidi rocca , rubis de r o ­
che ; on les nomme aufli quelquefois 
grenats fy riens, 

' Les 
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Les grenats varient aufîî pour l a gran­

deur. E n effet, i l s'en trouve depuis la 
grofîeur de la tête d'une épingle , jufqu'à 
un pouce de diamètre. Boëtius de Boot 
dit en avoir vu de la groffeur d'un œuf 
de poule ; ceux qui ont cette taille font 
très-rares, 8e d'un prix très-confidérable ; 
i l y a lieu de^ croire que c'eft à des gre­
nats d'une grandeur extraordinaire que 
l'on adonné le nom â.'efcarboucles. 

Quant à làvdureté, M. Wallerius ne 
donne aux grenats que la huitième place 
parmi les pierres) précieufes. Le m ê m e 
auteur en fait fept efpeces, eu égard à 
leurs figures. I l y en a qui font en rhom­
boïdes , quadrangulaires ; d'autres font 
ocfahedres, ou à huit facettes ou côtés ; 
d'autres font dodécahédres , ou à douze 
côtés ; d'autres de quatorze , d'autres de 
vingt côtés; d'autres enfin n'affectent au­
cune figure déterminée. Les grenats fe 
trouvent dans des matrices de différentes 
natures, telles que l'ardoife, la pierre-à-
chaux , le grès, dans des pierres talqueu-
fes, &c. Voyez la Minéralogie de Walle-
r i u s , tome I, page 223* 

La couleur du grenat paroît venir d'une 
portion de fer ; quelques auteurs ont cru 
qu'elle venoit de l'or 8e de l'étain ; ils fe 
font apparemment fondés fur ce que la 
diflblution de l'or précipité par l'étain , 
donne une couleur rouge ou pourpre très-
vive ; i l feroit affez difficile de vérifier ce 
fait à caufe de la petitefte du produit que 
pourroit donner l'analyfe qu'on en f e r o i t ; 
ce qu'il y a de certai n , c'eft qu'on peut 
contrefaire les grenats ainfi que les rubis, 
au moyen de ce précipité , qu'on appelle 
pourpre minéral, en le mêlant avec de la 
f r i t t e , ou matière dont on fait le verre. 

Le grenat, l o r f q u ' i l eft p a r f a i t , ne d i f ­
fère du rubis que par fa dureté, qui eft 
beaucoup moindre. 
• Quelques auteurs prétendent que les 
grenats entrent en fufion dans le feu , fans 
cependant r i e n perdre de leur couleur ; 
mais M. Pott dit avoir fait entrer en fufion 
fans a d d i t i o n , des grenats , tant orientaux 
que de Bohême, en employant un feu très-
violent. Cette opération l u i a produit une 
mafTe brune foncée , 8e quelquefois tirant 
fur le noir. Ce célèbre chirnifte remarque 

Tome XV i. 
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que ces pierres, en fondant, confervent 8c 
augmentent même leur dureté ; mais par 
.malheur qu'elles ne confervent pas leur 
tranfparence n i leur couleur rouge : fans 
cela i l feroit facile de fondre enfemble de 
petits grenats, comme de petites hyacin­
thes , pour en faire une grofle pierre. L a 
couleur noire prouve que les grenats con­
tiennent une portion de fer ; c'eft aufli ce 
qui contribue à leur fufibilité. Voye\ la Li-
togéognofie, tomel, pages 157 & 158. 

Les Joailliers' diftinguent les grenats en 
orientaux 8c en occidentaux ; les premiers 
viennent des Indes, 8c fur - tout des r o ­
yaumes de Calicut, de Cananor, de Gam-
baye , d'Ethiopie , &c. I l s'en trouve aufli 
en Europe, en Efpagne, en Bohême, en 
, Siléfie , en Hongrie. On dit que les gre-
: nats d'orient fe trouvent ordinairement 
détachés 8c répandus dans la terre de cer-

; taines montagnes, 8c dans le fable de quel­
ques rivières, mais que ceux d'Europe font 
ordinairement placés en grand nombre 
dans une efpece de roche talqueufe aflez 
tendre. Voye\ le fupplément du dièlionnaire 
de Chambers. 

Boëtius de B o o t , dans fon traité de 
gemmarum & lapidum hijloria , page 1526* 
fuiv. donne aux grenats de Bohême la pré­
férence fur tous les autres, m ê m e fur ceux 
d'orient, à caufe de leur pureté 8c de la 
vivacité de leur couleur, q u i , félon l u i , 
réfifte au f e u , 8c qu'ils confervent m ê m e 
après y avoir été expofés pendant plufieurs 
mois. Mais l'expérience de M. Pott prouve 
qu'il fe trompe ; 8c i l faut que le feu au­
quel ces grenats avoient été expofés, n'eût 
pas été affez vif. L e m ê m e Boëtius de 
Boot dit qu'en Bohême les gens de la cam­
pagne trouvent les grenats en morceaux 
gros comme des pois répandus dans îa ter­
re , fans être attachés à aucune matrice ; 
ils font noirs à la furface, 8c l'on ne peut 
reconnoître leur couleur qu'en les plaçant 
entre l'œil 8c la lumière. I l paroît que ceux 
qu'on trouve ainfi ifolés, ont été détachés 
de leurs matrices par la violence des eaux 
qui les ont portés dans les endroits où on 
les trouve. Les grenats de Siléfie font o r ­
dinairement d'une qualité très-médiocre. 
( - ) 
GRENAT, (Pharmacie, & Mat. méd.) 

O o 0 o 
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Le grenat eft un des cinq fragœens pré- j 
cieux j voye\ FRAGMENS PRÉCIEUX. 
G R E N E L E R , v. acl. ( Art méc. ) c'eft 

praiiquer à la furface d'un corps des grains; 
©n dit aufli grainer êk grener. 

G R E N £ R 3 v. n. ( Economie ruJHq. ) 
c'eft monter en graine. Voye\ l'article 
GRAINE. 
G R E N E T E R , v. act. ( Gaitder) fer à 

greneter, o u t i l de gainier ; c'eft un fer em­
manché comme une lime dont l'extrémité 
eft terminée par une tête arrondie fphéri-
quement, ck qui eft remplie de petits trous 
propres à former des grains femblables à 
ceux de la peau du requin. On fait chauf­
fer ce fer , êk on l'applique fortement fur 
les endroits où le grain a manqué, ou fur 
le6 points des pièces de r e q u i n , afin de 
rétablir la continuité des grains, êk cacher 
la jonction des deux morceaux. 

G R E N E T I , f. m. ( Monnoie. ) petit 
cordon qui règne autour des monnoies êk 
des médailles. I l eft en forme de grains ou 
de points ; on l'appelle aufli le chapelet. I l 
termine êk en ferme la légende. On donne 
aufli le nom de greneti au poinçon qui fert 
à frapper ces points. Ce poinçon eft bien 
acéré êk bien trempé. I l eft encore à l'u­
fage des Cifeleurs êk des Graveurs, tant 
en r e l i e f qu'en creux. 
G R E N E T I E R , f. m. ( Jurifprud. ) c'eft 

un officier royal prépofé à un grenier à fel 
fur lequel i l a infpeclion pour recevoir le 
f e l que l'on envoie dans ce grenier, juger 
de l a bonté de ce f e l , de la quantité qu'il 
en faut pour les paroiffes q ui font dans 
l'arrondiflement de ce grenier, êk d'en 
faire la diftr.bution à ceux auxquels i l eft 
deftiné. C'eit aufli un des officiers q u i 
exercent la j u r i 'diction établie pour ce gre­
nier à f e l , où ils jugent en premier i n f -
tance, êk même dans certains cas en der­
nier r e f l b r t , les différends qui furviennent 
par rapport au tr a n f p o r t , d i f l r i b u t i o n , êk 
débit du fel. 

Philippe de Valois ayant établi le 20 
mars 1342 des greniers ou gabelles de f e l , 
nomma trois maîtres des requêtes clercs, 
& quatre autres perfonnes pour être maî­
tres , fouverains commiffaires-conducteurs 
ck exécuteurs des greniers êk gabelles ; 
l e u r donnant pouvoir d'établir dans tous les 
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endroits du royaume où ils jugeroient â 
propos, des commiffaires, greneders , ga-
bel l i e r s , clercs, êk autres officiers ; de leur 
faire donner des gages convenables, &. 
de les deftituer à leur volonté. A i n f i les 
greneders font aufli anciens que les gre­
niers à fel. 

Ce m ê m e p r i n c e , par une ordonnance 
du 29 mars 1346, touchant le fait des eaux 
êk forêts, dit , article 39 : « f i nos grene-
» tiers ont befoin de bois pour la répara-
» tio n de nos châteaux , ils ne le pour-
» ront prendre dans nos forêts, fors que 
» par la main defdits maîtres. » iWemble-
roi t par-là que les greneders fufïênt alors 
chargés de la réparation des maifons r o y a ­
les , ce qui paroît pourtant bien étrange 
à leur fonction. Mais on foupçonne qu'au 
lieu de greneders , i l pouvoit y avoir gru-
y ers , ce q u i eft d'autant plus probable , 
que cette ordonnance fupprime les g r u -
} ers, êk leur ôte tout pouvoir f u r les 
bois. 

Une inftru c t i o n faite en 1360, p a r l e 
grand confeii du r o i , fur la manière de 
lever l'aidé ordonnée pour la délivrance 
du r o i Jean , porte que le greneder com­
mis à chaque grenier à f e l payeroit aux 
marchands le fel q ui fe trouveroit dans l e 
lieu , êk qu'il le revendroit au profit du 
r o i , le quint denier de plus ; on voit par-
là que les greneiiers faifoient alors l'office 
de receveur des gabelles. Dans la fuite ces 
deux fonctions furent féparées; on ne laifla 
au greneder que l'infpection fur le grenier 
à f e l , êk la j u r i f d i c t i o n . 

Les greneders furent compris dans la dé-
fenfe que Charles V fit le 13 novembre 
1372 à certains officiers de fe mêler d'au­
cun fait de marchandife. 
Le 6 décembre fuivant il leur ordonna 
de remettre tous les mois le produit de 
leurs greniers au receveur d u diocefe où 
leur grenier étoit établi. 

Les généraux des aides avoient le pou­
voi r de les nommer , êk à Pexclufion de 
tous autres juges, celui de les punir , s'ils 
commettoient quelque malversation dans 
l'exercice de leurs fonctions ; on envovoit 
quelquefois dans les provinces des réfor­
mateurs pour punir ceux d'entre ces offi«î 
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eiers 8c autres prépofés à la levée des aides 
qui avoient malverfé. 

L'ordonnance de Charles V I du pre­
mier mars 1388 , autorife les tréforiers 
de France à v o i r les états des greneders , 
receveurs, 8c vicomte» des aides avant la 
reddition de leurs comptes, toutes les fois 
que bon leur femblera; 8c lorfqu'ils étoient 
mandés à l a chambre pour aller compter, 
s'ils ne s'y rendoient pas au jour q u i leur 
étoit affigné, ils étoient fujets à l'amende 
pour caufe de leur défobéiffance, fuivant 
une autre ordonnance de la m ê m e an­
née. 

I l fut auffi enjoint dans le m ê m e temps 
aux greneders d'exercer leur office en per­
fonne , 8c non par des lieutenans. 

O n leur donna des contrôleurs pour 
tenir un double regiftre de leurs recette 
& dépenfe. 

On ne v o i t r i e n jufque - là qui fdfle 
mention que les greneders fiffent des actes 
de j u r i f d i c t i o n . I l y a néanmoins apparence 
qu'ils en avoient déjà quelqu'un. E n effet, 
dans une in f t r u c t i o n donnée par Charles 
V I , au mois de j u i l l e t 1388, i l eft d i t que 
fi quelqu'officier des aides eft battu ou i n ­
jurié , information en fera faite par les élus 
ou greneders, ou par celui ou ceux qu'ils y 
commettront ; que ceux qui feront t r o u ­
vés coupables, feront punis ; que fi pour 
ce faire les élus ou greneders , ou leurs 
commis ont befoin de confeii ou de force, 
ils appelleront les baillis 8c juges du pays, 
8c le peuple, fi befoin e f t , 8c que de tels 
cas les élus 8c greneders auront la connoif-
fance, p u n i t i o n , ou correct i o n ; ou que fi 
bon leur femble, ils la renvoyeront à Paris 
devant les généraux des aides , lefquels 
pourront les évoquer, 8c prendre con-
noifiànce, quand m ê m e les élus 8c grene­
ders ne l a leur auroient pas renvoyée. 

I l eft encore dit que toutes manières de 
gens ménans 8c conduifans fel non gabellé, 
à port d'armes ou autrement, feroient par 
les greneders 8c contrôleurs, 8c par toutes 
juftices où ils viendraient 8c pafferoient , 
pris 8c punis de corps 8c de biens , félon 
que le cas le requerrait ; que fi les grene­
ders , contrôleurs, ou autres gens de j u f ­
tice demandoient aide pour le r o i , chacun 
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feroit tenu de leur aider, far peine d'a­
mende arbitraire. 

Les anciennes ordonnances concernant 
la j u r i f d i c t i o n des greneders 8c contrôleurs , 
furent renouvellées par celle de Louis X I I , 
du 24 j u i n 1500, q u i leur attribue la coa-
noiffance de toutes caufes, querelles, dé­
bats, rébellions, injures, outrages , bat-
tures, meurtres, exactions, concuffions, 
fraudes, fautes, 8c de tous excès, crimes, 
délits, maléfices, fauffetés, procès, 8cma­
tières procédant du fait des gabelles, quart 
de f e l , fournifîement des greniers à f e l , 
circonftances 8c dépendances en première 
inftance , jufqu'à condamnation 8c exécu­
tion corporelle, fauf l'appel aux généraux 
des aides, appelés depuis cour des aides. 

Les commiffions de greneder 8c de con­
trôleur furent érigées par François I , en 
titre d'office ; 8c le fe l devenant par la 
fuite un objet de plus en plus important 
pour la finance q ui en revient au rai , 
Henr i I I créa des greneders 8c contrôleurs 
alternatifs , afin que pendant que les uns 
feroient en exercice pour la d i f t r i b u t i o n 8c 
vente du f e l , 8c pour rendre la j u f t i c e , les 
autres fifîênt la recherche dans les paroif-
fes de l'étendue de leur grenier. 

Ces greneders 8c contrôleurs alternatifs 
furent depuis fupprimés en 1555, 8c réta­
blis en 1572. E n 1615 on en créa de t r i e n ­
naux, pour exercer avec l'ancien 8c l'alter­
n a t if , chacun de trois années l'une. I l y a eu 
depuis différentes fuppreffions 8c réunions 
de ces greneders alternatifs 8c triennaux. 

Anciennement le greneder étoit le pre­
mier officier du grenier à fel ; mais depuis 
îa création des préfidens , dont l'époque 
eft de 1629, i l n'eft plus que le fécond of­
ficier d u tribunal. Voy. Chenu , des offices 
de France, lit. de la gabelle , 8c aux mots 

GABELLES , GRENIER A SEL , & SEL. 

* GRENIER , f. m. ( Econom. mftiq. ) 
I l y a le grenier à blé, 8c c'eft celiîi où l'on 
ferre le grain ou le blé après qu'il eft b a t t u ; 
i l y a le grenier à foin , c'eft celui où l'on 
ferre le foin. Le grenier eft auffi le récep­
tacle de beaucoup d'autres provifions, fur-
tout de celles qui veulent être gardées f e ­
ches , de m ê m e que la cave eft le récep­
tacle de celles q u i ne craignent point l'hu-
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midité , ou qui la demandent. Les caves 
font les lieux les plus bas des maifons, & 
le6 greniers font les lieux les plus hauts : 
le grenier eft immédiatement fous la cou­
verture. 
O n confeille de donner aux greniers l'ex-

pofition du n o r d , autant que le terrain 6c 
le bâtiment peuvent le permettre , parce 
que cette expofition eft la plus froide ou la 
plus tempérée dans les chaleurs. 

On a obfervé que les meilleurs gre-
Tumfont bâtis de brique, dansjaquelle on 
ajufte en dedans des foliveaux pour y clouer 
des planches dont les côtés intérieurs du 
mur doivent être revêtus, de manière que 
la brique foit exactement bouchée pour 
que la vermine ne puifle s'y cacher. On 
peut y pratiquer plufieurs étages les uns fur 
les autres, qui n'aient que fort peu d'élé­
v a t i o n , parce que plus le blé eft couché 
bas , moins on a de peine à le remuer. 

Quelques-uns ont pratiqué deux gre­
niers l'un fur l'autre , 8c ont rempli de blé 
celui d'en - haut 5 en faifant un petit trou 
au milieu du plancher pour faire tomber 
le grain dans celui d'en - bas, comme le 
fable tombe dans une fabliere : quand tout 
le blé fe trouve dans le grenier d'en-bas, 
on le reporte dans celui d'en-haut, Se par 
ce moyen on donne au blé un mouvement 
perpétuel qui le garantit de la corrup­
tion. 

On empêche le blé de s'échauffer , en 
faifant par-tout des trous quarrés dans les 
murs du grenier, 8c en y faifant paflér des 
tuyaux de bois pour donner du jour 8e de 
l'air. 

GRENIER PUBLIC , ( Hift. rom. ) Les 
greniers publics de Rome deftinés à ferrer 
les blés, compofoient de vaftes bâtimens 
dont l'intérieur formoit. une grande tour 
environnée deportiques à colonnades; c'é­
toit dans ces vaftes bâtimens que l'on gar-
doit cl^s provifions de blé pour plufieurs 
années, afin d'entretenir l'abondance , 8c 
de ne fe point reflentir dans la capitale des 
temps de ftérilité ; on en taxoit le prix 
d'après lequel on le vendoit aux particu­
liers ; les tributs que quelques provinces 
de l'empire payoient en blé , fervoient à 
remplir ces greniers : l'on y prenoit celui 
qu'on donnoit tous les mois aux citoyens 
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inferits fur les rôles des diftributions gra­
tuites. ( D J . ) 

GRENIER A SEL , ( Commerce. ) c'eft 
un magafin ou dépôt où l'on conferve les 
fels de la ferme des gabelles. Voye\ GA­
BELLE. • 

Grenier à fel fe dit encore de la j u r i f ­
diction où fe jugent en première inftance 
les contraventions fur le fait du fel ; les 
officiers aux greniers à fel en connoiffent 
définitivement au deflbus d'un quart de 
minot ; au-deffus elles peuvent être po r ­
tées par appel à la cour des aides. 

Cette j u r i f d i c t i o n eft compofée de pré-
fidens, de lieutenans, de grenetiers, de 
contrôleurs , d'avocats 8e procureurs-du 
r o i , de greffiers, d'huiffiers , 6c de fer-; 
gens. Toutes ces charges font doubles dans 
le grenier à fel de Paris , 6c les officiers fer­
vent alternativement d'année en année, à 
l'exception des avocats du r o i 6c du pre­
mier huiffier, q u i font toujours de fervice; 
pour les greffiers, ils ne fervent que de 
trois années l'une. I l y a encore à Paris, 
outre ces officiers, un garde - contrôleur 
des mefures, un vérificateur des rôles, un 
capitaine , un lieutenant, 6c treize gardes. 
Les greniers à fel départis dans les p r o v i n ­
ces ont les mêmes officiers, mais feulement 
un de chaque rang. 

Les directions pour les greniers à fel 
du royaume font au nombre de d i x - f e p t , 
favoir : # 

P A R-I S. 
Soiffbns , 
Abbeville , 
Saint-Quentin, 
Châlons, 
Troyes, 
Orléans, 
Tours , 
Anjou 

L a v a l , 
Le Mans, 
Berry , 
Moulins , 
Rouen , 
Caën , 
Alençon, 
D i j o n . 

Ces dix-fept directions contiennent deux 
cents quarante - quatre greniers à fel y 8c 
trente-fix dépôts 6c contrôles. 

La direction de Paris a vingt-fept gre­
niers à fel. 
Celle de Soiffbns, douze. 

A b b e v i l l e , aufli douze. 
Saint-Quentin , fix. 
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Chàlons, neuf. 
Troyes, onze. 
Orléans, vingt-un. 
Tours , feize, êk fept dépôts & con­

trôles. 
Anjou, onze, 6k quatre dépôts 6k con­

trôles. 
Laval , neuf. 
Le Mans , treize. 
Berry, onze, 6k fîx dépôts 6k. contrôles. 
Moulins, douze , 6k dix - neuf dépôts 

&. contrôles. 
Rouen, vingt-deux. 
Caën, feulement deux. 
Alençon, quatorze. 
D i j o n , trente-fix. 
Tous ces greniers font régis en chef par 

les fermiers généraux qui ont fous eux les 
directeurs , les receveurs, 6k les contrô­
leurs des dix-fept directions générales, 6k 
fous ceux-ci font d'autres directeurs. con­
trôleurs, 6k. receveurs particuliers, qui font 
chargés çlu détail de chaque dépôt 6k. gre­
nier à fel. 

Les autres commis 6k officiers fubalter-
nes, font les capitaines, leurs lieutenans, 
8c les archers des gabelles, départis en 
grand nombre dans tous les greniers à fel, 
6c particulièrement fur les paflàges des pro­
vinces où l'on craint le reverfement 6k 
commerce du faux fel ; enfuite les jurés 
Mefureurs de f e l , 6c les porteurs de f e l , 
les uns 6k les autres pourvus en titre d'of­
fice les manouvriers, les iriagafiniers , 
comme remueurs , brifeurs , 6k enfin les 
voituriers par eau ou par terre, qui font 
tous entretenus aux dépens de la ferme. 
Diél. de Corn. (G) 

G R E N I E R , Marine , ou Architeclure 
navale. ) ce font des planches qu'on met au 
fond de cale 6c aux côtés jufqu'aux fleurs, 
quand on veut charger en grenier ; ces plan­
ches fervent à conferver les marchandifes. 

On dit charger en grenier, quand ce font 
des marchandifes qu'on met au fond de 
cale fans les emballer, comme du f e l , du 
blé, des légumes, &c. (Z) 
GRENOBLE , Gratianopolji, ( Géog. ) 

ancienne ville de France, capitale du Dau­
phiné , avec un évêché fuffragant de Vien­
ne, 6k un parlement érigé en 1493 par 
Louis X I y qui n'étoit encore que Dau-
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phin ; mais fon pere ratifia cette érection 
deux ans après. 

Grenoble eft fur PIfere, à onze lieues 
S. O. de Chambéri, quarante-deux N. O. 
de Turin , feize S. E. de Vienne , cent 
vingt-quatre S. O. de Paris. Long, fuivant 
Harris, 23*1. 31' 15" fuivant Caffini, 23 d. 
14'. l'y", latit. 45 d. 11 

Cette ville reçut le nom de Gratianopo-
lis de l'empereur Gratien fils de Valenti-
nien I , car elle s'appelloit auparavant Cu-
laro s 6k c'eft fous ce nom qu'il en eft parlé 
dans une lettre de Plancus à Cicéron, epift. 
xxiij. Long-temps après, les Romains l'é-
rigerent en cité : dans le cinquième fiecle, 
elle fut affujettie par les Bourguignons, 
6c dans le fixieme par les François Méro­
vingiens ; enfuite elle a obéi à Lothaire, à 
Bofon, à Charles le Gros, à Louis l'aveu­
gle , à Rodolphe I I , à Conrad 6k à Ro­
dolphe le lâche, fes fils, qui l u i donnèrent 
de grands privilèges. 
On met au nombre des jurifconfultes 

dont Grenoble eft la patrie, Pape ( Guy ) , 
qui mourut en 1487, fon recueil de décifions 
des p us belles queftions de droit, n'eft pas 
encore tombé dans l'oubli. 

M. de Bourchenu de Valbonnais, ( J. P. 
Moref ) premier préfident du parlement de 
Grenoble3né dans cette ville le 2 3 juin 1651, 
mérite le titre du plus favant hiftoriographe 
de fon pays, par la belle hiftoire du Dauphu 
né, qu'il a publiée en deux vol. in -fol. I l 
eft mort en 1730 , âgé de 79 ans. I l voya­
gea dans fa jeuneffe , 6c fe trouva fur la 
flotte d'Angleterre a la bataille deSolbaye, 
la plus furieufe qu'eût encore vu Ruyter, 
6c où l'on s'attribua l'avantage de part 6k. 
d'autre. On peut mettre encore au nombre 
des favans nés à Grenoble Chorier 6k AJ-
lard: fi nous ofions parler des grands hom­
mes qui vivent encore, nous citerions MM. 
les abbés de Mabli 6k de Condillac, celui-
ci de l'académie françoife , celui-là digne 
de toutes les académies. (D. J.) 

G RENOIR, f. m. ( Art milit. ) inftru­
rnent dont on fe fert pour mettre la pou­
dre à canon en grain. V l'art. POUDRE A 
CANON , 6k l'art. SALPÊTRE. 
GRENOUILLE , rana, f. f. animal qui 

a quatre piés , qui refpire par des pou­
mons, qui n'a qu'un ventricule dans le 
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cœur, & qui eft ovipare. On diftingue 
deux fortes de grenouilles ; les unes reftent 
ordinairement dans l'eau Se font appelées 
grenouilles aquatiques ; les autres fe t r o u ­
vent fur les feuilles des arbriffeaux Se mê­
me des arbres : on leur donne le nom de 
rainettes. Voy. RAINETTE. 

La grenouille a quatre doigts aux piés de 
devant, Se cinq à ceux de derrière, avec 
des nageoires. Les jambes de derrière font 
plus longues Se plus fortes que celles de 
devant. Cet animal a la tête groffe, le cou 
large Se court, le bout du mufeau mince , 
les yeux gros, Se la bouche grande. La peau 
eft inégale Se tuberculeufe dans quelques 
endroits. Les unes font vertes, les autres 
brunes ou jaunâtres; le ventre eft blanc 8e 
tacheté de noir. LA grenouille, eft amphibie: 
elle n'a pas befoin de prendre l'air fou­
vent ; car on en a retenu fous l'eau qui y 
font reliées vivantes pendant quelques 
jours, cependant elles s'élèvent à la fuper-
ficie de l'eau pour r e f p i r e r , 8e elles en 
fortent pour s'expofer au fo l e i l . Cet animal 
à la vie très-dure , f i c'eft vivre que de 
s'agiter Se de fauter pendant quelque temps 
après qu'on l u i a ouvert la poitrine Se le 
ventre , 8e qu'on en a arraché le cœur 8e 
tous les autres vifeeres. La chair de ces 
animaux eft afîèz bonne à manger ; pour 
cela on les écorche, 8e on ne prend que la 
partie poftérieure du corps avecles cuiffes. 
Les grenouilles ont deux cris différens : l'un 
eft le croaffement que l'on entend dans les 
temps de pluie 8e dans les jours chauds aux 
heures où l'ardeur du f o l e i l ne fe fait pas 
fentir ; l'autre cri eft nommé par les Grecs 
8e les L a t i n s , ololo, parce que la pronon­
ciation de ce mot imite le c r i dont i l s'a­
g i t : comme i l eft propre aux mâles, les an­
ciens les ont appelés ololy\ontes. C'eft au 
printemps qu'ils crient ainfi en cherchant 
les femelles pour s'accoupler ; ce qui fe 
fait d'une manière très-fînguliere, de même 
que la naiffance , l'accroiffement, 8e les 
transformations des grenouilles. Rondelet, 
hift. anim. paluftr. cap.j. Rai, fynop. method. 
anim. quad. p. 245. & fequent. 

A u mois de mars les mâles font leur c r i 
Se courent après les femelles ; dès que 
l'un des mâles en peut joindre une , i l fe 
Jette fur fon dos en l'affaillant par der-
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r i e r e , 8e la faifit à l'endroit de la p o i ­
trine , de forte que les jambes de devant 
des mâles , paffent de chaque côté der­
rière celles de la femelle, 8e fe rejoignent 
fur le devant de fa poitrine. Le mâle fe 
fixe dans cette fituation , en entre-mêlant 
les doigts de l'un des piés de devant 
avec ceux de l'autre , pour avoir un point 
d'appui qui l'empêche de glifîèr ; i l ferre 
f i étroitement la femelle , qu'il n'eft pref­
que pas poffible de l'en féparer fans l u i 
caffer les bras : aufîi quelque mouvement. 
que la femelle puiffe faire quelque part 
qu'elle a i l l e , le mâle refte inébranlable 
dans la m ê m e fituation , avec une conf­
iance furprenante ; car cet embrafîement 
dure jufqu'à quarante jours confécutifs , 
félon que l a faifon eft plus ou moins 
chaude. 

Les œufs de la femelle fe détachent de 
l'ovaire q ui eft placé fur l a matrice, fe 
répandent dans l'abdomen , & entrent 
enfuite dans les trompes de la matrice. 
Chaque trompe eft pelotonnée ; mais l o r f ­
qu'elle eft étendue , elle a jufqu'à deux 
piés de longueur; les œufs parcourent cet 
efpace Se arrivent dans la matrice : l o r f ­
qu'ils y font tous raffemblés, l a femelle 
les poufîé au-dehors par l'anus, car l a 
matrice y aboutit : alors le mâle l'aide en 
la ferrant plus fortement entre fes bras, 
8e i l répand fur les œufs tandis qu'ils for-s 
t e n t , une liqueur prolifique q u i coule 
de l'anus. Le mâle a des tefticules placés 
près des reins, desvéficules féminales, 8e 
des canaux différens q u i aboutifient au 
rectum. Les œufs-que rend une grenouille 
font au nombre d'environ onze m i l l e , ils 
tombent tous à la fois au fond de l'eau , 
s'ils ne font retenus par des herbes ou 
d'autres corps qu'ils rencontrent. Dès que 
la ponte eft faite , le mâle quitte la 
femelle. 
Comme les-grenouilles n'ont aucune 

des parties de la génération placées à 
l'extérieur , i l eft afîèz difficile de d i f t i n -
guer leur fexe ; cependant on peut recon­
noître le mâle par deux caractères, l'un 
confifte en deux vélîcules qui font fituée* 
derrière les yeux, une de chaque côté , 
8e qu i fe dilatent ou fe contractent lorfque 
l ' a i r y entre ou en fort ; l'autre caractère 
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trouve f u r le pouce des piés de devant, 

q u i eft fort épais, quelquefois très-noir & 
rfériffè de plufieurs papilies affez fembla­
bles à celles q ui font fur la langue des 
bœufs. : ces papilles fe trouvent dirigées 
contre l a poitrine de la femelle , dans le 
temps que le mâle la tient étroitement 
embraifée. 

Chaque œuf de grenouille eft compofé 
d'un petit globule noir q u i eft pofé au 
centre 8c entouré d'un mucillage blan­
châtre 8e vifqueux ; le globule noir eft le 
fœtus dans fes enveloppes, 8c l a liqueur 
èpaiffe q u i l'environne fait fa nourriture. 
Lorfque le paquet d'œufs eft tombé au 
fond de' l'eau , chaque œuf fe renfle , 8c 
quelques jours après ils s'élèvent tous 8c 
nagent dans l'eau. Le quatrième jour 
aprè# la ponte, l'œuf a déjà pris affez 
d'accroiflèment pour que l'on puiffe voir 
três-diftinélement le fœtus avec fes enve­
loppes au m i l i e u , 8c la matière muciiagi-
neufe qui les environne ; au fixieme j o u r , 
le fœtus fort de fes enveloppes 8c du 
mucilage q u i eft a u t o u r a l o r s i l nage 8c 
i l paroît à découvert fous la forme de té-
tard. Le mucillage s'eft en partie diflbus 
chaque jour jufqu'à ce temps,de forte qu'il 
fe trouve , pour ainfi dire , raréfié dans 
un plus grand volume, 8c qu'il reffemble 
dans cet état à un nuage ; le têtard y ren­
tre de temps en temps pour y prendre de 
la nourriture 8c pour s'y repofer, lorfqu'il 
s'eft fàtiguWen nageant , car ce nuage le 
foutient fans qu'il faffe aucun effort. 

Le têtard au fo r t i r de ces enveloppes , 
femble n'être compofé que d'une tête 8c 
d'une queue , mais la partie ronde que 
l'on prend pour la tête , contient auffi la 
poitrine 8c le ventre ; dans la fuite , les 
jambes de derrière commencent à pa­
roître au dehors ; mais celles de devant 
font cachées fous la peau qui recouvre 
tout le corps , m ê m e les jambes de der­
rière : enfin i l fe dépouille de cette peau : 
alor? fes quatre jambes font à découvert , 
i l prend la forme de grenouille , 8c i l ne 
l u i refte de celle de têtard que la queue 
q u i fe deffeche peu-à-peu 8c s'oblitère en 
entier : lorfqu'elle a difparu 8c que la 
transformation du têtard en grenouille eft 
parachevée, la grenouille n'eft pas encore 
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en état de fe reproduire , ce n'eft qu'après 
deux ou trois ans qu'elle eft propre à l a 
'génération, au contraire des infectes, q u i 
s'accouplent dès qu'ils ont f u b i leur der­
nière métamorphofe. Swammerdara , bi~> 
blia naturœ } p a g e 789 & fequent. ( 7 ) Voye\ 
TÊTARD. 

GRENOUILLE , ( Diète & M a t . méd. ) 
les grenouilles font très - rarement em­
ployées en Médecine , d i t Juncker, conf-
p e d u s Therapeiœ gêner, quoique plufieurs 
aient recommandé de les appliquer v i ­
vantes fur la tête contre le délire q u i ac­
compagne les fièvres malignes, ou fur la 
langue pour prévenir les angines. Le foie 
de grenouille eft recommandé depuis 
long - temps , dit le m ê m e auteur, pour 
calmer les mouvemens épileptiques ; 8c i l 
avance que l'expérience eft favorable à ce 
remède , pourvu, d i t - i l , qu'on l'emploie 
affez récent, 8c après avoir fait précéder 
les rémedes généraux. La grenouille f e -
chée , tenue dans la main , arrête quel­
quefois l'hémorrhagie des narines dans les 
fujets très-fenfibles : c'eft encore Juncker 
qui rapporte cette vertu. 

Cet auteur n'a pas feulement foupçonné 
qu'il y eût un pays au monde où l'on 
donnât des bouillons de grenouille à t i t r e 
de remède dans la plupart des maladies 
chroniques, 8c fur-tout dans les maladies 
de poitrine. Voye\ l'article ECREVISSE , & 
l'article NOURRISSANT. 

On retire par la d i f t i l l a t i o n du fra i de 
grenouille , une eau qu i a été très-vantée 
comme cofmétique , comme excellente 
contre la brûlure , les éréfipeles, la goutte, 
la douleur de tète , &c. employée exté­
rieurement ; Sydenham la fàit entrer dans 
les gargarifmes contre les angines. 

Les grenouilles entrent dans un em­
plâtre très - compofé 8c fort ufité, auquel 
elles donnent leur nom , mais q u i eft plus 
connu encore fous le nom d'emplâtre de. 
Vigo. Voy. YlGO ( emplâtre de. ) 

On fait avec les cuiflès de grenouille 
différens ragoûts que les perfonnes les plus 
délicates peuvent manger fans inconvé­
nient , malgré l'épithete de chair glaireufe 
qu'on leur a donnée , mais auflî dont les 
fujets qui font aceufés d'avoir les humeurs 
âcres ne doivent pas fe promettre plus dô 
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bien que des bouillons de grenouille , 
auxquels nous ne croyons guère , comme 
nous l'avons déjà infinué. (b) 

GRENOUILLE , ( Imprimerie. ) c'efl en 
général une efpece de vafe de fer rond ou 
quarré , plus ou moins grand , au fond 
duquel eft enchâffé un grain d'acier fur 
lequel tourne le pivot ou extrémité d'un 
arbre, d'une vis , & c . La grenouille de 
la preffe d'Imprimerie a fept a huit pouces 
de diamètre fur environ un pouce 8c demi 
de haut : en-deflbus eft une forte de pié 
ou li'alongement quarré de dix à douze 
lignes de long fur environ trois pouces 
de diamètre, qui s'emboîte dans le milieu 
du fommet de la platine , f i elle eft de 
cuivre, ou dans le milieu du fommet de 
la crapaudine, quand la platine eft de fer. 
Voyei CRAPAUDINE. 

GRENOUILLE , f. f. rana , a>, ( terme de 
Blafon. ) infecte qui naît dans les marais, 
les rivières 8c la mer. On en voit la r e ­
préfentation dans quelques écus. 

Le mot grenouille tire fon étymolôgie, 
félon N i c o t , de ranunaulus ou de ranula 

Lemery le fait venir de rana , mot 
hébreu, qui fignifie crier, à caufe que ces 
infectes croaffent dans les temps chauds Se 
pluvieux. 

Gafet du F i e f du Fron , en Bretagne 
d'argent à trois grenouilles de finople 
( G D L T ) 
G R E N O U I L L E T T E , f. f. terme de 

Chirurgie, tumeur qui fe forme fous la 
langue par l'amas de la falive dans fes 
réfervoirs. Tous ceux qui ont parlé de 
cette maladie avant la découverte des 
organes qui fervent à la fecrétion de la 
falive , n'ont pu avoir des idées précifes 
fur la nature de cette tumeur : on croit 
que Celfe en parle dans le xi), chap. du 
Vil. liv. qui a pour tit r e , de abfcefu fub 
ïingua. Ambroife Paré dit que la grenouil-
lette eft formée de matière pituiteufe , 
froide , humide , grofle Se vifqueufe. , 
tombant du cerveau fur la langue. Fabrice 
d'Aquapendente met cette tumeur au 
nombre des enkiftées , Se ajoute qu'elle 
eft de la nature du melliceris. Dionis eft 
aufft de ce fentiment, Se i l eftime que la 
grenouillette tient un peu delà nature des 
loupes. Munnick inf t r u i t par les décou-
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vertes de Panatomie moderne, ne s'eft 
pas mépris fur l a nature de cette maladie ; 
i l d i t pofitivement qu'elle vient d'une 
falive trop acre 8e trop épaifle , laquelle 
ne pouvant f o r t i r par les canaux falp/aires 
inférieurs, s'amaffe fous la langue 8e y 
produit une tumeur. Une idée f i conforme 
à la raifon 8e à la nature des chofes, n'a 
pas été fuivie par M. Heifter ; i i a em­
prunté d'Aquapendente tout ce qu'il d i t 
fur la grenouillette ; 8e M. Col de Vi l l a r s , 
médecin de Paris, dans fon cours de Chi­
rurgie, dicté aux écoles de Médecine, d i t 
que la ranule eft caufée par le féjour 8e Pé-
paifîffement de la lymphe q u i s'accumule 
fous la membrane dont les veines ranules 
font couvertes. E n f i n M. de la Faye, dans 
fes notes fur D i o n i s , reconnoit deux ef­
peces de grenouillettes, les unes r<jndes 
placées fous la langue , qu'il d i t produites 
par la dilatation du canal excrétoire de la 
glande fublinguale ; les autres font plus 
longues que rondes , placées à la partie 
latérale de la langue , 8e formées, d i t - i l j 
par la dilatation du canal excrétoire de la 
glande maxillaire inférieure ; i l ajoute que 
la falive eft la caufe matérielle de ces 
tumeurs, par fon épaiflifîement 8e l'atonie 
du canal. Voilà le précis des diverfes 
opinions qu'on a eues fur l a nature Se le 
fiege de la grenouillette. 

Ce n'eft point une maladie r a r e , i l 
n'y a point de praticien q ui n'ait eu occa-
fion de v o i r un grand n o m b i ^ d e tumeurs 
de cette efpece : quand elles ne font pas 
invétérées, la liqueur qui en fort reffemble 
parfaitement par fa couleur 8e fa confif­
tance , à du blanc d'oeuf ; la matière eft 
plus épaiflê fi elle a féjourné plus l o n g ­
temps; elle devient quelquefois plâtreufe, 
8e peut m ê m e acquérir, une dureté p i e r -
reufe. I l fembleroit donc plus naturel de 
penfer que l'épaifliffement de la falive n'eft 
point la caufe de la grenouillette , puifque 
l'épaifliffëment de cette humeur eft l'effet 
de fon féjour. Cette maladie vient de la 
difpofition viciéedes folides ; elle dépend 
de l'oblitération du canal excréteur : en ef­
fet on guérit toujours ces tumeurs fans avoir 
recours à aucun moyen capable de délayer 
la falive, 8e de changer le vice qu'on f u p ­
pofe dans cette humeur; c'eft une maladie 

purement 



G R E 
purement locale ; l'atonie du canal ne re­
ti e n d r a i t pas la falive ; & l'on n'a jamais 
obtenu la guérifon de cette maladie que 
par le moyen d'un t r o u fiftuleux refté pour 
J'excrétion de la falive dans un des points de 
l'ouverture qu'on a faite pour l'évacuation 
de la matière renfermée dans la tumeur. J'en 
ai ouvert plufieurs ; & i l eft prefque tou­
jours arrivé , lorfque l'incifion n'avoit pas 
affez d'étendue, que les lèvres de la plaie fe 
réuniffoient, & la tumeur fe reproduifoit 
quelque temps après : les anciens ont fait 
la m ê m e obfervation. C'eft la raifon pour 
laquelle Paré préfère le cautère actuel à 
la lancette, dans ces fortes de cas. Dionis 
d i t auffi qu'il a vu des grenouillettes qui reve-
n o i e n t , parce qu'on s'étoit contenté d'une 
fimple ouverture avec la lancette. Pour 
prévenir cet inconvénient, i l prefcrit de 
tremper dans un mélange de miel rofat & 
d'efprit de v i t r i o l , un petit linge attaché 
au bout d'un brin de balai , avec lequel 
on f r o t t e r a rudement le dedans du kift e , 
pour le faire exfolier ou fe con fumer. I l 
n'y a point d'auteur qui ne femble regretter 
que la fituation de la tumeur ne permette 
pas la diffiétion totale du kifte. Les fuccès 
que Fabrice d'Aquapendente a eus en i n -
cifant feulement la tumeur dans toute fon 
étendue, ne l u i ont point ôte cette pré­
vention ; & M. Heifter confeilîeroit l'ex­
t i r p a t i o n , f i la nature des parties voifines 
qu'on p o u r r o i t bleffer, n'y apporcoit, d i t -
il, le plus grand obftacle ; mais f i ce prétendu 
.kifte, f i cette poche n'eft autre chofe que la 
glande m ê m e ou fon canal excréteur dilaté 
par la rétention de l'humeur falivaire , on 
conviendra qu'il feroit dangereux d'irriter 
l e fond de la tumeur , pour en détruire les 
parois, au défaut de f extirpation qu'on ef-
t i m e néceffaire, & qu'on eft fâché de ne 
pas trouver poftible. Toutes les fois qu'on 
a fait une affez grande incifion qui a permis 
raffaiflèment des lèvres de la plaie, i l n'y a 
point de récidive : Munnick recommande 
expreffément cette incinon ; ck Roffius 
met la petite ouverture qu'on fait dans ce 
cas, au nombre des fautes principales qu'on 
peut commettre dans la méthode de traiter 
cette maladie , & d'où dépend le renou­
vellement de la tumeur. I l ne faut pas d i f f i -
muler qu'il recommande auffi la deftruction 

Tome XVI. 
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du kifte : mais pour parvenir à ce b u t , i l ne 
propofe que des remèdes aftringens ck def-
f i c a t i s , dont l'effet eft borne à donner 
du r e f l b r t aux parties qui o n t foufferî: une 
trop grande extenfion, & à les réduire , 
autant qu'il eft poffible, à leur état naturel : 
c'eft donc par pure prévention que cet au­
teur croyoit diffoudre & confumer infen­
fibiement le kif t e avec des remèdes de 
cette efpece. 

Les tumeurs falivaires font les glandes 
m ê m e , & leurs tuyaux excrétoires dilatés 
par la matière de l'excrétion retenue. A i n f i 
le nom de tumeur enkiftée ne convient qu'im­
proprement à la grenouillette ; au moins e l t -
i l certain que f i l'on appelle ces fortes de 
dilations > tumeurs enkiftêes , elles ne font 
pas du genre de celles dont on doive dé­
trui r e & extirper le ki f t e ; c'eft bien affez 
de îes ouvrir dans toute leur longueur ; l'on 
peut m ê m e retrancher les lèvres de l'i n ­
cifion, dans le cas où ces bords feroient t u ­
méfiés , durs, ou incapables de fe rétablir 
à-peu-près dans l'état naturel , à caufe de 
la grande extenfion que ces parties auroient 
foufferte par le volume confidérable de la 
tumeur. J'ai obfervé que la guérifon radicale 
dépendoit toujours d'un tr o u fiftuleux qui 
reftoic pour l'excrétion de la-falive ; & 
lorfqu'il fe trouve inférieurement derrière 
les dents incifives , i l y a dans certains 
mouvemens de la langue, une éjaculation 
de falive très - incommode. On peut pré­
venir cet inconvénient, puifque pour la 
guérifon parfaite, i l f u f f i t de procurer à l'hu­
meur falivaire retenue uneiffuequi ne puiffe 
pas fe confolider ; i l femble que la perfo­
ration de la tumeur avec le cautère actuel, 
comme Paré f a v o i t propofèe , f e r o i t un 
moyen aufîi efficace que l'incifion , mais 
moins douloureux, & préférable en ce que 
f o n f e r o i t affure de former l'ouverture de 
ia tumeur pour l'excrétion permanente de 
la falive, dans la partie la plus éloignée du 
devant de îa bouche , & de mettre les ma­
lades à l'abri de l'incommodité de baver 
continuellement, ou d'éjacuîer de la falive 
fur les perfonnes à qui ils parienr. (Y) 
GRES, voye^ GRAIS. 
GRÈS , f. m. ( Vénerie. ) ce font les 

groffes dents d'en-haut d'un f i n g l i e r qui 
touchent êk fraient contre les défenfes, & 

P p p p 
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q u i f e m b j e n t les a i g u i f e r ; c'efl: d'où ce n o m 
e f l v e nu. 

G R E S I L , f. f. ( Verrerie. ) c'eft a i n f i 
qu'on appelle des fragmens de c r i f t a l , def­
tinés à être remis en f u f i o n dans les pots. 
Voy. l'art. VFRRTRIE. 

G R E S I L L ] R, G R I S E R , ou G R O I -
S E R du verre , en terme de Varier , c'eft le 
façonner avec l ' o u t i l qu'on n o m m e un gré-
foi'r.sV<,y. G R É OIR. 

G P É S ' O . R , f m. terme de Vitrier, e f t 
u n i n f t r n m n t de f e r q u i f e r t à égruger les 
e x t r é m i ^ d'un carreau de v e r r e . C e t i n f ­
t r u r n e n t a à chaque extrémité une e n t a i l l e , 
dans laquelle l'ouvr er engage le b o r d d u 
v e r r e à égn rer ; ce qu'il exécute en te n a n t 
f e r m e ron o u t i l de la main d r o i t e , en t o u r ­
n a n t îe p o i g r e c f u r l u i m ê m e , & f a i f a n t 
g l i f f . r de la m a i n gauche le b o r d d u v e r r e 
dans l'entaille du gréjoir , à m e f u r e que l e 
t r a v a i ' avance. 
^ G R E V E , f. f. ( Géog. ) le mot de Grève 
f i g n i f i e une place f a b l o n n e u f e , u n r i v a g e 
de gros fable & de g r a v i e r f u r le b o r d de 
îa mer o u d'une rivière , où l'on p e u t faci­
l e m e n t aborder & décharger les marchan­
difes. O n appelle grève en Géographie , u n 
f o n d de fable que la m e r c o u v r e & décou­
v r e , foie par fes vagues , f o i t par f o n f l u x 
& r e f l u x : le m o t de grève n'eft ufité que 
p a r m i fes équipages des bâtimens de T e r r e -
N e u v e . ( D. J ) 

GRE*'. E N , ( Commerce. ) m o n n o i e de 
M o f c o v i e , q u i eft la m ê m e c h o f e q'ue la 
g r i v e ou le g r i f . L e ca p i t a i n e P e r r y , dans 
la Relation de l'état de la grande Rujfie , 
l'évalue à 10 fous. 

C e t a u t e u r r a p p o r t e que le Czar P i e r r e 
Âlexiowitz v o u l a n t i n t r o d u i r e la m o d e des 
habits c o u r t s p a r m i fes fujecs , d o n t i l 
c r o y o i t Pufage moins e m b a r r a f f a n t que la 
v e f t e m o f e o v i t e , fit p u b l i e r que t o u t e s les 
p e r f o n n e s , excepté les payfans qu i appor-
t o i e n t des p r o v i f i o n s & des denrées à M o f -
c o w , e u f f e n t à f a i r e f a i r e leurs habits f u r 
l e modèle qu'il en a v o i t f a i t m e t t r e à t o u ­
tes les portes de la v i l l e , f i n o n qu'ils paye­
raient d'amende deux grevens> que c e t 
A n g l o i s aporécie à 20 fous. 

G R E V E N B R O I C H , ( Géog. ) v i l l e , 
ba i l l i >ge & château d'Allemagne , dans la 
Weftphalie & dans le duché de Julliers, fur 
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l'ErfFt. I l y a dans l'enceinte d u ba i l l i a g e 
la c o m m a n d e r i e d'Elfen , appart e n a n t e à 
l'ordre de S. Jean. ( D. J. ) 
G R E V E N M A C H E R E N , {Géographie.) 

v i l l e des Pays - Bas A u t r i c h i e n s , dans l e 
duché de L u x e m b o u r g , f u r la M o f e l l e , 
& dans une pla i n e agréable & f e r t i l e . C'eft 
la c a p i t a l e d'une prévôté, & l'un dés l i e u x 
d u pays q u i a i e n t le plus f o u f f e r t de l o n ­
gues ck fréquentes guerres de la France 
c o n t r e l ' A u t r i c h e . ( D. G.) 

G R E V E R , v. a d . (Jurïfp.) f i g n i f i e 
charger quelqu'un de quelque c o n d i t i o n ; 
ce t e r m e s applique , f u r - t o u t en matière 
de f u b f t i t u t i o n & de fidéi-commis ; o n d i t 
grever un héritier o u légataire de f u b f t i t u ­
t i o n o u fidéi-commis : le grevant,gravans, 
e f t c e l u i q u i m e t la c o n d i t i o n ; le grevé , 
gravatus , e f t c e l u i q u i en e f t chargé. 

O n ne p e u t en général grever p e r f o n n e y 
qu'en l u i f a i f a n t quelque avantage ; c'eft ce 
que f i g n i f i e la m a x i m e , nemo oneratus nifi 
honoratus. V FlDÉI-COMMIS & SUBSTI­
TUTION. (A) 

G R E U S S E N , ( Géog. ) v i l l e d ' Allema­
gne , dans l e cercle d t Haute-Saxe, & dans 
la principauté de S c h w a r t z b o u r g - Sonder-
h a u f e n , f u r la rivière de H e l b e , ck au m i ­
l i e u de campagnes f e r t i l e s . Confumée p a r 
le f e u l'an 1 687, ell e a été rebâtie dès-lors 
avec beaucoup de folidité, de propreté 6k 
de fymétrie. T o u t e s fes m a i f o n s f o n t de 
ha u t e u r égale. ( D. G. ) 

G R E W I A , ( Botanique. ) N o u s l'avons 
p r i s d u traité des arbres ck a r b u f t e s d e M . 
D u h a m e l dû Monceau. 

Caraclere générique. 
L e calice de la fleur e f t compofé de c i n q 

grandes fe u i l l e s p o i n t u e s , f e r m e s , fo l i d e s » 
fore évafées & colorées au-dedans. Les .pé-
tales f o n t au n o m b r e de c i n q de m ê m e 
f o r m e que les f e u f l e s d u calice , maib l e u r 
extrémité inférieure , q u i e f l recourbée , 
f o r m e une cavité q u i e n t o u r e la baffe d u 
p i f t i l ; o n t r o u v e o r d i n a i r e m e n t dans c e t t e 
cavité une f u b f t a n c e m i c i l i e u f e . L e d i q u e 
de la f l e u r e f t occupé par u n g r a n d n o m b r e 
d'étamines affez longues q u i p r e n n e n t n a i f ­
fance d u deffous de l'embryon ; elles f o n t 
terminées par des f o m m e t s a r r o n d i e L e 
p i f t i l e f t formé d'un p e t i t c y l i n d r e , q u i e f t 
furmonté d'un corps à c i n q angles, a u - d e f -
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fous duquel les étamines prennent leur o r i ­
gine ; & au m i l i e u de ces écamine* eft un 
embryon a r r o n d i , furmonté d'un ftile 
menu qui efl; terminé par un ftigmate or­
dinairement divifé en quatre. L'embryon 
devient une baie anguîeufe , ou plutôt 
quatre baies réunies par leur bafe , dans 
chacune defqueîlcs on trouve un noyau qui 
ef t divifé en deux, & qui contient/deux 
amandes. 

Selon M i l l e r , les pétales font dentées à 
leur extrémité inférieure, & pourvus cha­
cun d'un neclarium écailleux. La baie a qua­
t r e cornes & quatre cellules, dans chacune 
defquelles eft une femence arrondie. Nous 
avons vu f l e u r i r le grtvvia , mais pour avoir 
v o u l u l'acquérir à notre climat, nous l'avons 
perdu ; nous ne favidns pas qu'il demandât 
conftamment la ferre. 

Efpeces. 
i. Grevvia à̂ feuilles un peu ovales & cré­

nelées. 
Grevvia foliis fubovatis crenatis. Mi II. 
Grevvia with oval crenated leaves. 
2. Grevvia à feuilles ovales-lancéolées & 

dentées. 
Grevvia foliis ovato - lanceolatis 7 ferratis. 

MIL 
Grevvia with oval fpear-shaped leaves , 

vvhich are favved. 
Il y a long-temps ( nous traduifons M i l ­

l e r ) que la première efpece eft cultivée 
dans plufieurs jardins curieux en Angle­
t e r r e & en Hollande : le docteur Plukenet 
en a donné la f i g u r e fous le nom àe,ulmi-
folia arbor Africana baccifcra , floribus pur-
pureis. 11 croît naturellement au cap de 
Bonne - Efpérance , d'où j'en ai reçu îes 
graines. Il s'élève à la hauteur de dix ou 
douze piés: le tronc & les branches r e f ­
femblent f o r t aux m ê m e s parties de l'orme 
à petite feuille ; l'écorce en eft unie , com­
me celle du p e t i t orme , lorfqu'il eft en­
core jeune. Les feuilles ont, aufîi beaucoup 
de rapport avec les fiennes, & elles tom­
bent en automne. Les fleurs naiffent f o -
litair e s à l'aiffelle des feuilles le long des 
bourgeons ; elles f o n t d'un pourpre b r i l l a n t . 
O n peut m u l t i p l i e r ce grewia par les bou­
tures ou par les marcottes. Les boutures 
d o i v e n t être coupées & plantées en m a r s , 
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avant que les boutons commencent à s'en­
f l e r ; elles ne réufliffent pas fi bien après : 
il faut les planter dans de petits pots em­
plis d'une ter r e fubftantielle & un peu f o r t e . 
Ges pots f e r o n t enterrés dans une couche 
tempérée faite de t a n , & parés du folei l au 
milieu du jour ; au bout de quatre mois o u 
environ, elles f e r o n t bien enracinées ; alors 
il faut les accoutumer peu à peu à l'air li­
bre , & enfuite les placer dans une f i t u a t i o n 
abritée jufqu'en automne , qu'on les met­
tr a dans la ferre. C'eft danslemême temps 
qu'il faut faire les marcottes ; l'année f u i ­
vante , elles f e r o n t pourvues de bonnes 
racines , alors il conviendra de îes planter 
chacune dans un pot empli de ter r e onc-
tueufe & douce. Ce grewia veut être tenu 
conftamment dans la f e r r e , il eft t r o p dé­
licat pour f u b f i f t e r en plaine t e r r e dansr 
nos climats ; maison fera bien de l u i don­
ner le plus d'air qu'il fera p o f f i b l e , car il 
s'agit feulement de le parer de la gelée. 
Quand les feuilles f o n t tombées , il ne de­
mande plus de fréquens arrofemens , mais 
en été il eft bon de l u i donner fouvent de 
l'eau par les temps fecs. On peut a u f l i t r a n f -
planter cet arbriffeau , lorfque les feuilles 
commencent à tomber. ( Nous abrégeons 
quelques détails inutiles de notre auteur. ) 

Les graines de la féconde efpece ont été* 
apportées du Sénégal par M. Adanfon. 
Dans fon pays o r i g i n a i r e , cet arbrif f e a u 
s'élève fur une tige rameufe à cinq ou f i x 
piés de h a u t , jetant plufieurs branches l a ­
térales couvertes d'une écorce brune & 
velue ; elles f o n t garnies de feuilles ovale-
lancéolées &: veinées tranfverfalement. 

C e t t e efpece eft tendre , & veut être 
plongée dans les l i t s de tan dans la f e r r e 
chaude; en été, elle demande d'avoir f o u ­
vent de l'air , & d'être arrolee trois o u 
quatre fois la femaine ; en h i v e r , on ne 
fau r o i t être t r o p fobre f u r les arrofemens, 
n i e n t r e t e n i r t r o p de chaleur. 

Les grewia f l e u r i f f e n t en ju i n . L a f l e u r 
eft charmante : c'eft dommage que ces ar-
briffeaux f o i e n t fi délicats. L'efpece que 
nous avons eue, conferve fes feuilles l'hiver. 
( M. le Baron de TSCHOUDI. ) 

G R I B A N E , f. f. ( Marine. ) c'eft une 
efpece de barque qui pour l'ordinaire e f l 
bâtie à foie ? c'eft-à-dire fans q u i l l e , & q u i 
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e f t du p o r t depuis t r e n t e jufqu'à f o i x a n t e 
tonneaux. Ce bâtimentporte u n g r a n d mât, 
un m â t de m i f e n e fans h u n i e r , & un beau­
pré ; fes vergues f o n t m i f e s de biais c om­
m e celle de l' a r t i m o n . O n fe f e r t de c e t t e 
f o r t e de bâtiment p o u r t r a n f p o r t e r des 
marchandif e s le l o n g des côtes de N o r m a n ­
di e , ck f u r la rivière de S o m m e depuis S. 
V a l l e r i jufqu'à Amiens. (Z) 

G R I E F S , f. m. p l . ( Jurif. ) f i g n i f i e tort, 
préjudice qu'un j u g e m e n t f a i t à quelqu'un. 
O n e n t e n d a u f f i finguliêrement pur griefs, 

îes différens chefs d'appel que l'on p r o -
p o f e c o n t r e une fentence r e n d u e en procès 
par écrit; o n d i f t i n g u e le p r e m i e r , îe fécond 
grief, ckc. 

O n appelle a u f f i griefs les écritures q u i 
c o n t i e n n e n t les cauiès êk moyens d'appel 
dans u n procès par écrit ; au l i e u que f u r 
une a p p e l l a t i o n v e r b a l e appointée au con­
f e i i , ces m ê m e s écritures s'appellent caufes 
& moyens d'appel. 

Les griefs f o n t quelquefois intitulés , 
hors le proch, parce que c'efl: une pièce 
q u i ne f a i t pas p a r t i e du procès par écrit : 
mais c e t t e q u a l i f i c a t i o n ne c o n v i e n t p r o ­
p r e m e n t que quand il y a déjà des griefs 
q u i f o n t p a r t i e d u procès , c o m me cela 
a r r i v e quand il y a déjà eu appel d e v a n t u n 
p r e m i e r j u g e , & réglé c o m m e procès par 
écrit, où l'on a f o u r n i des griefs. L o r f q u ' i l 
y a encore appel d e v a n t le juge fupérieur , 
les griefs que l'on f o u r n i t d e v a n t l u i f o n t 
h o r s le procès ; à la différence des griefs 
q u i o n t été f o u r n i s d e v a n t les p r e m i e r s 
juges , lefquels f o n t p a r t i e d u procès. 

L'appeiiant en procès par écrit f o u r n i t 
donc fes griefs, & l'intimé fes répcnfes à 
griejs, auxquelles l'appeiiant p e u t répliquer 
par des écritures qu'on appelle fahations de 
griefs. (A) 

G R I F F A D E , f. f. ( Vénerie. ) c'eft la 
b l e f f u r e d'une bête onglée. 

G R I F F E , f. f f extrémité de la p a t t e 
d'un animai lo r f q u ' e l l e e f t armée d'ongles 
crochus & recourbés : o n d i t la g r i f f e d'un 
c h a t , & la g r i f f e de quelques o i f e a u x de 
p r o i e , mais plus c o m m u n é m e n t la f e r r e 
de f o i f e a u . G r i f f e fe p r e n d a u f l i quelque­
f o i s o u p o u r un d o i g t avec f o n ongle , o u 
p o u r l'ongle f e u l . 

G R I F F E S , ( Commerce. ) marques en 
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f o r m e de patte s d ' o i e , que les eflàyêùrs 
d'éeain d e la v i l l e de R o u e n f o n t aux f a u -
mons de ce métal q u i v i e n n e n t d ' A ngle­
t e r r e j ces marques défignent la qualité. 
L'étain le plus p u r n'â p o i n t de g r i f f e s , il 
a u n agneau pafcal ; les autres érains m o i n s 
fins f e m a r q u e n t à u n e , d e u x , o u t r o i s 
g r i f f e s . 

G R I F F E de renoncule, ( Jardinage. ) f e d i t 
de fes cayeux , & m i e u x qu'oignons. Ces 
gr i f f e s o n t leurs d o i g t s , d'où i l f o r t des 
fibres, a i n f i que d u c o l l e t o u l i a i f o n dans 
l e q u e l s'articulent les d o i g t s d e l a g r i f f e . 
(K) 

G R I F F E , en terme de Doreur, c'eft une 
efpece de tenai l l e s o u f e r r e s montées f u r 
u n m o r c e a u de b o i s , q u i f e r v e n t à t e n i r 
le b o u t o n p o u r lé b r u n i r à la main. 

G R I F F E , en terme de Bijoutier & de 
Metteur en œuvre , f o n t de p e t i t e s épaif-
feurs de f o r m e c o n i q u e ; pr i f e s & réfervées 
f u r l'épaifteur des fertiffure§fc d o n t la tête 
excédant u n peu la fertiflùre & le f e u i l l e t 
des p i e r r e s , r e p o f e e n s'inclinant f u t l e s 
faces de ces p i e r r e s , & les r e f i e n t aïfujet-
ties d a m l e u r œuvre. 

D a n s les ouvrages à g r i f f e , ce ne f o n t 
que de p e t i t e s branches foudées aux bâtes 
f u r l e f q u e l l e s r e p o f e n t les p i e r r e s , & ex* 
cédantes de beaucoup ces bâtes, q u i étant 
r a b a t t u e s , e m b r a f f e n t les p i e r r e s par-def-
f u s , ck les t i e n n e n t a f f u j e t t i e s ; ces f o r t e s 
d'ouvrages f o n t f o r t peu f o l i d e s . 

Griffé, o u v r a g e à g r i f f e , ce f o n t des b i ­
j o u x en p i e r r e r i e s fauffes , d o n t les p i e r r e s 
r e p o f e n t f i m p l e m e n t f u r une bâte , & f o n t 
r e t e n u e s u n i q u e m e n t par des g r i f f e s . 

* G R I F F E , ( Serrurerie. ) o n donne e n 
général ce n o m à u n g r a n d n o m b r e de 
pièces de f e r , q u i f o n t recourbées, & q u i 
f e r v e n t à en f i x e r d'autres dans une f i t u a ^ 
t i o n r e q u i f e , o u q u e l q u e f o i s à les r e p r e n ­
d r e , quand elles en f o r t e n t , èk à les y r a ­
mener. 

G R I F F E N H A G E N , viritium, ( Géog. ) 
v i l l e d ' A l l e m a g n e , dans la Poméranie-pruf-
f i e n n e , a u duché de Srérin, f u r l'Oder , à 
4 lieues de la v i l l e de Stécin. Long. 38. 45. 
latit. 53. 17. 

E l l e ne l u t érigée en v i l l e q u e f a n 1262 > 
après a v o i r été p r i f e ck r e p r i f e d u r a n t les 
guerres c i v i l e s de l'Empire, E l l e a été f i n a -
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temenc cédée à l'électeur de Brandebourg r 

par le traité de Saint-Germai i-en-Laye en 
1*7.9. 
Griffenhagen eft la patrie d'André Mul-

l e r , dont les ouvrages montrent la grande 
érudition qu'il avoit acquife dans les lan­
gues orientales & la littérature chinoife ; il 
mourut en 1694.. (D. J. ) 

G R I F F E R , v. n. ( Vénerie. ) c'eft pren­
dre de la griffe , comme îes oifeaux de 
proie. 
G R I F F O N , ou plutôt G R Y P H O N , 

f. m. ( Myth. & Littérat. ) 7p»W/ » animal 
fabuleux qui pardevant reffernbîoit à l'a.-
gle , & par derrière au lion ; avec des 
oreilles d r o i t e s , quatre piés, & une longue 
queue. 

Hérodote , Pomponius Mêla , Elien , 
Solin , & Apulée , femblent avoir cru que 
cette efpece d'animal exiftoit dans la na­
ture ; car ils nous difent que près les A r i f -
niafpes dans les pays du nord, il y avoit des 
mines d'or gardées par des gryphons, & 
qu'on en immoîok quelquefois fur les hé­
catombes ; mais tous les autres écrivains 
de l'antiquité ne reconnoiffoient de gry­
phons que dans la fable, & les écrits des 
Poètes. Quand Vi r g i l e , parlant du mariage 
mal afforti de Mopfus ck de N i f a , s'écrie , 
qu'0/1 joindrait plutôt des gryphons avec des 
jumens ; il ne veut que peindre la bifarrerie 
d'une pareille union. 

Le gryphon n'étoit dans fon origine qu'un 
hiéroglyphe des Egyptiens, par lequel ils 
défîgnoient Ofiris, ou fi l'on veut , par 
lequel ils vouloient exprimer Paclivicé du 
f o l e i l , lorfqu'il eft dans la conftellation du 
fion. Les Grecs firent du hiéroglyphe un 
animal ; îa Gravure le repréfenta , la Poéfie 
le peignit, 6k les Mythoîogiftes trouvèrent 
de belles moralités renfermées dans cette 
peinture. 

Les gryphons furent confacrés à Jupiter, 
à la déeffe Néméfis, mais particulièrement 
à Apollon ou au Soleil-; ils font fouvent 
attelés au char de ce dieu , & Claudien nous 
îe repréfenté v i l i t a n t fes autels dans un 
char trains par des gryphons. 

Phœbus adeft & frœnis grypha jugalem 
Hiphceo) répètent tripodas, detorfit ab axe. 

In panegyr. Honorii. 
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Sidoine Apollinaire l u i donne le m ê m e 
équipage ; dans un grand nombre de mé­
dailles greques 6k latines, le gryphon entre 
avec le trépié, la l y r e , ck le laurier, dans 
les fymbolesqui indiquent le culte d'Apol­
lon. 

Les Panormitains , îes Abdérites , les 
Teiens, les §ciotes, ck la ville deSmyrne , 
ont aufîi fouvent un gryphon fur leurs mé­
dailles ; mais pour abréger, les curieux d'é­
rudition fur cette matière peuvent conful-
ter Spanheim , difif. v. Berger, tome IL p. 
368. Voffius de Idolol lib. III. cap. xcjx. 
Bochart, hyéro-roic. part. II. lib. 11. cap. v. 
& vj. èk enfin Aldrovandus parmi les Natu-
raliftes. Cet animal chimérique entre dans 
les armoiries. Il y eft ordinairement ram­
pant. [D. J.) 

G R I F F O N , f. m. ( terme de Blafon. ) 
animal fabuleûx, ayant la partie fupérieure 
de l'aigle , ck l'inférieure du lion ; il paroit 
toujours rampant ck de p r o f i l , ce qui ne 
s'exprime point, parce que c'efl: fa pofitîon 
ordinaire. 

Le griffon eft l'hiéroglyphe de la force , 
jointe à la vîteffe. 

Les anciens croy oient qu'il veilloit à la 
garde des tréfors. 

D e Sarron des Forges, en Beaujolois ; 
d'argent au griffon de gueules. ( G. D. L. T.) 

GRIFFON , ( Tireur d'or. ) lime plate en-
deffous , dentelée par les bords, en forme 
de peigne dont les Tireurs d'or fe fervent 
pour canneler les lingots de cuivre qu'ils 
veulent argeuter, pour en* faire du fil-d'ar­
gent faux. 

G R I G N A N , ( Géog. ) petite ville de 
Provence, ou plutôt des annexes de la Pro­
vence , avec t i t r e de comté, fur les confins 
du Dauphiné. Long. 22.. 35. lat. 44. 2<t 

(D.J.) 

m G R Ï G N O N , f. m. ( Marine. ) c'eft du 
bifcuit qui eft par gros morceaux, ck non 
en galettes. ( Z ) 

GRIL-, f. m. ( Cuifine, Serrurerie. ) af-
femblage de différentes tringles de' fer fur 
un châfîis à pié , qui leur fert de foutien : 
cet inftrurnent a une queue pardevant, qui 
n'eft qu'un prolongement du châffis qui fou­
tient les tringles. On pofe le gril fur des 
charbons ardens, & îes viandes fur le gril, 
pour les faire cuire. Les viandes cuites de. 
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cette manière f o n t o r d i n a i r e m e n r très-fuc-
c u l e n t e s , l'ardeur du f e u en f a i f i f f a n t b r u f -
q u e m e n t l ' e x t e ' r i e u r , & ne p e r m e t t a n t pas 
au f u c de s'échapper. 

G R I L L A D E , f. f. ( Cuifine. ) v i a n d e 
c u i t e f u r le gril. 

C e m o t fe p r e n d a u f f i p o u r u n mets o u 
ragoût que l'on f a i t r o u f f i r , en pafTant def­
fus u n f e r rouge. Griller des h u i t r e s , c'eft 
les m e t t r e dans de grandes c o q u i l l e s , les 
a f t a i f o n n e r de f e l , de p o i v r e , de pe rfil , 
& de fines herbes hachées m enu ; les a r r o ­
f e r de l e u r p r o p r e l i q u e u r , les p a r f e m e r 
de chapelures de pain , les f a i r e c u i r e une 
d e m i - h e u r e , & les r o u f t i r e n f i n par-deffus 
avec une pelle rouge. Les c h e v r e t t e s f e 
g r i l l e n t de la m ê m e manière. 

G R I L L A G E , f. m. ( Métallurgie. ) c'eft 
une opération .de Métallurgie , par laquelle 
o n f e p r o p o f e de cal c i n e r oïl de dégager 
des m i n e s , avant que de les f o n d r e , les par­
t i e s f u l f u r e u f e s , arfénicales , a n t i m o n i a l e s 
& v o l a t i l e s q u i f o n t combinées avec l e m é ­
t a l l o r f q u ' i l e f t minéralifé ; parce que ces 
p a r t i e s étrangères , fi elles r e f t o i e n t unies 
avec l e métal n u i r o i e n t à fa pureté, le r e n ­
d r a i e n t a i g r e , caffant, & d i f f i c i l e à f o n d r e . 
C o m m e p r e f q u e t o u t e s les mines d'ar­
g e n t , de p l o m b , de c u i v r e , d'étain , &c. 
c o n t i e n n e n t o u du f o u f r e , o u de l ' a r f e n i c , 
o u l'un & l'autre à la fois , o n e f t obligé de 
les f a i r e paffer par l'opération du grillage 
avant que de les f a i r e f o n d r e ; c e t t e opé­
r a t i o n e f t de la plus grande i m p o r t a n c e : 
& l'on en peut t i r e r u n très - gr a n d f r u i t 
q u a n d elle fe f a i t d'une façon convenable 
& analogue à la n a t u r e de la m i n e que l'on 
a à t r a i t e r . L'expérience a f a i t v o i r que le 
grillage n'eft p o i n t d u t o u t indifférent, & 
que les mines q u i o n t été grillées , d o n ­
n o i e n t t o u j o u r s plus de métal que celles 
q u i ne f a v o i e n t p o i n t été. 

L a grande diverfité q u i fe t r o u v e dans 
la c o m b i n a i f o n des différentes mines , f a i t 
que les méthodes qu'on e m p l o i e p o u r l e 
grillage , f o n t très - variées, & différent 
aut a n t que les mines elles m ê m e s : de-là 
v i e n t a u f f i qu'il y en a qu'on e f t obligé de 
g r i l l e r u n très gr a n d n o m b r e de f o i s , t a n d i s 
que d'autres n'exigent qu'un p e t i t n o m b r e 
de grillage ; cela dépend de la quantité des 
matières que l'on d o i t dégager, & de l e u r 
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c o m b i n a i f o n plus o u moins i n t i m e avec l e 
métal l o r f q u ' i l e f t minéralifé. C'eft donc 
aux d i r e c t e u r s des mines & des f o n d e r i e s 
à connoître p a r f a i t e m e n t la n a t u r e de l e u r 
m i n e , & des matières q u i e n t r e n t dans fa 
c o m p o f i t i o n , & q u i l'accompagnent, p o u r 
j u g e r de la manière d o n t l e grillage d o i t l u i 
être appliqué. 

L'opération d u grillage f e p r a t i q u e , o u 
avant de d o n n e r aux mines la première 
f o n t e au f o u r n e a u de f u f i o n , o u b i e n i l f e 
f a i t f u r la m a t t e , c'eft-à-dire f u r la matiè­
r e i m p u r e & mélangée que l'on o b t i e n t 
après la première f o n t e de la m i n e ; a i n f i o n 
d i f t i n g u e deux efpeces de grillages : f a v o i r j 
c e l u i de la m i n e , & c e l u i d e la matte.L'une 
& l'autre de ces opérations f e f a i t de p l u ­
f i e u r s façons différentes , q u i v a r i e n t avec 
les l i e u x & f u i v a n t la n a t u r e des mines. O n 
fe c o n t e n t e r a d'indiquer les méthodes les 
plus communes. I l y a des grillages q u i f e 
f o n t à l'air l i b r e ; d'autres f e f o n t fous des 
angars o u t o i t s , d'autres f e f o n t dans des 
f o u r n e a u x voûtés. P o u r l e grillage f i m p l e 
q u i fe f a i t à l'air l i b r e , o n c h o i f i t auprès 
de la f o n d e r i e u n t e r r a i n u n i , f u r l e q u e l o n 
difpofé en quarré d u bois o u des fagots ; 
l'on étend la m i n e p a r - d e f f u s , & l'on con­
t i n u e a i n f i à f a i r e des couches a l t e r n a t i v e s 
de bois & de m i n e : ce q u i f a i t u n tas q u i a 
la f o r m e d'une p y r a m i d e tronqué. O n a 
f o i n de îaifTer u n i n t e r v a l l e v i d e e n t r e le f o l 
d u t e r r a i n & la première couche de bois , 
a f i n de p o u v o i r a l l u m e r le tas que l'on v e u t 
g r i l l e r . 

L e grillage à l'air l i b r e fe f a i t a u f l i f u r 
une a i r e entourée d'un m u r , à q u i o n d o n ­
ne des f o r m e s différentes dans ies diffé­
rens pays. A F a h l u n en Suéde , ce m u r 
r e f f e m b l e à u n fer à cheva l . M a i s la f o r m e 
la plus o r d i n a i r e qu'on d o n n e à ce m u r , 
ef t u n m u r à t r o i s côtés , partagé par p l u ­
f i e u r s autres m u r a i l l e s , q u i f o r m e n t com­
me des c l o i f o n s ; c'e f l dans l'efpace com­
p r i s e n t r e ces m u r s o u c l o i f o n s , que f o n 
arrange le bois & la m i n e p o u r l e grillage. 
D a n s d'autres e n d r o i t s l e f o u r n e a u de gril­
lage e f t u n g r a n d quarré de maçonnerie , 
où f o n t des f o u p i r a u x p o u r l e c o u r s l i b r e 
de l'air. A F r e y b e r g en Saxe , o n g r i l l e la 
m i n e d'argent & de p l o m b dans u n f o u r ­
neau. L e f o l f u r l e q u e l f e f a i t l e grillage, 
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e f t revêtu de briques ; ce fo u r n e a u e f t 
c o u v e r t d'un toît f o u t e n u par des p i l i e r s 
d e b r i q u e , q u i p o r t e n t f u r la maçonnerie 
des côtés d u f o u r n e a u ; o n l a i f f e une ou­
v e r t u r e à ce t o i t , p o u r que la fumée fe 
dégage. Il y a des occafions où l'on e f t obligé 
de f a i r e le grillage dans des f o u r n e a u x de 
réverbère , vourés & arrangés de manière 
que la f l a m m e qu'on allume defîbus, v i e n t 
r o u l e r f u r la ma.iere' que l'on v e u t g r i l l e r . 
Schîurter en i n v e n t a u n de c e t t e efpece , 
d o n t i l fe f e r v i t avec fuccès ; i l p o u v o i t 
c o n t e n i r jufqu'à <$i q u i n t a u x d é m i n e à la 
fois. I l en donne une d e f c r i p t i o n très-cir-
conftancic'e dans f o n traité de la fonte des 
mines, tome II. page 3 1 . & au § de l a t r a ­
d u c t i o n françoife. 

Il y a encore un g r a n d n o m b r e de ma­
nières p o u r f a i r e l e grillage des mines ; & 
chaque e n d r o i t où l'on s'occupe de t r a ­
v a ux d e la métallurgie, f u i t à c e t égard une 
méthode particulière , q u i diffère à quel ­
ques égards de celle des aut r e s pays ; mais 
celles q u i v i e n n e n t d'être décrites, f u f f i f e n t 
p o u r qu'on f e faffe une idée de c e t t e opé­
r a t i o n ; ceux q u i v o u d r o n t de plus grands 
détails f u r le grillage , les t r o u v e r o n t dans 
l e traité de la fonte des mines d'André Sch-
l u t t e r , publié en françois par M. H e l l o t , 
tome II. ck dans E m m a n u e l S w e d e n b o r g , 
epera mineralia. De cupro. 

L e s règles générales à o b f e r v e r p o u r l e 
grillage , c'eft d'employer u n f e u doux q u i 
fa f f e A m p l e m e n t r o u g i r d o u c e m e n t la m i n e 
fans la f a i r e e n t r e r en f u f i o n . I l e f t né­
c e f f a i r e q u e l e f e u f o i t d oux : parce que s'il 
étoit v i o l e n t , en dégageant les p a r t i e s v o ­
latiles qu'on v e u t f a i r e p a r t i r , f o n impétuo-
fité entraîneroit a u f l i les p a r t i e s métalli­
ques q u i f o n t écartées les unes des autres 
dans la m i n e , ck divifées en pa r t i c u l e s très-
déliées. 

L a p l u p a r t des métalîurgiftes préfèrent 
le f e u de bois à c e l u i de c h a r b o n p o u r le 
grillage des mines, t a n t parce q u ' i l e f l m oins 
coûteux que le c h a r b o n , que parce qu' i l 
ne c h a u f f e p o i n t f i v i v e m e n t , & r e m p l i e 
m i e u x les vues qu'on fe p r o p o f e dans c e t t e 
opération. O n re g a r d e le bois de p i n & 
de f a p i n c o m m e préférable à tous les au­
t r e s ; à f o n défaut o n p e u t e m p l o y e r le 
bo i s de chêne o u de hêtre j o n p e u t a u f l i 
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f e f e r v i r de f a g o t c . I l y a des e n d r o i t s où 
l'on g r i l l e avec du bois v e r d & mouillé ; 
mais l'expérience a f a i t v o i r que l'ufage 
d u bois fec étoit beaucoup plus avanta­
geux. 

L'on e f t q u e l q u e f o i s obligé de réitérer 
le grillage de la m ê m e m i n e un g r a n d n o m ­
bre de fois ; cela dépend de f a n a t u r e 6k 
de fes propriétés ; ck c'eft l'expérience 6k 
l'habileté d u métallurgifte q u i d o i t en dé­
cider . I l y a des mines qu'on e f t obligé d e 
fa i r e p a f f e r par 16 , 18 6k m ê m e 2© f e u x 
ou grillages : o n v o i t que l e t r a i t e m e n t d e 
ces f o r t e s de mines ne p e u t être e n t r e p r i s 
que dans des pays où le bois e f t très-com­
m u n , & îa main-d'œuvre à très-bon mar­
ché , c o m m e en Suéde. 

L o r f q u ' o n f a i t g r i l l e r des m i n e s , o n e f t 
f o u v e n t obligé d'y f a i r e des a d d i t i o n s q u i , 
j o i n t e s à l'action du f e u , f e r v e n t à les dé­
ve l o p p e r ck à détruire les fubftances étran­
gères q u i f o n t unies au métal dans fa m i n e ; 
c'eft a i n f i que l'on j o n t des p y r i t e s avec de 
certaines mines de c u i v r e l o r f q u ' o n les f a i t 
g r i l l e r ; par-là l'acide du f o u f r e que ces p y ­
r i t e s c o n t i e n n e n t fe dégage, ck m e t en dif» 
f o i u t i o n la minière o u la p i e r r e q u i f e r t 
d'enveloppe à la m i n e , & détruit les p a r t i e s 
f e r r u g i n e u f e s q u i s'y t r o u v e n t j o i n t e s ; l o r f ­
q ue les mines f o n t arfénicales , il e f t aufîi 
à propos d'y j o i n d r e des p y r i t e s , parce q u e 
l e u r f o u f r e fe c o m b i n e avec l'arfenic , q u i 
par-là fe dégage du métal Q u e l q u e f o i s l o r f ­
que la m i n e e f t f u l f u r e u f e , on y j o i n t delà 
chaux , q u i dans le grillage a b f o r b e la t r o p 
grande quantité de f o u f r e . Par ces a d d i t i o n s 
la m i n e e f t développée , & plus p r o p r e à 
r e c e v o i r îe f e u de f u f i o n . ( • — ) 
* GRILLAGE , (Serrurerie.) p e t i t s t i f f u s 

o u de bois , o u de f i l - d e - f e r , o u de l a i t o n , 
q u i s ' e n t r e l a c e n t , q u i fe c r o i f e n t , & q u i 
b i f f e n t entr'eux des i n t e r v a l l e s quarrés , 
obîongs ou de t o u t e a u t r e figure. O n p r a t i ­
que un grill g? a j x f o u p i r a u x des caves , 
aux p o r t e s d'un garde- manger , par-roue 
où l'on v e u t p e r m e t t r e l'entrée l i b r e à f a i r , 
& la f e r m e r à t o u t a u t r e c h o f e . 
GRILLAGE , en termes de Fabricant de 

blondes, K,'} un pl e i n deffiné d i / e r f e r n e n t 
félon les i-oûc.-. d i v e r s , èk travaillé avec u n 
feul fu'eau p o u r chaque f i ! ou t r a i e , chargé 
d'un fil q u i n'a qu'un double. Q u o i q u e tous: 
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grillage s'appelle plein ou point de fufeau, i l 
ne faut pas croire qu'il n'y ait point d'ef-
pace d'un fil à l'autre ; i l y en a toujours 
de petits q u i , pour l'ordinaire forment au­
tant de quarrés un peu inclinés. 

G R I L L A G E , en termes de Confifeur , eft 
un ouvrage à qui l'on donne ce nom, parce 
que l'on le laiffe un peu rouffir fur le feu. 
On fait des grillages d'amendes, de tailla-
dins , de citrons, &c. 

G R I L L A G E , ( Docimafie. ) voy e{( article 
RÔTISSAGE. 
* G R I L L E , f. f. on donne communé­

ment ce nom à tout aflemblage de matière 
folide , fait à claire voie ; ainfi la claie eft 
une efpece de grille. La barrière qui fépare 
en deux le parloir des religieufes, s'appelle 
la grille : les religieufes font d'un côté en-
dedans; ceux qui converfentavec elles font 
de l'autre côté en-dehors ; cette grille eft 
quelquefois couverte d'un voile, quelquefois 
elle refte ouverte, mais elle eft doublée , 
& les traverfes de l'une coupent & divifent 
en plus petits efpaces les intervalles vides 
de l'autre. Voy. dans les art. fuivans diffé­
rentes autres acceptions du m ê m e mot. Les 
grilles , foit en porte , f o i t autre , font de 
grands ouvrages de Serrurerie ; elles de­
mandent du deffin , de la connoiffance en 
Architecture ; un grand art de manier le 
fer. 

G R I L L E , ( Hydr. ) en fait de fontaines 
eft un affemblage de plufieurs cierges d'eau. 
Voye^ CIERGE. On le dit anfti d'un treillis 
degroffe charpente mis dans les fondations, 
dans l'eau, ou dans un terrain plein de glai­
fe , qu'il ne faut pas éventer parle pilotage, 
pour mieux fonder deffus. (K) 

GRILLE , ( Econom. ruflique. ) on appelle 
grille de t étang , le lieu par où l'eau fe dé­
charge quand il y en a trop. 

* G R I L L E , ( Commerce. ) on appelle à 
Gènes compagnie des grilles, uneaffociation 
de marchands pour la traite des Nègres. 
Foye[ COMPAGNIE. 

* G R I L L E , ( Commerce. ) laine d'Efpa-
gne ; c'eft de la prime , ou mere - la-'ne , 
qu'on compare aux plus fines de Caftille 
& d'Arragon. 

G R I L L E , terme de Blafon , qui fe dit de 
certains barreaux qui font à la vifiere d'un 
heaume, & qui empêchent les yeux du çhe-
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valier d'être offenfés. On appelle aufli 
grille, uneporteàçouliffe & grillée, qu'on 
peint quelquefois furies écus. 

* GRILLE , ( Bas au -Métier. ) i l y a la 
grille & les refîorts de grille. Ce font des 
parties de cette machine. Voye\ l'article 
BAS A U MÉTIER. 

* G R I L L E A DORER, {Doreur.) treillis 
de fer dont les mailles font en lofange. I l 
fert aux Doreurs qui expofent au feu leurs 
ouvrages, avec commodité & propreté » 
en les plaçant fur cette grille. 

G R I L L E , terme de Fonderie, eft un châf-
fis de plufieurs barres de fer d'un pouce & 
demi de groffeur, diftantes de trois pouces j 
& couchées de niveau en croifant la galerie. 
Son ufage eft de porter le m a f l i f , fur lequel 
s'établit le modèle , de foutenir les bri-
quaillons dont on remplit la foffe , & de 
lier les murs des galeries par une embra-
fure de f e r , bandé avec des clavettes & des 
moufîles. 

G R I L L E , terme de Hongroyeur , c'eft un 
inftrurnent de fer garni de fept ou huit 
barres , qui entrent par leurs extrémités 
dans deux traverfes aufli de f e r , & recour­
bées par les bouts d'environ trois pouces , 
qui fervent de pié à la grille. Cette grille 
fe pofe fur une grande pierre de t a i l l e , 
ou un maflif de briques d'environ quatre 
piés en quarré, fur laquelle on a étendu des 
charbons ardens : c'eft fur cette grille que 
l'on étend les cuirs frottés de f u i f , afin que 
par la chaleur des charbons , le f u i f puiffe 
pénétrer dans l'intérieur du cuir. 

G R I L L E , ( Jard. ) eft un ornement des 
jardins, propre à perpétuer la vue d'une 
allée. (K) 

G R I L L E d'Imprimeur en taille-douce ; 
voyez f article I M P R I M E R I E EN T A I L L E -
DOUCE. 

GRILLE , ( à la Monnoie* ) font les lames 
affemblées telles qu'elles fortent du moule, 
& comme elles fe font jointes à la tête 
du moule. On les fépare avec de groffes 
cifailles ou cifoir ; c'eft ce que l'on appelle 
ôter la tête des lames. 

G R I L L E , terme du jeu de Paume, c'eft 
un t r o u d'environ trois piés de haut, fur 
environ deux piés de largeur , placé dans 
un des coins des jeux de paume , à la hau-

| teur d'environ trois piés. Toute balle qui 
entre 
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entre (dans la grille vaut un quinze pour 
celui qui l'y a placée. 

GRILLE , ( Rubanier. ) ce font quantité 
de tours des mêmes ficelles pofées 6k garnies 
en tête des hautes-liffes , fur le devant des 
deux porte-rames. Ces grilles ne fon t point 
limitées ; on en peut mettre tant que lefdits 
porte-rames en peuvent contenir. Ces grilles 
fervent au paffage des rames, dont on évite 
ainfi îa confufion. 

G R I L L E R , voyez t article RÔTISSAGE. 
G R I L L E T ou G R I L L E T T E , terme de 

Blafon ; fonnette ronde qu'on met au cou 
des petits chiens 6k aux jambes des oifeaux 
de proie. On l'appelle aufli grillot. Voye^ 
MEUBLES, (Blafon.) 

G R î L L E T E , adj. en termes de Blafon , 
fe d i t des oifeaux de proie qui ont des bon­
nettes aux piés. 

Leauîmont Puy-Gaillard , d'azur au fau­
con d'argent, perché , lié , & griilett de 
même. Voy. MEUBLES , ( Blafon. ) 
,. G R I L L O N , f. m. grillus> infect e qui 
reffembîeroit à la cigale, f i elle n'avoit point 
d'ailes, & qui en Siffere peu par le b r u i t 
qu'il fait. 

I l y a des grillons domeftiques , 6k des 
grillons fauvages. Parmi ceux-ci, le mâle eft 
prefque auffi gros que la cigale , mais i l a le 
corps plus long ; fa couleur eft noirâtre ; i l 
a la tête grande , 6k Jes yeux gros êk f a i l -
lans ; i l porte fur le front des antennes qui 
fe meuvent facilement, quoiqu'elles n'aient 
p o i n t d'articulation ; i l a fix jambes de la 
m ê m e couleur que le corps ; les dernières 
font très longues , 6k donnent à cet infecte 
beaucoup de facilité pour fauter ; i l peut 
marcher en arrière comme en avant j les 
ailes couvrent prefque tout le corps , elles 
font courbes & légèrement fillonnées ; la 
queue eft fourchue, & le corps eft plus 
p e t i t que celui de la femelle, qui a le ventre 
plus gras , les yeux verdâtres, les antennes 
rouges, & la queue femblable à un trident 
On v o i t ces infectes dans les champs pen­
dant l'été ; ils entrent dans la terre -6k y 
nichent ; ils y reftent pendant l'hiver, mais 
les grands froids Ie~s font périr. 

Les mâles des grillons domeftiques ont 
îe corps brun , alongé , 6k beaucoup moins 
gros que ce'ui du grillon fauvage ; la tête 
prefque r o n d e , êk les yeux noirs ; i l y a 

Tome XVI. 
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deux lignes blanches tranfverfaîes fur îe dos; 
près des jambes du milieu , la queue eft 
fourchue. La femelle eft plus groffe que le 
mâle ; elle a le ventre plus long ; elle vole 
avec quatre ailes , celles du deffus font plus 
courtes que celles du deffous ; la queue eft 
divifée en trois foies. I l y a des grillons de 
plufieurs autres efpeces ; M: Linnsus en 
compte quatorze. MoufFet, infect, thcat.pag. 
134. Voye[ INSECTE. (/) 
GRILLON , (Comm. ) terme ufité parmi 

es marchands de bois, pour fignifier le bout 
d'une pile. 

G R I M A C E , f. f. ( Phyfiol. ) efpece de 
contorfion du vifage ou de quelqu'une de 
fes parties , qu'on fait par affectation , par 
habitude, ou naturellement, pour exprimer 
quelque fentiment de l'ame. 

Beaucoup de vivacité 6k de foupleffe dans 
les organes portent invinciblement le corps 
à certains mouvemens qui font autant d'ex-
preffions naturelles des idées qu'on veut dé­
peindre, Peut-être que l'expreffion de vérité 
qui ne fe trouveroit point dans les mouve­
mens du corps, 6k qui feroit dans les feuls 
fentimens du cœur , n'eft point faite t o u t -
à-fait pour l'homme. On obfervé que les 
mouvemens du corps dont nous parlons, 
font plus ou moins marqués dans toutes les 
nations du monde, fuivant la différence des 
climats 6k des mœurs. L'efprit actif des 
Orientaux, leur grande fenfibilité , leur 
extrême vivacité les portent néceffairement 
aux gefticulations , aux contorfions , aux 
grimaces ; au contraire , la température 6k 
la froideur de nos climats émouffe ou en­
gourdit fans ceffe l'action de nos nerfs 6k 
de nos efprits ; mais»à ce défaut de la na­
ture nous avons cru devoir fubftituer un 
air grimacier , qui confifte principalement 
dans des faluts , des révérences, des i n c l i ­
nations du corps , des génuflexions, dont 
on nous donne dès îe bas-âge des principes 
méthodiques ; 6k cet art qui fait une partie 
de la politeffe européenne, offre des ex­
prefîîons , dirai-je plus heureufes- 6k plus 
délicates , o u , dirai-je plus ridicules 6k plus 
infipides, des fentimens de l'ame, que ne 
le font les contorfions du corps èk les grima­
ces naturelles des peuples brûlés par l'aftre 
du jour. (D.J.) 

G R I M A C E , f. f. (Peinture.) Je regarde 
Q q q q 
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c o m m e t r o p e f f e n t i e l à l'intérêt de l'art de la 
P e i n t u r e , de re c o m m a n d e r la fimplicité | 
dans les i m i t a t i o n s de la n a t u r e , p o u r ne 
pas înfifter encore f u r ce p r i n c i p e intéreffant 
à l'occafion d'un m o t d o n t l'ufage a peut-
être d r o i t de d e v e n i r plus fréquent que ja ­
mais dans les A r t s . 

A r t i f t e s , q u i v o u l e z p l a i r e & t o u c h e r , 
fo y e z donc perfuadés que les f i g u r e s q u i gri­
macent , f o i t p o u r paroître avec des grâces, 
f o i t p o u r j o u e r l'expreflïon, f o n t a u f l i r e b u ­
tantes dans vos ouvrages aux yeux équitables 
d'un f p e c t a t e u r i n f t r u i t , que les caractères 
faux f o n t o d i e u x dans la fociété p o u r les 
honnêtes gens. 

Je fais que vous pouvez m'objecter que 
p r e f q u e to u t e s les e x p r e f l i o n s que vous en-
v i f a g e z a u t o u r de vous ( o n t o u chargées o u 
f e i n t e s , que p r e f q u e t o u t ce qu'on appelle 
grâce e f t a f f e c t a t i o n & grimace : ce font-là 
des obftacles q u i s'oppofent au progrès de 
"'art ; i l f a u t les connoître, & fans p e r d r e le 
t e m p s à s'en p l a i n d r e , m e t t r e f e % e f i o r t s à 
f u r m o n t e r . 

Réfléchiffez, pénétrez-vous des f u j e t s que 
vous t r a i t e z , defcendez en vous-mêmes, & 
cher c h e z - y c e t t e naïveté des grâces, c e t t e 
f r a n c h i f e des p a l l i o n s , que l'intérêt que vous 
avez à les f a i f i r , vous f e r a t r o u v e r . 

U n intérêt m a l - e n t e n d u , qu'on e n v i f a g e 
a p paremment dans la fociété, à fe t r o m p e r 
les uns & les a u t r e s , y i n t r o d u i t l'afFecta-
t i o n des grimaces ; c e l u i que vous avez à ne 
vous pas féduire vous-mêmes , vous f e r a 
dévoiler la vérité. 

E t u d i e z les grands modèles, ils ne d o i ­
v e n t l e u r réputation & l e u r g l o i r e qu'à la 
( i m p l i c i t e & à la vérité; plus ils f o n t exempts 
de grimace , plus l e u r réputation d o i t aug­
m e n t e r . 

L i f e z aufîi & r e l i f e z c o n t i n u e l l e m e n t l e 
p e t i t n o m b r e d'auteurs anciens , dans l e f ­
quels la fimplicité de l ' i m i t a t i o n t r i o m p h e 
des ufages, des préjugés, des m o d e s , des 
m œ u r s & des temps. Article 'de M. WA-
TELET. 

G R I M A U D , voyei H U L O T T E & 
H U E T T E . 

G R I M B E R G , (Géog.}petke v i l l e d'Al­
lemagne dans 1 électorat de Trêves, bâtie 
au douzième fi e c l e par J e a n , q u a t r e - v i n g t -
fixicme évoque de Trêves. E l l e eft à i i x 
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lieues S. de c e t t e v i l l e . Long. 24.10. Uf. 
49. 30. (D.J.) 

G R I M E L I N , f. m. ( Commerce. ) c e l u i 
q u i f a i t u n c o m m e r c e de p e u de confé­
quence. I l f e d i t particulièrement, en t e r ­
mes de négoce des b e f t i a u x , de cer t a i n s 
p a r t i c u l i e r s q u i , fans être p o u r v u s d'office > 
fe t r o u v e n t dans les marchés de P o i f f y (k 
de Sceaux , & y f o n t les f o n d i o n s de v e n ­
deurs, en avançant aux mar c h a n d s , moyen­
n a n t quelque d r o i t , l'argent des bœufs & 
des m o u t o n s qu'ils o n t vendus aux Bouchers 
de Paris. 

C e g r i m e l i n a g e e f t défendu & déclaré 
u f u r a i r e par arrêt de la T o u r n e l l e , d u 29 
a v r i l 1^94. (G) 

G R I M E L I N A G E , p e t i t g a i n que l'on 
f a i t dans u n t r a f i c o u dans une a f f a i r e . (G) 

G R I M E L I N E R , v. n. gagner peu dans 
u n négoce , f e c o n t e n t e r d'un p r o f i t m é ­
d i o c r e . Dicl. de Comm. cV de Trtv. (G) 

G R I M M , ( Géog. ) p e t i t e v i l l e d ' A l l e ­
m agne dans l'électorat de Saxe en -Mifnie , 
fu r la M u l d e , à t r o i s m i l l e s d'Allemagne de 
L e i p b k : elle a p p a r t i e n t à l'électeur de Saxe» 
Long. 30. 2. lat. 51.2©. (D.J.) 

G R I M M E N , ( Géogr. ) v i l l e ancienne 
de Poméranie , au duché de B a r d t , à c i n q 
m i l l e s d'Allemagne de Serahklfund-: elle f u t 
entourée de m u r a i l l e s l'an 1190. Long. 37. 
4-;. lat. 54. 18. (D. J.) 

G R I M O I R E , f. m. Voye^ ci-après 
GRYMOIRE. 

G R I M P E R E A U , f. m. picus varius 
minor, ( Orn. ) o i f e a u q u i refTemble beau-
cou à l'épeiche par. fa f i g u r e & par f o n 
p l u m a g e , mais q u i e f t b eaucoup plus p e t i t . 
I l ne pefe pas une once. I l a prés de f i x 
pouces depuis l'extrémité d u bec jufqu'au 
b o u t de la queue , & près d'onze pouces 
d'envergure. l a queue e f t compofée de dix 
plumes , & a deux pouces de l o n g u e u r : les 
q u a t r e plumes du m i l i e u f o n t les plus l o n ­
gues & les plus f e r m e s , elles o n t une cou­
l e u r n o i r e , & l'exrrémité d u t u y a u eft u n 
peu recourbée en-dedans, & appuie c o n t r e 
les arbres p o u r f o u t e n i r l'oilèau l o r f q u ' i l 
g r i m p e le l o n g des t r o n c s o u des branches 
v e r t i c a l e s ; les autres p l umes de l a queue 
f o n t en p a r t i e noires & en p a r t i e blanches. 
L a g o r g e , fe p o i t r i n e , & l e v e n t r e f o n t 
d'un blanc fale . 11 y a d u b r u n au-delà des 
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narines , du blanc fur le fommet de la tête 
& du noir fur l'occiput. Deux larges lignes 
blanches s'étendent depuis les yeux jufqu'au 
milieu du cou , où elles le joignent, & les 
côtes de ces lignes font terminées par du 
noir. L e commencement du dos & les pe­
tites plumes du haut de l'aile, font noires ; 
les grandes plumes & les autres petites plu­
mes des ailes , font parfemées de taches 
blanches qui ont la forme d'un demi-cercle. 
L e milieu du dogjjft blanc, avec des lignes 
noires tranfverfS?s. Le mâle diffère de la 
femelle , en ce qu'il a le fommet de la tête 
rouge, & non pas blanc. Willughby, ornith. 
Foyei EPEICHE, PlOCHET, OlSEAU. ( f ) 
^ G R I M S B Y , ( Géogr.) v i l l e à marché 

d'Angleterre dans Lincolnshire, furl'Hum-
ber , à hu i t îiêues E. de Lincoln. Elle dé­
pute au parlement» Long. 16. 54. lat. ̂ 3. 
10. (D.J.) 
G R I M S E L , (Géog.) montagne de Suiffe 

aux confins du haut Valais 6k du départe­
ment de Goms, qu'elle fépare du canton 
de Berne. Elle eft très-haute , 6k l'on ne 
peut y monter que par des fentiers efcarpés. 
On trouve fur cette montagne une f i riche 
mine de criftal ? que l'on en t i r e des pièces 
de quelques quintaux. Voye^, à ce f u j e t , 
le trente - quatrième volume des Tranfaâions 
philofophiques. 

M. Haller n'a pas oublié la montagne de 
Grimfel, n i fa eurieufe mine, dans fa char­
mante defcription des Alpes. « Ces lieux , 
7> d i t - i l , où le foleil ne jette jamais fes 
» doux regards , font ornés d'une parure 
» que !e temps ne flétrit jamais , & que 
9> les hivers ne fauroient ravir ; tantôt le 
?> limon humide forme des voûtes du plus 
9) brillant c r i f t a l , 6k tantôt des grottes na- ' 
» turelîes qui ne font pas moins furpre-
7) nantes : un roc de diamans où fe jouent 
J J mille couleurs, éclate à-travers l'air té-
» nébreux , 6k l'éclairé de fes rayons. D i f -
» paroiffez , foibles productions de l' I t a l i e , 
9} i c i le diamant porte des fleurs ; i l croît, 
9> & formera bientôt un rocher folide *>. 

On appelle fleur de criftal, un félénite 
f o r t commun dans les carrières du îieu.̂  M. 
Haller ajoute avoir vu la plus grande pièce 
de criftal qu'on ait jamais découvert fur 
cette montagne, elle pefoit 695 livres. D u 
temps d'Augufte, on trouva un bloc de 
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criftal du poids de 50 livres, qui f u t confacré 
aux dieux comme une merveille. (D. J.) 

G R I N G O L É E , adj. terme de Blafon; i l 
fe d i t des croix , fers de moulin , 6k autres 
choies de m ê m e nature qui fe terminent en 
tête de ferpens. On appelloit autrefois ces 
ferpens gargouilles; 6k on a d i t enfuitegrin-
gole par co r r u p t i o n ^ d'où eft venu gringolê. 
Kaè'r de M o n t f o r t en Bretagne, de gueules 
à la croix d'hermine , ancrée 6k gringolée 
d'or. Voye{ MEUBLES. ( Blafon. ) 

G R I N E S , (Géog.) petite montagne du 
Boulonois, qui forme la pointe méridionale 
de la baie de Wifîàn. Le r o i y entretient. 
un guetteur en temps de.guerre. Voye^ 
GARDÉ-CÔTES. J 

Cette montagne eft le point des côtes de 
France îe plus proche des côtes d'Angle­
terre. Le trajet de cette montagne à celle 
de Douvres n'eft que de cinq lieues ,6k de­
mie , à 2400 toifes la lieue. On peut obfer­
ver que les bancs de pierre qui compofent 
cette montagne, font abfolument de m ê m e 
nature que ceux des falaifes de la côte de 
Douvres ; on y retrouve les mêmes bancs 
à la m ê m e hauteur 6k de îa m ê m e épaifteur. 
Ces bancs font de pierre calcinable f o r t 
blanche : ce qui peut avoir fait donner le 
nom à'Albion à l'Angleterre. Cette confor­
mité dé bancs des côtes du détroit, donne 
lieu de penfer que ce détroit s'eft formé par 
une i r r u p t i o n de la mer , qui a fépare 
l'Angleterre du Continent. ( T ) 

G R I O T T E , f. f. efpece de bouillie des 
anciens, faite avec de l'eau , du f e l , 6k de 
la farine d'orge nouveau , qui avoit été au­
paravant rôti. On y joignoit quelquefois de 
la coriandre , du mouft , de l'hydromel : 
c'étoit-là la nourriture du peuple Romain , 
de laquelle i l eft fouvent parlé dans l'hiftoire) 
6k qu'on appelloit polenta. Voy. POLENTA. 
(D.J.) 
GRIOTTE, (Botan.) f r u i t du g r i o t t i e r . 

Voyei GRIOTTIER. 
G R I O T T I E R , f. m. (Botan.) arbre qui 

porte les griottes ou groffes cerifes à courte 
queue ; elles font fermes , plus douces que 
les autres, 6k d'une couleur qui t i r e fur le 
noir. Le griottier eft une efpece de cerifier -, 
n o m m é cerafus fativa ,fruclu major i, J. R. H. 
625. cerafus fativa major , C. B. P. 449* 6 0 

anglois> large fpanish-cherry. 
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C e t a r b r e n'eft n i h a u t n i d r o i t ; i l j e t t e 

p l u f i e u r s branches de rameaux fragiles ; f o n 
t r o n c e f t médiocrement gros ; f o n écorce 
e f t d'un r o u g e noirâtre ; i o n bois e f t b l a n ­
châtre dans la circonférence , & noirâtre 
dans l e cœur ; fes f e u i l l e s f o n t larges , v e i ­
nées , noirâtres ; fes fl e u r s f o n t en rofes , 
compofées de plufieurs^pétales blancs d i f -
pofés en r o n d , & de quelques étamines 
de m ê m e c o u l e u r q u i en o c c u p e n t le m i ­
l i e u ; l e u r calice e f t partagé en c i n q f e g -
mens recourbés j il s'en éleve'un p i f t i l q u i 
f e change en u n f r u i t a r r o n d i , c h a r n u , 
très-fucculent dans fa maturité. Q u a n d l'ar­
b r e e f t jeune , il donne des f r u i t s plus gros 
que les autres efpeces de c e r i f i e r s , & q u i 
f o n t f o u t e n u s f u r des queues plus c o u r t e s : 
o n nomme ces f r u i t s en b o t a n i q u e , cerafa 
fativa majora. D e p u i s le temps de L u c u l l u s , 
o n c u l t i v e c e t a r b r e dans t o u t e l'Europe. 
( D. J. ) 

G R I P , f. m. ( Marine. ) a n c i e n n o m 
qu'on d o n n o i t a u t r e f o i s à une f o r t e de p e t i t 
bâtiment que l'on a r m o i t p o u r aller en 
co u r f e , t e l à-peu-près qu'eft aujourd'hui 
l e b r i g a n t i n . ( Z ) 

G R I P P E R , v. n. ( ManufaB. d'ourdif 
fage. ) Si une étoffe frappée inégalement, 
o u fabriquée f u r une chaîne m a l t e n d u e , o u 
f u r une l i f i e r e m a l difpofée , f o r m e à la 
fu r f a c e de p e t i t s plis , des tiraîllemens, &c. 
o n d i t qu'elle grippe. 

G R I S , ( Gramm. ) Si l'on i m a g i n e une 
infinité de p e t i t s p o i n t s n o i r s , diftribués 
e n t r e une infinité de p e t i t s p o i n t s blancs , 
o n aura l e g r i s , & toute s fes nuances , 
félon que les p o i n t s noirs ou blancs domine­
r o n t . Vsy. à fart. fuiv. les d i v e r f e s efpeces 
de gris. 

G R I S , (Maneg. & Marêchall.) épithete 
par laquelle nous défignonsun cheval, d o n t 
l e p o i l ou la r o b e préfente un f o n d blanc 
mêlé de n o i r , o u m ê m e de quelqu'autre 
c o u l e u r : nous a d m e t t o n s d i v e r f e s efpeces 
de gris. 

L e gris fale e f t c e l u i dans l e q u e l l e p o i l 
n o i r domine. S i les crins de l'animal f o n t 
b l a n c s , la robe en e f t d'autant plus belle. 

L e g r i s - b r u n e f t différent d u p r e m i e r , 
e n ce que les poils noirs y f o n t en m o i n d r e 
quantité que dans l e gris fale , quoiqu'ils 
l ' e m p o r t e n t néanmoins f u r les p o i l s blancs. 
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L e gris f a n g u i n , l e gris r o u g e , o u l e g r i s 

v i n e u x , e f t u n g r i s mêlé de b a i dans t o u t 
le p o i l . 

L e g r i s argenté e f t une r o b e f u r l a q u e l l e 
nous appercevons u n g r i s v i f , peu chargé de 
n o i r , & d o n t l e f o n d blanc Èriîle & r e l u i t . 

L e g r i s p ommelé f e r e c o n n o i t à des mar­
ques affez grandes de c o u l e u r blanche & 
n o i r e parfemées , à dift a n c e s affez égales, 
f o i t f u r le corps , f o i t f u r la croupe. 

L e gris tifonné o u char*ignnéa des taches -
irrégulièrement éparfes de côté & d'autre , 
c o m m e f i le p o i l eût été n o i r c i avec u n 
charbon. 

L e - g r i s t o u r d i l l e e f t u n gris fale a p p r o ­
chant de l a c o u l e u r d'une g r i v e . 

L e gris truité, a u t r e m e n t appelé t i g r e , 
c o n f i f t e dans u n f o n d blanc mêlé o u d'alzan 
ou de n o i r , femé par de p e t i t e s taches affez 
également f u r t o u t l e corps. O n appelle a u f l i 
c e t t e r o b e gris moucheté, ces taches a p p r o ­
chant de la f i g u r e des mouches. 

L e gris de f o u r i s e f t a i n f i n o m m é par fa 
re f f e m b l a n c e au p o i l de c e t animal. Q u e l ­
ques chevaux de c e t t e r o b e o n t les jambes 
& les j a r r e t s garnis de raies n o i r e s , comme 
certains m u l e t s ; d'autres en o n t une f u r l e 
dos ; les uns o n t les c r i n s d'une c o u l e u r 
c l a i r e , les autres les o n t n o i r s . 

E n f i n i l e f t e n core u n e efpece de g r i s 
que nous appelions gris étourneaux. Voyez, 
ÉTOURNEAU. ( e ) 
GRJS , ( PETIT-GRIS ) en plumafferie, 

ce f o n t des plumes q u i f o n t o r d i n a i r e m e n t 
fous le v e n t r e & fous les ailes de l'autruche. 

G R I S A I L L E , f. f. ( Peinture. ) façon 
de p e i n d r e avec deux c o u l e u r s , l'une c l a i r e 
& l'autre b r u n e : au m o y e n de l e u r méL»ige 
l'on e x p r i m e les lumières & les ombres. O n 
appelle encore c e t t e façon de p e i n d r e , f a i r e 
des tableaux de clair-objcur. L'on d i t une gri-
faille, p e i n d r e une grifaille. Voyez, CA-
MAYEU. 

GRISAILLE , ( Perruquier. ) c'eft un 
beau mélange de cheveux blancs & bruns. 
L e s perruques en g r i f a i l l e f o n t chères. 

G R I S A R T , voyez COLIN. 
G R I S E T T E S , f. f. p i . ( Hift. nat. & 

Chajfe. ) f o n t de p e t i t s o i f e a u x de paffage 
qu'on appelle aufîi fynots ; ils o n t le bec & 
les jambes plus c o u r t e s , & f o n t u n peu 
plus p e t i t s q u i les m oyennes be'cJfincs. I l s 
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ont le plunjage d'un brun-noir , hormis le 
ventre & les bouts des ailes qui font blancs ; 
leur chair eft blanche , tendre & très-déli­
cate ; & c'eft un des meilleurs mets, quoi­
que raffafiant. 

On les trouve en août, feptembre ck 
©ctobre , au bord*des marais §|des terres 
joignantes , ou fur les côtes deTfa mer ; ils 
vont par bandes, & font très-difficiles à 
approcher, quoiqu'ils aiment à fe repofer fur 
les petites mottes de terre, pourquoi on 
les appelle aufli piés-de-terre. Mais dès qu'il 
y en a un de bleffé, laiflèz-le crier pour 
qu'il faffe venir les autres ; ou s'il eft m o r t , 
retournez-le fur le dos , tout le refte de la 
bande, après avoir un peu tourné, revient 
à l'endroit d'où elle eft partie ; èk apperce-
vant le m o r t , elle viendra voltiger autour 
de Lui ; pendant ces viremens on en tue 
beaucoup , quand on a eu la précaution de 
fe couvrir de quelques bottes de rofeau ou 
de branchages. I l faut îes manger vite , car 
ils ne fe gardent pas plus de vingt-quatre 
heures fans fe corrompre 
G R I S O N N E M E N T , f. m. terme d'Ar­

chitecture ; on entend par ce terme , dans 
l'Architecture, la p r e m i e r efquifle d'un 
deflin. Voyei ESQUISSE. ( P ) 
G R I P S W A L D , Gripfvaldta, (Géog.) 

ville d'Allemagne dans la Poméranie , au­
trefois Impériale ; mais depuis fujette aux 
Suédois , avec un bon p o r t , & une univer-
fité fondée en 14^6 par Wratiflas I X , duc 
de Poméranie. Elle eft près de la mer , vis-
à-vis l'île de Rugen , à 8 lieues S- E. de 
Stralfund, 22 N. O. de Stétin. Long, fuivant 
les géographes du pays, 30 d. fuivahtPyfius; 
33 d. 2' 5". lat. 54 d. 14' 1" félon M. Caffini; 
fa différence de Paris en long, a été trouvée 
par une éclipfe de f o l e i l , tantôt de 52 d. 45 
tantôt de 52 d. 40' Hift. de fac. des Sciences, 
année 1700. 

Kuhnius, ( Joachim ) habile humanifte , 
naquit à Gripfwald en 1647, êk mourut le 
u décembre 1697 à cinquante ans. On a 
de l u i de favantes notes fur Paufanias, fur 
E l i e n , fur Pollux , ck fur Diogene Laërce. 
(D.J.) 

GRISONS , ( LES ) Géogr. peuple des 
Alpes que les anciens hiftoriens nomment 
Rhœti ; ils doivent leur origine à des co-
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Ionies que les Tofcans envoyèrent au-delà 
de l'Apennin. Le pays qu'occupent les G r i -
fons modernes a pour bornes au nord les 
comtés de T i r o ! êk de Sargans, à f occident 
les cantons de Glaris ck d'Uri , au m i d i , 
le comté de Chiavenne & la Vakcline , & 
à l'orient le T i r o l encore & le comté de 
Bormio. 

I l eft partagé en trois parties qu'on ap­
pelle ligues , en allemand bunt, favoir a 
ligue Grife , la ligue de la Caddée , & la 
ligue des dix communautés ; lés deux pre­
mières font au m i d i , & la troifieme au 
nord : ce font comme trois cantons , dont 
chacun a fon gouvernement à p a r t , & qui 
réunis forment un corps de république 
dans lequel réfide l'autorité fouveraine. La 
longueur du pays appartenant à ce corps de 
république, eft d'environ trente-cinq lieues 
du nord au fud : on a donné aux habitans îe 
nom de Grifons , parce que îes premiers 
qui dafi^Ie quinzième fiecle fe liguèrent 
pour fecouer le joug de ceux^ qui les op-
p i i m o i e n t , portoient des habits grofîiers 
d'une étoffe grife qu'ils fabriquoient chez 
eux. 

Us reçurent le Calvinifme en 1524, & 
contractèrent des alliances avec les Suiffes 
en différens temps ; mais en 1602, les trois 
ligues enfemble s'allièrent avec la ville de 
Berne, & e n 1707 ellesrenouvellerent une 
alliance folemnelle avec Zurich & quelques-
uns des cantons voifins. Quoique les trois 
ligues foient mêlées de proteftans & de ca­
tholiques , le nombre des premiers l'em­
porte de beaucoup fur celui des derniers, 
qui dépendent pour le f p i r i t u e l de l'évêché 
de Coire èk de l'abbé de Diffentis. 

L e gouvernement temporel eft démo­
cratique , le peuple élit fes magiftrats & 
officiers ; ck tous ceux qui ont atteint l'âge 
de feize ans, ont droit de fuffrage. Les 
affaires qui regardent le corps de l'état fe 
terminent dans de» diètes générales , com­
pofées des députés de chaque ligue qui s'af-
femblent aufli fouvent que la nécefïïté le 
demande. Les affaires particulières de cha­
que ligue fe traitent dans les diètes pro­
vinciales. 

L e comté de Bormio , celui de Chia­
venne , & la ValteHne, poffédés par les 

, Grifons, ne font proprement qu'une vallée 
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très-étroite qui s'étend au pié des Aîpes 
Rhétiques , mais qui peut avoir vingt lieues 
de longueur. L'Adda qui f o r t du mont 
Braulio arrofe cette vallée dans toute fon 
étendue , lui fait beaucoup de bien , & 
quelquefois beaucoup de mal par fes i f t o n -
dations. ( D. J. ) 

G R I V E , turdus , f! f. ( Ornithologie. ) 
genre d'oifean dont on diftingue quatre e i 1 

peces, favoir la drenne, la grive , la litorne 
& le mauvis : tous ces oifeaux paffent com­
munément fous le nom de grives, quoiqu'ils 
foient f o r t différens les uns des autres, f o i t 
par la grandeur du corps & par la couleur 
du plumage foit par la c;ualité de la chair. 
Je défigne par le nom de grive , celle que 
l'on nomme en latin , turdus jimpliciter 
diclus 5 feu vifcivorus min or , c'eft-à-dire , 
grive jimplement dite , ou petite mangeufe de 
gui ; cependant elle ne mange point de baie 
de gui ; elle n'a été ainfi appelée, que parce 
qu'elle reffemble beaucoup à la drenne , 
qui mange réellement du gui. 

La. grive eft plus petite que la l i t o r n e & 
un peu plus groffe que le mauvis ; elle pefe 
environ trois onces, elle a neuf pouces de 
longueur depuis l'extrémité du bec jufqu'au 
bout de la queue ou des pattes ; le bec eft 
long d'un pouce , & i l a une couleur brune ; 
la langue paroît fourchue quand on la re­
garde de près ; l'intérieur du bec eft jaune, 
& l'iris des yeux a une couleur de noifette. 
La grive reffemble beaucoup à la drenne 
par la couleur & les taches de la poitrine & 
du ventre ; ces taches font brunes , la 
poitrine a une couleur jaunâtre , & le 
ventre eft bianc ; les taches de la poitrine 
font plus étendues & en plus grand nombre 
fur la grive que fur le mauvis. Les petites 
plumes qui couvrent la face intérieure de 
l'aile font de couleur r o u f f e , jaunâtre , & 
celles qui couvrent les grandes plumes font 
jaunâtres à la pointe ; les petites plumes du 
deffous de la queue ont une couleur blanchâ­
tre. U y a dix-huit grandes plumes dans les ai­
les ; la queue a trois pouces un quart de lon­
gueur , & elle eft compofée de douze plu­
mes. Les jambes & les piés font d'un brun 
pâle ; la plante eft jaunâtre ; le doigt exté­
rieur t i e n t au doigt du milieu par la pre­
mière phalange. 

Cet oifeau fe no u r r i t plutôt d'infectes 
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que de baies, i l mange de petits coquil­
lages de terre : on ne connoît point le fexe 
par les couleurs. La grive conftruit i'exté-
rieur de fon nid avec de îa moufle & des 
brins d'herbes ou de petits bois, & elle en­
duit le dedans avec du limon ; elle dépofe 
fes œufs à nud fur ce limqp. U y a d'une feule 
ponte cinaggu f i x œufs ; ils f ont d'un bleu 
verdâtre paffemé de quelques taches noirer* 
Cet oifeau chante au printemps, i l e f t f o -
litaire comme la drenne ; i l fe perche f u r 
les arbres , mais i l niche plutôt dans les 
haies que fur îes grands arbres ; i l eft aifé à 
prendre & bon à manger. W i l l u g . Ornhh, 
Vcyei DRENNE , LITORNE , MAUVIS , 
OISEAU, (i) 

G R I V E L É E , f. f. ( Commerce. ) p r o f i t 
injufte '& fecret que l'on fa i t dans un em­
ploi ou fur les marchandifes qu'on acheté 
par commiffion. D e ce mot on a faitgr/re- -
1er , grivèlerie ; & griveleur celui qui grivele. 
Dièlionnaire de Commerce. 
G R O D E C K , ( Géog. ) nom de quatre 

petites villes de Pologne ; îa première dans 
la R u f l i e Rouge , la féconde dans le Paia­
tinat de Podolie , la troifieme f u r la rive 
gauche du Nieft e r , la quatrième au paiati­
nat de K i o v i e ; les unes ni les autres ne 
méritent aucun détail. (D. J) 
G R O D N O i Grodna , ( Géog. ) ville de 

Pologne en Lithuanie , au paiatinat de 
Tr o k i . Elle eft remarquable par une c i t a ­
delle , par i'affemblée de la diète qui s'y tient 
tous les trois ans , & pour avoir f o u f f e r t en 
175 3 un incendie qui l'aprefqu'entiéremene 
réduite en cendres ; f a p o f i t i o n eft dans une 
plaine fur le Niémen , à trente lieues S. O. 
de T r o k i , cinquante N. E. de V a r f o v i e , 
vingt-quatre O. de Novogrodeck. Longit. 
42. 45. latit. 53. 18. (D.J.) 
G R O D O N , ( Géogr. ) petite vill e do 

Bretagne prife par le maréchal d'Aumont 
fur les ligueurs en 1594. Ce général avoit 
ordonné de pafïèr au n i de l'épée tous les 
Efpagnols qui compofoient la garnifon : 
malgré la peine de mort décernée contre 
ceux qui n'exécuteroient pas ces ordres, un 
foldat Anglois fauva un des Efpagnols. L'An­
glois déféré pour ce fujet au confeii de 
guerre, convint du fàit, & ajouta qu'il étoit 
difpofé à fouffrir la mort pourvu qu'on ac­
cordât la vie à l'Efpagnol. Le maréthal fur*: 
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p r i s , l u i demanda pourquoi U prenoit un fi 
grand intérêt à la confervation de cet hom­
me ; « c'eft, répondit-il, qu'en pareille 
n rencontre i l m'a fauvé une fois la vie à 
9i moi-même ; & la reconnoiflance exige 
» de moi que je la l u i fauve aux dépens de 
» la mienne ». Le maréchal accorda la vie 
à l'un & à l'autre. Ces traits confoîent un 
peu l'humanité f i outragée par les excès de 
barbarie enfantés par les guerres de religion. 
(C) 
G R O E N L A N D , ( L E ) Groenhndia, 

( Géogr. ) grand pays des terres arctiques, 
entre le détroit de Davis au couchant, le 
détroit de Forbifcher au m i d i , & l'Océan 
feptentrional où eft lTflande , à l'oueft : on 
ignore fes bornes au n o r d , & on ne fait 
pas encore fi ce vafte pays eft un continent 
attaché à celui de l'Amérique ou à celui de 
la Tartarie , ou f i n'étant joint à pas un des 
deux y ce n'eft qu'une île. 

Quoi qu'il en f o i t , i l eft habité par des 
fauvages ; & malgré le grand f r o i d qui y 
règne , i l s'y trouve du gros & du menu 
bétail, des rennes, des loups-cerviers, des 
renards & des ours blancs ; on y a pris de 
très-belles martres & des faucons en grand 
nombre. La mer eft pleine de loups, de 
chiens , de veaux-marins, & fur-tout d'une 
quantité incroyable de baleines, à la pêche 
defquels les Anglois & les Hollandois en­
voient chaque année plufieurs bâtimens. 

La Peyrere a donné une ifelation du 
Groenland , qu'il a tirée de deux chro­
niques , l'une iflandoife, & l'autre danoife : 
cette relation eft imprimée dans les voyages 
au nord. 

I l attribue la découverte de ce pays à 
Err i e le Roufleau , Norvégien , qui v i v o i t 
dans le neuvième fiecle ; plufieurs de fes 
compatriotes s'y fixèrent dans îa fuite , y 
bâtirent, & y établirent avec les habitans 
u n commerce qui fubfifta jufqu'en 1348 : 
51 fe perdit alors ; & quelque tentative que 
l'on ait faite depuis pour retrouver l'ancien 
Groenland, c'eft-à-dire, l'endroit autre­
fois habité par les Norvégiens, & où étoit 
leur ville de garde, i l n'a pas été poffible 
d'y réuifir. Cependant M a r t i n Forbifcher 
c r u t avoir retrouvé ce pays en 1578 , mais 
I l ne put y aborder à caufe â$ la n u i t , des 

G R O 67$ 
glaces, & de l'hiver ; une compagnie Da­
noife y envoya deux navires en 1636, mais 
ils abordèrent feulement au détroit de 
Davis. 
^ La partie des côtes la plus conaue du 
Groenland, s'étend depuis environ îe 32.5D. 
de longitude jufqu'au premier méridien , 
& de-là jufqu'àu 12 ou 13*. en-deçà ; f i l a t i ­
tude commence vers le 73 d. on n'en con­
noît point les côtes au-delà du 78d. (D. J.) 
G R O G N A U T , f. m. voye{ ROUGET. 
G R O I Z O N , f. m. terme de Mégi (fier , 

c'eft une craie blanche que les Mégifliers 
réduifent en poudre très-fine , & dont ils 
fe fervent pour préparer le parchemin. Voy. 
PARCHEMIN. 
G R O L L , Grolla , ( Géog. ) petite ville 

des Pays-Bas dans la Gueldre , au comté 
de Zultphen ; elle eft à fix lieues fud-eft 
de Zultphen. Longit. 24. 5. latit. 52. 7, 
(D.J.) 
G R O L L E , voyei F R E U X . 
G R O M A , f. m. ( Art milit. des Rom. ) 

c'étoit une efpece de perche ou pièce de 
bois d'environ 20 piés , foutenue en équili­
bre par îe milieu comme un fléau de balance, 
qui fervoit chez les Romains à mefurer 1 en­
tendue d'un darrrp pour la d i f t r i b u t i o n des 
tentes. A u x deux extrémités de cette ma­
chine qu'on plantoit près de la tente du 
général, pendoient deux cordeaux, au bout 
defquels étoient attachés des poids de plomb 
qui fervoient à niveler les logemens m i l i t a i ­
res ; de-là vient qu'on appelia cette efpece 
de feience , Y art gromatique, terme qui 
s'eft étendu depuis à toutes fortes d'arpen­
tage. Mais on eft fatigué de l'érudition 
aufîi grande qu'inutile , que Saumaife dé­
ploie fur ce feul mot dans fes notes fur 
Solin ; l'objet n'en vaîoit pas la peine. 
(D.J.) 
G R O N E A U , f. m. voy. R O U G E T . 

A.N. GRONDEUR,adj.(ilforû/e.) efpece 
d'homme inquiet & mécontent, qui exhale 
fa mauvaife humeur en paroles. L'habitude 
de gronder eft un vice domeftique, attaché 
à la complexion du tempérament plutôt 
qu'au caractère de l'efprit. Quoiqu'il femble 
appartenir aux vieillards comme un apanage 
de lafoibleflè, & comme un refte d'autorité 
qui expire avec un b n g murmure, i l eft 
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p o u r t a n t de tous les âges. E r a f t e n a q u i t 
avec une b i l e p r o m p t e à f e r m e n t e r & à 
s'enflammer. D a n s les l a n g e s , i l p o u f f o i t 
des cris perpétuels q u i déchiroient les en­
tra i l l e s m a t e r n e l l e s , fans qu'on vît la caufe 
de fes fouffrances. A u f o r t i r d u berceau , 
i l p l e u f o i t quand o n l u i a v o i t refufé quelque 
j o u e t ; & dès qu'il F a v o i t o b t e n u , il le re-
j e t t o i t . S i quelqu'un l'avoit p r i s en t o m ­
bant dans fes m a i n s , il a u r o i t encore pleuré 
jufqu'à ce qu'on l e l u i eût rendu. A peine 
f u t - i l f o r m e r des fons m i e u x articulés, i l 
ne fit que fe p l a i n d r e de fes maîtres, & fe 
qu e r e l l e r avec fes compagnons d'étude ou 
d'exercice, m ê m e dans les heures des jeux 
& des p l a i f i r s . Après beaucoup d'affaires dé-
fagréables que l u i a v o i e n t attiré les écarts 
de f o n h u m e u r , rebuté , mais n o n corrigé, 
il réfolut de p r e n d r e une f e m m e p o u r g r o n ­
der à f o n aife. C e l l e - c i , q u i étoit d'une 
h u m e u r d o u c e , d e v i n t aigre auprès d'un 
m a r i fâcheux. I l e u t des e n f a n s , & les 
g r o n d a t o u j o u r s , f o i t a v a n t , f o i t après 
qu'il les eût carefîès. S'ils p o r t o i e n t la tête 
h a u t e , ils t o u r n o i e n t m a l les piés ; s'ils 
éle v o i e n t la v o i x , ils r o m p o i e n t les o r e i l l e s : 
s'ils ne d i f o i e n t m o t , c'étoient de s f t u p i d e s . 
A p p r e n o i e n t - i l s une langue , il s o u b l i o i e n t 
l'autre ; c u l t i v o i e n t - i l s leurs t a l e n s , ils 
f a i f o i e n t de la dépenfe ; a v o i e n t - i l s des 
m œ u r s , il s m a n q u o i e n t d ' i n t r i g u e p o u r la 
f o r t u n e . E n f i n ces enfans d e v i n r e n t g r a n d s , 
& leur pere v i e u x . E r a f t e alors fe m i t t e l l e ­
m e n t en p o f f e f l i o n de g r o n d e r , q u ' i l ne 
f o r t i t jamais de fa m a i f o n , fans a v o i r reca­
pitulé à fes domeftiques t o u t e s les fautes 
qu'il l e u r a v o i r c e n t fois reprochées. Mais 
quand i l y r e n t r o i t , q u ' a p p o r t o i t - i l de la 
v i l l e o u de la campagne ? Des c r i s , des 
p l a i n t e s , des i n j u r e s , des menaces \ une 
tempête d'autant plus v i o l e n t e , qu'elle 
a v o i t été refferrée & g r o f f i e par la c o m 
t r a i n t e de la bienféance p u b l i q u e & du rèf-
p e d humain. E r a f t e v i t aujourd'hui fans 
époufe , fans f a m i l l e , fans d o m e f t i q u e s , 
fans a m i s , fans fociété. Cependant E r a f t e 
a de la f o r t u n e , u n cœur généreux & f e n ­
f i b l e , des v e r t u s & de la probité ; mais 
E r a f t e eft né g r o n d e u r , i l m o u r r a f e u l . 
GRONDEUR , voy. ROUGET. 
G R O N I N G U E , ( LA SEIGNEURIE 
) Groningerland, {Géog.) l'une des f e p t 
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P r o v i n c e s - U n i e s , bornée à l'eft p ar l ' O o f t -
F r i f e , à l'oueft par l a F r i f e , au n o r d par 
la m e r d'Allemagne , au f u d par l ' O v e r i f f e l 
& l e comté de B e n t h e m , q u i e f t de l a 
Weftphaîie. L a p r o v i n c e de Groningue n'eft 
guère f e r t i l e qu'en très-gras pâturages , où 
Ton n o u r r i t quantité de gros chevaux. 

C e t t e p r o v i n c e e f t diftribuée en deux 
corps différens ; les habitans de îa v i l l e de 
Groningue en c o m p o f e n t u n , & ceux d u 
plat-pays qu'on appelle les Ommelandes , 
f o r m e n t l'autre ; ce f o n t ces deux corps 
affemblés par leurs députés , aux états de 
la p r o v i n c e , q u i en c o n f t i t u e n t la f o u v e ­
raineté : la moitié des députés e f t n o m m é e 
par la v i l l e , & l'autre moitié par les Om­
melandes. I l f e m b l e e n gros que l e gouver­
n e m e n t de c e t t e p r o v i n c e a quelque confor­
mité à c e l u i de l'ancienne R o m e , d u moin s 
au t a n t qu'il e f t p e r m i s de c o m p a r e r îe petit , 
au grand. (D.J.) 
GRONINGUE , (Géogr.) v i l l e des Pays-

Bas , c a p i t a l e de l a p r o v i n c e o u f e i g n e u r i e 
de m ê m e n o m , l'une des Province.'-Unies, 
avec une c i t a d e l l e , u n e univerfité fondée 
en 1614, & au t r e f o i s u n évêché q u i étoifc 
f u f f r a g a n t d'Utrechc ; ell e e f t f u r les riviè­
res de Hunnes & d'Aa, à q u a t r e lieues d© 
la m e r , onze e f t de L e e t v w a r d e n , v i n g t -
deux no r d - e f t de D e v e n t e r , t r e n t e - q u a t r e 
n o r d - e f t d'Amfterdam. Longit. 14. latit. 
53-M-

C e t t e v i l l e f u b f i f t o i t déjà l'an 1040 ; o h 
c r o i t q u ' e l l e e f t bâtie dans l e m ê m e l i e u où 
C o r b u l o n , général des R o m a i n s , f i t c o n f -
t r u i r e une c i t a d e l l e p o u r s'affurer de la 
fidélité des F r i f o n s : c'eft la c o n j e c t u r e 
d ' A l t i n g i u s . 

E n t r e les favants que c e t t e v i l l e a pro-' 
d u i t s , j e n'en c i t e r a i que t r o i s q u j l n'eft 
pas p e r m i s d ' o u b l i e r , W e f f e l u s , T r o m -
miùs, & Schultens. 

V e f f e l l u s , ( Jean ) l'un des plus habiles 
h ommes d u quinzième f i e c l e , n a q u i t â 
G r o n i n g u e vers l'an 1419, & d o i t être r e ­
gardé c o m m e le précurfeur de L u t h e r : feé 
m a n u f e r i t s f u r e n c brûlés après f a m o r t ; 
mais ceux q u i échappèrent des flammes f u ­
r e n t imprimés à G r o n i n g u e en 1614, & 
puis à A m f t e r d a m en 1617. L e pape S i x t e 
I V , avec l e q u e l c e t h o m m e r a r e a v o i t été 
a u t r e f o i s f o r t lié, l u i o f f r i t t o u t e s f o r t e s 

d'honneura 



G R O 
d'honneurs & de faveurs, & des bénéfices 

des mitres : Veffelus refufa tout , & 
n'accepta que deux-exemplaires de là bible, 
l'un en grec & l'autre en hébreu ; il revint 
chargé de ces deux livres plus chërs à fes 
yeux que les dignités de la cour de rtome, 
& il en f i t fes délices dans fon pays. 

Trommius , ( Abraham ) a immortalifé 
fon nom par fes concordances flamande ù 
grequt dé l'ancien tèftament de la verflon 
des Septante. Il eft mort en 1719, âgé de 
q uatre vingt- fix ans. 

Schultens, ( Albert ) réunit dans tous fes 
ouvrages ïa faine critique à la plus grande 
érudition. Lè dix-huitieme fieele n'a point 
eu de favant plus verfé dans les langues 
orientales que l'étoit M. Schultens : il a 
fi n i fes jours à Leyde en 174t. (£>./. ) 
* GROS , adj. ( Gram. ) terme de com- ! 

paraifon ; fon corrélatif eft petit. I l me j 
paroît dans prefque tous les cas , s'étendre 
aux trois dimenfions du corps, la longueur, 
là largeur, & la profondeur, & en mar-
qu er une quantité confidérable dans îe corps , 
appelé gros par comparaifon à des corps ; 
de la m ê m e efpece. J'ai dit prefque dans tous 
les cas, parce qu'il y en a où il ne défigne ; 

qu'une dimenfion î ainfi un gros homme ! 
eft celui dont le corps a p us de diamètre' 
que l'homme n'en a communément, rela­
tivement à la hauteur de cet homme ; alors 
petit n'eft pas fon corrélatif ; il fê dit delà '•< 
hauteur , & un petit homme eft celui qui 
eft au-deffous de la hauteur commune de 
l'homme. 
GROS T O U R N O I S , ( Hifl. des monn. ) 

ancienne monnoie de France en argent, 
qui f u t d'abord faite à bordure de fleurs-
de-lis. : 

Les gros tournois fuccéderent aux fous 
d'argent, ils font quelquefois nommés gros 
deniers d'argent , gros deniers blancs , & 
m ê m e fous d'argent ; il n'eft rien de fi célé­
bré que cette monnoie depuis S. Louis juf­
qu'à Fhi3ippe.de Valois , dans, les titres & 
dans les auteurs anciens , où tantôt elle eft 
appelée argenteus Turonenfis , tantôt dena-
rius groffus, & fouvent groffus Turonenfis. 
Le nom de gros fut donné à cette efpece , 
parce qu'elle étoit alors la plus greffe mon­
noie d'argent qu'il y eut en France , & on 
rappela tournois , parce'qù'èHe'étoit fàbri-Tome X VI 
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quée à Tours, comme le marque la légende 
de Turonus civis pour Turonus civitas. 

Quoique Philippe d'Aîface comte de 
Flandres, qui fuccéda à fon pere en 1185, 
eût fait fabriquer avant S. Louis des gros 

: d'argent avec la bordure de fleurs-de-lis , 
S. Louis paffe pour l'auteur des gros tour­
nois de France avec pareille bordure ; c'eft 
pourquoi dans toutes les ordonnances de 
Philippe le Bel & de fes fucceffeurs, où i! 
êft parlé dé gros tournois, on commence 
toujours par ceux de S. Louis : cette mon­
noie de fon temps étoit à onze deniers 

; douze grains de l o i , & pefoit un gros fept 
- grains f-f : il y en avoit par conféquent cin­
quante-huit dans un marc. Chaque gros 
tournoisvaloit n den. tournois ; de forte 
qu'en ce temps-là le gros tournois étoit le 
fou tournois. Il ne faut pourtant pas con­
fondre ces deux efpeces ; la dernière a été 
invariable & vaut encore douze deniers , 
au lieu que h gros tournois a fouvent changé 
dé prix. 

Remarquez d'abord , fi vous le jugez à 
propos,. la différence de l'argent de nos 
jours à celui du temps de S. Louis ; alors 
le marc d'argent valoit 54 fous 7. den. il 
vaut aujourd'hui 51 liv. ainfi le gros tour­
nois dé S. Louis , qui valoit 12. den. tour­
nois, vàudroit environ 18 f. de notre mon­
noie actuelle. 

Remarquez encore que les gros tournois , 
qui du temps de S. Louis étoient à 11. den. 
12 grains de l o i , ne diminuèrent jamais de 
ce côté-là ; qu'au contraire ils furent quel­
quefois d'argent fin , comme fous Philippe 
de Valois , & fou vent fous fes fucceffeurs, 
à 11 den. 15 , 16, 17 grains : mais il n'en 
fu t pas de m ê m e pour les poids & pour la 
valeur ; car depuis 1343 fous Philippe de 
Valois , leur poids diminua toujours , & 
au contraire leur valeur augmenta ; ce qui 
montre que depuis S.Louis jufqu'à Louis 
X I , la bonté de la monnoie a toujours 
diminué, puifqu'un gros tournois d'argent 
de m ê m e loi , qui pefoit fous Louis X I , 3 
den. 7 grains, ne valoit fous S. Louis que 
12 den. tournois , & que ce m ê m e gros 
fous Louis X I , ne pefant que 2 den. 18 
grains & demi, valoit 34 den. 

Enfin obfervez que le nom de,gros s'eft 
appliqué à diverfes autres monnoies qu'il R r r r 
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f a u t b i e n d i f l i n g u e r des gros tournois : a i n f i 
l'on n o m m a les t e f t o n s grojfi capitones ; l e s 
gros de Nèfle o u négelleufes , étaient d e s 
pièces de fix blancs. L e s g r o s de L o r r a i n e 
étoient d e s Car o l u s , c > c . m a i s c e qu'on nom­
m a petit tournois d'argent e t o i t u n e p e t i t e 
m o n n o i e q u i v a l o i t l a moitié d u gros tour­
nois : o n l e s a p p e l o i t a u t r e m e n t mailles o u 
oboles d'argent, & q u e l q u e f o i s mailles o u 
oboles blanches. 
M. le B l a n c dans f o n traité des monnoies, 

v o u s d o n n e r a les repréfentations d e s gros 
tournois p e n d a n t t o u t l e t e m p s qu'ils o n t 
e u c o u r s . A u r e f t e c e t t e m o n n o i e e u t d i f ­
férens f u r n o m s félon l e s différentes f i g u r e s 
d o n t elle étoit m a r q u é e ; o n l e s a p p e l l a 
gros à la bordure de lis , gros à la fleur-de-
lis , gros royaux, gros a VO, gros à la queue, 
p a r c e q u e i a c r o i x q u i s'y v o y o i t a v o i t u n e 
q u e u e ; gros à la'couronne, p a r c e qu'ils 
a v a i e n t u n e c o u r o n n e , cvc. ( D. J.) 
GROS OU GROAT , ( Hifl. mod. ) en 

A n g l e t e r r e f i g n i f i e u n e m o n n o i e de c o m p t e 
v a l a n t q u a t r e fous. Vcye^ SOU. 

Les a u t r e s n a t i o n s , f a v o i r l e s H o l l a n d o i s , 
P o l o n o i s , S a x o n s , B o h é m i e n s , François, 
&c. o n t a u f l i l e u r s gros. Voye1? MONNOIE , 
COIN , Sv. 

D u t e m p s d e s S a x o n s , i l n'y a v o i t p o i n t 
d e plus f o r t e m o n n o i e e n A n g l e t e r r e q u e 
l e f ou , n i m ê m e d e p u i s l a conquête 
qu'en f i r e n t les N o r m a n d s jufqu'au règne 
d ' E d o u a r d I I I , q u i e n 1 3 5 0 fit f a b r i q u e r 
d e s g r o s , c'efl-à-dire , d e g r o f f e s pièces , 
a y a n t c o u r s p o u r 4 den. pièce : l a m o n n o i e 
r e f t a f u r c e pié-là jufqu'au règne d ' H e n r i 
V I I I , q u i e n 1 5 0 4 fit f a b r i q u e r l e p r e m i e r 
les f c h e l i n s . V ScHELIN & GROSCHEN. 
GROS , ef t a u f l i u n e m o n n o i e étrangère 

q u i répond a u gr o s d ' A n g l e t e r r e . E n H o l ­
l a n d e & e n F r a n c e o n c o m p t e p a r l i v r e s 
d e g r o s , v a l a n t f i x florins c h a c u n e . Voye^ 
LIVRE. Chambers. (G) 
GROS , ( Commerce. ) . d r o i t d'aides établi 

e n p l u f i e u r s p r o v i n c e s d e F r a n c e : o n l e 
n o m m e droit de gros , p a r c e qu'il fe perçoit 
f u r l es v i n s , bières , c i d r e s , poirés , & 
eaux-de-vie q u i fe v e n d e n t e n g r o s . 

C e d r o i t c o n f i f t e a u vingtième d u p r i x 
d e la v e n t e d e c e s l i q u e u r s , o n prétend que 
f o n étabhffement eft d e l'an 1 3 5 5 , f o u s l e 
règne d u r o i Jean. Diction, de Commerce. ( G ) 
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GROS, ( Comm. ) f o r t e d e p e t i t p o i d s 

q u i e f t l a huitième p a r t i e d'une o n c e . U 
fe d i v i f e e n t r o i s d e n i e r s , & l e d e n i e r e n 
v i n t g t - q u a t r e g r a i n s . (-*}-) 
GROS , ( Pharmacie. ) voyè^ DRAGME. 
GROS , ( Marine. ) l e g r o s d u v a i f f e a u , 

c'eft l ' e n d r o i t d e f a p l u s g r a n d e l a r g e u r v e r s 
l e m i l i e u ; o n y m e t l e s p l u s épais b o r d a g e s , 
p a r c e q u e l e bâtiment f a t i g u e p l u s e n c e t 
e n d r o i t , & qu' i l a m o i n s d e f o r c e q u e v e r s 
l'avant & l'arriére. {Z) 
' GROS TEMPS, f i g n i f i e temps orageux, 
vent forcé o u tempête. 
GROS D'HALEINE , ( Manège & Ma­

réchal/. ) c h e v a l q u i f o u f f r e confïdérable- r 

m e n t dan s f a c t i o n & d a n s l e t r a v a i l , & 
d o n t îe flanc n é a n m o i n s n'eft nùllemental-. 
téré d a n s l e r e p o s , n i p l u s agité qu'il n e d o i t 
l'être n a t u r e l l e m e n t e n f u i t e d'une c o u r f e 
v i o l e n t e . C o m m u n é m e n t i l f o u r n i t a v e c 
a u t a n t d e v i g u e u r q u e f i l'on n e p o u v o i t 
pas l u i r e p r o c h e r c e t t e i n c o m m o d i t é , plus 
d i f g r a c i e u f e p o u r l e c a v a l i e r q u i l e m o n t e 
q u e préjudiciable a u f e r v i c e d o n t l'animal 
l u i p e u t être. 

N o u s l ' a t t r i b u o n s e n général à u n défaut 
d e c o n f o r m a t i o n : d a n s c e s f o r t e s d e c h e ­
v a u x e n e f f e t l e s côtes f o n t o r d i n a i r e m e n t 
p l a t e s & ferrées , & l a capacité d u t h o r a x 
t r o p p e u v a f t e p o u r p e r m e t t r e u n e g r a n d e 
d i l a t a t i o n d e s p o u m o n s ; o r , c e v i f c e r e f e 
t r o u v a n t g ê n é d a n s f o n e x p a n f i o n & da n s 
f o n j e u , i l n'eft pas étonnant q u e l'animal 
f o i t obligé d ' i n f p i r e r & d' e x p i r e r p l u s fré­
q u e m m e n t , f u r - t o u t d a n s d e s m o m e n s o ù 
f a c t i o n d e s m u f c l e s hâte & accélère p l u s 
o u m o i n s l a m a r c h e c i r c u l a i r e , & o ù l e 
c h e v a l e f t m a c h i n a l e m e n t o b l i g e d e f a i r e 
d e c o n t i n u e l s e f f o r t s p o u r f a c i l i t e r l e c o u r s 
d u f a n g dans d e s c a n a u x q u ' i l n e f a u r o i t 
p a r c o u r i r a v e c p r o m p t i t u d e & a v e c a i f a n -
c e , dès q u e l ' e x t e n f i o n n'eft pas t e l l e 
q u'elle p u i f l e e n f a v o r i f e r l e pafîàge. 

S o u v e n t a u f f i l'animal e f t g r o s dhaîeine, 
a t t e n d u l'étroiteffe d e l a g l o t t e , d e l a t r a -
chée-artere & p r i n c i p a l e m e n t d e s n a f a u x , 
d o n t i l e f t d'autant p l u s e f f e n t i e l q u e l e 
diamètre f o i t confidérable , q u e l a p l u s 
g r a n d e quantité d e l ' a i r infpiré & expirér 
e n f i l e fpécialement l e u r s cavités ; c'eft c e 
q u ' i l eft très-aifé d'obfèrver dan s l e s t e m p s 
froids & rigoureux ; o n v o i t e n effet a l o r s 



G R O 
que l'efpece de nuage réfultant des vapeurs 
condenfées des poumons , f o r t & s'échappe 
en plus grande partie par cette voie que par 
la bouche ; d'où l'on d o i t juger de l'incon­
vénient du reflerrement du double canal 
qui forme les foffes nafales , 6k de la nécef­
fité de fa largeur & de fon évafure pour 
î'acccmpliffement d'une refpiration libre 
& parfaite. 

L'impoflibiîité de remédier à un vice 
qui reconnoit de pareilles caufes, eft fen­
fible ; mais le cheval n'en étant pas moins 
u t i l e , pourquoi nous plaindrions-nous de 
notre impuiffance? Nous devons cependant 
faire attention à ce qu'il ne provienne pas 
d'un polype ( voy. POLYPE ) , ou delavifco-
fité de l'humeur bronchiaie ; ce qui n'eftpas 
extraordinaire dans des chevaux gros d'ha­
leine , qui font entendre un rallement pro­
d u i t prefque toujours par les différentes 
collifions de l'air contre îes matières v i f 
queufes qui tapiffent les canaux aériens : 
dans ce dernier cas, le flanc de l'animal n'eft 
point aufli tranquille , & i l eft f o r t à crain­
dre qu'il ne devienne p o u f f i f , f i l'on n'a 
recours promptement aux médicamens in-
cififs , atténuans , 6k fondans , tels que la 
poudre du lierre terreftre , de racine de 
m é u m , d'énula campana, d'iris de Flo­
rence , de cloportes, d'étbiops minéral , 
d'acier , ou de plumbum ufium , &c. qu'il 
e f t très-à-propos de l u i donner exactement 
tous les matins, & à jeun, dans une jointée 
d'avoine. Voye^ POUSSE. (e) 
*GROS-DE-TOURS , & GROS-DE-

NAPLES , f. f. Manufaâure en foie. ) étoffe 
de f o i e , dont la chaîne & la trame font plus 
fortes qu'au taffetas. L a différence du gros-
de-Tours & du gros-de-Naples confifte en 
ce que la trame & la chaîne de celui-ci f o n t 
encore plus fortes qu'au gros-de-Tours, ce 
qu i l u i donne un grain plus faillant. I I y en 
a d'unis, de rayés, de façonnés , de brochés 
en foie & en dorure. Ceux-ci ne différent 
du taffetas, qu'en ce qu'au lieu de deux 
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' coups de navette qu'on pafTe au taffetas 
entre les lacs brochés , on n'en paffe qu'un 
ic i ; mais en revanche la trame en doit être 
d'autant plus groffe, n'y ayant qu'une duie 
ou un croifé entre îes brochés, au lieu qu'il 
y en a deux au taffetas. 

Le liage doit aufîi différer. I I le faut 
prendre air chaque'îiffe , c'eft-à-dire , de 
4. le 5 , afin qu'à chaque coup de navette 
on puiffe faire baiffer la l i f t e fur laquelle fe 
trouvent les fils qui doivent lier. A i n f i dans 
l'ordre du remettage , la première lif t e 
fournira le f i l de la première liffe de liage ; 
la féconde , celui de îa féconde de liage > 
6k ainfi des deux antres. 

Si l'on veut commencer à lier par la pre­
mière liffe , pour éviter la contrariété, on 
fera lever îa féconde èk la quatrième au pre­
mier coup ; au fécond coup , où la féconde 
liflè de liage doit baiffer , on fera lever la 
première & la troifieme ; au troifieme 
coup, où la troifieme liffe de liage doit 
baiffer, on fera levsr la féconde & la qua­
trième ; & au quatrième èk dernier coup 
du courfe , où la quatrième liffe de liage 
doit baiffer , on fera lever la première ck la 
troifieme lifTe. 

I l ne faut pas oublier que dans les taffetas 
èk gros-de-Tours façonnés ou à îa ti r e , les 
fils font doubles * chaque maille, & parles 
comme dans les fatins brochés ; mais comme 
ces étoffes lèvent la chaîne moitié par moi­
tié, 6k qu'il y auroit à craindre que les fils 
de deflbus ne fuiviffent ceux de deffus, ou 
qui lèvent, on a foin de mettre à ces 
étoffes autant de liftes pour rabattre , que 
delîfïes pour lever, c'eft-à-dire, quatre de 
chaque façon ; de manière que quand la 
première liffe 6k la troifieme lèvent, on 
a foin de faire baifîèr la féconde 6k la 
quatrième : ce qui fait que l'ouverture eft 
nette 6k que l'étoffe vient parfaite. Pa­
reillement quand on fait lever la féconde 
6k la quatrième, on fait baiffer la première 
& la troifieme. 

R r r r % 
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Feici t armure du gros-de+Tours broché k ? ordinaire* 

Lifles de fond. 

LifTes de rabat. 

LifTes de liage. , 

Marches de fond. Marches de liage. 

Oa fait aufli des gros-de-Tours dans lef 
quels on ne fait point baifïèr de liffes de 
rabat au coup de fond y» parce qu'on tire 
un lac qui fait une figure ordinairement 
délicate, & qui ne paroîtroit pas, fi on 
faifoit rabattre la moitié ; elle ne forme­
rait pour lors que le gros-de-Tours ordi­
naire, comme fi on ne tiroit point du tour : 
au lieu que le rabat ne ba'ffant point, cette 
figure embellit le fond. I l faut pour ce genre 
d'étoffe une foie très-belle , afin que les 
fils qui ne lèvent point, ne fuivent pas en 
partie ceux qui.lèvent. 

C'eft la même démonftration pour le taf­
fetas façonné que pour le gros-de-Tours, 
avec cette différence qu'au taffetas façon­
né, au lieu de commencer le liage par la 
quatrième liffe , i l faudroit le commencer 
par îa première, afin d'éviter la contrariété 
des mouvemens dont on a parlé ci - deffus, 
& contre laquelle on ne peut trop fe met­
tre en garde. 
GROSCHEN ou GROS , f. m. ( Com­

merce. ) monnoie ufitée dans quelques par­
ties de l'Allemagne. I l y en a de plufieurs 

efpeces. Le gros ou grofehen de Saxe fait 
quatre dreyers, & i l faut 24 grofeher.s pour 
faire un écu dT'mpire, qui vaut environ $ L 
15 f. argent de France. Le grofehen ou gros 
impérial vaut 3 kreutzers ; i l en faut jf» 
pour faire un écu d'empire. Le gros apr 
pelé en Allemand marien-grofehen, eft une 
monnoie d'argent- ufitée dans les duchés de 
Brunfwick & de Lunebourg, dont i l faut 
36 pour faire un écu d'empire. Cette mon­
noie a cours auffi dans Jes états du roi 
de Pruffe. Le gros ou grofehen de Pologne 
ne vaut qu'un kreutzer : i l en fout 90 pour 
faire un écu d'Empire, ou 3 Hv. 15 f. de 
France. Hubner, diâionnaire géographique* 
Voyei KREUTZER , &c 
GROSEILLE , f.f. f r u i t du grofeilHer, 

U y en a de rouges & de blanches. Voye% 
GROSEILLIER. 
GROSEILLE ROUGE , (Chimie, Phar-

mac. & Mût. méd. ) ce fruit contient un fuc 
aigrelet fort agréable au goût & légèrement 
parfumé, qui appartient à la claffe des corps 
doux végétaux dont i l occupe une divifion: 
caradérifée . par l'excès d'acide avec Iç 
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c i t r o n , Porange , l'épine-vinttte, &c. voy. 
Doux & MUQUEUX. 

Le fuc de grofeille un peu rapproché par 
le f e u , ou mêlé d'un peu de fucre, acquiert 
facilement la confiftance de gelée : on en 
obtient une belle, tremblante, & de garde, 
en le mêlant au fucre à parties égales ; en 
forte qu'on ne conçoit point comment on 
pourroit en préparer un fir o p qui deman-
dero i t qu'on employât une plus grande 
quantité de fucre , & que le mélangereftât 
cependant fous une confiftance liquide. 
On peut donc avancer fans témérité, que le 
firop de grofeiile qu'on trouve au rang des 
comportions officinales dans plufieurs phar­
macopées, eft une préparation impoffible, 
du moins f i on emploie le fuc récent ; car 
l'on peut aifément préparer un firop avec 
ce fuc altéré par la fermentation acéreufe 
qui eft la feule d o n t i i fo i t fufceptible. Voy. 
MUQUEUX & V l N . Mais alors on a un 
firop de vinaigre plutôt que de gtofeille. 
Voyei VINAIGRE. 
On peut employer l'acide de la grofeille 

comme celui de l'épine-vinette à faturer les 
alkalis t e r r e u x , tels que îe c o r a i l , les yeux 
d'écrevifle, &c. Voye^ CORAIL , voye-^aujfi 
YEUX D'ÉCREVISSE. 

On prépare un rob avec ce f u c , mais 
on îe conferve plus ordinairement fous la 
forme de gelée.- Voyei ROB & GELÉE. 

Ce fuc étendu de trois ou quatre parties 
d'eau & édnlcoré avec fuffifante quantité de 
fu c r e , eft connu fous le nom d'eau de gro­
feille. L e goût agréable de cette boiffon l'a 
fait pafïer de la boutique de l'apothicaire à 
ceîîe du limonadier : comme la gelée a ceffé 
bientôt d'être un remède officinal pour de­
venir une confiture très-agréable qu'on f e r t 
journellement fur les meilleures tables , & 
dont les bons bourgeois du vieux temps , 
font feuls un remcde domeftique. 

Cette gelée eft un excellent analepti­
que ; elle convient très-bien dans les con­
valescences des maladies aiguës , & fur-
tout après îes fièvres putrides & bilieufes ; 
elle f o u r n i t un aliment léger, tempérant , 
tk véritablement rafraichilfant. Voy. TEM­
PÉRANT & RAFRAÎCHISSANT. 

L'eau de grofeille prife à grandes dofes 
eft rafaaîchiffante & humectante ; elle con­
v i e n t dans les chaleurs d'entrailles , les 
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coliques bilieufes & néphrétiques, c e r t a i ­
nes diarrhées ( voye{ DIARRHÉE ) , les 
digeftions fongueufes, & toutes les autres 
incommodités comprifes fous les nom gé­
néral dUchauffement.^ V. EcHAU FFEMENT. 
Cette boiffon eft abfolument analogue avec 
la limonade. Vjçz CITRON & LIMO­
NADE. On peut ia donner pour boiffon 
ordinaire dans certaines fièvres ardentes 
& putrides ; mais dans ce cas, i l faut l a 
faire très - légère, & l'employer avec beau­
coup de circonfpection , principalement 
lorfqu'on craint l'inflammation des vifceres 
du oas-ventre. 

I l ne faut point donner de I'eaw de gro­
feille aux perfonnes qui ont l'eftomac 
foible , facile à être agacé , n i à ceux q u i 
font fujets aux rhumes, à ia t o u x , & qui 
ont la poitrine délicate ; car félon une ob­
fervation confiante , les acides affectent 
particulièrement ces organes , & excitent 
la toux tant pectorale que ftomacale. 
_ Geoffroy rapporte , d'après Hanneman 
cité par D o n a t , lib. lî. Medic. feptentrion, 
que l'ufage trop continué des grofeilles a 
caufé la confomption ; & d'après George 
Hannasus , qu'un homme étoit attaqué dé 
l'enchiffenement anfli-tôt qu'il avoit avalé 
deux grappes de grofeilles rouges, (b) 

G R O S E I L L I E R - E P I N E U X , f. m. 
( Botaniq. ) bas arbriffeaux dont toutes 
les tiges font armées d'épines , & qui por­
tent des baies féparées les unes des autres ; 
ce genre de plante renferme fous deux ef­
peces générales, Tune fauvage , q u i vient 
parmi les buiftbns dans la campagne , o u 
en forme de haies ; & l'autre cultivée dans> 
un grand nombre de jardins. Ces deux ef­
peces générales contiennent en outre p l u ­
fieurs efpeces particulières ; mais i l f u f f i r a 
de caractérifer la plante. 

Ses feuilles font laciniées ou déchiquet-
te'es ; fes fleurs font à cinq pétales ; to u t e 
la plante eft garnie d'épines ; le fr u i t croît 
épars fur l'arbre , qui n'a d'ordinaire fur 
chaque bouton de ies tiges qu'un feul f r u i t , 
lequel eft d'une figure ovaiaire o u fphéri­
que , renfermant plufieurs petites graines 
environnées d'une pulpe molle. 

ScS noms botaniques font groffularia on 
uvacrifpa, Park. theat. 1560. Ger. r. 143, 
J. B. 147. Rail?-Jijl. 1484. groffulana jimphcs 
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Jpinofa fylvefins, C. B.P. 4 ^ . Tourn. 

injlàyj. Boerh. ind. ah. 2. 3 51. E n françois 
le grofeillier]- blanc -épineux , dont îe fruit 
s'appelle grofdllc-blanche-épineufey en anglois 
th< yaaj' -barry tree. 

Cet arSr'ffeau efl: haut de deux coudées 
& plus : fa racine eft ligneufe , garnie de 
quelques fibres ; fes tiges font nombreu-
fes & fe partagent en plufieurs rameaux ; 
fon écorce eft purpurine dans les vieilles 
branches, blanchâtre dans les jeunes ; fon 
bois eft de couleur de bouis pâle ; i l eft 
garni de longues & fortes épines près de 
l'origine des feuilles ; quelquefois les épines 
font feules à feules ; d'autres fois elles font 
deux à deux , ou trois à trois. 

Ses feuilles font larges d'un doigt, quel­
quefois arrondies, légèrement découpées, 
femblables en quelque façon à celles de la 
vigne, d'un verd foncé , luiiantes en-def-
fus, d'un verd plus clair en-delfous , mol­
les , un peu velues, acidulés, & portées 
fur de courtes queues. 

Ses fleurs font petites, d'une odeur fuave, 
mais un peu forte ; elles naiffent plufieurs 
enfemble du m ê m e tubercule d'où fortent 
les feuilles, fur un pédicule très-court, 
rougeâtre , velu. E l l e s font pendantes , 
faites en rofe , compofées de cinq pétales 
placées en rond, d'un verd blanchâtre ; 
leur calice eft d'une feule pièce , eh forme 
de baffin, partagé en cinq fegmens rouges 
des deux côtés, réfléchis en-dehors ; elles 
ont cinq étamines , & un piftil verdâtre, 
garni à fa partie inférieure d'un duvetbîanc. 

L a partie poftérieure du calice eft comme 
fphérique ; elle fe change en une baie fphé­
rique ou ovaîaire , quelquefois v e l u e , le 
plus fouvent li f f e , molle, pleine de fuc , 
marquée d'un nombril, diftinguée par plu­
fieurs lignes qui s'étendent depuis le pédi­
cule jufqu'au nombril, & qui font comme 
autant de méridiens. C e t t e baie eft de cou­
leur verte, dans le commencement acide 
& auftere au goût, jaunâtre quand elle 
eft mûre, d'une faveur douce & vineufe , 
remplie de plufieurs petites graines blan­
châtres. 

C e t arbriffeau vient de lui-même en 
Fr a n c e , ^ prefque p a r - t o u t , & n'eft pas 
moins fréquent en Allemagne & en Angle­
terre. Mais on Je cultive dans c e dernier 
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pays, de m ê m e qu'en H o l l a n d e , ou fes 
feuilles & fes baies deviennent plus gran­
des. A l o r s on l'appelle grofeillier épineux 
cultivé. L e s Botaniftes l'ont n o m m é groffu-
lariafpinofq fativa , C. B. P. 4^5- J- R* H* 
639. groffularia majore fruclu. Cluf. Hift. 
120. una cnfpa fruclu cerofi magnitudine 
Gefn. hort. 

On ne fait ufage que des fruits du gro­
feillier épineux , foit fauvage , foit cultivé. 
O n les mange verds ou mûrs. Dans leur 
maturité ils ont une faveur un peu douce, 
mais fade Quand ils font verds , ils font 
acides, aufteres, rafraîchi ffans, & aftrin-
gens. O n s'en fert quelquefois à la place de 
vôrjus, ils font agréables aux perfonnes 
qui ont du dégoût pour toutes fortes de 
nourriture alkaline, & alors ils appaifenc 
les naufées & les maux de cœur qui pro­
viennent d'une bile prédominante ; mais 
fi l'on en abufe, ils font flatuîenteux, & 
nuifent aux eftomacs foibles. 

Il s'en confomme une grande quantité 
en I f ollande & en Angleterre : & on ne 
voit à Londres pendant la faifon de ces 
fruits dans les boutiques de pâtiflier , que 
des, goofeberies-pyes ; il faut convenir que 
ce fruit eft utile pour tempérer l'acrimonie 
muriatique & alkaline de la nourriture an-
gloife. E n F r a n c e , il n'y a que-les enfans , 
les femelettes, ou les gens de la campagne 
qui en mangent. C e fruit étant mou dans 
fa maturité avec une douceur fade , fe cor­
rompt promptement dans l'eftomac, & n'eft 
plus aftrîngent comme quand il eft verd. 
O n n'en ufe guère en Médecine, excepté 
quelquefois dans les tifanes, pour rafraî­
chir & ranimer le ton des fibres du ventri-. 
cule. 

L e s Anglois, au rapport de R a y , font 
du v i n des fruits mûrs du grofeillier épi* 
neux. Us les mettent dans un tonneau , & 
répandent de l'eau bouillante deffus ; ils 
bouchent bien le tonneau, & le laiffent 
dans un lieu tempéré pendant trois ou qua­
tre femaines, jufqu'à ce que la liqueur foit 
imprégnée du fuc & de l'efprit de ces fruits, 1 

qui reftent infipides. E n f u i t e on verfe cette 
liqueur dans des bouteilles : on y jette du 
fucre , on les bouche b i e n , & on les laifle 
jufqu'à ce que la liqueur mêlée intimement ; aveç le fucre par la fermentation, fe f o i | 
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changée en Une liqueur pénétrante, & af l l z 
femblable à du vin. 

Mil l e r compte neuf efpeces de grofeil-
Vers-épineux cultivées en Angleterre, aux­
quels i l faut ajouter le grofeillier-épineux de 
l'Amérique que nous nous contenterons de 
décrire. 

Ses tiges font jaunes , rondes, deux fois 
groffes comme le pouce , & hériffées de 
petites étoiles piquantes , f i près les unes 
des autres , qu'il eft prefque impofîible de 
les prendre fans fe bleffer. Ses feuilles font 
petites, cle la largeur de la f i l a r i a , mais un 
peu plus longues, & de deux fois plus épaif-
fes. A u haut de fes tiges croiffent des bou­
quets de fleurs blanches comme neige , 
toutes femblables aux rofes de Gueldre. A 
leur chute fuccedent des fruits gros comme 
des œufs de pigeon, de couleur jaune quand 
ils font bien mûrs. U f o r t de l'écorce du 
fr u i t cinq ou fix petites feuilles pointues & 
for t étroites. Le dedans du f r u i t eft affez 
femblable à celui des grofeilles, mais d'un 
mauvais goût. 

Les botaniftes qui ont nommé îe gro­
feillier - épineux uva crifpa fimplici acino , 
l'ont f o r t bien défigné ; i 9 parce que fon 
fruit reffemble au r a i f i n , & qu'il eft velu , 
2°. parce que ce fruit vient en grains ou 
baies féparées, & non pas en grappe. Pour 
le nom de groffularia , j'en ignore l'origine : 
car celle qu'on donne à cute groffa, de fa 
peau groffe ou épaiffe , eft aufîi pitoyable 
que barbare. ( D. J.) 

GROSEILLIER - ÉPINEUX , ( Jardin. ) 
cet arbriffeau cultivé fe met ordinairement 
en France dans un lieu écarté du jardin. U 
n'eft point d'une nature délicate, & pourvu 
qu'on l'entretienne de temps en temps* par 
un labour,il vient également bien dans toute 
forte de terre. Les labours l u i font nécef-
faires parce que portant fuccefîivement une 
nouvelle nourriture à leurs racines, ils pro­
curent un f r u i t plus beau , plus gros , & 
d'un meilleur goût: tous les Grofeillier s-épi­
neux chargent extrêmement , & quoique 
leur bois f o i t d'un génie affez retenu, pour 
peu qu'il s'échappe, on prend foin de l'arrê­
ter avec des cifeaux. Us rapportent beau­
coup , & produifent autour de leurs vieux 
piés un grand nombre de rejetons enracinés, 
qui fervent à les multiplier ; outre que les 
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branches, & particulièrement les jeunes , 
prennent de bouture. On Jes plante en r i ­
gole ainfi qu'on fait une haie vive, au mois 
de feptembre ou de mars , & on les efpace 
de fix à huit piés ; c'eft à-peu-près là toute 
la façon que nous y employons dans ce 
royauthe. 

Mais comme les Anglois font une con­
fommation prodigieufe de baies de cet 
arbufte , les jardiniers de Londres pour 
pourvoir à cette confommation , & profi­
ter en m ê m e temps de leur terrain, qui eft 
très-cher, taillent leurs grof illier s-épineux 
après la Saint-Michel, bêchent la terre qui 
eft entre chaque arbriffeau , & y plantent 
tels légumes quele débit en foit fait au prin­
temps : faifon où leurs grofeilliers-épineux 
commencent à pouffer. Au moyen de cette 
méthode ingénieufe , qu'on peut appliquer 
à d'autres points d'Agriculture dans tous 
les lieux où le terrain eft précieux & borné, 
ils ne portent aucun préjudice à leurs au­
tres arbres , & ils fe fervent m ê m e de cette 
reffource pour mettre à l'abri du grand 
f r o i d des légumes qui périroient ailleurs , 
& dont ils tirent en outre un profit confi­
dérable, (D. J.) 

G|ROSEILLIER ou GROSEILLER A 
GRAPPES , ( Botanique. ) en anglois , the 
currant-tree , & par ies Botaniftes , ribes , 
ou ribes vulgaris nonfpinofa. 

V o i c i fes caractères : c'eft un arbrifîèau 
fans piquans, à larges feuiiles ; fon pédicule 
fe termine par un ovaire couronné ,d'un 
calice divifé en cinq fegmens ; fa fleur eft 
pentapétale , & eft garnie de cinq étami­
nes; l'ovaire donne un tuyau qui forme un 
f r u i t long en ombih'c figuré en grappes , 
& plein de petits pépins. 

On compte plufieurs efpeces de grofeil­
lier s à grappes, dont la commune qu'il f u f 
fira de décrire dans cet ouvrage , eft le 
ribes vulgaris acidus ruber de J. Bauhin , 
Boerhaave , Gérard , Ray , Parkinfon , 
&e. 

Il a fes racines branchues, fibreufes , & 
aftringentes ; fes tiges ou verges font nom-
breufes , pliantes , & flexibles, hautes de 
deux ou de trois coudées, couvertes d'une 
écorce brune ou cendrée ; leur bois eft 
verd , & renferme beaucoup de moelle ; 
fes feuilles font femblables à cejhs de la 
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vicne , mais beaucoup plus petites , mol­
les finuées, d'un goût acerbe , d'un verd 
foncé en-deftùs, liftes, blanchâtres , & 
couvertes en-deftbus de duvet ; fes fleurs 
font par grappes , difpofées en rofe, com­
pofée de cinq pétales purpurins en ma­
nière de cœur. Elles naiffent des crene-
lures du calice , qui eft en forme de baffin 
découpé en cinq fegmens, dont la partie 
poftérieure fe change en une baie ou grain 
verd d'abord , rouge ou blanc quand i l eft 
m û r , large de deux lignes , f fphérique , 
rempli d'un fac acide , agréable , & de 
plufieurs petites femences. 

Cet arbriffeau vient en France , par 
exemple , dans les forêts des Alpes & des 
Pyrénées. On le cultive communément dans 
les Jardins & dans les vergers. I l fleurit en 
avril & mai, f o n fruit eft mûr en juin & 
juillet. On le mange & on s'en fert en Mé­
decine. Voyei G R O S E I L L E . (D.J.) 

G R O S E I L L I E R , ribes, ( Agric. Jard. ) 
i l réuffit mieux de bouture que de plan, 
mais quand il a bien repris, i l ne faut pas 
couper le bout des branches, ni les arrêter, 
à moins que ces branches ne nuifeut. On 
peut aifément multiplier les grofeilliers en 
plantant leurs rejetons en octobre , en les 
arrofant dans la féchereffe, & en le3 ga-
rantiffant des mauvaifes herbes. La terre 
fablonneufe eft celle de toutes qui leur con­
vient le mieux ; & pour que les grofeilles 
deviennent belles, i l eft bon d'amender & 
de labourer le terrain : enfuite il fera né­
ceffaire de renouveller cet arbufte tous les 
dix ans, parce qu'au bout de ce terme i l 
ne donne que de petits fruits , & ne fait 
plus de beau bois. 

On plante communément ces arbriffeaux 
à l'ombre d'autres arbres : cependant dans 
nos climats tempérés, le fruit eft tout au­
trement meilleur , quand on les expofe en 
plein air : méthode qui fe pratique en Hol­
lande , le pays de l'Earope cù l'on entend 
le mieux la culture du grofeillier, & où l'on 
en voit davantage ; c'eft-là qu'on les diver-
fïfie de routes manières : on les met en buif-
f o n , on les tient en arbriffeaux, auxquels 
on donne un à deux piés de ti^e ; on les at­
tache à des échalas, on les range par allées, 
on les élevé en efpaliers contre des murs 
ou paliftpes, à fix ou fept piés de hau-
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teur, & finalement on en fait des contr'ef-
paliers;à tous ces égards ils offrent une char­
mante perfpective dans la faifon, & fournif-
fent en abondance un fruit recherché par fa 
beauté , fa groffeur, fa qualité, & fon éclat. 

Pour mettre en buiffon les grofeilliers 
avec prof i t , i l faut les planter à une dif­
tance convenable les uns des autres, & leur 
donner deux ou trois labours tous les ans. 

Le grofeillier en buiffon demande une 
forme ronde & bien évidée dans le dedans ; 
fa tige doit être touffue par le bas, plus ou 
moins groffe , & les branches doivent for­
tir du pié pour former le corps de ce buif­
fon. On ne les taille point les deux pre­
mières années, afin de conferver le jeune 
bois qui donne du f r u i t , mais on ne négli­
gera pas de les tailler les années fuivantes : 
car autrement par la confufion des branches 
qui pafferoient, le grofeillier ne feroit plus 
agréable à la vue , ne jouiroit plus des 
rayons du folei l , & ne produiroit plus 
d'aufli beaux fruits. 

Les grofeilliers plantés en alignement 
par rangées , requièrent quatre pies d'ef-. 
pace d'un rang à l'autre , & environ dix ' 
piés entre chaque grofeillier. La diftance 
qu'ils doivent avoir en efpaliers fera de huit 
piés , afin que leurs branches puiffent être . 
traînées horifontalement, ce qui contribue 
beaucoup à améliorer leurs fructifications. 
Ceux qu'on plante contre des murs ou* 
des paliflades , font plus précoces qu'en ' 
plein vent, & en outre donnent leurs1 

fruits mûrs quinze jours plutôt ou plus tard, 
fuivant leur expofition au midi ou au nord. 

La bonne manière de tailler les grofeil­
liers, eft découper les branches fort cour­
tes , afin d'avoir l'année fuivante un fruit 
gros, nourri , & moins fujet à couler ; 
mais comme ce fruit eft produit fur les pe­
tits nœuds qui fortent du vieux *bois , i l 
faut conferver ces nœuds , & racourcir les 
jeunes rejetons à proportion de leur for­
ce ; i l eft donc très - effentiel en taillant le 
grofeillier, de ne point toucher à ces nœuds 
pour les rendre unis. 

Les grofeilliers ne tirent pas feulement 
leur mérite de donner du fruit prompte­
ment , mais encore de produire un fruit 
durable, & qu'on peut manger jufqu'aux 
gelées, en mettant des plans de grofeilliers* 
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â l'ombre e n t r e deux b u i f t b n s afTez grands 
p o u r quTs f o i e n t moins frappés d u f o l e i l ; 
f r l'ombragé de ces buiffôns ne f u f f i c pas , 
On p e u t e m p a i l l e r les g r o f e i l l i e r s , & par ce 
m o y e n c o n f e r v e r les g r o f e i l l e s f o r t a vant 
dans la f a i f o n . Q u a n t aux f o u r m i s , q u i f o n t 
les ennemis de c e t a r b u f t e , i l f a u t tâcher 
de les détruire avec de l'eau b o u i l l a n t e , o u 
p a r quelqu'un des a r t i f i c e s indiqués au mot 
FOURMILIÈRE. {D. J.) 

GROSSEILLIER NOIR , ( Mat. méd. ) 
voye{ CASSIS. 

Nouveaux articles far les grofeilliers par 
M. k baron de TscHutrni. 

§. GROSSEILLIER , (Bot. lard.) groffu­
laria ; en anglois , gooftberry ; en all e m a n d , 
fiachelbeerjîrauch. 

N o u s j o i n d r o n s à c e t a r t i c l e c e l u i d u 
grofeillier épineux , „ mais nous féparerons 
l e u r caractère générique. 

Gro/èillier épineux. 
L a f l e u r a u n calice coloré , concave & 

p e r m a n e n t , découpé en c i n q p a r t i e s : Jes 
k découpures d u calice d o n n e n t naiffance â 

c i n q pétales, p e t i t s , d r o i t s & obtus : on y 
t r o u v e de plus c i n q étamines en f o r m e 
d'alênes : l'embryon fitué fous le calice , 
d e v i e n t une baie g j o b u l e u f e à o m b i l i c r e m ­
p l i d'une p u l p e où fontattachées par des 
-filets n o m b r e de femences a r r o n d i e s & 
comprimées. 

Efpeces. 

i . Grofeillier à rameaux t o m b a n s » épi­
neux, à pédicules t r i p l e s . Grofeillier à f r u i t , 
d'un p o u r p r e o b f c u r . 

Groffularia ramis reclinatis , acuteatis , 
pedunculis triphyllis. 

Prickly goofeberry with a darck purplish 
- fruit. 

•2. Grofeillier â branches & à baies velues. 
Groffularia ramis aculeatis, baccis hirfutis. 
Goofeberry with. prikly branches and hairy 

berries. 
3. Grofeillierk rameaux épineux & d r o i t s , 

à baies unies. 
Groffularia ramis aculeatis, ereclis , baccis 

glabris. 
Grooftherry vith erecl pricly branches and 

fmooth berries. 
4. Grofeillier dont les branches f o n t ar­

mées d'épines de t o u s côtés. 
Tome XVI, 
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-Groffularia ramis undique aculeatis. 
Goofeberry whofe branches are armed oh 

ail fides •with fpines. 
j. Grofeillier épineux au bas des b r a n ­

ches , à baies épineufes v e n a n t en grappes. 
Groffularia aculeis fubaxillaribus , baccis 

aculeatis racémofis. 
Goofeberry with fpines on the lovver part 

ofthe branches andprickly berries grovving in 
cluflers. 

L a première efpece f o r m e un b u i f f o n 
q u i ne s'élève guère qu'à t r o i s o u qu a t r e 
piés ; les rameaux f o n t grêles & t o m ­
bans ; les épines co u r t e s , fines & très-
aigué's ; les feuilles plus p e t i t e s , moins l a r ­
ges que celles des autres efpeces ; le f r u i t 
e f t d'abord de couleur purpurine.- ; mais 
dans fa maturité , i l e f t d'un v i o l e t o b f c u r : 
il naît en grand n o m b r e f u r l e dos des b r a n ­
ches courbées ; ce q u i f o r m e des f e f t o n s 
très-pittorefques : il e f t d'une fa v e u r agréa­
b l e , & m e t autant de variété dans les def-
fe r t s , qu'il récrée la vue dans les b o f q u e t s 
d'été , où cet a r b r i f f e a u d o i t f i g u r e r f u r 
les devans : i l fe m u l t i p l i e a ifVment de 
marcotes &-de b o u t u r e s faites en août &: 
en o c t o b r e : fi l'on f e m e fa graine , ell e 
p r o c u r e r a d e belles variétés : il f a u t la f e m e r , 
dès que la baie e f t mûre , & la préparer 
c o m m e celle de l'alarerne. ( Voy. AL A TER­
NE. ) J'ai une variété de c e t t e efpece dont: 
le f r u i t e f t panaché. 

Je ne fuis pas affuré de connoître l a 
féconde efpece ; la t r o i f i e m e m e paroît 
être le grofeillier épineux c o m m u n des j a r ­
d ins , d o n t o n a , entr'autre':, variétés^, u n e 
à f r u i t jaune & l o n g , & une à gros f r u i t 
v e r t , q u i e f t plus caftante fous la d e n t , 
& moin s douce au gcût. ( Vcy. le Traité des 
arbres & arbuflcs de M. D u h a m e l , où il f e 
t r o u v e une longue l i f t e de ces variétés. ' ) 1 

Il y en a une d o n t la f e u i l l e e f t panachée , 
mais de peu d'effet. 

L e grofeillier des h a i e s , fî c o m m u n e n 
F r a n c e , ne fe t r o u v e pas dans les A l p e s » 
c'eft ia première v e r d u r e du p r i n t e m p s dès 
le c o m m e n c e m e n t de mars, entrelacée dans 
les h a i t s; elle c o mmence à égayer îe f e m b r e 
tableau de l'hiver. I l fleurit en a v r i l & a t t i r e 
des nuées d'abeilles : alors f o n f e u i l l a g e e f t 
a u f f i t o u f f u qu'il p e u t l'être, tandis que les 
autres arbuftes ne f o n t encore que p o i n d r e ; 
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51 convient donc d'employer les grcfe/Uiers-
dans les bofquets des premiers mois, du 
printemps: j'en ai une haie qui borde l'allée 
principale de mon bofquet d'avril :. j'ai mis 
en devant des rangs de primevères, d'oreil-
îes d'ourfes, de violette qui fe peignent 
agréablement fur ce fond verd : c'efl un 
coup d'ceil très-gracieux: au mois de juillet 
je la fais tailler au cifeau, & îa contiens 
ainfi dans les bornes convenables ; cette 
opération lui fait perdre partie de fes feuil­
les ; mais dans ce moment on ne s'en fou-
cie plus ; & cette tonte procure l'avantage 
de voir aux premiers fonfles des vents 
doux, fes feuilles fe déployer fur un. plan 
égal & régulier: elle multiplie aulfi îes bour­
geons qui. fe développent de toutes les par­
ties des branches difcontinuées. 

La dernière efpece n'a nuUe beauté , 
ïiulle utilité. Son fruit çl.ouceâtre & petit 
eft hériffé de quelques épines molles , ce 
qui eft aflez fingulier : les. feuilles font pe­
tites &; en petit nombre ,. les rameaux 
grêles & irréguliers ; elle fe multiplie 
comme les autres, elle craint tes terres 
ïmmides. 

On a en Angleterre des variétés, fans 
nombre du grofeillier épineux., qui portent 
îes noms de ceux qui les ont obtenues par 
la femence : lamb's \. goofeberry, hunt s goo­
feberry , edward's goofeberry , &c. nous ne 
iàous y arrêterons pas. 

GROSSELLLIER fans épines, à. fruit en 
\rappes^, Ribes, 

Car acier t générique. 
Le calice eft câmpamforme, découpépar 

lies bords en cinq fegmens obtus & conca­
ves :; on y trouve cinq petits pétales droits 
& obtus qui partent des bords des éçhan-
crures du calice où font aufli inférées cinq 
étamines fermées en alêne, terminées par 
des fommets comprimés & pendans : au-
deflbus de la fleur repofe. un embryon 
arrondi,. terminé par un ftile fourchu cou-
ionné.de ftigmates, obtus :.cet embryon de­
vient une baie gîobuleufe & à ombilic, con­
tenant dans une pulpe tranfparenteplufieurs 
femences arrondies & comprimées.. 

^ Mfpeces. 
i . Grofeillier inarmé â grappes urnes & Jendantes, à fleurs, un peu aplaties.. Gro-

Hlien commun,. 
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Ribes inerme raceinis glabrxs , pen du fis-* 

floribus planiufçulis,. Linn. $p. pl.'** 
Commun, currant. 
%.. Grofeillierinarmé à grappes droites.. 

Grofeillier à ftuir doux. 
Ribes inerme racemù erecUs, braûeis flore 

longioribus, Linn. Sp..pL 
Svveet alpine currant. 
3. Grofeillier inarmé, à grappes velues , 

à fleurs oblongues. Grofeillier noir , caflis. 
Bibes inerme, racemispilofis, floribus oblon^ 

gis. Linn. Sp. pi 
Black currant-, 
4. Grofeillier inarme , à grappes «nies- r, 

à fleurs en cloche. Grofeillier noir de Peh-
filvanie. 

Ribes inerme racemis gla.br is , .floribus 
campanulatis. 

American, black. currant.. 
Grofeillier inarmé ? a grappes fort-

pendantes & à fleursponrpres trèVrappro?-
chées. 

Ribes inerme, racemis per quarn pendulis „ 
ppoxime.ûfjidentibus K pwpurafcentibus. Horfc. 
Colomb.^ 

L'efpece nQ. I- eft le grofeillier à fruit-
rouge & acide qu'on cultive pour fon frui t 
dans les jardins : i l a plufieurs varié.tès,quà 
font eftimabîes,. 

Variétés'. 
t.. à gros fruit rouge.v 
2. à fruit couleur de chaîti. 
3. à petit fruit blanc 
4. à gros fruit blanc. 
1» à feuilles panachées. 
Je n'ai point vu le grofeillier a fruit cour 

leur de chair, je fais qu'il fe trouve .à Lon­
dres. A l'égard du grofeillier h gros fruit: 
blanc, je le cultive depuis quelques années 
le bois en eft plus gros, les feuillès beau-> 
coup plus larges & plus luifantes que dans* 
le grofeillier blanc commun ; le verd en eftr 
aufÇ plus foncé : les grappes naiffent en 
paquets fous l'aiflelle des feuilles ; les grains , 
y font plus ferrés & en plus grand nombre;iîs . 
(ont aumoinsune fois auffi gros,pjus blancs-,. 
& fi tranfparens , qu'on y voit les pépins, 
comme à travers une glace : l'aigrelet en eft 
plus. doux. & plus agréable : c'eft avec ces. 
grofeilles qu'on fait lès belles confitures. 
de; Bar, ou l'on trouve les grains entiers. 
dihaxraftés.de. leurs, pegins qu'on a eu. la* 
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patience éfôter arec une aiguille. Je croîs 
•que cette efpece avec celles à gros f r u i t 
r o u ge, fo n t celles que défigne M i l l e r fous 
l e nom d'' hollandoifss, & qu'ft d i t avoir 
prévalu dans les jardins Anglois par leur 
fopériorîté. 

Ge grofeillier fe multiplie aifément de 
marcottes faites en juillet ou octobre. Les 
boutures plantées en octobre réuftiffenttrès-
fcien -; i l faut enlever des branches latéra­
les de moyenne grandeur avec la protu-

- bérance de leur i n f e r t i o n , laifter le bouton 
terminal les planter de la moitié de leur 
hauteur dans une bonne terre fraîche au 
nord ou au levant : je l'ai écuffonné avec 
fuccès fur le grofeillier commun ; le f r u i t 
en eft devenu plus p e t i t ; preuve que cette 
opération ne grofïit les fruits, quelorfqu'Gn 
le greffe fur des fruits plus gros, je l'ai auffi 
multiplié en abondance par les fernis : les 
fujets obtenus par la graine & par les bou­
tures f o n t les meilleurs ; ils en durent 
plus long - temps , donnent de plus beaux 
Fruits & ne pouffent pas un f i grand nom­
bre de rejets : les jardiniers fe fervent de 
ces rejets ou furgeons éclatés des vieux 
piés, pour multiplier ces arbuftes : c'eft 
fe moyen le plus prompt ; on a vu néan­
moins que ce n'étoit pas le meilleur. 

On peut diftinguer f u r le grofeillier > 
tomme for 1Q cerifler , quatre écorces & 
trois fortes de boutons : boutons à bois , 
toutons à feuilles "& boutons à f r u i t ; ies 
boutons à f r u i t f o n t les moindres, & ceux 
£ bois font ies plus gros. 

Tous les ans , à la mi-février , d i t M, 
D u h a m e l , on coupe îe bois mort & les 
chicots qui fe trouvent fur le grofeillier : 
x>n taille les gros bourgeons à trois ou 
quatre yeux j les branches moyennes à un 
t>u à deux yeux , & on laiffe entières tou­
tes les petites branches à fruit.^ Cela eft 
conforme à ce que d i t M i l l e r qui confeille 
de plus d'ôter les branches qui feroient de 
la confufion. 

Les grofeilliers peuvent s'élever en buif-
fons, en efpalier, ou en tiges de trois ou 
quatre piés avec une tête en boule : ils 
f o n t f o r t agréables fous cette forme ; l'é­
clat & ia variété de leurs fruits les rend 
fufceptibîes d'orner les bofquets d'été : 
îear acide eft bien propte à tempérer la 
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chaleur qù*occafionne cette faifon : on en 
fait des gelées délicieufes , fur-tout quand 
on y fait entrer un peu de jus de fram-
boifes ; dans celles faites de grofeilles 
blanchers on emploie la framboife blanche ; 
en efpalier i l faut leur donner au moins dkc 
piés de diftance. Les grofeilles des très* 
vieux piés f o n t f i aigres , que les oifeaux 
n'en veulent plus manger : ils font aufîi 
très- petits , par conleaqent un jardinier 
foi gneux d o i t renouveiler îes grofeilliers à 
temps, & avoir toujouq^pour cet effet de 
jeunes élevés. 

Lorfqu'on veut avoir des grofeilles hâ* 
tives , i l faut planter des grofeilliers con­
tre un mur bien expofé ; elles font t o u ­
jours affez tardives ; i l eft de leur nature 
de fe conferver fur l'arbre jufqu'à la f i n 
d'octobre , quand le foleil ne les deffeche 
pas, & que leseifeaux n'en font pas.îeut 
proie. Pour parer à ces inconvéniens, on 
les empaille au mois de juillet : cela eft ex­
cellent dans les petits jardins : à l'égard des 
^grands emplacemens, i l y a un moyen bien 
f i m p l e , c'eft d'en avoir affez pour les 
hommes & pour les oifeaux , & on aura 
rempli ce précepte du Lévitique : " laiffez 
» des graines aux oifeaux des champs ». 

Le grofeillier n°. 2 croît de lu i - m ê m e 
dans les Alpes, la Vofge & queiqu'autres 
parties de la Lorraine. Son f r u i t douceâtre 
n'eft de nul ufage ; fa verdure précoce & 
tendre , & la quantité de fleurs couleur de 
paille dont i l fe couvre en a v r i l , le rend 
propre à orner les premiers rangs des maf­
l i f s du bofquet de ce mois. 

La troifieme efpece eft le caffis dont on 
a tant prôné les vertus diverfes. Ces remè­
des fonttombés maintenant dans le mépris-: 
c'eft la fuite néceffaire d'un enthoufiafme 
mal fondé. Je ne crois pas que le caffis foit fans 
vertu,l'odeur f o r t e qu'il exhale,annonce des 
qualités qui ne peuvent pas être indifféren­
tes > je le crois un affez bon tonique ; c'eft 
aux médecins d'apprécier ce qu'il a de mé­
ri t e , & de l u i reftituer ce que le dénigrer 
ment l u i en a fait perdre, en attaquant ce 
que la mode l u i en avoit prêté. C'eft une 
opération que la philofophie & la faine c r i ­
tique devroient faire fur tous les objets. 
{ Voyei îart. CASSIS. ) 

L e n°. 4 eft le grofeillier noir de Pea» 
Ss S S 2 
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{) Ivanie : il a les bourgeons plus grêles que 
ce dernier ; fes fruits font oblongs & bien 
plus petits ; leur goût eft tout différent , 
à peine font-ils mangeables : fes feuilles plus 
étroites & en plus petit nombre exhalent 
une odeur toute différente qui n'eft pas 
difgracieufe : on peut jeter quelques piés 
de cet arbufte dans les bofquets du prin­
temps : le grand nombre de fes fleurs en 
cloche de couleur de paille fait un aflez 
jol i effet. Vers le mois d'octobre la feuille 
fe teint du rouge ijgplus brillant. 

On a une variété du n*. 3 à feuilles 
fouettées de ftries blanches; elle eft affez 
jolie & mérite une place dans les bofquets 
d'été. 

La cinquième efpece diffère effentielle-
ment de routes les autres :' je n'en trouve 
nulle part la defcription. La tige eft robufte 
& couverte d'une écorce brun-rouge. Les 
bouFgeons font gros & grifâtres, la feuille 
eft large , épaiffe , rude au toucher & f i l -
lonnée : les fleurs naifTènt en grappe : fer­
rées & pendantes : elles font d'un pourpre 
obfcur , & le fommet des étamines eft de 
couleur de paille ; ce qui fait un j o l i effet 
fur cette couleur foncée: je n'en ai vu nouer 
îe f r u i t qu'une fois , mais i l n'a pas mûri. 
Cet arbufte fleurit en mai bien long-temps 
après que la fleur des grofeilliers eft paffée : 
on peut le mettre au nombre des jolis ar-
buftes à fleurs propres à orner les bofquets 
de ce mois. I l ne prend fes feuilles qu'en­
viron trois femaines après les autres efpe­
ces. ( M. le baron de TscHOUDl. ) 
G R O S S A , ISOLA, ( Géog. ) iïe de 

Dalmatie dans legoîphe de Venife au comté 
de Zara , d'environ 20 lieues de circuit. 
Elle a^nar tient aux Vénitiens. Long. 32 d. 
33'. 6"' latit. 44a. 4/. 25", (D. J.) 
GROSSEN , ou CROSSEN, (Géog. ) 

ville d'Allemagne dans la Siléfie , avec 
ti t r e de duché. Elle eft au confluent du 
Bober & de Loder, à 16 lieues IsT. O. 
de Glogaw , i o S. E. de Francfort fur 
l'Oder. Long. 32. 58. latit. 52. 2. (D. J. ) 
GROSSE, f. f. ( Jurifprud. ) eft une ex­

pédition d'un acte public, comme d'un con­
t r a t , d'une requête , d'une fentence ou 
arrêt. Dans îes contrats inventaires , pro-
cts-veibaux & jugemens, la grofle eft la 
première expédition tirée fur la minute qui 
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eft l'original-pau corcraire pour les requêtes 
inventaires de production, & autres écritu­
res , la greffe eft l'original, & la copie eft 
ordinairement plus minutée. 

On appelle groffe ces fortes d'expédi­
tions , parce qu'elles font ordinairement 
écrites en plus gros caractères que la minute 
ou copie. 

En fait de contrats & de jugemens on 
n'appelle grofle que la première expédition 
qui eft en forme exécutoire. 

Dans un ordre i l faut rapporter la pre­
mière groffe de l'obligation dont o n de­
mande le paiement, f i la première eft per­
due on en peut faire lever une féconde, en 
îe faifant ordonner avec les parties intéref-
fées ; mais en ce cas on n'eft colloqué que 
du jour de la féconde g r o f f e , parce que 
l'on préfume que la première pourroit être 
quittancée : au- parlement de Normandie , 
le créancier ne laifle pas d'être colloqué du 
jour de l'obligation. Voy. l'article U0. du 
règlement de 1660. 

Dans quelques pays on ne connoît point 
de forme particulière pour les groffes des 
contrats & fentences : on di t première d» 
féconde expédition. (A) 

GROSSE , f Commerce ) c'eft un compte 
de douze douzaines, c'eft-à-dire, de douze 
fois douze, qui font cent quarante-quatre ; -
une demi-grofte eft fix douzaines o u l a m o i ^ 
tié d'une grofle. 

Il y a quantité de marchandifes que les 
marchands groffiers, manufacturiers & ou­
vriers vendent à la grofle, comme les bou­
tons de foie , f i l & p o i l , les couteaux de 
table , êkfceux à r e f f o r t , les cifeaux à l i n -
geres & à tailleurs , les limes , les vrilles , 
îes écritoires, les peignes , dés à coudre , 
& plufieurs autres ouvrages de cîincaille-
rie & de mercerie: comme aufîi le . f i l - à 
marquer , les rubans de f i l , frc. Dïclion. 
du Comm. & de Trévoux. (G) 
G ROSSE-AVENTURE, f.f. ( Jurifprud. } 

qu on appelle aufli contrat a la groffe , ou 
contrat a retour de voyage , & que les Jurif-
confuîtes appellent trajcâhia pecunia , eft 
un prêt que l'on fait d'une fomme d'argent 
à gros intérêt, comme au denier quatre, 
cinq, fix, ou autres qui excédent le taux de 
l'ordonnance, à quelqu'un qui va t r a f i ­
quer au-delà des mers, à condition que 



G R O 
le vaiffeau v i e n t à périr , l a dette fera 

perdue. v 
Ces contrats f o n t admis en France no-

nobftant le chapitre dernier aux décrécales 
de ufuris, dont la décifion n'a p o i n t été 
fuivie par nos théologiens. Ils f o n t auffi 
autorifés par l'ordonnance de la M a r i n e > 
liv. 111) tit- v. L a ra i f o n q u i f a i t qu'on 
ne les - regarde pas comme ufuraires , eft 
tant par rapport, aux gains considérables 
que peut faire celui q u i emprunte pour 
le commerce m a r i t i m e , qu'à caufe du r i f -
que que c o u r t îe créancier de perdre fon 
argent : c'eft d'ailleurs une efpece de focié­
té dans laquelle le créancier entre avec 
ce l u i auquel ii prête. 

Les contrats à grofîe'-avcnture peuvent 
être faits devant notaires ou fousfeing-privé. 

L'argent peut être prêté fur ie corps & 
quille du vaiffeau , f u r agrêts & apparaux , 
armement & v i c t u a i l l e s C o n j o i n t e m e n t & 
féparément, & f u r le t o u t ou partie de fon 
chargement pour un voyage ent i e r , ou 
pour un temps limité. 

Il n'eft pas permis d'emprunter f u r le 
navire ou f u r le chargement au - delà de 
leur v a l e u r , à peine d'être cont r a i n t en 
cas . de fraude au paiement des fommes 
entières, nonobftant la perte ou p r i f e du 
yaiftèau. 

Il eft auffi défendu fous m ê m e peine , 
de prendre dès deniers f u r ie f r e t à faire 
par-le vaiffeau & fur le p r o f i t efpéré des 
marchandifes, m ê m e f u r les loyers des 
ma t e l o t s , fi ce n'eft en préfence& du con­
fentement du maître , & au-deffous de la 
moitié du loyer. 
\ O h ne peut pareillement donner de l'ar-

1 cent à la grof l e aux matelots f u r leurs 
loyers & voyages, f i n o n en préfence & du 
confentement du maître , à peine de con-
f i f c a t i o n du prêt & de 50 l i v r e f d'amende. 
' Les maîtres f o n t refponfables en leur 
n om du t o t a l des fommes prifes de ieur 
confentement par les matelots , fi elles 
excédent la moitié de leurs l o y e r s , & ce, 
nonobftant la perte ou pr i f e du vaiffeau. 

L e navire , fes agrêts & apparaux , ar­
mement & victuailles, m ê m e le f r e t f o n t 
affectés par privilège au principal 6c intérêt 
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de l'argent prêté f u r le corps & quille d u 
vaiffeau pour les néceffités du voyage, & 
ie chargement au paiement des deniers pris 
pour le faire. 

Ceux qui prêteront à îa groffe au maître 
dans le l i e u de la demeure des proprié­
taires , fans leur c onfentement, n'auront 
hypothèque n i privilège que f u r la p o r t i o n 
que le maître pourra av o i r au vaiffeau & 
au f r e t ; quoique les contrats f u f l e n t caufés-
pour radoub ou victuailles de bâtiment. 

Mais les parts & portions des proprié­
taires qui auroient refufé de contribuer 
pour m e t t r e le bâtiment en état , f o n t 
affectées ̂ aux deniers pris par les maîtres; 
pour radoub & victuailles. 

Les deniers laiffés pour renouvellement 
ou c o n t i n u a t i o n , n'entrent p o i n t en con­
currence avec ceux qui f o n t actuellement 
fournis pour le m ê m e voyage. 

Tous contrats à la grofle demeurent nuls» 
par la perte entière des effets f u r lefquels-
on a prêté , pourvu qu'elle arrive par cas 
fortuit dans le temps & dans les lieux des 
rifques. 

Les préteurs à la groffe contribuent à 1& 
décharge des preneurs aux groffes avaries, 
comme rachats, compofitions, j e t s , mâts 
& cordages coupés pour le f a l u t c o m m u n 
du navire & des marchandifes, & non aux 
fimples avaries ou dommages particuliers 
qui leur pourroient a r r i v e r , s'il n'y acon-r 
v e n t i o n contraire. 

E n cas de naufrage les contrats à la? 
groffe f o n t réduits à ia valeur des effets-
iàuvés. 

L o r f q u ' i l y a un contrat à la groffe , 6^ 
aflurance f u r un m ê m e chargement, le 
donneur à la groffe eft préféré aux affureurs 
f u r les effets fauvés du naufrage pour forfe 
capital feulement. 

I l y a encore piufieurs règles pour ces-
co n t r a t s , que l'on peut v o i r dans l'ordon­
nance. Voye^ auffi la loi 4. J?. de nauticofœ-: 
nore , & la loi 1. cod. todem. (A) 
G R O S S E S S E , f. f. ( Econom. anim* 

Méd. ) c'eft le t e r m e o r d i n a i r e que l'oni 
emploie pour, défîgner l'état d'une f e m m e 
enceinte, c'eft-à-dire , d'une femme dans 
laquelle 6'eft opéré l'ouvrage de la con,-: 
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ception d'un homme , mâle ou femelle , 7 On entend auïfi, par le terme de grof-
quelquefois de deux, rarement d'un plus feffe, le temps pendant lequel une femme 
grand nombre (* ). qui a conçu , porte dans fon fein l'effet de 

(*) L'opinion commune a fans doute été que la matrice fe Çerme dès qu'elle eft fécondée, & 
«ue l'extrême rétréciflement de fon orifice eft la marque la plus fûre que la nature eft.parvenue 
à fon but. La liqueur fécondante s'écoule après des embrafîemens infructueux ; elle eft retenue 
lorfqu'ils font féconds, de l'aveu des femmes, & conformément à l'exemple des animaux fe­
melles: o n cro i t aider ce rétréciflement néceflaire, «n verfant f u r la croupe de la cavale de 
l'eau, froide. 

Je ne fais pas exactement ce q u i fe pafle dans les animaux. Dans les brebis, dans lefquelles f a t 
eu occafion de voir f o r t fouvent l'utérus immédiatement après l'accouplement & la conception , 
je n'ai vu que l'embarras naturel de fbn (ouverture, caufé par plufieurs rangs de valvules ex­
trêmement dures, mais je n'ai pas vu l'orifice exactement fermé. 

Dans l'efpece humaine , l'incertitude de la conception rend les obfervations plus rares. I l 
paroît très-probable que l'utérus peut fe rétrécir aflez pour r e t e n i r la l i q u e u r fécondante, 
Se l'eau même. L'hydropifie de l'utérus eft un mal aflêzv commun. Cette eau ne p o u r r o i t pas 
s'amafler dans la cavité , fi l'orifice étoit ouvert ; l'air m ê m e a été retenu dans la matrice , & 
en eft f o r t i fous l'apparence de vents. 

Mais cette efpece de conftriction peut être l'ouvrage d'un fpafme, ou Amplement de la mu-
«oûté pius abondante q u i occuperoit le col de l'utérus , & re t i e n d r o i t l'eau enfermée dans fk 
cavité. Lé doigt du moins & la fonde n'ont jamais trouvé cet orifice fermé ; les meilleurs auteurs» 
font d'accord là-deflus. I l y a plus : bien l o i n d'acquérir de la fermeté , cet orifice fe relâche 
continuellement dans la femme q u i vient de concevoir. Cet amoliffement l e n t , mais continué , 
eft la marque la plus certaine de la groJTeJfè, & paroît incompatible avec un rétréciflement q u i 
effacerbit l'ouverture. 

J'ai eu des raifons de fuivre exactement les changemens de cet orifice dans des femmes q u i 
iri'étoient confiées , & auxquelles il i m p o r t o i t de favoir fi elles étoient grofies. J'ai f u i v i prefque 
de j o u r en jour les changemens de l'orifice de la matrice pendant tr o i s ou quatre mois. V o i c i ce 
que j'ai trouvé. 

Daps les commencemens de la groffèjji, l'orifice de la matrice defeend dans le vagin , & fe 
rapproche de l'orifice extérieur. A u bout de fix femaines , ou de hui t , cet orifice fe r e t i r e 
& remonte : la partie du col qu'on apperçoit dans le v a g i n , devient plus c o u r t e , la lèvre anté­
rieure s'efface, le fillon q u i la féparoit d u vagin s'applanit, pendant que l e fiilon q u i eft entre la 
lèvre poftérieure de l'orifice & le vagin fubfifte encore. 

Ce changement eft continuel en lui-même, mais des circonftances en dérangent la progreffion. 
L e m a t i n , l'orifice eft plus éloigné de l'ouverture extérieure, i l defeend par l'exercice & par les 
occupations du j o u r ; i l s'approche le f o i r de cette m ê m e ouverture. Les excrémens du rectum, 
ont auifi de l'influence fur la figure & f u r la longueur du col de l'urérus. I l eft plus l o n g , plus 
poufîé vers l a partie antérieure du vagin , quand ces excrémens font copieux ; i l r e v i e n t en ar­
rière après qu'ils ont été rendus. 
p. Mais la différence eft confidérable le quatrième mois , & l'on ne peut plus fe tromper , en 
joignant à la longueur du vagin, à la d i m i n u t i o n du col de la matrice, à l'effacement des f i l i o n s 
q u i l'entourent, l'amolliflement de l'orifice. 

Les mêmes caufes continuent d'agir ; le col s'efface entièrement au temps de l'accouchement» 
i? n'en refte plus qu'une fente qui divife l'orifice , avec des lèvres mal exprimées. 

Le corps de la matrice s'élève avec le c o l , i l remonte fucceflivement jufques fous l'eftomac» 
C'eft le fond de ce vifcere q u i change le plus , parce que c'ètt-là que s'attache le placenta ; i l 
grandit prefque feu! , & les trompes de l a femme grofle fortent de la partie inférieure de l'utérus, 
parce que îa partie de ce vifcere qui eft entre les deux trompes , s'eft agrandie & s'eft élevée. 

Le col de l'utérus remonte, comme je viens de l'expofer ; i l fe dilate plus tard , fe dilate à 
fa partie fupérieure & fé met au niveau 'du f o n d , & le col eft entièrement effacé vers la fin du 
ueuviéme mois. 

En fe dilatant, la matrice s'amollit, fon épaiffeur demeure à-peu-près la m ê m e ; mais ce n'eft 
plus le tifl'u fpongieux de ce vifcere qui en fait l'épaifteur , ce font des veines extrêmement d i ­
latées , & qu'on appelle des finus. On a beaucoup difpute fur une queftion fur laquelle i l étoit 
jfacïïe n e K concilier. 

Les incommodités de la grqfejje avancée dépendent de la comprefîion des parties voifines , 
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FacTe delà génération , le f r n i r de îa fécon­
dation ; depuis le moment où la faculté 
prolifique a été réduite en acte, & où 
toutes les conditions requifés de la part de 
l'un & de l'autre fexe, .concourent dans 
îa femme , & commencent à y jeter les 
fandemens du fœtus, jufqu'à faXortie. 

I l fufîit pour caractérifer la grofTefTe, 
içue ce qui eft engendre prenne aecroiife-
ment o u f o i t préfumé pouvoir le prendre 
( dahs les parties qui font fufceptibîes de 
îe contenir , mais ordinairement dans la 
matrice , rarement dans les trompes, & 
hors des parties de la génération), an point 
de procurer au bas-ventre une augmenta­
t i o n de volume ; de le rendre plus renflé, 
plus gros., qu'il n'eft ordinairement- A i n f i 
i l n'y a pas moins de groffeffe, f o i t que le 
germe refte parfait ; ou qu'il devienne im­
parfait dans fa formation , dans fon déve­
loppement, & dans celui dè fes enveloppes: 
îes cas où i l ne fe forme que des monftres, 
des môles, de faux-germes , qui prennent 
néanmoins un certain accroifTement, conf­
t i t u e n t toujours de vraies grofTefTes. 

L'état où les germes refirent enfermés, fe 
fi o u r r i f t e n t & croiffent dans le fein des fe­
melles de tous les animaux vivipares,comme 
dans l'efpece humaine, a beaucoup de rap­
p o r t avec l'incubation des ovipares,, i l peut 
être regardé l u i - m ê m e comme une véritable 
incubation q u i f e fait au-dedans du corps, 
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des femelles pour la m ê m e f i n que celle des 
ovipares fefait au dehors. Le fœtus humain, 
comme celui de tous les vivipares,prend f o n 
accroifTement dans îe ventre de fa mere 
pour acquérir des forces, qui l u i donnent le 
moyen d'en f o r t i r , & de pouvoir fubfifter 
hors d'elle , d'une manière convenable aux 
difpofitions qu'il a acquifes ; de m ê m e que 
îe poulet couvé dans l'œuf, s'y nourrit ck y 
g r o f f i t , jufqu'à ce qu'il f o i t affez f o r t pour 
en f o r t i r & pour travailler ultérieurement à 
fa.nourriture & à fon accroifTement d'une 
manière proportionnée à fes forces. Voye^ 
GÉNÉRATION , F Œ T U S , INCUBATION. 

L'expofition de ce qui fe pafTe pendant 
l a grofTefTe, n'étant donc que l'hiftoire de 
la formation du fœtus humain, de fon dé­
veloppement ,, de la manière particulière 
dont i l v i t , dont i l fe n o u r r i t , dont i l c r o i t 

, dans îe ventre de fa mere , & dont fe font 
toutes ces différentes opérations de la na­
ture à l'égard de l'un & de l'autre ; c'eft 
proprement f'hiftoire du fœtus m ê m e qu'il 
s'agirok de placer i c i , f i elle ne fe t r o u v o i t 
pas fuffifamment détaillée en fon lieu. Voy. 
F CET US.. A i n f i i l ne refte à. traiter dans cet 
article , que des généralités de la grofTefTe > 
& de ce qui y eft r e l a t i f ; favoir, des fignes. 
qui fannoncent, de fa durée , des caufési 
qui en déterminent les différens termes na­
turels & contre-nature ; & enfuite du, ré­
gime qu'il convient aux femmes d'obfèrver 

de l'eftomac , dès i n t e f t i n s , de la veffie de l ' u r i n e d e s grandes veines r du diaphragme même.. 
De là des toux , des vomiffemens , des conftipations , des rétentions d'urines , des varices. 

I l eft plus difficile d'expliquer la caufe des premiers dérangemens q u i fuivent la conception. 
Ce ne peut être la fuppreffion d u fang deftiné a fe vider périodiquement ; car les fimptomes 
dont je vais parler fuivent de trop près l'embrafTement fécond. Ce font des naufées & des v o -
xniflemens q u i , avec la. fuppreffion de leur évacuation naturelle , avertilfent les femmes de leur 
état. Ces fyraptomes, t r o p précoces pour être attribués à une autre caufe, paroiffeat dépendre 
de la partie putride & volatile de la liqueur fécondante repompée par îe velouté veineux dé 
l'utérus. 

On a parlé, de îa fuperfetation dans Yarticîe GROSSESSE , à Poccafion de l'orifice de l'utérus. 
I l ne doit pas y avoir le moindre doute f u r la poffibilité de cette fuperfétation. Je ne m'appuierai 
pas de ces cas affez fréquens dans lefquels un enfant naît trois femaines , un mois, fix femaines 
après l'autre , pas m ê m e des cas où l'un & l'autre de ces enfans feroient en vie : on p o u r r o i t en 
chercher la caufe dans l'accroiffement inégal de ces de^ix enfans. Mais i l y a des-exemples très-
nombreux & dans les animaux & dans la femme , dans lefquels un fœtus s'eft formé dans le fein 
de la mere & q u i n'a pas pu en f o r t i r , & qui y a refté pendant plufieurs années. Malgré cette 
piaffe q u i occupoit une grande partie de la matrice , & dont le placenta étoit attaché à ce v i f ­
cere ces femmes, & ces femelles d'animaux b n t conçu & ont donné le j o u r à d'autres enfans. 
S i l a conception peut fe faire , malgré la préfence d'un fœtus de neuf mois m o r t depuis l o n g ­
temps , j e ne vois pas pourquoi elle ne fe fer o i t pas, quand un fœtus beaucoup plus p e t i t , mais 
luvant.,, occupe dans l'utérus une glace beaucoup plus petite. ( sH. D. G.} 
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pendant la grofTefTe , des maladies qui dé­
pendent de cet état, & de la cure p a r t i e ^ 
l i e r e dont elles font fufceptibles. Cela pofé ; 
entrons en matière ,' fuivant Tordre qui 
vient d'être établi. 

Des fignes de la groftejje. Quelques au­
t e u r s , d i t M. de Buffon dans fon hiftoire 
naturelle, tom. JK, en traitant de 1 homme, 
quelques auteurs ont indiqué deux fignes 
pour reconnoître f i une femme a Conçu. 
L e premier eft un faififfernent ou une forte 
d'ébranlement qu'elle relient dans t o u t le 
•corps au moment de la conception ,~& qui 
dure m ê m e pendant quelques jours._ Le'7 

fécond eft pris de l'orifice de îa matrice 
qu'iisaflurent être entièrement fermé après 
la conception. Mais ces fignes font au moins 
bien équivoques srils ne font pas imaginai­
res. 

L e faififfement qui arrive au moment 
de la conception eft indiqué par Hippocrate 
dans ces termes : liquidb confiât earum rerum 
peritis , quod mulier , 'ubi concepit, flatim 
inhorrefcit ac dentibus ftridet, cV articulum 
reliquumque. corpus convulfio prehendit : c'eft 
donc une forte de friffon que les femmes 
reftèntent dans tout le corps au moment 
d e la conception , félon Hippocrate ; & le 
f r i f f o n feroit aflez f o r t pour faire choquer 
îes dents les unes contre les autres, comme 
dans la fièvre. Galien explique ce fimptôme 
par un mouvement de contraction ouderef-
ferrement dans la matrice ; & i l ajoute que 
d e s femmes l u i ont dit qu'elles avoient eu 
cette fenfation au moment qu'elles avoient 
conçu. D'autres auteurs l'expriment par 
un fentiment vague de froid qui parcourt 
t o u t le corps> & ils emploient auffi les 
mots à'horror & d'horripilatio. La plupart 
établiflent ce f a i t , comme Galien , fur l e 
rapport de plufieurs femmes. Ce fimptôme 
feroit donc un effet de la contraction de !a 
la matrice , qui fe reflerreroit au moment 
de la conception; &: qui fermeroit, par 
ce moyen , fon orifice, comme Hippocrate 
l'a exprimé par ces mots : quœ in utero ge-
runt, harumos uteri claufum efl ; ou , félon 
un autre traducteur , quœcumque funt gra-
vidœ, illis os uteri connivet. Cependant les 
fentimens font partagés fur les changemens 
qui arrivent à l'orifice interne de h matrice 
après la conception : les uns foutiennent 
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que les bords de cet orifice fe rapprochent» 
de façon qu'il ne refte aucun efpace vide 
entre eux ; & c'eft dans ce fens qu'ils i n ­
terprètent Hippocrate : d'autres prétendent 

(que ces bords ne font exactement rappro­
ches qu'après les deux premiers mois de 
la groffèffe ; mais ils conviennent qu'im­
médiatement après la conception l'orifice 
eft fermé par l'adhérence d'm e humeur 
glutineufe ; & ils ajoutent que la matrice 
qui hors de la grofTefTe, pourroit recevoir 
par fon orifice un corps de la groffeur d'un 
pois, n'a pius d'ouverturé fenfible après la, 
conception ; & que cette différence eft f i 
marquée, qu'une fage-femme habile peut 
la reconnoître. Cela fuppofe-, on pourroit 
donc conftater l'état de îa grofleflè- dans 
les premiers jours. Ceux qui font oppofés 
à ce fentiment, difent que f i l'orifice de 
la matrice étoit fermé après la conception,, 
i l feroit impoftible qu'il y eût dé fuperfé-r 
tation. On peut répondre à cette objection^ -

qu'il eft très-pofîible que la liqueur féminale 
pénètre à-travers les membranes de la ma­
trice ; que m ê m e la matrice peut s'ouvrir 
pour la fuperfétation , dans certaines c i r ­
conftances r & que d'ailleurs les fuperféta-
tions arrivent fi rarement, qu'ellesne peu­
vent faire qu'une légère exception à la règle , 
générale. D'autres auteurs ont avançe que 
le changement qui arriverait à l'orifice dé 
la matrice, ne pou r r o i t être remarqué que 
dans les femmes qui auraient déjà mis dés 
enfans au monde, & non pas dans, celles 
qui auroient conçu pour la première fois : 
i l eft à croire que dans celles - c i la difféV 
rence doit être moins fenfible \ mais quel­
que grande qu'elle puifle être, en doitr o n 
conclure que ce figne eft réel & certain l 
N e f a u t - i l pas du moins avouer qu'il n'eft 
pas afiez évident? L'étude "de l'anatomie 
& de l'expérience ne donnent fur ce fujet 
que des connoiffances générales", qui f o n t 
fautives dansun examen particulier de cette 
nature. I l en eft de même'du faififfement 
ou du f r o i d c o n v u l f i f , que certaines fem­
mes ont d i t avoir reffenti au moment de la 
conception. Comme la plupart des femmes 
n'éprouvent pas le m ê m e fimptôme , que 
d'autres aflurent au contraire avoir r e f f e n t i -
une ardeur brûlante, caufée par la chaleur 
de la liqueur féminale du mâle , & que le 

p l u * 
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plus grand nombre avoue n'avoir rien fenti 
de tout cela , on doit en conclure que ces 
fignes font très-équivoques , & que lorf­
qu'ils a r r i v e n t , c'eft peut-être moins un 
effet de la conception , que d'autjjgs caufes 
qui paroifïent plus probables. 

A ce qui vient d'être d i t des fignes de la 
grofTefTe , M. de Buffon ajoute un fait qui 
prouve que l'orifice de la matrice ne fe 
ferme pas immédiatement après la concep­
ti o n , ou bien que s'il fe ferme , la liqueur 
féminale du mâle ne laifle pas de pouvoir 
entrer dans la matrice , en pénétrant à-tra­
vers le t i f f u de ce vifcere. Une femme de 
Charles-Town , dans la Caroline méridio­
nale accoucha en 1714 de deux jumeaux 
qu i vinrent au monde t o u t de fuite l'un 
après l'autre ; i l fe trouva que l'un étoit un 
enfant nègre, & l'autre un enfant blanc ; ce 
qui f u r p r i t beaucoup les afliftans. Ce témoi­
gnage évident de l'infidélité de cette femme 
à l'égard de fon m a r i , la força d'avouer 
qu'un nègre qui la f e r v o i t étoit entré dans 
fa chambre un jour que fon mari venoit de 
la laifter dans fon l i t ; & elle ajouta , pour 
s'excufer, que ce nègre l'avoit menacée de 
la tuer , & qu'elle avoit été contrainte de 
le fatisfaire. Voye^ Lectures on mufcular mo­
tion-, by M. Parfons. London , 174$ , p. 79. 
Ce fait ne prouve-t-il pas aufli que la con­
ception de deux ou plufieurs jumeaux ne 
fe fait pas toujours en m ê m e temps ? Voy. 
SUPERFÉTATION. 

La grofTefTe , continue M. de B u f f o n , 
a encore un grand nombre de fimptomes 
équivoques , auxquels on prétend commu­
nément la reconnoître dans les premiers 
mois ; favoir une douleur légère dans la ré­
gion de la matrice & dans les lombes ; un 
engourdiflement dans t o u t le corps , & un 
afToupifTement continuel; une mélancolie. 
qui rend les femmes triftes & capricieufes ; 
des douleurs de dents, le mal de tête, des 
vertiges qui ofFufquent la vue , le rétré-
ciflèment des prunelles , les. yeux jaunes 
& injectés , les paupières afFaiflees , la pâ­
leur & îes taches du vifage, le goût dépravé, 
le dégoût, les vomifTemens , les crache-
mens les fimptomes hyftériques , les 
fleurs blanches, îa ccfTation de l'écoule­
ment périodique , ou fon changement en 
• hyémorrhagie , la fécrétion du lait.dans les 
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mamelles, &c. L'on pourroit encore rap­
porter plufieurs autres fimptomes , qui 
ont été indiqués comme des fignes de la 
grofTefTe , mais qui ne font fouvent que 
les effets de quelques maladies particulières; 
i l n'y a que les mouvemens du fœtus, de­
venu afTez f o r t environ le quatrième mois, 
pour les rendre fenfibles au toucher fur le 
ventre, qui puiflent aflurer l'état de la grof-
fefle , & qui en foient par conféquent le 
ligne le moins équivoque, f i on les diftingue 
bien des remuemens d'entrailles : on peut 
m ê m e dire qu'ils font un ligne certain , 
lorfqu'ils font joints à la dureté, à l'en­
flure particulière de l'hypogaftre, dans un 
fujet qui jouit d'ailleurs d'une bonne fanté ; 
les fimptomes, ci-devant mentionnés, cef-
fant ordinairement vers ce temps-là, lorf­
qu'ils font l'effet de la grofTefTe. 

On ferok obligé d'entrer dans un tr o p 
long détail , f i l'on vouloit confidérer cha­
cun de ces fimptomes & en rechercher la 
caufe : pourroit-on m ê m e le faire d'une ma­
nière avantageufe , puifqu'ijpi'y en a pas 
un qui ne demandât une longue fuite d'ob-
fervations bien faites ? I l en eft i c i comme 
d'une infinité d'autres fujets de phyfiolo-
gie & d'économie animale ; à l'exception 
d'un petit nombre d'hommes rares , qui 
ont répandu de la lumière fur quelques 
points particuliers de ces feiences ; la plu­
part des auteurs qui en ont écrit, les ont 
traités d'une manière f i vague , & les ont 
expliqués par des rapports f i éloignés, & 
par des hypothefes f i faufTes, qu'il auroit 
mieux valu n'en rien dire du tout. 

Ce qu'on peut cependant indiquer i c i de 
plus vraifembiab'e concernant les incommo­
dités , les défordres dans l'économie anima-
male , qu'éprouvent la plupart des femmes 
dans les commencemens de leur grofTefle , 
c'eft que f o n doit les attribuer en général à 
la fuppreffion des menftrues , plutôt qu'à 
toute autre caufe. Voy. ci-après GROSSESSE 
( maladies de la ). Ce font les mêmes f i m p ­
tomes que foufirent les filles à qui cette 
évacuation périodique manque. En e f f e t , 
les incommodités des femmes groffes ne 
commencent à fe faire f e n t i r qu'au temps 
après la conception , où les règles auroient 
paru , fi elle n'avoit pas eu lieu ; en forte 
qu'il fe paffe quelquefois près d'un mois fans 

T t t t 
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que les maux de la grofTefTe furviennent, f i 
la conception s'eft faite immédiatement 
après les règles. Les bêtes qui ne font pas 
fujettes à cette évacuation périodique , i n'é­
prouvent aucun des effets qui fuivent la 
fuppreffion. La fubverfion de l'équilibre 
dans les folides & dans les fluides , qui 
réfulte du reflux dans la mafTe des humeurs 
du fang qui de/roit être évacué pour le 
maintien de cet équilibre, femble une caufe 
fuffifante pour rendre raifon de tous les 
accid^ns occafionnés par les règles retenues. 
Voy i ce qui eft dit à ce fujet dans Yart. 
E Q J ! IBRF , ( Eso.'i. anim. ) & pour ce 
qui regarde le goût dépravé des femmes 
greffes , leurs fantaifies fingulieres , voyeç 
E N V I E , ( Pathol. ) MALADIE ; OPILA-
TION , MENSTRUES. Voye{ aufli ci-après 
ce qui eft dit des maladies dépendantes de 
k groff ffe. 

Dans le cours ordinaire de la nature , 
ies femmes ne font en état de concevoir 
qu'après la première éruption des règles ; 
& la ceflàti<|(|̂ e cet écoulement à un cer­
tain âge , les rend ftériles pour le refte de 
leur vie. V PUBERTÉ , MENSTRUES. I i 
arrive cependant quelquefois que la con­
ception dévance le temps de la.première 
éruption des règles. I l y a beaucoup de 
femmes qui font devenues mères avant 
d'avoir eu la moindre marque de l'écoule 
ment naturel à leur iexe ; i l y en a mé 
me quelques-unes qui , fans être jamais 
fujettes à cet écoulement périodique , ne 
biffent pas d'être fécondes. On peut en 
trouver des exemples dans nos climats , 
fans les chercher jufques dans le Bréfil, où 
des nations entières fe perpétuent, dit-on, 
làns qu'aucune femme ait d'écoulement pé-

* riodique. On fait aufli que la ceffation des 
règles, qui arrive ordinairement entre qua 
rante & cinquante ans , ne met pas toutes 
les femmes hors d'état de concevoir. I l y 
en a qui ont conçu après cet âge, & même 
jufqu'à foixante & foixante & dix ans : mais 
on doit regarder ces exemples, quoiqu'affez 
fréquens , comme des exceptions à la rè­
gle ; 6k d'ailleurs , quoiqu'il ne fe faffe pas 
d'évacuation périodique de fang , i l ne 
s'enfuie pas toujours que la matière de cette 
évacuation n'exifte point dans la matrice 
Voyei MENSTRUES. 
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t a durée de la grofTefîe eft pour Pordi--

naire d'environ neuf nneis , c'eft-à-dire, 
de deux cents foixante: 6k quatorze jours : 
ce temps eft cependant quelquefois plus 
long, &fcirès- fouvent bien plus court. On 
fait qu'ilnaît beaucoup d'enfans à fept & 
à huit mois ; on fait auffi qu'il en naît quel­
ques-uns beaucoup plus tard qu'au neuvième 
mois ; mais en générai les accouchemens 
qui précèdent le terme de neuf mois , font 
plus communs que ceux qui le paflent ; 
aufli on peut avancer que le plus grand 
nombre des accouchemens qui n'arrivent 
pas entre le deux cents foixante êk dixième 
jour & le deux cents quatre-vingtième , 
arrivent du deux cents foixantieme au deux 
cents foixante ck dixième; 6k ceux qui difent 
que ces accouchemens ne doivent pas être 
regardés comme prématurés , paroiffent 
)ien fondés. Selon ce calcul , les temps.or­
dinaires de l'accouchement naturel s'éten̂  
dent à vingt jours , c'eft-à-dire , depuis 
huit mois êk quatorze jours , jufqu'à neuf 
mois & quatre jours. 
On a fait une obfervation qui paroît 

prouver l'étendue de cette variation 4ans 1* 
durée des groffefTes en général, & donner 
en même temps le moyen de la réduire à 
un terme fixe » dans telle ou telle groflefife 
particulière. Quelques perfonnes préten­
dent avoir remarqué que l'accouchement 
arrivoit après'dix mois lunaires de vingt-fept 
jours ou neuf mois folaites de trente jours , 
au premier ou au fécond jour qui répondoit 
aux deux premiers jours auxquels l'écoule­
ment périodique étoit arrivé à la mere avant 
fa grofTefTe. Avec un peu d'attention, l'on 
verra que le nombre de dix périodes de l'é­
coulement des règles peut en effet fixer le 
temps de l'accouchement à la fin du neu­
vième mois, ou au commencement du 
dixième. 

Il naît beaucoup d'enfans avant îe deux 
cents foixantieme jour : 6k quoique ces ac­
couchemens précèdent le terme ordinaire > 
ce ne font pas de faufies-couches , parce) 
que ces enfans vivent pour la plupart. On 
dit ordinairement ^qu'ils font- nés à fept 
mois ou à huit mois , mais i l ne faut pas 
croire qu'ils naifTènt en effet précift'ment 

| à fept mois ou à huit mois accompli ; c'eft 
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indifféremment dans îe courant du "fîxïeme, 
du feptieme, du Huitième , & m ê m e dans 
i e commencement du neuvième mois. Hip­
pocrate dit clairement que les enfans de 
fept mois naiffent dès le cent quatre-vingt-
deuxième jour ; ce qui fait précifément la 
moitié de l'année* folaire. 

O n croit communément que les enfans 
qui naiffent à huit mois , ne peuvent pas 
vivre,' ou du-moins qu'il en périt beaucoup 
plus de ceux-là, que de ceux qui naiffent à 
fept mois. Pour peu que l'on réfléchiffe fur 
cette opinion, elle paroît n'être qu'un para­
doxe ; & je ne fais fi en confuîtant l'expé­
rience , on ne trouvera pas que c'eft une 
erreur. L'enfant qui vient à huit mois eft 
plus forrné, & par conféquent plus vigou­
reux , plus fait pour vivre , que celui qui 
n'a que fept mois : cependant cette opinion, 
que les enfans périffent plutôt que ceux de 
f e p t , eft affez communément reçue : elle 
eft fondée fur l'autorité d'Ariftote , qui d i t : 
cœteris animantibus ferendi uteri unum eft 
tempus; homini vero plura funt, quippe & 
feptimo menfe & decimo nafcitur , atqut etiam 
inter feptimum & decimum pojltis ; qui enim 
menfe oèlavo nafcuntur , etfi minus , tamen 
vivere poffunt. De générât, animal, lib. 1V 
cap. ult. Le commencement du feptieme 
mois eft donc le premier terme de îa grof-
fefle ; fi le fœtus eft rejeté plutôt, iî meurt, 
pour ainfi d i r e , fans être né : c'eft un f r u i t 
avorté qui ne prend point de nourriture , 
& pour l'ordinaire il pélft fubitement dans 
la fauffe-couche. • 

11 y a, comme l'on v o i t , de grandes 
limites pour les termes de la durée de la 
*groflèfle , puifqu elles s'étendent depuis îe 
feptieme jufqu'au neuvième & dixième 
mois, & peut-être jufqu'au onzième : il 
naît à la vérité^beaucoup moins d'enfans au 
dixième mois, qu'il n'en naît dans le hui­
tième', quoiqu'il en naiffe beaucoup au 
feptieme. Mais en général les limites de la 
groffeffe font renfermées dans l'efpace de 
trois mois, c'eft-à-dire depuis le feptieme 
jufqu'au dixième de fa durée pofîible. 

Les femmes qui ont fait plufieurs enfans, 
affurent prefque toutes que bjs femelles 
îiaiffent plus tard que les mâles : fi cela e f t , 
on ne devroit pas être furpris de voir naîrre 
4es enfans à dix mois, fur-toutdes femel-
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îes. Lorfque îes enfans viennent avant neuf 
mois , ils ne font pas auffi gros ni auffi for­
més que les autres : ceux au contraire qui 
ne viennent qu'à dix mois ou plus tar d , ont 
le corps fenfiblement plus gros & m eux 
formé , que ne l'eft ordinairement c J u i 
des nouveaux-nés ; les cheveux font plus 
longs ; l'accroiffement des dents, quoique 
cachées fous les gencives, eft plus avancé ; 
îe fon de la voix eft plus net & le ton en 
eft plus grave qu'aux enfans de neuf mois. 
On pourroit reconnoître , à l'infpection du 
nouveau-né, combien fa naiffance auroit 
été retardée, fi les proportions du corps 
de tous les enfans de neuf mois étoient fem­
blables , & fi les progrès de leur accroifTe­
ment étoient réglés ; mais le volume du 
corps & fon accroifTement varient, félon 
le tempérament de la mere & celui de 
l'enfant ; ainfi tel enfant pourra naître à dix 
ou onze mois, qui ne fera pas plus avancé 
qu'un autre qui fera né à neuf mois. 

Les fœtus des animaux n'ont qu'un terme 
pour naître. Les jumens portent le leur 
pendant onze à douze mois ; d'autres com­
me les vaches , les biches, pendant neuf 
mois ; d'autres comme"les renards, les 
louves , pendant cinq mois ; les chiennes 
pendant neuf femaines ; les chattes pendant 
fix ; les femelles des lapins trente-un jours : 
la plupart des oifeaux fortent de l'œuf au 
bout de 21 jours ; quelques-uns, comme les 
ferins, éclofent au bout de 13 ou 14 jours , 
&c. La variété e f t , à cet égards toute aufli 
grande qu'en toute autre chofe qui eft du 
reflbrt & des opérations de la nature : 
cependant il paroît que les femelles des 
plus gros animaux, qui ne produifent qu'un 
petit nombre de fœtus , font conftamment 
celles qui portent le plus long-temps , & 
que le temps du féjour de leur fœtus 
dans* le ventre de la mere eft toujours le 
même. 

On doit obferver aufli que l'accouche­
ment dans ces différens animaux eft fans 
hémorrhagie : n*en doit-on pas conclure 
que le fang que les femmes rendent tou­
jours après leur accouchement, eft le fang 
des menftrues ; & que fi le fœtus humain 
naît à des termes fi différens, ce ne peut 
être que par la variété de l'action de ce 
fang, qui fe fait fentir fur la matrice à T t t t a 
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toutes les révolutions périodiques ; action 
qui eft aufli vraifemblablement une des 
principales caufes de l'exclufion du fœtus , 
dans quelque temps qu'elle fe faffe , & par 
conféquent des douleurs de l'enfantement 
qui la précèdent. En effet ces douleurs font 
comme on fait , tout au moins aufli vio­
lentes dans les faufles-couches de deux & 
de trois mois , que dans les accouchemens 
ordinaires ; & i l y a bien des femmes qui 
ont dans tous les temps, & fans avoir conçu, 
des douleurs très-vives , lorfque l'écoule­
ment périodique eft fur le point de paroî­
tre : ces douleurs font de la même efpece 
que celles de la fauffe-couche ou de l'accou­
chement; dès lors ne doit-on pas foupçonner 
qu'elles viennent de la même caufe ? 

L'écoulement des menftrues fe faifant 
périodiquement, & à des intervalles déter­
minés , quoique la grofTefTe fupprime cette 
apparence , elle n'en détruit cependant pas 
la caufe ; & quoique le fang ne paroiffe 
pas au terme accoutumé , i l doit fe faire 
dans ce même temps une efpece de ré­
volution , femblable à celle qui fe faifoit 
avant la grofllffe : aufli y a-t-il des femmes 
dont les menftrues ne font pas fupprimées 
dans les premiers mois de la grofllffe : il y 
a donc lieu de penfer que lorfqu'une femme 
a conçu, la révolution périodique fe fait 
comme auparavant ; mais que , comme la 
matrice eft gonflée , & qu'elle a pris de 
la mafTe & de l'accroiffemennt (voye^ M A ­
T R I C E ) , les canaux excrétoires étant plus 
ferrés & plus prefles qu'ils ne l'étoient au­
paravant , ne peuvent s'ouvrir ni donner 
d'iffue au fang, à moins qu'il n'arrive avec 
tant de force, ou en f i grande quantité, 
qu'il puifTe fe faire pafTage malgré la réfif­
tance qui lui eft oppofée : dans ce cas i l 
paraîtra du fang ; & s'il en coule en grande 
quantité, l'avortement fuivra, la matrice 
reprendra la forme qu'elle avoit aupara­
vant , parce que le fang ayant rouvert tous 
les canaux qui s'étoient fermés, ils revien­
dront au même état qu'ils étoient. Si le 
fang ne force qu'une partie de fes canaux , 
l'œuvre de la génération ne fera pas détrui­
te , quoiqu'il paroifTe du fang ; parce que 
la plus grande partie de la matrice fe trouve 
encore danŝ  l'état qui eft néceflaire pour 
qu'elle puiffe s'exécuter ; dans ce cas i l 
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paraîtra du fang, & l'avortement ne fuivra 
pas ; ceTang fera feulement en moindre 
quantité que dans les évacuations ordi­
naires. 

Lorfqu'il n'en paroît point du tout , 
comme c'eft le cas le plus ordinaire, la 
première révolution périodique ne laiffe 
pas de fe marquer & de fe faire fentir par 
les mêmes fimptomes, les mêmes douleurs: 
il fe fait donc dès le temps de la première 
fuppreffion , une violente action fur la 
matrice; & pour peu que cette action fût 
augmentée , elle détruirait l'ouvrage, de la 
génération : on peut même croire avec 
aflez de fondement, que de toutes les con­
ceptions qui fe font dans les derniers jours 
qui précèdent l'arrivée des menftrues, i l 
en réuflit fort peu, & que l'action du fang 
détruit aifément les foibles racines "d'un 
germe f i tendre & f i délicat, ou entraîne 
l'œuf avant qu'il fe foit attaché à la matrice. 
Les conceptions au contraire > qui fe font 
dans les jours qui fuivent l'écoulement pér 
riodique , font celles qui tiennent & qui 
réufliflent le mieux ; parce que le produit 
de la conception a plus de temps pour croî­
tre , pour fe fortifier & pour réfifter à 
l'action du fang & à ta révolution qui doit 
arriver au temps de l'écoulement. C'eft fans 
doute par cette confidération que le célèbre 
Fernel, pour calmer les alarmes que donnoit 
à toute la France la ftérilité-de la Reine» 
donna d'abord fes attentions aux écouler 
mens périodique^ après en avoir corrigé 
les iriKgularités, i l crut que le temps qui 
pouvoit le plus faire efpérer la fécondité^ 
étoit celui qui fuivoit de près les règles, i 

Le fœtus ayant eu le temps de prendre 
affez de force pour réfifter à la première 
épreuve de la révolution périodique , eft 
enfuite plus en état de fouffrir la féconde, 
qui arrive un mois après cette première -
aufli les avortemens caufés par la féconde 
période font-ils moins frqquens que ceux qui 
font caufés par la première ; à la troifieme y 

le danger eft encore moins grand, & moins 
encore à la quatrième & à la cinquième : 
mais i l y en a toujours. I l peut arriver , & 
i l arrive en effet de faufles-couches dans les 
temps de toutes ces révolutions périodiques* 
feulement on a obfervé qu'elles font plus 
rares dans le milieu de la grofTefTe, & plus 
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fréquentes au commencement & à la fin. 
On entend bien, par ce qui vient d'être d i t , 
pourquoi elles f o n t plus fréquentes au com­
mencement t il refte à expliquer ( toujours 
d'après M. de B u f f o n , qui nous f o u r n i t une 
grande partie de cet article ) pourquoi elles 
f o n t aufli plus fréquentes vers la f i n que 
vers le milieu de la grofleffe. 

L e fœtus v i e n t ordinairement au monde 
dans le temps de la dixième révolution ; 
lorfqu'il naît à la neuvième ou à la huitième, 
il ne laiffe pas de v i v r e , & ces accouche­
mens précoces ne font pas regardés comme 
de faufles-couches , parce que l'enfant, 
quoique moins formé, ne laiffe pas de l'être 
aflez pour pouvoir v i v r e ; on a m ê m e pré­
tendu avoir des exemples d'enfans nés à 
la feptieme & m ê m e à la fixieme révolu­
t i o n , c'eft-à-dire , à cinq ou f i x mois, qui 
n'ont pas laifle de v i v r e ; il n'y.a donc de 
différence entre l'accouchement& la faufle-
couche , que relativement à la vie du nou­
veau-né ; & en confidérant la chofe généra­
lement , l e nombre de faufles-couches du 
prem i e r , du fécond & du t r o i f i e m e mois , 
eft très-confidérable par les raifons que 
nous avons dites ; & le nombre des accour 
chemens précoces du feptieme & du h u i ­
tième mois , e ft affez grand en com-
paraifon de celui des fauffes-couches des 
quatrième , cinquième & fixie m e mois , 
parce que dans ce temps du m i l i e u de la 
groflèffe , l'ouvrage de la génération a pris 
plus de folidité & plus de f o r c e , & qu'ayant 
eu cehVde réfifter à f a c t i o n des quatre pre­
mières révolutions périodiques, il en fau­
d r o i t une beaucoup plus violente que les pré­
cédentes pour le détruire : la m ê m e raifon 
fu b f i f t e pour le cinquième & le fixieme mois, 
& m ê m e avec avantage ; car l'ouvrage de la 
génération eft encore plus folide à cinq mois 
qu'à quatre , & à f i x mois qu'à cinq ; mais 
lorfqu'on eft arrivé à ce terme, le fœtus, qui 
jufqu'alors eft foible , & ne peut agir que 
foiblement' par fes propres f o r c e s , com­
mence àMevenir f o r t & à s'agiter avec plus 
de vigueur ; & lorf q u e le ternes de la h u i ­
tième période arri v e , & que la matrice en 
éprouve Faction , le fœtus qui l'éprouve 
aufîi , f a i t des efforts qui , fe réunifiant 
avec ceux de la matrice , fa c i l i t e n t fon ex­
clusion " & il peut v e n i r au monde dès le 
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feptieme mois, toutes les fois qu'il eft à 
cet âge plus vigoureux ou plus avancé que 
les autres , & dans ce cas il pourra v i v r e ; 
au contraire , s'il ne venoit au monde que 
par la foibleffe de la matrice , qui n'auroit 
pu réfifter au coup du fang dans cette h u i ­
tième révolution , l'accouchement f e r o i t 
regardé comme une fàuffe-couche, & l'en-, 
fant ne v i v r o i t pas ; mais ces cas font rares : 
car fi le fœtus a réfifté aux fept premières 
révolutions , il n'y a que des accidens par­
ticuliers qui puiffent faire qu'il ne réfifte 
pas à la huitième7 en fuppofant qu'il n'ait 
pas acquis plus de force & de vigueur qu'il 
n'en a ordinairement dans ce temps. Les 
fœtus qui n'aurcffit acquis qu'un peu plus, 
t a r d ce m ê m e degré de force & de vigueur 
plus grandes , viendront au monde dans le 
temps de la neuvième période ; & ceux 
auxquels il faudra le temps de neuf mois 
pour avoir cette m ê m e f o r c e , viendront 
à la dixième période ; ce qui eft le t e r f t i e 
le plus commun & le plus général : mais 
lorfque le fœtus n'aura pas acquis dans ce 
temps, de neuf mois ce m ê m e degré de 
perfection & de fo r c e , il pourra refter dans 
h. matrice jufqu'à la onzième & m ê m e j u f ­
qu'à la douzième période , c'eft-à-dire, ne 
naître qu'à dix ou onze m o i s , comme on 
en a des exemples. 

Il paroît donc que la révolution pério­
dique du fang menftruel peut i n f l u e r beau­
coup fur l'accouchement, & qu'elle eft la 
caufe de la variation des termes de la grof-
fefle dans les femmes, d'autant plus que 
toutes les autres femelles qui ne f o n t pas 
fujettes à cet écoulement périodique, met­
t e n t bas toujours au m ê m e terme ; mais il 
paroît auf l i que cette révolution occafion* 
née par l'action du fang m e n f t r u e l , n'eft 
pas la caufe unique de l'accouchement, & 
que l'action propre du fœtus ne laiffe pas 
d'y contribuer , puifqu'on a v u des enfans 
qui fe font faits jour & font f o r t i s de la ma­
tr i c e après la m o r t de la mere ; ce qui fup­
pofe néceflàirement dans le fœtus une ac­
t i o n propre & particulière , par laquelle il 
do i t toujours faciliter fonexcîufion,& m ê m e 
fe laprocurer en entier dans de certains cas. 
V ACGOUCHEMENT, ENFANTEMENT. 

I l eft naturel d'imaginer que f i les femel­
les des animaux vivipares étoient fujettes 
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aux menftres comme les femmes , leurs 
accouchemens feroient fuivis d'effufion de 
fang, & qu'ils arriveraient à différens ter­
mes. Les fœtus des animaux viennent au 
monde revêtus de leurs enveloppes, & il 
arrive rarement que les eaux s'écoulent, & 
que les membranes qui îes contiennent fe 
déchirent dans l'accouchement; au lieu qu'il 
eft très-rare de voir- fortir ainfi le fac 
tout entier dans ies accouchemens des fem­
mes : cela femble prouver que le fœtus 
humain fait plus d'effort que les autres 
pour fortir de fa prifon , ou bien que la 
matrice de la femme ne fe prête pas auffi 
naturellement au paffage du fœtus, que 
celle des animaux ; car è^eft le fœtus qui 
déchire fa membrane par les efforts qu'il 
fait pour fortir de la matrice ; & ce déchi­
rement n'arrive qu'à caufe de la trop grande 
réfiftance que fait l'orifice de ce vifcere 
avant que de fe dilater affez pour laifter 
paffer l'enfant. M. de Buffon , hifl. natur. 
tom. III. IV. 

Quant aux autres circonftances de ce qui 
fe paffe dans l'exclufion du fœtus, & de ce 
qui la fuit, voy. ACCOUCHEMENT , NAIS­
SANCE , RESPIRATION, MAMELLE*, 
LAIT. 

Régime pendant la groffeffe. I l s'agit main­
tenant de dire quelque chofe des précau­
tions que doit obferver une femme groffè 
par rapport à fon enfant, & de la conduite 
qu'elle doit tenir pendant tout le cours de 
fa groffeffe , pour éviter bien des indifpo-
fitions & des maladies particulières à fon 
état, dont il fera aufîi fait une brieve men­
tion à la fin de cet article. 

" Aufli-tôt que îa groffeffe eft déclarée, 
9J dit l'auteur de Yeffoi fur la manière de per-
9> feclionner l'efpece humaine , que nous fui-
9i vrons en partie dans ce que nous avon$ 
9i à dire i c i , la femme doit tourner toutes 

s 9) fes vues fur elle-même , & mefurer fes 
» actions aux befoins de fon fruit ; elle de-
97 vj^nt alors la dépofitaire d'une créature 
9) nouvelle ; c'eft un abrégé d'elle-même, 
99 qui n'en diffère que par la proportion & 
97 le développement fucceffif de f ^pa r -
97 ties 77. 

On doit regarder l'embryon dans îe ven­
tre de la mere, comme un germe pré­
cieux auquel elle eft chargée de donner l'a;-
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croifTement, en partageant avec lui la par­
tie la plus pure de ce qui eft deftiné à être 
converti en fa propre fubftance : elle doit 
donc s'intéreffer bien fortement à la con-
fervation de ce précieux rejeton, qui exige 
de fa tendreffe tous les foins dont elle eft 
capable : ilsconfiftent engénéral à refpirer, 
autant qu'il eft poffible , un air pur & fe-
rein , à proportionner fa nourriture à fes 
befoins, à faire un exèrcice convenable , 
à ne point fe laifter excéder par les veilles 
ou appéfantir parle fommeil, à foutenir les 
évacuations ordinaires communes aux deux 
fexes dans l'état de fanté , & à mettre un 
frein à fes pallions. 

Nous allons fuivre fommairement tous 
ces préceptes les uns après les autres ; nous 
tracerons aux femmes groffes les règles les 
plus falutaires pour leur frui t , & nous leur? 
indiquerons la conduite la plus fûre & la 
moins pénible pour elles. 

Quoique l'embryon cantonné comme i l 
l'eft dans la matrice, paroiffe vivre dans 
un monde différent du nôtre ; quoique la 
nature l'ait muni d'une triple cloifon pour 
le défendre des injures de l'air , i l eft ce­
pendant quelquefois la victime de cet en­
nemi qu'il ne s'eft pas fait: renfermé dans 
le ventre de fa mere comme une tendre 
pjante dans le fein de la terre , fon organi­
fation , fa force , fa conftitution & fa vie, 
dépendent de celle qui doit lui donner le 
jour ; f i là mere reffent dcfhc quelques in­
commodités des effets de l'air, le fœtus en 
eft néceflàirement affe&é. Ainfi les fem­
mes enceintes doivent éviter-, autant qu'il 
eft en leur pouvoir, de refpirer un air trop 
chaud , de vivre dans un climat trop fujet. 
aux chaleurs, fur-tout f i elles n'y font pas 
habituées , parce que leur effet tend prin­
cipalement à caufer trop de difïipation dans 
les humeurs, tror» de relâchement dans les 
fibres ; ce qui eft ordinairement fuivi de 
beaucoup de foibleffe , d'abattement ^ de 
langueur dans l'exercice des fonctions, d'où 
peuvent réfulter bien des défordres dans 
l'économie animale par rapport à la mere, 
qui ne manquent pas de fe tranfmettre à 
l'enfant. L'air froid ne produit pas de moins 
mauvais effets relativement à a nature , 
fur tout par les dérangemens quil caufe 
dans l'évacuation fi néceffaire de la tranf-
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pirarion infenfible, en tant qù*ïîs occarion-
nerit dos maladies catarrheufes qui portent 
f u r la p o i t r i n e , y excitent ia toux , dont les 
violentes fecouflès, les fortes cornpref-
fions opérées f u r les parties contenues 
dans le bas-ventre , peuvent donner lieu à 
de fauff.s-couches & à bien de fâcheux ac-
cidens qui s'en fuivent. La fécherefle & 
i*humidité peuvent aufli faire des impref-
fions très-nuifibles fur le corps des femmes 
grofiks & fur celui de leurs enfans ; autant 
quelles peuvent, elles doivent éviter de 
demeurer dans les campagnes marécageu-
fes , au bord des rivières, dans le voifinage 
des égoûts , des cloaques , f u r les hautes 
montagnes , ou dans des endroits t r o p ex­
pofés aux vents defféchans du nord. Les 
©deurs, tant bonnes que mauvaifes, peu­
vent leur être très-pernicieufes, en tant 
qu'elles peuvent nuire à la refpiration , en 
altérant les qualités de l'air , ou qu'elles af­
fectent le genre nerveux. On a v u , félon 
que le d i t P l i n e , des femmes f i délicates & 
fi,fenfibles, que l'odeur d'une chandelle mal 
éteinte leur a fait faire des fauffes-couches : 
Liépault affure avoir obfervé un pareil 
e f f e t , qui peut être produit encore plus 
fréquemment par les vapeurs de charbon 
mal allumé ; Mauriceau rapporte une obfer­
vation de cette efpece à l'égard d'une bian-
chiiTeufe. U y- a auffi bien des exemples de 
mauvais effets que produifent les parfums 
dans l'état de groffeffe, f u r - t o u t par rapport 
aux femmes fujettes aux fuffocations hyfté-
fiques. Voy. ODEUR, PARFUM, PASSION 
HYSTÉRIQUE. 

Si l'enfant dans la matrice t r o u v o i t des 
fucs entièrement préparés pour fe r v i r à fa 
nourriture , i l r i f q u e r o i t beaucoup moins, 
pour fa conformation & fa vie , du défaut 
du régime de la mere ; ̂ mais elie ne fait 
qu'ébaucher l'élaboration des humeurs qui 
doivent fournir au développement & à l'ac­
croiffement de fon f r u i t : ainfi quand elles 
f o n t mal digérées , i l refte à l'embryon 
beaucoup de travail pour en acheyerTaf-
fimilation, à quoi fes organes délicats ne 
fuffifentpas le plus fouvent ; d'où peuvent 
s'enfuivre bien des maux différens , tant 
pour la mere crue pour l'enfant. Lorfqu'il 
s'agit donc d'établir les règles auxquelles 
Jes femmes enceintes doivent fe confor-
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j mer pour la manière de fe n o u r r i r , i l e f l 
néceflaire de confidérer les différens états 
où elles fe t r o u v e n t , la différence de leur 
tempérament, & les différens temps de leur 
gi oflcffe. Plus les femmes font délicates » 
moins elles font avancées dans leur grof­
feffe , & plus le foetus eft incommodé du 
trop de nourriture ; i l faut qu'elle f o i t p r o ­
portionnée aux forces & aux befoins réci­
proques de la mere & de l'enfant. Quand 
les femmes enceintes fe fentent des dé­
goûts , des naufées , de la plénitude , elles 
doivent fe condamner à la diète ; i l arrive 
quelquefois qu'elles ont une averfion mar­
quée pour la viande , les œufs , & toutes 
les fubftances animales ; c'eft un avertiffe-
ment de la nature qui leur confeiile de 
vivre de végétaux & de les aftaifonner avec 
des aromates ou des acides , pour tempé­
rer leuWs humeurs qui ont trop de penchant 
à la putréfaction. Voy. DÉGOÛT,'EN VIE. 

U eft donc fouvent très - important aux 
finîmes groflès d'écouter leur fentiment 
fecret , comme la voix de la nature qui les 
i n f t r u i t de la conduite qu'elles doivent t e ­
nir ; elies peuvent en fureté fuivre le con­
fei i d Hippocrate ( aphôrif. xxxviij. lib. IL ) 
qui porte que les alimens & la boifîbn qui 
ne font pas de la meilleure qualité , f o n t 
cependant préférables dès qu'ils font pius 
propres à exciter l'appétit, & qu'on en ufè 
en quantité convenable : car i l n'eft pas 
moins pernicieux aux femmes groffès de 
manger trop , que de vivre d'aiimens i n -
digeftes , fur - tout dans le commencement 
de la grollèffe, qu'il faut chercher à d i m i ­
nuer la plénitude & à ne point affaiblir l'ef­
tomac ; à quoi on ne peut réuffir qu'en 
ne prenant que peu d'aiimens , mais autant 
qu'on le peut, bien choifis & qui puiilent 
s'affimil.r aifément. Voy. ALIMENS , AS­
SIMILATION. A u bout de deux ou trois 
mois , les femmes enceintes qui jouiffent 
d'une bonne fanté peuvent augmenter la 
quantité de leur nourriture à mefure quele 
fœtus confume davantage des humeurs de 
la mere*; elLs peuvent manger indifférem­
ment de toutes fortes d'aiimens qui ne f o n t 
pasindigeftes : elles doivent cependant pré­
férer ceux qui contiennent peu d'excré­
ment & plus de parties aqueufes. Les fem­
me* groftes qui digèrent bien le l a i t , peu-
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vent en faire ufage ; il donne un chyle doux, 
à demi affimilé ; le lait de vache eft le plus 
nourrifTant, & dans le dernier mois de la 
groffeile , i l eft le plus convenable. 

Si les femmes enceintes doivent fe garan­
tir des mauvais effets du trop de nourriture, 
elles n'ont pas moins à craindre de l'excès op­
pofé , à caufe de l'alkalefcence des humeurs 
que produit toujours une diète trop févere. 
Les femmes groffes & les enfans ne peu­
vent point du tout fupporter l'abftinence ; 
on doit y avoir égard jufques dans leurs ma­
ladies : le jeûne forcé leur eft toujours pré­
judiciable , à moins qu'elles ne foient extrê­
mement pléthoriques, ou que l'embryon ne 
foit très-petit ; ainfi quand elles fe fentent 
de la difpofition à manger , elles feroient 
très-imprudentes de ne pas fe fatisfaire avec^ 
modération, & elles doivent fe faire un 
peu de violence pour prendre de l^nourri-
ture , quand elles en font détournées par un 
dégoût excefîif, fur-tout lorfque la grof­
feffe eft avancée. 

La boiffon des femmes groffes eft aufîi 
fujette à quelques variétés ; dans les com-
mencemens , la petitefîê du fœtus & la 
molleffe de fes organes exigent moins de 
boiffons aqueufes ; ainfi elles peuvent boire 
dans ce temps-là un peu de vin pur , & 
enfuite le bien tremper dans le cours de la 
groffeffe. Quand la température de l'air eft 
très-chaude , i l faut qu'elles faffent un 
grand ufage de boiffons délayantes , mais 
elles doivent craindre l'ufage de la glace , 
qui peut caufer de violentes coliques , & 
quelquefois même de fauffes-couches, com­
me l'éprouva, félon que le rapporte Mau-
riceau , une impératrice de fon temps ; à 
l'égard des liqueurs fortes, ce font de vrais 
poifons pour les femmes enceintes, mais 
fur-tout pour leur f r u i t , attendu que par 
l'effet qu'elles produifent de racornir les 
fibres , d'épaifîir , de coaguler la lymphe , 
elles s'oppofent à fon développement, pro­
duifent des engorgemens, des tumeurs, 
des difformités, qui fe manifeftent quel­
quefois aufti-tôt que l'enfant voit le jour ; 
oudans la fuite entant qu'il ne prend pas 
ïin accroiflcment proportionné à fon âge , 
& qu'il vieillit de bonne heure : c'eft ce 
qu'on obrerve à l'égard des enfans qui naif­
fent de femmes du peuple, de celles qui 
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habitent des pays où l'on fait un grand 
ufage d'eau-de-vie. En général les femmes-
er ceintes doivent éviter tout ce qui peut } 

donner trop de mouvement, d'agitation au 
fangî & difpofer à des pertes, &c. comme 
font les alimens âcres, échauffans, les boif­
fons de même qualité, & l'exercice du 
corps pouffé à l'excès. 

C'eft principalement dans les premiers 
temps de la groffeffe, que l'exercice pou­
vant être facilement nuifible, eft prefqu'ab-
folument interdit ; c'eft avec raifon que 
l'on condamne la conduite des femmes en­
ceintes qui fe livrent à des mouvemens 
violens : rien cependant n'eft plus com­
mun parmi elles, fur-tout lorfqu'elles font 
dans la vivacité de la première jeuneffe ; à 
peihe la conception eft-elle déclarée , qu'il 
leur arrive quelquefois de paffer les nuits à 
danfer & le jour à chanter ; cé qui eft le 
plus fouvent la caufe des faufles-couches 
auxquelles elles font fujettes. Si dans les 
commencemens de la grofleffe les femmes 
avoient l'attention de fe repofer,, elles 
pourroient enfuite fe livrer à l'exercice avec 
plus de fécurité, lorfque les racines dupla-
centa feroient implantées plus fondement 
dans la fuftance de la matrice, & que le 
fœtus y auroit acquis plus de force. ̂  Les 
femmes élevées délicatement ne doivent 
pas fe modéler fur celles de îa campagne., 
qui malgré leur grofleffe, continuent dans 
tous les temps leurs travaux ordinaires ; la 
vie dure qu'elles mènen t , donne à leurs 
fibres plus de force, plus de ref lbrt , & les 
garantit des-accidens qu'éprouvent les fem­
mes des villes: les danfeufes publiques font 
à-peu-près dans le même cas que celles 
qui font habituées au travail. Ainf i les fem­
mes enceintes doivent proportionner l'e­
xercice qu'elles font , à la force de lèut 
tempérament ; il eft toujours plus fûr de s'y 
livrer moins qu'on ne pourroit le foutenir, 
cependant fans paffer d'une extrémité à 
l'autre, parce que le défaut nuit comme 
l'excès, Voyei EXERCICE , ( Economie 
anim. ) 

Mais lorfqu'il s'agit de s'exercer avec 
modération pendant la groffeffe, ce ne doit 
jamais être par des moyens qui puiflent 
caufer des fecouffes dans le corps ; on ne 
doit par çonféquent fe fervir qu'avec beau­

coup 



G R O 
fcoup de prudence, de voitures roulantes, 
& ne pas s'expofer aax accidens de I'équi-
ta t ion, fur-tout aux approches de l'accou­
chement ; le repos e f l alors plus néceffaire 
que dans aucun autre temps. C'eft un pré­
jugé pernicieux de croire que les mouve­
mens du corps aident alors â détacher f en­
fant & À favorifer fon exclufion ; i l en eft 
comme d'un f ru i t que l'on abat à coups de 
gaule avant fa maturi té : cet abus eft une 
des caufes les plus communes des mauvais 
accouchemens,. des pertes qui les précè­
dent , des fituations défavantageufes dans 
lefquelles fe préfente l'enfant pour for t i r 
de la matrice. Voye^ ACCOUCHEMENT, 
FAUSSE-COUCHE. 

Des différens états de fantê dans lefquels 
peut fe trouver la femme. I l en eft peu où le 
fommeil paroifte lui convenir autant que 
pendant la grofTeffe ; fembryon ou le fœtus 
qu'elle porte eft dans un repos prefque 
continuel. Voy. FûSTUS. Puifque le repos 
du fœtus eft un des moyens que la nature 
fe choifit pour travailler à fa formation , 
attendu la délicateffe de fes organes , qui 
ne pourroient pas ê t re mis en mouvement 
dans les premiers temps fans danger de 
foiution de continuité , les mères doivent 
donc* ê t re attentives à tout ce qui peut 
troubler ce repos, fur - tou t dans les pre­
miers temps de la grofTeffe : ainfi elles doi­
vent dormir dans cet état plus qu'elles ne 
font ordinairement ; mais en général le fom­
meil doit ê t re proport ionné à leurs forces 
& à Texercice quelles font. Les femmes 
délicates difflpent^moins que les autres , 
elles ont les fibres plus foibles, le fommeil 
les relâche , les atfbiblit encore plus ; elles 
doivent donc auffi s'y livrer avec modéra­
t ion : celles qui font robuftes & qui font 
beaucoup d'exercice, ou qui font accou­
tumées à des travaux pénibles , ont befoin 
de plus de repos , & le fommeil leur con­
vient mieux. La vie oifive équivaut pref­
que au fommeil ; la vie exercée eft l'état le 
plus marqué de la veille , & celui qui pa­
ro î t ê t re le plus éloigné du fommeil. Plus 

<on s'exerce, plus on a befoin de repos ; 
c'eft ce qui doit fervir aux femmes groffes 
pour fe régler fur le plus ou moins d'avan­
tage qu'elles peuvent retirer du fommei l , 
entant au'ii peut contribuer au parfait dé-

Tome XV1. 

G R O 705 
veloppement k à l'accroiffement du fœtus . 

Quant aux évacuations naturelles , i l eft 
ordinaire dans l'état de f an t é , que les f em­
mes groffes ne foient point fujettes aux 
flux menftruels, le plus fouvent i l eft n u i ­
fible qu'elles le foient ; ainfi elles doivent 
éviter tout ce qui peut les échauffer , fouet­
ter le fang , & faire reparoî tre cette éva­
cuation qui eft alors contre nature ; les 
exercices violens , les partions vives pro­
duifent fouvent cet effet , & font par-là 
également préjudiciables à la mere & à l'en­
fant : quant au contraire la fuppreffion na­
turelle des menftrues caufe quelque at­
teinte à la fanté des femmes groffes , elles 
peuvent y remédier par de plus grands exer­
cices , par la diminution des alimens & le 
choix de ceux qui font plus liquides, & 
par la faignée ; le volume & le poids de la 
matrice , en refferrant le boyau reclum f u r 
lequel elle porte principalement, y retient 
les matières fécales , en retarde l 'excré­
tion ; ce qui donne lieu à ce qu'elles s'y 
defféchent par leur féjour dans un lieu 
chaud, & occafionne le plus fouvent la cons­
tipation. On peut remédier à cet inconvé­
nient (qu i peut même è re caufe d.e quel­
que faulfe-couche par les efforts qu'il fai t 
faire dans la déjection ) , en ufant de quel­
ques légers laxatifs huileux ou de quelques 
minoratifs, & fur-tout en employant les 
remèdes ou lavemens, avec la précaution 
de ne rien faire qui puifle rendre le ventre 
trop libre , parce que ce vice oppofé à celui 
qu'il s'agit de combattre , difpofé fouvent 
à l'avortement, félon que l'a remarqué Hip ­
pocrate , qui d i t , aphor. xxijv, hb. V que f i 
une femme enceinte a un cours de ventre 
confidérable, elle eft en grand danger de fe 
bleffer. 

Tout annonce que îa femme eft plus dé ­
licate que l'homme , par conféquent plus 
fenfible ; c'eft pourquoi elle eft plus f u f ­
ceptible des plus fortes partions , mais elle 
les retient moins tang-temps que l'homme, 
jDe tous les différens états de la vie dans 
îefquels peut fe trouver la femme , i l n'en 
eft point dans lequel fa grande fenfibilité 
fo i t plus marquée , & les partions qui que 
peuvent réiulter lui foient plus nuifibles que 
dans celui de la grofleue : cette différence 
ne peut ênre attr ibuée qu'au changement 
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qui fe fait dans l'équilibre de l'économie 
animale par rapport à la femme grofTe, p3r 
l'efFet de la fuppreffion des menftrues , 
qui rend le fyftéme des vaifTèaux en géné­
ral plus tendu , qui augmente l'éréifme 
du genre nerveux ; ce qu'on obfervé éga­
lement dans cette même fuppreffion , lorf­
qu'elle eft morbifique. Voyez, E Q U I L I B R E 
( Economie anim. ) , ORGASME , MENS­
TRUES , PASSION ( Phyfique. ) En général 
toutes les pallions agiftent en tendant ou 
détendant les organes du fentiment , en 
contractant ou relâchant les fibres mo­
trices ; de quelque manière qu'elles pro­
duifent leurs efFets , elles ne peuvent que 
troubler l'action des folides & le cours des 
humeurs : ainli les pallions de l'ame ne 
peuvent manquer de produire de plus grands 
défordres dans les femmes groffes , à pro­
portion qu'elles y ont plus de difpofition. 
Ain f i foit que les pallions accélèrent l'exer­
cice de tontes leurs fonctions , ou qu'elles 
le retardent, i l ne peut que s'en fuivre des 
lénons qui doivent fe communiquer au fœ­
tus , ou par les compreffions, par les reffer-
remens fpafrnodiques, convulfifs, auxquels 
i l eft expofé de la part de la matrice & des 
parties ambiantes, ou par les étranglemens 
des vaiffeaux utérins, qui lui tranfmettent 
la matière de fa nourriture , ou par le dé­
faut d'impuîfion dans le cours des humeurs 
delà mere, qui difpofé celles qui font por­
tées au fœtus à perdre leur fluidité , & à 
contracter d'autres mauvaifes qualités , &c. 
en forte que les pallions exceflives ne peu­
vent qu'être très - pernicieufes au fœtus , 
lorfqu'elles le font à celle qui îe porte dans 
fon fein ; d'autant plus qu'il eft lui-même 
plus fufceptible d'impreflion , à proportion 
que fon organifation eft plus foible > plus 
délicate ; mais il faut obferver que les in­
fluences de l'ame de la mere fur le fœtus 
fe réduifimt toujours à des impreflions pu­
rement mécaniques, & qu'elles n'ont fur 
lui aucun pouvoir phyfique , tel que celui 
qu'on attribue communément à l'imagina-» 
nation. Voye^ IMAGINATION. 

^ On peut juger de tout ce qui vient d'être 
dit des mauvais efFets des paflions dans les 
femmes groffes , par ceux qu'elles produi­
fent dans les femmes pendant l'évacuation 
menftruelle. : la terreur caufée par le bruit 
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fubit du tonnerre , d'un coup de canon; » 
arrête fouvent tout-à-coup îe flux utérin 
dans les unes, U l'excite dans les autres 
au point de caufer une fuppreffion ou une 
perte , & quelquefois même une fauffe^ 
couche. Les paflions font donc extrême*-, 
ment à craindi^ pour les femmes grofles, 
fu r - tou t quand elles font des révolutions 
fubites ; c'eft pourquoi on doit éviter foi-. 
gneufement qu'il ne leur foit annoncé au­
cun événement qui fo i t propre à exciter 
tout-à-coup une grande joie, un grand cha-̂  
gr in , ou une grande crainte ; qu'elles ne 
foient affectées de rien qui puiffe les ef­
frayer , les épouvanter, en un mot , qui 
puiffe caufer des agitations fubites , vio^-
lentes dans l'ame , ou en fufpendre con-fi-
dérablement les influences fur le corps. 
Elles doivent donc fu r - tou t être fort 
attentives à ne pas fe laiffer aller à la 
difpofition qu'elles peuvent avoir à la 
colère, à la trifteffè , ou à toute autre 
affection vive , forte , dont les rend fufcep-
tibles leur fenfibilité naturelle , qui eft fort 
augmentée ordinairement, comme il a été-
dit ? par les changemens que la grofleffe 
occafionne dans l'économie animaje. I l fauc 
qu'elles s'abftiennent généralement, autant 
qu'il eft poffible , de tout ce qui peut ani-
mer le fang & lui donner de l'âcreté, pour 
ne pas augmenter cette difpofition , c'eft-
à-dire , le trop d'érétifme du genre ner­
veux dont elle dépend : on doit leur pro­
curer de la diflipation & mettre en ufage 
tous les moyens , tant phyfiques que mor-
raux, propres à conferver ou à ramener le, 
calme dans leur efprit. 

Une autre forte de pafîion qu'ont la 
plupart des femmes enceintes, qui n'eft 
pas la moins nuifible au fœtus qu'elles. 
portent dans leur fein , c'eft le foin 
qu'elles prennent de la partie de leurs ajuf-
temens, qui tend à leur conferver ou à 
leur faire paroître la taille aufli-bien 
faite qu'elles peuvent en être fufceptibles. 
Elles emploient communément pour cet 
effet, ce qu'on appelle corps , qui eft une 
efpece de vêtement peu flexible, armé de 
bufques roides , dont elles fe ferrent le 
tronc pour le tenir droit ; qui comprime 
fortement la partie moyenne & inférieure 
de la poitrine & toute la circonférence du 
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bâs-veritre au-dëfîus des hanches & des os 
pubis, autant qu'elle en eft fufceptible , par 
le moyen des lacets qui rapprochent avec 
violence les' pièces de ce vêtement , que 
l'on tient toujours fort é t ro i t , pour que 
le refterrement, la conftriction en foient 
d*autant plus confidérables : en forte que 
le bas-ventre prend la figure en en-bas d'un 
cône tronqué, dont la poitrine eft la bafe : 
ce qui ne peut manquer de gêner tous 
îes vifceres de l'abdomen dans leurs diffé­
rentes fondions, d'empêcher notablement 
le jeu des organes de la refpiration , & de 
prefler les mamelles , d'en comprimer 
les vaiffeaux en îes tenant foulevées vers la 
partie #ipérieure du thorax , qui eft la 
moins refterrée par l'efpece de cuiraffè 
dans laquelle le bas de la poitrine fe trouve 
emboîté tout comme le bas-ventre. 

Mais tous ces mauvais effets font encore 
plus marqués dans îes femmes groffes, en 
tant qu'elles fe fervent de ce vê tement , 
joint au poids des jupons & des paniers 
liés fortement & fufpendus fur îes hanches, 
pour empêcher , autant qu'il eft poffible , 
le ventre de groflir en-avant, & de leur 
gâter la taille ; ce qui ne peut que gêner 
la matrice dans fa dilatation , l'empêcher 
de prendre une forme arrondie, rendre fa 
cavité moins ample , déranger la fituation 
naturelle du fœtus & de fes enveloppes , 
rendre fes mouvemens moins libres , &c. 

' d'où doivent s'en fuivre bien des défordres, 
tant par rapport à l'enfant, que par rapport 
à la mere , dont tous les vifceres du bas-
ventre trop preffés entr'eux, ne lui per­
mettent pas de prendre des alimens, d'au­
gmenter le volume de l'eftomac, fans em­
pêcher ultérieurement îe jeu, l'abaiffe-
ment du diaphragme , & difpofer à îa fuf-
foeation ; embarraffent le ventricule & les 
înteftins dans leurs fonctions, en détrui-
fant la liberté du mouvement périftaîtique ; 
dérangent les digeftions, la diftribution du 
chyle ; refferrent la veflie , le rectum : 
caufent des rétentions dJurine , des conf-
îipations ou des évacuations forcées ; ex-
pofent en un mot ia mere à un grand nom­
bre d'accidens qui augmentent confidé-
rablement les dérangemens de fa fanté , 
qui peuvent même occafionner des avor-
temens : attendu que le fœtus fe reffentant 
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de tous ces défordres par les vices qui en 
réfuîtent dans le cours & la qualité des 
humeurs qu'il reçoit de fa mere , eft d'ail­
leurs expofé à des comprenions qui nuifent 
à fa conformation & à fon accroifTement ; 
& tous ces funeftes inconvéniens ont lieu , 
fans que ies femmes y gagnent autre chofe 
que i'apparence d'un peu moins de roton­
dité ; tandis qu'elles augmentent par ià réel­
lement les défectuofités qui réfuîtent deia 
grofTefTe pour leur ventre , qui en eft en-
fuite plus r idé, plus mou, plus pendant , 
à proportion que les enveloppes, c'eft-à-
dire , îes tégumens ont été plus forcés à fe 
recourber en en-bas, à s'étendre fous les 
bufques, pour donner au bas-ventre dans 
un fens ou dans un autre , la capacité qui 
iui eft néceffaire pour loger les vifceres & 
tout ce que la matrice contient de plus 
qu'à l'ordinaire. 

M . Winflow a écrit en général fur les 
abus des corps, des bufques ; dont fe fer­
vent les femmes : on peut le confulter fur 
ce qui a plus particulièrement rapport aux 
femmes groffes, à cet égard, pour avoir un 
détail qui ne peut pas trouver fa place ici.. 
GROSSESSE ( maladies dépendantes de la ). 

Les femmes enceintes font fujettes à des 
défordres plus ou moins confidérables dans 
l'économie animale, qui ne proviennent 
abfoîument que des changemens qu'y occa-
fionne la grofTefTe. 

La plupart desléfions de fonctions qu'elles 
éprouvent dans les commencemens, dans 
les premiers mois, ne doivent être attri­
buées qu'à la fuppreffion du flux menftruel, 
à la pléthore , qui réfulte de ce que cette 
évacuation n'a pas lieu comme aupara­
vant , à caufe que les effets de la concep­
tion ont excité une forte d'érétifme dans 
la matrice , qui en a fermé l'orifice & ref-
ferré tous les pores : par lefquels fe faifoit 
l'excrétion du fang utérin ; d'où s'enfuit le 
reflux dans la mafTe des humeurs, de la por­
tion furabondante de ce fang qui auroit été 
évacué : reflux qui fubfiftetant que le fœ­
tus & fes dépendances contenues dans la 
matrice ne font pas fufhTans pour confumer, 
pour employer à leur accroifTement cette 
portion de la mafîe des humeurs qui eft 
deftinée à en fournir les matériaux. 

Les indifpofitions qui furviennent dans 
V v v v 2 
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des temps plus avancés de la grofleffe , 
proviennent du volume & de la mafTe du 
fœtus & de fes dépendances , qui en dis­
tendant la matrice, en preflànt les parties 
ambiantes , en opérant fur elles, gênent 
leurs fondions , y font un obftacle au cours 
des humeurs , y caufent des dérangemens 
qui fe communiquent fouvent à toute la 
machine, foit en augmentant le renver-
fement d'équilibre dans les fluides, foit 
en augmentant la fenfibilité , l'irritabilité 
des folides qui en font fufceptibles par la 
communication de proche en pioche , de 
ces qualités que poffede plus éminemment 
la matrice , à proportion qu'elle fouffre 
une plus grande diftenfion dans fes parois. 

Ainfî les maladies de la groffefTe com­
mençante & de fes premiers temps, font 
les naufées, les vomiffemens, le dégoût 
ou la dépravation de l'appétit, les défail­
lances , les vertiges , les douleurs que la 
plupart des femmes refTentent alors aux 
reins, aux aines, aux mamelles ; la pe­
fanteur, la laffitude, la difficulté de ref-
pirer , & fouvent des difpofitions aux 
faulfes-couches, des fimptomes qui en font 
les avant-coureurs. Et comme toutes ces 
îefTons font les efFets d'une même caufe , 
c'eft-à-dire , du reflux dans la maffe des 
humeurs , du fang furabondant dans la ma­
trice , on réuffit ordinairement à y re­
médier par la faignée , qui fait ceffer cette 
caufe, en faifant ceffer la pléthore. 

Mais ce moyen doit être employé avec 
beaucoup de prudence, parce que félon 
l'obfervation d'Hippocrate, aph. 31. lib. V 
une faignée faite mal-à-propos, peut caufer 
l'avortement. Ainfi on ne doit y avoir re­
cours que pour les femmes'd'un affez bon 
tempérament, qui font fujettes à avoir leurs 
règles abondamment ou plus long - temps 
que d'autres ; qui mènent une vie féden-
taire , & fe nourriffent bien. Si elles font 
fort incommodées pendant le cours de leurs 
groffefles, on peut leur tirer du fang par 
intervalles jufqu'à cinq ou fix fois : pour 
celles qui le font moins, trois fois fuffifent ; 
favoir, dans le fécond mois , dans le cin­
quième , & dans le neuvième. On a cepen­
dant vu des cas, félon Mauriceau , de pi œg-
nant. morb. lib. J. cap. xj. où on a été obligé 
d'y revenir jufqu'à dix fois. Cet auteur rap-
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porte même avoir vu une femme qu'on fuû 
obligé de faigner jufqu'à quarante-huit fois» 
pour l'empêcher d'être fufFoquée , fans que 
l'accouchement qui fuivit , en fut moins 
heureux & moins à terme ; mais de pareils 
exemples font très-rares. Le plus grand 
nombre de femmes enceintes n'a pas be­
foin de beaucoup de faignées ; elles fcne 
très-dangereufes à celles qui , étant d'un 
tempérament délicat, font peu de fang. 
Elles font inutiles à celles qui font robuftes 
& font beaucoup d'exercice ^comme les 
femmes de la campagne. 

I l eft beaucoup de femmes à qui i l fuffis 
de prefcrire la diète , ou au moins de re­
trancher delà nourriture ordinaire^e faire 
faire un peu plus d'exercice qu'à l'ordinaire, 
avec ménagement ; de faire ufer de quel-, 
ques boiffons délayantes ; pour qu'elles fe 
délivrent de îa plupart des incommodités 
de la grofTeffe. En général, lorfqu'elles ne 
font pas urgentes , on doit toujours tenter 
ces derniers moytns, avant d'en venir à la 
faignée. On éprouve aufli très - fouvent, 
félon Boerhaave , de bons efFets de l'ufage 
des remèdes cardiaques légèrement aroma­
tiques , unis à de doux anti-hyftériques , 
ou de celui des hoiflbns acidulés, comme 
la limonade , les tifanes nitreufes , lorfque 
les difFérens accidens de la grofïefle font 
accompagnés de foiblelfe ou dlirdeurs 
d'entrailles. 

On doit être aufli très - réfervé dans Pu-V 

fage des purgatifs pour ie cas dont i l s'agic 
Les émétiques fur-tout v par les violentes 
fecoufles qu'ils occafionnent , font très-
dangereux , & peuvent caufer des avorte-
mens : l'expérience prouve cependant qu'ils 
font très-peu fuis pour les procurer à def­
fein : mais le tempérament & la difpofition 
actuelle du fujet décident toujours de l'efFet 
qu'on a lieu d'attendre de pareils moyens. 
Les vomitifs & les purgatifs doux peuvent 
être employés fans dangers à i'égard des 
femmes qui ont beaucoup de facilité à être 
évacuées par le haut & par le bas. Elles 
peuvent par-là fe décharger de la furabon-
dance d'humeurs qui refluent fur-tout dans 
ies vaiffeaux de l'eftomac, qui en diftendent 
les fibres nerveufes & y excitent le fenti­
ment de naufée ou les efforts qui font le 
vomiflèraent ; & les purgatifs en dégoe--
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«geant de même les inteftins, font cefler les 
coliques ouïes cours de ventre, qui incom­
modent fouvent les femmes groffes : mais 
les purgatifs forts font abfolument à éviter, 
parce qu'en irritant trop les inteftins , ils 
peuvent par communication exciter des 
mouvemens convuîfifs dans la matrice, qui 
pourroient procurer l'avortement, princi­
palement dans les premiers temps, & fur 
la fin de la grofTeffe. 

I l n'y a pas moins d'attention à faire con­
cernant l'ufage des narcotiques, qui peu­
vent aufli produire des effets fâcheux par 
le relâchement général qu'ils procurent dans 
le genre nerveux ; relâchement qui, comme 
i l peut favorifer un accouchement trop 
douloureux , peut de même contribuer 
à l'exclufion du foetus dans tous les temps 
de la grofTefTe. Ainf i ce ne peut être qu'a-
prés avoir inutilement employé les fai-
gnées, ( f i elles font praticables ) pour cal­
mer les douleurs qui furviennent dans cet 
état ; que l'on peut recourir aux prépara­
tions d'opium , avec tout le ménagement 
poffible. On ne peut guère indiquer de cas 
où ces remèdes puifTent être employés avec 
plus de fureté & de fuccès, félon Horf-
tius , lib. X. obferv. 3. que lorfque les fem­
mes groffes font affectées de violentes 
douleurs rhumatifmales, qui caufent des 
infomnies opiniâtres, pourvu qu'ils ne foient 
pas contre-indiqués d'ailleurs. 

En général, on ne doit s'obftifier à com­
battre aucun des fimptomes des maladies 
dépendantes de la grofTefTe, qu'en tant que 
les forces ne fuffifent pas pour les foutenir ; 
qu'il y a danger qu'il ne furvienne une 
faufle- couche. Voyez FAUSSE-C0UCHE. 
Ceci foit dit des vomifTcmens, des flux-de-
ventre , & même des hémorrhagies, quel­
conques ; à plus forte raifon de toute autre 
accident de moinire conféquence. 

I l faut s'appHquer à bien diflinguer les 
douleurs des reins , des lombes, qui font 
caufées par la grofTefTe, d'avec -celles qui 
pourroient être occafionnées par des cal­
culs , des pierres contenues dans les voies 
urinaires. Voye[ CALCUL , P I E R R E . Dans 
ce dernier cas, on ne pourroit faire ufage 
des bains qu'avec beaucoup de précau­
t ion, parce qu'ils opèrent des effets y d'où 
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peuvent aifément réfulter de faufles-cou­
ches , fur-tout les bains chauds. I l y a des 
exemples qui prouvent que les bains de r i ­
vière, pris dans la faifon convenable, même 
dans les cornmencemens de la grofTefTe , 
ne font point nui fibles à cet état. 

Les maladies qui furviennent aux fem­
mes enceintes dans îe milieu , & vers îa f in 
de leur grofleffe, font principalement la 
difficulté d'uriner, la rétention ou le vice 
oppofé, qui eft l'incontinence d'urine , lai 
fréquente envie de rendre cette humeur ex­
crémentielle , la conftipation ou la déjec­
tion difficile,"de s hémonhoïdes, îes varices,' 
l'enflure des piés , des jambes, des lèvres 
de la vulve, la difpofition à faire des chû­
tes , & autres approchantes. Toutes ces* 
Iéfions dépendent d'une feule & même 
caufe , ci-devant mentionnée , qui eft le 
volume & le poids de la matrice , qui com­
prime îa veffie contre îes os du baffin , y 
forme un étranglement qui exige de grands 
efforts de la part des fibres mufculaires de 
ce réfervoir de l'urine , pour furmonter1 

l'obftaclè qu'il trouve à fe vider du liquide 
qu'il contient , ce qui établit la difficulté; 
d'uriner ; ou la preffion de la veffie forme 
un empêchement qu'elle ne peut pas vain­
cre,ce qui donne lieu à la rétention d'urine % 
ou l'urine ne peut être retenue qu'en petite 
quantité, à caufe de cetee preffion qui laifle 
peu de capacité au réfervoir, ce qui oblige à 
une fréquente évacuation. La matrice com­
primant aufîi le rectum contre l'os facrum , 
empêche qu'il ne fe remplifTe de matières 
fécaîes, fait féjourner ces matières dans îes 
parties fnpérieures des gros boyaux où elles 
le defTechent : ce qui fournit différentes 
caufes de la conftipation & de la déjectient 
difficile Cette même comprefiion de is 
matrice portant fur îes veines hémorrhoï-
daîes, empêche îe libre retour du fang qu'el-

• îes contiennent , qui dilate fes vaiffeaux , y 
caufe des diftenfions douloureufes, ou les 
rompt & fe fait iflue en s'évacuant ; & les 
veines iliaques étant aufli compnmées par 
îa même caufe , i l en réfulte une gêne , ur» 
obftacle dans îe retour du fang des extré­
mités inférieures , qui donne lieu auffi à 
dilatation forcée des rameaux veineux les 
nu ins forts, tels que ceux qui ne font poinc 
foutenus par l'action des mufcles, ceux qui 
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ne font recouverts que de la peau ; ce qui 
produit des varices aux piés , aux jambes. 
Voye[ V A R I C E . Et les principaux vaiffeaux 
qui rapportent la lymphe de ces mêmes 
parties, foit qu'ils ne puiffent pasfe vider 
aifément dans les veines engorgées, ou qu'ils 
foient aufîi comprimés à leur pafTage par 
le bafîîn pour fe rendre au réfervoir , de­
viennent aufîi engorgées eux - mêmes ; en 
forte que la furabondance de la liqueur 
qu'ils contiennent venant à refluer dans le 
t iffu cellulaire , en augmente le volume ; 
d'où les enflures des piés & des jambes, qui 
s'étendent quelquefois jufqu'aux cuifles de 
proche en proche. Et par la même raifon 
le tiffu cellulaire des bords du vagin s'enfle 
auffi très - fouvent, vers la fin de la grof­
feffe fur-tout, où la caufe de l'engorge­
ment des vaiffeaux produit des efFets plus 
étendus. Pour ce qui eft de la difpofition 
qu'ont les femmes groffes à faire des chûtes, 
on peut l'attribuer encore à la compreflion 
des mufcles pfoas & iliaques, qui gêne la 
flexion des cuiffes : mais la principale caufe 
eft le volume, le poids du ventre, qui dif­
pofé le corps à fe porter aifément hors de 
fon centre de gravité. 

La compreflion que produit la matrice 
& fon poids , étant la caufe générale & 
commune de tous' ces fimptomes, ou de 
toutes ces différentes léfions , u cette caufe 
n'eft pas de nature à pouvoir être détruite : 
elle ne peut cëffer que par l'exclufion du 
fœtus , qui ne laiffe à la matrice que fon 
volume & fon poids ordinaire : ainfi on ne 
peut apporter à ces maux-là d'autres remè­
des que des paîliatis. Voye^ U R I N A I R E S , 
( maladies des voies, ) C O N S T I P A T I O N , D É ­
J E C T I O N , H É M O R R O Ï D E S , V A R I C E , 
( E D Ê M E ),-attendu qu'il n'y arien de par­
ticulier à obferver par rapport à ces remè­
des employés dans le cas de grofTeffe. 
Pour ce qui eft de la difpofition à faire des 

chûtes, qui eft ordinaire aux femmes gref­
fes , fur-tout dans les derniers temps de 
la grofTeffe où le ventre a le plus de volume 
& de poids : comme cette difpofition, outre 
les caufes mentionnées, dépend beaucoup 
aufli de ce qu'elles ne peuvent pas voir 
leurs piés en marchant, ni par conféquent 
OÙ elles les pofent, d'autant plus qu'elles 

font obligées de porter le corps en arrière I 
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pour conferver l'équilibre de gravitation 
entre les parties du corps étant debout: 
lorfque les chofes en font venues à ce 
point-là, i l n'y a pas d'autre moyen d'évi­
ter les chûtes, qui font très - dangereufes 
dans cet état pour la mere &pour l'enfant, 
que de ne jamais marcher fans être appuyé 
fur quelqu'un qui conduife ou foutienne la 
femme grofle , & règle, pour ainfi dire, fes 
pas. Si le ventre par fon volume & par fon 
poids tombe fur les cuifles, & contribue à 
empêcher de marcher, on peut prendre le 
parti de le fufpendre par des bandages 
appropriés, qui foient arrêtés fixes derrière 
les reins. 

Les maladies tant aiguës que chroniques, 
qui ne dépendent pas de ia grofTefTe efTentiel-
iement, doivent être traitées comme dans les 
autres fujets, avec attention de n'employer 
aucun remède qui puiffe être contre-indiqué 
par l'état de grofTeffe, fans y avoir eu égard ; 
fans avoir bien pefé, lorfqu'on fe détermine 
à en faire de contraires à cet état, les incon­
véniens , le danger de part & d'autre, & 
fans y avoir' été forcé par l'urgence du cas. 
C'eft d'après ces précautions que l'on doit 
traiter ies maladies inflammatoires, les fiè­
vres violentes, leshydropifies , laphthifie, 
la vérole même dans les femmes groffes , 
que l'expérience a appris être fufceptibles 
de faire ufage de toute forte de remèdes, 
avec les ménagemens convenables •; ce qu'il 
feroit trop long d'établir ici avec un certain 
détail. Ce qui a été ébauché du régime des 
femmes groffes, & ce qui vient d'être dit 
du traitement des maladies propres à la 
grofTefTe, peut fuffire pour fervir de règle 
à l'égard de toutes autres maladies dans cet 
état ; mais pour fuppléer à ce qui manque 
i c i , on ne peut trop recourir aux ouvrages 
où i l 'eft traité , ex profejffb , des maladies 
des femmes groflès ; t^k que ceux de Va-
randœus, de Sennert, titmuUer, Mauri-
ceau : &c. On trouve aufli-bien des chofes 
intéreflantes à ce fujet dans les œuvres 
d'HofFman,/>û$r.72;la continuation bien at­
tendue du commentaire des aphorifmesdes 
Boerhaave, par l'illuftre baron Wanfwie-
ten, premier médecin de la cour impériale 
ne laiffera fans doute rien à défirer en trai­
tant de cette matière en fon lieu, {d) 

G R O S S E S S E ( S I G N E S D E ) , Méd, le%. 
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H eft peu d'occafions qui nous faflent auffi-
b i en f e n t i r les bornes de nos connoiffances, 
que les rapports juridiques for la grofTefTe. 
Faut-il s'étonner que îe mécanifme de la 
conception , celui de la n u t r i t i o n du fœtus ; 
& tant d'autres fondions eflèntieiles & f i 
fouvent fous nos yeux , échappent à nos 
recherches, lorfque t o u t e n o t r e fagacité 
mil e en œuvre ne peut nous f o u r n i r aucun 
flgne invariable qui détermine f e x i f t e n c e du 
fœtus dans la matrice ? L e vulgaire , pour 
qui t o u t eft facile > ne s'arrête jamais , 
parce qu'il ignore l'art de douter ; r i e n de 
plus évident pour l u i , que les fignes de 
grofTefTe ; mais pour peu qu'on confidere 
les variétés des fonctions, les rapports qu'el­
les o n t entr'elles, les combinaifons ou les 
changemens infinis dont elles font fufeep-
t i b l e s , & f u r - t o u t Pimmenfe quantité de 
cas où nos lumières f o n t déçues & nos juge­
mens faux, il fera aifé de conclure que nous 
nefommes prefque jamais fondés à affirmer 
& que le doute eft de tous les partis le plus 
prudent. 
Les fignes de la grofTefTe fe t i r e n t de l'exa­

men des changemens fènfibîes arrivés f u r i e 
corps de la femme enceinte , ou du récit 
qu'elle f a i t de ce qu'elle éprouve & de ce 
qu'elle a éprouvé. Les premiers indices f o n t 
du r e f l b r t des experts, les féconds ne f o n t 
fondés que fur le témoignage de la femme. 
Les fignes fenfibles à l'œil ou au tact des 
experts , ne paroifTant qu'après un certain 
temps ou dans une gro f l e f f e un peu avancée, 
& ces m ê m e s fignes pouvant encore dépen­
dre de différentes caufes étrangères à îa 
grofTefTe , i l s'enfuit qu'on a peu de ref-
iburces pour reconnoître évidemment une 
grofTefTe dans tous les cas , lorfqu'on eft 
borné a leur ufage. I l eft i m p o r t a n t de j o i n ­
dre, autant qu'il eft p o f l i b l e à ces premiers 
fignes t o u t ce qu'on peut r e c u e i l l i r des 
changemens intérieurs éprouvés par les fem­
mes ; mais i l eft tant de raifon d'intérêt 
qui les p o r t e n t à diflimuîer, qu'on fe t r o u v e 
dans la néceffité de négliger fouvent ce fé­
cond genre de preuves, quoique i n f i n i m e n t 
fupérieures en c e r t i t u d e à toutes les autres 
dans le commencement de la geftation. 

L e moment de la conception eft pour 
l'ordinaire annoncé aux femmes par un 
treflàilîement u n i v e r f e l & indéftniflàble qui S 
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a toujours l i e u dans un coït fécond, & qu'un 
peu d'habitude.leur fait aifément d i f t i n g u e r 
du fentiment ordinaire que p r o d u i t l'appro­
che du m a r i , lorfqu'elle n'a p o i n t fon effet. 
Peu fe méprennent fur cet a r t i c l e , & les 
moins expertes fentent bientôt qu'il s'eft 
paffé dans leur fein quelque effet différent 
de l'effet o r d i n a i r e , par des f r i f i b n s ou de 
légers fp a fines i n v o l o n t a i r e s , par un v i f 
chatouillement rapporté vers les organes de 
la génération , par la durée de la fenfation 
de p l a i f i r , par fon étendue & fa perfection; 
( utérus in feminis effufione veluti fugens ac 
femen ad fe alliciens.... mulieris loco exfucca 
vel rnodica hurnilitate refperfa , neque illico à 
coïtu , neque poftridie femen excidiffe animad-
vertitur... utérus in fe ipfum contrahi, dolor-
que levis inter umbilkum & pudenda percipi-
tur ). Ces premiers fignes font fuivis d'une 
efpece de langueur ou d'abattement d u 
corps & de l'efprit qui a quelque chofe de 
voluptueux, & qu i eft de temps en temps 
i n t e r r o m p u par des tremblemens plus o u 
moins étendus. Les laflitudes fpontanées, 
îes émotions, les naufées , le vo n ullement 
fuccedent peu-à-peu ; le caprice dans le 
choix des alimens, la fuppreffion des règles^ 
les douleurs vagues & extraordinaires de la 
tête, des dents , de l'eftomac, de l'utérus, 
ajoutent aux premières preuves, & ne l a i f -
fent prefque aucun lieu de douter de l'im­
prégnation réelle. L'efpece de conviction 
que laiffent ces fignes, n'eft que pour îa fem­
me qui les éprouve : fon feul aveu peut 
nous îa communiquer , & dès - lors ces 
fignes ne font pour nous qu'un témoignage 
plus ou moins affuré , félon le degré d'inté­
rêt qu'elle a à céler ou à confelfer la vérité. 

Dans les cas ordinaires où les médecins 
& les accoucheurs f o n t confultés par des 
femmes q u i f e croient enceintes , on a l'a­
vantage de réunir aux fignes tirés de Tinf-
pection des parties, tous ceux qu'une fem­
me éprouve intérieurement ; elles en f o n t 
l i b r e m e n t l'aveu , & les médecins expéri­
mentés fe trompent rarement f u r la déci-
f i o n qu'ils en portent. E n médecine légale » 
au contraire on ne d o i t jamais s'attendre à 
des aveux finceres , parce que îes circonf­
tances qui f o n t recourir aux magiftrats f o n t 
pour l'ordinaire un objet de l i t i g e dans l e -

I quel l'intérêt des femmes eft compromis. 
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Elles feignent des groflefTes dans le cas où 
leur mari eft mort fans difpofer de fes biens, 
ou lorfque l'héritage leur eft contefté par 
des collatéraux : elles les feignent encore 
pour éluder de juftes punitions qu'elles 
auroient méritées , ou pour fe fouftraire à 
la torture ; elles peuvent enfin cacher leur 
groffeffe dans le cas où elles fe font avor­
ter , pour éviter la punition qui leur eft 
due. Ces différentes circonftances les por­
tent à diftimuîer tout ce qui peut être dé­
favorable à leur caufe , & nous mettent 
quelquefois dans la néceffité de recourir à 
des voies étrangères & bien moins fures 
pour découvrir f i , outre les fignes pofitifs 
que l'infpection des parties fournit , i l ne 
s'en rencontre pas d'autres qui foient l'effet 
du changement intérieur ; il faut pour ainfi 
dire pénétrer dans leurs fondions, en faifir 
les changemens, & les rapporter à la vraie 
caufe. 

I l faut défefpérer de parvenir par cette 
voie à la connoiffance des treffaillemens , 
des friffons vagues, du fentiment de poids, 
quelquefois même des douleurs habituelles 
qui attaquent certains organes. Ce n'eft 
que dans le cas où la vivacité de la dou­
leur feroit extrême qu'on pourroit la foup-
çonner , contre l'intention de la femme , 
parle changement du pouls, de îa couleur, 
de la refpiration , par l'attitude du corps , 
& d'ailleurs on voit combien vaine feroit 
la conclufion qu'on tireroit de ces proba­
bilités , f i elle n'étoit appuyée de l'aveu. 
La fuppreffion des règles peut être plus ai­
fément reconnue, f i l'on obfervé de bien 
près ; le vomiffement eft encore plus aifé 
à reconnoître de même que le goût f in-
gulier pour certains alimens ou fubftances 
quelconques inufités. 

Les fignes de grofleffe éprouvés par les 
femmes font, comme je l'ai dit, fupérieurs 
en certitude à la plupart de ceux que four­
nit le fimple examen des experts. I l eft 
néanmoins important d'obfèrver que dans 
quelques cas ces mêmes fignes peuvent 
dépendre de différentes caufes, & en im­
pofer à des femmes de bonne foi. Une môle 
charnue qui croît dans l'utérus, le diftend 
quelquefois exceflivement, les règles fe 
fupprirnent, le ventre s'enfle fucceflive-
*nent ? i l fur vient des mouvemens fpafrno-? 
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diques partiels qui imitent les mouvemens 
du fœtus ; & quelquefois encore, comme le 
rapportent les obfervateurs , les mamel­
les fe gonflent & donnnent du lait. Le 
concours de ces fignes peut tromper , je 
l'avoue , quelques femmes inexpertes, & 
l'on peut même ajouter à leur rapport, ou, 
pour mieux dire , ne pas les taxer de mau1-
vaife foi dans cet aveu , quoiqu'il foit clair 
que leur propre intérêt fe trouve d'accord 
avec la prétendue groffeffe. Mais i l ne faut 
pas trop étendre cette incertitude ; i l eft 
très-rare que ces fignes fe combinent au 
point d'imiter la groffeffe durant quelque 
temps, fans qu'il furvienne aucun indice 
de maladie. jLes hydatides , les môles,' les 
véficuîes & les différentes concrétions fé^-
bacées qui fe font quelquefois dans la cavité 
de la matrice , les épanchemens d'eau ou 
de fang peuvent en dilater la cavité & fou-
lever le ventre ; mais toutes ces différentes 
tumeurs de l'utérus font accompagnées 
pour l'ordinaire des fimptomes de l'hydro-
pifîe , les règles diminuent peu à peu & 
ceffent enfin , h tumeur du ventre eft iné­
galement difpofée , îes mamelles font flaf-
ques, affaiflees, elles ne contiennent point 
de lait , nul mouvement ne fe fait fentir 
dans l'utérus ; & f i par une finguîarité qui 
arrive bien rarement , on éprouve des 
mouvemens fpafmodiques partiels, comme 
dans la môle charnue, ces mouvemens dif­
férent de ceux du fœtus en ce qu'ils font 
fubits , convuîfifs, &: n ont point cette 
molîefle on flexibilité qu'on fent dans les 
mouvemens du fœtus, qui font bien plus 
diftin&s & qu'il exécute par des membres 
articulés. 

Les avantages que les lois accordent aux 
femmes enceintes dans quelques circonf­
tances , tentent quelquefois leur cupidité 
& les portent à fuppofer une groffeffe dans 
la vue de fe les procurer : f induftrieufe 
fourberie de quelques-unes ne s'étend point 
d'imiter les fignes reconnus pour les plus 
pofitifs , & l'on a lieu de s'étonner que 
l'artifice ait pu les conduire f i loin. He-
beinftreit affure qu'il en eft qm fe font 
venir le îait aux mamelles par des flotte*-
mens légers & réitérés, par des irritations 
ou des attouchemens fréquens des mame­
lons } par la faction, &c. On connoît des 
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©bfervatîons bien conftatées de ces dériva­
tions ou de ces fecrétions extraordinaires, 
des filles , des femmes avancées en âge & 
qui avoient pafle le terme des enfantemens, 
des femmes dans la vigueur de l'âge , qui 
manquoient de lait depuis long-temps , & 
qui n'étoient point groffes, font parvenues 
par ces différens moyens à rappeler l'écoule­
ment du lait vers les mamelles long-temps 
après fon entière cefïàtion , ou m ê m e à 
l'exciter, avant que par l'ordre naturel des 
fondions i l s'y fût établi. (Salmuth, Amatus, 
Diemerbroeck. ) 

Le laps du temps démontre peu-à-peu ce 
qu'on ne pouvoit mèlks pas foupçonner par 
un premier examen fait avec exactitude : on 
fait qu'à mefure que la groffeffe s'avance, 
les fignes en deviennent plus fenfibles, ils 
fe multiplient & parviennent au point de 
ne pouvoir pas ê t re confondus. Si ceux qui 
paroiffent imiter la grofTeffe dépendent au 
contraire d'une maladie quelconque , on 
voit ces fignes devenir plus caractérifés > ils 
n'ont pas les mêmes accroiffemens ni la 
même marche ; i l s'en joint d'autres étran­
gers à la grofTefTe, plus particuliers à l'état 
morbifique , & l'incertitude fait place à la 
conviction. 

Le temps requis pour la manifeftation de 
ces fignes préfente lui-même quelques d i f f i ­
cultés; outre les conformations particulières 
i quelques femmes qui peuvent occafionner 
des variétés dans la longueur ou la brièveté 
de ce temps, on a à craindre que ce délai ne 
foi t mis à profit pour faire fuccéder une grof­
feffe réelle à une grofTefTe fimulée : l'exacte 
v é r i t é , & fur - tout Tadminiftration pru­
dente des droits refpe&ifs des citoyens, 
exigeroit qu'on écartât toutes les occafions 
qui pourroient faciliter cette tromperie ; 
mais eft-iî permis , dans cette fuppofition , 
d'emprifonner une femme qui n'a rien à fe 
reprocher ? & eft-on en droit d'aggraver 
les infirmités de fa grofTefTe, par les défa-
grémens d'une vie foii taire, ou par la dou­
leur de fe Voir foupçonnée & obfervée de fî 
près ? I l réful teroi t de moindres inconvé­
niens de Tinobfervation de ces règles , qu'il 
n'en réful teroi t de la précaution poufTée f i 
loin. Ces cas fur lefquels on a peine à ftatuer, 
£bnt affez rares ; j'ajoute même qu'il faut un 
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concours de circonftances très-fingulieres 
pour les produire. 

Le principal & le plus fûr des fignes de 
grofTefTe eft le mouvement dej'enfant dans 
le fein de la mere : mouvement dont on 
peut s'aflurer par le toucher , & qu'on 
apperçoit quelquefois par la vue. Ce mou­
vement qui fe fait fentir lorfqu'on applique 
la main fur le ventre , fur-tout f i elle, eft: 
froide , ne peut ê t re exécuté que par un 
corps vivant ; & quoiqu'il y ait des flatuo-
fités ou des borborygmes qui imitent par 
leurs déplacemens ces mouvemens in té ­
rieurs > i l eft aifé de diftinguer les uns des 
autres par l'habitude. Ce ligne manque 
malheureufement dans les premiers mois 
.de la grofTefTe , lorfque le fœtus n'a pas 
acquis aflez de force , & quelquefois m ê m e 
on a peine à le reconnoître vers les derniers 
mois, lorfque le fœtus eft foible , exténué 
ou infenfible par différentes caufes. « Dans 
» quelques femmes , les .mouvemens de 
» l'enfant font fenfibles dès le terme de 
» deux mois ; mais dans îe plus grancinom-
» bre , c'eft à quatre mois & demi : i l y a 
yy desfemmes dans lefquelles i l ne fe meut 
» bien fenfiblement qu'à f ix ou fept mois , 
w comme dans les femmes hydropiques , 
» dans celles qui font ext rêmement grofîès 
» fans ê t re ventrues , ou qui portent p lu-
J J fleurs enfans, f i ferrés l'un contre l'autre 
x qu'ils n'ont pas aflez d'efpace pour fe re-
» muer. Les matrices fquirreufes en quel-
» ques endroits, rendent aufli peu fen-
» fibles pendant long-temps , îes mouve-
*? mens de l'enfant, n ( Puzos, Traité des 
accouch. ) 
- La main trempée dans l'eau froide & ap­
pliquée tout de fuite fur la région de l 'uté­
rus , eft un moyen aflez fûr pour exciter 
ces mouvemens ; mais i l faut obferver que 
leur abfence ne prouve rien contre la grof-. 
fefTe. 

Quelques-uns ont regardé la faillie du 
nombril comme particulière à la grofTefTe , 
tandis qu'iîs ont fuppofé que dans toutes les 
tumeurs du bas-ventre qui dépendoienc 
d'une caufe différente , le nombril étoi t 
enfoncé & comme bridé en-dedans ; mais 
on a vu des afeites dans lefquelles le nom­
bril étoit aufli faillant que dans la grofflfTe ; 
Tune & l'autre font fouvent compliquées 
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U fe trouvent à la fois dans le m ê m e f u j e t , 1 
comme le prouvent les obfervations ; & 
d'ailleurs ce figne, tiré de la faillie du nom­
br i l , ne peut avoir lieu que lorfque le vo­
lume du fœtus eft aflez confidérable pour 
foulever îa partie moyenne de l'abdomen ; 
ce qui n'arrive qu'à la f i n du troifieme 
mois. 

U n troifieme figne regardé comme très-
pofit i f , e f l celui dont parle Hippocrate dans 
fes aphorifmes ; quœ utero gérant, hs uteri 
os coiuùwt. Ce refferrement de l'orifice de 
ia martice a l'avantage de paroître vers les 
premiers temps de iagroflTefle J >& peut fup-
pîéer en partie aux autres : mais i l n'eft pas 
toujours l'effet de la conception, i l peut 
dépendre de plufieurs maladies de la ma­
tric e , & quelquefois m ê m e on v o i t cet*ori­
fice defcendu & incliné en-arriere , tandis 
que l'utérus eft lui-même porté en-avant 
par plufieurs maladies qui l u i font particu­
lières. Le meilleur moyen de s'afturer f i 
cette conftri&ion dépend de la g r o f l e f f e , 
confifte à écarter t o u t foupçon de mala­
die locale dans cet organe , à porter les 
doigts fur l'orifice, le tepouffer légèrement 
en-haut &. en-arriere , & voir f i , lorfque 
îa femme eft droite , l'utérus fait fentir un 
poids pius confidérable que de coutume ; i l 
faut encore obferver f i 1 orifice , quoique 
fermé, ne préfente pas une dureté trop 
confidérable : car dans les groffefles la f o l i ­
dité̂  de cette partie eft moindre que dans 
l'état f a i n , ou dans la plupart des maladies 
de l'utérus. 

Le toucher dont on ufe quelquefois pour 
s'affurer de l'état de cet orifice / eft fans 
doute l'un des meilleurs moyens pour i n ­
diquer la groffeffe : on fait qu'à mefure 
qu'elle s'avance , le cou de la matrice qui 
auparavant faifoit une faillie affez confi­
dérable dans le vagin, diminue en longueur, 
s'applatit, s'efface enfin ; les parois de ce 
cou auparavant épaiffes , s'aminciflent & 
deviennent prefque membraneufes ; la lon­
gueur du vagin diminue aufli relativement, 
& l'orifice de l'utérus fe trouve plus rap­
proché des parties externes. Ces change­
mens s'opèrent par fucceflion de temps, 
de façon néanmoins que ce n'eft que vers 
tes derniers mois de la grofleffe qu'on les 
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apperçoit à un certain degré, & c'eft par l e 
degré'des changemens qu'on juge de la 
proximité de f accouchement. Dans les 
premiers mois de la g r o f l e f f e , ces fignes 
font moins évidens ; Taplatiffêment n'eft 
pas f e n f i b l e , l'épaiffeur des parois eft la 
m ê m e , mais le cou eft plus près des parties 
extérieures & l'orifice plus refferré. I l fem­
ble que par ces deux derniers fignes , on 
auroit une refiburce affez complète contre 
l'incertitude ; mais les variétés de confor­
mation de ces parties ne laiflent aucune 
règle confiante par laquelle on puifle juger 
des proportions. L e cou de l'utérus eft fitue 
très-bas fur certaine^femmes o u b l i e s ; 
dans d'autres , i l eft f i éloigné de l'orifice 
extérieur qu'on a peine à "l'atteindre par les 
moyens ordinaires ; fon orifice eft fujet aux 
mêmes variétés quant au diamètre, & l'on 
ne peut, fans imprudence , r i e n ftatuer f u r 
ces deux fignes , fur-tout f i pour les recon­
noître au moyen du taér , on s'eft borné à 
porter ies doigts dans le vagin, comme l'ont 
recommandé prefque tous les auteurs de 
médecine légale. ' 

M. Puzos , célèbre accoucheur, ajoutoit 
à ce moyen du fimpie toucher , la circonf­
tance de porter une main fur la région 
hypogaftrique , tandis que l'extrémité des 
doigts de l'autre main p o r t o i t contre la 
pointe de la matrice : en preffant alternati­
vement le bas-ventre & repouflant l'utérus» 
i l v o y o i t f i la preffion ou le mouvement fe 
communiquoit d'une main à l'autre ; & 
lorfqu'il y parvenoit, i l en concluoit avec 
raifon que le volume de ce vifcere étoit 
augmenté au point de le foumettre <*r la 
preffion exercée fur les tégumens de l'ab­
domen ; ce qui n'arrive point dans la vraie 
fituation de la matrice hors l'état de grof­
feffe. I l eft vrai que les hydatides, les môles, 
les hydrepifies ou les épanchemens quel­
conques propres à la matrice, peuvent pro­
duire la m ê m e dilatation que la grofleffe , 
& tranfmettre également la préflion d'une 
main à l'autre; aufîi n'oferois-je point af-
furer l'infaillibilité de ce nouveau moyen 
pour diftinguer de quelle nature eft la caufe 
qui dilate la matrice. Ce moyen ne peut 
être employé avec f r u i t que vers le t r o i f i e ­
me mois de la groffeffe ou environ, lorfque 
le volume de la matrice augmente au point 
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3e fort ïr du petit baffin & de déborder lès 
os pubis. 

La bizarrerie des variétés individuelles 
rend encore utile îa connoiffance des dé­
tails qui ont fu iv i les grofTefTes antérieures. 
On a vu des femmes q u i , parvenues vers 
le ' troifieme ou quatr ième mois de leur 
groffeffe , éprouvoient des pertes habituel­
les & très-confidérables ; le ventre, dont 
le volume s'étoit accru, s'affaiflbit prefque 
tout -à-coup. L'abfence des mouvemens , 
le défaut d'élévation dans l'abdomen, & la J 
continuation de l 'hémorrhagie paroiffoiènt 
annoncer une fauffe groffeffe , ou même 
détruifoient tous les préjugés qu'on avoit 
conçus auparavant d'une fécondation ; i l 
ne reftoit que les fignes vagues pris de 
l'état habituel, & comparés à ceux que ces 
femmes avoient éprouvés dans les grofTefTes 
précédentes , & ces lignes t rop peu pofitifs 
pour détruire les autres qui étoient négli­
gés. Malgré tant de préfomptions contre la 
groffeffe, on voyoit fuccéder des avorte-
mens à l'exhibition de certains médicamens 
énergiques , ou à la feule continuation de 
l 'hémorrhagie. 

J'afliftal à l'ouverture du cadavre d'une 
fille d'environ vingt ans, qu'on difoit morte 
d'une fuppreffion de règles. La matrice qui 
étoit for t ramollie & gorgée de fang, avoit 
à-peu-près le volume des deux poings, & 
je vis des taches noirâtres fur la furface qui 
furent prifes d'abord pour des points gan­
greneux ou fphacelés. J'eus la curiofité 
d'examiner ce vifcere de plus près , & de 
juft if ier quelques foupçons que j'avois con­
çus fur le feul expofé qu'on m'avoit fait de 
la maladie & du traitement. 

J'emportai îa matrice avec les apparte-, 
nances, & je me convainquis que les taches 
brimes n'étoient que des caillots de fang 
extravafés dans îe t i f fu . Ayant fait une in-
cifion fur fon corps , j 'appcrçus un fœtus 
d 'envirôn trois travers de doigts de lon­
gueur , très-bien formé ,. contenu dans fes 
membranes , & nageant dans la liqueur 
ordinaire , fans qu'aucune de fes parties 
préfentât ia moindre marque de putndi té . 
Les eaux étoient au contraire très-limpides, 
& je ne vis rien dans l'utérus qui m'annon­
çâ t un état extraordinaire. 

C 'ef l auffi par la variété de conformation 
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qu'il faut expliquer pourquoi l'on a peine 
à découvrir des fignes fenfibles de grofleffe 
dans certaines femmes , même vers le 
quatr ième & îe cinquième mois & au-delà. 
Outre que l'embonpoint excefîif' de quel­
ques-unes peut marquer l'er.flure qui e f l 
due à ia groffeffe pendant ies premiers 
temps % & porter obftacle aux obfervations 
qui dépendent du tad fur les différentes 
régions de l'abdomen, on trouve encore 
des femmes dont ies baflins font figurés de 
manière à contenir la matrice déjà beau­
coup dilatée , fans qu'elle s'éieve au-deffus 
du pubis. 

L'enflure du ventre dépend quelquefois 
de différentes caufes étrangères à la grof­
feffe : l'une des principales eft ia funpreffion 
des règles qu i , en foulevant fuccefî ivement 
l'abdomen , imite aflez bien l'élévation que 
produit la présence d'un enfant. Un peu 
d'attention néanmoins fait appercevoir que 
cette en f inie eft accompagnée de f impto­
mes de cachexie , comme la pâ leur , la f iè ­
vre lente, l 'édeme ; à mefure que la groffeur 
s 'accroît, elîe fe répand dans toute îa partie 
inférieure de l'abdomen , altère îes fonc­
tions des différens vifceres, & l'on diftingue 
fouvent pendant ces maladies , des temps 
marqués & correfpondans à-peu-près au 
retour des règles , durant lefquels les 
fimptomes paroiffent s'accroître ou s'envé-
nimer. Si la tumeur eft édémateufe & 
dépend des férofités épanchées , on fent 
une fluctuation ; l 'impreffion du doigt fe 
conferve fur îa partie qu'on a preffée , & 
l'on rie trouve qu'une mollefle bien diffé­
rente de la réfiftance qu'oppofé la matrice. 
La tympanite ou les vents offrent encore 
une réfiftance & une éîafticité qui ne font 
pas naturelles ; on entend un fon affez ref-
femblant à celui d'un tambour ,' en frappant 
fur îa tumeur. Les fquirrhes de l 'utérus 
parvenus au point de fouiever le ventre & 
d'imiter la grofTeffe , font fentir une dure té 
qui ne fe trouve jamais dans les fœtus. Ces 
tumeurs font circonferites, uniformes , & 
pour l'ordinaire cantonnées dans l'un ou 
l 'autre"côté du bas-ventre. L'enfant, au 
contraire , caufe des inégalités aflez fenfi­
bles , lorfqu'il a reçu un certain degré d'ac-
croifTement ; i l fe porte pour l'ordinaire 
vers l'un & l'autre côté tout-à-la-fois , & 
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l'on p e u t , par le tact m ê m e àtravers les 
tégumens & la m a t r i c e , f e n t i r ces iné­
galités q u i f o r m e n t quelques -uns de fes 
membres. 

L e g o n f l e m e n t d u f e i n q u i f u i t l'enflure 
d u v e n t r e , la f u p p r e f l i o n des règles, fans 
qu'il p a r o i f f e d'ailleurs aucun i n d i c e d'hy-
d r o p i f i e , d'édeme, &c. p r o u v e n t aflez c l a i ­
r e m e n t l'état de g r o f l e f f e , f u r - t o u t s'il 
e f t f u i v i de la f o r m a t i o n d u l a i t ; mais ce 
g o n f l t m e n t pris féparément p e u t a u f l i dé­
pendre de la feuîe f u p p r e f l i o n des règles 
fans c o n c e p t i o n précédente. L a c o r r e f -
pondance des mamelles avec l'utérus, q u i 
eft l'une des mieux prouvées de l'économie 
a n i m a l e , m e t ces parties en état de fe f u p -
pléer l'une par l'autre. L a co u l e u r l i v i d e des 
mamelons regardée encore c o m m e un f i g n e 
de plus p o u r i n d i q u e r la g r o f l e f f e , t i e n t 
aux m ê m e s variétés & f u b i t la m ê m e l o i . 
L e f e u l cours d u fang vers îes m a m e l l e s , 
l o r f q u e îa v o i e de l'utérus l u i t£c i n t e r d i t e , 
explique très - n a t u r e l l e m e n t t o u t e s ces 
anomalies. 

I l f e r o i t pofîible de s'aflurer de l ' e x i f ­
t e nce de la g r o f f e f f e par les fignes d o n t 
j'ai parlé, & l'on p o u r r o i t fe flatter de dis­
t i n g u e r les maladies qu i opèrent des chan­
gemens à-peu-près f e m b l a b l e s , f i ces dif ­
férens états étoient t o u j o u r s d i f t i n c t s ou 
ifolés; mais ils fe c o m p l i q u e n t f o u v e n t ; & 
malgré îes obfervations les pîus.fcrupuîeufes, 
o n e f t encore fans r e f l b u r c e c o n t r e ces 
compli c a t i o n s . L a g r o f l e f f e peut être ac­
compagnée d'édeme , d'h y d r o p i f i e , de 
fièvre l e n t e ; il peut y av o i r des f q u i r r h e s , 
des môles, de faux g e r m e s , des hydatides 
dans une m a t r i c e q u i c o n t i e n t un enfant. 
Ces maladies peuvent augmenter en m ê m e 
p r o p o r t i o n que le v o l u m e de l'enfant , 
les f i m p t o m e s q u i les annoncent peuvent 
mafquer les vrais fignes de la g r o f l e f f e ; 
& quoiqu'on ne v o i e pas des preuves fe n -
liblës de l'exiftence d'un e n f a n t , on f e r o i t 
i m p r u d e n t de décider qu'il n'y en a p o i n t . 

O n a beaucoup plus de facilité à décider 
l a grofTeffe d'une femme q u i n o u r r i t , f i 
aux autres fignes fe j o i g n e n t la d i m i n u t i o n 
d u l a i t , f on aquofité , le changement de 
fa co u l e u r & de fes qualités, l ' a i f a i f l c m e n t 
o u l'exténuation des m a m e l l e s , &c. 

Il eft inutile d'entreprendre îa réfutation 
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de p l u f i e u r s autres fignes f o u r n i s p ar les 
a u t e u r s , c o m m e la différente c o u l e u r d u 
fang o u des u r i n e s , les taches d u v i f a g e , 
l'enflure des p a r t i e s inférieures , la c o u ­
l e u r de la peau , la g r o f f e u r des veines épi-
gaftriques , la voracité , &c. ( M. ZA 
FOSSE , Docteur en Médecine de la Faculté 
de Montpellier. ) 

G R O S S E T T O , Roffetum, ( Géogr. ) 
p e t i t e vilîe d ' I t a l i e en T o f c a h e , avec u n 
évêché f u f f r a g a n t de Sienrie : e l l e e f t à 
deux lieues de la m e r , à qu a t o r z e f u d -
eft de Sienne. Long. 28. 8 ; latit. 25. 50. 
(D.J.T 
* G R O S S E U R , f. f. ( Gramm.) ce m o t 

a deux acceptions aflez différentes : o n dît 
la g r o f f e u r , & une g r o f f e u r . Voye^ p o u r 
g r o f l e u r p r i s dans le p r e m i e r fens , Xarticle 
GROS , adjectif. D a n s îe fécond f e n s , c'eft 
p r e f q u e la m ê m e c h o f e que t u m e u r , f i ce 
n'eft que t o u t e t u m e u r e f t une g r o f f e u r , & 
que je ne crois pas que t o u t e g r o f f e u r f o i t 
une t u m e u r . Voye{ TUMEUR. 

D e gros o n a f a i t l e f u b f t a n t i f g r o f l e u r , 
& le v e r b e g r o f l i r . -

G R O S S I E R , adj. ( MARCHAND) 
négociant q u i v e n d o u q u i acheté des mar­
chandifes p o u r les r e v e n d r e en gros. O n d i t 
en ce fens , un marchand grojjier, d'épice­
ries , de draperies , & c . 

A A m f t e r d a m , il n'y" a p o i n t de diffé­
rence e n t r e g r o f l i e r & détailleur, étant per­
mis à chacun de f a i r e t o u t e n f e m b l e le com­
merce en gros & en détail, à l'exception 
néanmoins de c e l u i des vins & des eaux-
de - v i e étrangères. Dièlionnaire de Commerce 
& de Trévoux. {G) 

G R O S S I R , v. act. ( Optiq. ) f i g n i f i e f a i r e 
paroître u n o b j e t plus g r a n d q u ' i l n'eft en 
e f f e t : a i n f i o n d i t d'un m i c r o l c o p e , qu'il 
g r o f l i t les objets. Foye[ MICROSCOPE , 
LOUPE , LUNETTE ; voye{ auffi MIROIR, 
fvc. 

I l le f a u t a v o u e r , nous n'avons p o i n t 
encore de théorie b i e n f a t i s f a i f a n t e , &rq"ui 
f o i t à l'abri de t o u t e difficulté, f u r la p r o ­
priété qu'ont les i n f t r u m e n s de D i o p t r i q u e 
o u de C a t o p t r i q u e , de g r o f l i r les objets : 
en général cela v i e n t de ce que le m i r o i r 
o u le v e r r e réfléchit o u r o m p t les rayons , 
de manière qu'ils e n t r e n t dans l'œil fous u n 
plus g r a n d angle que s'ils p a r t o i e n t de T o b r 
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jet apperçu à la vue fimple ; mais cet angle 
ne fuff i t pas pour déterminer la grandeur de 
l'objet ( voyez VisiON ) , i l faut le combiner 
avec la diftance apparente ( voye-{_ DISTAN­
CE ) , & par conféquent connoître le lieu de 
l'image. Or ies Opticiens ne nous ont point 
encore donné de règles fûres touchant ce 
dernier point. Voyez DlOPTRlQUE. (O) 

GROSSOYER , \Jurifp.) fignifie mettre 
en groffe. On dit groffoyer une requête , une 
pièce d'écriture, une fentence ou ar rê t , une 
obligation ou autre contrat. Voyez_ ci-devant 
GROSSE. (À) 

GROTESQUES, f. f. pl. (Beaux-Arts.) 
vient du mot italien grotta, grotte. Ce genre 
de fujet de peinture , que nous nommons 
aufli ornement & arabe/que, a été appelé 
grotefque, parce qu'il eft une imitation de 
certaines peintures anciennes qui ont été 
découvertes dans des grottes fouterraines. 

Bellori nous d i t , dans fon introduction aux 
peintures antiques : " On voit au palais Far-
» nefe à Rome , un morceau d'ornement 
» admirable ; i l repréfenté des feuillages 
fi avec un mafcaron , deux enfans , une 
?) figure dont la moitié offre le corps d'une 
?> nymphe , & l'autre moitié le corps d'un 
7) cheval. Ces figures fortent des branches, 
9> des feuillages , & cette compofition eft 
» un de ces caprices que Vi t ruve appelle 
?> monftres ~&C figures partagées , & nous 
9) autres, grotefques. » 

On ne peut difconvenir que ces fortes 
d'inventions ne portent le caractère des 
fonges d'un malade, & que ce ne foit préci­
fément ce que peint Horace, lorfqu'i l dit : 

Humar.o capiti cervicem piclor equinam 
Jungere fi velit, & varias induccre plumas, 
Undiquepollatis membris, ut turpiter atrum 
Definat inpifcem mulier forrnofa fupernè , 
Speclatum admiffi rifum teneatis amici ? 

On pourroit peut-être induire de ce paf-
fage , avec aflez de vraifemblan.ce, que le 
goût pur & folide n'approuvai: pas du temps 
d'Horace ce qu'on a depuis imité avec une 
efpece de vénération. Mais je n'entrerai 
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point dans une difcuffion qui feroit trop lon­
gue ic i : je crois au-moins qu'on ne fauroit 
faire honneur à la raifon auftere de l'inven­
tion de ce genre de peinture , dont cepen­
dant on ne peut pas, fans fe montrer trop 
fivere,blâmerl 'ufage circonfpect & modéré. 
Comme la fageffe n'exclut point une efpece 
de déraifon aimable qui lui fert d'ornement 
lorfqu'elle eft placée , les. Arts faits pour 
ê t re fages & réfervés , ont le droit auffi de 
déroger quelquefois à l'auftérité des grands 
principes. Le point important eft de placer 
leurs écar t s , & de ne les pas rendre excef-
fifs : mais ce point , peut-ê t re plus embar-
raffant pour une nation vive que pour celles 
qui font plus réfléchies , a été plus d'une 
fois perdu ou ignoré parmi nous. Une h i f ­
toire de nos gtotefques en tout genre pro­
duiroit affurément ce rire dont parleHoiace. 

Speclatum admiffi rifum teneatis amici ? 

Au refte , les modèles qui ont été regar­
dés comme les meilleurs en ce genre , font 
les ornemens trouvés dans ies palais & dans 
les thermes de T i tu s , à T i v o l i , & dans les 
grottes de Naples & de Pcuzzoîles. Ces 
modèles , qui ont prefque tous p é r i , ont 
fervi à Raphaë l , à Jules Romain , à Poli-
dore , & à Jean da Udine , pour impofer 
une efpece de règle à ce genre qui n a que 
trop de penchant à s'affranchir de tout 
efclavage. La fymétrie , i élégance des 
formes, le choix agréable des objets, la légè­
reté non exceffive dans l'agencement, font 
ies points fur iefqueis on peut appuyer les 
principes de f a r t des ornemens ou des gro­
tefques. Leur convenance avec les heux où 
on les emploie , leurs rapports avec les 
décorations dont ils font partie , doivent 
guider ces fortes d'égaremens. Enfin comme 
ce genre eft uniquement de convention , i l 
faut tâcher d'adopter en y travaillant, non 
pas les conventions exee ffives qui n'exiftent 
qu'un inf tant , mais celles qui pr:r quelques 
points au-moins tiennent à la ration & fe 
rapprochent de la nature. Article de M. 
WATELET. (*) 

( * ) Cet article eft excellent dans le Dièlionnaire; je n'y joins qu'un paifage de Vitruve, 
dans lequel il nous a laiffe la defcription der grotefques antiques. Ses propres paroles méritent 
d'être copiées : pro columnis flatuuntur calami, pro fajug'ds harpaginetuU ; fîrïatï cum aljpis foliis 
& volutisfupra faftlgia earum furgentes exradicibus, cum voluùs caulicuàs, tensripiures , hibernes 
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G R Q T K AW, {Géog.) petite ville d'Al­

lemagne, capitale de la principauté de m ê m e 
nom , qu'on appelle aufli la principauté de 
Nafs, en Siléfie. Elle eft fituée dans une 
plaine f e r t i l e , à quatre lieues S.'O. de Brieg, 
dix S. O. de Breflau, douze N. E. de Glatz. 
Zone. ^ . 10.^.50.42,. (D.J.) 
G R O T T A - F E R R A T A , (Géogr.) fa-

msuie abbaye de la campagne de Rome, 
fituée près de îa ville de Frefcati. Ce mo-' 
naftere, orné de peintures du Dominiquain, 
e l f d e f f e r v i par des moines grecs , dont un 
cardina] eft ordinairement abbé. C'étoit-là 
jadis le Tufculum de Cicéron, fa maifon de 
campagne la plus chérie , celle où i l alloit fe 
délalfer du poids des affaires de l'état : ex 
omnibus laboribus & molefiiis, uno illo in loco 
conquiefcimus , écrivoit - i l avec délices à 
Atticus. Elle avoit appartenu auparavant à 
Sylîa, & l'on y voyoit, dit Pline, entr'autres 
magnificences, un admirable tableau repré-
fentant la victoire que ce dictateur avoit 
remportée dans îa guerre des Marfes, cù 
Cicéron avoit f e r v i fous fes ordres en qualité 
dé volontaire. 

Le conful de Rome feroit fans doute bien 
f u r p r i s , s'il revenok au monde, devoir fur 
les ruines de la maifon dans laquelle i l etoit 
né , fur les débris de fon portique & de fon 
palais, d'un côté un couvent d'inquifiteurs, 
la villa di S. Dominico , & de l'autre une 
abbaye qu'occupent des moines Caîabrois. 
Quantum mutatus ab illo ! 

-,- Mais enfin le Tufculum de Cicéron a eu 
le m ê m e fo r t que tous les édifices des plus 
gran h hommes de fon f i e c b ; leurs maifons 
de pîaiîance, leurs temples & leurs palais , 
font de/enus l'habitation des moines, des 
prélats & des cardinaux qui gouvernent 
Rome moderne. 

Des prêtres fortunés foulent d'un pié tran­
quille 

Le tombeau des Catons Ù la cendre d'Emile. 
(D.J.) 
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G R O T T E , f. f. Cripta. (Hifi. nat.) Ort 

nomme ainfi les cavernes , les creux ou les 
efpaces vides qui fe rencontrent dans le fein 
de îa terre , & fur-tout dans l'inférieur des 
montagnes. Buttner & la plupart des Natu-
raliftes attribuent la formation des grottes 
aux bouleverfemens caufés par Je déluge 
univerfel ou par d'autres révolutions p a r t i ­
culières , telles que celles qu'ont pu caufer 
les feux fouterrains ; ou aux eaux q u i , en 
pénétrant au travers des montagnes & des 
roches qui les compofent, ont entraîné & 
détaché les fubftances, telles que la t e r r e , 
îe fabîe, &c. qui leur préfentoient le moins 
de réfiftance, & n'ont îaiffé fubfifter que les 
plus folides qu'elles n'ont pu entraîner avec 
elles. Les grottes varient pourta grandeur & 
pour les phénomènes qu'elles préfentent ; i l 
n'y a guère de pays montagneux où l'on n'en 
trouve quelques-unes. 

La grotte de Baumann, fituée dans le du­
ché de Brunfwick , encre Blankenbourg & 
Eîbingrode , eft une des plus fameufes que 
l'on ccnnoiffe en Europe ; elle eft d'une 
étendue très-confidérable , & compofée, 
d'un grand nombre de cavernes qui commu­
niquent les unes aux autres. Ces cavernes 
font remplies de ftaîactites & de concrétions 
pierreufes, qui offrent aux yeux des figures 
tout-à-fait fingulieres, & que l'imagination 
prévenue rend peut-être encore plus mer-
veilîeufes. I l y auroit m ê m e lieu de foup-
çonner que l'art a quelquefois aidé à per­
fectionner des reffemblances que la nature 
n'avoit fait qu'ébaucher : t e l eft peut-être 
le cheval, <-w que l'on d i t être ou avoir été 
dans cette grotte. On trouve encore dans îa 
roche qui forme cette grotte, des offemens 
d'animaux , que la ctédulité a fait regarder 
comme des os de g .'ans. L'on vante encore 
Yunicornu fojfîlc, ou le fquelette d'un animal 
fabuleux appelé licorne, mais que l'on ne re­
garde actuellement que comme ie fquelette 
du poiff J J I appelé narw.il. Voye[ Behrens > 
• Hercynia curiefa. 

in fc fine rat'one fedentia figilld , non tninhs etiamnl cr.uliculis flores dimidiati habtntes ex fe, exeuntta 
figilla , alia humanis , alia beftiarum capitibiis fimilia. C'eft-à-dire : u On peint des rofeaax au 
,> lieu de colonnes , & au-de fus de ces rofeaux des colonnes cannelées , (k. des harpons avec 
,J des feuillages au fommet. On y joint plufieurs rejetons qui naifTènt de leurs racines , fur 
» lefquels rejetons on voit des marmoufets affis fans aucun ordre ; ou bien on met des fleurs 
?» au haut de ces rejetons avec de petites ftatues à demi-corps , qui fembîent fortir ou milieu d© 
» ces fleurs, & qui ont les unes des tètes d'homrnss, les autres des têtes d'animaux, J; (D. J.) 

1 
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L e célèbre T o u r n e f o r t nous a donné, 

dans f o n voyage du Levant, îoma J, pag. 190, 
une d e f c r i p t i o n très-curieufe de laiàmeulê 
grotte d'Anriparos , dans l ' A r c h i p e l : elle e f t 
r e marquable par la beauté des ftalactites & 
des concrétions d'une f o r m e finguîiere 
qu'elle préfente. Ces ftalactites f o n t de l'ef­
p ece de m a r b r e veiné & co u l e u r d'onyx , 
que l'on n o m m e c o m m u n é m e n t albâtre 
éfiental, & q u i ne d o i t être regardé que 
c o m m e u n m a r b r e plus épuré, entraîné par 
les e a u x , & dépofé e n f u i t e f u r les parois de 
l a grotte par ces m ê m e s eaux, après qu'elles 
©nt été filtrées au t r a v e r s de la p i e r r e . 

L a F r a n c e f o u r n i t u n gr a n d n o m b r e de 
frottes, a u f l i c u r i e u f e s & intérefîantes p o u r 
les o b l e r v a t e u r s de f H i f t o i r e n a t u r e l l e , que 
celles d'aucune a u t r e contrée de l'univers : 
t e l l e e f t , entr'autres , la gratte o u caverne 
d ' A r c y dans îa B o u r g o g n e , décrite à Var-
ticle G R O T T E D ' A R C Y , fans c o m p t e r 
celles q u i f e t r o u v e n t en p l u f i e u r s autres 
e n d r o i t s d u Dauphiné , de la F r a n c h e -
C o m t é , &c. & en général dans les pays 
montagneux. Voye^ l'article G L A C I E R E 
N A T U R E L L E . L a p l u p a r t de ces grottes & 
cavernes f o n t f u j e t t e s à fe r e m p l i r peu- à-peu, 
au p o i n t que des e n d r o i t s où l'on pafîbit 
l i b r e m e n t , fe t r o u v e n t reflerrés au b o u t 
d'un c e r t a i n temps , & finiflènt m ê m e par 
f e boucher entièrement. Cela a r r i v e par l e 
concours c o n t i n u e l d'une eau chargée de 
parties îapidifiques, q u i t o m b e goutte-à-
g o u t t e de la voûte o u p a r t i e fupérieure de 
ces cavernes. 

Les rochers , d o n t les A l p e s f o n t com­
pofés , font r e m p l i s en quelques e n d r o i t s 
de cavités o u de grottes, d'où les habitans 
de la S u i f f e v o n t t i r e r l e criftaî de r o c h e . 
O n r e c o n n o i t l a préfence de ces cavités , 
îorfqu'en fr a p p a n t avec de grands m a r t e a u x 
de f e r f p r les roches , elles r e n d e n t u n 
f o n creux. Ce q u i les i n d i q u e d'une manière 
encore plus f u r e , c'eft une v e i n e o u zone 
de q u a r t z b l a n c , q u i coupe la r o c h e en d i f ­
férens fens ; ell e e f t beaucoup pius d u r e 
que le r e f t e de la r o c h e . Les habitans de la 
S u i f f e ia n o m m e n t bande ou ruban. U n a u t r e 
figne auquel o n connoît la préfence d'une 
grotte c o n t e n a n t d u criftaî de r o c h e , c'eft 
l o r f q u ' i l f u i n t e de Peau au t r a v e r s d u r o c , 
près des e n d r o i t s où l'on a obfervé ce q u i 
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précède. L o r f q u e t o u t e s ces c i r c o n f t a n c e s 
fe réunifient, o n o u v r e la m o n t a g n e avec 
une grande apparence de fuccès , f o i t a 
coups de cife a u , f o i t à l'aide de la p o u d r e à 
canon ; o n f o r m e e n f u i t e un pafTage à-peu-
près fembîable aux galeries des mines. O n a 
remarqué qu'il fe t r o u v o i t t o u j o u r s de l'eau 
dans ces grottes ; e l l e s'amaflè dans l e bas 
après être tombée goutte-à-goutte par la 
p a r t i e fupérieure. 

U y a t o u t l i e u de c r o i r e qu'on a c q u e r r o i t 
beaucoup de connoifîànces f u r la formation 
des c r i f t a u x & des p i e r r e s , f i l ' o n # a m i n o i c 
a t t e n t i v e m e n t la manière d o n t la n a t u r e 
opère dans ies grottes, & fi f o n anaîyfok, 
par les moyens que f o u r n i t la C h i m i e , îes 
eaux qu'on y r e n c o n t r e j & auxquelles f o n t 
dûs tous les phénomènes qu'on y rem a r q u e . 
Voyei C R Y S T A L , C R Y S T A L L I S A T I O N & 
P I E R R E . ( — ) 
^ G R O T T E D E S F É E S , (Hiftoire naturelle.) 
Grotte des Fées , dans le Chabiois , fituée 
dans des rochers a f f r e u x , au m i l i e u d'une 
forêt d'épines , à deux p e t i t e s îieues de R i ­
pai l l e , dans ia paroiflè de Féterne. C e f o n t 
t r o i s g r o t t e s en voûte l'une f u r l'autre , 
taillées à pi c par la n a t u r e , dans u n r o c 
in a b o r d a b l e . O n n'y p e u t m o n t e r que par 
une écheiie. Chacune a f o n f o n d dans u n 
ba f f i n , d o n t i'eau pafle p o u r a v o i r les m ê m e s 
v e r t u s que ceile de Sainte-Reine. 

L'eau q u i d i f t i l i e dans la fupérieure à 
t r a v e r s l e r o c h e r , y a formé dans la voûte 
la f i g u r e d'une p o u l e q u i c o u v e les p o u f l i n s . 
Auprès de c e t t e p o u l e e f t une a u t r e c o n ­
crétion , q u i r e f f e m b i e p a r f a i t e m e n t à u n 
mo r c e a u de l a r d avec fa c o u en e , de la l o n ­
g u e ur de près de t r o i s piés. O n y t r o u v e 
e n c o r e des figures de p r a l i n e ; à côté , l a 
f o r m e d'un r o u e t ou t o u r à filer à la q ue­
n o u i l l e . Pius l o i n , les concrétions flaiaçtites 
a v o i e n t defliné une f i g u r e i n f o r m e de f e m ­
me qu'on n'y v o i t plus : de là îa Grotte des 
Fées. Quejî. Er.cycl. IVe. partie, page 14.2., 
.1771. (C) 

G R O T T E D U CHIEN. (Géog. & Hift nat.) 
en i t a l i e n grotta delcane, bucco vckncfo* grotte 
o u caverne d'Itaîie , au r o y a u m e de Na p l e s , 
céiebre de t o u t temps par f e : exhaiaifons 
m o r t e l l e s . 

Les anciens l'ont n o m m é e fcrcbes Chara* 
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neœ ; Plîne en fait mention , liv. f J , ch.Qy. 
Elle eft fituée proche du lac d'Agnano , en­
tre Naples &~Pouzzoles , fur le chemin qui 
conduit à cette dernière v i l le , à deux milles 
de la première , & au pié de la montagne 
appelée de nos jours la folfatara, autrefois 
forum Vulcani, & leucogxi colles. 

Cette fameufe moféta a pris le nom mo­
derne qu'elle porte, de ce qu'on éprouve 
communément fes efFets pernicieux fur les 
chiens ; elle ne laiffe pas cependant d 'être 
également funefte aux autres animaux qui 
fe t r o u v w t expofés à la portée de fes va­
peurs. On dit que Charles V I I I , roi de 
France, en f i t l'effai fur un âne , & que 
deux efclaves qui y furent mis la tê te en-bas 
par ordre de Pédro de T o l è d e , vice-roi de 
Naples , y perdirent la vie ; je ne garantis 
point ces fortes de traits hiftoriques : une ' 
exacte defcription de la grotte eft ici l'objet 
le plus important. 

Elle a environ huit piés de haut, douze 
de long , fur f ix de large. U s'élève de fon 
fond une vapeur chaude, t é n u e , fubtile , 
qu'il eft aifé de difcerner à ia vue. Cette 
vapeur ne fort point par petites parcelles, 
mais elle forme un jet continuel qui couvre 
toute la furface du fond de la grotte ; & i l 
y a cette différence entre cette vapeur & 
les japeurs ordinaires . que la vapeur mal-
faifante de la grotte du chien ne fe difperfe 
point dans l'air , & qu'elle retombe un 
moment après s'être élevée. La couieur des 
parois de notre grotte eft ia mefure de fon 
élévation : car les parois font d'un verd 
foscé jufques-Ià , & de couieur de terre 
ordinaire au-deffus, à la hauteur de plus de 
dix pouces. 

Le do&eur Méad s'eft tenu de bout dans 
h grotte, ia tête haute, fans en recevoir au­
cune incommodité ; & tout animal dont la 
t ê t e fe trouve au-defTous de cette marque, 
ou que fa petiteffe empêche de porter fa 
tête au-defîus de la vapeur, perd tout d'un 
coup le mouvement, comme s'il étoit étour-* 
di ; enfuite au bout d'une trentaine de fé­
condes, i l paroît comme mcrt ou en dé­
faillance : bientôt après fes membres font 
attaqués de tremblemens convuîfifs ; à la 
fin, (j'entends dans l'efpace d'une minute), 
i l ne conferve d'autre figne de vie qu'un 
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battement prefqu'infenfible du cœur & des 
artères , qui ne tarde m ê m e pas à ceffer , 
lorfqu'on laiffe l'animal un peu trop long­
temps , je veux dire deux ou trois minutes , 
& pour lors fa mort eft infaillible. Si au con­
traire , d'abord après la défaillance on le t ire 
dehors de la grotte , i l reprend fes fens & 
fes efprits, fur-tout lorfqu'on le plonge dans 
le iac d'Agnano, qui eft a vingt pa:, de là. 

Cette dernière circonftance n'eft point 
toutefois d'une néceffité abfolue. On l i t dans 
Y hift. de lAc. des Scienc. qu'un chien qui fer­
v i t à l 'épreuve ordinaire, en préfence de 
M . Taitbout de Marigny , conful à Naples , 
fu t f impîement jeté fur l'herbe , & que peu 
de temps après i l reprit fa vigueur au point 
de courir ; on conçoit m ê m e q u e f i on jetoit 
le chien au for t i r de ia grotte , affez avane 
dans le lac pour qu'il y n a g e â t , immobile 
comme i l eft dans ce moment , i l périroît 
plutôt que de revenir. 

J'ajoute , en terminant la defcription de 
la grotte de Naples , qu'on ne la laifle poinê 
ouverte ; que celui qui en a la c l é , fait ordi­
nairement fon expérience fu r un chien 
quand quelqu'un délire de la voir ; & enfin 
qu'il couche toujours cet animal à terre dans; 
la grotte , en faifant fon expérience. 

Peu t -ê t re que les animaux qu'on éprouve 
de cette manière , refpirent , acrlieu d'air, 
des vapeurs minérales, fuffoquantes, c'eft-
à-dire une vapeur ténue , imprégnée de 
certaines particules, qui étant unies enfem­
ble, compofent des maffes très-pefantes , 
lefquelles bien-loin de faciliter le cours du 
fang dans les poumons, font plus propres à 
chalfer l'air de lèurs vélicules , & à rétrécir 
les vaiffeaux par leur trop grande pefanteur; 
au moyen de ce poids f u b i t , les vélicules 
pulmonaires s 'affaiffent, & la circulation 
du fang vient à ceffer. Lors au contraire 
qu'on tire à temps l'animal de cette va­
peur minérale , la petite portion d'air qui 
refte dans les véficules après chaque expi­
ration , peut avoir affez de force pour ex-
puifer ce fluide pernicieux , fur- tout f i l'on 
plonge l'animal dans l'eau ; en e f f e t , il ar­
rive que l'eau aidant par fa froideur la 
contraction des f ibres , fait reprendre au 
fang / o n premier cours, comme on l 'é­
prouve tous les jours dans les fyncopes *, 

mais 
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maïs fî cette ftagnation continue trop long­
temps , i l eft aufli impoflible de rendre la 
v ie à l 'animal, que s'il étoit parfaitement 
étranglé ; & le lac d'Agnano même n'eft 
d'aucune utilité dans ce dernier cas , ce 
qui montre que fon eau n'a pas plus de 
vertu qu'une autre, & qu'elle n'eft point 
un fpécifique particulier contre le poifon 
de la grotte. 

I I femble préfentement qu'on eft difpenfé 
de recourir à un poifon fingulier des va­
peurs minérales de la caverne, pour expli­
quer la mort des animaux qui y périf-
f en t , fi l'on confidere que ces animaux, 
quand on les tire promptement hors de cet 
endroit , reviennent à eux fans conferver 
aucun figne de foiblefTe , n i aucun des 
fimptomes que l'on remarque dans ceux 
qui ont refpiré un air imprégné de parti­
cules malignes par elles-mêmes ; déplus , 
les corpufcules vénéneux , s'il y en avoi t , 
dévoient infecter pour le moins à quelque 
jâegré l'air qui règne dans la partie fupé­
rieure de la grotte , & cependant ifs ne 
caufent aucun dommage à ceux qui îe ref­
i r e n t . Ajoutez , que par l'ouverture faite 
ries animanx auxquels l'air du bas de la 
grotte a eaufé ' îa m o r t , on ne découvre 
rien d'extraordinaire ni dans leurs fluides , 
n i dans leurs folides. 

Cependant j'avoue que toutes ces rai­
fons ne fuffifent pas pour porter îa convic­
t ion dans l ' e fp r i t , parce que îa nature & 
îes efFets des poifons nous font entière­
ment inconnus : celui-ci peut n'exercer fon 
empire qu'à une certaine diftance, & ne 
produire aucun changement dans le cada­
vre. Tout ce qu'on a pu découvrir de la 
qualité des particules minérales qui s'élèvent 
en vapeurs dans la grotte du chien, c'eft 
qu'elles doivent ê t re pour la plupart vitrio-
liques, du moins à en juger par la couleur 
ve rdâ t re de la terre, & par fon goût aigre­
let qui tient beaucoup de celui du phlegme 
de vi t r iol . 

Au refte , i l eft très - apparent qu'on 
pourroit creufer ici fur la même ligne d'au­
tres grottes funeftes , où les mêmes efFets 
fe feroient fentir. 

Quoi qu'il en foi t , l 'antiquité nomme 
plufieurs autres cavernes célèbres par des 
ex baîaifons mort i fères . Teiîe étoit la M é -
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pnitis d'Hiérapoîis , dont i l eft parlé da :s 
Cicéron, dans Galien, & dans Strabon, qui 
avoient été témoins de fes efFets. Telle 
étoit encore îa caverne de Corycie , fpecur 
Corycius , dans la Ciîicie , qu i , à caufe de 
fes exhalaifons empeftées, pareilles à celles 
que les poètes donnent a Typhon , étoit 
appelée J antre de Typhon , cubile Ty-
phonies. Pomponius Mêla n'a pas oublié 
de la déc r i re , ck elle paroît aufli ancienne 
qu 'Homère : car îe mont Arima où i l 
place cette caverne méphitique , é t o i t , à 
ce que dit Euftathius, une montagne de 
Ciîicie. 

Enfin les vapeurs pernicieufes de toute 
nature ne font pas rares : & bien qu'elles 
foient plus fréquentes dans les mines , dans 
les puits , dans les carrières , & dans d'au­
tres lieux femblables, on ne laifle pas d'en 
rencontrer quelquefois fur la furface de la 
terre, fur-tout dans les pays qui abondent 
en minéraux, ou qui renferment des feux 
fouterrains, tels que font en Europe îa 
Hongrie , la Sicile, & 1 Italie. Vcye[ E X ­
H A L A I S O N , M O P H E T E , &c. {D.J.) 

G R O T T E d'Arcy ; A R C Y , gros village 
de France en Bourgogne, dans l'Auxerrois. 
Quoique nous ayons borné notre géogra­
phie aux villes, on nous permettra bien 
de for t i r ici de ces l imites, en faveur des 
grottes fameufes,voifines du village d Arcy. 
Voilà îa defcription qui en a été faite fu r 
les lieux , par les ordres de M . Colbert : 
Non loin d ' A r c y , on apperçoit des rochers 
efearpés d'une grande hauteur , aux piés 
defquels paroiffent comme des cavernes ; 
}Qf dis paroiffent, parce que ies cavités ne 
pénètrent pas affez avant pour méri ter 
le nom de cavernes. On voit en un en- ' 
d r o i t , au pié de l'un de ces rochers , une 
partie des eaux d'une rivière qui fe per­
dent , & q u i , après avoir coulé fous terre 
plus de deux lieues , trouvent une iflùe 
par laquelle elles fortent avec impétuofi té , 
& font moudre un moulin. U n peu plus 
avant, en defeendant le long du cours de 
la rivière ; on trouve quelques bois fur les 
bords ; ils y forment un ombrage affez 
agréable ; & les rochers forment de tous 
côtés des échos , dont quelques-uns r é ­
pètent un vers en entier. Aflez proche 
du village eft un gué appelé le gué des enton* 
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noirs, au fo r t i r duquel , du côté du COIF 
chant , on entre dans un petit fentier f o r t 
étroit, qui montant le long d'un coteau 
t o u t couvert de bois, conduit à l'entrée 
des grottes. En fuivant ce fentier , on 
vol t en plufieurs endroits , dans les ro­
chers , de grandes cavités où l'on fe met-
t r o i t commodément à couvert des injures 
du temps. Ce /entier conduit à une grande 
voûte large de trente pas & haute de vingt 
piés à fon entrée , qui femble former le 
portail du lieu ; à huit ou dix pas de là 
elle s'étrécit & fe termine en une petite 
porte haute de quatre piés. La figure de 
cette porte étoit autrefois ovale : mais de­
puis quelques années on l'a fermée en par­
tie d'une porte de pierre de t a i l l e , dont 
le feigneur garde la clef. L'entrée de cette 
porte artificielle eft f i baftè , qu'on ne peut 
y paffer que courbé ; & îe deffus de la pre­
mière falîe eft une voûte d'une figure 
plate & toute unie. La defcente eft f o r t 
efcarpée, & l'on y rencontre d'abord des 
quartiers de pierre d'une groffeur prodi-
jjieufe. 

D e cette falîe on paffe dans une autre 
beaucoup plus fpacieufe , dont la voûte eft 
élevée de neuf à dix piés. Dans un en­
dro i t de la voûte on vo i t une ouverture 
large d'un pié & demi , longue de neuf 
piés , & qui paroît avoir deux piés de pro­
fondeur , dans laquelle on voit quantité de 
ligures pyramidales Cette falîe efl admi­
rable par fà grandeur , ayant quatre-vingt 
piés de long ; elle elle èft remplie de gros 
quartiers de pierge , entaffés confufément 
en quelques endroits, & épars dans d'au­
tres , ce qui la rend incommode au mar­
cher. A main droite i l y a une efpece de 
lac qui peut avoir cent ou cent vingt piés 
de diamètre, dont les eaux font claires & 
bonnes à boire. 

A main gauche de cette falîe, on entre 
dans une-troifieme, large de quinze pas , 
& Jongue de deux cents cinquante. La 
Toute eft d'une figure un peu plus ronde 
que les précédentes , & peut avoir dix-
hui t pies d'élévation. Ce qui paroît le plus 
extraordinaire , c'eft qu'il y a trois voûtes 
l u n e fur l'autre , la plus haute étant fup-
portee par les deux plus baffes." Environ 
le. milieu de cette falîe on v o i t quantité de 
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petites pyramides ren ver fiés, de Iâ grof­
feur du d o i g t , "qui fixitiénnerrt la Vcéte 
îa phis baffe, & qui paroifïent avoir été ràp* 
portées de deffein pour orner cet endroit-. 
Cette falîe fe termine en s'étréeiflànt, Se 
fur les extrémités d'un & d'autre coté «ni 
voit encore un nombre i n f i n i de petites 
pyramides, qu'on c r o i r o i t être de marbre 
blanc. Le deffus de cette voûce eft t o u t 
rempli de mammelles de différentes grof-
feurs, mais qui toutes d i f t i l l e n t quelques 
gouttes d'eau parle boot. A main d r o i t e , 
i l y a une efpece de petite g r o t t e qui peut 
avoir deux piés en quarré , & qui eft dé­
foncée de t r o i s ou quatre piés , remplie 
d'un f i grand nombre de petites pyramides, 
qu'il eft impoflible de îes compter. A u bout 
de cette falîe , à main d r o i t e , on trouve 
une petite voûte de deux piés & demi d e 
haut, & de douze piés de longueur, dont 
l'un des côtés eft foutenu par un rocher : 
elle eft aufli garnie d'un f i grand nombre 
de pyramides, de mamelles, & d'antres' 
figures, qu'il eft impoflible d'en faire une 
defcription : on y apperçoit m ê m e des co~' 
quilles de différentes figures & grandeurs. 

Cette petite voûte conduit à une au­
tre un peu plus élevée, remplie d'urt nom­
bre i n f i n i de figures de toutes manières. 
A main gauche on v o i t des termes de 
perp.clive, foutenus par des piliers de 
différentes groffeurs & de différentes figu­
res , parmi lefquels i l y a une infinité de 
petites perfpedives , de pi l i e r s , de pyra­
mides , & d'autres figures qu'il eft impof-
fible de décrire. U n peu plus avant, du > 
m ê m e côté, on découvre une petite g r o t t e 
dans laquelle on peut entrer ; elle eft f o r t 
enfoncée & admirable par la quantité de 
petits piiiers , de pyramides droites & 
renverfées dont elle eft pleine. C'eft dans 
cet endroit que ceux qui v i f i t e n t ces-lieux 
ont accoutumé de rompre quelques-unes 
de ces petites figures pour les emporter 
& fatisfaire leur curiofité : mais i l femble 
que la nature prenne f o i n d e réparer les 
dommages qu'on y fait. 

A main droite , i l y une entrée qui 
conduit dans une autre grande falïe qui 
eft féparée de la précédente par quelques 
piliers qui ne montent pas jufqu'au deffus 
de la voûte. L'entrée de cette falle eft f o r t 
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t a f l e , parce que du haut de la voûte naif­
fent quantité de pyramides , dont la bafe ; 
eft attachée au fommet de la voûte. Cette 
faire e f l remplie de quantité de rochers de 
m ê m e qualité que les pyramides. On y voit 
des enfonçures et des rehauffémens ; & 
l'on a autant de perfpectives différentes , 
qu'il y a d'endroits où l'on peut jeter la 
vue. 

U n grand rocher termine cette falle , 
& laiffe à droite & à gauche deux entrées, 
qui toutes deux conduifent dans une autre 
falle f o r t fpacieufe. A gauche, en entrant, 
on voit d'abord une figure grande comme 
nature , qui de loin paroît être une vierge 
tenant entre fes bras l'enfant Jefus. D u 
m ê m e côté on vo i t une petite forterefle 
quarrée , compofée de quatre tours > & 
une autre tour plus avancée pour défendre 
la porte. Quantité de petites figures paroif­
fent dedans & au tour , qui femblent être 
des foldats qui défendent cette place. Cette 
falle e ft partagée par le milieu par quan­
tité de petits rochers, dont quelques-uns 
s'élèvent jufqu'au deffus de la voûte, d'au­
tres ne vont' qu'à moitié. L e côté gauche 
de cette, falle eft borné par un grand 
r o c h e r , & i l y a un écho admirable & 
beaucoup plus fidèle que dans toutes les 
autres. 

On trouve deux entrées au f o r t i r de 
cette falle qui conduifent en defeendant 
dans uae autre f o r t longue & f o r t fpa­
c i e u f e , où le nombre des pyramides eft 
moindre , où la nature a fait beaucoup 
moins d'ouvrage , mais où ce qu'on ren­
contre e f l beaucoup plus grand. En entrant, 
à main gauche , on y re n c o ^ r e un grand 
dôme qui n'eft foutenu qu™'un feul côté. 
La concavité de ce dôme paroît être à 
fon d d'or , avec de grandes fleurs noires : 
mais lorfqu'on y touche on efface la beauté 
de l'ouvrage, qui n'eft pas folide comme 
les autres ; ce n'eft que de fhamidité. La 
.voûte de cette falle eft toute unie : elle 
a vingt piés de hauteur , trente pas de lar­
geur , & pius de crois cents pas de lon­
gueur. A u milieu de la voûte on v o i t un 
nombre i n f i n i de chauve-fonris, dont queî-
ques-unés fe détachent pour venir voltiger 
au tour des flambeaux. 

Sous l'endroit où elles font, eft une petite 
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hauteur ; fi l'on y frappe du pié, on en­
tend réfonnner comme s'il y avoit une 
voûte en-deflbus : on cr o i t quec'eft-là que 
paffe une partie de la rivière de Cure » 
qui fe perd au pié du rocher , & dont on 
a parlé d'abord. 

Cette falle , fur fes extrémités , a deux 
piliers joints enfemble , de deux piés de 
diamètre , & plufieurs pyramides qui s'é­
lèvent prefque jufqu'au-deffus ; & elle fe 
termine enfin par trois ro ihers pointus, dti 
milieu defquels f o r t un pilaftre qui s'élève 
jufqu'à la voûte. 

Des deux côtés i l y a deux petits che­
mins qui conduifent derrière ces rochers, 
où l'on apperçoit d'abord un dôme garni 
de pyramides & de quelques gros rochers 
qui montent jufqu'au-deflus de ia voûte ; 
elle fe termine en s'étréciflant, & laifle un 
paflage f i étroit & f i bas, qu'on n'y peut 
paffer qu'à genoux. Ce paflage conduit à 
une autre fal l e , dont la voûte toute unie 
peut avoir quinze piés d'élévation. C e t t e 
fa;le a quarante pics de large , & près de 
quatre cents pas de long"'; & au bout elle 
a quatre rochers & une pyramide haute 
de huit piés , dont la bafe a cinq piés de 
diamètre. On pafle de celle - là dans une 
autre admirable par îes rochers & les p y ­
ramides qu'on y v o i t ; mais fur - t o u t i l y 
en a une de vingt piés de haut , & d'un 
pié & demi de diamètre. La voûte de cette 
falîe a d'élévation vingt - deux piés , dans 
les endroits les plus élevés : elle a quarante 
pas de large , & plus, de fix cents pas de 
long : elle eft ornée des deux côtés de 
quantité de figur e s , de rochers , & de 
perfpectives ; & , f i dans fon commence­
ment on trouve le chemin incommode à 
caufe des gros quartiers de pierre qu'on y 
rencontre , la f i n en eft très - agréable , 
& i l femble que les figures qu'on y v o i t 
foient les compartimens d'un parterre. 
Cette dernière falle fe termine ens?étré-
ciflant , & f i n i t la beauté de ces iieux. 

T o u t ce qu'on admire dans ces grottes , 
difent les Mém. deLittérat. du P. Delmoîets, 
ces figures vces pyramides ne font que des 
congélations, qui néanmoins ont labeautédu 
marbre & la dureté de la pierre,,& qui expo­
fées à l'air, ne perdent rien de ces qualités. 

On remarque que dans toutes ces figures 
Y y y y i 



il y a dans le milieu un petit tuyau^ de la 
groffeur d'une aiguille , par où il dégoUte 
continuellement de Peau , qui venant à 
fe congeler , produit dans ces lieux tout 
ce qu'on y admire ; & ceux qui vont fou­
vent les vifiter reconnoiffent que la na­
ture répare tous les défordres qu'on y com­
met , ck remplace toutes les pièces qu'on 
détache. On remarque encore une chofe 
affez particulière ; c'eft que l'air y eft ex­
trêmement tempéré ; & , contre l'ordi­
naire de tous les lieux fouterrains, celui 
qu'on -y refpire dans les plus grandes cha­
leurs , eft auffi doux que l'air d'une cham­
bre , quoiqu'il n'y ait aucune autre ou­
verture que la porte par laquelle on entre , 
6k qu'on ne puiffe vifiter ces cavernes qu'à 
la lueur des flambeaux. 

J'ajouterai qu'il faudroit avoir vifité ces 
lieux par foi-même , en avoir vu de près 
les merveilles, y avoir f u i v i les opérations 
de la nature, ck peut-être m ê m e y avoir 
tenté un grand nombre d'expériences, pour 
expliquer les phénomènes précédons^ Mais 
on peut, fans avpir pris ces précautions , 
affurer, i*. que ce nombre de pyramides 
droites ck rcnverfées ont toutes été pro­
duites par les molécules que les eaux qui 
fe filtrent à travers les rochers qui for­
ment les voûtes, en détachent continuelle­
ment. Si le rocher eft d'un t i f f u fpongieux, 
& que l'eau coule facilement, les molé­
cules pierreufes tombent à t e r r e , ck for­
ment les pyramides droites : f i au con­
traire leur écoulement eft laborieux , f i 
elles paffent difficilement à travers les ro­
chers , elles ont le temps de laifter aglutiner 
les parties pierreufes, i l s'en forme des 
couches les unes furies autres , & les py­
ramides ont la bafe renverfée. 2°. Que la 
nature réparant tout dans les cavernes 
à'Arcy , i l eft à préfumer qu'elles fe con-
folideront un jour , êk que les eaux qui fe 
filtrent perpétuellement, augmenteront le 
nombre des petites colonnes au point que le 
tout ne formera plus qu'un grand rocher.' 
3° Que par-tout où il y aura des cavernes 
ou de$rochers fpongieux, on pourra pro­
duire; les mêmes phénomènes, en faifant 
£;ourner des eaux à leur fommet. 4° Que 
p iut-être on pourroit modifier ces pétri­
fications, c e s excroiffances p i e r r e u f e s , l e u r 
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donner une forme déterminée, employer 
la nature à faire des colonnes d'une hau­
teur prodieufe , & peut - être un grand 
nombre d'autres ouvrages ; effets qu'on 
regarde comme impcffibles à préfent qu'on 
ne les a pas tentés , mais qui ne furpren-
droient plus s'ils avoient lieu , comme je 
conjecture qu'il arrivercit. Je ne connois 
qu'un obftacle au fuccès ; mais il eft grand ; 
c'eft la dépenfe qu'on ne fera pas, & le 
temps qu'on ne veut jamais fe donner. On 
voudroit enfanter des prodiges à peu de 
frais, & dans un moment, ce qui ne fe 
peut guère. 
GROTTES défir t delà tentation. (Géog. } 

grotte de la Paleftine-, où l'on fuppofe , 
fans aucun fondement, que Jefus-Chrift f u t 
tenté par le démon dans un lieu défert ; 
je dis , eu l'on fuppofe fans aucun fondement, 
parce que les Evangéiiftes qui nous donnent 
le détail de la tentation , ne parlent point 
de grotte : cependant le P. Nau prétend 
dans fon voyage de la Terre-Sainte, liv. IV, 
ch. iv , qu'elle fe vo i t fur une montagne 
de la Paleftine , dont le fommet eft ex­
trêmement élevé, & dont le fond eft un 
abîme. I l ajoute que cette montagne fe 
courbant de l'occident au feptentrion, pré­
fente une façade de rochers efearpés, qui 
s'ouvrent en plufieurs endroits, ck forment 
plufieurs grottes de différentes grandeurs. 
Voilà donc chacun maître de fixer à fa, 
fantaifie fur cette montagne la grotte pré­
tendue de la tentation de notre Saveur ; 
êk comme tout y eft également défert , le 
choix ne fera que plus facile. (D. J.) 
GROTTE de Naples , ( Géog. ) quelques-

uns l'appellent auffi grotte de Peuplés j' 
parce qu'ellegpnduit de Naples à Pouz-
zoles au travers de la montagne Paufilipe. 
Vcyei PÀUSILÎPE. (D J.) 
GROTTE de Pou-z^oies, ( Géog. ) voyei 

PAUSILIPE. 
GROTTE de Notre-Dame de la Balme 9 

( Géog. 6> Hift. nat. ) grotte de France dans 
le Dauphiné , fur le chemin de Grenoble. 
On lui donnoit autrefois 50 toifes d'ouver­
ture ck 60 de largeur : mais i l eft arrivé 
par un nouvel examen que cette fpacieufe 
caverne a diminué prodigieufement de d i -
menfion : 6k les phyficiens modernes après 
bien des recherches n b n t pu trouver de 

< 
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nos jours, n i le gouffre , ni le lac dont 
parle Mézerai dans la vie de François I , 
année 1548. Ce gouffre affreux a entière­
ment difparu ; & ce vafte lac fe réduit à 
un petit ruiffeau. (D. J.) 
GROTTE de Quingey , ( Géogr. & Hift. 

nat. ) grotte de Franche-Comté , à une lieue 
de Quingey , & à cinquante pas du Doux. 
Elle eft longue & large, & la nature y a 
formé des colonnes , des feftons, des t ro ­
phées , des tombeaux, enfin tout ce que 
l'on veut imaginer : car l'eau dégouttant 
fur diverfes figures , s 'épaiffit, & fait mille 
grotefques. Cette caverne eft habitée par 
des chauve-fouris du haut en-bas ; ainfi 
ceux qui voudront la vif i ter , doivent faire 
provifion de flambeaux & de jufte-au-corps 
de toile, tant pour y voir clair, que pour ne 
pas gâter leurs habits. Le terrain eft for t 
inégal , félon les congélations qui s'y font 
faites, i l eft m ê m e vraifembîable qu'avec 
le temps i l fera ent ièrement bouché. Voye^ 
la defcription que M . l'abbé Boizot a don­
née de cette grotte dans ie journal des favans, 
du 9 feptembre 1686. {D.J.) 
GROTTE de la Sibylle ( Géog. & Hift. 

nat. ) grotte d'Italie au royaume de Naples , 
auprès du lac d'Averne. Laprincipaleentrée 
en eft déjà comblée , & celle par laquelle on 
7 parvient aujourd'hui, s'afFaiffe & fe bou­
che tous les jours ; c'eft une des merveilles 
d'Italie qu'il faut rayer de fes faftes. (D. J.) 
GROTTES de la Thébaïde , ( Géog. ) Ces 

gnc.'tes font de vraies carrières qu i , félon 
le récit des voyageurs, occupent un terrain 
de dix à quinze lieues, & qui font creufées 
dans la montagne du levant du N i l . Voye^ 
THÉBAÏDE. ( D. J. ) 
GROTTE ARPIFICIELLE , ( Hift. des 

Arts. ) Les grottes artificielles font des bâti­
mens ruftiques faits de la main des hommes, 
& qui imitent des grottes naturelles autant 
que l 'ofl le juge à propos ; on les décore 
au-dehors d'architecture ruftique ; on les 
orne en dedans de ftatues & de jets-d'eau ; 
on y emploie les congélations , les pétri­
fications , les marcaflites , les criftaux , les 
amériftes , le nacre , le corai l , l 'écume de 
fe r , & généralement toutes fortes de mi­
néraux foffiles , & de coquillages ; chaque 
nation porte ici fon goût particulier ; mais 
un des ouvrages des plus nobles & des plus 
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achevés qu'il y ait eu en ce genre, étoit la 
grotte de Verfa i î les , qui ne fe voit plus 
qu'en eftampe. (D.J.) 

G R O U , C m . G R O U E T T E , f. f. 
( Hydraulique. ) l'un & l'autre fe dit d'une 
matière pierreufe qui fe trouve au-deffus de 
la fuperficie des terres ; f i on néglige de 
percer cette grouftte bien avant & au pour­
tour du trou où l'on veut planter un arbre, 
on ne pourra jamais réuffir à l 'élever. On 
fent bien que cette croûte pierreufe em-
pêcheroit îa communication des engrais & 
des arrofemens qui font tomber fur les ra­
cines d'un arbre les f i l s qui y font contenus. 
V r ai moyen de maintenir îa foupîeffe des 
plantes , de développer leurs germes , & 
de donner à la feve la facilité de fe porter 
de tous cotés. (K) 

^ G R O U G R O U , f. m. ( Hift. nat. bot. ) 
c'eft une des efpeces de palmiers qui croif-
fent en Amérique. Le grougrou ne s'élève 
pas f i haut que le palmier franc ', & quoiqu'il 
foit garni d'épines îongues de quatre à cinq 
pouces , menues comme des aiguilles à 
tr icoter, & ext rêmement polies, i l ne faut 
pas pour cela îe confondre avec le palmier 
épineux. Son f ru i t vient par grappes ; i l eft 
delà groffeur d'une balle de paume, & ren­
ferme un petit cocos plus gFos qu'une ave­
line, no i r , po î i , & très dur ; au-dedans 
duquel eft une fubftance b lanchâ t re , co­
riace , infipide, & tiès-indigefte. Cepen­
dant les Nègres en mangent beaucoup ; les 
Sauvages en font une huile qui renaî t en 
peu de temps, & dont ils fe frot tent le 
corps; îechou qui provient de cet arbre e f l 
bien meilleur que celui du palmier franc , 
mais moins délicieux que celui du palmier 
épineux. 

De toutes les îles f ranço i fes , celle qui 
abonde îe plus en grougrou, c'eft la Gre­
nade ; i i y a des montagnes qui en font: 
tontes couvertes. ( Article de M. z s 
ROMAIN.) 

G R O U L A R D , f. m. voye? BOU­
VREUIL. 

* G R O U P , f. m. ( Comm. ) fe dit dans 
le commerce des paquets d'or ou d'argent 
en efpeces que les marchands ou négociant 
s'envoient les uns aux autres par la pefte 7 

par le m ffager, ou par queiqu'autre com­
modité. Ainfi. on dit , un paquet > ou un. 
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group de deux cents louis. Dictionnaire de 
Commerce & de Trévoux. (G) 
GROUPPE , f. m. fignifie en Peinture 

l'affemblage de plufieurs objets qui font 
tellement rapprochés ou unis, que l'œil les 
embraffe à la fois. Les avantages qui réfuî­
tent de cette union dans les ouvrages de la 
Peinture, tiennent, à ce que je crois d'une 
part au principe d''unité, qui dans tous les 
arts e f l la fource des vraies beautés ; d'un 
autre Us ont rapport à Y harmonie , qui ef l 
la correfpondance & la convenance géné­
rale des parties d'un t o u t , comme on le 
verra au mot HARMONIE. 

Développons la première de ces idées. 
Si nos yeux n'étoient pas afTervis à la né­
ceffité de rafTembîer leurs rayons vifuels 
à-peu-près dans un m ê m e point, pour ap­
percevoir nettement un objet ; f i au con­
traire nos yeuxindépendans l'un de l'autre. 
pouvoient s'occuper également de plufieurs 
objets féparés les uns des autres ; f i leurs 

{)erceptions rapportées au terme qui fait la 
iaifon de notre partie intellectuelle avec 
nos refforts matériels , pouvoient fans fe 
nuire exciter à la fois différentes idées , 
vraifemblablementle principe d'unité fero i t 
f u j e t à conteftation, ou n'exifleroit pas, & 
l'ufage de groupper fer o i t moins autorifé ; 
mais la néceffité où nous fommes de n'ap-
percevoir, de ne fentir, de ne penfer qu'un 
feul objet à la foi s , nous oblige d'établir ce 
principe d'unité auquel nous fommes af-
treints ; & c'efl pour s'y conformer que 
l'artifte qui traite un fujet rafTemble le plus 
qu'il l u i eft poffible , les objets dont i l fou-
haite que îe fpectateur s'occupe, & jouiffe. 
L'ufage de former des grouppes eft donc 
pns dans la nature , quoiqu'il fe rencontre 
peut-être rarement que dans une action 
qu'on peint, les objets foient raftèmbîés 
& unis précifément comme îe peintre a i n ­
térêt de les unir & de les rafTembîer. Mais 
en juftifiantaux artiftes une forme de com­
pofition , dont la plupart ne fe font peut-
être pas rendu une raifon bien exacte, je 
leur obferverai que l'on a abufé, & que l'on 
abufe encore de l'ufage où l'on eft de group­
per , & que les conventions auxquelles on 
fembîe avoir fournis cette partie de h com­
p o f i t i o n , peuvent entraîner une école en­
tière à des défauts eftèntiels. 

G R O 
C'eft principalement dans le genre héroï­

que de la Peinture, qu'il eft efienrieî d'ap­
profondir de quelle confidération î'u'lage 
de de groupper doit être pour les artiftes ! 
Dans un tableau d'hiftoire , le but p r i n c i ­
pal du peintre eft de fixer les yeux du fpec­
tateur fur l'objet le plus intéreftànt de la 
feene. Deux moyens principaux Coffrent 
pour cela : V effet & t expreffion. I l eft le maî­
tre de l'un , i l n'a aucun d r o i t fur l'autre. 

Lexpreffion eft indépendante de l ' a r t i f t e , 
puifque la nature , d'une juftefTe invariable 
dans fes mouvemens, nelaifîe rien au choix 
du peintre, & qu'il s'égare dès qu'il la perd 
de vue. 

Veffet eft fubordonné à l'artifte , parce 
que cette partie qui dépend de plufieurs 
fuppofitions arbitraires, l u i permet de d i t -
pofer le lieu de la feene , les objets qui le* 
c o n f t i t u e n t , & la lumière, de la manière la 
plus favorable à fon projet. C'eft en confé­
quence de cette liberté qu'il forme des ef­
peces de divifions dans fon f u j e t , & que 
celle de ces divifions qui d o i t renfermer 
fon objet p r i n c i p a l , eft le but le pius inté­
reffant de fes réflexions & de fon travail. 

En conféquence i l dirige vers ce point fa 
plus brillante lumière ; mais fi l'objet prin­
cipal eft feuî & ifolé, cette lumière pourra 
bien s'y diftinguerpar quelques touches écîar 
tantes, mais elle n'attirera pas l'œil par fa 
mafîe ; i i fau t donc , s'il eft pofîible repro­
duire cette lumière, l'étendre autour«d"e 
Tobjet principal, enfin former un grouppe 
de lumières qui fe l i e n t , qui s'unifient, & 
dont la mafTe étendue frappe l'œil du fpec­
tateur & le retienne. Cette f o r t e de grouppe 
qui tient à la partie de l'harmonie , eft celle 
quirifque le moins de s'éloigner de la natu- -
re ; elle eft d'une reffource infinie pour'-
ceux q u i favent l'employer : c'eft une e f v 
pece de magie d'autant plus puifiante que 
fes preftiges font cachés fous les apparences 
les plus naturelles ; c'eft enfin , j*ofe le 
di r e , un des moyens les plus puiftàns que 
puifTe employer l'art de la peinture. La 
féconde efpece de grouppe^eR celle qui con­
fi f t e dans l'affemblage de plufieurs figures , 
dont l'union eft l'effet d'une compofirion 
réfléchie ; la nature offre des exemples de 
ces affemblages, mais ils ne fon t pas tou­
jours allez heureux pour que l'artifte les 
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adopte tels que le bafàr4 les aflfemWe J i l fe ' 
croi t autorifé s'il tes copie, à y faire quel­
ques changemens dont i l efpere plus de 
gi-ace dans la forme générale du grouppe ; i l 
l u i arrive alors de confidérer un grouppe de 
plufieurs figures comme un feul corps, dont 
il, veut que les différentes parties contraf-
t e n t , dans lequel i l évitent avec f o i n ( heu­
reux fi ce n'eft point avec affectation ) la 
moindre uniformité de pofiti o n dans les 
membres , où i l therche enfin à quelque 
prix que ce f o i t une forme pyramidale, 
qu'il r o i t , fur la foi du préjugé , faite pour 
plaire préférablemvnt à d'autres. 

I l eft bien facile de fenti r combien cette 
efpece de mécanifme s'éloigne de la nature, 
i l eft aifé devoir quelle porte on ouvre par-
là au préjugé , à la mode , & à ces efpeces 
d'imitations de manière , qui circulant d'at-
telier en at t e i i e r , attaquent l'art dans fes 
principes, & quipar viendraient àTaffervir, 
I i le génie, par fon indépendance , ne rom-
poit ces indignes chaînes. 

Je ne prétends pas cependant qu'on doive 
fe refufer à groupper les figures principales 
d^un objet, lorfque le fujet le comporte. Je 
ne dis pas m ê m e qu'en grouppant plufieurs 
figures, on ne doive éviter certaines ren­
contres défagréables ou trop uniformes ; 
mais qu'il y a loin d'un choix fage & réfervé 
que j'approuve , d'un art modéré qui fe 
fe cache f i bien qu'on le prend pour la na­
ture m ê m e , à des oppofitions recherchées 
& à des conftrates affectés, par le moyen 
defquels les figures d'un grouppe reffemblent 
à une troupe de danfeurs dont îes pas, dont 
îes attitudes , dont tous les mouvemens 
font combinés & écrits ! 

Quelques auteurs ont été établir des rè­
gles fur la quantité de grouppes qu'on doit 
admettre dans une compofition ; je n'en­
gagerai jamais les artiftes à adopter n i à 
former des fiftèmes de compofirions de 
cette efpece. Les détails dans lefquels je 
pourrais m'étendre fur cela , 0:11 rapport 
aux mouvemens qu'occafionnent certaines 
pafîions: & je îes réferve pour l'article où 
ce mot fera traité dans fes rapports avec 
la Peinture. Article de M. WATELET. 
GROUPPE, f. m. (Sculpt.) en italien 

groppo, qui fignifie nœud ; c'eft un afïem­
blage de deux, t r o i s , ou d'un plus grand 
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nombre de figures, qui compofent un fujet. 
Les anciens ont excellé dans f a r t q u i f a i t 
donner de l'ame au marbre & au bronze 
il nous en refte de belles preuves dans l e 
Laocoon, le rotateur, le taureau Farnèfe, 
& le Papirius. Voye{ cesmots.W eft vrai que 
nous avons aufîi quelques grouppes célèbres 
de nos fcuîpteurs modernes ; dans ce nom­
bre , néanmoins trop limité, on vante avec 
raifon le grouppe de le Gros , qui eft à 
Rome dans l'églife de Giefu , qui repré­
fenté le triomphe de la religion fur l'hé-
réfie ; mais de tels morceaux n'offrent point 
à l'imagination les mêmes beautés que la 
fable ou I hiftoire greque ou romaine l u i 
préfentent. {D.J.) 
GROUPPE , f. m. en Mufique, félon 

l'abbé Btoffart , fe d i t de quatre notes 
égales & diatoniques , dont la première & 
la troifieme font furie m ê m e degré. Quand 
la leconde note defeend & que la quatrième 
monte , c'eft grouppe afeendant ; quand îa 
féconde monte & que la quatrième def­
eend , c'eft grouppe defeendant ; & i l ajoute 
que ce nom a été donné à ces notes à caufe 
de la figure qu'elles forment enfemble. 

Je ne me fouviens pas d'avoir jamais ouï 
prononcer ce mot de grouppe, ni m ê m e de 
fa v o i r lu dans le fens que l u i donne l'abbé 
Brofiàrt , ailleurs que dans fon diction­
naire. (S) 

Outre le grouppe dont i l eft i c i quef­
t i o n , il y en avoit encore un autre qui 
n'étoit qu'un frémolo prolongé , f u i v i d'un 
circolo mezzo en defeendant. 
G R U , f m. ( Gramrn. ) ancien terme 

des eaux & forêts. I l fe d i t de tous les 
fruits fauvages qui croiffent dans les fo­
rêts. 
G R UAGE, f. m. ( Jurifpr. ) terme ufité 

dans quelques coutumes, pour exprimer ia 
manière de vendre & exploiter les bois ; 
c eft proprement l'exercice des droits de 
grurie ou grairie , tiers & danger fegrai-
rie. 

Suivant un regiftre du tréfor des Char­
tres de l'an 13-15 , le r o i expofe qu i! a d r o i t 
de gruage dans les bois de Gilles Bergines 
f o n chambellan ; mais en confidération de 
fes fervices, i l l u i donne ledit gruage eftimé 
52 liv. 14 f. 6 den. 

L a coutume de gruage eft ceîie f e b n la-. 
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quelle i ! faut mefurer , arpenter , layer, 
crier, & livrer le bois. 

Droit de gruage fe prend quelquefois 
pour grurie. Voye^ ci-après. GRURIE. 

Gruage eft auffi quelquefois un droit qui 
appartient à certains officiers : par exem­
ple , dans le regiftre du tréfor des chartres 
de l'an 1215, pag. 57, i l fe trouve une char­
tre , portant que les gruyers de la forêt au­
ront pour leur gruage foixante arpens de 
bois exempts de toute redevance. Le con­
cierge & bailli du palais a le droit de gruage 
fur tous les bois de la forêt Yveline , le­
quel droit confifte en une certaine quantité 
de charbon & d'écorce , que doivent lui 
payet ceux qui en voiturent. U eft parlé de 
ce droit dans des lettres données au mois 
de janvier 1358, par Charles 6 V , alors 
regent du royaume. (A) 

G R U A U , f. m. ( Gram.) farine d'avoine 
ou d'orge dont on a féparé le fon , & qu'on 
a féchée au four ; un en fait de la bouillie 
on en prend au lait & à l'eau. C'eft un 
aliment fort fain. Voye^ FARINE & FARI­
NEUX. 

Le gruau eft encore une efpece de farine 
groffiere, mêlé de fon , & qui dans le blé 
étoit voifine de l'écorce. I l y a àeb.gruaux 
fins & des gruaux gros. 

Les gruaux fias, c'eft la farine au-def­
fous de la blanche. Ces gruaux font les 
meilleurs. 

Los gruaux gros , c'eft h farine au-def­
fous des gruaux fins. 
GRUAU, f. m. ( Mécan. ) cette machine 

a le même ufuge que Ja grue , à l'exception 
qu'elle n'a point tant de faillie. Elle eft 
compofée des pièces fuivantes. 

i ° Le fol ; 2 0, la fourchette ; 3 0 le 
poinçon ; 4 0 les bras ou liens en contre-
fi:he; 5°. la jambette ; 6°. le treuil; 7 0 

l'arrêtier ; 8° la roue ; 9 0 lerancher avec 
fes chevilles ou ranche. La volée qui eft la 
partie mouvante du gruau , comme de la 
grue, font îes pièces fuivantes ; io°. le 
rancher; n a le lieu, 1 ^ . la grande moife; 
13 - la poulie ; 14°. les boulons ; 150 le 
Chable. Voy. P article GïtUE. 

. G RR??NHAGUEN , ( Géogr. ) prin­
cipauté d Allemagne dans le cercle de Baffe-
Saxe & dans l'éledorat d'Hanovre , auquel 
l^ne bonne p â m e en appartient ; eJle touche 
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aux pays de Calemberg , de Wolfenbuttel i 
de Wernigerode , de Bîauekenbourg , dé 
Hohnftein , de Klettenberg , d'Ichsfeld & 
d'Hildesheim. Elle comprend une portion 
du Fîartz : elle peut avoir douze milles de 
longueur, fur quatre à cinq de largeur. 
Elle a pour capitale Einbeck ; & elle eft 
arrofée des rivières de Leine , d'Ilme , de 
Ruhme , de Sieber, d'Ocker, &c. elle tire 
fon nom d'un château dont ne voit pius 
que les ruines : elle forme un pays d'états, 
& elle fe divife en huit bailliages. 

C'eft une contrée généralement mon-
tueufe , & bien moins fertile en grains, en 
fruits & en légumes, qu'eile^ne 1 eft en l i n , 
èn chanvre , en bois , & fur - tout en mé­
taux & en minéraux ; Pon en exporte des-
toiles en quantité, auffi-bien que des chê­
nes , des hêtres , des fapins , & des bois 
d'aulne & de bouleau. Ses métaux & miné- -
raux font fo r , l'argent, le cuivre , le fer , 
le plomb, le cobolt, le foufre , le zinc, le 
fe l , l'ardoife, la pierre à chaux , le marbre,, 
le gyps , l'albâtre , le jafpe & la pierre de 
taille. I l fera parlé à Y article H A.RTS du pro­
duit de ces métaux : les villes de Claufthal 
& de Celîerfeid, en font les dépôts les pins 
confidérables. 

Cette principauté, membre du cercle 
de Baffe-Saxe, donne féance & voix à la 
diète de l'Empire, fur îe banc des princes 
féculiers ; & elle eft taxée à foixante florins. 
De tout temps elle f i t partie dû  duché de 
Brunfwich ; & de nos jours elle eft poffédée, 
non pas en commun, mais par portions très-
inégales , par la branche d'Hanovre & par 
celle de Wolfenbuttel ; celle - ci n a que la 
moindre de ces portions. L'on y profefte 
leLuthéranifme, fous le mimftere de qua­
rante-un pafteurs , & fous l'infpection de 
quatre fur-intendans eccléfiaftiques, fubor-
donnés à un furintendant général. ( D. G. ) 

GRUE , f. f. grus. (Or ait h. ) grand oi­
feau aquatique qui a le cou & les jambes 
fort longs. I l pefe pour l'ordinaire dix 
livres, & il après de cinq piés de longueur, 
depuis l'extrémité du bec jufqu'au bout des 
piés. Le bec eft droit, pointu, & de cou--
leur verdâtre teinte de noirâtre. I l a près ; 
de quatre pouces de longueur , & ii eft 
aplati fur les côtés. Le fommet delà tête a , 
une couleur noire » & i l eft couvert de poil 

ou 
/ 
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ou de f o i e , au Heu de plumes. Il y a f u r l'oc­
c i p u t une aréole rou g e & nue ; d e u x bandes 
blanches s'étendent depuis les y e u x jufqu'au 
f o m m e t d'une tache de c o u l e u r cendrée q u i 
eft" f u r l'occiput , au - d e f l b u s de l'aréole 
d o n t il a été f a i t m e n t i o n : ces d e u x bandes 
defcende'nt e n f u i t e jufqu'à la p o i t r i n e . L a 
gorge & les côtés de la tête f o n t n o i r s ; le 
dos-, les épaules & la p o i t r i n e , l e v e n t r e 
en e n t i e r , les c u i f l e s & pr e f q u e t o u t e s les 
pe t i t e s plumes des ailes o n t une c o u l e u r 
cendrée ; les ailes f o n t très-étendues , & 
o n t v i n g t - q u a t r e grandes plumes : la queue 
eft p e t i t e , ronde., & compofée de douze 
plumes "qui f o n t de c o u l e u r cendrée , à 
l'exception d u b o u t q u i e f t n o i r ; les jambes 
o n t a u f l i une c o u l e u r n o i r e , & f o n t nues 
jufqu'au-deflbus de l ' a r t i c u l a t i o n . C e t o i f e a u 
eft p a f l a g e r , & il a la c h a i r affez b onne ; i l 
v i t de femences & d'herbes. W i i l u g h b i , 
Omit. Voye{ OlSEAU. (/) 
GRUE, (Aftronom.) c o n f t e l l a t i o n méri­

dionale, fituée au-deflbus d u p o i f l b n auftraî: 
elle f e t r o u v o i t déjà dans les cartes de 
Bayer: ell e a été confervée par M. f abbé de 
la C a i l l e , dans f o n Planifphere auflral. L a 
pr i n c i p a l e étoile de c e t t e c o n f t e l l a t i o n , 
marquée a, e f t de féconde g r a n d e u r : elle 
a v o i t en 17^0, 32.8 0 5 V M ' a f c e n f i o n d r o f e , 
& 4 8 0 9/ 2Z'' de déclinaifon auftraîe ; mais 
il y a des étoiles de la g r u e q ii n'ont que 
38° de déclinaifon , & q u i par conféquent, 
fe lèvent chaque j o u r f u r l ' h o r i z o n de'Paris. 
Voyei C O N S T E L L A T I O N & ETOILE. 
( M. DE IA LANDE.) 
GRUE , (Mécan.) m a c h i n e en ufage dans 

l a c o n f t r u c t i o n des bâtimens , p o u r élever 
des p i e r r e s & autres grands fardeaux. 
M. P e r r a u l t , dans fes notes f u r V i t r u v e , 

prétend que la g r u e eft l e corbeau des an­
ciens. Voyei CORBEAU. 

La g r u e des m o d e r n e s e f t compofée de 
p l u f i e u r s pièces , d o n t ia p r i n c i p a l e e f t u n 
ar b r e élevé p e r p e n d i c u l a i r e m e n t , & t e r ­
miné en poinçon par le h a u t : c e t a r b r e e f t 
g a r n i par le m i l i e u de h u i t pièces de boib 
pofées en c r o i x , & f o u t e n u de h u i t bras ou 
liens en c o n t r e - f i c h e , q u i s'affemblent vers 
l e h a u t de l'arbre , & y f o n t j o i n t s avec t e ­
n o n & m o r t o i l e . L a pièce de bois q u i p o r t e 
& q u i f e r t à élever les f a r d e a u x , s'appelle 
échel/er o u rancher ; e l l e e f t garnie de che-
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v i l l e s ou r a n c h e s , & pofée f u r un p i v o t d e 
f e r q u i e f t au b o u t d u poinçon de l'arbre : 
il e f t aflemblé avec p l u f i e u r s moifes à des 
liens montans. Il y a des pièces de bois que 
l'on nomme foûperues, attachées à la g r a n d e 
m o i f e den-bas & à I'échelier, & q u i f e r v e n t 
à p o r t e r la r o u e & le t r e u i l , a u t o u r d u q u e l 
fe dévide le cable. L e cable pafle dans des 
poul i e s q u i f o n t au b o u t des m o i f e s , & à 
l'extrémité de I'échelier. T o u t le corps de la 
g r u e , c'eft-à-dire i'échelier , L s m o i f e s , 
les liens montans , les foûpenres, la r o u e & 
le t r e u i l , t o u r n e f u r le p i v o t a u t o u r d e 
1 a r b r e p o u r placer ies fardeaux où l'on v e u t . 
Chambers. 

A p r o p r e m e n t p a r l e r , la g r u e e f t u n 
compofé du t r e u i l & de îa po u l i e : a i n f i p o u r 
connoître l'effet de c e t t e m a chine & f a 
f o r c e , i l ne*faut qu'y appliquer ce que nous 
d i r o n s ds ces deux machines. Voyeur donc 
POULIE & TREUIL- Voyyi aujji AXE 
DANS LE TAMBOUR , q u i e f t la m ê m e 
ch o f e que treuil, & c . 
G R U E , ( la danfe de l ) c'eft u n b a l l e t 

des a n c i e n s , par lequel ils repréfentoient 
les d i v e r s détours d u l a b y r i n t h e de Crète. 
Il f u t inventé par Théfie , après i a défaite 
du M i n o r a n t e . I l l'exécuta lui-même avec 
les jeunes Athéniens qu'il a v o i t fauvés d u 
l a b y r i n t h e , & c e t t e danfe pafla dans les 
tragédies des Grecs , pour y f e r v i r d ' i n t e r ­
mèdes. E l l e f u t m i f e à la place des bal l e t s 
q u i repréfentoient ie m o u v e m e n t des a f -
tr e s , &c, 

L a danfe de l a g r u e f u t n o m m é e a i n f i » 
parce que tous les da i f e u r s s'y f u i v o i e n t à 
la f i l e , c o m m e f o n t les grues lor f q u ' e l l e s 
v o l e n t en t r o u p e . P l u t a r q u e , dans la vie de 
Thefée. Voye{ BALLET. (B) 
GRUE , f. f. grus , gruis , ( terme de Bla­

fon. ) o i f e a u que l'on repréfenté dans l'écu 
de p r o f i l , la pate d e x t r e levée , t e n a n t u n 
c a i l l o u que l'on n o m m e v i g i l a n c e , & q u i ne 
s'exprime que l o r f q u ' i l e f t d'un émail d i f ­
férent. 

L a g r u e eft le f i m b o l e de la v i g i l a n c e , 
parce qu'on prétend que ces o i f e a u x , l o r f ­
qu'ils f o n t arrivés en un l i e u , y établifient 
un g u e t , q u i fe f a i t :our-à-tour par l'un 
d'eux , q u i p o u r éviter d'être f u r p r i s au 
f o m m e i l , fe f o u t i e n t f u r u n f e u l pié , fie 
t i e n t u n c a i l l o u de l'autre , a f i n d'éveilier 
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les autres à la moindre apparence de danger, 
au moindre bruit. 

D e Gruel du V i l l a r s , en Dauphiné , de 
gueules a la grue dt argent. ( G. D. L. T.) 
G R U G E R ou EGRUGER, ver b. a cl. 

( Gramm.) i l fe dit en générll de l'action de 
réduire en poudre un corps dur par le moyen 
de quelque inftrurnent ; ainfi on gruge le 
marbre avec la marteline. Le m ê m e terme 
fe prend aufti au figuré. 
GRUME , f. f. ( Eaux & Forêts. ) c'eft 

en général le bcis couvert de fon écerce & 
non écuarri. On vend beaucoup de bois en 
grume. 
G R U M E A U , f. m. grwr.us. ( Méd. ) ce 

terme eft employé pour lignifier une petite 
mafTe âc fang , de l a i t , ou d'autre humeur 
concrefcibîe , qui s'eft figée m ê m e jufqu'à 
devenir affez dure. 

Hippocrate fait fouvent mention de fang 
grumelé, avh. 80. fiel. 4. coac. t. 123. /. V 
epid. v. 5. Il fe fert aufti quelquefois de cette 
'expreffion à l'égard de différentes matières 
excrémentitielles ; comme de ia bile ( /. II. 
de morb. Ixxiij. 1. ) de l'urine , aph. 6Q. 
fecl. 4. & coac. 597. Il parle aufti d'un vomif­
fement de matières grumeleufes. îbid. t. 
6}6. 
La concrétion des humeurs fous forme 

de grumeau, eft ce que les Latins appellent 
grumefeentia^hs Grecs ^péwâwc-'s- : Galien 
fe fert de ce dernier terme , c. ij. de fracl. 
t. 16. 

On a'iong-temps attribué le vice des hu­
meurs qui les difpofé à fe grumeler , à l'a­
cide prédominant dans leur maffe. Caftell. 
lexic. Voyei COAGULATION, CON­
CRÉTION. 

Les puîmoniques crachent fouvent du 
fang fous forme de grumeaux. Voye^ PUL-
MONIE , PHTHISIE. 

On appelle grumeaux de lait, ou lait gru-
melé, les petits durillons qui reftent dans le 
fein des nouvelles accouchées , fur-tout 
lorfqu'elles n'alaitent pas leurs enfans. Voy. 
LAIT , MAMELLES. 

D e Grumeau on fait grumeler y grume­
leux, &c. (d). 
G R U M E N T U M , ( Géog. anc. ) petite 

ville de la grande Grèce dans la Lucanie , 
vers le golfe de Tarente. Titus Sîmpro-
Eiiœ y remporta la victoire fur Hannon, 
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1 au. rapport de T i t e - L i v e ; Ptolomée, dans 
fa géographie , P l i n e , dans fon hiftoire natu­
relle , & Antonin dans fon itinéraire , par­
lent aufti de cette ville. C'frft la Saponara 
de nos jours , qui eft dans le diocefe de 
Marfico , ainfi qu'on l'a démontré par des 
inferiptions & d'autres monumens qui ont 
été trouvés aux environs. Voy. S A F O N A R A . 
(D.J.) 
G R U N A U QU G R I N A V A , ( Géogr.) 

petite ville de la Baffe-Hongrie , dans le 
comté de Presbourg ; elle eft fituée dans 
une campagne fertile & riante , où croif-
fent d'excellens raifins ; & elle eft du nom­
bre des villes privilégiées de la province. 
(D. G.) 
GRUNBERG, (Géog.) très-ancienne vil l e 

d'Allemagne , dans îe cercle du haut-Rhin, 
& dans la portion de la Heffe fupérieure , 
qui appartient à îa maifon de Darmftàd : 
elle eft fituée fur une éminence , & préfide 
à un grand bailliage. Sons les empereurs 
Carlovingiens, elle étoit déjà qualifiée de 
villa regia ; tombée dès - lors en ruines , 
comme bien d'autres , fïnguliérefnent 
maltraitée pendant la guerre de trente ans, 
elle paroît bien éloignée aujourd'hui de 
tout ce qu'elle peut avoir eu de luftre ou 
d'opulence. (D. G.) 
GRUNBERG , ( Géogr. ) ville de la Silé­

fie Pruftienne , dans la principauté de G'o-
gau, & au centre d'un vignoble affez eftimé. 
Elle eft habitée de catholiques & de pro-
teftans , & elle eft pleine de fabriques de 
draps. Son t e r r i t o i r e renferme plufieurs 
villages , & fon nom fe donne à un cercle 
qui comprend entr'autres les petites villes 
de Watenbcrg & de Sabor, le bourg de ' 
Kontop , ùc. Quelques favans l'ont appelée 
Prafia Elyftorum y & d'autres Tallcris. 
(D. G.) 
G R U N I N G E N , (Géogr.) bailliage dit 

canton de Zurich en Suiffe, d'une étendue 
fo r t confidérable, vu qu'il comprend treize 
grandes paroiffes : i l a cinq lieues de îon-> 
gueur fur trois de largeur. I l y avoit,ci-de-
vant trente-huit châteaux appartenans à fa 
nobleffe , dont il n'en exifte plus que trois. 
Cette feigneurie appartenoit aux comtes 
de Rapperfchweil ; l'abbaye de S. Galî en 
f i t l'acquifition , & la donna en f i e f aux 
barons de Regenfperg. E n f i n , après DÎU-
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freurs autres variations, elle'fut vendue , 
en 1408 , au canton de Zurich. Elle eft 
très-fertile en pâ tu rages , en fruits & en 
grains. I l y a de remarquable dans ce bail­
liage , la petite ville de Gruningen ; la com-
manderie de Bubikon , fondée en 1205 » 
par Diethelm , comte de Toggenbourg, & 
enrichie par une quantité de donations de 
la nobleife des environs; en 1341 elle fut 
attachée à l'ordre Teuronique , qui la fait 
diriger par un bourgeois de Zurich : la fei­
gneurie de Kempten , dont les appellations 
f e portent directement au fénat de Zurich : 
îa feigneurie de Greifenfée : celb de Wet-
zicon , dont le vieux château fubfifte en­
core tout entier, n'ayant jamais été afîiégé 
ni pris : le couvent de R u t i , faifant un 
bailliage du canton ; i l en fera parlé en fon 
lieu. Dans la paroifte de Hinwei l , fe trouve 
le Geirenbad , dont les eaux font impré­
gnées d'alun & de foufre : on en fait grand 
ufage pour purifier le fang , & contre les 
obftructions , ùc. ( H ) 

G R U N I N G E N , {Géog.) petite ville d 'Al­
lemagne , au cercle de la Baffe-Saxe , dans 
la principauté d'Halberftadt, fur la rivière 
deFelk , à l 'E. & à une lieue d'Halberftadt. 
Long. 26. Int. 56. 7. 6. (D.J.) 

G R U N S F E L D , (Géogr.)^ petite ville 
d'Allemagne en Franconie , à trois lieues 
E. de Rothenbourg : elle appartient au 
landgrave de Leuchtenberg. Long. 27. 7. 
lat.-^Q. 41 . (D.J.) 

G R U M S T A D T , Grunfiadium, (Géog) 
petite ville d'Allemagne au Paiatinat du 
Rhin , f i tuée dans un terroir fertile. Long. 
2.5. 46. lat. 49 31. ( D. J. ) 
' G R U R I E , f. f. (Jurifpr.) eft une jurif­

diction qui connoî t en première inftance de 
toutes les conteftations qui peuvent s'élever 
au fujet des eaux & forêts de fon r e f l b r t , 
& des délits & malverfations qui peuvent y 
ê t re commis. 

I l y a des gruries royales, & d'autres fei-
gneuriaîes. 

£)n appela aufli grurie, par rapport au 
R o i , un droit qui fe perçoit en quelques 
endroits à fon profi t fur les bois d'autrui 
lors de la vente des coupes, à caufe de la 
juftice qu'il fait exercer fur ces bois. 

Ailleurs ce droit eft nommé grairie , fe­
rrante, oafegreage, tiers & danger, gruage; 
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tous ces différens noms font fynonimes, 
excepté que la quotité des droits qu'ils d é -
fignent, n'eft pas communément la même ; 
le nom & la quotité du droit dépendent de 
l'ufage des lieux. 

Quelques - uns tirent l 'étymologie de 
grurie & de gruyer , à gruibus , à caufe que • 
ces animaux veillent la nui t , foutenant une 
pierre en l'air avec leur pié. D'autres font 
venir grurie du mot grec » qui fignifie 
chêne & m ê m e tout autre arbre. Mais P i -
thou , fur Y article 181 de la coutume de 
Troyes , dit que grurie vient de gru, qui 
fignifioit autrefois toute forte de fruits tant 
des forêts qu'autres. En e f fe t , le droit de 
grurie dans fon origine ne fe levoit pas feu­
lement fur les bois, i l fe levoit aufli fur les 
:errcS labourables, comme i l paroît par une 
charte de l'an 1204., rapportée par D u -
chefne en fes preuves de la maifon de Mont­
morency , où i l eft parlé d'un accord fait 
fuper gruaria tam in nemore qua -n in piano. 
R.agueau , en fon glojfaire , dit qu'il y a la 
grurie de charbon , dont on fait bail à Paris 
au profit du Roi . Ducange rient que grurie 
vient de l'allemand gruen ou groen , qui 
fignifie viridis, d'où on a fait viridanw, ; & 
en effet les gruyers ront auffi appelés verdïers 
en plufieurs endroits. 

La grurie prife pour jurifdiction fiir les 
eaux & forêts , eft un attribut naturel de 
la haute-juftice. Ava i t que l'on eût intro­
duit les inféodations , les feigneurs qui 
avoient des hautes-juflices, foi t à caufe de 
ieurs aïeux , ou à caufe de leurs bénéfices 
civils , avoient droit de grurie. Ce ne f u t 
que depuis l'ufage des inféodations que la 
grurie fut démembrée de plufieurs hautes-
juftices , pour en former un fief feparé , 
ce qui arriva dans les xj & xi j fiecles, où 
l'on donnoit en fief toutes fortes de chofes, 
ainli que le remarque M . B r u f f l l , ufage des 
fi fi' 

En Champagne la grurie étoit encore f é ­
parée de. îa haute-juftice en Pan 1317, 
comme i l paroît par une conteftation rap­
portée dans les regiftrés ol m , laquelle fe 
mut entre le gruyer de Champagne & le 
procureur du comte Palatin de Champagne 
Se de Brie. Le gruyer pré iendok avoir 
droit de chafle dans la garenne , dans îes 
bois & dans tout le territoire ^du village 
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appelé la Chapelle, de n u i t , âe jour , à 
cor & à c r i , tant par lui-même que par 
fes gens ; d'y prendre des bêtes de toute 
efpece , de punir les délinquans, d'en exi­
ger des amendes quand le cas y écheoit. La 
conteftation fut décidée en fa faveur après 
une enquête. 

La grurie de la forêt de îa Cuiffe eft en­
core un fi e f héréditaire dans la perfonne 
du feigneur du Haroy. Ses titres lui don­
nent îa qualité de gruyer héréditai, & a 
fon f i e f celle de fief de la grurie en ladite 
forêt. Les prérogatives de ce f i e f f o n t , en- _ 
tr'autres, de mener le R o i quand il chaflè 
dansfcette forêt ; de pou v o i r , chaffer l u i -
m ê m e dans tous les endroits de îa forêt, 
fon valet après l u i portant une trouffe de 
la gutte avec trois lévriers & trois, petits 
chiens, & un vautour fur le poing ; d'y 
prendre toutes fortes de bêtes à pié rond ; 
& , en cas qu'il en prenne à pié fourché, 
il en eft quitte en avertiflant le garde de 
l a forêt : plus le pouvoir de fergenter, allant 
par ladite forêt à cheval ou à pié ; de pren­
dre 60 fous & un denier fur les chevaux , 
en cas de confifcation de charrettes & 
charriots ; de pouvoir mener un fergent en 
f a place ; d'avoir droit de panage & d'her­
bage ; de prendre la fille ou filles du chêne, 
tant pour adoire que pour édifier , faire 
cuves , tonneaux , &c. & ce au haut du 
genou , à la ferpe & à la coignée ; comme 
aufli d'ébrancher les chênes jufqu'à la pre­
mière fourche. Voye[ le droit public de M. 
Bouquet, tome I, p. 331. 

Miraumont cite une vieille loi. de Louis 
& de Cîotaire , en laquelle il eft parlé du 
droit de gr u r i e , jus gruariœ, & où il eft 
dit que l'on inftitua des gruyers , verdiers, 
gardes des eaux & forêts : & nejrausfieret 
eanoni, infiituti prœfecli, gruarii, viridarii, 
cuftodes fylvarii , aliique quibus fylvarum pro-
curatio demaadata ; mais dans les juftices des 
feigneurs, lorfque la grurie n'en avoit point 
été démemtfrée , ou qu'elle y avoit été 
réunie, elle en faifoit toujours partie. Voy.. 
M. Bouquet,, pag. 331. 

Une ordonnance de Philîppe-le-Bel de 
1 2 9 1 , d i t que les maîtres des eaux & 
forêts, les gruyers, gruarii, & f o r e f t i e r s , 
feroM ferment entre les mains de leurs 
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fupérieurs, e n f o r m e q u i a v o i t déjà été 
ordonnée. 

Les gruries avoient dès-lors l'infpection 
fur les eaux de m ê m e que fur les forêts : en 
effet, Philippe V ordonna en 1318 que les 
gruyers gouverneroient les eaux & les 
viviers en la manière accoutumée ; que fous 
prétexte d'aucun don ou mandement du 
R o i , ils ne délivreroient à perfonne aucuns 
poiflbns du R o i , jufqu'à ce que tous fes 
viviers & fes eaux fuffent à plein publiées 'r 

que quand les fergens des bois auroient 
compté de leurs prifes & des exploits des 
forêts, les gruyers leur feroient écroues de 
leur compte fous leurs fceaux ; enfin que les 
gruyers ne feroient aucunes ventes, qu'elles 
ne fuffent mefurées. 

Les gruries royales furent érigées en t i t r e 
d'office par édit du mois de février 1554 y 

& rendues héréditaires par édit du mois de 
janvier 1583. 

Pour ce qui eft des gruries feigneuria-
îes , il n'y en avoit anciennement que dans 
les terres des feigneurs qui avoient une 
concefîion particulière du droi t de grurie t 

auquel cas le feigneur commettoit un juge 
particulier pour exercer fa jurifdiction de la 
grurie. Il eft fait mention de ces gruries f e i -
gneuriaies dès l'an 1380 , & il y en avoit 
m ê m e long-temps auparavant, ainfi qu'on 
f a déjà obfervé. Voye{ ci-après le mot 
GRUYER. 

Les chofes demeurèrent dans cet état juf­
qu'à l'édit d u mois de mars 1707, par l e q u e l 
le R o i créa une grurie dans chaque juftice 
des feigneurs eccléfiaftiques & laïques, pour 
faire dans l'étendue de ces juftices, les mê­
mes fondions qu'exerçoient les gruyers du 
R o i dans fes eaux & forêts. L'appel de ces 
gruries étoit porté aux maîtrifes. 
Les offices de ces nouvelles gruries n'ayant 

pas été levés ;: par une déclaration du mois 
de mars 1708 , ils furent réunis aux juftices 
des feigneurs, moyennant finance. Depuis 
ce temps, tous les feigneurs hauts- jufticiers 
font réputés avoir d r o i t d e grurie chaeun 
dans l'étendue de leur haute-juftice, & tous 
, juges de feigneurs font gruyers. 

Mais les inconvéniens que l'on trouva â 
laifler l e s gruyers des feigneurs , feuls maî­
tres de l a pourfuite d e toutes fortes d e 
délits i n d i l t i n c l e m e n t > f u r - t o u t dans les b o i s 
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des gens de main-morte, donnèrent lieu à 
la déclaration du 8 janvier 1715 , par la­
quelle il a été ordonné que les officiers des 
eaux & forêts du R o i exerceront fur les eaux 
& forêts des prélats & autres eccléfiaftiques} 
chapitres & communautés régulières, fécu-
lieres & laïques , la m ê m e j u r i f d i c t i o n qu'ils 
exercent f u r les eaux & forêts du R o i , en 
ce qui concerne le f a i t des ufages , délits, 
abus & malverfations q u i s'y c o m m e t t e n t , 
fans qu'il f o i t b efoin qu'ils aient prévenu , 
n i qu'ils en aient été re q u i s , encore que les 
délits n'aient pas été commis par les béné-
ficiers dans les bois dépendans de leurs bé­
néfices ; & à l'égard des ufages, abus & mal­
verfations qui concèrnent les eaux & forêts 
qui appartiennent aux feigneurs laïques ou 
autres p a r t i c u l i e r s , il e f l d i t que les officiers 
des eaux & forêts du R o i en reconnoîtront 
pareillement fans qu'ils en aient été r e q u i s , 
n i qu'ils aient prévenu, lorfque Jes proprié­
taires de ces eaux & forêts auront eux-
mêmes commis les délits & abus ; mais ils 
ne peuvent en prendre connoiffance quand 
ils o nt été commis par d'autres , à moins 
qu'ils n'en aient été requis & qu'ils n'aient 
prévenu les juges gruyers des feigneurs ; 
enfin cette déclaration ordonne que l'appel 
des gruyers des feigneurs fe relèvera direc­
tement à la table-de-marbre, comme avant 
Védjt du mois de mars 1707. 

Les bois tenus en grurie f o n t ceux q u i 
f o n t fournis à la j u r i f d i c t i o n des officiers du 
R o i , & fur le rqu els il j o u i t de quelques d r o i t s 
à caufe de la juf t i c e qu'il y fa i t exercer. 
Les bois de cette qualité ne peuvent être 
vendus que par le m i n i f t e r e des officiers du 
R o i pour les eaux - forêts, & avec les 
m ê m e s formalités que les bois & forêts 
du R o i . 

Dans tous les bois fujets aux droi t s de 
grurie ou grairie, la j u f t i c e , & en confé­
quence tous les p r o f i t s qui en procèdent, 
tels que les amendes & confifcations, appar­
tiennent au R o i ; enfemble la chaffe, paiffon 
& glandée, pr i v a t i v e m e n t à tous autres , f i 
ee n'eft qu'à l'égard de la paiflbn & glandée 
i l y eût t i t r e au c o n t r a i r e . 

L e d r o i t de grurie qu'on appelle a u f t i en 
quelques endroits grairie, eft une p o r t i o n 
dé la vente que le R o i perçoit f u r les bois 
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d ' a u t r u i , f o i t en argent ou en efïènce du 

leilleur bois. 
Dans la forêt d'Orléans, I c d r o i t de grurie 

ou grairie eft de deux fous parifis d'une p a r t 
du p r i x de la v e n t e , & de di x - h u i t deniers 
'autre. 
Dans d'autres endroits , comme dans la 

Beauce, le Gatinois de le Hurepoix , ce 
dr o i t eft de treize parts dans t r e n t e ; à 
Beaugency , il eft de la moitié , le quint d u 
p r i n c i p a l , & tou t e l'enchère qui fe fait f u r 
la publication de la vente faite par le tré-
foncier. A Senlis , le R o i a dans quelques 
bois le tiers \ dans d'autres la moitié , dans 
d'autres le q uint & le vingtième ; dans d'au* 
très le vingtième feulement. A Chauny , i l 
a le quart & le quint. A u pays de V a l o i s , i l 
a le tiers dans les bois des tréfonciers. E n 
Normand i e & dans quelques autres pays, 
le R o i a le tiers & danger, c'eft-à-dire le 
tiers & le dixième. Voy. DANGER, T I E R S 
ET DANGER. 

Les parts & portions que le R o i prend 
lors de la coupe & ufance des bois fujets aux 
droits de grurie & grairie , f o n t levées & 
perçues en efpece ou argent y f u i v a n t l'an^ 
cien ufage de chaque maîtrife ou ils f o n t 
fitués. 

L'ordonnance de Moulins défend de don­
ner , vendre n i aliéner en t o u t bu en partie» 
les droits de grurie, n i m ê m e de les donner 
â ferme pour tell e caufe & prétexte que ce 
fo i t . Ces défenfes ont été renouvelîées par 
l'ordonnance de 1669 , au moyen de quoi 
ces droits ne peuvent être engagés n i affer­
més ; mais leur p r o d u i t or d i n a i r e eft donné 
à recouvrer au receveur des domaines & 
bois. 

Les autres règles que l'on obfervé pour 
les bois tenus en grurie, f o n t expliquées' 
dans le t i t r e 22 de la m ê m e ordonnance de 
1669. 

L'appel des gruries royales d o i t être r e ­
levé aux maîtrifes du r e f l b r t ; au l i e u que 
l'appel des gruries feigneuriales, c'eft-à-dire 
des juges de feigneurs en matière d'eaux 
& forêts, fe relevé directement en la table--
de-marbre. Foyeç Saint - Y o n , dans fort 
commentaire, titre des Bois tenus à tiers & 
dangers , & la' conférence des eaux & forêts ? 

' tkre des gruyers & tit. des bois tenus en grurie* 
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Voy, i ci - après GRUYER , & ci - devant 
GRAIRIE. 
G R U Y E R t fi m. ( Jurifprud. ) eft un 

officier p a r t i c u l i e r des eaux & forêts, qui 
juge en première inftance des délits & mal­
versations qui fe c o m m e t t e n t dans les 
forêts. 

L ' i n f t i t u t i o n des gruyers eft auffi ancienne 
que le d r o i t de grurie dont ils ont pris leur 
nom ; il en eft f a i t mention daf\s des ordon­
nances dès le temps de la première race ; 
ils font nommés gruarii cujiodes , faltuarii, 
viridarii, & en françois verdiers, forefucrs } 

maures-fer gens : on leur donne encore ces 
différens noms félon l'ufage des lieux. 

Il en eft aufli parlé dans une ordon­
nance de Fan 1318 ; il y a aufli une fen­
tence du 22 mars 1365 •> rendue par le 
maître-général des eaux & forêts du royau­
me , adrefle'e au gruyer de Champagne & 
de Brie. 

L e nom de gruyer étoit le t i t r e que les 
ducs de Bourgogne & de Bretagne , & les 
comtes de Champagne, donnoient au p r i n ­
cipal officier chargé du gouvernement de 
leurs eaux & forêts. 

Les ordonnances de 1346 , feptembre 
1402, & m a r s 1515, défendirent aux gruyers 
d'avoir des lieutenans; s'ils en avoient, ils 
en étoient refponfables, à moins qu'ils ne 
fuff e n t officiers de la maifon du R o i ou des 
enfans de France. 

Il y a deux fortes de gruyers ; les uns 
royaux , les autres feigneuriaux. 

Les gruyers royaux ont été créés en t i t r e 
d'office par édit du mois de février 1554, 
fuivant lequel ils doivent être reçus par le 
maître particulier dans le r e f l b r t duquel ils 
f o n t établis. 

Les ordonnances de 1346 , ju i l l e t 1376 , 
mars 1388 , feptembre 1402 , mars 1515, 
1556, & d'Orléans en 15 60 , ordonnent de 
donner caution lors de leur réception. 

Leurs offices ont été déclarés héréditaires 
par édit de janvier 1583. 

Par d'autres édits des mois de mai , août 
& feptembre 164.5 > A e n f u t créé d'alter­
n a t i f s , triennaux & quadriennaux , qui f u ­
r e nt fupprimés par édits de décembre 1663 
& a v r i l 1667. 

A u mois de mars 1707 , le R o i créa un 
fruyer dans chaque ju f t i c e des feigneurs 
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eccléfiaftiques & laïques : mais par une dé­
claration du mois de mai 1708 , ces offices 
furent réunis aux juftices des feigneurs ; ce 
qui a été confirmé & expliqué par la décla­
rat i o n du 8 janvier 171 

S u i v a n t l'ordonnance des eaux & forêts,: 

les gruyers royaux doivent avoir un lieu f i x e 
pour y tenir leur fiege à jour & heure cer­
tains chaque femaine , & doivent réfider 
dans le détroit àc leur g r u r i e le plus près 
dts bois que faire fi-- p e u t , à peine de perte 
de leurs gages & d'interdiction. 

Ils d o ivent auffi avoir un marteau p a r t i ­
culier pour marquer les arbres de délit & 
L-s chablis. 

Ils ne peuvent juger d'autres délits que 
ceux dont l'amende eft*fixée par les ordon­
nances à 12 l i v . & au-deflbus , fi elle excède 
ou qu'elle f o i t a r b i t r a i r e , ils d o ivent r e n ­
voyer la caufe en la maîtrife du r e f l b r t , à 
peine de 500 l i v . d'amende pour la première 
lois , & d'interdiction en cas de récidive. 
L e u r devoir eft de v i f i t e r tous les quinze 
jours les eaux & forêts de leur g r u r i e en la 
m ê m e f o r m e que les officiers des maî­

t r i s e s . 
Les fergens à garde doivent affirmer de­

vant eux leurs rapports dans les vingt-quatre 
heures , à peine de nullité. 

Ils ont un re g i f t r e paraphé par le maître 
particulier , le lieutenant & procureur du 
R o i , où ils t r a n i c r i v e n t leurs v i f i t e s , les 
rapports affirmés devant eux, & autres actes 
de-leur charge. 

Faute d'avoir f a i t les diligences néceflài­
res , ils f o n t refponfables des délits. 
Tous les trois mois ils délivrent au p r o ­

cureur du R o i en la maîtrife , le rôle des 
amendes qu'ils o n t prononcées , pour être 
par l u i f o u r n i au collecteur , à l'effet d'en 
fàire le recouvrement. 

Il leur eft défendu , fous peine d'inter­
diction , de difpoî er des amendes , fau f au 
grand maître à leur faire taxe pour leurs 
vacations. 

L'appel des gruyers royaux ne peut être 
r-.Iew a i r t c t e r er.t en la table de m a r b r e , 
mais en la maîtrife , où il d o i t être j u g l 
d . f i hivernent fur le champ. 

Ces appellations d oivent être relevées & 
pourfuivies dans i a quinzaine de la fentence, 
f i n o n elle s'exécute par p r o v i f i o n \ & le 
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mois écoulé* fans appel ou fans pourfuîte , 
elle pafTe en force de chofe jugée en dernier 
renfort. 

Tous feigneurs hauts-jufticiers ont droit 
de grurie , & leur juge eft gruyer dans l'é­
tendue de leur haute-juftice ; ce qui ne fait 
plus de difficulté depuis la déclaration du 
Roi du 8 janvier 1715. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que le droit 
de grurie a été accordé à des feigneurs ; car 
dans un règlement fait par Charles V , au 
mois d'avril 1380 , pour îes pêcheurs de 
Nogent-fur-Seine, il eft parlé du gruyer de 
la reine Jeanne , qui étoit dame de ce lieu ; 
& dans des lettres de Charles V I , du mois 
d'octobre 1381 , i l eft dit que le feigneur 
de Dourlemont en Champagne établira un 
gruyer auquel feront fournis le* mefîiers & 
foreftiers qui gardent fes bois. I l parole aufti 
qu'au-deftus de ces gruyers des feigneurs 
particuliers, il y avoit un gruyer général pour 
toute la province : c'eft ce que fuppofent 
des lettres de Charles V I , du mois de jan­
vier 1382 , qui font adreffées au gruyer de 
Champagne. 

Les gruyers feigneuriaux peuvent con­
noître de tous les délits dans les eaux forêts, 
à queique fomme que j'amende puifle mon­
ter ; en quoi leur pouvoir eft beaucoup plus 
étendu que celui des gruyers royaux. 

L'appei de leurs fentences dans ces ma­
tières reftbrîit directement au fiege de la 
table de marbre , omtjj'o medio. Voy. le glojj. 
de Ducange , au mot gruarius , & ci-devant 
GRUAGE, GRURIE. (A ) 
GRUYER. , ( Faucon.) fe dit d'un oifeau 

drefle pour îa chafte des grues. On dit : c'eft 
un oifeau gruyer. (-f-) 

GRUYERES, (comté dt) Géog. c'étoit 
anciennement un comté confidérable en 
SuifTe : il s'étendoit depuis les frontières 
du Valais, à la fource de la Sane , jufqu'à 
deux lieues de Fribourg. U y avoit des 
comtes de ce nom , célèbres dans l'hiftoire 
de la SuifTe, & qui poffédoient une quantité 
d'autres terres indépendamment de leur 
comté. Le premier qu'on connoifle avec 
certitude , eft Guillaume , qui fonda , en 
1080, le prieuré deRougemont. Ces comtes 
étant toujours en guerre avec leurs voifins 
les Bernois, les Fribourgeois & les Valai-
fâns, tombèrent peu-à-peu en décadence : 

R Y 7,15 
le fervice de France acheva de les ruiner. 
Michel, comte de Gruyères, avoit cinq 
mille Gruyeriens à ce fervice : il ne fut pas 
payé, fes dettes s 'accumulèrent, & la dif­
cuffion de fes biens fut arrêtée par les dé­
putés des cantons, en 15 5 3. Les cantons de 
Berne & de Fribourg achetèrent fes terres, 

îes partagèrent entr'eux. Le comto 
Michel mourut dans un château de Bour­
gogne , le 29 mai 1570. Sa femme s'appe-
loit Magdelaine de Mioland. N'ayant point 
de poftérité , fa famille fut éteinte. Michel, 
comte de Gruyères , paroît avoir été un 
feigneur doué de qualités éminenres , & 
cherchant à s'acquérir de la gloire. En 15 5 2 
& 1 => 5 3 , i l f i t frapper des monnoies en or 
& en argent avec fes armes & fon nom. Sur 
ces monnoies, & dans un-acte de 1551 , i l 
fe donne îe titre de prince & comte de Gruyè­
res. ( H ) 
GRUYÈRES , capitale du comté. Long* 

24. 58. lat. 46. 35. 
G R Y ; c'eft ainfi que les Anglois appel­

lent une mefure qui contient un dixième de 
ligne. Voyei LlGNE. 

Une ligne eft la dixième partie du doigt, 
le doigt la dixième partie d'un pié , & le pié 
philofophique , le tiers d'une pendule, dont 
les vibrations dans la latitude de 45 degrés ,• 
font égales chacune à une féconde ou fo i ­
xantieme de minute. Voye^POUCE, PIÉ, 
PENDULE , &c< Chambers. 

G R Y M O I R E , f .m. (Divination.) Ar t 
magique d'évoquer les ames des morts ; 
Delrio remarque avec raifon que tout ce 
qu'on dit de cet art prétendu eft fans fon­
dement. Voye{ NÉGROMANCIE. 

Nous ajouterons que dans plufieurs pro­
vinces le peupîe eft perfuadé qu'il exifte un 
grymoire , c'eft-à-dire un recueil de conju-* 
rations magiques propres à appeler & à faire 
paroître les démons ; que les eccléfiaftiques 
feuls ont droit de lire dans ce livre & de 
converfer avec îes démons làns que ceux-ci 
puiftênt leur faire aucun mal ; & qu'au con-* 
traire ces efprits de ténèbres emporteroient 
en enfer ou tordroient te cou à tout laïque 
qui auroit l'imprudence de lire dans ce gry-' 
moire: & l'on ne manque pas d'appuyer ces> 
1 préjugés d'hiftoires ou de contes encore: 
plus ridicules. ( G) 
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G R Y P H I T E , f. f. (Hift. nat.) nom que 

l 'on donne à une coquille fofliîe que l'on 
trouve affez communément dans le fein de 
la terre , mais donc l'analogue vivant nous 
eft ent ièrement inconnu ; cette coquille eft 
bivalve ; les deux pièces qui la compofent 
font inégales pour la grandeur; la plus grande 
eft de la îbrme d'un bateau , eft recourbée 
par ie côté îe plus mince , & va en s'éiar-
giftànt. Wailerius en diftingue trois efpeces; 
les gryphites unies, laves ; cannelées , rugofii; 

ftilonnées > lacunofi: i l îes regarde comme 
des oftra.cites ou huîtres : on îa nomme aufti 
huitre recourbée. (—) 

G U 

GUACA, ( Géogr, ) petite province de 
l 'Amérique méridionale , aux confins du 
Popayan &"de Quito. C'eft-là où l'on com­
mence à voir le fameux chemin des Incas, 
pratiqué aveç tout le travail & l'induftrie 
pofîible , au travers de plufieurs montagnes 
for t hautes, & de lieux aufîi déferts que 
raboteux j ce chemin e f t , comme autrefois, 
garni par intervalles de tambos ou d hôtel­
leries qui fervent encore aujourd'hui dans 
îe Pérou ; il y a toujours dans chacune 
quelques Indiens , avec un commandeur 
qu'on nomme alcade ; fa charge eft aufli-tôt 

"qu'un voyageur arrive , de lui donner un 
Américain, pour lui fournir de l'eau , du 
bois, & autres chofes femblables dont i l 
peut avoir befoin ; il lui donne en outre 
deux autres ferviteurs, l'un pour lui apprê 
ter à manger , & le fécond pour avoir foin 
de fa monture ; ce qui eft exécuté gratuite­
ment , fidèlement & promptement ; enfin 
i l donne à ce voyageur des guides quand i l « 
part -, les habitans appellent cette hofpita- j 
lité , un fervice perfonnel; iî eft grand, nobie, 
& digne de l 'humanité. Deus ejl mortali ju 
vare mortalem. ( D, J. ) 

G U A D A L A J A R A , (Géog.) ville d 'Ef­
pagne dans la nouvelle Caftiîle , fur le Hé 
earôs , à quatre lieues nord-eft d'Alcala, 
douze de Madrid. On a raifon de douter 
que cette ville foit la Caraca de Ptolomée ; 
en 1460 Henri I V l'honora du nom de cité, 
& elle a droit 4'alfifter aux étatsrgénéraux 
4e Caftiîle. 
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C'eft la patrie de Gomez de Ciudad-

RéaJ ( Alvarès ) , poète latin Efpagnol , qui 
fu t élevé avec Charles-Quint, & fe f i t de la 
réputation dans fon pays par fon poème de 
la toifon d'or : i l mourut le 14 juillet 1538, 
âgé de cinquante ans. Long. 14. KO. lat. 40, 
36. (D.J.) ' * ' 
GUADALAJARA, ou GUADALAXARA,, 

( Geogr. ) province de l'Amérique fepten-
trionaîe dans la Nouvelle-Efpagne : elle eft 
bornée au levant & au fud par îe Méchoa-
can , & au couchant par la province de 
Xalifco ; au midi de cette province eft le 
grand lac nommé lac de Chapala , formé par 
iviogrande & parMeux autres r iv i è re s , & 
formant à fon tour le fleuve de Sant-Iago. 
On ne peut rien ajouter à la fertilité du 
pays, qui porte en abondance le maïs , le 
froment & tous les fruits de l'Europe. Guar 
aalajara , capitale ; Lagos , L é o n , & Za-
mora en font les villes les plus confidéra­
bles. (D.J,) 
GUADALAJARA, ou GUADALAXARA,. 

( Géogr ) ville confidérable de l'Amérique 
feptentr ionaîe , capitale de la riche & ferti le 
province de même nom, dans îa Nouvelle-
Elpagne, avec un évçché fufFragant dê Me-, 
xico- Nuno de Guzmanla f i t bâtir en 1531 j 
elle eft à 87 lieues O. N . Q. de Mexico. 
Long. 271. 40. lat. N . 20. 2. (D.J.) 

G Ù A D A L A V I A R , ( Géogr. ) r ivière 
d'Efpagne au royaume de. Valence ; ce 
nom qui lui a été donné par les Maures ,. 
fignifie eau pure : les anciens ont nommé 
cette rivière Tarie?. Elle a fes fources 
dans les montagnes qui féparenr la Nou-
velle-Caftille du royaume d 'Àrragon ; elle 
coule dans ce dernier d'Occident en Orient; 
fe courbant vers le S. O. elle entre dans le 
royaume de Vaîençe , baigne la capitale. 
au-d.flous de laquelle elle fe perd dans 
la Méditerranée. Ses rivages font corn-* 
munément bordés de faules , de planes, 
de pins, tk d'autres arbres femblables, 
depuis fa fource jufqu'à fon embouchure, 
(D.J:) 

G U A D A L E N T I N , ( Géogr. ) rivière, 
d'Efpagne qui a plufieurs fources dans le 
royaume de Grenade , & fe perd à Almaxa» 
ran dans le golfe de Carthagene. ( D. J. ) 

G U A D A L O U P E , a<jua? Lupicé, (Géog.) 
ville d'Elpa$ne dans l 'Eftramadure , avec 

un 
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un célèbre couvent d'Hiéronimites , d'une 
fîructure magnifique & d'une richefife im­
menfe ; ils font au nombre de cent v i n g t , 
& ont 28000 mille ducats de revenu pour 
leur entretien. La ville eft fur le ruiffeau de 
m ê m e nom, à 11 lieues de Tr u x i l l o . Long. 
13. 15. lat. 39. 15. ( D. J. ) 
_ G U A D A L Q U I V I R , ( L E ) Bouts, 

( Géogr. ) grand fleuve d'Efpagne dans la 
Nouvelle-Caftiîle & dans l'Andaloufie ; i l 
prend fa fource dans la Manche, ou plutôt i l 
t i r e fon origine du mont Siéra-Ségura ; re­
çoit dans fon cours le Guardemena, le Guâ-
daîouiou, le Marbeîia , le Xénil ; pafle à 
Cordoue , à Séville ; forme quelques îles , 
& va fe perdre dans îe golfe de Cadix , à 
S. Lucar de Baraméda : i l eft large d'une 
lieue dans fon embouchure , & la marée y 
monte jufqu'à Séville. Les Efpagnols a t t r i ­
buent à fes eaux la propriété de teindre en 
rouge la laine des brebis, c'eft-à-dire, qu'el­
les peuvent faciliter cette teinture. 

L e Guadalquivir , mot arabe qui fignifie 
le grand fleuve,, eft le Bâtis des anciens ; ie 
temps qui détruit toutes chofes y a fait des 
changemens confidérables ; i l a fermé fa 
branche orientale. Ceux qui favent les ré­
solutions que des tremblemens de terre & 
autres accidens ont j>roduit fur d'autres 
fleuves , ne s'étonneront pas de celles qui 
ïbnt arrivées au Guadalquivir. (D.J.) 
GUADARAMA., (Géogr.) petire vill e 

d'Efpagne dans la vieille Caftilîe ; elle eft 
fur le Guadaran , à ro lieues N. O. de Ma­
drid , 6 S. de SégoVie. Long. 13-53- lat-
40.43. (D.J.) 
G U A D E L , ( Géog. ) ville de Perfe dans 

la province de Mékran , fur la côte orien­
tale , avec un aflez bon p o r t . Long. 80. 30. 
lat. 25. (D.J.) 

§ G U A D E L O U P E , ( Géogr.) une des 
A n t i l l e s , dont la forme eft irréguliere, peut 
avoir quatre-vingts lieues de tour. Elle eft 
coupée en deux par un petit bras de mer 
qui n'a pas plus de deux lieues de long fur 
une de largeur. Ce canal, connu fous le 
nom d e Rivière Salée, eft navigable , mais 
ne peut porter que des barques de cinquante 
tonneaux. 

L a partie de l'île qui donne fon nom à la 
colonie entière , eft hériffée dans fon centre 
de rochers a f f r e u x , où i f règne un fr o i d 
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continuel, qui n'y laiffe croître que des fou­
gères. A u fommet de ces rochers, i^eleve à 
perte de vue , dans îa moyenne région de 
l'air , une montagnf appelée la Soulphrrere : 
elle exhale, par une ouverture , une épaifle 
& noire fumée, entremêlée d'étincelles v i -
fibles pendant la nuit. 

D e toutes îes hauteurs, coulent des four­
ces innombrables qui vont porter la f e r t i ­
lité dans les plaines qu'elles arrofent ,.& 
tempérer l'air brûlant du climat par la fraî­
cheur d'une boiffon f i renommée , que îes 
galions avoient ordre autrefois de renou-
velîer leurs provifions de cette eau pure & 
falubre. 

Aucune nation Européenne n'avoit oc­
cupé cette île , lorfque cent cinquante 
François ̂ conduits par deux gentilshommes 
nommés Lolive & Duplejfis , y arrivèrent 
de Dieppe , le 28 juin 1635 : mais le man­
que de provifions les ayant obligés d'atta­
quer les fauvages, ceux c i brûlèrent les 
cafés, percèrent de leurs^leches empoi-
fonnées les François , & ravagèrent les 
plantations de leurs injuftes ravifleurs. Une 
famine horrible fut la fuite de ce genre de 
guerre. 

Le petit nombre d'habitans échappés aux 
horreurs qu'ils avoient méritées , fut bien­
tôt groffi par quelques colons de Saint-
Chriftophe , par des Européens avides de 
nouveauté , par des matelots dégoûrés de 
la navigation ; en forte qu'en 1700 îa Gua­
deloupe avo'izdé'ià 3825 blancs , 325 fauvages 
nègres ou mulâtres, & 6725 efclaves. Ses 
cultures fe réduifoient à 60 petites fucre-
ries, 66 indigoteries. Mais à la fi n de 1755, 
la colonie fe trouva peuplée de 9643 blancs, 
& de 41140 efclaves; 334 fucreries, 115 
quarrés d'indigo , 416840 piés de cacao , 
11700 piés de tabac, 2257725 piés de 
café, 112748447 piés de coton, formoient 
la maffe de fes productions vénales. Pour 
fes vivres , elle c u l t i v o i t 29 quarrés de r i z 
ou de maïs , & 1219 de patates & d'igna­
mes, 2028520 bananiers, 32577950 fofles 
de manioc. Ces détails font la partie de 
f hiftoire du nouveau monde , la plus ef­
fentielle pour l'Europe. Si Caton le cenfeur 
les eût écrits , Charlemagne les auroit lus 
avec avidité. Qui peut rougir de s'y arrêr 
ter ? Ofons-en pourfuivre le cours. 

A a a a a 
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Les troupeaux de la Guadeloupe confif-

toient en 4946 chevaux , 1924 mulets , 
2.5 bourriques , 13716 bêtes à corne , 
1.162 moutons.ou chères ,^2444 co­
chons. 

Telle éfoit la Guadeloupe , Iorfqu'au mois 
d'avril 1 59 elle f u t conquife par les An-
glo.s , qui la gardèrent quatre ans : elle f u t 
reftituée avec fes dépendances à fon ancien 
poffeffeur , en juill e t 1763. 

Ces dépendances font de petites îles , 
q u i , comprifes dans le diftrict de fon gou­
vernement , étoient tombées fous le joug 
des Anglois. Telle eft la Défirade , que la 
mer femble en avoir détachée , & qu elle 
en fépare par un canal aff.z étroit. C'eft 
une efpece de rocher, où l'on ne peut cul­
tiver que du coton. On ignore en quel 
temps précifément elle a commencé à être 
habitée. . 

Les Saintes , éloignées de trois lieues 
de la Guadeloupe, font deux très-petites 
îles , q u i , avec un îlot, forment un trian­
gle & un affez Hbn port. Trente François, 
en 1648 , furent bientôt forcés de f éva­
cuer,* par une féchereffe extraordinaire, 
qui t a r i t la feule fontaine où l'on puifoit 
de l'eau. On y retourna en 1652 , & l'on 
y établit des cultures durables , qui pro­
duifent aujourd'hui 50 milliers de café, & 
90 milliers de coton. 

Saint - Barthélemi f u t occupé par cin­
quante François en 1646 : ils y furent maf-
facrés en 1656 par une armée de Caraïbes, 
formée à Saint-Vincent & à la Dominique , 
& ne furent remplacés qu affez long-temps 
après. Le fol eft ingrat & ftérile ; mais i l y 
a un bon p r t . 

Marie GaÎ3rte fut enlevée à fes habitans 
naturels, en 1648 : elle produit huit mille 
quintaux . e café , mille quintaux de coton , 
un million pefant de fucre. Voy. Hijî. Pnil. 
& Polit, du Comm. & des Etabli(F. des Euro­
péens dans l. s d'ux Indes. T. V (C) 

G U A D I A N A , (LE) Anas, au génitif 
A œ, ( Géog.) rivière d'Efpagne qui prend 
fa Source da,:s la Nouvelle-Cafiille , pioche 
de Canamayez ; elle femble d abord fe ca­
cher fous terre r. naît ensuite par des 
ouvertures que l'on appelle lus cyos dt Gua-
diana ; coule à Calatrava, à Ciudad-Réal ; 
fe je.te dans i'Eftiamadure \ palfe àMérida, 
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à Badajox ; entre dans le Portugal ; fépare 
l'Aîgarve de Contado qui appartient à l'EÉ-
pagne, & fe jette dans l'Océan entre Caftro 
Marino & Agramonte. 

Les Latins l'ont décrit fous le nom d'^f-
nas , auquel les Maures ont ajouté les deux 
premières fyllabes du nom moderne. Bo-
chart a cherché l'étymologie du mot Gua-
diana dans les langues Punique & Arabe , 
comme f i la première lui étoit connue , ou 
que les Arabes eufTent été en Efpagne du 
temps des Romains. 

A u refte , comme cette rivière a très-
peu d'eau en été près de fa fource, & d'une 
eau q u i , par la lenteur de fon cours, femble 
croupir fous des rochers , on a cru qu'elle 
fe perdoit fous terre , parce que dans la 
féchereffe on la perd de vue dans îes lieux 
voifins de fon origine ; c'eft ce qui a donné 
lieu à un bel-efprit du fiecle , de dire dans 
un de fes ouvrages, au fujet des fleuves d'Ef­
pagne : " L'Ebre l'emporte pour le nom , îe 
» Duéro pour îa force , le Tage pour la 
a renommée , le Guadalquivir pour les 
» richeffes ; mais le Guadiana n'ayant pas 
» de quoi fe mettre en parallèle avec les 
» autres, va de honte fe cacher fous terre. « 
Cette penfée puérile fait honneur au goût' 
de l'écrivain. \D.J.) 

? G U A D I L - B A R B A R , (Géogr.) rivière 
d'Afrique fur la côte feptentrionaîe de Bar­
barie ; elle a fa fource auprès de l'Orbus , 
& tombe dans la Méditerranée àTabarca: 
c'eft la Tufca & ie Rubricatus des anciens". 
{D.J.) 
G U A D I X , (Géogr.) les Romains l'ont 

connue fous le nom cYAcci ; ancienne & 
grande ville d'Efpagne, mais dépeuplée , 
dans le royaume de Grenade, avec un éve-
ché fufFragant de Séville. Ferdinand le Ca­
tholique l'a reprife fur les Maures en 1489. 
Elle eft dans un ter r o i r très-fertile, envi­
ronné de tous côtés de hautes montagnes, 
& arrofé par des torrens ; à 9 lieues N. E. 
de Grenade, 7 S. O. de Baca , 19 N. O. 
d'Alméria. Long. 1$. 2.3. lat. 37. 5. (D. J.) 
G U A G I D A , ( Géogr.) ancienne ville 

d'Afrique au royaume de Trémècen , dans 
une plaine agréable , à quatorze lieues de 
la mer & à pareille diftance de la ville de 
Trémecen. Elle abonde en blés , en pâtu­
rages , & produit les plus belles mules d'A-
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frique ; Ptolomée nomme cette ville Zani-
gara, & la mec à I 2 d de long. & à 33 de lat. 
Nos géographes modernes eftiment ia longit. 
à l 6 d . 24/ , & la latit. à 33 d. 46'. (D.J.)' 

GUAGOCINGO , ( Géogr. ) ville de 
l'Amérique feptentrionale dans laNouvelle-
Efpagne , entre Puéblo de^os Angeles & 
la ville de Mexico, à douze lieues S. E. de 
cette dernière. Zong. 277. 10. lat. 19. 40. 
(D.J.) 

G U A I A V E , guaiava , ( Hift. nat. bot. ) 
genre de plante obfervé par le P. Plumier ; 
la fleur eft en rofe , & compofée de plu­
fieurs pétales difpofés en rond : le calice a 
la forme d'une cloche. I l devient un fruit 
qui a prefque la figure d'un œuf, & qui eft 
de confiftance molle , & garni d'une cou­
ronne : i l y a dans fa chair plufieurs petites 
femences. Tournefort, inft. rei herb. appen-

PLANTE, ( f ) 
§ G U A I N I E R , ( Botan. Jardin. ) arbre 

de Judée ; en latin , filiquaftrum, Tounief. 
Cents , Linn. en anglois, Judas-tree. 

Caractère générique. 

La fleur eft papilionacée : îe calice eft 
court, d'une feule pièce , & renflé par le 
bas ; i l fupporte cinq pétales : le pavillon 
eft ovoïde, affez large, & terminé par une 
pointe arrondie : les ailes font grandes & 
attachées au calice par un long f i l e t , en 
forte qu'elles dépaffent le pavillon: la nacelle 
eft compofée de deux pétales, courts & 
larges , ils fe rapprochent par le bas, & 
imitent la figure d'un cœur : au centre, eft 
fitué un embryon alongé , furmonté d'un 
ftile que termine un ftigmate obtus. Près 
de cet embryon eft un corps glanduleux ou 
necturium : i l eft environné par dix étamines, 
dont quatre font plus-longues que les autres. 
L'embryon devient une filique très-alongée 
& très-plate , terminée par une pointe ob-
tufe : elle contient plufieurs femences, qui 
y font logées dans de petites cavités , qui 
forment autant de bofTes au-deffus de la 
filique ; elles font ovales & dures. 

Efpeces. 

1. Guainier à feuilles cordiformes orbicu-
îaires & unies. 
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Cer ci s foliis cor data-orbïculatis gtabris. Mari. 
Cliff. 

Common Judas-tree. 
2. Guainier à feuilles cordiformes velues. 

Guainier de Canada. 
Ccrcis foliis cordatis , pubefcentibus. llort. 

Cliff. 
Je trouve, dans un catalogue hollandois, 

une autre efpece fous le nom de Cercis Ca­
roline n fis floribus parvis : elle a du rapport 
avec le n°. 2 de M . Duhamel. Ce pour­
roit bien être un guainier qui m'eft venu de 
graines envoyées d'Angleterre : i l a les feuil­
les , pour la plupart, terminées, en pointes 
longues & menues, ce qui le diftingue effen-
tieîlement du n° i ; & comme fes feuilles 
font unies, i l ne peut pas être le n°. z, 

La première efpece s'élève à îa hauteur 
de douze ou quatorze piés , fur un tronc 
droit, couvert d'une écorce brun-rouge , 
& fe divife en nombre de branches irrégu­
lieres , où font attachées alternativement 
des feuilles épaiffes , femblables à celles de 
lariftoïbche , c'eft-à-dire, prefque orbicu-
laires ; elles font d'un vert tendre & mat. 
Les fleurs paroiffent au commencement de 
mai, bien avant que les feuilles foient dé­
ployées ; elles naiffent par bouquets ou ai­
grettes au bout & aux côtés des branches, 
& même tout autour du tronc , où elles 
paroiffent ferpenter comme une guirlande. 
Leur couleur eft un rofe animé des plus 
gracieux. Cet arbre eft le principal orne­
ment des bofquets de mai ( voye^ BOS­
QUET ) ; on peut l'y employer de quatre 
manières différentes : i ° en arbres à tiges 
à cinq ou fix piés les uns des autres fur de 
petites allées , ou fur les devans des maflifs: 
a 0, en cépées régulières, compofées de cinq 
ou fix branches dans le fond des maflifs : 3 0 . 
en paliffades : 4 0, en tonnelles. Le cifeau , 
en leur procurant beaucoup de branches , 
ne fera qu'augmenter le nombre de leurs 
fleurs, qui d'ailleurs étant plus rapprochées, 
feront d'un effet plus frappant. Rien de 
plus riche que des guainiers couverts d'au­
tant de fleurs qu'ils en peuvent porter. Les 
oifeaux les abattent quelquefois , à l'appât 
d'une liqueur fucrée qui eft dans le calice : 
elles ont un petit goût de câpres qui les 
rend agréables en falades : on les confie aufli 
en vinaigre. Cet arbre a deux variétés, une 

A a a a a 2 
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dont la fleur eft blanche, & une autre à 
f l ;ur couleur de chair : on peut les enlacer 
avec \e gui r nier commun. Miller croit que 
l'efpece à feuille pointue ue Tournefort, 
n'eft non plus qu'une variété ; mais nous 
fommes prefque fûrs que c'eft le guainier de 
la Caroline , d'autant que nous 1 avons re­
produit par fa graine, fans qu'il ait varié 
dans fes individus. 

Notre n° i eft originaire de l'Efpagne, 
de l'Italie & du midi deia France : i l eft 
donc un peu déucat ; & voici comme il faut 
le multiplier & le conduire. On femera fes 
graines en février ou en mars , dans des 
caifles emplies de bonne terre fraîche, lé­
gère & fubftantielle, mêlée de terreau : on 
les recouvrira d'un demi - pouce , & on 
enterrera ce femis portatif dans une couche 
tempérée ; en arrofant de temps à autre , la 
plupart des graines lèveront au bout de fix 
femaines. On placera ce femis fous une caifle 
à vitrage pendant l 'hiver : la féconde année, 
vers la mi-avril, on ie portera fur le terrain 
où l'on veut établir la petite pépirnere de 
guainier , & dont la teire aura été préparée 
convenablement. On tirera ces arbres en­
fans les uns après les autres hors de la caifle, 
pour les planter à un pié de diftance, dans 
des rangées éloignées de deux ; mais il faut 
apporter la plus grande dextérité dans cette 
opération, pour ne pas troubler la germina­
tion actuelle du refte des graines qui n'au­
ront pas encore levé. On mettra enfuite un 
peu de menue litière entre les rangées, & 
on arrofera par les temps fecs. La pépinière 
fera partagée par planches de deux ou trois 
rangées au plus. L'hiver fuivant on couvrira 
ces planches de paillafîbns difpofés en to i t , 
& l'on en bouchera les deux bouts avec de 
la paille de pois par les froids très-rigoureux; 
par d'autres temps on les laiflera ouverts 
pour aérer les jeunes guainier s. La féconde 
année, durant la froide faifon , i l fuffira de 
les couvrir de paille de pois, pofée fur des 
rameaux denoiferiers fichés en terre par les 
deux bouts en arcade. Le printemps d'après 
on les élaguera : ceux qu'on réferve pour 
des cépées , feront montés fur quatre ou 
cinq branches partant des piés : pour ceux 
qu'r n veut élever en arbres, on leur com­
me cer a une tige unique , & on ne laiflèra 
qu'une branche montante à ceux que l'on 
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deftine à des tonnelles ou à des paîifTades; 
mais au lieu de retrancher les branches laté­
rales , on fe contentera de les rabattre à 
quelques pouces du tronc. Lorfqu'on élague 
cet arbre , il faut fe fervir d'un inftrurnent 
très-tranchant, & enlever tout le nœud de 
la branche, i * . pour que le tronc foit plus 
agréable à l'œil ; 2° pour que la plaie fe 
cicatrife plus promptement, mais fur-tout 
afin qu'il n'y ait point d'inégalités où les 
givres printaniers puiflènt s'appuyer ; car 
un coup de foleil par-deflùs ces petits amas, 
fuffit pour faire périr une parrie de l'écorce 
tout à Pentour. Le troifieme ou le quatriè­
me printemps , on pourra tranfplanter ces 
arbres à demeure, peu de temps avant qu'ils 
ne pouffent, par un temps fombre & hu­
mide , ayant foin de ne pas laifler long­
temps leurs racines à l'air , d'y conferver 
de la terre , d'y mettre de la litière au pié 
lorfqu'ils feront tranfpîantés , & d'arrofer, 
par les temps fecs, jufqu'à parfaite reprife, 

L'efpece n° 2 fe cultive de même ; fes 
fleurs font plus petites. 

Les guainiers à fleur blanche & à fleur 
couleur de chair fe multiplient par les mar­
cottes ; il faut les faire en juillet , & les 
arrofer ; elles auront de bonnes racines le 
fécond printemps après cette opération. 

Le feuillage des guainiers a l'avantage dé 
n'être attaqué par aucuns infectes. Comme 
il eft beau & fort finguîier , il convient dé 
jeter quelques buiftbns de ces arbres dans 
les bofquets d'été. 

Le bois du guainier eft très-agréablement 
veiné de noir & de verd , & prend un beau 
pol i , & par conféquent eft propre à plu­
fieurs ufages d'agrément. ( M. le Baron DB 
Ts CHoUDI. 

G U A 1 R A N E , {Géogr.) province du 
Paraguai, qui eft pour la plus grande partie 
fous le tropique du capricorne; les chaleurs 
exceflives qu'il y fait & l'humidité de fon 
terroir , la rendent également propre à 
produire des* maladies & toutes fortes de 
fruits , ainfi que des grains ; cependant on 
n'y mange point d'autre pain que la manio-
que, ni d'autre chair que celle des animaux 
que l'on tue à la chaflè ; il y a beaucoup 
d'étangs, de finges, de tigres & de cou­
leuvres ; le pays en eft infecté. Les oifeaux 

i y font en grand nombre , fur - tout les 
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perroquets «dont on compte vingt efpeces, 
parmi lefquelles i l s'en trouve de f o r t jolis 
verds & bleus , gros comme des moineaux, 
& très-faciles à apprivoifer. 
On parle de cinq fleuves qui arrofent 

cette contrée ; on les nomme CHuibai, le 
Tipaxiva , le Paranapana , le Pirape , & le 
Parana, La largeur de cette vafle province 
eft d'une étendue immenfe, & jufqu'ici en­
tièrement inconnue ; cependant les Jéfuites 
y ont établi une miffion. Voy. PARAGUAI. 

Les Guairains occupent tout le pays 
entre la rivière des Amazones & le Parana, 
& entre le Parana & le Paraguai, jufqu'aux 
confins du Pérou ; leurs armes font la malfue 
& îes flèches : on d i t qu'ils engraiffent leurs 
prifonniers de guerre, & qu'ils les mangent 
enfuite avec délices ; mais nous n'avons 
encore que des relations menfongeres & 
fuperficieîîes de ce pays-là, & les Efpagnols 
n'y poffedent que deux petites villes ou 
bourgs très éloignés l'un de l'autre. (D. J.) 
^ G U A L A T A r{ Géogr. ) royaume d'A­
frique dans îa Négritie ; i l eft borné au nord 
par les Derveches , au fud par îe royaume 
de Zanhagua, à l'eft par une chaîne de mon­
tagnes , & à l'oueft par îes Ludayes : on ne 
'connoît dans tout ce pays que quelques en­
droits habités par des peuples qui mènent 
une vie fauvage & miférabîe : ôn y recueille 
feulement du r i z , du petit m i l l e t , de l'orge 
& des dattes. Sanut d i t qu'il y a dans ce 
royaume une ville fans murailles, nommée 
Hoden, flouée à fix journées du Cap-Blanc , 
par îe i o d . 30' de îatitude feptentrionale , 
mais que cette place n'eft faite que pour la 
commodité des caravanes qui vont de 
Tcmbut en Barbarie. (D.J.) 

G U A L E M 3 0 U J L O U , (Géogr.) voyè-r 
GALEMBOULE. 

G U A L E O R , ou G O U A L E O R , félon 
de L i l l e , (Géogr.) grande ville de l'empire 
du Mogoî en A f i e , capitale de la provinre du 
m ê m e nom , avec une bonne forterefle où 
le grand Mogoî tient fes trefors, à 20 lieues 
S. d'Agra. Long. 93. 18. lat. 25. 5. (D. J.) 

GUALIERIA, ( Botanique. Jardinage. ) 

Çaraclcre générique. 

L a fleur eft compofée de deux calices 
qui fubfiftent jufqu'à îa maturité du f r u i t ; 
elle a'a qu'un pétaîe de îa forme d'un gre-
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l o t : îes étamines font pîus courtes que îe 
pétale : elles prennent leur origine au fond 
de la fleur ; leurs fommets forment des 
efpeces de cornes. Le pi f t i l confifte dans 
un embryon a r r o n d i , furmonté d'un ftile 
qui eft terminé par un ftigmate obtus ; i l 
dépafle un peu les bords du pétaie. L'em­
bryon eft entouré à fa bafe de dix petits 
corps pointus , ntclarium , qui font pofés 
entre chaque étamine , tout auprès de leur 
attache. I l devient une capfule fphéroïde un 
peu comprimée parle haut : elle eft divifée 
en cinq loges remplies de femences angu­
leufes. Dans le temps de la maturité , cette 
capfule eft renfermée dans le calice intérieur 
qui devient charnu , & forme une efpece 
de baie ronde ouverte par le haut. 

Efpeces. 

Gualteria. Linn. Ce petit arbufte a pref­
que îe port de la pervenche. Ses feuilles 
font prefque ovales , fermes , luifantes & 
très-légèrement dentelées ; affez fouvent 
elles font violettes par-defîbus : elles naif­
fent , ainfi que les fruits , à l'extrémité des 
petites branches. L e gualteria croît en Ca­
nada , dans ies terres feches & arides , lé­
gères & fabîonneufes. I l fe multiplie par fes 
femences & par îes drageons enracinés qu'il 
pouffe abondamment : la racine eft recom­
mandée en infufion pour arrêter les diar­
rhées ; en Canada & à l'île Royale , on 
prend cette infufion comme du thé : elle 
f o r t i f i e l'eftomac. C'eft tout ce que nous 
pouvons dire , d'après M. Duhamel du 
Monceau, -d'un arbufte que nous n'avons 
pu encore nous procurer. ( M. h Baron 
DE Ts CHOU D 1.) 
G U A M , autrement G U A N , ou GUA-

H A N , (Grog.) La première & îa plus mé­
ridionale des îles des Larrons , o u , ce qui 
eft îa m ê m e chofe, des îles Mariannes ; elle 
dépend des Efpagnols qui y ont un petit 
f o r t avec fept canons, un gouverneur , & 
quelques foldats ; c'eft-îà que fe viennent 
rafraîchir leurs vaiffeaux des Philippines qui 
vont d'Acapulco à Manille ; mais pour le 
retour les vents ne leur laiffent pas aifémenc 
* reprendre cette route. Guam eft à fept 
lieues de Rota ou Sarpana > fuivant le Pere 
Morales } & a quarante lieue^de circonfé-
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xcnce, fuivant Wodes Rogers ; fon terroir 
eft rougeâtre & aride. Les principaux fruits 
qu elle produit font des pommes de pin , 
des melons d'eau, des melons mufqués, des 
oranges , des citrons, des noix dê  cacao. 
Le vent réglé y foufHe toujours du fud-eft, 
excepté pendant îa mouflon de l'oueft, qui 
dure depuis la mi-juin jufqu'à la mi-août. 
Les habitans y font prefque tous naturels du 
pays ; leur teint eft d'un brun olivâtre ; ils 
vont tout nuds, à la réferve d'un torchon 
qui leur pend au derrière, & îes femmes y 
portent de petits jupons. Long. 157. 10. lat. 
13. 25. (D. J.) 

G U A M A N G A , ( Géogr.) ville confidé­
rable & épifcopaîe de l'Amérique méridio­
nale , capitale de la province de même nom 
au Pérou, dans l'audience de Lima; fon 
commerce confifte en cuirs, en pavillons 
qui fervent de rideaux pour les lits , & en 
confitures. Cette ville eft dans une plaine 
ouverte, à vingt lieues,des montagnes des 
Andes , à fept lieues de Lima, & à quatre-
vingts de Pifco.Xotfg. 36.40. lat. méridional. 
13.4. (D. J.) 

G U A N A B A N E , ( Hift. nat. bot. ) genre 
de plante à fleur en rofe compofée ordinai­
rement de trois pétales difpofés en rond ; i l 
s'éîeve du fond d'un calice à trois feuilles un 
p i f t i l , qui devient dans la fuite un fruit ar­
rondi ou conique, charnu , mou ; ce fruit 
renferme plufieurs femences dures & obîon-
gues. Plumier, nova plant, amer. gen. Voyei 
PLANTE. ( / ) 

G U A N A H A N I , ( ISLE D E ) Géograph. 
autrement nommée par Chriftophe Co­
lomb , Y île de Saint-Sauveur ; île de l'Amé­
rique feptentrionale , l'une des Lucayes 
dans la mer du Nord ; ce fut la première 
terre que Colomb découvrit dans le Nou­
veau-Monde en 1492, le jour même que les 
Efpagnols avoient deffein de le tuer, fati­
gués de ne rien trouver ; elle eft au fud de 
Guanima & au nord de Triangulo, avec un 
afîèz bon port. Long. 32. 30. lat. 25. 10.40. 
(D.J.) 

GUANAPE ', ( Géogr. ) port de la mer 
du Sud dans l'Amérique méridionale , au 
Pérou, dans l'audience de Lima, au midi de 
Truxillo. Les navires qui viennent de Pana­
ma ont coutume d'aborder à ce port pour 
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y prendre ce qui leur eft néceffaire. Sapofî-
tion eft à-peu-près fous le B D . 30' de latit. 
méridionale. (D.J.) 

G U A N A P I , ( Géog. ) volcan des Indes 
orientales, près de f i l e de Néra. I l fume 
fans ceffe , vomit fouvent des flammes & 
du feu de fon fommet ; mais s'étant entr'ou-
vert dans le dernier fiecle, il jetta tant de , 
pierres hors de fon fein, que îe canal creufé 
entre cette montagne & celui de Néra en 
fut comblé, & n'a pas été navigable depuis 
ce temps-là. Cette montagne ardente eft 
par le ^. e. degré de latitude méridionale. Voy. 
VOLCAN. (D.J.) 

G U A N A Y A , ( Géog. ) île de l 'Améri­
que , dans le golfe de Honduras, à fix ou 
fept lieues du cap auquel eîle eft oppofée 
vers le nord-oueft. Chriftophe Colomb qui 
la découvrit le premier , l'avoit appelé l'île 
des pins, à caufe de la quantité de ces arbres 
qui y abondent : mais elle a retenu jufqu'à 
préfent le nom fauvage>de Guanaya ; on 
tranfporte dans fon golfe fur des mulets, les 
marchandifes de l'audience de Guatimala, 
pour ies charger fur les vaiffeaux d'Efpa­
gne , qui ont coutume d'y arriver tous les 
ans. (D. J.) 

GUANÇAVELICA, ou GUANCABE- * 
L I C A , ( Géog. ) oetite ville de l 'Amérique 
méridionale au Pérou , dans l'audience de 
Lima, à 60 lieues de Pifco. Long. 305. 30. 
lat. mérid. T 2. 40. 

C'eft auprès de cette ville qu'eft la grande 
minière de mercure, qui fert à purifier l'or 

argent de toute l'Amérique méridio­
nale. Cettemine eft creufée dans une mon­
tagne fort vafte, & les feules dépenfes qu'on 
a faites en bois pour la foutenir , font i m -
menfes. On trouve dans cette mine des 
places , des rues, & une chapelle où l'on 
célèbre la méfie les jours de fêtes ; on y 
eft éclairé par un grand nombre de chan­
delles allumées pendant qu'on y travaille. . 
Les particuliers y font travailler à leurs frais, ~ 
& font obligés fous les plus grandes peines de 
remettre au roi d'Efpagne tout le mercure 
qu'ils en tirent. On le leur paie à un certain 
prix fixé ; & lorfqu'on en a tiré une quantité 
fuffifante , l 'entrée de la mine eft fermée , 
& perfonne n'en peut avoir que de celui 
des magafins. On tire communément tous 
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les ans des mines de Guançavelica , pouf un 
mi l l i o n de livres de v i f argent, qu'on mené 
par terre à Lima , puis à Arica , & de-là à 
P o t o l i . Les Indiens qui travaillent dans ces 
mines , deviennent au bout de quelques 
années perclus de tous leurs membres , & 
périlfent enfin miférablement. 

La terre qui contient le vif-argent des 
mines de Guançavelica, eft d'un rouge 
blanchâtre , comme de brique mal-cuite ; 
oti la concafte , d i t M. Frézier ( voyages de 
la mer du fud ) , & on la met dans un four­
neau de t e r r e , dont le chapiteau eft une 
voûte en cul-de-four, un peu fphéroïde ; 
on l'étend fur une grille de fer recouverte 
de terre , fous laquelle on entretient un 
pet i t feu avec de l'herbe icho , qui eft plus 
propre à cela que toute autre matière-com-
buftible ; c'eft pourquoi i l eft défendu de 
la couper à 20 lieues à la ronde. La cha­
leur fe communique au-travers de cette 
terre , & échauffe tellement le minérai 
concafte , que le vif-àrgent en for t volati-
lifé en fumée ; mais comme le chapiteau eft 
exactement bouché, elle ne trouve d'iflue 
que par un petit trou qui communique à 
une fuite de cucurbites de terre , rondes , 
& emboîtées par le cou les unes dans les 
autres ; là cette fumée circule & fe con-
denfe , par le moyen d'un peu d'eau qu'il 
y a au fond de chaque cucurbite , où le vî&-
argent tombe condenfé , & en liqueur bien 
formée. Dans les premières cucurbites, 
i l s'en forme moins que dans les dernières ; 
& comme elles s'échauffent fi f o r t qu'elles 
cafferoient, on a foin de les rafraîchir par-
dehors avec de l'eau. (D. J.) 
G U A N C H A C O , (Géog.) port de la mer 

du Sud dans 1 Amérique méridionale , fur 
la côte du Bréfil, fous le huitième degré de 
latitude méridionale , à 9 lieues de la mon­
tagne de Guanac. Ce port eft rempli d'une 
fi grande quantité d'herbes maritimes, que, 
quand on eft f u r Jes ancres , i f faut avoir 
grand fo i n de les en déharrafîer fréquem­
ment. Voye[ , à ce f u j e t , le fupplêment aux 
voyoges de wodes Roger. (D.J.) 
' G U A N I M A , ( Géog.) petite île de l'A­

mérique feptentrionale dans la mer du 
N o r d , & l'une des Lucayes ; elle s'étend 
en long l'efpace de 12 lieues; Chriftophe 
Colomb qui la découvrit, la nomma Sainte 
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Marie de la Conception. Longit. 31. 30. latit. 
24. 12. (D.J.) 
GUANUCÇ , (Géog.) ville de l'Améri­

que méridionale , capitale d'une contrée de 
m ê m e nom , dans l'audience de Lima ; elle 
abonde en ce qui eft néceflaire à la vie , & 
elle a quelques mille Indiens tributaires ; 
elle eft à 45 lieues N. E. de Lima. Long. 34. 
40. Ut. mérid. 9. 5 5. (D.J.) 
GUAPAY , ( LE ) Géog. grande rivière 

de l'Amérique méridionale. Elle a fes four­
ces au Pérou , dans les montagnes des 
Andes ; & après un très-long cours, elle 
prend le nom de Mamorre , qu'elle perd en 
tombant dans le fleuve des Amazones; voye^ 
la carte que les Jéfuites ont donnée en 1717, 
des fources de cette rivière auprès de l a ­
quelle ils ont quelques millions. (D.J.) 
G U A R A ou G U A U R A , ( Géograph.) 

comme l'écrit M. de L i f l e , port de l'Amé­
rique méridionale dans îa mer du Sud , f u r 
îa côte du Pérou, à une lieue de l'île Saint-
M a r t i n , fous le n d . 3' de latitude méridio­
nale. Voye^ le fupplément aux voyages de 
Wodes Roger. (D. J.) 
G U A R C O , ( Géogr. ) vallée de l'Amé­

rique méridionale au Pérou. Elle eft f o r t 
large , & couverte d'arbres odoriferans. 
Le's Incas avoient fur fon coteau une fomp-
tueufe fortereffe qui conduifoit jufqu'à îa 
mer par un efcaîier contre lequel fe b r i -
foientles flots. Cette fortereftè où l'on gar-
doit le tréfor des Incas , étoit bâtie de 
groffes pierres de taille jointes enfemble 
{ans aucun m o r t i e r , & cependant avec tant 
d'art , qu'on pouvoit à peine appercevoir 
les jointures. Le temps a fait tomber cette 
maffe, mais les ruines font encore connoître 
quelle en a été la magnificence. La vallée 
de Guarco & toutes îes vallées voifines 
étoient alors peuplées d'un nombre p r o d i ­
gieux d'habitans , qui ont prefque entière­
ment difparu. (D. J.) 
G U A R D A F U I , ( Géog.) cap de l ' A f r i ­

que , fur la côte d'Abyfîinie , à l'extrémité 
orientale du royaume d'Adel, & à l'entrée 
du détroit de Babel-Mandel. Long. 312. 
lit. 11. 40. (D.J.) 

G U A R D I A > (Géog.) ville de P o r t u g a l , 
dans la province de Beira , avec un évêché 
fuffragant de Lisbonne, à 12 lieues S. E. 
de V i f e n , 20 O. de Lamego, 50 N. E. 



744 G U A 
de Lisbonne. Longit. u . 18. latit. 40. 20. 

^UARDIA-ALFÉREZ, {Géograph.) 
petite ville d'Italie prefque déïerte , au 
rovaume de Naples , dans le comte de M o -
life , avec un évêché fuffragant de Bené-
vent. Elle eft fur le Tiferno , à deux lieues 
N . O. de Larino. Long. 32. 28. lat. 41. 50. 

(JGUARGALA ou GUERGUELA, 
(Géog.) ville d'Afrique , capitale d'un petit 
royaume de même nom , dans le Biledul-
ger id , au S. du mont Atlas ; on s'y nourrit 
de dattes, de chair de chameau & d'autru­
che. Elle eft à 140 lieues S. d'Alger. Long. 
37. 30. lat. 25. 50. (D.J.) 

G U A R M A Y , (Géog.) port & vallée de 
l 'Amérique méridionale , au Pérou , dans 
la mer du Sud, fous le i o d . 30'de latit. 
méridionale. La vallée autrefois très-peu­
plée , n'eft plus qu'une habitation de pâtres 
qui y nourriftcnt des cochons. (D.J.), 

G U A S C O , (Géogr.) p o r t , rivière & 
vallée de l'Amérique méridionale , fur ia 
côte du Chily. La vallée eft pleine de per­
drix , de brebis , &. d'écureuils, dont les 
peaux font d'ufage. Le port eft une baie ou­
verte. Latit. mérid. 28. 45. ( D . / . ) 

G U A S T A L L A , Guardaftallum, (Géog.) 
peti te, mais forte ville d'Italie , en Lom-
bardie , au duché de Mantoiie, fur la fron­
tière du duché de Modene. Elle eft près du 
P ô , à 6 lieues N . O . de Reggio, 8S .O. de 
Mantoiie. Long. 28. 8. lat. 44-45- (D.J.) 

G U A T A O , ( Géogr. ) île de l'Amérique 
méridionale, dans la mer du Nord , & l'une 
des Lucayes. Elle eft environnée d'écueils, 
de baffes & de rochers. Son extrémité orien­
tale eft à 25 d . 46*". & fon extrémité occiden­
tale eft à 2 7

d . 6f. (D. J.) 
w G U A T I M A L A , (Géog.) province con­

fidérable de l'Amérique feptentrionale , 
dans la nouvelle Efpagne. Elle embrafte 
12 autres provinces, & abonde en cacao. 
Les Indiens qui l'habitent fous la domina­
tion Efpagnole, font groffiers, & la plu­
part profeffent la religion chrétienne , à 
laquelle ils mêlent mille fuperftitions ; ils 
aiment extrêmement la danfe & les boiffons 
qui peuvent enivrer , couchent fur des ais 
ou des rofeaux liés enfemble, un peu élevés 
de te r re , pofés deffus une nat te , & un 
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petit billot de bois1 leur fert de chevet ; ils 
ne portent ni bas, ni fouliers, ni cherrrifes; 
leur unique vêtement confifte en une efpece 
de furplis , qui pend depuis les épaules juf-
qu'au-deffous de la ceinture, avec des man­
ches ouvertes qui leur couvrent la moitié 
du bras. Guatimala eft la capitale de la pro­
vince. (D. J.) 
GUATIMALA , (Géogr.) grande & riche 

ville de l'Amérique feptentrionale dans la 
nouvelle Efpagne , capitale de la province 
du même nom , avec un évêché , & une 
école que les Efpagnols nomment univer-
Jité. Cette ville eft f i tuée dans une vallée 
environnée de hautes montagnes qui fem-
blent pendre deftiis , du côté de l'orient. 
I l y en a une entièrement ftérile , fans 
verdure, couverte de cendres, de pierres » 
& de cailloux caicinés ; c 'eft le gibel de. 
l'Amérique , terrible volcan qui vomit fans 
ceffe des flammes, des torrens de feu bitu­
mineux , & quelquefois jette des pierres & 
des roches qui pourront un jour détruire 
Guatimala de fond - e n - comble ) elle fait 
néanmoins un commerce confidérable avec 
le Mexique par le fecours des mulets, & 
par la mer avec le Pérou . Long. 296. 5. lat. 
14. 6. (D.J.) 
G UA X A C A , ( Géograph. ) province de ; 

l'Amérique feptentrionale, dans la nouvelle 
Efpagne. Elle a 100 lieues de long , 50 de 
large , & eft très-fertile en froment, maïs , 
cacao , cafte & cochenille. Antiquéra en éft 
îa capitale. La vallée de Guaxaca commence 
au pié de la montagne de Cocola, fur la lat. 
feptentrionale de i8d . ( D. J. ) 

G U A X A T É C A S , (Géogr.) province 
de l'Amérique feptentrionale au Mexique ; 
elle renferme plufieurs bourgades qui font 
iituées fur la rivière de Panuco, & c'eft 
pourquoi M . de L i f t e appelle cette province 
Panuco. (D. J.) 

G U A Y A Q U I L , ( Géograph. ) nom 
d'une ville & d'une grande rivière , à qui 
cette ville donne fon nom dans la province 
de Quito au Pérou. La plupart des ancien­
nes cartes placent Guayaquil fur la rive 
orientale , quoiqu'elle foit en effet f i tuée 
fur la rive occidentale du f leuve, en le re­
montant au n o r d , 4 lieues & demie au-
deffus de fon embouchure, qui a plus d'une 
lieue de large. La rivière de Guayaquil & 
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tes bords , ainfi que ceux du N f l , font peu­
plés d'une grande quantité de crocodiles, 
qu'on nomme Caymans en Amérique ; la 
-ville a été prife & pillée par les flibuftiers 
à la f i n de l'autre fiecle. 

II.y a une vieille & une nouvelle ville ; 
«lies fe communiquent par une chauffée 
•longue & étroite, élevée fur pilotis. L'une 
& l'autre font bâties de bois ou plutôt de 
cannes ou rofeaux refendus d'une efpece 
femblable à celle qu'on nomrrle bambou 
-dans l'Inde orientale : on fait que ces can­
nes ont 20 & 30 piés ou plus de haut, & 
f o n t groffes à proportion. 

"Guayaquil t quoique dans un terrain bas, 
«narécageux & inondé dans la faifon plu-
"vieufe, eft une ville f o r t commerçante 
c'eft Punique port de la province de Qui­
t o , propre à recevoir de gros bâtimens. 
U n vaiffeau de ligne peut remonter juf- \ 
•qu'à la ville en déchargeant fon artillerie ; 

~ cependant le mouillage ordinaire eft à la 
pointe nord-eft de Pile de la Puna ( Pouna ) 
7 lieues au fud de la ville , à 2 lieues & de­
mie de l'embouchure de la rivière. I l y a 
•dans les forêts voifines de Guyaquil d'excel­
lens bois de conftruction pour les navires , 
entr'autres un bois jaujie f o r t dur, n o m mé 
guatchapelli. On compte de Guyaquil à 
Q u i t o , 70 à 8o lieues par des chemins dont 
la première moitié eft impraticable, depuis 
-octobre jufqu'en mai. 

Par le réfultat d'un grand nombre d ob­
fervations des académiciens de Paris , en­
voyées au Pérou en 1735 pour la mefure 
J e la t e r r e , Guayaquil eft fituée par 2 de­
grés i a . min. de latitude auftrale. Sa lon­
gitude n'a pas été obfervée directement, 
mais je la puis conclure de fa latitude com­
binée avec ie gifement du fommet de la 
montagne de Chimbo- raço dont la po-
fition eft d'ailleurs exactement terminée 
par la fuite des triangles formés pour la 
defcription de la méridienne de Quito. L e 
9 juin 173^ , je relevai de Guyaquil le 
fommet de Chimbo-raço au nord 48 degrés 
eft de la boufîble , & j'obfervai le m ê m e 
foîr au foleil couebant la déclinaifon de 
l'aimant de 8 deg. 24 min. du r.crd à 
l'eft. L'interfection du rumb corrigé de 
Chimbo - raço , vue de Guyaquil, avec le 
parallèle de a deg. 12 min. auftrales , îa-
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tïtude obfervée de cette v i l l e , fixe fa po-
f i t i o n à 75500 toifes de Chimbo-raço, au 
fud 56 deg. oueft de cette montagne ; 
c'eft-à-dire, 1 deg. environ 23 min. à 
l'oueft de Quito, ou 8ï deg. 53 min. à l'oc­
cident de Paris. ( Article de M. es IA 
CONDAMINE. ) 
G U A Z A C O A L C O , ( Géog. ) rivière de 

la nouvelle Efpagne en Amérique, dans 
la province de Guaxaca qu'elle arrofe , &: 
va fe perdre enfuite dans la baie de Cam-
peche. ( DJJ.) 
G U A Z U M A , genre de plante à fleur 

en rofe , compofée de plufieurs pétales 
difpofées en rond ; i l s'éîeve du fond du 
calice u n p i f t i l qui devient dans la f u i t e un 
f r u i t ovoïde, charnu & tuberculeux à {'ex­
térieur, ligneux dans l'intérieur, & divifé 
en plufieurs loges qui contiennent des fe­
mences en forme de rein. Plumier, nova 
plant. Amer, gêner. Vcye{ PLANTE. ( /) 

G U A Z Z O , ( Peinture. ) c'eft le nom 
que les Italiens donnent à la peinture en 
détrempe. 

On a quelque raifon de croire que ce 
genre de peinture eft le premier qui ait été 
pratiqué, parce que toutes fortes de cou­
leurs s'y peuvent employer , & qu'il ne 
faut que de l'eau avec un peu de gomme 
ou de colle pour les détremper & les fixer. 
On peint à gua^o fur des murs de plâtre , 
fur des b o i s , fur des peaux , fur des to i l e s , 
fur du papier fort', fon plus grand ufage eft 
confacré pour les éventails & les décora­
tions de théâtre ; cependant i l eft affez i n ­
différent fur .quel fond on l'emploie, peur-
vu que ce fond ne f o i t pas gras , & que ce 
ne f o i t p o i i t f u r un enduit frais , où i l 
entre de la chaux , comme font les enduits 
pour la peinture à frefque. #Elle a cela de 
commun avec cette dernière, que les clairs 
en f o n t très-vifs ; & elle a de plus, que les 
bruns en reflbrtent mieux. U n avantage 
particulier de îa peinture à gua-i^o , c'eft 
qu'étant expofée à quelque lumière que 
ce f o i t , elle produit fon effet ; & plus îe 
jour eft grand , plus elle paroît éclatante. 
Elle dure long-temps à couvert dans un lien 
fec , & fes couleurs ne changent point t a i t 
que le fond fubftfte. E nfin elle eft à l'abri 
des vernis, des frottemens, & autres f u -
percheries des brocanteurs ; mais msîgté 
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toutesccs prérogatives, la peinture kgua^ 
doit céder le pas à la peinture à l'huile ,. qui 
a îes avantages admirables d'être plus douce, 
d'imiter mieux le naturel, de marquer plus 
fortement les ombres, de pouvoir fe re-. 
manier, & de conferver fon effet d'affez 
près comme de loin. Voy.t-i PEINTURE. 
GUBEN , Guba, ( Géog. ), petite ville 
d'Allemagne dans la Baftè-Luface.,. fur la 
N.eifs à 10 lieues S, O. de Francfort fur 
l'Oder, & 25 N, E. de Drefde. Long. 52, 
34. lat. Çi. 5 v 

Elle eft la patrie desKirch ( Godefroy, 
& 'Chrifb-Fried ) pere & fils, tous deux 
diftingués par leurs obfervations U leurs 
ouvrages en Aftronomie. (D.J.) 
GUBER , ( Géog. ) royaume d'Afrique 

dans la N j g r i t i e , au nord & au midi de la 
rivière de Sénéga, q u i le coupe en deux 
parties d'orient en occident. M. de Lisle. 
appelle ce pays Gpubour , & le met au nord 
du Ganbarou. La Croix, en parle comme 
d'un canton ravagé par les rois de Tjômbut, 
qui l'ont conquis &. ruiné. (D.J. ) 
GUBIO, Eugubium, (Géog.) ville d'Italie 

dans l'état de l'églife , au duché d'Urbin, 
avec un évêché fufFragant d'Urbin , mais 
exempt de fa jurifdiction. Elîe. eft à 12 
lieues S. O, d'Urbin, 7 N. E. de.Peroufe, 
35 N. E de Rome. Long. 30,16. lat. 43.18» 

Gubio eft la. patrie de Lazzarelîi, ( Jean--
François j poëte connu par fon .recueil i n ­
titulé la Cicceide, dans lequel il s'eft permis 
des excès honteux ; c'eft une fatyre com­
pofée de fonnets & d'autres poéfies obfce-
nes qu'il publia-contre Arriguini. Il mourut 
en Î^94 , âgé de pîus de 80 .ans. 

Steucus ( Auguftin) furnommé Eugu-. 
bjnus, du nom» de fa patrie ,, étoit un 
théologien du xvj fiecle, qui poftedoit bien 
les langues orientales. Ses ouvrages ont été 
imprimés à Paris en 1577. ( D. J.) 
GUCHEU , ( Géog. ) ville de la Chine 

fur la rivière de Ta, dans la province de 
Quangli, dont elle eft la cinquième, mé­
tropole. La commodité des rivières qui 
l'arrofent, y, fait fleurir le commerce ; on 
recueille le cinnabre en abondance dans 
les montagnes de fon te r r i t o i r e : mais ce 
qui vaut mieux, on y voit deux temples 
^nfaçrés aux hommes. $u#res. Ellç eft. 

• de 6&. 33' plus occidentale que v Pékin ; fë* 
latit. eft de 24d..2,

i (D..J. Y 
GUDENSBERG, ( Géog. ) petite ville 

d'Allemagne,dans le cercle du Haut-Rhin, 
&. dans la Heffe inférieure ,, au canton de-

. Schwalm. Elîe eft munie de deux châteaux 

. fort élevés, & elîe eft le liège d'un bail-* 
îiage , où la rjviere q'Eras prend fà fource, 

" & où l'on trouve encore la ville deRiedenf-
>tein , îe grand hôpital de Merxaufen, &. 
divers lieux , tels que Geifmar. & Me t z , r 

envifagés par plufieurs favans , comme des, 
habitations déjà connues dans l'antiquité,. 
( D. G. ) 

GUE., £ "m.( Gramm. ) lieu où l'on peut 
paffer une rivière, un marais, un ruiflèau,., 
à pié ou à cheval,. mais fans nager.. 
* GUEBRES , f. m p l . ( 'Hifl. anç.^ mod. ), 
peuple errant & répandu dans plufieurs des, 
contrées de la Perle & des Indes. C'eft le,-, 
trifte. refte de l'ancienne monarchie perfane 
que les caliphes arabes armés par religion» 

'ont détruite dans le v i j fiecle , pour faire; 
régner le dieu de .Mahomet à la place du, 
dieu de Zoroaftre.. Cette fangîante miftîon ; 

força le plus grand nombre des Perfes à 
renoncer à la religion de leurs pères : les . 
autres prirent la fuite, & fe difperferent en 
différens lieux.de l'Afie, où fans patrie & 
fans r o i , méprifés & haïs des autres nations ̂  
&. invinciblement attachés à leurs ufages 
ils ont jufqu'à ptéfentvcenfervé la loi de Zo* 
roaftré , la doctrine des Mages , & le culte!: 

_,du feu.,, comme pour fervir de monument 
à l'une des plus anciennes religions du. 
monde. 

Quoiqu'il y. ait beaucoup dè fuperftitionï 
& encore plus d*ignoran ce parmi 1 ês Guebres, „ 
Jes voyageurs fontafiez d'accord pour.nous,> 
en donner une idée qui nous intéreffe àleur*-
^fGrt. Pauvres & fimples,dans leurs habits 
doux & humbles dans leurs manières, t o ^ 
Jérans , charitables, & laborieux,.ils n'ont;; 
point de mendians parmi eux, mais ils font;; 
tous artifans v, o u v r i e r s , 2ç grands agricul­
teurs. I l fembîe m ê m e qu'un des-dogmes., 
.de leur ancienne religion ajtété que l'hom--
; me eft fur la terre pour la cultiver & pour; 
Tembellir , ainfi que pour-la peiîpler. Car, 
«ils eftiment que l'agriculture eft non-feule--
ment une profeftion belle & innocente., 
mais nobîe.dans la fociété K &.mérkok§.r 
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^vantî)îeu. C'eft le p r i e r , difeht-iîs, que 
îde labourer ; & leur créance met au nombre 
*les actions vertueufes de planter un arbre , 
de défricher un champ, & d'engendrer des 
'enfans. Par une fuite de ces principes, fî 
antiques qu'ils font prefque oubliés par-tout 

•ailleurs, ils ne mangent point le bœuf, parce 
qu'il f e r t »r. labourage, ni la vache qui leur 
•donne du l a i t ; î's épargnent de m ê m e îe coq 
•animal domeftique, qui îes avertit du lever 
;-du Soleil ; & ils eftiment particulièrement 
?le chien qui veille aux troupeaux , & qui 
«garde îa maifon. Ils fe f o n t auffi un religieux 
«devoir de tuer les infectes & tous les ani­
maux malfaifans ; & c'eft par l'exercice de 
ce dernier précepte , qu'ils croient expier 
Seurs péchés ; pénitence fin g u l i e r e , ma s 
utile. Avec une morale pratique de cette 
t a r e efpece , les Guebres ne font nulle part 
*des hôtes incommodes : on reconnoit par­
t o u t leurs habitations au coup-d'œil, tandis 
sque leur ancienne p a t r i e , dont l'hiftoire 
'flous a vanté lâ fertilité , n'eft plus qu'un 
défert & qu'une terre inculte fous la loi de 
Mahomet, qui •joint ia contemplation au 
•defpotifme. 

Ils font prévenans envers îes étrangers 
de quelques nations qu'ils foient ; ils ne 
parlent point devant eux de leur religion , 
mais ils necohdaninent perfonne,leur maxi­
me étant de bien vivre avec tout îe monde, 
Se de n'oftenferxmi que ce fo i t . lis haïfTent 
en général tous les conquérâns ; ils mépri-
îent& déteftent finguliérement Alexandre, 
«comme un des plus grands ennemis qu'ait 
«us îe genre humain. Quoiqu'ils aient lieu 
«de haïr particulièrement les Mahométans, 
ils f e f o n t toujours repofés fur la providen­
c e du foin de punir ces cruels ufurpateurs ; 
& ils fe confolent par une très - ancienne 
t r a d i t i o n dont ils entretiennent leurs enfans, 
'que leur religion reprendra un jour le def­
fus, & qu'elle fera profeffée de tous les peu­
ples du monde : à cet article de leur croyan­
ce , ils joignent aufli cette attente vague & 
indéterminée , qu'on retrouve chez tant 
d'autres peuples, de perfonnages iîluftres & 
fameux qui doivent venir à la fi n des temps, 
pour rendre les hommes heureux & îes pré­
parer au grand renouvellement. 

U ne difcipîine févere & des mœurs feges 
régnent dans l'intérieur de leurs maifons 4 
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ils tfépoùîent que des femmes de leur r e l i ­
gion & de leur nation ; ils ne fouffrenc 
point la bigamie ni le divorce ; mais eft cas 
de ftérilité , i l leur eft permis de .prendre 
une féconde femme au bout de neuf années, 
en gardant cependantîa première. Par-touc 
où ils font tolérés , ils reçoivent le joug du 
prince, & vivent entre'eux fous la con­
duite de leurs anciens qui leur fervent de 
magiftrats. 

Ils ont auffi âés prêtres, qui fe difent 
iffus des anciens mages, & qui dépendent 
d'un fouverain p o n t i f e , & que les Guebres 
appellent dejiour , deftoufan , la règle des 
règles ou la lot dis lois. Ces prêtres n'ont. 
aucun habit particulier, & leur ignorance 
les diftingue à peine du peuple. Ce fonteux 
qui onde foin du feu facré , qui impofent 

• les pénitences, qui donnentdes abfoîutions, 
& qui pour de l'argent diftribuent chaque 
mois dans îes maifons îe feu facré, & l'u* 
rine de vache qui fert aux purifications. 

Ils prétendent pofféder encore les livres 
que Zoroaftre a reçus du c i e l , mais ils ne 
peuvent plus les l i r e , ils n'en ont que des 

;" commentaires qui font eux-mêmes très-
anciens. Ces livres contiennent des révéla­
tions fur ce qui doit arri ver à îa f i n des temps, 
des traités d'Aftrdfogie & de divination. 
D u refte leurs traditions fur leurs prophè­
tes & fur t o u t ce qui concerne l'origine de 
leur c u l t e , ne forme qu'un t i f f u mal a f l b r t i 
de fables merveiîleufes êkde graves puérili-

: tés. I l en eft à cet égard de îa reîigion des 
Guebres comme de toutes autres religions 
d'Afie ; la morale en eft toujours bonne -, 
mais f liiftorique , ou pour mieux dire le 
român, n'en vaut jamais rien. Ces hiftoires» 
i l eft v r a i , devroient être f o r t indifférentes 
pour le Culte en général ; mais le mal eft que 
les hommes n'ont fait que t r o p confifter 
l'eftêntiel de la reîigion dans un nom. Si îes 
nations asiatiques voulaient cependant s'en­
tendre entre eîîes, & oublier ces noms d i ­
vers de Confucius, deBrahma, de Zoroaf­
t r e , & de Mahomet, i l a r r i v e f o i t qu'elles 
n'àuroient prefque toutes qu'une m ê m e 
créance , & qu'elles feroient par-là d'au­
tant plus proches de la véritable. 

Plufieurs favans ont cru reconnoître chns 
les fables que les Guebres débitent de Zo­
roaftre, quelques traits de reffemblance avec 

B b b b b à 



Chain, Abraham & M o y f e \ on p o u r r o i t 
ajourer aufli avec O f i r i s , M i n o s , & Romu-
lus : mais il y a bien plus d'apparence que 
leurs fables font cirées d'une formule géné­
rale que les anciens s'étoient faite pour 
écrire l'hiftoire de leurs grands hommes, 
en abufant des fombres veftiges de I h i f t o i r e 
ancienne de la nature. f 

Plus l'on remonte dans l'antiquité, & plus 
l'on remarque que l'hiftorique & f appareil 
des premières religions o n t été puifes 
dans de pareilles fources. Toutes les fêtes 
des mages étoient appellées des mémoriaux 
( Seîden,, de dus Syris ) & à en juger au­
jourd'hui par les ufages de leurs defcen-
dans , on ne peut guère douter que leur 
culte n'ait effectivement été un refte des 
anciennes commémorations, de la ruine & 
du renouvellement du monde, qui a du 
être un des principaux objets de la morale 
& delà religion fous l a l o i d e la nat.ure.Nous 
favons que fous la l o i écrite & fous la l o i de 
grâce, les fêtes ont fuccefîivement eu pour 
mot i f s îa célébration des événemens q u i ont 
donné & produit ces lois : nous pouvons 
donc penfer que fous la l o i de la nature q u i 
les a précédées, les fêtes ont dû avoir & 
ont eu pour objet les grands événemens de 
l'hiftoire de îa. nature*, entre lefquels il n'y 
en a pas eu fans doute de plus grands & de 
plus mémorables que les révolutions qui o n t 
détruit îe genre humain , & changé l a face 
de îa terre. 

C'eft après avoir profondément étudié' 
les différends âges du monde fous ces trois 
points de vue , que nous ofons hafarder 
que telle a été" l'origine de la reîigion des 
Gutbres & des anciens mages. S i nous les 
confidérons dans leurs dogmes fu r TagrîcuK 
ture , f u r l a population , & dans leurs dis­
cipline domeftique , t o u t nous y retracera 
îes premiers befoins & les vrais devoirs de 
l 5homme , qui n'ont jamais été fi bien con­
nus qu'après la ruine du genre humain de­
venu, fagê par fes malheurs.Si nous les envi-
fageons dans lès terreurs qu'ils ont des écîip-
fes., des comètes , cç de tous les écarts de 
la nature , & dans leurs traditions apoca­
lyptiques , nous y. reconnoîtrons lés t r i f t e s 
reftes del'ëfpece humaine long-t emps épou­
vantée & enrayée par Je feul fouvenir des 
3?ynQmenes.de leurs anciens défaite. Si 

G U E 
nous anaîyfons leur dogme des deux p r m * 
cipes & leurs fables f u r les anciens combats, 
de la lumière cont r e les ténèbres , & qu e 
nous en rapprochions t a n t d'autres t r a d i ­
tions analogues répandues chez divers peu­
ples ; nous y reverrons a u f l i ce m ê m e f a i t 
que quelques-uns o n t appelé chaos, débrouil* 
lement, & d'autres création renouvelle-
ment. E n étudiant leur culte du £euV & leurs 
p r e f f e n t i m e n t f u r îes incendies futurs, nous 
n'y retrouverons, que le r e f l e n t i m e n t dès. 
incendies paffés , & que des ufages qui e n 
devroient perpétuer l e fouv e n i r : enfin & 
nous les fuivons dans ces fêtes qu'ils célè­
brent pour îe f o l e i l & pour tous les élé­
mens , t o u t nous y retracera de m ê m e des 
in f t i t u t i o n s relatives â cet ancien obfet q»ï~ 
a été perdu , oublié , & c o r i o m p u par lés; 
Guebres, par les Perfes eux- m ê m e s , par 
tous les autres peuples du monde qui n'ont 
préfentement que 4es traces plus ou rrïoins 
(ombres de ces religieufes commémora­
tions , qui dans un certain âge on t été gé­
nérales par to u t e la tecre. 

C'eft une grande queftion de favoir fî les. 
I Guebres d'aujourd'hui f o n t idolâtres 3 & f i 
le feu facré eft l'objet réel de le u r adoration. 
pré'fente. Les Turcs , les Perfans, & les 
Indiens les regardent comme tels ; mais* 
félon îes voyageurs européens , les Guebres. 
prétendent n'honorer le feu qu'en mémoire; 
de leur légiflateur qui fe fauva miraculeu-
fernent du mi l i e u drs flammes ; & p o u r 
fe d i f t i n g u e r des idolâtres de l'Inde ; iîsfe.' 
ceignent tous d'un cordon de laine ou de; 
poil de chameau.. Ils afiurent reconnoître. 
un dieu fuprême , créateur & confervateur: 
de la lumière ; ils l u i donner t fept m i n i f ­
tres , & ces m i n i f t r e s eux mêmes en o n t 
d'autres qu'ils invoquent au f l i comme gé­
nies inteiccffeurs :. l'être fuprême eft'fupé­
ri e u r aux principes & aux caufes ; mais il! 
eft v r a i que leur théologie ou leur fuperf­
t i t i o n a t t r i b u e tant de pouvoir à ces p r i n c i ­
pes fubalternes , qu'ils n'en îaiffent guère-
au fouverain ; ou qu'il en fait peu d'ufage;; 
ils admettent a u f l i des intelligences q u i ré-
fident dans lès aftres & gouvernent lès hom­
mes , & des anges ou créatures inférieures. 
qui gouvernent îes corps inanimés ; & cha­
que, arbre , comme chaque homme , a f o r t 
patron & fon gardien.. 

http://nat.ure.Nous
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ÎTs o n t perfiffé dans le d ogme du b o n S£ 

du mauvais p r i n c i p e : c e t t e a n t i q u e héréfie, 
&: peut-être la première de t o u t e s , n'a 
été v r a i f e m b l a b l e m e n t qu'une f u i t e de l'im-
p r e f t i o n que fit f u r les hommes le fpectacle 
a f f r e u x des anciens malheurs d u monde, & 
la conféquence des p r e m i e r s r a i f o n n e m e n s 
qu'on a c r u r e l i g i e u f e m e n t d e v o i r f a i r e p o u r 
ne p o i n t e n a c c u f e r u n d i e u créateur & con-
f e r v a t e u r . L e s anciens théologiens s'em-
brouilîoient a u t r e f o i s f o r t aifément dans îes 
chofes qu'ils ne p o u v o i e n t c o m p r e n d r e ; & 
l'on p e u t j u g e r c o m b i e n c e t t e q u e f t i o n d o i t 
être épireufe p o u r de pauvres gens , tels 
que les Gutbres, p u i f q u e t a n t & de fi grands 
génies o n t effayé en va i n de la réibudre 
avec t o u t e s îes lumières de l e u r r a i f o n . 
A u r e f t e lès Guebres n'ont aucune idoîe.& 

aucune image, & ils f o n t v r a i f e m b l a b l e m e n t 
îes feuls peuples de îa t e r r e q u i n'en qpt 
jamais eu ; t o u t l'appareil de l e u r r e l i g i o n 
c o n f i f t e à e n t r e t e n i r le f e u facré, à ref p e c -
t e r en général c e t élément, a n'y m e t t r e 
jamais r i e n de f a l e n i q u i p u i f f e f a i r e de îa 
fumée 3 & à ne p o i n t l'infecter m ê m e avec 
l e u r haleine en v o u l a n t l e f o u f f l e r ; c'eft 
d e v a n t l e f e u qu'ils p r i e n t dans leurs m a i ­
fons, qu'ils f o n t les actes & les fermens ; & 
n u l d'entre e u x n ' o f e r o i t f e p a r j u r e r q u and 
ii a pr i s â témoin cet élément t e r r i b l e & 
veng e u r : par une f u i t e de ce r e f p e c t , ils en­
t r e t i e n n e n t o n t o u t temps îe f e u de l e u r 
foyer, i l s n'éteignent pas m ê m e leurs l a m ­
pes & ne fe f e r v e n t jamais d'eau dans îes 
incendies qu'ils s'efforcent d'étouffer avec 
h t e r r e . I l s o n t a u f f i d i v e r f e s cérémonies 
légales p o u r les hommes & p o u r l e s femmes, 
une efpece de baptême à le u r n a i f f a n c e , & 
une f o r t e de conrefïion à la m o r t ; ils p r i e n t 
c i n q fois l e j o u r en f e t o u r n a n t vers le f o ­
l e i l , l o r f q u ' i l s f o n t h o r s de chez' eux ; il s 
o n t des jeûnes réglés, q u a t r e fêtes par mois,. 
& f u r - t o u t beaucoup de vénération p o u r îe 
v e n d r e d i , & po u r îe p r e m i e r & îe 20 de 
chaque l u n e : dans leurs j o u r s de dévotion,. 
il s o n t e n t r e eux des repas c o m m uns où 
f o n partage également ce que chacun y ap­
p o r t e f u i v a n t les facultés. 

I l s o n t h o r r e u r de l'attouchement des 
cad a v r e s , n ' e n t e r r e n t p o i n t leurs m o r t s n i 
c e les brûlent ; ils fe c o n t e n t e n t de les dé-
£o£fii.à-fairdans, des enceintes murées, en 
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m e t t a n t auprès d'eux d i v e r s uftenfîles d e 
ménage. L'air & la féchereffe d u pays p e r ­
m e t t e n t fans d o u t e c e t ufage qui" f e r o i t 
dangereux & défagréable p o u r îes v i v a n s 
dans t o u t a u t r e c l i m a t ; mais i l en e f t f o r t i 
chez les Guebres c e t t e f u p e r f t i t i o n f m g u l i e -
r e , d'aller o b f e r v e r de quel l e façon les 
o i eaux d u c i e l v i e n n e n t attaquer ces c orps, 
fi îe corbeau p r e n d l'œil d r o i t , c'eft un f i g n e 
de f a l u t , & f o n fe réjouit ; s'il p r e n d l'œil 
g a u c h e , c'eft une marque de réprobation, 
& l'on pleuré J u r îe f o r t d u défunt : c e t t e 
efpece de cruauté envers îes m o r t s , f e 
t r o u v e réparée par u n au t r e d o g m e q u i 
étend l'humanité des Guebres j u f q u e dans 
l'autre v i e ; ils prétendent que le mauvais 
p r i n c i p e & l'enfer f e r o n t détruits avec l e 
monde; que les démons f e r o n t anéantis av e c 
l e u r e m p i r e ; & que les réprouvés après 
leu r s f o u f f r a n c e s ^ r e t r o u v e r o n t à îa f i n u n 
d i e u clément & miféricordieux d o n t la c o n ­
t e m p l a t i o n f e r a leurs délices.1 Malgré'f i g n o ­
rance des Guebres , i l f e m b l e qu'ils aient. 
v o u l u p r e n d r e un m i l i e u e n t r e le paradis 
e x t r a v a g a n t de M a h o m e t & le r e d o u t a b l e 
e n f e r d u C h r i f t i a n i f m e . 

D e s peuples q u i o n t u n c u l t e f i f i m p l e & 
des dogmes fi pacifiques , n'auroient p o i n t 
dû fans d o u t e être l'objet de l'a haine & du 
mépris des Mahométans ; mais n on f e u l e ­
m e n t ceux-ci îes détellent, ils ies o n t e n c o r e 
accufés dans tous îes temps d'idolâtrie d'im­
piété , d'athéifme, & des crimes les plus 
infâmes. T o u t e s les r e l i g i o n s peifécutées & 
obligées de t e n i r leurs affemb'iées fecretes ,. 
o n t effuyées de la p a r t des autres fecles dès; 
calomnies & des i n j u r e s de ce genre. L e s 
Païens ontaccuféîes p r e m i e r s Chrétiens ;de 
manger des e n fans, & de fe mêler fans d i l -
t i n c t i o n d'âge & de fexe : quelques-uns de 
nos hérétiques à îeur t o u r o n t effuyé un pa­
r e i l t r a i t e m e n t ; & c'eft d e m ê m e le v e n i n 
c a l o m n i e u x que répandent îes di f p u t e s d e 
r e l i g i o n , q u i adonné aux reftes desanciens; 
Perfes le n o m de^uebre, q u i dans la b o u c h e 
des Perfans m o d e r n e s , défigne en général 
u n païen , u n infidèle , u n homme adonné au 
crime contre nature. 
Quelques-uns les o n t a u f f i n o m m é s Parfis, 

P'aarfiis, & Far fis, comme defcendans des. 
| P e r f e s , & d'autres Magious , patce. qu'ils-; 
| defGendent des anciens mages ;. mais l e u r 
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nom le plus connu & le pius ufité' efl l'infa-
me nom de Guebre. 

Ce qu'il y a de fingulier dans ce nom , 
c'efl qu'il eft d'ufage chez plufieurs na­
tions d'Europe & d'Afie T & que fous dif­
férentes formes & en différents dialectes, 
il eft par- tout l'expreflion d'une injure 
grofliere. 

Le changement du b en u donne gaur , 
autre nom des Guebres , une inflexion lé­
gère dans les voyelles donne giaour chez 
les Turcs qui ont fréquemment ce mot à 
la'bouche, & qui le prodiguent particuliè­
rement en faveur des Juifs, des Chrétiens, 
dés infidefcs, & de tous ceux qu'ils veu­
lent outrager & infulter : le changement 
du g en k , donne kebre, qui eft aufli d'u­
fage, & celui du b en ph , produit kaphre 
& kafre, nom que plufieurs peuples d'A­
frique ont reçu des Arabes leurs voifins , 
parce qu'ils ne fuivent; point la lo i de 
Mahomet. 

L'inverfe & la méthathefe des radicaux 
de ce nom de gebr, qui dans l'hébreu font 
gabar, gibor , giber , & geber ., ont porté 
{îans l'Europe par le canal des Phéniciens 
ou des Arabes efpagnols, Jes expreflions 
populaires de bogri, borgi, bougari , & bou-
geri, qui confervent encore l'idée du crime 
abominable dont les Guebres font accufés 
par les Perfans modernes ; nos aïeux n'ont 
pas manqué de m ê m e d'en décorer les hé­
rétiques du douzième fiecle , & nos ety-
moiogiftes ont favamment dérivé ces mots 
des Bulgares, à Buîgaris. 

Les racines primitives de ces noms di­
vers ne portent cependant point avec elles 
îe mauvais fens que le préjugé leur attribue ; 
gabar dans l'hébreu fignifie écrefort, être 
puiffant, être valeureux., dominer : gibor & 
giber y font des épithetes qui indiquent la 
force, le courage, la puiffance , & f empire. 
Geber défigne le maître , le dominateur ; & 
gebereth , la makreffe : d'où nos ancêtres 
ont formé berger & bergereth. Les Chaî-
déens dérivent aufli de cette fource gube-
rîn y en latin gubernatores , & en françois 
gouverneurs. Les Orientaux anciens & mo­
dernes en ont tiré Gabriel, Kébrail, Kabir, 
Ciaber, & Giafar, noms illuftres d'archan­
ges &L de grands hommes. Les dérivés de gibor, de fagri & de borgi, 
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déflgnent encore chez les Flamands un let 
homme, un homme puiffant& de taille avan-
tageufe : & nous exprimons le contraire 
par le d i m i n u t i f rabougri : ce qui prouve 
que nos anciens ont connu le fens naturel 
& véritable de ces dénominations. 

Si cependant elles font devenues i n j u -
rieufes pour la plupart, c'eft par une aliu-
fion dont il faut i c i chercher la fource dans 
les légendes des premiers âges du monde ; 
elles nous difent qu'ii y a eu autrefois des 
hommes qui ont rendu leur nom célèbre 
par leur puifiànce & leur grandeur ; que 
ces hommes couvrirent la terre de leurs 
crimes & de leurs forfaits , & qu'ils furent 
à la f i n exterminés par le feu du ciel : cette 
race fuperbe eft la m ê m e que celle des 
géants, que ies Arabes nomment encore 
Miabar \ & au pluriel giabaroun potentes ; 
ce que ies anciens ont appelé gibor & gib-
borim, ainfi qu'on îe voit en plufieurs en­
droits de la bible. Nous devons donc pré-_ 
fumer que c'eft fous cet afpect particulier 
que le nom de gibor avec fes dialectes 5^/7', 
bogri, borgi, & leurs dérivés , font deve-» 
nus chez tant de peuples différens des ter­
mes infultans ; & que c'eft de-là qu'eft for­
tie Fapplication prefque générale qu'en en a 
faite à tous ceux que la juftice ou le fana-
tifme calomnieux ont accufés de ce même 
crime qui a fait tomber le feu du ciel fur la 
tête des puiffans , mais abominables gibbo-
rim. (Article de M. BOULANGER.) 
GUEDE, f. f. ou PASTEL , drogue em­

ployée par Jes Teinturiers, pour teindre en 
bleu. Voyei BLEU & TEINTURE. 

Le pajtel vient d'une graine femée tous 
les ans au printemps, & qui produit, une 
plante appelée en latin glafium fatum. On 
cueiile ordinairement quatre ou cinq fois 
les feuilles de cette plante tous les ans ; il 
n'y a guère que les feuilles des deux ou trois 
premières cueillettes dont on faffe quel­
que cas ; & ce font fur-tout les premières 
qu'on eftime le plus : lorfque les feuilles» 
font dans leur maturité , on les cueille , 
on les porte enfuite au mouîin à paftel 
pour les mettre en pièces ; on les laiffe h uit 
ou dix jours en tas ; après quoi on en fait 
une efpece de balle qu'on laiffe fécher fur 
des claies. Gela f a i t , on îes broie & on les réduit en 
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poudre; on les laiffe enfuîte fu r Te plan­
cher , & on les arrofe : c'eft-îà f opération 
ni'on appelle eoucfier. 

Lorfque le paft'ef s'eft enfuite échauffé , 
Se qu'il a fumé quelques jours , i l devient 
entièrement fec : c'eft ce qu'on appelle 
blanchir* 

H u i t jours après i l e f t bon à employer 
par les Teinturiers. 

Les anciens Bretons fe fervoient de paf-
tel pour fe-colorer le corps. 

Quelques - uns prétendent que c'eft de 
cette plante appelée glaftum en l a t i n , qu'eft. 
venq le nom de glafs, qui fignifie wede dans 
le pays du no r d ; & d'autres prétendent 
que glafs glaftum font tirés de l'ancien 
breton , dans lequel glafs f i g n i f i o i t la cou­
leur Bleue. 

Le paftel eft le plus fondé de tous ; i l eft 
d'une couleur f o r t approchante du noir , 
& Cerr de bafe à former différentes couleurs 
qui fervent d'échelles aux Teinturiers pour 
former les^ différents degrés des paftels* 
(" Chambers. ) 
G U E L F E , f. m. (Hift. mod. ) nom de îa 

là faction ©ppofée à ceîîe des Gibelins. 
Les étymologies différentes, aufli pué­

riles qu'incertaines du nom de ces deux 
factions, recueillies dans les Bo^andiftes , 
lé dictionnaire de Trévoux & autres l e x i ­
cographes , ne fe retrouveront pas i c i . 

Nous nous contenterons de rappeler à la 
mémoire , que les Guelfes tenoient pour 
îe pape & îes Gibelins pour l'empereur ; 
qu'après.des diftènfions qui fembîoient paf-
fàgeres, la querelle de la couronne im­
périale & de la thiare s'échauffa vioîem-
ment, divifa l'Italie au commencement du 
treizième fiecle , la. remplit de carnage , 
de meurtres , d'aftàfîinats , & produifit 
d'autres malheurs qui ont troublé le monde: 
mais i l faut tâcher de les oublier & porter 
les yeux fur la renaiffance des Beaux-Arts 
qui fuecéderent à ces cruelles défolations. 

GUELDRE, ( DUCHÉ DE ) Géog.. 
contrée des Pays-Bas qui a en autrefois fes 
ducs particuliers, & qui eft aujourd'hui par­
tagée entre plufieurs fouverains ; de ma­
nière pourtant que la partie la plus confi­
dérable fait une p r o v i ice qui e f l la première 
dansXunion des ProvincesrUnies.. 
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Le duché de Gueldre confidere dans toute 

fon étendue , e f t borné au nord par le Zuy-
derfée & par îa province d'Overiftel ; au; 
fud par îe duché de Cfeves, par î'électorac 
de Cologne, & par le duché de Juîiers;. 
à l'oueft par le Brabant, là Hollande , & 
par la province d'Utrecht ; à l'eft i l touche 
par le comté' de Zutphen , â l'évêché de 
Munfter. 

Cette étendue de pays a été habitée de­
puis Jnles-Gefar, parles Sicambres, par 
les Ménapiens, par les Mattiaques, &' 
par îes Ténétériens ; les Romains en o n t 
pofîedé une partie jufqu'à l'ancien bras du 
R h i n , & iîs l'âvoient jointe à la féconde 
Germanie ; les Francs & les Frifons l'occu­
pèrent enfuite ; & ceux-ci ayant été v a i n ­
cus , tout ce pays fut uni au royaume 
d'Ànftrafie , qui f u t lui-même joi n t à i'em-
pire dans le douzième fiecîe, fous le règne 
d'Othon le Grand. On fait comment i l a 
paffe depuis entre les mains de Charles-
Quint & de Philippe I I , & comment ce 
dernier en perdit la plus grande partie par: 
la confédération qui fe forma fous fon règne-
en république indépendante. ( D. J. ) 

GlIELDRE, ( le haut quartier de ) Géog.. 
autrement d i t le quartier de Ruremondei quii 
faifoit anciennement une portion du duché 
de Gueldre. Cette portion étoit m ê m e en­
core demeurée aux Efpagnols après l'érec­
t i o n de la république des Provinces-Unies 
mais depuis le traitéld'Utrecht, le .haut 
quartier de* Gueldre Ce trouve partagé entre 
trois fouverains ; le r o i de Pruffe a pour 
fa part la ville dè Gueldre, la maifon d'Au­
triche , Ruremonde & fes dépendances ; 
& îes Etats-Généraux y poffedent la vi l l e 
de Venîo avec fa banlieue , le f o r t de Ste-
venfwert avec fon t e r r i t o i r e , & les petites> 
villes de Nieuftad & d'Echt avec leurs» 
préfectures. { D. J. ) 
GUELDRE , ( la province de) Gueldria>: 

( Géog. ) démembrement de l'ancien duché 
de Gueldre , qui forme préfentement une; 
des fept Provinces-Unies ; elîe tient m ê m e ; 
le premier rang dans la république des Pro­
vinces-Unies , quoiqu'elle ne f o i t n i la plus> 
riche n i la plus puiffante ; elle confifte en>, 
trois quartiers qui font Nimegue , Z u t ­
phen , & Arnheim , ou le Véluve. Cha­
que quartier forme.un état particulier dont -
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la jurifdiction & les droits ne font ni con­
fondus ni partagés avec ceux des autres 
quartiers. Voye\ Bafnage , defcript. hiftoriq. 
des Provinces-Unies. (D. J.) 
GUELDRES, (Géog.) petite ville forte 

des Pays-Bas, au duché de m ê m e nom , 
cédée au ro i de PrufTe par le traité d U-
trecht ; elle eft dans des marais fur la Niers, 
à deux lieues nord-eft de Venio. Ce n'eft 
donc pas la Gdduba mentionnée dans l'itiné­
raire d'Antonin , & dans Piine, liv. XIX. 
chap. v. car la ville de Gueldres eft à quatre 
lieues du Rhin , & G#lduba étoit fur ce 
fleuve, caflellum Rheno impofitum, d i t Pline. 
long. 23. <6. latit. 5. 30. (D.J.) 
GUELLES , terme de Blajon , qu'on a 

dit autrefois pour gueules ; couleur rouge 
appelée ainfi de !a gueule des animaux. 
GUEON1M ou G É H O N I M , ( Thédog. ) 

mot hébreu qui fignifie excellent, c'eft le 
t i t r e qu ont pris certains rabbins quidemeu-
roient dans le territoire de Babylone , 
comme M. Simon l'a remarqué dans fon 
fupplément aux cérémonies des Juifs : i l 
obfervé en m ê m e temps que les Arabes 
s'étant rendus les maîtres de ce pays-là , & 
ayant détruit les écoles des Juifs , les 
Cuéonims fe retirèrent en Europe & princi­
palement en Efpagne ou R. Ifaac Alfez qui 
v i v o i t fur la fin des temps où les Guéonims 
ont été en crédit, fit un excellent recueil 
des décifions de la gémare qui eft une glofe 
du taîmud , fans s'arrêter aux queftions & 
aux difputes inutiles : Buxtorf, dans fa 
Bibliothèque des rabbins, a parlé fort au long 
de cet ouvrage. 

Il y a grande apparence que ces Guéonims 
ou Géhomins font les mêmes que ceux que 
d'autres auteurs appellent Gaor.s. Vcye-t 
GAONS. (G) 
GUEPE, f. f. vefpa ; mouche qui a beau­

coup de rapport avec l'abeille, mais qui en 
diffère par des caractères très-marqués : le 
plus apparent au premier coup d'ceil, eft le 
f i l e t , par lequel le ventre de la guêpe tient 
au corcelet ; ce filet eft plus ou moins long 
dans les différentes efpeces de guêpes, tan­
dis qu'on ne le voit pas dans îes abeilles. On 
peut aufli distinguer aifément les guêpes par 
leurs couleurs jaunes & noires qui for­
ment des taches & des raies. Elles n'ont 
pojnt de trompe, mais leur lèvre fupé-
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rieure eft plus grande & plus longue que 
l'inférieure, & fert en quelque façon 'de 
trompe pour détacher les alimens'.& les 
porter à la bouche -, il y a aufli deux dents, 
une de chaque côté de la tête, qui fe tou­
chent en-devant par leur extrémité, & qui 
broient les corps que ia lèvre fupérieure 
ne pourroit pas entamer. Enfin les guêpes 
font différentes de toutes les autres mou­
ches à quatre ailes, en ce quêtes ailes fupé-
rieures paroiffent f o r t étroites , & font 
pliées en deux , fuivant leur longueur , 
lorfque l'infecte eft en repos , mais elies 
fe déplient i o r qu'il voîe. On a obfervé au-
deffus de l'origine de chacune de ces ailes , 
une partie écailleufe qui empêche que la 
mouche ne les rende inutiles en les élevant 
trop haut. 

Il y a plufieurs r ,efpecesde^4 , e j; les unes 
habitent fous terre , & les autres en plein 
air : les premières font les plus communes, 
on les a nommées guêpes fouterrainês, à 
caufe que leurs nids ionc dans la terre , & 
guêpes domeftiques , parce qu'elles entrent 
dans les maifons & qu'on les voit manger 
dans les plats que f o n fert fur les tables. 
Ces guêpes vivent plufieurs enfemble 
comme les abeilles. I l y a des guêpes mâles 
& des guêpes femelîes, mais la plupart n'ont 
point de fexe, c'eft pourquoi on leur donne 
le noms de mulets : on les appelle aufli guê­
pes ouvrières, parce qu'elles travaillent à la 
conftruction du nid , & qu'elles y appor­
tent des alimens. Les guêpes mâles, femel­
les , & muîets d'un m ê m e nid viennent 
d'une feule mere, qui eft fécondée dans 
l'automne, & qui après avoir paffé l'hiver 
dans quelque lieu abrité , fe trouve au 
printemps en état de faire la ponte. 

Cette guêpe creufe un tr o u dans un lieu 
où la terre eft facile à remuer, & où il n'y 
a point de pierres : c'eft ordinairement dans 
un pré, dans un champ, ou fur les bords 
d'un grand chemin. Quoique feule, elle 
déplace une aflez grande quantité de terre 
pour former une cavité où elle puiffe 
conftruire îe commencement d'un guêpier, 
c'eft-à-dire d'un nid qui doit contenir un 
très-grand nombre de guêpes. Voye^ G U Ê ­
PIER. Elle commence l'enveloppe du guê­
pier fur les parois Supérieures de îa cavité, 
& y attache le premier gâteau. A mefure qu'elle 
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Qu'eue ac&éve un alvéole, & m è W avant 
qu'il f&k achevé , elle y pond un œuf , 
qui efl blanc, tranfparent, de figure oblon­
gue , & plus gros à l'un des boucs qu'à 
l'autre, un de ces œufs eft collé au fond de 
chaque alvéole, pendant qu'elle en conftruit 
de nouveaux & qu'elle y dépofe des œufs. 
Ceux qui ont été pondus les premiers, éelo-
fent au bout de huit jours ; i l en fort des 
vers que la mere nourrit $ elle va dans la 
campagne chercher des alimens pour les 
vers , & la matière qu'elle emploie pour la 
conftruction du guêpier. Les vers avancent 
la tête hors de leurs alvéoles, & ouvrent 
la bouche pour recevoir la nourriture que 
la mere leur apporte. Lorfqu'ils font de­
venus aflez gros pour remplir les alvéoles, 
ils en ferment l'ouverture avec un couver­
cle de foie , qu'il filent comme les vers à 
foie, & ils en tapiffent les parois de f alvéole. 
Apres quelques jours de repos ils le trans­
forment en nymphes. L'infecte refte dans 
cet état pendant huit ou neuf jours , en-
fuite i l £e .dépouille de fon enveloppe, i l 
ronge les bords ducouveroie de l'alvéole, fe 
pouffe en dehors, & paroît enfin fous k 
formede mouche. 

Dès que les guêpes fortent des alvéoles , 
elles aident la mereâ nourrir les vers, & 
à conftruire le guêpier, tandis qu'elle con-! 

tinue fa ponte. Tous les premiers œufs ne! 
produifent que des mulets ; & lorfqu'il y 
en a un afïèz grand nombre pour multiplier 
les alvéoles, pour foigner les vers, & pour 
apporter îa nourriture, la mere ne fort plus 
du guêpier , elle pont continuellement. 
Après qu'il y a plufieurs milliers de mulets 
éclos, elle commence à pondre des œufs 
<îe mâles & de femelles. Elle dépofe ces 
ccufs dans des alvéoles qui ne fe trouvent 
que dans les quatre ou cinq derniers gâteaux 
du guêpier, & qui font plus grands que ceux 
qui renferment les œufs des mulets. Les 
guêpes femelles font plus grandes que les 
mâîes, & les mulets plus petits -, ceux-ci 
f o n t de deux grandeurs différentes, de 
m ê m e que les mâles. Les mulets ont un 
aiguillon qui caufe plus de douleur que ce­
l u i des abeilles ; les femelles ont auffi un 
aiguillon , & i l eft plus long & plus gros 
que celui des mulets ; les mâles n'en ont 
^o i n t . Lorfqu'il y a quinze ou fei*e n i i l -

Tome XVL 
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Bers de mulets, i l ne fe trouve ordinane* 
ment à la fin de Tété mie trois cents mà.'es 
& autant de femelles. 

Les mulets vont chaque jour chercher 
dans la campagne des alimens , qu'ils rap­
portent dans îe guêpier pour nourrir les 
mâles, les femelles , & les mulets qui y 
retient; ces alimens font des fruits, de la 
chair , des mouches, & fur-tout des abeilles. 
LorSqu'une guêpe rencontre une abeille, 
elle fè jette deffus, la divife en deux par­
ties avec fes dents, & emporte le ventre r 

qu'elle trouve fans doute meilleur que le cor* 
celet & la tête, parce qu'il eft rempli de 
miel. On ne fait que trop combien le» 
guêpes gâtent les fruits en les fuçant ; ces 
infectes font fi avides de chair , que les 
bouchers de campagne ne pourroient pas 
en^ préferver leurs viandes , s'ils ne pre­
noient îe parti d'expofer en avant fur leurs 
boutiques un foie de veau ou une rate de 
bœuf, que les guêpes préfèrent à d'autres 
viandes , parce qu'ils font plus aifés à cou.-
per : elles fe jettent toutes fur ces mor­
ceaux , & ne vont pas plus loin. Les bou­
chers trouvent encore un autre avan­
tage en les raflemblant ainfi , c'eft que les 
groflès mouches bleues dont viennent le* 
vers qui font corrompre la viande, crai­
gnent les guêpes, & n'approchent pas d'un 
lieu où il y en a beaucoup. Loifqu'un muîet 
arrive au guêpier avec fa proie , plufieurs 
guêpes l'entourent & prennent leur part de 
ce qu'il a apporté ; f i c'eft un aliment folide, 
elles le coupent en morceaux ; f i c'eft u» 
fuc tiré des fruits, le mulet le fait fortir de 
fa bouche par gouttes que les autres vien­
nent fucer. 

A la fin du mois d'août , les mulets 
conftruifent les derniers gâteaux du guê*. 
pier, & la mere y dépofe les œufs des mi­
les & des femelles en finiflant fa ponte ; 
ainfi c'eft au commencement de l'automne 
que le guêpier eft complet, & que îe nom­
bre des guêpes y eft plus grand. Un guêpier 
a quelquefois plus de feize mille alvéoles* 
Comme i l arrive fouvent que la mere pond 
fuccefîivement deux , &-înême trois œufe 
dans chacun, i l fe trouve à la fin de l'été 
jufqu'à trente mille guêpes dans ce guêpier* 
Alors la mere, les rrm'es, & les femelle 
nouvellement nés fortent du guêpier 

* B b b b b 



a n i m e les mulets pour chercher leur 
nourriture. T o u t eft en vigueur & en bon 
ordre, mais cet état flor i f f a n t ne dure qu'un 
mois ou fix femaines. A u commencement 
d'odcbre ces infedes femblent n'avoir plus 
d'inftinct, tout eft endéTordre dans le guê­
pier ; les mulets & les mâles t i r e n t des al­
véoles lés œufs & les petits vers , les tuent 
&r les difperfent au loin : enfuite toutes les 
guêpes languiftent dans les premiers froids 
de l'automne ; fi elles fe raniment lorfque 
le foîeil les réchauffe, ce n'eft que^ pour 
quelques momens ; à mefure que l'hiver 
approche, elles perdent leurs forces, les 
mouches dont elles fe nourriflbient leur 
réfiftent, enfin les mâles & les mulets pé-
riffenc par le froid. Les femelles fe foutien­
nent mieux , elles fe retirent dans le guê­
pier ou dans des t r o u s , mais i l en meurt 
beaucoup : celles qui peuvent vivrejufqu'au 
printemps ayant été fécondées avant la mort 
des mâ^s, f o n t en état de,former chacune 
un guêpier. 

Pour obferver les guêpes, on renferme 
un guêpier dans, une ruche vitrée ; pour 
cette opération i l faut être vétu de façon 
à ne pas. craindre leur aiguillon. O n dé­
terre un guêpier ôc on ie met dans une 
ruche 7 les guêpesaprès s'être difperfé.es y 
re n t r e n t , & lorfque la. nuit eft venue,. on 
ferme laruche & o n la tranfporte où l'on 
veut avec, l e guêpier qu'elle, contient. Les 
guêpes, appelées aériennesparce qu'elles 
ont leurs nids en plein a i r , font plus petites 
qu'aucunes.de celles qui vivent en fociété ;, 
leurs.guêpiers fontattachés à une branche. 
d'arbre, à une paille de chaume, à une 
plante , à un mur , &c. Ils différent des 
autres en ce.que les gâteaux font pofés ver­
ticalement , & qu'ilsn'ont point d'enveloppe. 
commune qui les mettent à l'abri ; mais leur 
p o f i t i o n eft favorable, à l'écoulement de 
l'eau, & ils font enduits d'un vernis qui y ré­
fi f t e . Ces guêpes ne quittent leurs nids que 
pour chercher leur nourriture & cefie des 
vers qui doivent perpétuer leur efpece:. 
elles reffemblent aux guêpes fouterrainespar 
leurmamere de. v i v r e & de fe multiplier. 

On adonné le, nom de canonnières â de 
petites guipes d'Amérique,, parce que leur 
guêpier eft enveloppé d'une forte.de carton 
%&$*£çit & très-blanc.;,cette, ouverture. 
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leur eft néceffaire parce qu'elles font plus dé*' 
Iicates que les guêpes d'Europe, & que fa i s 
eft nuifible à leurs vers.Xa plus grande diffé­
rence qu'il y a encre ces ^ù^ej-cartonnieres 
& les guêpes fouterraines dont i l a été fait-
mention , confifte dans la manière de cortf-
cruire le guêpier. Voye^ G\JÊ?lER..Mém^ 
pour fervir à fhijl. des Inféâes , tom. VI.. 
Abrégé de l hifl. des Infeâes , tom. II. Voy^ 
INSECTE. ( /) 

G U Ê P I E R , f. m. Les guêpes c o n f t r u i -
fent comme les abeilles des gâceaux & dès 
alvéoles, qui forment u n grouppe revêtu 
d'une enveloppe eh tout ou en partie ; cette 
maffe eft appelée guêpier. Les guêpes fou-» 
terraines placent leur guêpier fous terre: 
elles f o n t d'abord un tr o u qui a un pouce de 
diamètre, f u t un demi-pié, ou un pié , Se 
quelquefois deux piés de longueur; enfuite 
elles creufent une cavité qui a jufqu'à qua­
torze ou quinze pouces de diamètre ;' à 
mefure qu'elles alongent le guêpier } elles 
tranfportent au dehors, grain à grain ,toute 
là terre qui r e m p l i t c e t efpace. L a figure 
de ces guêpiers n'eft pas toujours la m ê m e 
i l y en a de fphériques, d'ovoïdes, & t l e 
coniques : on he v o i t à l'extérieur que deux 
ouvertures; les guêpes entrent par l'une & 
fortent par l'autre : l'enveloppe a un pouce 
ou un pouce & demi d'épaiffeur. ;.elle eft 
compofée de plufieurs lames minces, dont 
Ja forme reffemble en quelque façon à celle: 
des coquilles appelées peignes ; leur côn» 
vexité eft du côté extérieur du guêpier, & 
les bords d e l'une, de ces lames font collés 
fur le milieu de celles fur lefquelles elle fe -
trouve, de for t e qu'il refte entf'elles des 
cavités ; leur fubftance.eft de m ê m e nature 1 

que celle du papier, aufti les guêpes la ta­
rent des*végétaux. L'umidité de la terre & 
l'eau des pluies ne pénètre.pas à travers l'en­
veloppe %.parce qu'il y a dans>fon épaifteur 
des cavités entre les différentes lames qui la 
c o m p o f e n t & qui. f o n t quelquefois jùfT 

qu'au nombre de quinze ou feize. les unes 
fur les autres,. L'intérieur du ̂ «//j/'er eft d i ­
vifé par plufieurs cloifons- horizontales, de 
m ê m e fubftance que l'enveloppe extérieure.;. 
i l s en trouve jufqu'à* quinze dans îes plus 
grands guêpiers,;,celles d u m i l i e u o n t un plus-
grand diamètre^ que les autres ; dans ceux 
dont. la..forme, efi.ovoïde, i l y. a un .demis 
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pouce de diftance entre chacune des- cîoï-' 
-fons, & elles tiennent les unes aux autres 
par des liens verticaux * qui font placés en 
différens endroits de la furface des cloifons ; 

. i l n'y en a que trois ou quatre entre les 
plus petites , mais on en a v u jufqu'à cin­
quante entre les. plus larges; ces liens ont 
une eu deux lignes de diamètre. Les bords 
de chaque cloifon font auffi attachés à l'en­
veloppe du guêpier par quelques liens, entre 
lefquels les guêpes peuvent paffer pour aller 
d'une cloifon à une autre , & traverfer le 
-guêpier entre toutes les c l o i f o n s Chacune 
de ces cloifons efl un gâteau où fe trouvent 
des alvéoles hexagones comme celles des 
abeilles , mais i l n'y eh a que fur la face^ 
inférieure. Ces alvéoles fervent de logement 
aux œufs,'aux vers, aux nymphes , & aux 
jeunes guêpes qui n'ont pas encore pris l'ef-
îbr. On a compté jufqu'à'" dix milles alvéoles:, 
dans les guêpiers de grandeur médiocre ; : 
eeux des guêpes aériennes n'onfrpotnt d'en--j 
veloppe commune- Voy. GuÊPE. i 
On donne le nom de guêpier aux nids de' 

frélons comme à ceux des guêpes. Voy. 
FRELON. -

Les guêpiers des guêpes de Cayenne r 

appelées canonnières, (Voy. GUÊPE.) ont 
ordinairement la figure d'une cloche àlôn-
gée, d o n t l'ouverture feroitfermée , à l'ex-
-ception d*un t r o u d'environ cinq lignes de 
diamètre : les plus grands de ces guêpiers 
.ont un pié & demi de longueur ; ils font 
fufpendus à des branches d'arbres. L'inté­
rieur eft divifé par des cloifons horizonta­
les , dont les bords font adhérens à l'enve­
loppe extérieure du guêpier, fans qu'il refte 
d'ouvertuEe entre les ctoifbm & l'envelop­
pé , comme dans les guêpiers des guêpes' 
fouterraines d-'Europe ,. mais i l y a un t r o u 
au centre de chaque c l o i f o n , qui la trayerfe 
d'une face à l'autre, & qui f e r t de pafTage 
aux guêpes pour aller dans, tous les inter­
valles-qui font entre les cloifons; chacune 
eft compofée d'une lame & d'un rang d'al­
véoles , qui tiennent par le fond à la face. 
inférieure de cette lame- Ces guêpes corn- 1 

mencent comme les autres, leur guêpier par 
Uanneau qui d o i t le tenir fufpendu autour 
de la branche qui l'embraffe; enfuite elles 
eonftruifent une premièrelamehorizontale, 
,4L des. alvéoles contre, fa-face, inférieure-h 
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elles alôngent le. guêpier , en formant au­
tour une bande qui doit faire partie de 
l'enveloppe extérieure ; elles attachent à 
cette bande une féconde bande horizontale,, 
à quelque diftance des alvéoles qui tiennent 
à la première lame ; alors elles paflent par 
le t r o u qui eft au centre de cette lame , 
pour dépofer des œufs dans les alvéoles-, 
pour porter de la nourriture aux vers qi i" 
yéclofent, & c . au moyen de la féconde 
lame, qui exifte déjà, ces vers & les nym­
phes qui leur fuccedent font à l'abri du 
.grand air qui leur f e r o i t nuifible. C'eft a i n f i 
que ces guêpes eonftruifent toutes les c l o i ­
sons de leur guêpier, & qu'elles pondent des* 
:œufs fuccefîivement dans, chacune, à me­
fure que les alvéoles fe trouvent renfermés 
par le moyen de l'enveloppe extérieure, 
& delalame dè la cloifon inférieure : on a 
vu de ces guêpiers où i l y avok jufqu'à onze 
cloifons. L a matière dont i's font compo­
fés eft un vrai carton ,.qiû a l'épaiffeur d'un 
écu de trois livres dans l'enveloppe exté*-
rieure & dans les lames des cloifons : il. eft-
très-ferme & très-blanc , fans doute parce 
que les guêpes l e t i r e n t dès bois blàncs 
parce qu'ils font moins durs que les autres 
Mém. pourfervir à Chift. des Tnfeâ. tome VI v 

abrégé de P hift des Infeâ* tome II. Voyez ciM 
devant GUÊPE. (/) , « 

GUEPIER-, f. m. merops, apiajîer, (Or»~ 
nithologie.) oifeau un peu plus grand que la 
merle. I l a le bec épais,dro'it, pointu, noir,* 
f o r t & unpeu recourbé en bas. La confor­
mation du pié de cet oifeaueft finguliere ; 
car le doigt extérieur tient à celui du milieu* 
par trois phalanges, & le doigt intérieur 
par une phalange feulement. Ce doigt eft le 
plus; petit de tous ; ^ i l n'a que la motie de 
la longueur de celui du milieu. L e doigt an­
térieur eft prefque égal à celui, du milieu-,, 
& le doigt poftériéur eft un peu plus grand 5 

que l'intérieur. Le fommet de. la tête eft 
roux-; le derrière, de la tête & les épaules-
ont une - couleur verdâtre, mêlée d'une • 
teinte de rouge. I l y a de chaque côté delà 
tête une bande noire , qui s'étendxîepnis' 
les coins de la bouche jufqu'au. delà des-
oreilles , en paffant autour des y/eux. L e ; 
deffous du menton eft jaune; la poitrines 
& le ventre font, bleus ;-la queue eft compo­
fée. d e douze pjum.es i Jes^ deuxdu-miliei** 
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aiéeç m pointe. l e gu*/*er "a les jambes * • 
courtes & groflès, les ongles noirs, fc tes 
piés d'une couleur brune rougeâtre ; i l fe 
nourrie d'infectes, tek que des abeilles, des 
cigales, des fèarabées, &c. i l mange aufli des 
graines de plantes. Willug. ornith. Whye^ 
OISEAU. (J) , . 
GUERANDE , Gueranda > ( Géog. ) 

ville de France en Bretagne, au comté de 
Nantes. IU'yJfaitavecies Anglois quelque 
commerce de fel blanc , qu'elle tire des 
ialinesde fon territoire. Elle efl dune lieue 
de l'Océan , & à treize N. O. de Nantes.; 
Jjmg. 15. 13. 2.4. lat. 47. t$. 50. ( D. J. ) 
GUERCHE , (LA) OU GUIERCÏÏE, 

(LA) Géog. ville de France en Touraine fur 
la Creufe. long. zS,z8; Ut. 46^ 4S. (D. 
GUERET , VaraSus , ( Géog. ) petite 

trille de France daus ia haute-Marche, dont 
efle efl: là capitale : elle efl fiir la Gartampe, 
à dix lienes N. E. de Limoges* Long. 1$ , 
£2, ; lat. 46, 20. ' 
Varias» ̂ Artfeoiae) historien françois 

plus fécond qu'exaét r plus agréable que fidè­
le , naquit à Guère* en ré 34, & mourut a 
Faris le 9 juin (D /.), GUERETS , f. m. pl. (Agriculture.) i l 
fedit de la terre labourée & prête à être. 
enfemencée. (K) 
GUERGUELA, {Qiàgù V«ye{ GÙ̂ AR-

€ALA., 
G U É R I D O N , f. m. (Gramm.) meuble 

de-chambre , compofé d'un pié , d%n pilier 
& d'unpiateau. Ces pièces fe font autour, 
&fontcommunémenten bois. Le guéridon 
fert à porter un lambeau. Sa commodité 
eft d'être tranfporté où l'on veut. 
GUÉRIDON , {Marine.) Voye\ËCOUPER 

*GuÉRIDON ,(Manuf. en joie.) machine 
fiai a la forme de ce meuble , mais dont le 
plateau eft divifé en petites cafés , où l'on 
place les efpoîins qu'on eft obligé d'éter 
de deffus l'étoffe quand on ne s'en fert pas. 
* GUÉRIR, v. adt. paff.& n. (Gramm.) 

On dit fe guérir, guérir quelqasAm yàcguèrir 
d'une maladie. Ce terme eft relatif à l'état 
de fantéj& â l'état de maladie, •& marque 
le pacage de celui-ci au premier , foit par 
le fecours de la médecine, foit par les forces 
4e la nature. I l «fe prend au fimple '& au 

corp*. On guérit ÛQ la fièvre ̂rleqœm-
quina , & de la gloitelittéraire ou autre , 
par la raifon ,îes mauvais fuccès, les préfé­
rences injures, les inimitiés, les jaf oufies y 

les fatyres j ùc. 
GUÉRITE , f. f. {Art mil.) efpece de 

petites tours de maçonnerie ou de char­
pente, qu'on conftruîe aux angles faillan's. 
des ouvrages de lafbrtificàtibnpour décou­
vrir ce qui fe pafle dans le foffe." 

Les guérites des ouvrages de là fortifica­
tion font de niveau an terre-pîain de ces 
ouvrages. On fait une coupure de trois piés 
de largeur dans le parapet, pour entrer dans 
la guérite du t£rre-#lain da remparr de 
plain-pié.. 

La figure des guérites eft ronde , penta-
gonale ou exagonale. Le diamètre en dedans 
eft d'environ quatre piés,3cla bauteur de 
ji x à I * naiflànce de b calotte, ou de la 
partie fupérieure qui les termine. 

Les guérites doivent être percées de qua­
tre ou cinq ouvertures ou petites fenêtres 
ouvertes > de manière que la fentinelle qui 
eft deàara puiffe découvrir le fond du fbflé 
& le chemin couvert.. 
On fait auffi des guérites aux différentes 

entrées de ta place, mais elles ne fervenc 
qra'à mettre à couvert de là plwie lesfenti-
nelles placées à ces endroits. Ces dernières 
guérites font ordinairement de bois, & de 
figure quacrée.. 
On donnoit anciennement le nomd'edh7«-

guette auxguêrites.Voye^ ËCHAUGUETTÈ. 

GUERLïN, f. m. (Marine) Voy. GRE­
LIN. 
GUERPIR,V. aa. (Jurifprud.) fe difort 

anciennement pour tnfaijîner, transférer , 
mettre en pdffèffion , du mot allemand virp 
ou guetp, qui fignifie poffèffion ou Yhéritage 
dont on eft vêtu, & enfaifinèr : de là on-a 
fait déguerpir , -qui eft Oppofé à guerpir, 
pour dire quitter la poflèffion d'un kâritagé.. 
Dans la fuite on a quelquefois dit guerpir 
pour déguerpir , Comme guérpir l'hommage 
du rai, dans la chronique de Flandre, chcp. 
xcviij, c'eft refutàre feudum regium. Vbyt^ 
Ltfifeau , traité du dégutrpijfenient , 7/V. I " 

feoré. &;ii's'aptflique auflî.cémn*nriérnent\h-ap.ii. «. 4. • DÉGUERPISSE M EN T. 
GUERRE, 
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G U E R R E , f. f. ( Art milit. & Hift. ) 

différend entre des princes ou des états , 
qui fa décide par la force ou par la voie 
des armes. C'eft-là à-peu-près la définition 
de Grotius , qui dit que la guerre eft Vctat 
de ceux qui tâchent de vider leurs différends 
fir la voie de la for ce. 

Suivant Montecuculli , la guerre eft une 
action d'armées qui fe choquent en toute forte 
de manière , & [ dont la fin eft la victoire. 
Cette définition n'eft pas abfolument exac­
te , parce que Iorfqu'un état puiffant en 
attaque un plus foible , le but de la guerre , 
dans le dernier , n'eft pas tant de rem­
porter la victoire fur l'agreffeur , que de 
s'oppofer à fes deffeins. 

Quoi qu'il en f o i t , l'idée de la guerre eft 
trop commune & fes effets trop connus , 
pour s'arrêter à l'expliquer pius particuliè­
rement. Comme les princes n'ont point de 
tribunal fur terre qui puiffe juger de leurs 
différends & de leurs prétentions , c'eft la 
guerre ou la force qui peut feule en déci­
der , & qui en décide ordinairement. 

Nous n'entrerons dans aucun détail fur 
les différentes circonftances qui rendent 
les guerres juftes ou injuftes. Nous ren­
voyons pour ce fujet au favant traité de 
Grotius , de jure belli ac pacis ; nous don­
nerons feulement une légère idée de la 
guerre offenfive & de la guerre défenfîve. 
Elles peuvent fe divifer chacune en guerre 
de campagne, & en guerre des fieges. 

La guerre offenfivt eft celle dans laquelle 
on fe propofe d'attaquer l'ennemi. Dans ia 
d é f e n f î v e , on a pour principal objet de 
réfif ter aux efforts de l 'ennemi, & de l'em­
pêcher de faire des conquêtes. 

La guerre de campagne eft celle qui fe fait 
entre deux armées oppofées. A l'égard de 
celle des fieges, elle confifte dans l'attaque 
& dans la défenfe des places. 

Avant que d'entrer dans quelque détail 
fur ce fu je t , obfervons d'abord que la 
guerre eft un art qui a fes règles & fes 
principes , & par conféquent fa théorie & 
fa pratique. « Tous las arts & tous les mé-
n tiers fe perfectionnent par l'exercice. Si 
» cette maxime a lieu dans les plus petites 
» chofes , à plus forte raifon dans les 
» plus importantes. Or qui doute que l'art 
» de la guerre ne fo i t le plus grand de 

Tome XVI. 
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n tous ? C*eft par lui que la liberté fe con-
» ferve , que les dignités perpétuent , 
» que les provinces & l'empire fe main-
» tiennent : c'eft cet art auquel bs Lacé-
« démoniens autrefois , & enfuite les 
yy Romains , facrifierent toutes les autres 
» feiences. C'eft l 'art de ménager la vie 
» des combattans , & de remporter l'a-
>y vantage ». Vegece , traduction de M . de 
Sigrais. 

L 'é tude d'un art f i important d o i t , f é ­
lon M . de Folard , faire la principale occu­
pation des princes & des grands. Rien de 
plus brillant que la carrière d'un gén ' ra l 
qui fait fervir fa feience , fon zele & fon 
courage au fervice du prince & de la pa­
trie : " Quel eft l ' a r t , dit cet auteur , qui 
» égale un particulier à fon fouverain , 
» qui le rend dépositaire de toute fa puif-
» fance, de toute la gloire & de toute la 
» fortune des états » ? La guerre feule a cet 
avantage : peut-il ê t re un mot i f plus noble 
& plus intéreflànt pour chercher à s'y dif-
tinguer ? 

Les règles ou les principes de la guerre 
qui en forment la théorie , ne font autre 
chofe que le f rui t des obfervations faites 
en différens temps pour faire combattre les 
hommes le plus avantageufement qu'il eft 
pofîible. Thucydide remarque que la f a -
meufe guerre du Péloponèfe fervit à aug­
menter l 'expérience des Grecs dans l'arc 
militaire ; parce que, comme cette guerre 
fu t fouvent interrompue & recommencée , 
chacun s'appliquoit à rectifier les fautes 
qui avoient été remarquées dans les cam­
pagnes précédentes. 

La première idée qu'on a dû avoir lorf­
qu'on a formé des hommes pour combat­
tre , a fans doute été de les armer pour 
agir offenfivement contre l'ennemi. 

Les premières armes furent d'abord fo r t 
fimples ; c'étoit de gros bâtons , ou des 
efpeces de maffues ou caffe-têtes , ainfi 
qu'en ont encore aujourd'hui les Sauvages. 
On dut aufli fe fervir de pierres, qu'on 
jettoit de loin avec la main : mais on 
trouva bientôt après l'invention de la 
fronde, pour les jeter de plus loin & avec 
plus de force. I l y a apparence qu'on fon-
gea enfuite à armer les bâtons d'un fer 
pointu ; qu'on trouva bientôt après Pin-

1 C c c c c 
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vïntion des épées o u des fa b r e s ; & qu'à 
l ' i m i t a t i o n des p i e r r e s qu'on Iançoit a v e c 
la f r o r . d e , o n i m a g i n a l'arc p o u r l a n c e r 
ép'émcnt les flèches : car t o u t e s ces a i m e s 
Sont de l a plus h a u t e antiquité. 

Après a v o i r a r mé les c o m b a t t a n s , i i f u t 
aifé d e s' a p p e r c e v o i r qu'en les f a i f a n t a g i r 
en f o u l e & fans o r d r e , ils n e p o u v o i e n t f e 
f . r v i r de l e u r s a r m e s , & qu'ils s'embarraf-
f e r o i e n t réciproquement. 

P o u r remédier à c e t inconvénient, o n 
lés f o r m a f u r des l i g n e s d r o i t e s , & l'on m i t 
p l u f i e u r s de ces l i g n e s les unes derrière les 
a u t r e s , p o u r e n a u g m e n t e r l a f o r c e . Voy. 
RANG & FILES. 

Après a v o i r a r mé les t r o u p e s & l e u r 
a v o i r donné l ' a r r a n g e m e n t précédent, i l 
f a l l u t l e u r a p p r e n d r e à fe f e r v i r de l e u r s 
a r m e s , & à fe m o u v o i r e n o r d r e de 
to u s les fens ; c'eft-à-dire q u ' i l f a l l u t l e u r 
a p p r e n d r e l ' e x e r c i c e o u l e m a n i e m e n t des 
a r m e s , & les évolutions m i l i t a i r e s . Voye[ 
EXERCICE & ÉVOLUTION. 

L e s h o m m e s , e n f a i f a n t u f a g e d e l e u r s 
a r m e s c o n t r e l ' e n n e m i , cherchèrent à fe 
c o u v r i r o u à f e g a r a n t i r d e l ' e f f e t des 
f i e n n e s . P o u r c e t e f f e t o n i m a g i n a les 
a r m e s défenfives , t e l l e s q u e les cafques , 
c u i r a f f e s , b o u c l i e r s , ùc. Voye{ A R M E S 
DÉFENSIVES. 

L e s t r o u p e s étant armées o u exer­
cées , i l f a l l u t les d i v i f e r e n p l u f i e u r s c o r p s , 
p r o p r e s à a g i r & à fe m o u v o i r f a c i l e ­
m e n t : de-là l ' o r i g i n e des c o m p a g n i e s , 
des c o h o r t e s , des régimens, des b a t a i l ­
l o n s , &c. 

O n f o n g e a a u f t i à a r r a n g e r ces diffé­
r e n s c o r p s e n t r ' e u x , c o m m e les t r o u p e s l e 
f o n t dans l e u r s c o r p s p a r t i c u l i e r s , & l'on 
f o r m a les o r d r e s de b a t a i l l e f u r d e u x o u 
t r o i s l i g n e s d e t r o u p e s . Vnye% LIGNE DE 
TROUPES £ ORDRE DE BATAILLE. 

O n ne s'avifa v r a i f e m b l a b l e m e n t pas , 
dans les p r e m i e r s t e m p s , d e f a i r e com­
b a t t r e les h o m m e s à c h e v a l ; mais i l f u t 
a i f e de s ' a p p e r c e v o i r biemôt d u b e f o i n de 
l a c a v a l e r i e p o u r p o u r f u i v r e l ' e n n e m i , l e 
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d i f p e r f e r après f a défaite, & l'empêcher d e 
fe r a l l i e r . 

11 y a a p p a r e n c e q u e l a c a v a l e r i e f u t 
d'abord deftinée à c e t e f f e t , ck q u ' e l l e n e 
c o n n i l o i t guère qu'en t r o u p e s légères ; 
mais o n v i t e n f u i t e q u e c e t t e c a v a l e r i e 
p o u r r o i t e n c o r e r e n d r e d'autres f e r v i c e s ; 
qu'el l e étoit p r o p r e e n p l a i n e à c o m b a t t r e 
l ' e n n e m i , & q u e d ' a i l l e u r s , p a r l a rapidité 
d e fes m o u v e m e n s , e l l e p o u v o i t f e t r a n s ­
p o r t e r bientôt d'un l i e u e n u n a u t r e , & f e 
t i r e r d u d a n g e r b i e n p l u s p r o m p t e m e n t q u e 
l ' i n f a n t e r i e : o n f o r m a d o n c des c o r p s d e 
ca v a l e r i e p l u s o u m o i n s n o m b r e u x , f u i v a n t 
l a n a t u r e des p e u p l e s ck des pa y s o ù l'on 
f a i f o i t l a guerre. (*) 

L a c a v a l e r i e p o u v a n t h a r c e l e r l ' i n f a n t e ­
r i e e n c a m p a g n e , èk t f f a y e r d e l a défaire 
fans c r a i n d r e d e f e c o m m e t t r e p a r l a f a c i ­
lité qu'elle a d e f e r e t i r e r , o n i m a g i n a d e s 
a r m e s d e l o n g u e u r p e u r îa t e n i r e n r e f -
ped ; c'eft-à-dire qu'on i n v e n t a les f a r i f f e s 
o u les p i q u e s , d o n t l a l o n g u e u r empêchoit 
le c h e v a l d u c a v a l i e r d e t o m b e r f u r l e 
fant a f t i r i ' . : par-là l ' i n f a n t e r i e p u t paroître 
en p l a i n e d e v a n t l a c a v a l e r i e , ck îa c o m ­
b a t t r e m ê m e a v e c a v a n t a g e ; m a i s l a ca­
v a l e r i e f u t t o u j o u r s jugée néceffaire dans 
les armées p o u r f o u t e n i r & f o r t i f i e r l ' i n ­
f a n t e r i e dans les l i e u x o u v e r t s , d o n n e r d e s 
n o u v e l l e s de l ' e n n e m i , l e p o u r f u i v r e après 
la défaite , &c. 

I l eft v r a i f e m b l a b l e q u e les différentes 
c h o f e s d o n t o n v i e n t d e p a r l e r , occupèrent 
d'abord les n a t i o n s guerrières , êk q u e l a 
f o r t i f i c a t i o n d o i t a u f f i f o n o r i g i n e a u x p r e ­
mières e n t r e p r i f e s des p u i f f a n c e s q u i v o u ­
aient s ' a f f u j e t i r les a u t r e s . « D ' a b o r d , 
d i t l e c o m t e d e P a g a n , dans f o n traité de 
fortification , » les c a m p a g n e s étoient l e s 
»plus agréables d e m e u r e s ; l ' a f f u r a n c e d es 
» p a r t i c u l i e r s c o n f i f t o k e n l ' i n n o c e n c e d e 
» t o u s , ck les v e r t u s ck îes v i c e s n'ad-
» m e t t o i e n t p o i n t e n c o r e d e différence 
» p a r m i les h o m m e s ; m a i s l o r f q u e l'ava-
» r i c e & l ' a m b i t i o n donnèrent l i e u a u x 
» c o m m a n d e m e n s & a u x conquêtes , l a 

rrLUl i P 3 S 9 u e , ? l ° " ^'examiner i c i f i les anciens, au l i e u de m o n t e r f u r les chevaux p o u r 
r', " °nî- î a b ° r d

 a t t e l é s a d e s c h a r s' N o u s « n v o y o n s p o u r ce f u j e t , à Pan. E Q U I I 
5îft f W • t i ° U S • q U e l a c a v a l e r i e a i t été de la p l u s grande antiquité dans les armées , & 
c elt l u r q u o i les anciens auteurs ne l a i f l e n t aucun doute? * 
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w-foibleffe cédant à la force , l'oppreffion 
?> f u i v i t les vaincus ». Les moins puiffans 
fe réunirent enfemble dans le m ê m e lieu , 
pour être plus en état de fe défendre: de-là 
l'origine des villes. On s'appliqua à les en­
t o u r e r d'une enceinte, capable d'en fermer 
l'entrée à l'ennemi. Cette enceinte f u t d'a­
bo r d de fimples paliffades , puis des murs 
entourés defoffés, on y ajouta enfuite des 
tour s . Voye^ FORTIFICATION. 

A mefure que la f o r t i f i c a t i o n fe perfec-
t i o n n o i t , l'ennemi i n v e n t o i t différentes 
machines propres à en détruire les ouvra­
ges : telles f u r e n t le bélier & les autres 
machines de guerre des anciens. Voye^ 
BÉLIER , BALISTE, CATAPULTE , &c. 

Ces machines ont été en ufage jufqu'à 
Finvention de la poudre , qui donna lieu 
d'imaginer le canon , le m o r t i e r , les ar-
quebufès , les moufquets, les fufils , & nos 
autres armes à feu. 

L ' i n v e n t i o n ou la découverte de la 
poudre à canon , qui a donné l i e u de chan­
ger l'ancienne f o r t i f i c a t i o n , n'a pas i n ­
t r o d u i t beaucoup de nouveautés dans les 
armes offenfives du foldat. L e f u f i l répond 
affez exactement aux armes de j e t des 
anciens j mais les armes défenfïves on t été , 
abandonnées infenfibiement dans l'infan­
terie ? à caufe de la difficulté d'en avoir 
d'affez fortes pour réfifter à la violence du 
f u f i l . L a cavalerie a feulement des plaf-
trons ou des devants de c u i r a f f e , & les 
officiers des cuiraffes entières, que les 
réglemens les obligent de porter. Vbyei 
ARMES DÉFENSIVES. 

Dans les commencemens, où les armées 
s'éloignoient peu de leur demeure ordinai­
r e , & où elles étoient peu de jours en cam­
pagne , les troupes pouvoient r e f t e r fans 
inconvéniens expofées aux injures de f a i r . 
M ais lorfqu'on v o u l u t leur faire t e n i r la 
campagne plus long-temps, on imagina de 
leu r donner des tentes ou des efpeces de 
maifons de t o i l e , que les foldats pouvoient 
p o r t e r avec eux. On forma alors des camps , 
& l'on f i t camper les armées. Voy. CAS-
TRAMÉTATION. 

O n penfa auffi alors à f o r t i f i e r ces 
camps, pour les m e t t r e à l'abri des furprifes 
de l'ennemi, faire repofer les troupes plus 
t r a n q u i l l e m e n t , &: diminuer le grand 
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nombre de gardes qu'il a u r o i t fallu pour l a 
fureté du camp. 

Toutes les différentes chofes dont nous;. 
venons de parler , fe font infenfibiement 
établies par l'ufage parmi toutes îes nations 
policées. Celles qui y ont donné le plus 
d'attention , & qui les o n t portées au plus 
haut p o i n t de p e r f e c t i o n , ont toujours eu 
un avantage confidérable fur celles qui les 
avoient plus négligées. Ce n'eft pas le 
grand nombre qui décide des fuccès à la-
guerre, mais l'habileté des chefs , & la 
bonté des troupes difciplinées avec f o i n , 
& formées dans tous les exercices & les 
manœuvres militaires. De-là vi e n t que les 
Grecs, auxquels on eft particulièrement 
redevable des progrès de l'art m i l i t a i r e , 
avoient trouvé le moyen avec de petites 
armées de vaincre les nombreufes armées 
des Perfes. R i e n de plus admirable que la 
fameufe r e t r a i t e des dix m i l l e de Xeno-
pho i . Ces Grecs, quoiqu Jen p e t i t nombre 
au m i l i e u de l'empire des Perfes , ayant 
près de h u i t cents lieues à faire pour fe 
r e t i r e r , ne purent être entamés par les 
forces d'Artaxerxès. Ils f u r m o n t e r e n t , par 
leur courage & par l'habileté de leurs chefs f 
tous les obftacles qui s'oppofoient à leur 
retour. 

Queîqu'utiles que f o i e n t l'exercice & la 
difcipîine pour former de bonnes troupes, 
l'art de la guerre ne confif t e pas unique­
ment dans cet objet ; ce n'eft qu'un moyen 
de parvenir plus sûrement à réuflir dans 
fes entreprifes. Ce qui appartient effen-
tiellement à l'art de la guerre, & qui le 
caractérife , c'eft l'art de favoir employer 
les troupes pour leur faire exécuter t o u t ce 
qui peut réduire l'ennemi plus prompte­
ment , & le forcer à faire la paix ; car la 
guerre eft un état vi o l e n t qui ne peut durer, 
& l'on ne d o i t la faire que pour fe procurer 
la jouiffance des douceurs & des avantages 
de la paix. 

Il eft facile , avec de la bonne volonté, 
de fapplication , & un peu de difeerne­
ment , de fe m e t t r e au fait de toutes les 
régies ordinaires de la guerre, & de fa v o i r 
les différentes manœuvres des troupes ; 
mais le génie de la guerre ne peut fe d onner 
ni s'acquérir par l'étude ; elle peut feule­
m e nt le perfectionner. O n peut appliquer 
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à l'art de la guerre ce que l'Horace fran-1 
cois dit du jeu d'échecs , comparé à l'art de 
faire des vers : 

Savoir la marche eft chofe tres-unie, 
Jouer le jeu , cejî h fruit du génie ; 
Je dis le fruit du génie achevé , 
Par longue étude & travail cultivé. 

Savoir toutes îes manœuvres de la guerre, 
tout ce qui concerne l'ordre , la difp o f i t i o n 
& l'arrangement des troupes t o u t cela 
quoique très-utile en l o i & abfolument né­
ceffaire au général, eft chofe trés-unie. Mais 
faire îa guerre avec fuccès , rompre les def-
feins de l'ennemi, trouver le moyen d'é­
luder fa fupériorité , faire des entreprifes 
continuellement fur l u i fans qu'il puiffe s'y 
oppofer, c'eft-là le véritable fruit du génie, 
& àu génie achevé par longue étude & travail 
cultivé. 

u Si un homme , d i t M.. le maréchal de 
9> Saxe , n'eft pas né avec les talens de la 
99 guerre, & que ces talens ne foient per-
» fedionnés, i l ne fera jamais qu'un gé-
>J néral médiocre : l'application rectifie les 
»y idées, mais elle ne donne jamais l'ame ; 
9> c'eft l'ouvrage de la nature w. 

Mais quelqu'avantage qu'on en ait reçu, 
fi on ne cultive pas fes talens par l'étude & 
la méditation, i l ne faut pas efpérer ; d i t 
M. de Folard , que D i e u nous accorde la 
feience de la guerre par infufion. « Cepen-
» dant à v o i r , d i t - i l , le peu d'application 
9> que chacun apporte à s'y rendre capable, 
»y on cro i r o i t aflez qu'elle s'apprend en 
5, un j o u r , & que cette lumière d'ordre, de 
7> r u f e , d'artifice pour s'en bien démêler, 
9) de profondeur dans la cohduite des guer-
9) res les plus difficiles, de prévoyance & 
9> de précautiomqui nous éclaire, qui ne 
» fe perd ni ne s'éteint point dans les dan-
9) gers les plus éminens, naît avec nous, 
»> & que nous fommes de ces génies ex-
9) traordinaires que la providence fe plaît 

quelquefois à faire paroître dans le 
9) monde & de loin , pour fauver ou ren-
p> verfer les monarchies ». 

On ne peut acquérir la feience de la 
guerre que par l'étude & par la pratique. 
L a pratique f e u l e , fans la théorie, ne peut 
jamais donner que des connoiffances f o r t 
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bornées. I l faut qu'elle f o i t aidée & fo u t e ­
nue par les lumières de la théorie. 
On a vu danslVr. ETUDE MILITAIRE , 

quelles font les différentes connoiffances 
qui fervent de bafe au grand art de la guer­
re. Lorfqu'on eft parvenu à fe les rendre 
propres, i l faut chercher dans les livres les 
règles & ies principes de cet art important. 
" Ce n'eft pas, dit M. de Folard fur ce 
» f u j e t , dans la moyenne antiquité qu'il 
» faut aller chercher nos maîtres ; c'eft 
» chez les Grecs & les Romains , lorfque 
» ces peuples étoient dans leur f o r c e , & 
» que leur difeipline militaire , ou pour 
t) mieux dire , ia feience de la ̂ guerre qui 
» renferme t o u t , avoit été portée au plus 
» haut point de perfection où ces grands 
» hommes avoient pu la porter. C'eft f u r -
» t o u t chez les Grecs qu'il faut les cher-
» cher. Ce font eux qui d'une routine ( car 1 

» la guerre n'étoit autre chofe d'abord ) , 
» poferent des principes certains & affurés. 
» I I y eut alors des maîtres & des profef-
» feurs pour l'enfeignsr, & l'expérience ne 
» f u t plus néceflaire pour former d'excel-
» lens officiers & des généraux d'armées j 
» elle ne f e r v o i t que pour les perfectionner, 
„ comme Thucydide , Xénophon & Plu-
,, tarque nous l'aflurent. „ Préface du P 
vol. du comment, fur Polybe. 
Comme l'étude de la guerre demande 

du temps, du t r a v a i l , & de l'application , 
i l fe trouve bien des gens, q u i , pour en 
éluder les difficultés, prétendent que cet­
te étude n'eft point néceflaire , & que la 
pratique peut feule apprendre l'art de la 
guerre. " Mais s'il étoit v r a i , d i t le favant 
,, auteur que nous venons de citer , que 
,, la guerre ne roulât que fur l'expérience, 
,, un royaume, par exemple, comme la 

France, approcher o i t de fa décadence 
,, félon le plus ou moins de temps qu'il f e 
,, maintiendroit en paix, & dix ou douze 
„ années de repos ou d'inaâiomnous fe-
,, roient plus ruineufes que quinze ou v i n g t 
années d'une guerre continuelle. Que 

,, Pon confidere, d i t toujours cet auteur , 
,, quinze ou vingt ans de fervice f u r la tête 
„ d'un vieux officier qui ne connoît que 
„ fon expérience & fa r o u t i n e , & qui f e 
,, repofant vingt autres dans la paix , ou-
„ blie ce qu'iJ a appris dans La guerre. Car 
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^ qui peut difconvenir que l'expérience 
„ ne fe perde & ne s'oublie par le défaut 
„ d'exercice ? Les officiers généraux affoi-

blis par leur âge, ou abâtardis par une 
longue paix , la nobleffe amollie & de-
venue pareffeufe fans aucun foin des ar-

„ mes, fe livre à toutes fortes de débau-
3 , ches ; & les foldats , à leur imitation , 

n'obfervent pas certaine difcipline qui 
p , peut fuppléer au défaut de la feience de 

la guerre. Tous ceux qui tiennent pour 
l'expérience conviennent qu'il n'y a rien 
à faire, (i elle n'eft entée fur la prudence 
militaire: & cette prudence eft-elle autre 
chofe que la feience qui nous fait voir les 
routes qui font capables de nous conduire 

„ où nous tendons ? Tel qui a donné bataille 
„ dans un pays de plaine, fe trouve em-
7 , barrafle dans un terrain inégal. I l l'eft 

encore plus dans un pays fourré. I l en 
donnera cinquante toutes différentes les 

„ unes des autres, parles différentes fitua-
„ tions des lieux qui Ine fe reffemblent 
3 , jamais. Souvent les deux champs de ba-
3 , taille différent l'un de l'autre : ce qui 

n'eft pas un petit embarras entre deux 
généraux ; & foit qu'on attaque ou qu'on 
foit attaqué , i l y a mille changemens , 
mille mouvemens à faire très-dangereux 

, , & très-délicats , foit dans le commen-
cément ou dans les fuites d'un combat , 
fans compter le fort ou le foible d'une 

„ armée fur l'autre , qui peut être mis en 
„ confidération , c'eft-à-dire le plus ou le 

moins de cavalerie ou d'infanterie , le 
bon ou le mauvais de l'une ou de l'autre. 

? , Comment tirer de l'expérience ce que 
l'on n'a jamais vu ni pratiqué , & les 
autres chofes qui n'en dépendent pas , 

„ &c. ,, Nouv. découvert, fur la Guerre. 
A toutes ces réflexions de M . de Folard, 

& à beaucoup d'autres fur la néceflité de 
la feience militaire qu'on trouve en diffé­
rens endroits de fon commentaire fur Polybe, 
on peut ajouter que s'il faut qu'un officier 
voie exécuter tout ce qu'il a befoin d'ap­
prendre , il lui fera prefqu'impoffible de fe 
fendre habile dans les différens mouvemens 
des armées. Car lorfqu'il eft employé à la 
guerre, i l ne voit que la manœuvre parti­
culière de la troupe à laquelle i l eft attaché, 
& non pas les mouvemens des autres trou-
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pes qui font quelquefois tous différens. 
Mais fuppofant qu'il puiffe obferver quel­
que difpofition particulière dans les autres 
troupes , comment pourra-t-il en deviner 
la caufe s'il ignore les principes qui peu­
vent fervir à la dévoiler ? I l arrive de-là, 
comme l'expérience le démontre , que 
bien des officiers qui ont fervi long-temps, 
ck qui même fe font trouvés à de grands 
mouvemens de troupes, ignorent la feience 
de ces mouvemens, èk qu'ils ne pourroient 
ni les commander, ni les faire exécuter. 
L'expérience leur apprend feulement les 
petits détails de l'exercice ck du fervice 
particulier, qu'on trouve par-tout, & qu'il 
eft impoflible d'ignorer , parce q^i'on eft 
chargé de le faire exécuter journellement ; 
mais cette partie de la police militaire , 
quoiqu'elle foit utile en elle-même & qu'el­
le faffe honneur à l ' i fficier qui la fait ob­
ferver avec le plus de foin , ne forme pas 
la feience militaire ; elle n'en renferme 
tout au plus que les premiers rudimens. 

L'étude de l'art de la zuerre peut tenir 
lieu d'expérience, mais d une expérience 
de tous les fiecles. On peut appliquer à 
cette étude ce que Diodore de Sicile dit de 
l'hiftoire f i utile à tous les hommes , & 
principalement à ceux qui veulent pofféder 
la feience de h guerre. " C'eft un bonheur, 
,, dit cet auteur , de pouvoir fe conduire 
,, & fe redreftèr par les erreurs & par les 
,, chûtes des autres , èk d'avoir pour guide 
,, dans '/es hafards de la vie êk dans l ' in-
,, certitude des fuccès , non une recherche 
,, tremblante de l'avenir , mais une con-
,, noiffance certaine du paffe. Si quelques 
,, années de plus font préférer dans les 
,, confeils les,vieillards aux jeunes gens, 
,, quelle eftime devons-nous faire de l'hif-
,, toire qui nous apporte l'expérience de 
,, tant de fiecles ? En effet elle fuppîée à 

l'âge qui manque aux jeunes gens, èk 
,, elle étend de beaucoup l'âge même des 
„ vieillards 

C'eft ainfi que ceux qui ont étudié avec 
foin l'hiftoire des différentes guerres des 
nations, qui ont examiné , difeuté tout 
ce qui s'y eft obfervé dans îa conduite des 
armées & des différentes entreprifes mili­
taires , peuvent acquérir par-là une expé­
rience qui ne peut être comparée avec 
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campagnes. 
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la pratique de quelques 
Comme peu de perfonnes f o n t en état 

de faire une étude aufîi étendue de l'art de 
la guerre , il eft à propos d'indiquer les 
principaux ouvrages q u i peuvent f e r v i r à 
donner les connoiffances les plus néceflài­
res fur la théorie de cet art. Nous avons 
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aflez que îes généraux fâchent ranger les 
armées en bataille , les faire marcher , 
camper êk combattre ; il faut qu'ils fâchent 
encore p r i f e r v e r leurs armées des maladies 
qui p ourroient les r u i n e r ou les a f f o i b l i r . II 
faut aufîi favoir encourager le foldat pour 
le faire obéir vol o n t a i r e m e n t , & fupporter déjà vu queM.de Folard veut qu'on confulte | patiemment les fatigues extraordinaires 

les Grecs ck les Romains. C'eft chez eux 
qu'il faut chercher les vrais principes de 
l'art m i l i t a i r e ; mais le nombre de leurs 
auteurs f u r ce fujet n'eft pas confidérable. 
" Il y en avoit autrefois une infinité , 

93 d i t M. de Folard , dans la préface que 
« nous avons déjà citée, mais t o u t cela s'eft 
?> perdu par les malheurs & la barbarie des 
9i temps. L'h i f t o i r e nous a confervé les 
» titre s de quelques-uns de ces livres , ck 
» les noms de quelques auteurs qui avoient 
}> écrit de hguerre, entr'autres de Pyrrhus, 
f> r o i des Epirotes ; car pour ce qui eft des 
*> auteurs de la moyenne antiquité , c'eft 
9) f o r t peu de chofe. A peine ont-ils donné 
9) une idée de la guerre, tant ils f o n t abré-
» gés. II ne nous en refte qu'un au-deffus 
9> des autres, qui eft Vegece. Onofander 
93 êk l'empereur Léon , tous deux Grecs , 
99 n'en approchent pas ; & tous les trois ne 
9> f o n t guère plus étendus que nos moder-
93 nés , mais ils f o n t plus favans, bien que la 
93 feience des armées f u t prefque tombée 
93 ck m ê m e oubliée de leur temps ». { 

Les anciens ouvrages qu'on peut confulter 
le plus utilement fur f a r t de la guerre, outre 
celui de Vegcce, font la Cyropédie, ou Ylif-
toïre de Cyrus par Xénophon : la r e t r a i t e 
des dix m i l l e , & l'hiftoire de Polybe : les 
comment, de Céfar , la tactique d'Elien, &c. 

Parmi les modernes , o n peut l i r e le par­
fait capitaine du duc de: Rohan ; les mémoires 
de M. de Turenne, inférés à la f u i t e de la 
v i e de ce grand capitaine , par M. de 
Ramfai ; ceux de Montecuculli , de M. le 
marquis de Feuquieres ; les réflexions mili­
taires de M. le marquis de Santa-Cruz ; le 
comment, fur Polybe par M. le chevalier de 
Folard ; l'art de la guerre par M. le maréchal 
de Puyfegur ; les rêveries ou mémoires fur 
la guerre, par H. le maréchal de Saxe , Oc. 

L a feience de la guerre eft f i étendue 
qu'on ne d o i t pas être furpris du p e t i t nom­
bre de ceux qui y excellent, Ce n'eft pas 

auxquelles i l peut être'expofé. I l faut avoir 
foin que les vivres ne l u i manquent p o i n t , 
ék que la cavalerie n'éprouve aucune d i -
fe t t e de fourrage. C'eft à quoi f o n d o i t 
toujours penfer de bonne heure. C'eft une 
épargne à contre-temps , d i t Vegsce , que 
de commencer à ménager les vivres lors­
qu'ils manquent. Cet auteur obfervé que 
dans les expéditions difficiles , les anciens 
d i f t r i b u o i e n t les vivres par tête, fans avoir 
égard au grade ; mais on en t e n o i t compte 
enfuite à ceux à qui on L s a v o i t a i n f i d i m i ­nuée 

O u t r e ces différentes attentions , il y e n 
a encore beaucoup d'autres , qu'on peut 
v o i r dans f e n t r e t i e n de Cyrus & de Cam-
byfe , rapporté dans le premier l i v r e de la 
Cyropédie; t o u t cela d o i t faire f e n t i r com­
bien îa feience de la guerre demande de 
travail & d'application. Cependant Polybe 
confeille encore à ceux qui al p i r e n t au 
commandement des armées, d'étudier les 
A r t s & les Sciences q u i ont quelque rap­
p o r t à l'art m i l i t a i r e . « A j o u t e r , d i t cet 
» a u t e u r , des connoiffances inutiles au 
» genre de vie que nous p r o f e f l o n s , u n i -
33 quement pour faire montre & pour par-
» 1er, c'eft une curiofité que je ne faurois 
» approuver ; mais je ne puis non plus 
» goûter que dans les chofes néceflàires on 
» s'en tienne à l'ufage & à la pratique , ck 
» je confeille f o r t de r e m o n t e r plus haut. 
»I1 eft abfurde que ceux qui s'appliquent 
» à la danfe 6k aux inftrumens (bufFrenc 
33 qu on les i n f t r u i f e de la cadence ck de la 
» mufique ; qu'ils s'exercent m ê m e à îa 
» l u t t e , parce que cet exercice paffe pour 
33 contribuer à la perfection des deux au-
» très .; ck que des gens q u i afpir e n t au 
» commandem n t des armées , trouvent. 
33 mauvais qu'on leur i n f p i r e quelque t e i n -
» t u r e des autres A r t s & des autres Scicn-
» ces. D e fimples artifans f e r o n t - i l s donc 
y> plus appliqués 6k plus vifs à fe furpallèr 
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h les uns & les autres , que ceux qui fe 
>t propo ént de b r i l l e r & de fe fignaler 
» dans_ la plus belle- & îa plus haute des 
» dignités ? I l n'y a perfonne de bon fens 

qui ne reconnoifTe combien cela eft peu 
» raifon nable Hift. de Polybe, trad. de 
dom V i n c e n t T h u i l l i e r , liv. I X , ch. iv. 

Après avoir f a i t f e n t i r la nécefïïté de l'é­
tude de la guerre , entrons dans quelques 
détails f u r ce qui en regarde l'exécution , 
ou les principales opérations» 

Laguerrene d o i t s'entreprendre qu'après 
beaucoup de réflexions ; i l faut avoir t o u t 
prévu & t o u t combiné , pour n'être pas 
furpris par les événemens. 

« I l y a deux fortes d'actions militair e s , 
» d i t Polybe : les unes fe f o n t à découvert 
» & par force , les autres par fineffe & par 
» occafion. Celles - c i f o n t en beaucoup 
7) plus grand nombre que les autres ; i l ne 

faut que l i r e f H i f t o i r e pour s'en con-
» vaincre. D e celles q u i fe font faites par 
V occafion , on en trouvé' beaucoup plus 
v.qui o n t été manquées , que de celles qui 
r? ont eu un heureux fuccès. I l eft aifé d'en 
n juger par les événemens : on conviendra 
?? encore que la plupart des fautes a r r i v e n t 
7> par l'ignorance ou la négligence des 
w chefs. Ce qui fe f a i t à la guerre fans b u t 
r> & fans deffein , continue le m ê m e au-
«teur, ne mérite pas îenom cY actions. Ce 
t) f o n t plutôt des accidens & des hafards 
n dont on ne peut t i r e r aucune confé-
7) quence ; parce qu'elles ne f o n t fondées 
w fur aucune raifon folide ». 

A v a n t de commencer la guerre, i l eft 
donc i m p o r t a n t d'avoir des vues & des 
deffeins , qu'on fe propofe de f u i v r e autant 
que les circonftances p o u r r o n t le permet­
t r e . C'eft ce qu'on appelle , f u i v a n t M. de 
Fol a r d , régler Cétat de la guerre. Voy» ETAT 
DE LA GUERRE. 

Lorfqu'on veut entreprendre une guerre, 
îî faut commencer par des préparatifs de 
longue main , non-feulement pour avoir le 
nombre des troupes Decef ta i res, mais en­
core de l'argent pour fournir à fa dépenfe. 
H e n r i I V ayant formé Je >J( f f e i n de p o r t e r 
la guerre en Allemagne , M. de Sully f u t 
r a l e n t i r fon ardeur jufqu'à ce que ce prince 
eût dans fes coffres de quoi la faire Dendant 
plufieurs années. I l faut des magafins con- j 
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j fidérables de munitions de guerre & de 
' bouche dans îes lieux à portée de ceux que 

les armées doivent occuper. Dans toute 
expédition ; d i t Vegece , le point capital eft 
d avoir toujours des vivres , & de ruiner P en­
nemi en les lui coupant. O u t r e cette a t t e n t i o n 
i :-K.ifpenfabIe , i l eft i m p o r t a n t de prendre 
de bonne heure des arrangemens avec les 
puiflances auxquelles on p o u r r o i t caufer de 
la jaîoufie ; pour n'en être point traverfé 
dans fes opérations : c'eft ce que fit Louis 
X i V dans la guerre de 1672. 

Ce prince avoit pris toutes les précau­
tions q n e j a prudence peut fuggérer, pour 
n'être point d i f t r a i t de la p o u r f u i t e de f o n 
objet ; .& fi les événemens heureux de cette 
guerre ne l'avoient pas excité à la continuer 
au-delà des bornes néceflàires pour h u m i ­
lier cette république, dont il a v o i t lieu d e f e 
plaindre, il f e r o i t parvenu à fon but fansobf-
tacîes de la part des puiffances voifines. 

Quelque néceflàires que f o i e n t les pré­
paratifs dont on v i e n t de p a r l e r , ils ne doi­
vent pas faire t o u t e l'application de celui 
qui veut commencer la guerre. « I l doic 
» encore s'appliquer à connoître le génie 
» de fon ennemi & le. caractère de fes 
» généraux ; s'ils f o n t fages ou téméraires , 
» hardis ou timides ; s'ils combattent par 
» principes ou au hafard ; avec quelles 
» nations braves ou lâches ils o n t eu af-
» faire ; .. comment font affectées fes 
» troupes ; ce que penfent celles de i'en-
» nemi ; lequel des deux partis a îe plus 
» de confiance : preffentiment qui élevé 
» ou _ abaifle le cœur.... U n général 
» vigilant & fage d o i t pefer dans f o n 
" confeii fes forces & celles des ennemis ; 
» comme s'il a v o i t à juger civilement en-
» tre deux parties. S'il fe trouve fupérieur 
» en plufieurs e n d r o i t s , il ne d o i t pas dife 
» ferer de p r o f i t e r de fon avantage ; mais 
» s'il l e n t que l'ennemi f o i t plus f o r t que 
f) l u i ; i l d o i t éviter une affaire générale , 
n & s'en t e n i r aux r u f e s , aux furprifes & 
» aux embufeades, qui ont fouvent f a i t 
» t r i o m p h e r des troupes inférieures en 
» force & en nombre fous de bons gêné-
yy raux ». Vegece , même trad. que ci-dejfus. 

U f a u t connoître aufîi le plus exactement 
qu'il eft p o f f i b l e , le pays qui d o i t être, le 
théâtre de hguerre, favoir les fecours qu'on 
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en p o u r r a t i r e r p o u r l a f u b f i f t a n c e des t r o u ­
pes & pour les f o u r r a g e s , & les i n c o m m o ­
dités q u i p o u r r o n t en réfulter p o u r l'en­
n e m i . E n f i n ce n'eft pas aflez d'affembier 
une armée, i l f a u t f a v o i r auparavant où 
elle agira , & c o m m e n t elle l e fera. L o r f ­
qu'on e f t une fois entré en campagne, il ne 
d o i t plus être q u e f t i o n de délibérer , mais 
d'entamer avec vivacité les opérations qu'on 
s'eft propofé d'exécuter. M. de F o l a r d d i t 
quelque p a r t f u r ce f u j e t , « que les l e n t s & 

les engourdis à la guerre a u r o n t a u f l i peu 
» de p a r t à la g l o i r e de ce m o n d e , que ies 
» tiedes à celle du c i e l . 
n II ne faut pas t o u j o u r s régler l'état de la 

>J guerre f u r l e n o m b r e & la qualité des for-
» ces que l'on v e u t o p p o f e r à l ' e n n e m i , q u i 
9> fera peut-être plus f o r t . I l y a certains 
w pays où le plus f o i b l e p e u t paroître & agi r 

c o n t r e l e plus f o r t , où la cavalerie e f t de 
» m o i n d r e f e r v i c e que l ' i n f a n t e r i e , q u i f o u -
» v e n t fupplée à l'autre par fa valeur. L'ha-
r> bileté d'un général e f t t o u j o u r s plus avan-
?> tageufe que la fupériorité d u n o m b r e , & 
w les avantages d'un pays. U n T u r e n n e 
» règle l'état de la guerre f u r la g r a n d e u r de 

fes c o n n o i f f a n c e s , de f o n courage , & 
» de fa hardieflfe. U n général q u i ne l u i r e f -
» f e m b l e en r i e n , mal-habile , peu e n t r e -
» p r e n a n t , quelque fupérieur q u ' i l f o i t , 
» c r a i n t t o u j o u r s , & n'eft jamais affez 
» f o r t . » Comment, fur Polybe, par M. le 
c h e v a l i e r F o l a r d , tome V', page 347. 

O n d o i t t o u j o u r s c o m m e n c e r la guerre 
par quelque action d'éclat, & ne p o i n t f e 
la i f t e r prévenir par l'ennemi. « S'il i n c l i n e 
w à c o m b a t t r e , d i t l'auteur que nous venons 
» de c i t e r , i l f a u t aller a u - d e v a n t plutôt 
» que de l'attendre : que s'il évite u n en-
» g a g e m e n t , ii f a u t l e p o u f f e r à quelque 
» p r i x que ce f o i t ; car u n f i e g e e f t très-
« d i f f i c i l e l o rfqu'on ne le f a i t pas e n f u i t e 
» d'une grande v i c t o i r e o u d'un avantage 
» confidérable. I I f a u t o b f e r v e r t o u t e s ces 
» ch o f e s , l o r f q u ' o n règle l'état de la guerre, 
» & que l'on établit f o n plan avant de la 
» commencer ; car l o r f q u ' o n a médité à 
» l o i f i r f u r ce qu'on e f t réfolu de f a i r e , & 
7i f u r ce que l'ennemi peut r a i f o n n a b l e m e n t 
» o p p o f e r , o n v i e n t à b o u t de f e * d e f-
» feins. » Même ouvrage que ci-deffus, tome 
V, page A)O. 
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I l f e r o i t aifé d'ajouter beaucoup d'autre*! 

réflexions f u r c e t t e matière , mais c o m m ® 
il n e s'agit p o i n t i c i d'un traité f u r la guerre » 
mais d'expliquer ce qu'elle a de plus géné­
r a l , nous d o n n e r o n s f e u l e m e n t u n précis 
de îa guerre o f f e n f i v e & de la guerre défen-
f i v e ; l'on d i r a a u f l i u n m o t de la guerre d e 
fecours. 

De la guerre offenfix*. D a n s la guerre o f ­
f e n f i v e , c o m m e o n f e p r o p o f e d'attaquer 
l'ennemi , i l f a u t être affez exactement i n ­
formé de fes f o r c e s p o u r être afluré qu'on 
en aura de plus grandes , o u que Ton f e r a 
en état de f a i r e des conquêtes avant q u ' i l 
a i t le t emps de rafTembîer f o n armée p o u r 
s'y o p p o f e r . 
" S i l e pays que l'on v e u t a t t a q u e r , d i t 

» M. de F e u q u i e r e s , e f t bordé de places 
» f o r t e s , i l f a u t a t t a q u e r l e q u a r t i e r q u i y 
v donne une entrée l i b r e , & q u i p o r t e avec 
» plus de faciliîé ver s l a c a p i t a l e , à q u i il 
» f a u t , a u t a n t qu ' i l e f t p o f f i b l e , au c o m -
» m e n c e m e n t de la guerre , f a i r e v o i r l'ar-
» m é e , a f i n d'y j e t e r l a t e r r e u r t & tâcher 
n par-là d'obliger l'ennemi de dégarnir 
» quelques-unes des places de la frontière 
» p o u r r a f l u r e r l e cœur d u pays.1 

» U f a u t e n f u i t e t o m b e r f u r les places dé-
» garnies p o u r o u v r i r davantage l e pays 
» attaqué , f a i r e a p p o r t e r dans ces places 
» après l e u r p r i f e , tous les dépôts q u i 
» étoient dans les vôtres, & f a i r e a i n f i l a 
» guerre avec plus de commodité. 
,, L o r f q u ' o n aura pénétré le plus avant 

» qu'on l'aura pu f a i r e , i l f a u t f a i r e camper 
» l'armée en l i e u f a i n & c o m m o d e p o u r les 
» f o u r r a g e s , & m ê m e e n l i e u avantageux 
» par f o n a f l i e t t e , a f i n de p o u v o i r de-là 
» f a i r e des détachemens confidérables , 
» p o u r réduire par la t e r r e u r des armes les 

extrémités d u pays où l'on!ne p o u r r o i t p a s , 
» avec sûreté & commodité p o u r les vivres,' 
» fe p o r t e r avec l'armée entière.», Mém. dé 
M. le m a r q u i s de F e u q u i e r e s , tome II,pag» 
15 & fuivantes. 

C'eft particulièrement dans ces commen-
cemens q u ' i l f a u t u f e r de d i l i g e n c e p o u r 
l'exécution des différens p r o j e t s qu'on a f o r ­
més. O n v i t d'abord aux dépens de l'enne­
m i , o n r u i n e le pays par où il p e u t s'affem-
b l e r , & l'on j e t t e la t e r r e u r p a r m i les t r o u ­
pes & les peuples, M U n e b a t a i l l e , d i t l'au-

» teur 
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» teur que nous venons d o p e r , donnée à 
» propos dans un commencement de guer 
»> re, en décide prefque toujours le fuccès : 
» ainfi i l ne faut point héfiter à la donner, 
» fi l'ennemi, par quelque mouvement pour 
M mettre fes troupes enfemble , fe mec à 
» portée de rifquer un événement. » 

Quelque incertain que foit le fuccès des 
batailles , i l p*aroît en effet que loin de les 
éviter au commencement d'une guerre , i l 
faut chercher l'occafion d'en donner. «C 'e f t 
?> un paradoxe, dit Montecuculli, qued'ef-
» pérer de vaincre fans combattre. Le but 
yy de celui qui fait îa guerre eft de pouvoir 
>y combattre en campagne pour gagner une 
» victoire ; & quiconque n'a pas deffein d'en 
« venir- îà , eft éloigné de la fin naturelle de 
n la. guerre. On a bien v u , continue ce 
>y grar;d capitaine, des armées foibles en 
n défaire de fortes en campagne ; mais on 
y> n'a jamais vu une armée qui fe renferme 
yy dans un camp fortifié pour évitsr le com-
>y bat, défaire celle qui l'attaque : c'eft affez 
py à l'agreffeur que de" plufieurs attaques 
>j une feule lui réuififte pour le rendre vic-
>y torieux. yy Mém. de Montecuculli ,Jiv. Il, 
chap. vj. 

Le gain d'une bataille peut avoir îes fu i ­
tes îes plus heureufes , lorfque le général a 
toute la capacité néceffaire pour en profiter; 
mais fa perte en a ordinairement de f i fâ-
çheufes , qu'on ne doit la rifquer,qu'avec 
beaucoup de circonfpecfion. Montecuculli 
qui confeille d'en chercher l'occafion au 
commencement de îa guerre, obfervé néan­
moins " que dans une matière f i importante 
» on ne pèche pas deux fois ; & que quand 
n le mal eft arrivé , i l ne fert de rien de fe 
yy repentir & de rejeter fa faute fur celui-ci 
>y ou fur celui-là ; qu'il faut beaucoup de 
?5 f e rme té & de préfence d'efprit pour pour-
yy voir à tou t , & ne pas préférer les rnurmu-
yy res de la populace au falut public ; qu'il 
yy faut chercher à faire quelque coup d'im-
yy portance fans tout rifquer, parce qu'il n'y 
?y eut jamais de prudence à rifquer bean-
yy corap pour gagner peu. » Mém. de Monte­
cucul l i , liv. 111 y chap. tv. 

M . le maréchal de Saxe n'étoit point 
pour les batailles , fur- tout , d i t - i l , au com­
mencement d'une guerre. Iî prétend , dans 
fes mémoires, qu'un habile général peut la 

Tome XVI. 
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faire toute fa vie fans s'y voir obligé: " Rien , 
yy dit cet illuftre général , ne réduit tant 
yy l'ennemi que cette méthode ( d'éviter les 
yy batailles ) , & n'avance plus les affaires. 
yy I I f a u t , a joute- t - i l , donner de fréquens 
yy combats , & fondre , pour ainfi dire , 
yy l'ennemi petit-à-petit ; après quoi i l eft 
yy obligé de fe cacher, yy 

Cette méthode eft , fans doute, plus-
sûre & plus prudente que la précédente ; 
mais outre qu'elle demande beaucoup de 
feience & de génie dans le général f i l faut 
obferver que f i en agiffant de cette manière 
on fê commet moins , on réduit auffi ^en­
nemi moiris promptement : la guerre ef t 
alors plus longue & moins décifive. On fe 
ruine en détail fans rien faire de grand : 
c'eft pourquoi cette conduite excellente 
dans la guerre défenfive , ne l 'eft peut -ê t re 
pas autant dans PofFenfive. " S'imaginer 
yy faire des conquêtes fans combattre, c'eft, 
yy dit Montecuculli , un projet chimérique. 
» Les.guerres des Romains , qui étoient 
» courtes & groffes, f o n t , d i t - i l , bonnes 
yy à imiter ; mais on ne les peut faire fans 
yy batailles, yy 

M . de Puyfégur penfoit fur les batailles 
à-peu-près comme M . le maréchal de Saxe. 
Selon cet auteur, elles font la reffource des 
généraux médiocres qui donnent tout au 
hafard ; au lieu que ceux qui font favans 
dans la guerre , cherchent par préférence 
îes actions où ils peuvent foutenir les t rou­
pes par leur favoir & leur habileté;. Voyeç 
BATAILLE. 

I l eft certain que fî l'on peut, fans donner 
de batailles, exécuter les différentes chofes 
que l'on s'eft propofé , i l y auroit une i m ­
prudence inexeufabîe à vouloir en rifquer 
l 'événement : mais i l y a plufieurs circonf­
tances où elles font inévitables. Si par exem­
ple , l'ennemi que vous avez en tê te attend 
des fecours confidérables qui lui donnent la 
fupériorité fur vous ; f i les affaires du prince 
exigent qu'il tire de forts détachemens de 
votre armée pour aller au fecours d'un corps 
d'armée dans une province éloignée ; f i les 
fubfiftance s manquent, & qu'il ne foi t pas 
pofîible de s'en procurer fans chaffer l 'en­
nemi des lieux qu'il occupe : dans ces c i r ­
conftances & dans beaucoup d'autres qui 
arrivent à îa guerre, les batailles font abfo-

# D d d d d 
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lument néceffaires. M . de Turenne, qui 
{avoit les éviter quand ii le falloit , en a 
donné plufieurs dans des cas de cette efpece; 
6k c'efl par cette conduite, qu'avec des ar­
mées inférieures, i l a toujours fu fe confer­
ver la fupériorité fur l'ennemi. 

Ce qu'il y a d'effentiel à obferver dans les 
batailles , c'eft de favoir fe foutenir & ne 
point fe décourager pour avoir été pouffé 
6k même battu dans quelques endroits de fa 
ligne. « C'eft être habile , je le veux , dit 
» Polybe, que de faire en'forte, après avoir 
r> bien commencé une action , que la fin 
» ne démente pas le commencement : mais 
33 la gloire eft bien plus grande lojrfqu'après 
73 avoir eu du pire au premier choc, loin 
33 d'en être ébranlé & de perdre la tête , on 
73 réfléchit fur les fautes que les bons fuc-. 
73 ces font commettre à fon ennemi, & 
33 qu'on les tourne à fon avantage. II eft 
73 affez ordinaire de voir des gens à qui tout 
73 femble profpérer au commencement d'un 
73 combat, tourner le dos peu de temps 
73 après, 6k être vaincus ; 6k d'autres , au 
*3 contraire, qui après des commencemens 
73 très-défavantageux, favent par leur bonne 
73 conduite , changer la face des chofes, ck 
33 remporter la victoire lorfqu'on s'y atten-
33 doit le moins" 13 Hiji. de Polbe > liv. XI, 
chap. ii/. 

Polybe en donne pour exemple la bataille 
de Mantinée , gagnée par Ph lopemen fur 
Machanidas-, tiran de Sparte. 

Au commencement de cette bataille l'ar­
mée de Philopemen fut pouftée , 6k même 
mife en partie en déroute : mais ce grand 
capitaine ne s'épouvanta pas, & ne perdit 
pas l'efpérance de faire changer la fortune ; 
i l fut remédier au défordre de fon armée , 
6k trouver enfuite le moyen de remporter 
une victoire complette, dans laquelle il tua 
lui -même Machanidas. 

Nous avons un exemple à-peu-près de 
même efpece , rapporté dans les mémoires 
de M . de Turenne, à la bataille de Nord-
lingue. 

Dans cette bataille, l'aile droite de l'ar­
mée de France fut entièrement mife en dé­
route , le centre battu , 6k l'aile gauche un 
peu pouflee. Malgré cela M . le Prince fou-
tint le combat ; M . de Turenne battit l'aile 
droite des ennemis ; & la nuit venant incon-
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iinent, les deiÉjj^Mes qui avoient battu c;. qui 
étoit devant elle^^emeurerent en bataille Cune 
devant C autre. A une heure après minuit, t ar­
mée ennemie commença à je retirer , &c. 

Un des principaux avantages de la guerre 
offenfive, c'eft de faire fubfifter l'armée aux 
dépens de l'ennemi. Par cette raifon , cette 
guerre peut être moins difpendieufe que la 
guerre défenfîve, où l'on eft obligé de vivre 
fur fon propre terrain. 
33 L'empereur Léopold Ignace fe plai-

» gnant, dit M . de Santa-Crux, de ce qu'il 
» ne favoit où prendre des fonds pour payer 
» fes armées , Walftein fon général lui 
» répondit, que le remède qu'il y trouvoit 
» étoit de lever une fois pius de troupes. 
» L'empereur lui ayant répliqué comment 
.» il pourroit entretenir cent mille hom-
73 mes, puifqu'il n'avoit pas le moyen d'en 
» faire fubfifter cinquante mille : Walftein 
» le fatisfit, en lui repréfentant que cin-
» qriante mille hommes tiroient Ieurfub-
» fiftance'du pays ami, 6k que cent mille la 
» tiroient du pays ennemi. » 

Le prince d'Orange, fuivant ce proverbe 
allemand , /'/ ejl toujours bon d'attacher les 
chevaux aux arbres des ennemis , dit « que 
» celui qui fait une guerre offenfive peut, 
>3 dans un malheur , avoir recours à fon 
» propre pays ; parce que n'ayant point 
» fouffert de la guerre, on y trouvera abon-
» damment tout ce qui eft néceffaire : au 
» lieu que celui qui la foutient fur fes états, 
» ne fauroit'en plufieurs jours faire ies pré-
» paratifs convenables pour entrer dans le 
33 pays ennemi. Enfin en fe tenant fur la 
» défenfîve, on ne peut que perdre, ou tout 
» au pius conferver ce que l'on a , 6k en 
» attaquant on peut gagner. » Réfl. mil. par 
M . le marquis de Santa-Crux, tome IV, 
chap. ij. 

De la guerre déjenjive% La guerre défen­
fîve eft beaucoup plus difficile 6k plus fa-
vante que la précédente. Elle demande plus 
d'adreffe , plus de reftburce dans l 'efpr i t , 
6k beaucoup plus d'attention dans la con- ' 
duîte. 

" Dans la guerre offenfive on compte 
73 pour rien ce qu'on manque de faire ; -
73 parce que les yeux attentifs à ce qui fe 
» fa i t , 6k remplis d'une action éclatante , 
93 ne fe tournent point ailleurs, & n'envi-
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v « 'agent p o i n t ce qu'on pouvoit faire. Dans 
» ia guerre défenfive , îa moindre faute efl: 
« i m o r t e l l e , 6k les di rgraces font encore 
>^xagérées-par la crainte , qui e f l le vrai 
» microfeope des maux , & on les attribue 
» toutes à un feul homme. On ne regarde 
» que le mai qui a r r i v e , 6k non ce qui pou-
93 v o i t a r r i v e r de pis , fi on ne {'avoit em-
» pêche ; ce q u i , en bonne partie , devroit, 
fi être compté pour un bien. » Mém. de 
M o n t e c u c u l l i , liv. III, chap. ii). 

, M. de feu q u i e r e s obfervé qu'il e f l bien 
décile de prefcrire des maximes générales 
dans cette efpece de guerre, parce qu'elle 
e f l toute ,*dit-iî, dans la prudence & l'efprit 
de prévoyance de celai qui la conduit. 
" O n peut dire feulement qu'elle a été 

fi tout-à-fait imprévue ., ou qu'elle n'a pas 
fi été prévue affez t u t , ou que ia perte 
fi d'une bataille , ou de quelque place con-
» fidérabk , l'a rendue telle , quoiqu'elle 
» <-û: eu un autre commencement. 

» A u premier cas, le peu de troupes 
» qu'on a fur pié doit être ménagé ; l'infan-
« t e r i e jetée , félon la quantité des places 
« qu'on a à garder, dans celle que l'on peut 
f* croire le plus indifpenfabîement attaquée, 
fi abandonnant ai n f i à l'ennemi celles qui 
93 dans la f u i t e de la guerre p o u r r o i e n t être 
ff plus facilement conquifes, ou qu'il pourra 
fy le plus difficilement conferver. L a cava-
ff lerie d o i t être mife en campagne , mais 
fy entrât d'avoir une r e t r a i t e sûre ; elle d o i t 
fi incommoder les fourrages 6k îes convois 
yy de l'ennemi*, empêcher que fes partis ne 
fi s'écartent t r o p de fon armée , 6k ne j e t -
» t e n t t r o p facilement la terreur, dans le 
ft dedans du pays. 

» L e plat-pays ne d o i t point être ména-
» gé. Il faut en ret i r e r k l a n s les meilleures 
v places t o u t ce que l'on peut en ôter , 6k 
fy confumer m ê m e par le feu tous les grains 
ti 6k fourrages qu'on ne peat m e t t r e en lieu 
fi sûr , afin de diminuer par-là la fu b f i f -
t> tance aifée de l'armée ennemie. Les 
a beftiaux doivent être a u f l i renvoyés dans 
93 les lieux les plus éloignés de l'ennemi ; 6k 
93 autant qu'il fe p e u t , couverts de grandes 
99 rivières, où ils t r o u v e r o n t plus de sûreté 
93 & une fubfiftance plus aifée. » Mém. de 
M. le marquis de Feuquieres, tome i l , 
page z. 
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Quelque inconvénient qu'il paroifTe y 

avoir à ruiner f o n pays , c'eft pourtant dans 
des cas preiTans une opération indifpenfa-
bîe : " car il vaut m i e u x , d i t un grand 
>3 capitaine , fe conferver un pays ruiné , 
» que de le conferver pour fon ennemi 
» C'eft une maxime, que nui bien public 
» ne peut être fans quelque préjudice aux 
» particuliers . aufli un prince ne fe 
» peut démêler d'une psriîleufe e n t r e p r i f e , 
>3 s'il veut complaire à t o u t 6k les plus 
>3 grandes & ordinaires fautes que nous 
» faifons en matière d'état 6k de guerre , 
n proviennent de fe lailfer emporter à 
a cette compîaifance , dont le r e p e n t i r 
a nous vient quand on n'y peut plus remé-
» dier. » Parfait Capitaine , par M. le duc 
de Rohan. 

Lo r f q u e la guerre n'a pas été abfolument 
imprévue , qu'on 1 dû s'y attendre par les 
di f p o f i t i o n s de l'ennemi, par l'augmenta­
t i o n de fes troupes, les amas de vivres 6k 
de fourrages dans fes places frontières , 
alors on peut prendre des précautions pour 
l u i réfifter. Pour cet effet on f a i t promp­
tement de nouvelles levées de troupes ; on 
réunit enfemble dans les lieux îes plus pro­
pres à fermer l'entrée du pays, celles qu'on 
a déjà fur pié ; 6k l'on forme des magafins 
de munitions de toute efpece dans les liçux 
les moins expofés.. 

On cherche auffi à t i r e r du fecours de 
fes alliés , f o i t par des diverfions , ou par 
des corps de troupes. E n f i n l'on d o i t s'ap­
pliquer à faire en f o r t e de n'être point f u r -
pris , à bien démêler les deffeins de Penne* 
m i , ck à employer tous les expédiens que 
ia connoiflance de, la guerre 6k du pays 
peuvent fuggérer pour l u i réfifter. 

II arrive fouvent qu'un prince qui f a i t la 
guerre à-la-fois de plufieurs côtés, n'eft 
pas en état de îa faire oflènfivement par­
t o u t ; alors il prend le p a r t i de la défenfive 
du côté où il fe c r o i t le plus en sûreté ; mais 
cette défenfive doit être conduite avec t a n t 
d'art 6k de prudence , que l'ennemi ne 
puifle s'en douter. " L e projet de c e t t e 
i3 efpece de guerre, d i t M. de Feuquieres, 
33 mérite autant de réflexions & de capa-
» cité, qy'aucune autre ; elle ne d o i t j a -
33 mais fe faire que du côté où l'on eft sûr 
» de réduire l'ennemi à paffer une rivière 

D d d d d a 
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» difricile , ou un pays f e r r é , coupé de 
t) défilés, & lorfqu'on a fur cette rivière 
?> une place forte bien munie , que l'on 
y) faura être un objet indifpenfabîe , par 

l'attaque de laquelle on pourra préfumt r 
y> qu'il perdra un-temps affez confidérable 
> J pour avoir celui de la fecourir ou de k 
» combattre. » 

Quoique îa guerre défenfîve fo i t plus 
difficile à foutenir que fcfFenfive , M . le 
chevalier Folard prétend que ies généraux 
les plus mal habiles font ceux qui la pro-
pofent ; au lieu que les plus confommés 
dans la feience des armes cherchent à l'é­
viter : 'la raifon en eft facs doute , qu'il 
paroît plus aifé de s'oppofer aux deffein s d ; 
l'ennemi , que d'en former foi -même ; 
mais avec un peu d'attention on s'apperçoit 
bientôt que fa r t de réduire un ennemi à 
Vabfurâe , & de deviner tous fes p n j . t s , 
demande plus de capacité & d'intelligence 
que pour l'attaquer à force ouverte , & le 
faire craindre pour fon pays. Si l'ennemi 
peut pénétrer" qu'on x a deffein de fe tenir 
fu r la défenfive à fon égard , il doit deve­
nir plus entreprenant. *' Ajoutez à cela , 
„ dit îe favant commentateur de Polybe-, 

qu'une défenfive ruine l'état , f i elle 
3 , dure long-temps ; car outre qu'elle n'eft 

jamais fans quelque perte , ou fans la 
ruine de notre frontière que nos armées 
mangent , c'eft que comme on craint 
également que l'ennemi coule fur toute 

} , fa ligne de communication, pour couper 
ou pénétrer la n ô t r e , pour fu re quel-
que conquêtes , on fe voi t obligé de 

? J munir extraordinairement toutes les pla-
ces de cette frontière , parce qu'elles fe 

3 J trouvent également menacées : & quel 
„ eft le prince affez puiffant , continue ce 
„ même auteur, pour fournir toutes fes 
„ fortereffes de vivres & de munitions de 

guerre pour foutenir un long fiege ? , , 
Lorfque par les événemens d'une guerre 

malheureufe on eft dans le cas de craindre 
de fe commettre avec l'ennemi, i l faut évi­
ter les actions générales en plaine, & cher­
cher , comme le faifoit Fabius Maximus , 
à harceler l 'ennemi, lui couper fes vivres 
& fes fourrages , s'appliquer à ruiner fon 
armée en détail s en fe tenant toujours à 
portée de profiter de fes fautes, en occu-
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pant des- pofles sûrs & avantageux » où fa 
fupér ior i té ne foi t point à craindre ; en un 
mot '* f u i r , comme le dit M. ,Folard , toute 
,, occafion de combattre c ù i a fuper ien té 
,, du nombre peut beaucoup , & chercher 
,, celîes où le pays militera peur nous : 

mais i l n'appartient pas , d i t - i l , 2ux 
,, généraux médiocres de faire îa guerre de 
,, cette forte ; & lorfqu un prince eft affez 
,, heureux pour avoir des généraux du 
,, premier ordre à fon fervice, i i n'a garde 
, , de les brider. Contre ceux- c i , Dieu n'eïr* 
, , pas toujours pour les gros bataillons. 

M . de Turenne a f f i t voir mille fois qiig 
, , cette maxime étoit fauffe , & elle l'eft 

en effet à.l'égard des grands capitaines 
, , & des officiers expérimentés. >, Comm. 
fur Polybe , liv. V t ch. xij. 

Lorfqu'on veut empêcher l'ennemi de 
pénétrer dans un pays fe rmé de montagnes 
& de défi lés, i l eft bien difficile de safliirer 
de les garder tous également • car comme 
l'ennemi peut donner de la jaîoufie de plu­
fieurs cô tés , i l vous oblige par-"là de parta­
ger vos forces : ce qui fait qu'on ne fè 
trouve pas en état de réfifter dans le lien 
où i l fait fes p!u$ grands efforts. Dans les 
cas de cette efpece , & lorfqu'on eft à peu-
près égal en force à l'ennemi , i l faudroit 
s'attacher à le mettre lu i -même fur la dé­
fenfive ; c'eft le moyen de déranger fes 
projets , & de l'occuper de la confervation 
de fon pays. Si l'on peut réuf î i r , on éloigne 
la guerre de fes frontières ; mais fî l'entre-
prife paroît trop difficile , i f faut faire en 
forte que l'ennemi ne trouve aucune fub­
fiftance dans les iieux où i l aura pénétré , 
qu'il s'y trouve gêné & à l 'étroit par un bon 
corps d'armée qui occupe un camp sûr & 
avantageux , & qu'il ne lui permette pas 
de pouvoir aller en-avant. C'eft un principe 
certain , que le partage des forces îes-dimi-
nue, & qu'en voulant fe défendre de tous 
côtés , on fe trouve trop foible par-tout : 
c eft pourquoi le parti le plus sûr dans les 
occafions où l'on craint pour plufieurs en­
droits à la f o i s , eft de réunir fes forces 
enfemble , de manière que s'il eft néceffaire 
de combattre, on le faffe avec tout l ' effort 
dont on eft capable. C'eft par cette raifon 
qu'un général habile , qui a des lignes d'une 
grande étendue à garder, trouve plus avan-
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tageux d'aller au-4evant de l'ennemï, pour 
le combattre avec toutes fes forces , que de 
fe voir forcé dans des retranchemens. Voy. 
L I G N E . 

De la guerre de fecours. Un prince fecourt 
fes voifins à caufe des alliances ou des trai­
tés qu'il a "faits avec eux ; i l le fait aiuTi 
fouvent pour les empêcher de fuccomber 
fous la puiffance d'un prince ambitieux , 
que la prudence demande qu'on arrête de 
bonne heure : car, comme le dit très-judi-
cieufement le chevalier de Ville , on ne 
doit pas refter tranquille lorfque le feu efl 
aux maifons voifines , autrement on en 
fenrira bientôt ies efFets*. 

Lorfqu'on donne du fecours à un prince 
en vertu des traités , la juftice & l'équité 
exigent qu'on lui tienne exactement tout 
ce qu'on lui a promis, foit pour lui fournir 
un certain nombre de troupes, foit pour 
attaquer foi-même l'ennemi de fon allié, 

i i Ton eft à portée de le faire. 
Si l'on donne des fecours à un prince 

pour l'empêcher d'être opprimé par une 
puiffance formidable qui veut envahir fon 
pays, ia prudence demande qu'avant de'le 
faire j on prenne toutes les sûretés conve­
nables pour que îe* prince attaqué ne faffe 
pas la paix à votre préjudice & fans votre 
participation. 

Pour cet effet , on doit exiger quelques 
places de sûreté qui puiffent garantir la 
fidélité du prince auquel on donne du 
fecours. 

« Que f i , comme il arrive fouvent, dit 
» M . de Feuquieres , la jaloufie que fon 

aura fujet de prendre d'un prince inquiet 
& ambitieux, a fprmé les alliances dans 

, , lefquelles on eft entré, & qu'on fe trouve 
hors de portée de joindre fes troupes à 

„ celles de l'état artaqué, i l faut, en ce 
cas-là , le fecourir ou par argent qu'on 

„ lui f o u r r a , ou par des diverfions dans 
le pays de l'attaquant, qui le forcent à 

,, divifer fes armées , &' qui l'empêchent 
de pouffer fes conquêtes avec trop de 

, , rapidité. » 
Lorfqu'un prince envoie un corps de 

troupes au fecours d'un autre prince , " le 
„ général de fes troupes doit être fage & 
„ prévoyant, pour maintenir la difeipline 

w dans fon corps, de manière que le prince 
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allié ne faffe point de plaintes contre lui ; 

„ & prévoyant, pour que'fes troupes ne 
,, Tombent dans aucun befoin pour les fub-
,, fiftances, & qu'elles ne foient expofées 

n > au péril de la guerre qu'avec proportion 
,, de fes forces à celles du prince allié ; & 
,, enfin pour qu'il ne fe pafîb rien à fon inlu 
,, dans le cabinet du prince allié, qui puiffe 
,, être préjudiciable à fon maître. » Mém. 
de M. de Feuquieres , t. I I , pag. 32 & fuiv. 

De la guerre des fieges. Quoique nousi 
ayons expofé fort ijriévernent ce qui con­
cerne les guerres précédentes, nous ferons 
encore plus fuccints fur celle des fieges. 

Nous obferverons feulement qu'on ne 
doit entreprendre aucun fiege que lorfqu'on 
a acquis quelque fupériorité fur l'ennemi 
par le gain d'une bataille ou d'un combat, 
ou bien lorfqu'on eft en état , enfe mettant. 
de bonne heure en campagne , de finir le 
fiege avant que l'ennemi ait «eu ie temps 
d'affembier une armée pour s'y oppofer. 
Une armée qui fait un fiege s'affoiblit tou­
jours beaucoup : par conféquent f i elle eft 
de pareille force que celle de l'ennemi, elle 
devient alors inférieure; c'eft pourquoi pour 
éviter tout inconvénient à cet égard , i l ne 
faut fe livrer à ces fortes d'entreprifes que 
lorfqu'on peut préfumer que l'ennemi ne 
pourra empêcher de îes terminer heureufe-
ment. I I y a des places dont la difpofition 
du terrain des environs eft»fi favorable pour 
une armée d'obfervation , qu'il eft difficile 
à l'ennemi, lorfqu'on y eft une'fois, établi, 
de vous y attaquer avec avantage. Mais 
comme ces fituations né font pas ordinai­
res, Ies'habiles généraux penfent qu'il faut 
être maître de îa campagne pour faire un 
fiege tranquillement. 

On doit avoir pour objet principal à la 
guerre , celui de pouffer fon ennemi & de 
l'empêcher de paroître ; lorfqu'on y eft 
parvenu , les fieges fe font fans difficulté & 
fans inquiétude ; à l'égard des différentes 
opérations du fiege , voye^ A T T A Q U E DES 
P L A C E S , INVESTISSEMENT , C I R C O N -
V A L L A T Î O N , D É F E N S E , S L E G E , T R A N ­
CHÉES , &c. 

Avant de finir cet article , obfervons que 
les fuccès à îa guerre dépendent non-feule­
ment du général, mais encore des officiers 
généraux qui font fous fes ordres, & de 
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rgés du détail des fubfîf-ccux qui îont cnar0 

tav.es : fi le gêné* ai n'en eft pas bien fé-
'cs 

manquer dans 
coudé , les projets les mieux pcnfé 
mieux entendus peuvent 
i'exécution , fans qu'il y ait aucune iaut£ 
d::- fa part : on veut cependant le rendr;-. 
refporifable de tout ; & ce qui eft encore 
plus fmgulier, tout îe monde veut s'ingérer 
de juger de fa conduite , & chacun s'en 
croit capable. Cette manie n'eft pas nou 
velL. 

I l y a des gens ? difoit Pauî-Émiîe, 
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» rience a appris ce qne#c'eft que de eom-
y> mander ; & fecondement ceux qui font 
>> furies lieux , qui connoiffent l'ennemi, 
» qui fon: en état de juger des différentes 
>j.conjonctures, & qui fe trouvant embaf-» 
T> quis comme dans un même vaiffeau » 
/J partagent avec nous tous les^tiangers. Si 
» donc quelqu'un fe flatte de pouvoir m'ai-
» der de fes confeils dans la guerre dont 
» vous m'avez chargé , qu'il ne refufe point 
» de rendre ce fervice à la république , & 
y\ qu'il vienne avec moi en Macédoine 'y 

qui dans les cercles & ies converfations, I » galère , chevaux , tentes , vivres , je 

& même au milieu des repas, conduifent I » le défrayerai de tout. Mais f i l'on ne veut 

les armées, règlent ies démarches du I » pas prendre cette peine, & quon préfère 

,, conful, & preferivent toutes ies opéra- I yy le doux Ioifir de la ville aux dangers & 
,, rions de la campagne ; ils favent mieux ! » aux fatigues du camp, qu'on ne s'avife 
3 , que le général qui eft fur les lieux , où J yy pas de vouloir tenir le gouvernail en de-

,, i l faut camper & de quei pofte il faut fe j » mourant tranquille dans îe port : s'ils ont 

,, faifir , où il eft à-propos d'établir des I » une fi grande démangeaifon dejparler, la 

„ greniers & des magafins ; par où, foit par I v i l l e par elle-même leur fournit affez 

,, terre , foit par mer , on peut faire venir j ,, d'autres matières ; celie-ci n'eft point de 

des vivres ; quand il faut en venir aux I , , leur compétence. 

,, mains avec l'ennemi, & quand il faut fe j L'abus^ dont fe plaint Paul-Emile dans 

tenir en repos : & non-feulement ils pref- j ce difeours dicté par le bon fens & la rai-

„ cri vent ce qu'il y a de meilleur à faire, j fon , nous montre , dit M . Rollin , qui ia 
,, mais pour peu qu'on s'écarte de leur plan, I rapporte dans fon Hiftoire Romaine , que les 

ils en font un crime au •conful, & ils le j hommes dans tous les temps font toujours 
citent à leur tribunal. J les mêmes. 

yy Sachez , Romains, que cette licence J On fe fait un plaifir fecret & comme 
,, qu'on fe donne à Rome apporte un [ un mérite d'examiner , de critiquer, & 
,, grand obftacle au fuccès de vos armées de condamner la cdnduite des généraux , 
„ & au bien public. Tq,us vos généraux j & l'on ne s'appeiçoit pas qu'en cela on 
„ n'ont^pas la fermeté & la confiance de J pèche vifibîement, & contre le bon-fens 

„ Fabius , qui aima mieux voir fon au- j & contre l'équité ; contre ie bon-fens : car 

,, torité infuîtée 'par la témé/ité d'une 
multitude indiferette & imprudente , 
que de ruiner les affaires de la' répubîi-

,, que , en fé piquant à contre-temps de 
,, bravoure, pour faire ceffer des bruits 

populaires. 

quoi de plus abfurde & de plus ridicule 
que de voir des gens fans aucune connoif-
fance de 4a guerre & fans aucune expérien­
ce , s'ériger en cenfeurs des plus habiles 
généraux, §t prononcer d'un ton de maître 
fur leurs actionjs ? contre l'équité : car les 

Je fuis bien éloigné de croire que les I plus experts même n'en peuvent juger 
généraux n'aient pas befoin de recevoir fainement s'ils ne font fur les^peux ^ la 
des avis ; je penfe au contraire que qui- moindre circonftance du temps , du lieu , 

, , conque veut feul tout conduire par fes & de la difpofition des troupes , des or-
,, feules lumières & fans confulter , mar 

que plus de préfomption que de fageffe. 
Que peut-on donc exiger raifonnable-

,, ment ? c'eft que perfonne ne s'ingere de 
donner des avis à vos généraux , que 
ceux premièrement qui font habiles dans 

„ le métier de la guerre, & à qui l'expé-

dres même fecrets qui ne font pas connus, 
pouvant changer abfolument les règles 
ordinaires. Mais i l ne faut pas efpérer 
qu'on fe corrige de ce défaut , qui a fa 
fource dans la curiofité & dans îa vanité 
naturelle à l'homme ; & les généraux , â 
l'exemple de Paul-Emile, font fagement 

http://tav.es
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de méprifer ces bruits de ville , & ces ru- ] 
rneur* de gens o i i i f s fans occupation & j 
fouvent fans jugement. Hifl. Rom. tome 
VIII, pag. I l 9. 
Outre les différentes guerres précédentes, 

i l y en a une particulière qui fe l a i t avec 
peu de troupes par des décachemens ou des 
partis, à laquelle on donne l e nom de petite 
guerre ; ceux qui c o m m a n d e n t ces p e t i t s 
corps de troupes f o n t appelés partifans.. 

Ils fervent à m e t t r e îe pays e n n e m i à con­
t r i b u t i o n ; à épier , pour ainfi dire , toutes 
îes démarches du général ennemi : pour cet 
e f f e t , ils rodent continuellement autour de 
fon camp , ils y font des prifqnniers qui 
donnent fouvent des lumières fur fes def-
feins ; on s'inftruit par ce moyen de tout ce 
que fait l'ennemi, des différentes troupes 
qu'il envoie à la guerre, & des fourrages 
qu'il ordonne. En un mot cette guerre e f l 
abfolument néceffaire , non-feulement pour 
incommoder & harceler l'ennemi dans tou­
tes fes opérations, mais pour en informer 
le général ; ce qui le met en état de n'être 
point furpris. R i en ne contribue plus à la 
sûreté d'une armée que les partis, lorfqu'ils 
f o n t commandés par des officiers habiles & 
intelîigens. Voye\ P A R T I S , PARTISANS, 
& l'article fuivant. 

Jufqu'ici nous n'avons parlé_ que de la 
guerre de terre : la guerre navale ou îa guerre 
de mer demanderoit beaucoup plus de dé­
tails ; mais nous nous contenterons d'ob­
fèrver que cette guerre peut heureufemerit 
féconder celle de terre , dan&les pays ou les 
royaumes à portée de la mer. 

JÊès armées navales affinent les côtes , 
elles peuvent difpenfer d'employer un grand 
nombre de troupes pour îes garder. " Je 

penfe , d i t M.-de Santa-Crux fu r ce fu-
,, jet , qu'il faut que vos armées navales 

foient fupérieures, ou n'en point avoir 
du t o u t , à l'exception de quelques gale-

}, resqui fervent toujours, f o i t pour garder 
.les côtes contre les corfaires, f o i t pour 
les fecours. U n prince puiffant fur mer 

„ évite la dépenfe de beaucoup de troupes, 
i l fe rend fans oppofition maître des îles 

„ des ennemis , en leur "coupant par fes 
„ vaiflèaux tous les fecours de terre-ferme ; 

i l ruine le commerce de fes ennemis, & 
„ rend libre celui de fes états, en faifant 
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efcorter p a r des vaiffeaux âe gverre, 
ceux des marchands qui paient au-Jjlà de 
1 efcorte. 

Celui qui eft fupérieur fur mer f a i t , 
,, a v e c les p r i n c e s n e u t r e s , t o u s les traités de 
,, c o m m e r c e aufti a v a n t a g e u x q u ' i l v e u t ; 
,, i l t i e n t dans îe re'peâ îes pays les plus 
,, éloignés, qui pour n'avoir pas eu tous 

les égards convenables, ont lieu de crain-
dre un débarquement ou un bombarde-
ment.. Quand m ê m e les ennemis, pour 

,, garder l e u r s côtes , feroient forcés de 
,, faire la dépenfe-d'entretenir beaucoup de 
,, troupes ; f i la frontière de mer eft longue f 
,, ils ne fauroient vous empêcher de pren-
,, dre t e r r e , & d e piller une partie de leur 
,, pays, ou de furprendre quelque place , 
,, parce que votre f l o t t e qui menace un en-

; d r o i t , pourra a u premier vent favorable, 
I , , arriver infiniment plutôt à un autre que 
,, ne fauroient faire îes régimens ennemis 
,, qui avoient accouru à l'endroit où votre 
,, armée navale les appelloit d'abord ; & 
,, chacun comprend aifément qu'il eft i m -
pofîible que les ennemis aient cent lieues 

,, de côtes de mer affez bien garnies & re-
,, tranchées , fans q u ' i i f o i t néceffaire, pour 
,, empêcher un débarquement , que les 
,, troupes d'un autre pofte accourent pour 

foutenir celles du pofte où fe fait la def-
,, cente. ,, 

Les forces navales font en effet f i impor­
tantes , qu'elles ne doivent jamais être né­
gligées. " La mer, d i t un grand m i n i f t r e , 
,, eft celui de tous les héritages fur lequel 
,, tous Jes fouverains prétendent plus de 
,, p a r t , & cependant c'eft celui for lequel 
,, les droits d'un chacun font moins éclair-
,, cis : l'empire de cet élément ne fut jamais 
,, bien afflué à perfonne ; i l a été fujet à 
,, divers changemens , félon l'inconflance 
,, de fa nature. Les vieux titres de cette 
,, domination font la force & non la r a i -
,, fon ; i l faut être puiffant pour prétendre 
,, à cet héritage. Jamais un grand état ne 
,, doit être dans le cas de recevoir une i n -
,, jure, fans pouvoir en prendre revanche; 
& l'on ne le p e u t , à 1 égard des puiflances 
maritimes, q u e par les forces navales. 

Dans l'étabîiffement d'une puiffance na­
vale , " i l faut éviter , d i t M. le marquis de 
„ Santa-Crux 3 de rifquer par le f o r t d'un 
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combat votre marine naif îànce, & de 
tenir vos vaifTèaux dans des ports où les 
ennemis pourroient les détruire. 
, , I l faut bien payer les naturels du pays 
qui fréquentent ies côtes ennemies , & 
qui vous donnent des avis prompts & 
sûrs de l'armement & des voyages de 
leurs efcadres-; affembler fecré tement 
vos vaiflèaux pour attaquer une efcadre 
des ennemis infér ieure , & qui fe feroit 

, , féparée des autres ; f i les ennemis font en 
, , mer avec une groffe armée navale , ne 

faire cette année dans la Marine , que la 
y, dépenfe abfolument néceffaire pour bien 
„ entretenir dans des ports sûrs vos gros 
y , vaiffeaux & quelques frégates fur mer , 
D afin que votre nation ne ceffe pas entié-

rement de s'exercer dans la navigation , 
, , & qu'elle puiffe traverfer un peu le com-
s , merce des ennemis, qui efl toujours con 

fidérabie à proportion de leurs armées 
, , navales , , . 

Cet auteur donne différents confeils qui 
peuvent contribuer à la sûreté des corfaire 
qui courent fur l'ennemi. " U fau t , d i t - i l , 
, , qu'ils aient dans les ports marchands des 
,, correfpondances avec divers patrons de 

y , felouques & d'autres légers bâtimens 
neutres , pour leur donner avis du temps 

fy que les bâtimens ennemis doivent fort i r 
des ports fans efcorte ; & fî leurs navires 

t, gardes-côtes en font fortis pour cô toye r , 
? } ou s'ils ont jette i'ancre. Ces patrons doi-

vent ê t re d'une fidélité reconnue & dt 
\y beaucoup de fecret , pour pouvoir leur 
„ confier fur quelle côte ou fur quel cap ils 

rencontreront chacun de vos corfaires, 
„ depuis un tel temps jufqu'à tel autre : vo.' 
r, corfaires conviendront avec eux des 

fignaux de reconnoiffance , de peur 
qu'ils ne craignent d'en approcher.,. 

Réflexions mil, de M . le marquis de Santa-
Crux , tome IVy ch. x. (Q) 
GUERRE ; envoyer à la guerre, aller air 

guerre , fe dit d'un détachement dont le gé-
? e r a ! « l ' a r m e ' e donne le commandement 
a un officier de confiance, pour invertir une 
place, pour couvrir ou attaquer un convoi", 
pour reconnoître l'ennemi -, entreprendre 

n l e S 3 u a r t , i e r s > fur les gardes ou fur les 
polies avancés, enlever des otages j établir 
aes contributions, & fou vent pour marcher 
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en avant, reconnoî t re un camp & couvrir 
un fourrage ou queloue autre manœuvre de 
l armée. 

Les détachemens de guerre réguliers 
font commandés à l'ordre , les officiers 
principaux y font nommés ; l 'état major 
de. l'armée commandé félon leur ancien­
neté , les brigadiers, les colonels, & les 
lieutenans-coionels ; les brigades qui doi­
vent fournir les troupes font nommées â 
l'ordre ; les majors de brigade comman­
dent les capitaines à marcher , & pren­
nent ce fervice par la t ê t e , comme-fervice 
d'honneur. Chaque troupe eft de cin­
quante hommes ; quelquefois on met dou­
bles officiers à chaque troupe ; les com­
pagnies de grenadiers qui doivent y mar­
cher font nommées à l'ordre. 

Ces détachemens s'affembient à l'heure 
& a u rendez-vous marqués fur l 'ordre: le 
commandant après avoir reçu du général 
les instructions & fon ordre , fe met en 
marche pour fa destination ; i l envoié des 
nouvelles au général à mefure qu'il décou­
vre quelque chofe d'intérelfant ; i l s'appli­
que à bien exécuter îa commifîion dont i l 
eft chargé , & avec l'intelligence & la ca­
pacité qu'on eft en droit d'exiger d'un offi­
cier que le ro i a déjà honoré d'un grade 
fupérieur. 

Quelquefois le général de l 'armée com­
mande des. détachemens dont i l veut d é ­
rober la connoiffance aux transfuges & aux 
efpions qui pourroient ê t re dans fon ar­
mée : on prend alors toutes ies précautions 
neceffaires pour que rien ne t r an fp i r e^ i f -
qu'au moment où l'on fait marcher les 
troupes que chaque major de brigade com­
mande , & qu'il envoie avec un guide au 
rendez-vous général. 

Le général n'eft point afTnjetti à confier 
ces détachemens aux plus anciens officiers 
généraux ; i l peut & doit m ê m e les donner 
à ceux qui méri tent le plus fa confiance , 
& lnr- tout à ceux dans lefquels il a reconnu 
du zele, de la prudence, & de l'activité , 
& qui ont prouvé leur défir de fe rendre ca­
pables d ' exécu te r^e pareilles commiffions, 
en allant fouvent en dé tachement m ê m e 
fans ê t re commandés , pendant qu'ils ont 
fe rv i dans des grades inférieurs. 

On envoie fouvent à la guerre de petits: 
détachemens 
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détachemens irréguliers depuis cinquante 
jufqu'à t r o i s cens h ommes ; q u o i q u e les 
o b j e t s qu'ils o n t à r e m p l i r p a r o i f f e n t de 
m o i n d r e i m p o r t a n c e que ceux des détache­
mens réguliers , o n v e r r a , par les détails 
f u i v a n s , q u e l l e e f t l e u r utilité p o u r la guerre 
d e campagne , & c o m b i e n ils f o n t propres 
à développer l e génie & à f o r m e r des o f f i ­
c i e r s u t i l e s & diftingués. 

A n c i e n n e m e n t o n n o m m o i t partis ces 
f o r t e s de p e t i t s détachemens , & f o f f i c i e r 
q u i les c o m m a n d o i t parufan. Ces p a r t i s fe 
d o n n o i e n t alors le plus o r d i n a i r e m e n t à des 
o f f i c i e r s de f o r t u n e ; & quoiqu'il n'y a i t au­
c u n e efpece de f e r v i c e q u i ne f o i t h o n o r a ­
b l e , m a l h e u r e u f e m e n t il n'étoit pas d'ufage 
p o u r des o f f i c i e r s d'un c e r t a i n g r a d e , de 
d e m a n d e r à les commander. A u j o u r d ' h u i 
l'émulation & le véritable e f p r i t de f e r v i c e 
o n t changé ce fyftême , qu'une vanité très-
déplacée a v o i t feule établi. L e s of f i c i e r s les 
plus diftingués d'un corps d e m a n d e n t ces 
p e t i t s détachemens avec a r d e u r ; & îes 
jeunes o f f i c i e r s q u i défirent a p p r e n d r e l e u r 
métier & f e f o r m e r une réputation , v i e n ­
n e n t s ' o f f r i r avec e m p r e f f e m e n t , & m ê m e 
c o m m e fimple;. v o l o n t a i r e s , p o u r m a r c h e r 
fous ies o r d r e s d'un o f f i c i e r expérimenté. 

F e u M. l e maréchal de Saxe a v o i t f o u ­
v e n t employé de p e t i t s détachemens de 
c e t t e efpece p endant fa f a v a n t e campagne 
d e C o u r t r a y ; fa p o f i t i o n » l e p e u de t r o u ­
pes qu'il a v o i t , la néceffité plus p r e f f a n t e 
alors que jamais d'être b i e n a v e r t i , l u i 
a v o i t f a i t c h o i f i r des o f f i c i e r s de réputation 
p o u r ies commander. M. l e c o m t e d'Àr-
g e n f o n f a i f i t ce m o m e n t p o u r détruire à 
jamais u n faux fyftême, d o n t l a n a t i o n 
eût p u rappelîer le f o u v e n i r . I l o b t i n t d u 
R o i des p e n f i o n s f u r l ' o r d r e de S. L o u i s , 
& des grades p o u r ceux, q u i s'étoient d i f ­
tingués. 

Ces f o r t e s de détachemens n e f o n t j a ­
mais commandés à l ' o r d r e \ les o f f i c i e r s , 
îes foldats m ê m e q u i m a r c h e n t , ne f u i v e n t 
p o i n t l e u r rang. L e c o m m a n d a n t a v e r t i t 
e n f e c r e t les o f f i c i e r s d o n t i l a b e f o i n : ce 
f o n t e u x q u i o h o i f i f f e n t dans l e u r s régi­
m e n s le n o m b r e de fo l d a t s de c o n f i a n c e •& 
d e b onne volonté qu'ils f o n t convenus de 
m e n e r avec eux .: ces p e t i t e s t r o u p e s f e 
r e n d e n t féparément au rendez-vous mar-

Torne X VI. 
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qué ; elles ne p o r t e n t avec elles que d u 
p a i n , l e u r s m u n i t i o n s > & leurs armes* 
P e n d a n t la dernière guerre , f e u M. d e 
Ma : r i c , & M. de N y h e l , l i e u t e n a n t - c o l o ­
n e l d'infanterie & major d u régiment d e 
D i l l o n , n'ont jamais f o u f f e r t dans l e u r 
détachement r i e n q u i pût en e m b a r r . f i e r 
la m a r c h e o u les e xpofer à être découverts. 
Il s m a r c h o i e n t à pié à la tête de l e u r t r o u ­
pe ; un f e u l cheval p o r t o i t les manteaux* 
des o f f i c i e r s . Arrivés au r e n d e z - v o u s , i l s 
f a i f o i e n t une i n f p c c t i o n févere , & r e n -
v o y o i e n t au camp tous ceux q u i n'étoient 
p o i n t en état de b i e n m a r c h e r & de c o m ­
b a t t r e . 

R i - n n'eft plus e f f e n t i e l p o u r la t r a n q u i l ­
lité d'une armée , & p o u r a v o i r des n o u ­
velles certaines de l'ennemi, que ces p e t i t s 
détachemens ; ne marchant p r e f q u e jamais 
que la n u i t , s'embufquant dans des p o f t e s 
avantageux, quelquefois ces p e t i t e s t r o u p e s 
f u f f i f e n t p o u r p o r t e r îe défordre en des 
poftes avancés , & f a i r e r e t i r e r de gros dé­
tachemens q u i fe m e t t r o i e n t en marche-
L a méthode de M. de Mseric f u t t o u j o u r s 
d'attaquer, f o r t o u f o i b l e , en c o l o n n e o u par 
p e l o t o n s , dès q u ' i l ne p o u v o i t être tourné * 
& que le f o n d & le n o m b r e de îa t r o u p e n e 
p o u v o i e n t être reconnus. 

L e c o m m a n d a n t d o i t a v o i r f o i n d'exa­
m i n e r les r o u t e s par lefque l l e s i l p e u t f e 
r e t i r e r , & d'en f a i r e p r e n d r e c o n n o i f f a n c e 
aux o f f i c i e r s q u i c o m m a n d e n t les d i v i f i o n s , 
a f i n que chacune p u i f f e f e r e t i r e r féparé­
m e n t , f i la r e t r a i t e en t r o u p e e f t t r o p d i f ­
f i c i l e ; iî f a u t d o n c alors u n rendez-vous & 
u n m o t de r a l l i e m e n t . 

I l l u i e f t i m p o r t a n t de f a v o i r p a r l e r la 
langue d u pays où i l a g i t , & m ê m e celle d e 
la n a t i o n c o n t r e laquelle o n f a i t la guerre ; 
f i c e t t e p a r t i e l u i m a n q u e , iî d o i t c h o i f i r r 

en composant l a t r o u p e , des o f f i c i e r s p r o ­
pres à b i e n p a r l e r ces langues dans l'occa­
fion. L a cosïnarfîànce du- pays l u i e f t a b f o ­
l u m e n t néceffaire ; i l e f t b o n m ê m e q u ' i l 
c h o i f i f f e a u t a n t q u ' i l e f t p o f f i b l e , p o u r f o n 
détachement, quelques o f f i c i e r s o u f o l d a t s 
d u pays où i l s'agit. 

I l f a u t f u r - t o u t q u ' i l f e m e t t e en état d e 
p o u v o i r r e n d r e c o m p t e à f o n r e t o u r des 
chemins frayés, de ce u x qu'on p e u t f a i r e p 

E e e e e 
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des ruiffeaux, des ravins, des marais , & 
en générai de tout ce qui peut affùrer , 
faciliter , ou mettre obftacle à la mar­
che d'une armée dans le pays qu'il aura 
parcouru. 

Ces connoifîànces font effentielles pour 
Je général & le maréchal général des logis 
désarmée ; & l'objet principal de l'officier 
détaché eft de les mettre en état de diriger 
l'ordre de marche de l'armée , fur ie détail 
qu'il leur fait de la nature du pays & des 
terrains. 

Lorfque fes connoiffances & fon intelli­
gence lui permettent même de reconnoître 
l'afliette d'un camp en-avant, fon devoir 
eft de l'examiner affez pour pouvoir juger 
enfuite f i i'état préfent de fon terrain fe 
rapporte exactement aux cartes du géné­
ral ; s'il eft en état d'en lever un pian figu­
ré , le compte qu'il rendra fera d'autant 
plus utiie & digne de louange. 

I l doit faire obferver une févere difci-
pline & un grand filence ; i l n'annoncera 
jamais ce qu'il doit faire qu'à quelque offi­
cier de confiance qui puiffe le remplacer ; 
i l doit rendre compte aux jeunes officiers 
des motifs qui l'ont fait agir dans tout ce 
qu'il a fait avec eux. Tout officier qui don­
ne la marque d'eftime à un commandant 
de détachement de marcher de bonne vo­
lonté fous fes ordres, mérite de lui l 'inf­
truclion qu'il délire d'acquérir. 

Ces petits détachemens que le foldat 
qui refte au camp fait être en-avant, font 
auffi très-utiles pour empêcher la maraude 
& ia défertîon ; ils peuvent favorifer nos 
efpions, intercepter ceux de l'ennemi ; en 
un mot cette efpece'de fervice eft égale­
ment utile aux opérations de la campagne, 
au fervice journalier de l'armée , à déve­
lopper le génie, à faire naître les talens , 
& à former de bons officiers. Cet article eft 
de M. le. comte de TRE s s AN. 

GUERRE , ( H O M M E DE ) c'eft celui qui 
fe rend propre à exécuter avec force , 
adreffe, exactitude & célérité , tous les 
actes propres à le faire combattre avec 
avantage. 

Cette partie de l'éducation militaire fut 
toujours en grand honneur chez les an­
ciens , & le fut parmi nous jufqu'au milieu 
du dernier fiecle. Elle a été depuis trop 
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négligée. On commence à s'occuper pfoï 
férieufement à la remettre en vigueur ; 
mais on éprouve ce qui doit arriver tou­
jours de la langueur où l'on a laiffe tombes: 
les arts utiles, I l faut vaincre aujourd'hui 
la moleffe, & détruire l'habitude & le 
préjugé. 

Les exercices du corps fî néceffaires a 
Y homme de guerre , étoient ordonnés chez 
les Grecs par des lois que les Ephores & les 
Archontes foutinrent avec févérité. Ces 
exercices étoient publics. Chaque ville 
avoit fon gymnafe où îa jeuneffe étoit obli­
gée de fe rendre aux heures prefcrites. Le 
gymnaftique chef de ces exercices étoit re­
vêtu d'une grande autorité , & toujours 
choifi par élection parmi îes citoyens les plus 
expérimentés & les plus vertueux. Les jeux 
olympiques, Néméens, Ifthmiens & îesPi-
thiens, ne furent inftkués que pour juger des 
progrès que la jeunefle faifoit dans les exer­
cices. On y décernoit des prix à ceux qui 
avoient remporté la victoire à la courfe f 

& dans les combats de la lutte , du cefte f 

& du pugilat. C'eft ainfi que la Grèce y 

trop foible contre la multitude d'ennemis 
qu'elle avoit fouvent à combattre, multi-
plioit fes forces, & préparoit fes enfans à 
devenir également intrépides & redouta­
bles dans les combats. 

On en voit un exemple bien frappant 
dans l'action vraiment héroïque des trois 
cents Lacédémoniens qui défendirent le 
pas des Thermopyles ; îe courage feul 
n'eût pu fuffire à leur petit nombre pour 
foutenir f i long-temps les efforts redoublés 
d'une armée prefque innombrable , s'ils 
n'euflent joint la plus grande force & l'a­
dreffe à leur dévouement entier àladéfenfe 
de la patrie. 

Le même art fut cultivé chez les Ro­
mains ; & leurs plus grands capitaines en 
donnèrent l'exemple. Marcellus, Céfar & 
Antoine, traverfoient couverts de leurs 
armes des fleuves à la nage ; ils marchoient 
à pié & tête nue à la tête des légions, de­
puis Rome jufqu'aux extrémités des Alpes > 
des Pyrénées, & du Caucafe. Les dépouil­
les optimes offertes à Jupiter Férétrien f u ­
rent toujours regardées comme l'action la 
plus héroïque j mais bientôt le luxe & la 
moleffe s'introduinrent, lorfque la voix de 
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Caton & f o i fouvenir eurent perdu leurs 
droits dans la capitale du monde. Si le f i e ­
cle d'Augufte v i t les A r t s fe perfectionner, 
les Belles-Lettres l'éclairer, les mœurs fe 
po l i r , i l v i t aufîi dégénérer toutes les qua­
lités qui avoient rendu les Romains" les 
maîtres de toutes les autres nations. 

Les exercices du corps fe foutinrent 
long-temps parmi îes Scythes, îes Gaulois, 
& les Germains ; mais i l n'eft point de 
nations où ils aient été plus long-temps 
pratiqués que chez les François. 

Avant l'invention des armes à f e u , la 
chevalerie françoife décidoit feule du gain 
d'une bataille ; & lorfque nous voyons dans 
les arfénaux les anciennes armes offenfives 
& défenfives dont elle fefervoit,nous avons 
peine à concevoir comment i l étoit pofîible 
d'en faire ufage. 

La nature cependant n'a point dégénéré. 
Les hommes font les mém»s qu'ils étoient ; 
mais l'éducation eft bien différente. On ac-
coutumoit alors les enfans à porter de cer­
tains poids qu'on augmentoit peu à peu ; 
on les exerçoit dès que leur force commen-
çoit à fe déployer ; leurs mufcles s'endur-
ciflbient en confervant îa foupleffe. C'eft 
ainfi qu'on les f o r m o i t aux plus durs t r a ­
vaux. L'éducation & l'habitude font prefque 
t o u t dans les hommes, & les enfans des plus 
grands feigneurs n'étoient point exempts 
de ces exercices violens ; fouvent m ê m e un 
pere envoyoit fon fils unique pour être 
élevé à l'exercice des armes & de la ve r t u 
chez un autre chevalier , de peur que fon 
éducation ne fût pas fuîvie avec affez de 
rigidité dans la maifon paternelle. On nom­
m o i t cette efpece d'éducation nourriture ; 
& l'on d i f o i t d'un brave chevalier , qu'il 
avoit reçu chez tel autre une bonne & louable 
nourriture. Rien ne pouvoit difpenfer de 
cette éducation mili t a i r e tous ceux qui pré-
tendoient à l'honneur d'être armés cheva­
liers. Quelles actions héroïques de nos rois 
& de nos princes ne lifons - nous pas dans 
notre hiftoire ? 

Quoique l'ufage des armes à feu ait chan­
gé le fyftême de combattre dans prefque 
toute l'Europe, les exercices propres à for­
mer Vhomme de guerre fe f o n t foutenus j u f ­
qu'à la minorité du feu r o i ; mais alors les 
tournois & les combats de la barrière avec 
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des armes pefantes dégénérèrent en courtes 
de bague & de têtes & en carroufels. Les 
armes défenfives furent changées en orne­
mens fomptueux & en livrées galantes ; 
bientôt l'art de combattre de fa perfonne 
fut négligé; la molleffes'introduifitau point 
de craindre m ê m e de fe fervir de la feule 
arme défenfivequi nous refte de l'ancienne 
chevalerie; & la cuiraffe devenant un poids 
trop incommode, on attacha l'idée d'une 
fine valeur à ne s'en plus fervir. 

Les ordonnances du R o i ont remédié à 
cet abus ; & la raifon éclairée démontre à 
Vhomme de guerre que lorfqu'il ne fe tien t 
pas en état de bien combattre de fa perfon­
ne, i l s'expofe à devenir inutil e à lui-même 
& à fa patrie en beaucoup d'occafions , & 
à donner l'exemple de lamollefle à ceux qui 
font fous fes ordres. 

La valeur eft fans doute la vertu la plus 
effentielle à Y homme de guerre ; mais rieu-
reufement c'eft la plus commune. E h , que 
feroit - i l , s'il ne la poffédoit pas ? 

I l n'eft perfonne qui dans le fond de fon 
cœur ne fe rende juftice à foi-même.L'/Wz-
me de guerre doit fe connoître , s'apprécier 
avec févérité ; & lorfqu'il ne fe fent pas les 
qualités qui l u i font néceflàires , i l manque 
à la probité , i l manque à fa patrie , à fon 
r o i , à lui-même , s'il s'expofe à donner un 
mauvais exemple , & s'il occupe une place 
qui p ourroit être plus dignement remplie. 

L e mérite de l'homme deguerre eft prefque 
toujours jugé fainement par fes pareils ; i l 
Pfeft encore avec plus de juftice & de févé­
rité par le fimple foldat. 

On ne fait jamais plus qu'on ne doit à la 
guerre. C'eft s'expofer à un déshonneur cer­
tain , que de négliger d'acquérir les connoif­
fances néceflàires au nouveau grade qu'on 
eft sûr d'obtenir ; mais malheureufement 
rien n'eft f i commun. 

Nous n'entrerons point i c i dans les dé­
tails de la feience immenfe de la guerre. Que 
pourrions-nous dire qui puifle égaler les 
écrits immortels des Vauban, des Feuquie*-
res, & des Puyfégur ? 

A u refte, on fe f e r o i t une idée très-faufle 
de Xhomme de guerre, f i l'on croyoit que tous 
fes véritables devoirs font renfermés dans 
un art militaire qu'il ne lu i eft pas permis 
d'ignorer Expofé fans ceffe à la vue des 
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hommes, defliné par état à les c ommander, 
l e véritable h o n n e u r d o i t l u i f a i r e f e n t i r 
qu'une réputation i n t a c t e e f t la première de 
tou t e s les récompenfes. 

N o u s nous r e n f e r m o n s i c i dans les feuls 
d e v o i r s refpecYifs des hommes. Vhomme de 
guerre n'eft difpenfé d'en r e m p l i r aucun. S i 
par des ci r c o n f t a n c e s t o u j o u r s d o u l o u r e u f e s 
p o u r une belle ame, i l f e t r o u v e dans le cas 
de p o u v o i r f e d i r e c omme A b n e r , 
Miniftres rigoureux des vengeances des rois ; 

q u ' i l reçoive, qu'il e x c i t e fans ceffe dans 
f o n ame les f e n t i m e n s de ce m ê m e A b n e r ; 
qu'il d i f t i n g u e le m al néceffaire que les c i r ­
conftances l'obligent à f a i r e , d'avec l e mal 
i n u t i l e & îes brigandages qu'il ne d o i t p o i n t 
tolérer ; qu'au m i l i e u des fpeftacîes cruels 
& des défordres qu'enfante la g u e r r e , la 
pitié t r o u v e t o u j o u r s u n accès fa c i l e dans 
f o n cœur ; & que r i e n ne p u i f f e jamais en 
ban n i r la j u f t i c e , le déftntéreffement, & 
l'amoir de l'humanité. Art. de M. le Comte 
PB TRESSAN. 

G U E R R E , ( Droit naturel & Politique. ) 
c ' e f t , c o m m e o n l'a d i t plus h a u t , u n d i f -
r e n d e n t r e des fouverains , qu'on v i d e par 
la v o i e des armes. 

fifous avons hérité de nos premiers aïeux » 
Dès l'enfance du monde ils fe faijoient la 

guerre. 

Elle a régné dans tous îes fiecles fur îes plus 
légers fondemens ; o n l'a t o u j o u r s v u défej-
l e r l'univers, épuiferles familles d'héritiers, 
r e m p l i r les états de veuves & d'orphelins ; 
malheurs déplorables , mais o r d i n a i r e s 1 
3De t o u t temps les h ommes, par a m b i t i o n , 
par a v a r i c e , par jaîoufie, par méchanceté , 
f o n t venus à fe dépouiller , fe brûler, s'é­
g o r g e r les uns les autres. P o u r le f a i r e plus 
ingénieufement, ils o n t inventé des règles 
& des principes qu'on appelle Y Art mili­
taire , & o n t attaché à la p r a t i q u e de ces 
règles l'honneur, l a n o b l e f f e & la g l o i r e . 

C ependant cet h o n n e u r , c e t t e n o b l e f f e 
& c e t t e g l o i r e c o n f i f t e n t f e u l e m e n t à l a dé-
f e n f e de fa r e l i g i o n , de fa p a t r i e , de fes 
biens & de fa p e r f o n n e , c o n t r e des ti r a n s 
& d'injuftes agreffeurs. I l faut donc r e c o n -
aoto que la guerre f e r a légitime ou Ulégi-
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rime, félon l a caufe q u i la p r o d u i r a ; îa 
guerre e f t légitime, I i elle f e f a i t p o u r des 
ra i f o n s évidemment j u f t e s ; elle e f t illégi­
t i m e , I i l'on la f a i t fans une r a i f o n jufte & 
f u f f i f a n t e . 

L e s fouverains f e n t a n t la f o r c e de c e t t e 
vérité, o n t g r a n d f o i n de répandre des ma-
ni f e f t e s p o u r j u f t i f i e r la guerre qu'ils e n t r e ­
p r e n n e n t , tandis qu'ils c a chent f o i g n e u f c * * 
f e m e n t au p u b l i c , o u qu'ils f e cachent à 
eux-mêmes les v r a i s m o t i f s q u i les déter­
m i n e n t . A i n l i dans l a guerre d'Alexandre 
c o n t r e D a r i u s , les r a i f o n s j u f t i f i c a t i v e s 
qu'empîoyoit ce conquérant, r o u l o i e n t f u r 
les i n j u r e s que les G r e c s a v o i e n t reçues des 
Perf e s ; les vrais m o t i f s de fon e n t r e p r i f e 
étoient l ' a m b i t i o n de fe fignaler , f o u t e n u e 
de t o u t l ' e f p o i r d u fuccès. I l ne f e r o i t que 
t r o p aifé d'apporter des exemples de guerres 
m o d e r n e s e n t r e p r i f e s delà m ê m e manière, 
& par des vues également o d i e u f e s ; mais 
nous n'approcherons p o i n t f i près des temps 
où nos pa f l i o n s nous r e n d e n t m o i n s équi­
tables , peut-être e n c o r e m o i n s cîair-
voyans. 

D a n s une guerre p a r f a i t e m e n t j u f t e , i l 
f a u t non-feuîement que la r a i f o n j u f t i f i c a -
t i v e f o i t très-légitime , mais e n c o r e qu'elle 
fe c o n f o n d e avec le m o t i f , c*eft-à-dire que 
le fouverain n'entreprenne l a guerre q u e 
par l a néceffité où iî e f t de p o u r v o i r à f a 
c o h f e r v a t i o n . L a v i e des états e f t c o m m e 
celle des hommes » d i t très-bien l'auteur d e 
Y efprit des. lois ; ceu x - c i o n t d r o i t de t u e r 
dans le cas de la défenfe n a t u r e l l e , ceux-là 
o n t d r o i t de f a i r e la guerre p o u r l e u r p r o p r e 
c o n f e r v a t i o n : dans l e cas de la défenfe 
n a t u r e l l e , j'ai d r o i t de t u e r , parce que m a 
vi e e f t à m o i , c o mme l a v i e de c e l u i q u i 
m'attaque e f t à l u i ; de m ê m e u n état f a i t 
la guerre j u f t e m e n t , parce que fa. c o n f e r ­
v a t i o n e f t j u f t e , c o m m e t o u t e a u t r e c o n ­
fer v a t i o n . . 

L e d r o i t de la guerre dérive donc de l a 
néceffité & d u j u f t e r i g i d e . S i ceux q u i d i ­
r i g e n t les confciences o u les confeiîs des 
princes ne fe b o r n e n t pas là, t o u t e f t p e r d u j 
car les p r i n c i p e s a r b i t r a i r e s de g l o i r e , d e 
bienféance, d'agrandiflèment, d'utilité, n e 
f o n t pas des d r o i t s , ce font des h o r r e u r s ; 
fi la réputation de la p u i f l a n c e d'un mo.-
narque peut augmenter les forces de foa 
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royaume, la réputation de fa juftîce les 
augmenteroit de même . 

Mais toute guerre eft injufte dans fes cau­
fes , i ° . lorfqu'on l'entreprend fans aucune 
raifon juf t i f icat ive, ni mot i f d'utilité appa­
rente , f i tant eft qu'il y ait des exemples de 
cette barbarie : 2° . lorfqu'on attaque les 
autres pour fon propre i n t é r ê t , fans qu'ils 
nous aient fait de tort r é e l , & ce font-là 
de vrais brigandages : 3 0 lorfqu'on a des 
motifs fondés fur des caufes justificatives 
fpéc ieufes , mais qui bien examinées , font 
réellement illégitimes : 4 0 - lorfqu'avec de 
bonnes raifons justificatives, on entreprend 
la guerre par des motifs qui- n'ont aucun 
rapport avec le tort qu'on a reçu , comme 
pour acquérir une vaine gloire , fe rendre 
redoutable , exercer fes troupes, étendre 
fa. domination , &c. Ces deux dernières 
fortes de guerre font t rès -communes & 
très-iniques. I l faut dire la même chofe de 
l'envie qu'auroit un peuple de changer dè 
demeure & de quitter une terre ingrate, 
pour s'établir à force ouverte dans un pays 
fertile ; i l n'eft pas moins injufte d'attenter 
par la voie des armes , fur la liberté , les 
vies & les domaines d'un autre peuple, par 
exemple, des Américains , fous prétexte de 
leur idolâtrie. Quiconque a l'ufage de la 
raifon , doit jouir de la l iberté de choifir 
lui-même ce qu'il croit lui ê tre le plus avan­
tageux. 

Concluons de ces principes que toute 
guerre jufte doit fe faire pour nous défendre 
contre les attaques de ceux qui en veulent à 
nos vies & à nos pofteftions ; ou pour con 
traindre les autres à nous rendre ce qu'ils 
nous doivent en vertu d'un droit parfait & 
incontestable qu'on a de l'exiger , ou pour 
obtenir la réparation du dommage qu'ils 
nous ont injustement caufé : mais f i la guerre 
eft légitime p»ur les raifons qu'on vient d'al­
léguer , c'eft encore à cette feule condition, 
que celui qui l'entreprend fe propofe de 
venir , par ce moyen violent , à une paix 
folide & durable. 

Outre la dift in&ion de la guerre, en celle 
qui eft jufte & celle qui eft injufte , quel­
ques auteurs politiques diftinguent la guerre 
en guerre offensive & en défenfive. Les 
guerres défenfives font celles que les fouve­
rains entreprennent pour fe défendre coutre 
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d'autres fouverains, qui fe propofent de les 
conquérir ou de les détruire. Les guerres 
offenfives font celles que les fouverains font 
pour forcer d'autres fouverains à leur rendre 
ce qu'ils prétendent leur être d û , ou pour 
obtenir la réparation du dommage qu'ils 
eftiment qu'on leur a caufé très-injuftement. 

On peut admettre cette dif t indion , 
pourvu qu'on ne la confonde pas avec celle 
que nous avons établie , & qu'on ne penfe 
pas que toute guerre défenfive foi t jufte , & 
que toute guerre offenfive foi t injufte ; car 
i l y a des guerres offenfives qui font juftes > 
comme il y a des guerres défenfives qui font 
injuftes. La guerre offenfive eft injufte > 
lorfqu'elle eft entreprife fans une caufe lé ­
gitime , & alors la guerre défenfive , qui 
dans d'autres occafions pourroit ê t re i n ­
jufte , devient t rès- juf te . I l faut donc fe 
contenter de dire , que le fouverain qui 
prend îe premier les armes , fo i t qu'il le 
faffe justement ou injustement, commei*îfce 
une guerre offensive , & que celui qui s'y 
o p p o f é , foi t qu'il ait ou qu'il n Jait pas t o r t , 
commence une guerre défenfive. Ceux qui 
regardent le mot de guerre offensive comme 
un terme odieux , qui renferme toujours 
quelque chofe d' injufte, & qui considèrent 
au contraire îa guerre défenfive comme 
inféparable de l 'équité, s'abufent fur cette 
matière. I l en eft des princes comme des 
particuliers en litige : le demandeur qui 
entame un procès a quelquefois tort , & 
quelquefois raifon ; i i en eft de même du 
défendeur: on a tort de ne vouloir pas payer 
une fomme justement dûe , comme on a 
raifon de fe défendre de payer ce qu'on ne 
doit pas. 

Quelque jufle f t j b t qu'on ait de faire îa 
guerre offenfive ou défenfive , cependant 
puifqu'elle entraîne après elle inévitable­
ment une infinité de maux , d'injuftices & 
de défaftres , on ne doit fe porter à cette 
extrémité terrible qu'après les plus nuire* 
considérations. Plutarquedit là-deffus, que 
parmi les anciens Romains, lorfque les 
p r ê t r e s , nommés féciawn , avoient conclu 
que l'on pouvoit juftement entreprendre la 
guerre, le fénat examinoit encore s'il feroi t 
avantageux de s'y engager. 

En e f f e t , ce n'eft pas affez que le fu je t 
de la guerre fo i t jufte en lu i -même, i l f au t > 
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avant que d'en venir à la voie des armes , 
qu'il s'agiiTe de îa chofe de la plus grande 
importance , comme de fa propre confer-
vation. 

Il faut que l'on ait au moins quelque 
2noarence probable de réuflirdans fes iuf-
tes projets ; car ce l e r o i t une t e m e n t e , 
une pure fol i e , que de s'expofer à une 
dsf t r u & i o n totale , & fe j e t t e r dans les 
plus grands maux, pour ne pas en facrifier 
de moindres. 

ïl faut enfin qu'il y ait une néceffité 
abfolue de prendre les armes, c'eft-à-dire 
qu'on ne puifle employer aucun autre 
moyen légitime pour obtenir ce qu'on a 
dr o i t de demander , ou pour fe m e t t r e à 
couvert des maux dont on eft menacé. 

Je n'ai r i e n à ajouter fur la j u f t i c e des 
armes ; on la déguife avec tant d'art, que 
l'on a quelquefois bien de la peine à dé­
couvrir la vérité : de plus , chaque fouve­
rain porte fes prétentions fi l o i n , que la 
raifon parvient rarement à les modérer : 
mais quelles que foient leurs vues & leurs 
.démarches, toute guerre, d i t Cicéron , qui 
ne fe fait pas pour la défenfe , pour le falut 
de l'état, ou pour la f o i donnée , n'eft 
qu'une guerre illégitime. 

Quant aux fuites de la p r i f e des armes , 
il eft vrai qu'elles dépendent du temps , des 
l i e u x , des perfonnes , de mille événemens 
imprévus, qui variant fans ceffe , ne peu­
vent être déterminés. Mais il n'en eft pas 
moins v r a i , qu'aucun fouverain ne d e v r o i t 
entreprendre de guerres 3 qu'après avoir 
reconnu dans fa confcience qu'elles f o n t 
juftes , néceflàires au bien p u b l i c , i n d i f -
penfabîes , & qu en m ê m e temps iî y a 
plus à efpérer qu'à craindre dans l'événe­
ment-auquel i f s'expofe. 

Mon-feulement ce font-là des principes 
de prudence & de religion , mais les lois 
de la fociabiîité & de l'amour de la paix 
ne permettent pas aux hommes de fu i v r e 
d'autres maximes. C'eft un devoir i n d i f -
penfable aux fouverains de s'y conformer ; 
la juftice du gouvernement les y oblige par 
une f u i t e de la nature m ê m e , & du but 
de l'autorité qui leur eft confiée ; ils font 
obligés d'avoir un f o i n particulier des biens 
èc de la vie de leurs fujets ; îe fang du 
peuple ne veut être verfé que pour fauver 
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f ce m ê m e peuple dans les befoins extrêmes? 
malheureusement les confeils f l a t t e u r s , les 
faufles idées de g l o i r e , les vaines ja l o u f i e s , 
l'avidité qui fe eouvre de vains prétextes , 
le faux honneur de prouver fa puifiànce , 
îes alliances , les engagemens infenfibles 
qu'on a contractés par les fuggeftions des 
courtifans & des mini f t r e s , entraînent 
prefque toujours les rois dans des guerres 
où ils hafardent t o u t fans néceffité , épui-
fent leurs provinces , & f o n t autant de mal 
à leurs pays & à leurs f u j e t s , qu'à ieurs 
propres ennemis. 
jSuppofé cependant, qu'une guerre ne 

fo j | e n t r e p r i f e qu'à l'extrémité pour un jufte 
f u j e t , pour celui de fa co n f e r v a t i o n , il faut 
encore qu'en la faifant on re f t e dans Jes 
termes de la j u f t i c e , & qu'on ne pouffe pas 
les acles d'hoftiîité au-delà de leurs bornes 
& de leurs befoins abfolus. G r o t i u s , en 
tra i t a n t cette matière, établit t r o i s règles, 
qui peuvent f e r v i r à faire comprendre en 
peu de mots quelle eft l'étendue des droits 
de la guerre , & jufqu'où ils peuvent être 
portés légitimement. 

La première règle, c'eft que t o u t ce qui a 
une lia i f o n moralement néceffaire avec l e 
but d'une guerre j u f t e , d o i t être permis, & 
rie n davantage. E n e f f e t , i l f e r o i t i n u t i l e 
d'avoir d r o i t de faire une chofe , Ii l'on ne 
pouvoit fe f e r v i r des moyens néceflàires 
pour en v e n i r à bout ; mais il f e r o i t f o u de 
penfer., que pour défendre fes d r o i t s , on 
fe crût t o u t l o i f i b l e & t o u t légitime. 

Seconde règle. L e d r o i t qu'on a cont r e 
un ennemi , & que l'on p o u r f u i t par les 
armes , ne d o i t pas être confidéré unique­
ment par rapport au fuj e t q u i f a i t com­
mencer la guerre , mais encore par rapport 
aux nouvelles chofes q u i furv i e n n e n t du­
rant le cours de la guerre , t o u t de m ê m e 
qu'en j u f l i c e une partie acquiert f o u v e n t un 
nouveau d r o i t pendant le cours du procès ; 
c'tft-là le fondement du d r o i t qu'on a d'a­
gi r contre ceux qui fe joignent à n o t r e en­
nemi , f o i t qu'ils dépendent de l u i ou non. 

Troifieme règle. Il y a bien des chofes 
q u i , quoiqu'illicites d'ailleurs , deviennent 
permîtes & néceflàires dans la guerre, parce 
qu'elles en font des fuites inévitables, & 
quelles arr i v e n t contre n o t r e i n t e n t i o n & 
dans un deffein f o r m e l , a i n f i , par exemple, 
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pour avoir ce qui nous appartient-, on a 
cL olc de prendre une chofe qui vaut davan­
tage , f i Ton ne peut pas prendre précifé­
ment autant qu'il nous eft dû , fous l'obli­
gation néanmoins de rendre la valeur de 
l'excédent delà dette. On peut canonner 
un vaiffeau plein de corfaires , quoique 
dans ce vaiffeau i l fe trouve quelques hom­
mes , quelques femmes > quelques enfans , 
ou autres perfonnes innocentes qui courent 
01 S U , Î d'être enveloppés dans la ruine de 
ceux que l'on veut & que l'on peut faire 
r...Vir avec juftice. 

Telle eft l'étendue du droit que l'on a 
contre un ennemi en vertu de l'état de 
guerre : cet état-anéantiflant par lui-même 
l'état de fociété; quiconque fe déclare notre 
ennemi les armes à la main , nous autorife 
à agir contre lui par des actes d'hoftiîité, 
de dégât , de destruction & de mort. 

I l eft certain qu'on peut tuer innocem­
ment un ennemi qui a les armes à la main , 
je dis innocemment âuX termes de îa juftice 
extérieure, & qui paffe pour telie chez tou­
tes les nations, mais encore félon la juftice 
intérieure & les lois de îa confeience. En 
effet, le but de la guerre demande néceffai-
rement que l'on ait ce pouvoir ; autrement 
ce feroit en vain que Ton prendroit les ar­
mes pour fa confervation , & que ies lois 
de la nature le permettroient. Par la même 
raifon les lois de la guerre permettent d'en­
dommager îes biens de l'ennemi, & de les 
détruire , parce qu ' i l n'eft point contraire 
à ia nature de dépouiller de fon bien une 
perfonne à qui l'on peut ôter la vie. Enfin, 
tous ces .actes d'hoftiîité fubfiftent fans in-
juftice , jufqu'à ce qu'on fe foit mis à l'abri 
des dangers dont l'ennemi nous menaçoit, 
ou qu'on ait recouvré ce qu'il nous avoit 
injustement enlevé. 

Mais quoique ces maximes foient vraies 
en vertu du droit rigoureux de ia guerre , 
la loi de nature met néanmoins des bornes 
à ce droit ; elle veut que l'on confidere f i 
tels ou tels actes d'hoftiîité contre un en­
nemi font dignes de l'humanité ou même 
de la générosité ; ainfi , tant qu'il eft poffi­
ble , & que notre défenfe & notre sûreté 
pour î'avënir le permettent, i l faut toujours 
tempérer par ces fentimens f i naturels & 
f i juftes, les maux que l'on fait à un ennemi. 
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Pour ce qui eft des voies mêmes que l'on 

emploie légitimement contre un ennemi , 
i l eft sûr que la terreur & la force ouverte 
dont on fe fert , font le caractère propre de 
la guerre : on peut encore mettre en œuvre 
l'adreffe, îa rufe & l'artifice, pourvu qu'on 
le faffe fans perfidie ; mais on ne doit pas 
violer les engagemens qu'on a contractés , 
foit de bouche ou autrement. 

Les lois militaires de l'Europe n'autori-
fent point à ôter la vie de propos délibéré 
aux prifonniers de guerre , ni à ceux quide-
maadent quartier, ni à ceux qui fe rendent, 
moins encore aux vieillards , aux femmes, 
aux enfans , & en générai à aucun de ceux 
qui ne font ni d'un âge, ni d'une profeffion 
à porter îes armes, & qui n'ont d'autre part 

'. à îa guerre, que de fe trouver dans îe pays 
ou dans le parti ennemi. 

A plus forte raifon îes droits de îa guerre 
ne s'étendent pas jufqu'à auforifer les outra­
ges à l'honneur des femmes ; car une telie 
conduite ne contribue point à notre défenfe, 
à notre sûreté, ni au maintien de nos droits; 
eiie ne peut fervir qu'à fatisfaire la brutalité 
du foîdat effréné. 

I i y a néanmoins mille autres, licences 
infâmes , & mille fortes de rapines & 
d horreurs qu'on foufFre honteufement dans 
la guerre. Les lois, dit-on , doivent fe taire 
parmi ie bruit des armes ; je réponds qua 
s'il faut que les lois civiîes , les lois des 
tribunaux particuliers de chaque é ta t , qui 
n'ont lieu qu'en temps de paix , viennent à 
fe taire , i l n'en eft pas de même de^îois 
éternelles , qui font faites pour tons les 
temps , pour tous les peuples, & qui font 
écrites dans la nature: mais la guerre étouffe 
la voix de la nature', de îa juftice , de la 
religion & de l'humanité. Elle n'enfante que 
des brigandages & des crimes ; avec elle 
marchent î'efFroi, la famine & îa d é f l a ­
tion ; elîe déchire l'ame des mères , des 
épouses & des enfans ; elle ravage les cam­
pagnes , dépeuple les provinces , & réduit 
les villes en poudre. Elle épuife les états 
floriffans au milieu des plus grands fuccès ; 
elle expofe îes vainqueurs aux tragiques 
revers de la fortune ; elle déprave les mœurs 
de toutes les nations, & fait encore plus 
de miférables qu'elle n'en emporte. Voilà 

j les fruits de ia guerre. Les gazettes ne reterv* 
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t i f f e n * actuellement (1757) que des maux 
qu'elle caufe f u r t e r r e & f u r m e r , dans 
l'ancien & le nouveau m o n d e , à des peu­
ples q u i d e v r o i e n t r e f f e r r e r les liens d'une 
bienveillance q u i n'eft déjà que t r o p f o i b l e , 
& non pas les couper. (D.J.) 

A. N. GUERB-E. Des armes a feu dont 
on fe fert dans les guerres modernes. D a n s l e 
d e r n i e r f i e c l e , l e f e u ne f a i f o i t pas c o m m e 
à préfent, la plus grande f o r c e de l' i n f a n ­
t e r i e exercée à t i r e r ; les armes à f e u n'é­
t o i e n t pas fi faciles à m a n i e r , & peut-être 
ne font-elles pas encore à la p e r f e c t i o n où 
elles f e r o n t portées. Voye\_ la fin du vtj ch. 
def Art de la guerre , pag. 2. L a f o r c e des 
ordres de bat a i l l e fupprcffés des anciens 
étoit, félon Végece, parce qu'un plus g r a n d 
n o m b r e p o u v o i t lancer les t r a i t s en u n en­
d r o i t , quia a plunbus in unwn locurn tela 
mittuntur. C'eft le m ê m e pr.ncipe q u i a éta­
b l i l'axiome reçu à piéfent, que l e plus 
g r a n d f e u fàit t a i r e I a u t r e ; t n e f f e t , de 
deux troupes d i n f a n t e r i e de m ê m e nom­
b r e , f u r un égal f o n t , également décou­
ve r t e s , & q u i t o n t feu l'une f u r l ' a u t r e , fans 
f e j o i n d r e , celle-là p e r d r a davantage , par 
conféquent fera b a t t u e , q u i e f t u y e r a plus 
de coups de f u f i l qu'elle n'en p o u r r a f a i r e 
e f f u y e r à celle q u i i u i e f t oppofée. 

Ce n'eft pas dans les auteurs anciens que 
l'on peut efpérer de t r o u v e r quelques éciair-
citfemens f u r l'ufage qu'on d o i t f a i r e des 
armes à f e u , elles l eur étoient inconnues ; 
au commencement de ce f i e c l e , & m ê m e 
j u u p ' a u temps où M. le chev. F o l a r d a 
écrit, l'ufage n'en éioit pas a u f t i f a c i l e , & 
aufîi c o m m u n qu'il l'eft devenu ; p r e f q u e 
tous ceux q u i depuis ce temps o n t donné 
des ouvrages f u r la g u e r r e ( q u i f o n t p r e f ­
que tous copiés les uns f u r les autres ) , 
-n'ont rapporté que des faits peu détaillés , 
ou bien ils o n t donné p o u r axiomes certains 
'des maximes qu'ils a v o i e n t adoptées ; mais 
il s n'en o n t pas montré l'évidence, & ne 
f o n t p o i n t entrés dans aucune d i f c u f f i o n f u r 
l e m e i l l e u r e m p l o i de t e l l e façon de t i r e r , 
plutôt que de t e l l e a u t r e , dans t e l l e o u 
t e i e occafion. L e maréchal de Puyfégur 
e f t le p r e m i e r q u i paroît d i f e u t e r fans pré­
v e n t i o n l'avantage o u le défavantage que 
1 on p e u t t r o u v e r dans l'ufage des armes à 
f e u o u des hallebardes. Voye^ chap. vij -fir 
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afl.iv darxj chap. première part. Néanmoins 
i l n e n t r e p o i n t e n c o r e dans l ' e x p l i c a t i o n 
des moyens de p r a t i q u e r t e l f e u , plutôt 
que-tel a u t r e ; îl n'entreprend pas n o n plus 
de d o n n e r aucune f o i u t i o n f u r l ' e f f e t q u i 
d o i t réfulter de t e l o u t e l f e u . 

P o u r f a v o i r l'emploi que l'on d o i t f a i r e 
des armes à f e u , l e m i l i t a i r e n'a d o n c i * 
q u e les réflexions que chacun p e u t f a i r e f u r 
les fa i t s d o n t il a eu connoifîànce ; 2 0. les 
i n f t r u c t i o n s q u ' i l p e u t t r o u v e r dans leP 
exercices q u i f o n t ordonnés ; mais ces e x e r ­
cices f o n t bornés à d o n n e r l'habitude a ux 
f o l d a t s de f a i r e feu de différentes fiçons, & 
n'e n t r e n t pas dans la d i f c u f f i o n des' r a i f o n s 
q u i d o i v e n t f a i r e préférer t e l l e façon à t e l l e 
a u t r e ; il ne r e f t e d o n c , p o u r fe décider , 
que l ' i n f t r u d i o n que chaque m i l i t a i r e p e u t 
t i r e r des fai t s q u i f o n t venus à fa c o n n o i f -
fance , & i l l e u r manque une théorie dé­
montrée de f effet qui doit réfulter de tel f e u , 
plutôt que de tel autre , dans telle ou telle 
occafion. 

Je vais r a p p o r t e r différens f a i t s connus 
de l'ufage des armes à f e u , fans m'ingérer 
d'en déduire quelles régies o n en d o i t t i r e r ; 
j ' e ffayerai e n f u i t e d'analyfer & e x p l i q u e r 
les différens f e u x , & les e f f e t s q u i en d o i ­
v e n t réfulter, a i n f i que les m o y e n s de f a i r e 
des expériences q u i p u i f f e n t c o n f t a t e r ces 
réfuîtats ; au r e f t e j e f e r a i les c a l c u l s , en 
fu p p o f a n t , p o u r leur.facilité, que la d i v i f i o n -
par files p u i f f e f u b f i f t e r a i l i e u r s c o m m e dans 
les exercices. 

Faits. D e s p o r t i o n s de lignes d ' i n f a n t e r i e 
fe f o n t trouvées e n préfence , féparées par 
une chauffée bordée d'un o u de deux foftes 
fecs o u pleins d'eau , mais q u i p o u v o i e n t 
f e traverser fans danger , ces t r o u p e s o n t 
f a i t f e u l'une f u r l'autre p e n d a n t des d e m i -
heures o u t r o i s q u art-d'heure , une h e u r e 
m ê m e \ elles ne f e f o n t p o i n t détruites, 
f J î e £ H ' ° n t pas p e r d u u n q u a r t , c o m p r i s les 
bleffés, elles ne f o n t p o i n t déportées, n i 
l'une n i l'autre n'a pas pu d i r e a v o i r v a i n c u ; 
l'événement, dans u n e a u t r e p a r t i e de la 
l i g n e , o u l a n u i t , a déeerminé l a r e t r a i t e 
de l'une des deux. 

D e s t r o u p e s d ' i n f a n t e r i e o n t marché e n 
plain e c o n t r e d'autres q u i les a t t e n d o i e n t 
de pié f e r m e & fans t i r e r ; elles f e f o n t 
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approchées affez pour que les officiers cîe 
chaque côté puffent parler enfemble ; quel­
ques-uns m ê m e ont croifé l 'efponton, d'au­
tres fe font pouffé des bottes l'épée à la 
main ; ces troupes ont é té arrêtées quelques 
momens dans cette proximité ; l'infanterie 
d'un côté a fait feu , l'autre a marché , & 
culbuté fans réfiftance celle qui venoit de 
faire feu. 

Dif fé ren tes fois l'infanterie qui avoit 
marché fans t i r e r , avoit efluyé deux ou 
trois décharges de celle qui l'attendoit de 
pié fe rme, elle s'en étoit approchée plus 
par une droite ou par une gauche que par 
l'autre extrémité ; elle a hérité pour char­
ger , l'autre a fait un mouvement irrégulier 
(peut-être de crainte), & a fait encore une 
fois feu ; celle qui avoit marché joifqif alors 
& fans tirer , étoit déjà en fuite , elle a été 
fuivie & chargée dans fa fuite. 

Des troupes d'infanterie ont marché en 
plaine contre d'autres, jufqu'à trente pas , 
& fans tirer ; d'un côté îes unes ont fait 
feu , puis fe font enfuies , les autres les ont 
pourluivies. 

D'autres fois , dans la m ê m e pofirion , 
d'un côté les troupes ont fait feu , & des 
deux côtés elles fe font enfuies, les unes 
fans aucunes pertes , & les autres avec un 
t ren t i ème au plus ; une des deux troupes eft 
p e u t - ê t r e revenue enfuite fur fon champ 
de bataille. 

Deux corps d'infanterie ont marché en 
plaine, i'un contre l'autre , fans faire feu ; 
à q uarante pas î 'une a fait feu dé" fon premier 
rang feulement, & a mis hors de combat 
tous les officiers de f ennemi qui fe t rou-
voient tous au premier rang ; ces deux 
corps ont continué de marcher , celui-ci 
qui avoit perdu fes officiers a été enfoncé 
fans r é f i f t ance^ 

D e ces mêmes corps , l'un a marché 
contre Pautre qui l'attendoit de pié ferme , 
& faifant un feu par lequel i l avoit mis 
hors de combat près d'un quart du corps 
qui marchoit , celui-ci s'eft arrêté lorfqu'il 
s'eft t rouvé à quarante pas , a fait feu de 
fon premier rang , a continué fa marche , 
& quoiqu'ayant détrui t prefque tous les 
officiers ennemis , i l ne l'a enfoncé qu a-
près une vigoureufe r é f i f t ance , & par la 
force de fes armes de main. 

Tome XVI. 
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L'infanterie d'une ligne a fait un feu lent 

par pelotons ( voye% ci-après Feu par ftâion , 
par pelotons ) fur fon ennemi éloigné de 
près de cinq cens toifes, elle l'a continué 
& rendu plus v i f , jufqu'à ce qu'il fût à cent 
toifes ou environ , elîe a fait alors le feu 
plein ( voye^ ci-apr ès Feu plein ), l'ennemi 
y a répondu auffi-tôt par un pareil , & 
après quatre ou cinq décharges de part & 
d'autre , îes armes de l'infanterie qui t i roir 
depuis long-temps, n'ont plus été toutes 
en état de t i rer , fon feu a langui, elle avoit 
alors mis hors de combat un fixieme de fes 
ennemis, & n'avoit pas un douzième de 
perte ; en un moment elle s'eft t rouvée plus 
d'un tiers de perte , l'ennemi s'eft mis en 
marche pour î 'attaquer à l'arme blanche, 
& elle a f u i . 

D e l'infanterie a marché de f ront contre 
d'autre qui étoit placée derrière des haies 
coupées à quatre piés de hauteur , elle s'eft 
avancée jufqu'à cinquante pas , fans avoir 
efluyé aucun feu, alors eîîe a efluyé une 
décharge générale ; toute cette infanterie 
eft tombée à terre , prefqu'un tiers a été 
t u é , un tiers bleffé , & un tiers qui s'eft re­
levé pet i t -à-pet i t , s'eft enfui à mefure, fans 
avoir été atteint par le feu que l'infanterie 
re t ranchée avoit continué de faire. 

L'infanterie a marché contre d'autre qui 
étoit couverte par des retranchemens , de 
Iaquelîe elle efluyoit le feu depuis long­
temps ; à cinquante pas , elle s'eft a r rê tée 
dans fa marche, elle a fa i t /êa ; après quatre 
ou cinq décharges , elle s'eft avancée contre 
le retranchement, & celle qui îe défendoit 
s'eft enfuie. 

Une autre fois l'infanterie qui défendoit 
le retranchement a monté fur le parapet, 
a fait feu fur l'infanterie qu^ defcendok 
dans le fbffé , ou qui y étoit déjà ; celle-ci 
s'eft enfuie, & a été prefque toute dé t ru i te 
dans fa retraite par l'infanterie re t ranchée. 

On peut fans doute , de ces faits £k d'au­
tres aufli diverfifiés , conclure qu'il eft 
poffible que le feu de l'infanterie fo i t plus 
ou moins meurtrier mais tous îes faits 
rapportés ici ne font point encore des expé­
riences. Pour bien faire une expérience 9 

i l faut tant de confédérations , dont plu­
fieurs paroiffent d'abord des minuties, 
qu ' i l n'eft prefque jamais pofîible d'en faire 
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fur certaines chofes, mais fur-tout lorfqu'on 
ne pourroit y procéder que par la destruc­
t i o n de l'humanité , & elles feroient pref-
qtfimpoflibles à faire dans une action de 
guerre ; le danger auquel l'obfervateur fe 
t r o u v e r o i t expofé , détourneroit aifément 
fon a t t e n t i o n des circonftances q u i pa­
ro i f f e n t au premier coup-d'œil les moins 
importantes : ce n'eft que dans la f o l i t u d e 
& la tranquillité de la r e t r a i t e que les cu­
rieux obfervateurs de îa nature, après avoir 
étudié à fond la composition de l'objet de 
leurs recherches, parviennent enfin à dé­
couvrir fes propriétés par le concours de 
diverfes expériences qu'ils f u i v e n t en diffé­
rens temps, en différens l i e u x , & r e l a t i v e ^ 
ment à toutes les pofitions poflibles. Ce 
n'eft point à la guerre qu'il eft poflibîe de 
faire de femblables expériences ; ce n eft 
p o int à des militaires qui ne fe f o n t point 
f a i t une étude particulière de l'art d'obfèr­
ver , qu'il faut en demander de femblables. 
Les génies heureux, qui favent allier l'étude 
de toutes les fcien:es & des arts au grand 
art de la guerre dont ils f o n t p r o f e f t i o n , 
fo n t occupés pour le bien de l'état, d'objets 
trop variés & trop importans pour croire 
qu'on d o i v e attendre d'eux qu'ils faffent 
part aux autres des lumières qu'ils ont ac-
quifes fur les circonftances militaires qu'ils 
ont obfervées ; tr o p heureux d'entendre 
leurs décisions, on d o i t fe contenter de ce 
qu'ils preferivent de laire , fans les obliger 
de rendre de leurs décifions un compte à la 
portée des efpiits ordinaires ; il faut feule­
ment efpérer qu'ils voudront bien concou­
r i r à la perfection de la théorie de leur 
a r t , par les objections raifonnées que leur 
expérience réfléchie pourra leur f o u r n i r 
contre les calculs & les démonftrations que 
le zele d'un e f p r i t géométrique peut i c i 
leur fournir. Cette feience de la guerre ne 
peut fe perpétuer , & s'établir folidement fans 
une étude réfléchie Ce neft que par des 
gens de lettres aidés des lumières des officiers 
habiles... qu'on peut efpérer de la tranfmettre 
à la pofiérité, art. , dern. chap. de fart 
de la guerre , du maréchal de Puyfégur. 

Différentes façons dont f infanterie fait ou 
peut faire feu. i * Feu roulant par rang fuc-
c e f l i f , i l ne part qu'un coup de f u f i l à la 
f o i s , & chaque foldat du m ê m e rang t i r e 
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fuccefîivement d'une extrémité à l'autre 7 
& le feu fe continue par l'extrémité d'un 
autre rang du m ê m e côté, où le premier 
qui a tiré a f i n i de faire feu. 
2° Feu roulant par rangs , c'eft le m ê m e 

feu que le précédent, mais exécuté par tous 
les rangs à la fois ; & chaque f i l e t i r a n t 
f u c c e f l l v e m e n t , i l part autant de coups de 
f u f i l à îa fois qu'il y a de rangs. 

3°. Feu par rangs. Tous les rangs f o n t 
feu fucceflivement l'un après l'autre, & 
les premiers m e t t e n t genou en t e r r e quand 
les derniers f o n t feu ; i l part à la lois autant 
de coups de f u f i l qu'il y a d'hommes dans 
chaque rang que l'on f a i t t i r e r . Les foldats 
des premiers rangs ne peuvent charger 
leurs fusils dans le temps que les derniers 
rangs f o n t feu ; ou s'ils les chargent à ge­
nou , ils f o n t plus long-temps à les charger 
que s'ils étoient debout. Ces feux ne s'exé­
cutent que de pié ferme. 

4° Feu roulant par files. I l p a rt autant de 
coups de f u f i l qu'il y a de couples de files, 
& chaque foldat fait feu l o r f q u ' i l fe trouve 
au premier rang. Voye[ au mot MARCHE , 
contre-marches par files, & les ordonnances 
& infiructions de 1753 & 1754 Ce feu peut 
être le plus f u i v i , c'eft-à-dire durer le plus 
long-temps, i l s'exécute ou en avançant, 
ou en rec u l a n t , ou fans changer de terrain. 

5 0 Feu de rempart fe prend quelquefois -
pour ce que j appelle \c\feu routant par files 
fans q u i t t e r fon t e r r a i n ; i l v a u d r o i t mieux 
entendre par feu de rempart un feu q u i ne 
do i t s'exécuter exactement que derrière un 
rempart ; c'eft de faire faire feu au premier 
rang avec tous les fuf i l s de chaque f i l e \ i l 
peut p a r t i r par ce feu autant de coups de 
fu f i l à la fois qu'il y a de f i l e s , ou du moins 
autant qu'il y a de créneaux ou meurtrières 
d'où Ton peut faire feu ; ce feu d o i t s'exé­
cuter , f u r - t o u t lorfque l'on ne p e u t , der­
rière un parapet ou murai l l e crénelée , 
exécuter le feu roulant par files , à caufe de 
l'irrégularité de la co n f t r u c t i o n des rem­
parts ou banquettes. 

6° Feu de chauffée par rangs. On peut 
t i r e r par ce feu autant de coups de f u f i l à 
la fois qu'il peut c o n t e n i r de files de f r o n t 
fu r la chaufféê à deux piés , f i le rang q u i 
a f a i t feu défile à côté des autres ; & alors 
plus le f r o n t eft étendu, moins le feu e f t 
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v i f , parce qu'il faut que le rang qui a fait 
feu défile devant le rang qui va tirer. 

7° Feu de chauffée par divifion. Ce feu 
peut s'exécuter par un front de vingt-quatre 
hommes fur une chauffée à contenir trente-
deux hommes de f r o n t , alors les divifions 
qui ont fait feu , foi t fur trois , foit fur 
quatre rangs , défilent par le vuide des 
quatre files qui font fur les flancs ; toutes 
les divifions font feu fucceffivement ; & 
moins le f ront eft étendu , plus le feu eft 
vif : mais pour que le nombre des coups 
de f u f i l fo i t eh proportion avec îa vî teffe 
avec laquelle la divifion peut déf i ler , i l faut 
faire un calcul félon cette vîteffe & le front 
de la divif ion. Voye^ ci-après. 

8°, Feu par feclions , pelotons , divifions, 
marches. Voye^ ces mots. Ce feu , fo i t qu'il 
fe faffe avec trois ou quatre rangs, eft plus 
ou moins v i f , félon qu'il y a une plus 
grande partie de f r o n t , qui t i re en même 
temps jufqu'au nombre de divifion qui fe 
trouve en proportion avec la vî teffe avec 
laquelle tout foldat peut tirer , & ce nom­
bre eft celui des coups dè fu f i l que chaque 
foldat peut tirer dans une minute. Ces trois 
derniers feux peuvent s'exécuter en avan­
çant , ou reculant, ou faifant retraite , & 
fans changer de terrain. 

9° , Feu de tout le bataillon. Ce feu pour­
v o i t s'appeller feu plein ; c'eft le feu qui peut 
îe plus facilement ê t re le plus v i f , & en 
m ê m e temps le plus nourri fur un terrain 
uni. Ce feu ne peut s'exécuter que de pié 
ferme. 

10°. Feu de bille-bande , appeîlé aufîi feu 
k la françoife, parce que îa nation n'en 
exéçutoit pas d'autre ; c'eft lorfque chaque 
foldat tire le plus vite qu'il peut, & fans en 
recevoir l'ordre à chaque coup de fu f i l ; ce 
feu peut ê t re aufti v i f que le feu plein , mais 
i l ne peut l 'ê t re davgntage ; i l ne pourroit 
ê : re pratiquabîe par préférence que lor f -
qu'une troupe fe trouveroit poftée en am­
phithéâtre , comme fur des marches d'ef-
caliër , alors huit -, dix rangs, & plus 
m ê m e peuvent faire feu en même temps ; 
on pourroit donc le nommer feu d'amphi­
théâtre. C'eft le feu qui peut ê t re le plus 
plein , parce qu'il fe peut faire avec plus de 
rangs. Ce feu ne peut s'exécuter que de pié 
ferme. ' 
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Pour connoître l'ufage qu'il convient de 

faire des différens feux , i l faudroit dé te r ­
miner les queftions ci-après. 

Quelle eft la plus grande vîteffe dont 
peut marcher une troupe d'infanterie pour 
charger l'ennemi , dont on effuie un feu 
v i f , & tiré de pié ferme ? Voyez MARCHE. 

Quelle étendue peut parcourir une troupe 
avec le plus de vîteffe qu'il eft poffible ? 
Voyez M A R C H E & PAS. 

A quelle diftance une troupe commen-
ce-t-elle à perdre du monde par un feu v i f 
qu'elle effuie ? i ° . Etant fur un terrain u n i , 
2° fous une hauteur, 3 0 plus élevée que 
celle qui fait feu. Voye^ F U S I L , fa portée. 

En terrain uni , en plaine , combien 
porte-t-il de coups de fu f i l fur l'ennemi à 
telle diftance ; combien à telle autre , &c. 
combien dans les différentes positions ; 
combien derrière un retranchement ? Voy. 
F U S I L , moyens de faire des épreuves fur les 
différentes façons de faire feu. 

A combien de rangs peut-on faire faire 
feu à îa fois ? 

A l'égard du nombre des rangs qui peu­
vent tirer à la fois fur un terrain u n i , i l ne 
peut ê t re de plus de quatre avec les armes 
qui font en ufage ; i l n'eft pas douteux qu'il 
peut ê t re de ce nombre dans les exercices, 
l 'expérience en a été fouvent faite en tirant 
à la vérité fans balles : ce qui pourroit em­
pêcher que l'infanterie ne f î t ce feu devant 
l'ennemi, c'eft que des foldats des derniers 
rangs qui ne feroient pas bien exercés , 
pourroient bleffer ceux des premiers, f u r -
tout f i les premiers ne mettoient pas les 
genoux en terre ; f i l 'on ne peut faire que 
quatre rangs, defquels les deux premiers , 
ou un feul mettroit genou en terre , tirent 
aufîi vite que trois rangs debout, le feu 
des quatre rangs feroit dès le premier mo­
ment un quart plus plein que celui fait par 
trois rangs ; par conféquent l'avantage 
augmenteroit à mefure que le feu dureroi t , 
& i l viendroit à ê t re double ; puifque la 
troupe fur quatre rangs ne perdroit pas tant 
de monde que f i le feu ennemi étoit égal au 
lien , & que l'ennemi perdroit davantage 
que s'il effuyoit feulement un feu égal. Si 
le feu fur quatre rangs s'exécutoit avec un 
quart moins de vîteffe que le feuTur t ro is , 
les deux feux feroient égaux , la perte en 
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nombre feroit égale , mais moindre en 
proportion du côté do îa troupe qui feroit 
fur qua re rangs : donc s'il eft pofîibîe de 
faire tirer les quaire rangs à la fois , de 
f ton que la différence de îa vîteffe du £;u 
des quatre rangs foit moindre que le quart 
de lav î te f î : qu'emploiroient les trois rangs, 
i l eft néce-ifaire de faire feu fur quatre rangs, 
autremen: dit à quatre de hauteur. 

Quelle eft la plus grande vîteffe avec la­
quelle i ' infmterie peut faire feu , & com­
bien peut-elîe tirer de coups de fuite ? Le 
fufiî s'échauffe au point de n 'ê t re point 
maniable quelquefois avant le douzième 
coup de fu f i l . Si Ton a tiré ces douze 
coups de fuf i l en trois ou quatre minutes , 
i l ne s'échauffe pas davantage ; quand ces 
douze coups font tirés dans deux minutes , 
quand on a fait feu vingt-cinq ou trente 
fo i s , i l arrive affez fouvent que l'intérieur 
du canon de fuf i l eft fale , gras, & que la 
cartouche ne peut plus y defeendre ; ou f i 
elle y defeend , elle pouffe vers la culaffe 
affez de fuie ou de erafte pour boucher la 
lumière. 

Suppofant que l'on tire quatre coups 
par minute , une troupe qui feroit le feu 
pl."in fur une autre , ne pourroit pas îe 
continuer plus de trois minutes ; f i une 
troupe ne parcourt que quatre piés par fé­
conde , ( voyc^ ordonnances & instructions de 
1713 ii 1714, ) elîe fera trois minutes à 
parcourir cent vingt toiles diftance à la­
quelle tout le monde convient qu'elle peut 
perdre du monde. Voye_ Fus IL , fa portée. 
Donc la troupe qui le u-.ettiv. n marche 
pour aller charger l'ennemi à l'arme blan­
che , «fTuie.a tout îe feu qu'il eft poffible, 
& cela fans a"on- ripo.H.- d'un feiil ; en 
forte que fans rien far. e p.-;r-ire à fon enne­
mi , elle aura nef du aidant nue cet ennemi 
auroit perdu i j i -même , f i elle avoit r é ­
pondu par un feu é;,aî. 

Suppofant que de etnz coups de f u f i l , un 
porte, elle aura perdu plus d'un huit ième , 
& par conféquent (Cattaquant dans un ordre 
femblable ) , elle aura un défavantage à 
l'arme blanche , de la même proportion ; 
mais ce défavantage fera-t-il compenfé par 
î'audace # qu'aura pu lui infpirer la marche 
qu'elle a fajt pour attaquer ? 

J l paroît certain qu'à ordre femblable, 
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j courage ou valeur égale , position égale de 

terrain , & perfuafion égale de la force de 
leurs ordres, la troupe plusnombreufe d'un 
hui t ième , & qui nJa pas perdu aucun o f f i ­
cier , doit repoufier & battre celle qui n'a 
point fait feu ; donc en faifant le feu le plus 
v i f , & plein , dès que l'ennemi marche à 
vous pour charger à l'arme blanche, on doit 
ê t re sûr de le battre. 

Si le feu au lieu d 'ê t re de douze coups par 
homme dans trois minutes , a été de d ix-
huit , l'avantage fera de plus d'un tiers. 

Si la troupe qui a marché a employé plus 
de trois minutes à parcourir les cent vingt 
toifes, l'avantage fera encore plus grand ; 
mais fî elle a employé quatre minutes ou 
quatre minutes & demie , elle aura perdu 
la moitié de fon monde ou plus , l'autre 
ayant pu tirer vingt-quatre ou vingt-fept 
coups. 

Mais comment faire tirer vingt-quatre 
coups de fuite , les fufils n'en pouvant t irer 
que douze ? C'eft en faifant remplacer les 
rangs qui auroient tiré douze coups par un 
même nombre d'autres rangs ; les fufils au?-
roient alors autant de temps à fe ra f ra îch i r , 
qu'on auroit été de temps à s'en f e r v i r , & 
fuccefî ivement le feu feroit continuel, juf­
qu'à ce que les fufils fuffent trop fales. 

Les fufils ne font fales qu'après avoir 
tiré vingt-cinq coups ; i l fe trouveroit donc 
que l'ennemi pourroit en effuyer cinquante 
de fuite ; mais f i de cent coups un feule­
ment porte , i l faut que l'ennemi en ait ef-
fuyé cent pour ê t re détrui t ; donc i l faudroit 
que les troupes qui font placées dans des 
endroits où elîes ne peuvent fe défendre 
qu'à coups de feu , puflent ê t re remplacées 
par un nombre éga l , après qu'elles ont tiré 
vingt-cinq fois : pour cela i l faudroit un 
ordre ou ordonnance fur quatre fois plus 
de hauteur qu'on ne peut faire tirer de 
rangs à la fois ; f i trois f u r douze ; f i quatre 
fur feize. 

Si de cent coups un porte ; f i l 'on peut 
tirer f ix coups par minutes , en quatre m i ­
nutes un rang ennemi fera détrui t ; en huit 
deux rangs ; en feize quatre rangs ; en vingt-
quatre minutes f ix rangs. 

Si de cinquante coups un por te , i l faut 
la moitié moins de temps ; f i de vingt-cinq 
un porte , c'eft un quart : en f ix minutes 
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de feu fix rangs feroient détruits, quelque 
ordre ou. ordonnance que prennent ies fix 
rangs. Voye{ Ordre ou Ordonnance de ba­
taille. 

Mais plus la marche eft précipitée, moins 
1 on perd de monde ; fi une troupe parcou­
roit tout l'efpace pendant lequel elle eft 
expofée dans le temps qu'elle ne pourroit 
effuyer que fept ou huit coups de f u f i l , elîe 
ne perdroit environ qu'un feizieme ; ce qui 
ne feroit pas une différence affez fenfible 
pour perdre néceflàirement l'égalité à l'ar­
me Planche ; mais je fuppofe ici que la 
troupe qui marche pouf* charger , va juf­
qu'au terrain qu'occupe celle qui fait le feu 
le plus vif & le plus plein , & que celle-ci ne 
le ceffe qu'au moment où elle eft jointe par 
l'autre. 

Celle qui a marché fe trouve alors fes ar­
mes chargées & préfentées ; elle arrive avec 
beaucoup de vîteflb contre l'autre qui peut-
ê:re eft encore Occupée d'achever de char­
ger fes armes : cette dernière auroit peut-
être encore un défavantage de n'avoir pas 
été mife en mouvement en-avant aupara­
vant de recevoir le choc. 

I l faut donc reconnoître quel eft le temps 
néceflaire pour faire charger les fufils , & 
s'ibranler en-avant de dix ou douze pas. 
Cette étendue doit fuffire pour recevoir le 
choc , & contre balancer toute la marche 
de l'ennemi, lequel n'acquiert pas de force 
ni n'en perd par la longueur de fa courfe ou 
marche. 

A quatre coups par minute , i l faut pour 
charger le fufil quinze fécondes ; pour ie 
commandement c e f f \ le feu, deux ; pour 
celui marche-^ en avant, pas pour le choc , 
deux ; total dix-neuf fécondes ou un tiers 
de minute : donc le feu doit cefler lorfque 
l'ennemi a encore à parcourir l'efpace de 
terrain qu'it lui eft poffible de parcourir en 
moins û'une demi-minute , ou moins en­
core , f i on charge le fufil en dix fécon­
des , au lieu que nous le fuppofons ici en 
quinze. 

Suppofant des troupes d'infanterie de 
nombre égal, marchant l'une contre l'autre 
en plaine unie, dès que 1 une des deux après 
s'être arrêtée, commence à faire feu , & 
qu'elle eft à portée de faire perdre du monde 
à l'autre , elle a un avantage fur celle qui 
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marche encore ; foit que cette dernière tire 
en marchant, ou ne tire pas. 

^ I l lemble donc que f i tôt que cette der­
nière voit qu'elle perd quelques hommes, 
i l faut qu'elle arrête & fafle feu de pié fer­
me ; & f i le feu de part & d'autre eft aufli 
v i f , & aufli plein , & aufli-bien dirigé , fa 
partie redevient égale. 

Dès que l'une des deux s'apperçoit que 
le feu qu'elle fait eft moins v i f , moins 
plein, ou moins bien dirigé que celui qu'elle 
effuie , i l faut qu'elle marche de la plus 
grande vîteffe qu'il lui eft poffible , pour 
aller charger à f arme blanche : quand celle 
qui ne marche pas voit marcher l'autre , 
elle doit faire toujours le feu le plus vif qu'il 
lui eft poffible , jufqu'à ce que f autre n V t 
plus que pour une demi-minute environ de 
terrain à parcourir ; celle qui n'a pa> mar­
ché doit alors charger fes armes, & alîer 
en-avant. 

Dès que celle qui a marché la première 
voit cefler le feu à cette diftance, ii eft peur-
être néceffaire (comme Céfar f i t à Pharfale) 
qu'elle s'arrête pour reprendre haleine , & 
fe remettre en ordre , en remplaçant dans 
fes rangs la perte qu'elle a foufferte. 

Avant que d'un côté l'on ait remarqué 
que le feu a ceffi , & de l'autre que l'e me-
mi s'eft arrêté , i l y a prefque une demi-mi­
nute de temps pafls, & la troupe qui a fait 
feu jufqu'alors eft à la diftance d'une de­
mi-minute de chemin de l'autre , ou bien 
à un quart feulement, f i cette troupe qui a 
fait feu & a ceffé de tirer , a pris fon parti 
de marcher en-avant aufli-tôt qu'elle a eu 
déchargé fes armes ; i l faut alors que celle 

'qui a arrêté fa marche & repris haleine , 
fe remette en marche ; elles fe rencontre­
ront toutes deux à un quart de minute dans 
le premier cas, à un huitième dans îe 
fécond. 

La troupe qui a marché n'a pris ce parti 
qu'à caure de l'infériorité de fon feu , elîe 
auroit été obligée de céder , f i eMe n'avoit 
pas marché en avant. Voye% ci-dcjfus, art. 
ci-dev. Elle fe trouve en préfence pour com­
battre à l'arme blanche ; elle n'a d'infério­
rité que la perte des hommes qu'elle a 
efluyée : cette intériorité .:eut fe réparer à 
arme blanche & ordre 4 g A , par l'adrefîe , 
la force & la valeur ; la loi ce & la valeur 
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ne peuvent rien à préfent contre l'arme a 
feu : donc la croupe qui réunit l'adreffe , la 
force & la valeur ( toutes les f j i s qu elle 
n'a pas la fupériorité du feu ) , doit néceflài­
rement charger à larme blanche , ou fe 
retirer Iî quelque obftacle infurmontable 
l 'empêche de joindre l'ennemi. 

I l n'eft pas unanimement reconnu qu'une 
troupe puiffe tirer f ix coups par minute ; 
l'avantage qui pourroit réfulu-t. de cette 
vîteffe paroît même problématique à plu­
fieurs ; parce qu'ils voient fouvent dans les 
exercices que plus on fait un feu v i f , plus i l 
y a de fufils qui ceffent de faire feu ; en 
forte qu'il eft arrivé quelquefois qu'à la fixie­
me décharge , i l n'y avoit peu t - ê t r e pas la 
moitié des fufils qui tiraffent ; mais une ex­
périence bien faite pourroit conftater ou 
détruire ce problème ; on connoît mieux le 
f u f i l , les moyens de le manier aifément ; 
on tire beaucoup plus vite à préfent qu'on 
ne faifoit i l y a trente ans : peut-être n'eft-
on pas encore dans toute fEurope au point 
de la perfection ; & telle nation n'en eft 
p e u t - ê t r e pas auffi près qu'elle fe flatte de 
l 'ê t re ; mais on peut faire des épreuves. 

Les troupes dont les fufils n'ont pas fait 
feu dans toutes les décharges , avoient peut-
ê t re des armes défectueufes ; voy. POUDRE 
A TIRER ; leurs cartouches étoient peut-
êt re mal-faites , de papier trop f o r t , ou 
trop collé ; leur poudre étoit trop humide, 
ou leurs fufils étoient peut-être fales depuis 
long-temps ; mais fur-tout ces troupes man-
quoient peut-être d'adreffe & d'habitude ; 
& quand même i l feroit arrivé une fois 
qu'une troupe d'infanterie eût fait feu fur 
l 'ennemi, & qu'il fe trouvât après un cer­
tain temps une grande quantité de poudre, 
de balle , ou de cartouches répandues de­
vant elle, ce ne pourroit ê t re encore là une 
expérience conftatée. i ° . Si cette troupe a 
fait plus de douze décharges de fuite , les 
foldats n'ont pu manier leurs f u f i l s , par 
conféquent les charger comme i l faut ; i i 
le canon des fufils étoit léger & mince, 
ils n 'étoient peut-être plus maniables au 
huit ième ou au dixième. 2°. Si cette troupe 
n'étoit pas perfuadée intimement & parfai­
tement que fon feu pouvoit la rendre victo-
r ieufe, & la garantir sûrement de fa perte, 
les foldats ont pu ê t re troublés par la crainte 
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du danger. La néceffité démont rée & con­
nue de tout le monde de tenir tel ordre , 
de fe défendre par tel moyen , dans telle 
pofit ion, peut feule donner cette confiance; 
l'incertitude univerfelle de l'ordre qu'on 
doit tenir & des moyens de défenfes , fait 
qu'on la perd néceflàirement. 

A propos du feu de chauffée par divifions, 
j 'ai dit qu i l falloit faire un calcul fuivant 
la vîtoffe avec laquelle on pouvoit t i r e r , & 
l 'étendue du front de la divifion ; j 'a i di t 
ci-devant que pour faire un feu continuel, 
i l falloit quatre fois dus de rangs qu'on n'en 
peut faire tirer à-la-fois : l'explication du 
feu de chauffée plein peut éclaircir ces deux 
propofitions. 

En fuppofant une chauffée de 64 piés de 
large , elle pourroit contenir trente-deux 
files , eftimant pour ce calcul chaque f o l ­
dat occuper deux piés. Pour le feu de chauf­
fée , n° 7 » ( voye^ ci-devant) i l faudroit 
laifter à la droite & à la gauche huit piés 
pour laifter défiler quatre rangs, refteroit 
donc 24 files à placer de f r o n t , dont la 
moitié eft douze , qui doivent parcourir le 
f ront de la divifion qui f u i t , lorfqu'ils au­
ront ceffé de faire feu. En fuivant le com­
mandement i l faut deux f é c o n d e s , pour 
qu'un à droite & un à gauche foient exé­
cutés, & une féconde pour parcourir quatre 
piés ; ainfi i l faut au premier tiers , com­
pofé de quatre hommes de front & quatre 
de hauteur , quatre fécondes pour quitter 
fon terrain, après lefquelles i l en faut deux" 
pour que les quatre files du milieu occupent 
la place que les premières ont quittée ; i l 
en faut à celles-ci deux pour l'abandonner, 
& deux fécondes a p r è s , i l eft rempli par 
les quatre dernières files de ces douze , ce 
qui fait en tout f ix fécondes ; la divif ion 
qui fu i t peut alors faire feu en laiflànt per­
dre le terrain qu'occupoit la p remière , 
& fuppofant que f o n tire f ix coups par m i ­
nuté , ce qui fait un par dix fécondes ; de 
ce calcul que le feu eft continuel & fans re­
tard , par un f ront de 24, hommes fur une 
chauffée à contenir un f ront de 3 2 , & qu'il 
feroit plus v i f d'une féconde à chaque chan­
gement de divifions autant de fois que l 'on 
le diminueroit de quatre files , puifqu' i l 
faut une féconde pour parcourir le front de 
deux files ; mais une féconde n'eft point une 
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augmentation de vîteffe fenfible, & l e nom­
bre de quatre files eft le fixieme du feu que-
Ton perdroit. Si la chauffée étoit de 72 
piés, on pourroit avoir quatre files de plus, 
le feu ne feroit plus lent que d'une minute 
à chaque changement de divifion , & i l 
feroit plus fourni d'un fixieme en fus. 

Mais dans les 64 piés , on pourroit faire 
un feu qui ne feroit que d'un vingt-quatre , 
m ê m e d'un vingt-feptieme plus lent, & qui 
feroit d'un tiers en fus plus nombreux, c'eft 
ce que je nommerai feu plein de chauffée ; 
pour faire ce feu fur une chauffée de 64 
piés, i l faut quatre divifions de trente-deux 
hommes de front,chacune placée l'une der­
rière l'autre^avec quelqu' intervalîe, i l faut 
que ces divifions foient partagées en deux 
demi , pendant que les deux premières de-
mi-divifions font feu, les trois divifions en­
t ières qui fuivent la première, doivent auffi 
fe partager en demi - divifions de feize 
hommes de front ; de chacune de ces de­
mi-divifions , i l faut que les quatre files de 
droite & de gauche doublent en arrière fur 
les huit files du centre de leurs demi divi­
fions , ce qui formera des quarrés pleins ( fi 
les troupes font à quatre de hauteur ) : lorf­
que les deux premières demi-divifions ont 
tiré douze coups, elles doivent défiler par 
leur droite & leur gauche , pour aller fe 
reformer après la dernière divifion ; lorf­
qu'elles ont abandonné leur terrain , les 
deux demi-divifions qui [es doivent rem­
placer fe mettent en mouvement, les huit 
files du centre marchant en avant quatre 
pas, & îes quatre files de leur droite , & 
leur gauche qui avoit doublé , vont, en dé­
doublant par le pas oblique, reprendre leurs 
places, & ainfi fuccefî ivement de divifion 
en divif ion. Pour que la divifion qui a fait 
feu quitte fon terrain, îes qaatre files de la 
droite & de la gauche de chaque demi-di-
vif ion font demi-tour à droite, & marchent 
douze grands pas en-avant ; pendant leur 
demi-tour adroi te , îes huit files du centre 
reftent en face , ce qui dure deux fécondes 
de temps ; enfuite la moitié de ces huit files 
du centre fait à droite , & l'autre à gauche, 
pour cela encore deux fécondes ; elles font 
après quatre pas , & le f ront des huit files 
des demi-divifions qui fuivoient celles-ci, 
eft découvert ; pour ces quatre pas, deux 
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fécondes ; donc jufqu'à ce moment en total 
f ix fécondes: îes hyit files du centre de cette 
première divifion ( déjà mifes en marche } , 
f on t , après ces f ix fécondes de temps , en­
core un à d ro i t , ou un à gauche, pour cela 
c'eft deux fécondes; elles fuivent enfuite les 
files qu'elles avoient à leurs flancs , & font 
huit pas pour les joindre , pour cela iî îeur 
faut quatre fécondes , qui , avec les deux 
ci-devant, font fix , & ces f i x , avec les fix 
comptées encore ci-devant, font en tout 
douze; alors les quatre files de droite & de 
gauche des divifions fécondes à faire feu „ 
ont déjà commencé à occuper le terrain 
abandonné fur leur flanc, & à fe dédoubler, 
i ° . par le pas oblique , pour ce pas, quatre 
fécondes ; enfuite par le pas en avant, elles 
en font quatre, & font à les faire deux f é ­
condes , total fix, ce qui joint aux douze c i -
deffus fait en tout dix - huit fécondes ; la 
décharge que cette divifion féconde à tirer 
pourroit faire alors, feroit donc retardée de 
huit fécondes , mais c'eft la douze & t r e i ­
zième décharge , donc ce ne feroit qu'un 
quinzième de retard fur les douze , ce qui 
eft peu de chofe ; & le feu au-lieu d 'être de 
vingt-quatre de front , feroi t de trente-deux, 
donc d'un tiers en fus plus nombreux , ce 
qui eft beaucoup : mais après f ix minutes îe 
front des huit files du centre de chaque de-
mi-divifion féconde à tirer eft découver t , 
i l lui faut deux minutes pour aller occuper 
le terrain abandonné, alors ces hutts files 
peuvent faire feu huit fécondes après la 
dernière décharge de la première divifion ; 
ce qui loin de faire un retard dans îa vivaci-
té^du feu , fait une vîteffe d'un foixantieme 
en fus ; mais cette t re iz ième décharge eft 
de la moitié moins fournie que les autres ; 
par conféquent ce n'eft plus qu'un vinst-
feptieme de diminution fur la quotité du 
feu ; cette ordonnance fur feize de hauteur 
peut donc faire un feu continuel, & îa d i v i ­
fion qui a fait feu , peut avoir quatre • ou 
cinq minutes pour rajufter fes armes. 

Si îes fufils trop courts étoient un incon­
vénient pour faire feu des quatre rangs , 
ne pourroit-iî pas ê t re réparé en plaçant îes 
plus grands hommes au dernier rang ? N e 
pourroit on pas encore îeur donner des 
fufils plus longs ? Quand un quat r ième 
rang de foldats mettroient à charger les 
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fi.lii.-» Ion-s 1= double du temps que me t t e n t 
les autres', ftfn feu n'aii^menteroit - i l pas 
d'un hYieme en fus le feu de la troupe f u r 
d JUX décharges ; les quatre rangs t i r e r o i e n t 
fans que les deux premiers miffent genou 
e n t e r r e , & qu'il y eût un quatrième & 
cinquième rangs armés de fufils longs , ne 
pour r o i t - on pas faire alors feu des cinq 
rangs ? Si trois rangs mettoient genou en 
terre , ne pourroit-on pas faire feu de fix? 
L a moitié de la troupe f e r o i t armée de fufils 
longs, & m ê m e de f o r t longues bàyonnet-
tes. Voy. FUSIL , ARMES A FEU , Moyen 
de Us per fi ction ner. 

Feu de cavalerie contre cavalerie. Si le 
feu de l'infanterie peut être très-meurtrier, 
ii n en eft pas de m ê m e de celui de la cava­
lerie ; mais une queftion que je ne vois pas 
décidée par de bonnes épreuves , c'eft de 
favoir s'il convient, o u i ou non , que la ca­
valerie faffe feu avant de charger , i l paroît 
bien impoffible que le fécond rang d'un 
efeadron puiffe faire feu de fon moufque-
ton ; i l femble donc que f i , comme nous 
avons fuppofé , de cent coups un feul por­
te , en faifant la m ê m e évaluation dans la 
cavalerie, fon feu ne m e t t r o i t pas par chaque 
efeadron un feul homme hors de combat, 
i° parce qu'elle ne peut faire qu'une dé­
charge , à caufe qu'il faut plus de temps à 
cheval pour charger un moufqueton, que 
pour un f u f i l à pié; 2°. qu'il paffe pour conf-
tant que le feu du moufqueton d o i t être fait 
de plus près pour faire un feu égal à celui du 
f u f i l 'r 3 0 une troupe à cheval parcourt 
l'efpace qui la fépare de l'ennemi plus v i t e 
qu'une troupe à pié; 4.0 s'il eft avantagtiux 
à une troupe d'infanterie de s'ébranler en 
avant pour recevoir & donner le choc , i l 
l'eft indubitablement davantage à la cavale­
rie ; 5°. il faut un efpace pour fe m e t t r e au 
t r o t , peut-être m ê m e au galop , la t r o u ­
pe ne pouvant être affez parfaitement dref-
f t e pour partir de l'arrêt au grand t r o t ; 
6° la cavalerie qui a fàit feu avant le choc 
fe trouve dégarnie du feu d-î fon moufque­
ton lors de la pourfuite , f i elle a battu , 
eu de fa ret r a i t e , f i elle a plié ; on ne 
peut pas donner pour raifon de ne pas faire 
faire feu à la cavalerie , la frayeur qu'a 
cauié quelquefois aux chevaux de leurs 
treupes le feu que des efeadrons ont f a i t . 
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Voyei façon de drejfer tes chevaux au feu , & 
inftitutions militaires de M. de la Poterie. 

Si l'infanterie préfente un b u t de cin q 
piés & demi de h a u t , la cavalerie en pré­
fente un un tiers plus élevé , & par confé­
quent plus de moitié plus aile à a t t e i n ­
dre , donc on d e v r o i t , en m ê m e propor­
t i o n , e f t i m e r que de cinquante coups un 
portera ; la cavalerie t i r e de plus près , 
cela compenfe la difficulté qu'elle a de 
t i r e r jufte : un cheval du premier rang ne 
peut culbuter celui ou ceux qui le f u i v e n t , 
& f i ces premiers ne culbutent pas , il s 
caufent peut-être plus de défordre encore 
dans l'efeadron ; le feu du moufqueton ne 
d o i t p o i n t f e r v i r après la défaite , parce 
qu'alors étant mêlés , on ne do i t t i r e r qu'à 
bout touchant, & le p i f t o l e t f u f f i t pourcela; 
le moufqueton eft i n u t i l e dans la retraite;!*! 
eft néceffaire qu'un efeadron s'ébranle avant 
de recevoir le choc, & prenne la m ê m e 
vîteffe que f o n e n n e m i , n o n - f e u l e m e n t 
pour avoir la m ê m e force , mais pour que 
cette vîteffe caufe aux chevaux de fon en­
nemi la m ê m e frayeur que la vîteffe de cet 
ennemi caufe aux fiens ( i l eft très - nécef­
faire de s'appliquer dans les exercices à 
diminuer dans les chevaux cette frayeur 
caufée par l'approche d'un efeadron , & 
m ê m e d'un bataillon ). L'efpace pour 
m e t t r e un efeadron en t r a i n au grand t r o t 
ou galop,eft d'environ dix toifes pour toute 
cavalerie ; douze à quinze toifes que l'en­
nemi peut parcourir pendant ce m ê m e 
temps , f o n t v i n g t - cinq ou t r e n t e ; donc 
un efeadron peut encore faire feu de fon 
moufqueton lorfque fon ennemi n'eft plus 
qu'à vingt-cinq ou t r e n t e toifes de l u i : or 
à cette diftance le feu d o i t être mieux ajuf-
te , & l'on p o u r r o i t compter peut-être que 
de h u i t ou dix coups un portera. 

Sur un f r o n t de cinquante maîtres q u i 
fait feu f u r un pareil f r o n t , ce f o n t cinq 
maîtres de l'efeadron ennemi q u i f o n t 
frappés , fans compter ceux que la chûte 
de ceux-ci peut faire culbuter ; mais enfin ̂  
il femble au-moins que le feu que peut 
faire une troupe bien exercée ne peut pas 
lui n u i r e ; voilà à-peu-près les raifons pour 
& contre. Pour des autorités en faveur du 
rèu, voyez Art de la guerre , p... ceft le feul 
auteur oui f.ii: approuvé. 

Feu 
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^iJetinfanterie contre la cavalerie. Le 

feu de l'infanterie peut atteindre la cava­
l e r i e de plus l o i n qu'il n'atteint d'autre i n ­
f a n t e r i e , puifque la cavalerie préfente un 
plus grand but ( voy. FUSIL , fa portée ) ; 
quelque vîteffe que la cavalerie mettre à 
parcourir cet espace , elle ne peut le fàire 
en moins de h u i t minutes, or elle effuyera 
au moins h u i t décharges à quatre par mi­
n u t e , deux files de cavalerie occupant au 
moins un f r o n t égal à trois files de foldats 
à quatre de hauteur , c'eft quarante-huit 
coups de f u f i l pour chaque f i l e de cavalier: 
fî des quarante-Huit deux coups p o r t e n t , 
que l'efeadron f o i t fur deux rangs, il n'ar­
r i v e r a pas un feul cavalier f u r 1 infanterie ; 
mais s'il ne p o r t o i t que deux coups des 
quarante-huit qui feroient tirés , & que 
l'efeadron f u t fur t r o i s rangs , il r e f t e r o i t 
un tiers ; fi ce tiers a r r i v o i t l u r les bayon-
rtettes ( fuffent-elles larges comme les per-
tuifanes de M. îe chevalier F o l a r d ) , i ! 
enfonceroit l'infanterie fans être quafi 
arrêté , mais il f e r o i t pié à t e r r e en partie 
ou culbuté à cinquante pas de îà ; I infan­
t e r i e p e r d r o i t i c i de fa force à s'ébranler en 
avant contre le choc de estte cavalerie , 
non-feulement parce qu'elle p o u r r o i t per­
dre îa f o r m e de fon ordre , mais parce 
qu'elle diminueront la force de ftabilité que 
l u i donne l'union adhérente de fes parties, 
& que la force & h vîteffe du choc de la 
Cavalerie a une fupériorité incommenfura-
ble f u r la force & îa vîteffe de l'infanterie, 
non-feuîement à raifon de la maffe & de 
la vîteffe des corps , mais encore par leurs 
étendues , leurs reflbrts & leur forme d i f 
férente. 

Nous avons fuppofe que fi de t r o i s rangs 
u n feul a r r i v o i t f u r l'infanterie , il la ren-
verferoit,c'eft-à-dire'a traverferoit,que ce 
tiers f e r o i t mis pié à terre? & cela parce que 
chaque cheval e m p o r t e r o i t au travers du 
corps quelques bayonnettes ou autres 
armes. 

Mais des foldats aguerris ne pourroient-
iîs pas fe r e m e t t r e en o r d r e , & fe r o i e n t - i l s 
donc néceflàirement battus par des cava­
liers en partie démontés & culbutés en 
nombre auf l i inégal, puifque les foldats 
f e r o i e n t h u i t contre un cavalier ? leur 
d e r n i e r rang feul p o u r r o i t , leur faifant 

Tome X VI. 

G U E 75p 
face, fe t r o u v e r le double plus nombreux. 

Une féconde attaque à cette i n f a n t e r i e , 
f e r o i t plus redoutable que la première, 
elle a u r o i t un quart moins de feu pour s'y 
oppo rer , & il a r r i v e r a i t un plus grand 
nombre de cavaliers fur elîe ; quand elle 
ne f e r o i t pas encore battue par*cette fé­
conde charge, vraifemblablement elie le 
f e r o i t par une tro i f i e m e . 
K femble donc qu'on d o i t conclure de-Iâ 

que la cavalerie d o i t battre l'infanterie : on 
fuppofe qu'une p o r t i o n de ligne d'infante­
ri e eft attaquée par un f r o n t de cavalerie 
égal au fien ; que 1 infanterie eft à quatre de 
hauteur, & la cavalerie à trois ; il fe t r o u ­
ve alors qu'à la féconde charge, l'infanterie 
aura été attaquée par un nombre de gens 
de cheva* égal au fien , & à la t r o i f i e m e 
par un qui f e r o i t la moitié plus nombreux ; 
iî y auro i t peu de foldats bleffés d'armes à 
feu, quelques-uns le feroient par les piés des 
chevaux , & vraifemblablement îes vain­
queurs fefoient,aprês leurs victoires,moins 
nombreux que les vaincus : que peut faire 
cette cavalerie à de teîs vaincus, fi ceux-
ci ne je t t e n t leurs armes à ter r e & ne 
demandent grâce ? mais c'eft à quoi îe dé­
for d r e & îa frayeur ( fuite néceffaire du dé­
for d r e , ) les obligeront infailliblement. L a 
frayeur eft contagieufe quelquefois elle fe 
communique d'un coup d'ceil, d'un b r u i t , 
d'un mot ; elle devient elle-même caufe 
du défordre qui la redouble toujours. Si 
donc un f r o n t d'infanterie étoit pénétré 
dans une partie par la cavalerie , il eft très-
poflible que le manque de confiance en la 
force de fon ordre , mette le refte de la 
ligne en défordre, qu'il prenne l'épouvante, 
qu'il j e t t e fes armes , & qu'il fe rende. 

Si l'infanterie détruit une grande partie 
de la cavalerie q u i v i e n t l'attaquer, c'eft 
par fon f u ; avantage qu'elle n'avoit pas 
quand elle étoit armée de piques ; tous les 
rangs , à la vérité, préfentoient par éche­
lons , en avant de fon p r e m i e r , îe fer des 
piques incliné à la hauteur du p o i t r a i l des 
chevaux , & le talon des piques étoit ar-
bouté contre t e r r e , & retenu par le pié 
d r o i t du piquier ; il paflbit a'ors pour 
certain que la cavalerie ne pou v o i t enfon­
cer l'infanterie, cependant il étoit arrivé 
affez fouvent le contraire : on d i f o i t pour-
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t a n t , comme aujourd'hui , fi l' i n f a n t e r i e 
c o n n o i f f o i t fa f o r c e , jamais la cavalerie 
ne l'enfonceroit. S i cet a x i o m e a jamais été 
v r a i , ne le feroit-iî plus ? 

L' i n f a n t e r i e a deux moyens de fe défen­
dre , fes armes & f o n o r d r e ; f i par fes 
armes , & par t e l o u t e l o r d r e , elle n'a pu 
m dû réfifter, i l n ef t pas d i t qu'avec ces 
m ê m e s armes , & t e l a u t r e o r d r e , elle ne 
le p u i f f e f a i r e ; i l e f t c e r t a i n que f i la cava­
l e r i e ne v i e n t pas h e u r t e r les armes de 
l'i n f a n t e r i e , jamais elle ne l'abattra ; car 
ce n'eft que par f o n choc que îa ca v a l e r i e 
p e u t la v a incre, puifqu'elle ne peut, c o n t r e 
c e t t e i n f a n t e r i e , fe f e r v i r d'aucunes armes 
de près o u de l o i n ; le b u t que l ' i n f a n t e r i e 
d o i t f e p r o p o f e r p o u r réfifter à la cavalerie, 
e f t donc de détruire le plus qu' i l e $ p o f f i b l e 
par f o n / e z / , & d'éviter f o n choc par l'ordre 
qu'elle d o i t t e n i r . Voy. ordre ou ordonnance, 
infanterie contre la cavalerie. 

Feu du canon. I l n'eft pas néceflaire d'a­
v o i r recours aux chroniques chinoifes p o u r 
fe p erfuader que le n o m b r e des pièces de 
canon de campagne peut d e v e n i r très-
confidérable ; l'expérience des dernières 
années de la g u e r r e peut en convaincre ; 
l' a r t i l l e r i e *de campagne , à la fin d u f i e c l e 
précédent, n'alloit pas au-delà de c i n ­
quante à f o i x a n t e bouches à feu , & on 
m e t t o i t o r d i n a i r e m e n t , à la f u i t e de cha­
que armée, autant de pièces dè canon qu'il 
y a v o i t de m i l l i e r s d'hommes de pié. 

Les équipages de campagne q u i o n t été 
mis f u r pié dans les Pays Bas , pendant les 
dernières campagnes de 1747 & 1748 , 
étoient de cent-cinquante pièces de canons, 
d o n t 14 dë f e i z e , 16 de d o u z e , 30 de 
h u i t , 80 de quatre longues o r d i n a i r e s , & 
10 à la fuédoife ; chaque pièce a p p r o v i ­
sionnée p o u r t i r e r deux cens coups ; c i n ­
quante caiflbns d ' i n f a n t e r i e , p o r t a n t cha­
cun quatre m i l l e quatre cens cartouches 
& douze cens pierres à f u f i l ; foixante & 
dix pontons de c u i v r e , & t r e n t e de f e r -
blanc ; les haquets de rechange, & agrets 
néceflàires à leur f u i t e . L e t o u t a i n f i , les 
f o r c e s , ce qu'on appelle le petit parc, (voy. 
ce mot ) les o u t i l s , menus achats , cent 
coups d'approvisionnement par chaque 
pièce , & quatre-vingts de cent p o n t o n s , 
attelés avec t r o i s m i l l e chevaux d ' a r t i l l e -
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r i e : les c e n t autres coups par pièce , a i n f l 
que f e p c cens v i n g t m i l l e c a r t o u c h e s d ' i n ­
f a n t e r i e , deux cents m i l l e p i e r r e s à f u f i l , 
t r o i s m i l l e o u t i l s à p i o n n i e r s , v i n g t m i l l i e r s 
de pîomp , & v i n g t - q u a t r e de p o u d r e ; des 
mèches & a r t i f i c e s portés f u r q u a t r e à c i n q 
cens c h a r i o t s du pays ; o n a j o u t o i t encore. 
deux cens chevaux d u pays p o u r a t t e l e r 
v i n g t p o n t o n s de f e r - b l a n c , & m e t t r e deux. 
chevaux en avant de l'attelage de chacun. 
des autres. 

O n a j o i n t à ces équipages , dans îa der­
nière campagne, quelques obus, efpece de 
bouche à. feu d o n t l'ufage a été r e c o n n u 
aflez u t i l e p o u r c r o i r e qu'il p o u v o i t être 
ordonné par l a f u i t e q u ' i l y en a i t u n c e r ­
t a i n n o m b r e fixé aux équipages de fieges 
& de campagne ; i i e f t affez v r a i f e m b l a b l e 
qu'il f e r a aufîi ordonné en F r a n c e d ' a v o i r , 
o u t r e ce n o m b r e de canons, e n c o r e deux 
pièces attachées à chaque b a t a i l l o n , à i'i-» 
m i t a t i o n de quelques autres puiflances. 

L e f e r v i c e d u canon e f t au mo i n s a u t a n t 
perfectionné que le m a n i e m e n t d u f u f i l 'r 

les écoles d ' a r t i l l e r i e , d o n t le b u t a été, 
p r i n c i p a l e m e n t d ' i n f t r u i r e f u r l'ufage que. 
l'on en d o i t «faire p o u r l'attaque & la dé.-. 
fen f e des places , ne fe f o n t p o i n t Bornées 
à ce f e u l o b j e t ; & q u o i q u e l e f e r v i c e de 
campagne ne demande pas t a n t de foins , 
de f r a i s , d ' a t t i r a i l s , de précautions- n i de 
théorie , i l a cependant t o u j o u r s f a i t dans -
ces écoles une p a r t i e qu'on ne p e u t négli­
ger , & n o n - f e u l e m e n t l'étude de l ' a r t i l l e ­
r i e par r a p p o r t aux fieges, mais encore 
celle de la guerre de campagne en a formé 
également l'objet. 
Ce qu'on appelle p o u r une armée artille­

rie de campagne, eft féparé de celle que l'on 
f a i t j o i n d r e p o u r les fieges ; elle a des, 
of f i c i e r s n o m m é s p o u r y f e r v i r , des entre-, 
preneurs, des chevaux, u n détachement d u 
régiment & corps r o y a l de l ' a r t i l l e r i e & 
du génie, indépendamment de ceux qu'on 
y a t t a c h e , tirés de l ' i n f a n t e r i e de l'armée.. 

L e c o m m a n d a n t en c h e f de l ' a r t i l l e r i e ' 
d'une armée , l'eft également de celle de-
fiege & de celle de campagne : mais i l . 
e n v o i e u n o f f i c i e r fupérieur , q u i îui e f t 
fubordonrié, p o u r c o m m a n d e r celle d e 
campagne dans les e n d r o i t s où e général de 

] l'armée ne ju g e pas fa préfence néceflaire, 
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Toutes les différentes parties de l'attirail ^ 

de l'artillerie, font féparées & reparties par 
brigades, pour la commodité du fervice. 
' Le major de ce corps prend le mot du 
maréchal de camp de jour , mais n'eft 
point difpenfé d'aller ou d'envoyer tous les 
jours un officier major au détail de l ' in­
fanterie , chez le major-général , pour 
l'exécution des ordres qui s'y do inentrela­
tive à l'artillerie , foi t pour marche, déta-
chemenSj efcorte, diftribution de bouche, 
ou de munitions, ou fourrages. 

Dans les détachemens un peu confidé­
rables en infanterie , on envoie affez fou­
vent jufqu'à deux brigades du canon de 
quatre livres de balles, & même quelque­
fois une du calibre de h u i t , aux arriéres-
gardes d ' a rmées , ainfi qu'aux campemens 
on en envoie félon le befoin ; un jour d'af­
faire on diftribue le canon le long du front 
de la l igne, mais par préférence devant 
l'infanterie à portée de défendre le canon 
qui peut n'avoir pas la facilité de fe retirer 
aufli vite que la cavalerie peut ê t re con­
trainte de le faire. 

Quoiqu'on ait , jufqu'à la fin de la der­
n iè re guerre, négligé d'inftruire l'infanterie 
f rançoife de fe fervir de fon feu le plus 
vivement qu'il eft pofîible, fous le prétexte 
que le génie delà nation eft d'attaquer avec 
-les armes blanches, & que le feu ne pou­
voi t pas faire gagner les batailles ; l'expé-
irience faite dans certains cas , a prouvé le 
contraire, affez pour engager à ne point 
négliger d'inftruire les troupes au feu; & i l 
eft à croire que f o n ceflera également de 
dire par îa fuite que le feu du canon eft 
•peu de chofe , qu'il faille être prédeftiné 
pour en ê t re frappé, & qu'il ne peut caufer 
aucun dérangement aux manœuvres des 
troupes aguerries ; qu'enfin on n'y doit 
point avoir égard. 

Cent pièces de canon peuvent ê t re por­
tées au front d'une première ligne , f i l ' in­
fanterie de cette ligne eft de quarante 
bataillons partagées en dix brigades, i l peut 
y avoir dix batteries fur cette étendue ; 
elles peuvent ê t re fuppofées de huit pièces, 
i l en refteroit encore vingt pour répartir 
aux extrémités des ailes, où l'on a fouvent 
placé de l'infanterie ; ce feroit donc huit 
pièces vis-à-vis quatre bataillons', ces huit 
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pièces tireroient dès que l'ennemi feroit à 
cinq cens toifes, & comme les bataillons 
feroient, par le pas redoublé de l 'ordon­
nance , dix minutes un quart à parcourir 
cet efpace, les canons tireront bien mirés 
& ajuf tés , cinq coups par chaque minute j 
c'eft donc cinquante coups par pièce , & 
quatre cens pour les huit : f i un quart des 
coups por té , i l frappera chaque fois quatre 
hommes au moins, donc ce fera quatre 
cens hommes hors de combat, ce qui fait 
un fixieme fur quatre bataillons fuppofés 
de f ix cens hommes chaque. 

Ma's eft-iî néceffaire de mirer contre 
l'infanterie , dans une plaine bien unie ? ne 
fuffit-ilpas d'arrêt _r le canon fur fon affût, 
de façon que la pièce refte toujours hori­
fontale ? le but fur lequel A doit tirer ne 
varie pas, i l eft toujours de 5 à 6 piés de 
haut , & de 200 toifes de large. Le canon 
peut ê t re fervi aflez promptement pour 
faire feu plus de dixifois par minute fur un 
pareil but : ce but avance toujours & de­
vient d'autant plus aifé à attrapper. 

D'ailleurs prefque tous les coups qui 
frappent à terre au devant du but font auffi 
meurtriers que les autres , l'angle d'inci­
dence n'étant pas affez ouvert, & la réfif­
tance de la terre ordinairement pas affez 
forte pour occasionner une réflexion ou 
refîàut par-defliispar la hauteur dubut.On 
pourroit compter que le quart des coups 
porteroit , chaque canon en tirera 10© 
coups, c'eft pour les huit pièces aoo coups 
qui portent. De plus , dès que l'ennemi 
n'eft plus qu'à 50 toifes, le canon fera tiré 
à cartouches ; & chaque coup frappera 
douze ou quinze hommes ; fuppoié feule­
ment par canon, 12 ou 13 coups à bouîets 
portans, c'eft cinquante hommes par cha­
que canon hors de combat, & 6 ccups à 
cartouches, c'eft cent quatre-vingts autres; 
ce qui fait cent trente par chaque p i è c e , 
& pour les 8 plus de mille hommes ; nous 
avons calculé que les coups de fu f i l pour­
roient en détruire un fixieme , cela feroit 
quatre cens ; & i l ne refteroit donc qu'un 

keu p*lus d'un tiers. Le canon oppôfé auroit 

& la troupe qui fe feroit avancee^uroit fur 
fa ait de l'autre côté une deftru< égale , 

celle qui feroit ref tée à faire feu , un© 
infériorité en nombre d'un tiers environ. 
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Si l'on calcujok 4 effet qui devroit résul­
ter du feu des deux pièces de canon que 
l'on peut donner de plus à chaque^ batail­
lon , i l fe trouverait que le feu détruirait 
une troupe dans l'efpace-de temps qu'elle 
mettrok à parcourir la portée du canon de 
campagne , & on ne pourrait plus dire alors 
que C effetdu feu du canon, ne doit pas être 
regardé comme capable de caufer un dérange­
ment notable à l'ordonnance de C infanterie. 

A u re f t e , tous ces calculs font faits dans 
la fuppofition que îe feu de la moufquete-
rie , ainfi que celui du canon , fait tout 
l'effet qu'il peut faire ; mais c :t effet ne 
peut avoir lieu , qu'autant que les troupes 
feroient exeicéus aufu auffi parfaitement 
qu'il eft pofîible qu'elles le foient , & 
qu'elles auroient Sa iermeté que leur auroit 
acquis de longue-main la certitude de la 
fupériorité « par une théorie démontrée de 
» l'effet qui doit réfuter de tel feu , plutôt 
77 que de tel autre y dans telle fi? telle occa-
Ti fion 77. 

Le moyen de pratiquer ce qu'il y a de 
mieux lors de l'exécution de chacune des 
parties delà guerre > eft de connoître , par 
des cotnbinaifons ou démonftrations arith­
métiques ou géométriques , la pofïibilfté 
<& le point de jufteffe que peut préfenter la : 

«théorie ; i l faut enfuite , par des épreuves 
faites en conféquence ( avec tout le foin 
pofîible) , chercher celui que la pratique 
peut donner : tout eft fupputation à la 
guerre, tout doit fe deffmer. 

Le feu doit être le dernier moyen d'ac­
quérir la fupériorité , on eft vaincu par un 
feu pîus meurtrier, on n'eft battu que par 
-les armes blanches , & l'on peut conquérir 
.par des manœuvres habiles , & fouvent 
.fans coup férir. Voye^ Art de la guerre, du 
-'maréchal de Puyfégur, îa favant e diff na­
tion fur les trois combats de Fribourg , & 
les moyens qu'on auroit pu prendre pour 
les éviter & parvenir au m ê m e but. 

Tous ceux qui jufqu'à préfent ont tra­
vaillé fur la pirotecbnie m i l i t a i r e , n'ont 
eu pour but que de faciliter la plus grande 
deftruction^de l'efpece humaine (quel but 
quand on^veut y réfléchir ) : tous les Arî:s 
en ont WL bien oppofé ; ceux du moins 
dont l'objet unique n'eft pas fa eonferva-
$ion., n'ont en vue que -fesigoûtsj, f e ^ p l a i -
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'fl r s , (on bien-être , fon bonheur enfin. ï,a 
guerre ( ce fléau inévitable ) ne peut-elle 
donc fe faire fans avoir pour unique & 
principal b ut la plus .grande deftruction de 
l'humanité? Seroit-ilirnpofiibîede trouver 
une armure d'un poids supportable dans 
f action , qui puiffe parer de l'effet des 
fufils ? Qu'il feroit digne du génie de ce 
fiecle éclairé , de faire cette découverte? 
Quel prix plus digne d'ambition ; que 
doit- on délirer davantage que d'être le 
confervateur de l'humanité ? Mais en at-r 
tendant la découverte de ce f e c r e t , s'il eft 
un moyen sûr d'éviter la moitié des coups 
de f u f i l & de canon que l'on effuie o r d i ­
nairement, n'eft-il pas contre toute r a i r o n 
de ne pas chercher à y parvenir -y or , ft 
l'on peut parcourir la moitié pîus vi t e qu'on 
ne f a i t , l'efpace du terrain où l'on effuie 
des coups de feu , & arriver cependant en 
aufïï bon ordre fur fon ennemi, il.eft cer­
tain que l'on en évite la moitié. Voye^ 
MARCHE , fa vîteffe ordonnée & fa vîteffe 
poffible. 
GUERRE ( Milice des Grecs ). Les par-^ 

ties de îa milice des Grecs font f i nombreu­
ses , qu'il faudroit peur l'approfondir r 

rafTembîer tous les faits qui peuvent nous 
instruire à fond de leur tactique. Je me 
bornerai donc à quelques réflexions q u i 
puiffent mettre dans un pîus grand jour ce 
que les auteurs en ont d i t -

Quelques auteurs prétendent que Phi--
lippe, r o i de Macédoine, & pere d'Alexan­
dre le Grand , a été l'inventeur de la-pha­
lange ; mais ils ont confondu l'époque de 
fa perfection avec celle de fon invention.-
L e terme <le phalangeétoit connu chc z le» 
Grecs long-temps avant l u i , & i l défignoit 
chez eux mi grand corps d'infanterie pefàm-
ment armé , mis en bataille fur beaucou^ 
de front & de hauteur , & qui ne îaiflbit 
aucun intervalle-entre fes divifions. C e t t e 
manière de ranger leur infanterie , leur , 
étoit commune avec les peuples d'Afie „ 
avec les Egyptiens , les Cartl.aginois , les. 
Gaulois & les Romains même, dans les pre­
miers fiecîesde leur république. Polyen at-
tribue cette difpofition à P-an , général de 
l'armée de Bacchus. Mais, fans recourir aux 
temps fabuleux, les monumens'hiftoriques. 
• nous o & s n t allez de lumières fur lancier*-
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«été de la phalange. Xénophon, en parlant 
des réglemens militaires de Lycurgue, fe 
fe r t du nom de phalange , dans le fens que 
Polyen l u i donne. Plutarque en fait ufage 
au f l i dans la vie de ce légiflateur : i l eh efl: 
également parlé dans hyCyropûediei Les 
Egyptiens fe formèrent en plufieurs batail­
lons quarrés de dix mille hommes chacun , 
contre le grédeCréfus,qui vouloitdonner 
à fa phalange le plus d'étendue qu'il étoit 
pofîible. Tous ces exemples prouvent que 
le mot de phalange a de tou t temps été pro­
pre à la tactique des Grecs. Deux caufes 
ont pu donner cours-à l'opinion C o n t r a i r e : 
•il n'y avoit point de corps particulier dans 
les-troupes greques, auquel on donnoit le 
•nom 'de phalange. Depuis Philippe , i l y en 
eut toujours undans celle des Macédoniens 
qui f ut diftingué par cette dénomination. 
Le dénombrement des premières ne nous 
•montre de difiinction entr'elles, que dans 
la différence de leurs armes. On n'enten-
do i t par le mot de phalange , que la difpo­
f i t i o n ordinaire de l'infanterie pefante dans 
.les batailles. Pour recevoir ce nom, i l fal­
l o i r qu'ellefût mife en ligne: elle le confer-: 
v o i t enfuite dans les manœuvres qui dépen-
-doient du premier arrangement. Chez les 
Macédoniens au contraire , on ne vo i t 
qu'une feule troupe, toujours remarquable 
.par le choix & la qualité des foldats, & par 
l e u r expérience, qui fo i t ainfi nommée : ' 
mais t o m m e la conftitution que Philippe 
l u i donna contribua beaucoup à fon excel-
fence, i l n'eft pas étonnant qu'on l'en ait 
-cruPinventeur. I l n'embraffa point d'autre 
fyftême de tactique que celui des Grecs; i l 
- e n i i t i a bafe de fes opérations militaires. 

L'ordonnance folide, unie & condenfée 
.qui f ut toujours affectée à l'infanterie pe­
fante des Grecs , & qui rendoit le choc de 
lia phalange f i formidable , eft clairement 
décrire dans Homère ; •& i l eft aifé de s'af­
fûter par la le&ute de l'Iliade, que îes ma­
nières de fe former , de combattre , de fe 
retrancher , que l'on voi t chez îes Grecs 
dans les fiecles poftérieurs, étoient pr a t i ­
quées par eux dès te* temps de la guerre de 
T r o i e . Ils avoient dès-lors pour armes 
le cafque , la cuiraffe , les grèves, le bou-
-clier , des javelots i lancer , .la pique & l'é-
:pe'e. L e combatcoxnmencoit avec*des cris 
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extraordinaires, par les armes de j e t , les 
flèches, les t r a i t s , les dards: on fe j o i g n o i t 
enfuite , f o i t avec la pique, f o i t avec î'é-
pée *, & pendant la mêlée , ies arrn es à la 
légère , placés derrière les autres combat-
tans, envoyoient par-deffus leurs têtes une 
grêle de traits fur f ennemi. On apperçoit 
dans l'armée des Grecs, comme dans celle 
des Troyens, une égale attention pour dé­
couvrir & pénétrer ies defuins de i'enne-
m i , pour furprendre & s'empêcher d'être 
furpris, en un mot, autant de fagacité que 
de courage dans l'attaque & dans la défen­
fe. Xénophon , dans fon Traité de la répu­
blique de Lacédémone, nous a confervé ies ré-

• glemens militaires de Ly*curg"ue : les évolu­
tions particulières, les manœuvres généra-
!es,Ia forme des camps,les exercices des f o l ­
dats, fit.tout s'y trouve ordonnéavec foi n . 

L'infanterie étoit divifée en fi x corps 
égaux, & la cavalerie dans le m ê m e nom­
bre d'efeadrons. Ceux-ci étoit de c i n ­
quante cavaiiers qui fe formoient en quar­
ré. Chaque corps d'infanterie étoit com­
mandé par un polémarque, quatre locaques 
ou capitaines, huit lieutenans & feize éno-
motarques ou chefs d'efcouade.Ces efeoua-
des fe partageoient encore en trois ou f i x 
pelotons ; chaque corps d'infanterie , à ce 
que d i t Xénophon , contenoit quatre cens 
aphtes armés de boucliers d'airain. Thucy­
dide îeur en donne cinq cens douze , & d i t 
que Yénomotie ou efeouade , avoit ordinai­
rement quatre hommes de front fur huit 
de hauteur. Xénophon di t que l'on m e t t o i t 
la phalange en bataille fur plus ou moins 
de profondeur , fuivant ies occurrences, & 
que les commandemens étoient faits à la 
voix^oar chaque énomotarque, qui rempîif-
foit-a cet égard les fonctions ordinaires des 
hérauts. 

On pîaeoitàîatête des files îes meilleurs 
foldats ( Voye^ F I L E ). Les- maiches fe f a i ­
foient en colonne par énomotie. L'ennemi 
fe préfentok-il, chaque fection avançant, 
ou fur ia droite , ou fur la gauche de celle 
qui îa précédoit, îa troupe fe tr o u v o i t en 
bataille, alignée fur le front de la première 
énomotie. Si l'on étoit attaqué par derriè­
r e , on oppofôit, par une contre-marche, 

; ies chefs de file à l'ennemi. Lorfque lescon-
joncturesl'exigeoient 3 on portoit, avec la 
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même facilité , la droite à ia place de la 
gauche, la gauche à la place de la droite ; 
& s'il arrivoit qu'on fût enveloppé par des 
forces fupérieures, on faifoit aum-tôt iront 
de tous côtés , on oppofoit par-tout une 
égale réfîflance. . 

On campoitenrond, a moins queiaûil-
pofition du terrain ne contribuât elle-
même à lasureté de Quelque côté du camp. 
On écabiifTok dans l'intéri;ur des retran-
mens des poftes d'infanterie pour la police 
& le bon ordre, & au-dehors des gardes f 

de cavalerie pour découvrir au loin, & ie 
garantir des furprifes. 

On exerçoit îes foldats tous les jours ; on 
commençoit dès-te point du jour à les faire 
manœuvrer, marcher & courir, en obier-
vant que dans la courte comme dans ia 
fimple marche , ils gardaflênt exactement 
leurs rangs. Les manœuvres finies, le polé-
marque faifoit fon infpection particulière , 
après laquelle il envoyoit la troupe faire 
le repas du matin. Les mêmes exercices fe 
reprenoient dans l'après-midi ; & "lorfqu'ils 
étoient achevés , un héraut commandoit 
aux foldats d'aller prendre le repas du fcir 
d'offrir aux dieux un làcrifice , & de fe 
coucher enfuite auprès de leurs armes. 
L'efprit de querelle & de diffenfion, & tous 
les vices que l'oifiveté traîne après foi , 
n'avoient pas le temps d'infêfter des fcd-
dats toujours affemblés, toujours occupés, 
dont les actions les plus communes étoient 
afTujetties à un ordre invariable. 

L'armée étant rangée en bataille , à la 
vue de l'ennemi, le r j i facrifioit une chè­
vre à la Diane des champs en préfence de 
tous les foldats, dont les armes étoient lui­
fantes & polies, & qui avoient la téte or­
née de couronnes de fleurs. Après le^Tacri-
fice , les joueurs de flûtes, dont il y avoit 
plufieurs darts les rangs, ayant commencé 
l'air de la chanfon de Caftor, le roi fe met-
toit en marche le premier : .'armée le fui-
voit , & s'avançant en cadence au fon de 
ces inftrumens, &d'un pas égal, fans trou­
bler fon ordre, ni confondre fes rangs, elle 
alloit affronter la mort. 

La douce harmonie de la flûte tempéroit 
le courage bouillant des Lacédémoniens , 
empêchoit que leur valeur impétueufe ne 
les emportât trop loin , & les rendoit bien 
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plus redoutables, en les retenant unis & 
ferrés dans leurs rangs ,-malgré la célérité 
de leur marche. L'ennemi rompu & mis 
en fuite, i l ne leur étoit permis de le pour­
fuivre , qu'autant qu'il le falloit pour que 
la déroute fût entière & la victoire affurée. 
Lycurgue regardoit comme indigne d'une 
nation libre & généreufe de maflacrer de 
fang-froid des gens épars, débandés , hors 
d'état de fe rallier. Cette maxime n'étoit 
pas moins avantageufe qu'honorable aux 
Spartiates : ceux qui combattoient con-
tr'eux , affures qu'en s'opiniâtrant à leur 
tenir tête , ils avoient tout à redouter & 
rien en fuyant, préféroient fouvent le parti 
de la fuite à une défenfe trop obftinée. 

Dans les beaux fiecles de îa Grèce tout 
citoyen étoit foldat : lorfqu'il s'agiflbit du 
falut de la patrie, ou la défenfe de fon 
propre pays , perfonne n'étoit difpenfe de 
prendre les armes : les plus vigoureux mar-
choient en campagne, les jeunes gens & 
les vieillards demeuroient pour la garde 
des remparts. 

Aufli-tôt que les jeunes gens avoient at-
teinrjeur vingtième année, le nom en étoit 
infcrit dans les regiftrés publics , & ils dé­
voient marcher àla guerre. Chez les Athé­
niens , on les envoyoit dès 1 âge de dix-
huit ans dans les forts ou châteaux , où ils 
étoient dreffés à tous les exercices militai­
res ; cependant on ne les admettoit point 
dans les armées qu'ils n'euflent vingt ans; 
ce n'eft qu'à cet âge qu'on recevoir leur 
ferment militaire. Tout Athénien étoit 
obligé de le prêter, lorfquil étoit mis pour 
la première fois fur la lifte de citoyens ; & 
pour le rendre plus inviolable , la cérémo­
nie s'en faifoit publiquement dans le tem­
ple d'Agraule. " Je jure, difoitle candidat, 
» que je ne déshonorerai point la profef-
» fîon des armes ; que je ne fauveraiN 

» jamais ma vie par une fuite honteufe, & 
» que je combattrai jufqu'au dernier foupir 
» pour la défenfe de ma patrie, de concert 
» avec tous mes concitoyens, & feul mè-
» me, s'il le faut : j'en prends à témoins 
» Agraule , Mars & Jupiter. » 

Il falloit à Sparte quarante ans de fervice 
pour être exempt de marcher aux guerres 
étrangères : les Athéniens jouiflbient com­
munément de cette exemption à i'âge de 
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quarante-cinq ans. Cependant i l dépendoit 
quelquefois des généraux de leur faire 
prendre les armes dans un âge beaucoup 
plus avancé. 

La loi du fervice perfonnel dans les ar­
mées obligeoit indiftinctemenr tous les ci­
toyens , quels que fuffent leur état & leur 
bien, & chacun s'acquittoit fuccefîivement 
de ce devoir envers la patrie. Dans A thè ­
nes , le peuple régloit la forme des levées 
fu r les repréfentat ions des généraux nom­
més pour commander 1 armée ; après quoi, 
l 'un d'entr'eux étant monté fur un tribunal 
élevé dans la place publique , ceux qui fe 
trouvoient dans le cas de rnaf cher>venoient 
fe faire enrégiftrer en fa préfence : on en 
faifoit enfuite la revue dans lé Licée , & 
f o n choififfoi t îes plus propres pour le 
combat. Quiconque ne fe fût pas prélenté 
pour marcher à fon tour , eût été déclaré 
infâme , & comme tel banni de la place 
publique & des temples. 

La guerre étoit le véritable élément des 
Grecs ; & lorfqu'i l falloit les contraindre 
de marcher, plufieurs s",offroient volontai­
rement. Les premières guerres que les 
Grecs eurent les uns contre les autres, fe 
faifoient de proche en proche : les opéra­
tions en étoient vives, promptes & de peu 
de durée. Après une bataille , ou gagnée ou 
perdue, après quelques incurfions dans le 
temps de la moiffon, chacun fe retiroit chez 
fo i jufqu'à l'année fuivante. Les armées n'é­
toient alors compofées que de citoyens qui 
marchoient à leurs dépens ; quelquefois i l 
s'y joignoit un petit nombre de troupes 
fournies par îes peuples voifins & les alliés. 
La pauvreté commune empêchoit qu'on 
ne pût avoir des foldats mercenaires : l 'u­
fage d'en employer s'y introduisit néan­
moins d'aflez bonne heure. 

Les troupes des Grecs ne confifterent 
d'abord qu'en infanterie ; foit pauvreté de 
leur part , foit que leur pays ne pût nour­
rir beaucoup de chevaux, ils fur-en; long­
temps fans cavalerie , ou n'en eurent qu'un 
f i petit nombre , & f i peu expérimentée , 
qu'elle n'étoit d'aucune utilité dans les ba­
tailles. Les peuples du Péîopponèfe igno-
roient encore l'art de manier un cheval , 
lorfque îa première guerre de Meffene 
commença. A mefure qu'ils devinrent plus 
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profonds dans la tactique, ils eurent aufîi 
plus de cavalerie-

Les Grecs avoient trois fortes de fantaf-
fins : les pefamment a r m é s , connus fous 
la dénomination générale à'oplites ; ceux 
qui avoient la pelte pour bouclier , & les 
armés à la légère. Les armes des peltes, 
quoique femblables à celles des oplites , 
étoient beaucoup moins pefantes, rien ne 
nuifoit à leur agilité. 

Les armes défenfives de l'infanterie pe-
fante étoient le cafque, la cuiraffe , les 
g rèves , un grand bouclier. Les armes of­
fenfives furent d'abord une épée affez 
courte , une lance & des dards. La pique 
vint enfuite ; mais l'ufage de celle-ci, 
quoique connu du temps d ' H o m è r e , & la 
meilleure arme qui convînt à un corps 
deffiné à faire des efforts extraordinaires , 
ne s'introduisit que fort tard. Sa longueur, 
chez les Grecs , étoit moindre que celle 
des lariffes Macédoniennes ; mais i l n'y 
avoit rien là-deffus d'uniforme : les uns les 
portoient plus longues , les autres plus 
courtes. Epaminondas, qui fu t le créateur 
de l'infanterie Théba ine , ne put assujettir 
fes citoyens à une règle fixe & confiante. 
Plufieurs de fon temps portoientencore des 
maffues; les Arcadiens s'en fervoient auffi . 

Iphicrate f i t un changement général 
dans les armes de l'infanterie pefante d 'A­
thènes. Trouvant les boucliers trop grands, 
les cuiraffes trop pefantes, les piques & les 
épées trop courtes, i l diminua la grandeur 
des boucliers, augmenta la longueur des 
piques & des épées ; enfin au lieu de cui­
raffes de fer , i l en donna de toile de lin à 
fes foldats. Philippe arma fes phalangistes 
de grands boucliers, de cafques , de cui­
raffes , de grèves , de piques qui avoient 
vingt piés de long, & d'épées courtes & 
tranchantes dont ils fe fervoient avec beau­
coup de dextérité , lorfque leurs piques 
venoient à fe rompre , ou que joignant 
l'ennemi, l'ufage de cette arme leur dcv^.-
no.it inutile. 

Les Lacédémoniens , mieux exercés , 
mieux difeiplinés que les autres Grecs , 
eurent auffi îa meilleure infanterie pefante: 
ils ont pu fe glorifier long-temps de n'avoir 
jamais eu îe deffbus en combattant à pié. 

Chez les Grecs, ia même infanterie qui 
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corn battoir fur ferre étoit encore employée 
îur mer. F,paiement exercée dans les' deux 
pentes de combat , elle con fervoit fur îes 
vvi f iaux a'ivnnt d'ordre , autant de difci-
pline, autant d'intrépidité qu'en plaine 
campagne. 

Les armés à la légère furent, dès le com­
mencement , une portion d'autant pîus 
effentielle de l'infanterie des Grecs , qu'ils 
fuppîéoient en quelque forte au peu de 
cavalerie qu'il y âvoit dans leurs armées. 
La légèreté de leurs manœuvres, la célérité 
d? leurs mouvemens, leurs attaques bruf-
çues , vives , répétées , & faites de loin , 
contrafioient avec la lenteur, la f e rme té , 
l 'uniformité d'action des pefamment armés. 
Comme ils pouvoient, parleurs armes de 
f e r , leur nuire ex t r êmemen t , auffi leur 
renddieht-ils à- peu-près autant de fervice 
que la cavalerie ; & cela f i t qu'on ne s'ap-
pérçat pas fi-tôt de la nécefïïté de celle-ci. 
L'infanterie légère éclairoit les marches , 
éventoit les embufcades, s'emparoit des 
poftes avancés, des défilés, des gorges de 
montagnes &: des hauteurs qui ies domi-
fioient: elle affuroit les retraites, harceîoit 
l 'ennemi, & l'obligeoit de fe tenir conti­
nuellement fur fes gardes ; dans le combat, 
elle tomboit fur lui la première , & mettoit 
la confufion dans fes rangs avant qu'il pût 
en venir aux mains. S'il étoit vaincu, elîe 
s'abandonnoit fur l u i , achevoit de le rom­
pre , & l'empêchoit de fe rallier. 

Les Grecs avoient cru pouvoir rempla­
cer leur cavalerie par des troupes armées à 
la légère, mais ils ne tardèrent pas à revenir 
de leur erreur. La cavalerie ne faifoit 
auparavant que la dixième ou la onzième 
partie des armées , mais fa proportion à 
l'infanterie augmenta , lorfqu'Alexandre 
eut formé le projet de détruire l'empire des 
Perfes. I I paffa en A f i e , à la tête de trente-
cinq mille hommes , dont cinq mille 
étoient de cavalerie. Ce prince étoit fi 
pèrfiiadé de l'avantage que procure une 
bonne cavalerie , & de fa néceffité pour 
foutenir même la meilleure infanterie , 
qu'il s'attacha particulièrement à en former 
une qui p û t , dans fon genre de fervice, 
égaler la phalange. I l la compofa de la 
jeuneife Macédonienne la plus diftinguée 
fa r la naiffance & le courage : i l voulut 
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qu'elle s'appellât par diftinction , la trovpy 
des amis , & dans toutes les batailles i l 
combattit à la tê te de ce corps. 

Les Grecs'regardoient l'infanterie » dans 
l in f tan t du choc , comme un grand corps 
mis en mouvement, d o r t , nn lui fuppo­
fant toujours une égale v î t e f f e , l 'effort fur 
les obftacles qu'il rencontre , doit croî t re 
en raifon de fa maffe. Sur ce principe, 
pour imprimer à leurs phalanges une force 
prodigieufe dans l'attaque , ils leur don­
noient beaucoup de f ront & d 'épai f ïeur , 
& tiroient é t ro i tement les parties de ce 
grand corps, en obfervant que les rangs & 
les files fuffent ex t rêmement ferrés. 

I i n'y eut jamais rien d'uniforme fur la 
longueur d^ chaque troupe ; elle dépendoit 
de fa force & de fa hauteur : . l a force 
changeoit fuivant les corjonctures , la 
hauteur, félon l'ufage des lieux ou la vo ­
lonté des généraux. Les Lacédémoniens fe 
mettoient ordinairement en bataille fur 
h u i t , au plus fur douze de hauteur ; les 
Athéniens fur hu i t , fur feize , & quelque­
fois fur trente. Philippe & Alexandre pré­
férèrent le nombre de feize; celui de trente 
ou de trente-deux prévalut fur les princes 
Grecs d 'Afie , à mefure que fa difeipline 
fe relâcha , que l'art militaire pencha vers 
fa décadence. 

Les Grecs, dont les armées étoient pref­
que toujours compofées de troupes fournies 
par divers al l iés, avoient accoutumé de 
ranger leur infanterie par cantons ; & ils 
la formoient fur une feule ligne droite 
continue, & fans avoir d'intervalles entre 
fes différens corps. Le front de îeur bataille 
fe divifoit feulement en deux parties, f aile 
droi te , l'aile gauche , & chaque aile en 
deux feclions. Ils pîaçoient toujours aux 
ailes tout ce qu'ils avoient de meilleures 
troupes: c'étoient-là les deux poftes d'hon­
neur. Ils favoient manœuvrer avec tant 
d'ordre & de précif ion, qu'ils craignoient 
peu d 'être enfoncés par le centre , certains 
de rétablir ce défavantage par la grande 
fupériorité de leurs ailes. Leur méthode de 
partager en quatre fections le front de leur 
bataille étoit très-ancienne ; ceux de l'ar­
mée du jeune Cyrus combattirent dans cet 
ordre à Curtana. 

Chaque nation alliée formoit fa phalange 
plus 
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pïus ou moins fo r t e , plus ou moins épaiffe, 
ordonnée à fa manière , & dont la manœu­
vre étoit fouvent différente de celle des 
autres. La réunion de ces phalanges fur 
une feule ligne formoit enfuite la bataille , 
à qui l'on donnoit de même en général le 
nom de phalange. Ce fu t apparemment fur 
le modèle de ces petites phalanges que 
Philippe forma le corps des Macédoniens , 
qu'il appeîla par excellence la phalange ; i l 
ne la compofa d'abord que de f i x mille 
l iommes choifis ; par-là i l la rendit au 
moins égale , en nombre de combattans , 
-aux plus grandes des phalanges particulières 
des différens peuples d e l à Grèce ; mais i l 
l u i procura bientôt fur elles, par fa manière 
de l'exercer , une fupériorité réelle. A le ­
xandre fe contenta de doubler la phalange, 
mais fes fucceffeurs allèrent plus l o i n , & 
l'ayant por tée jufqu'à feize & vingt mille 
nommes , ils parurent s'être plus attachés 
4 la faire nombreufe , qu'à y maintenir l'ef­
p r i t de valeur & de difeipline auquel cette 
t roùpe avoit dû toute fa gloire. L'ordre en 
phalange avoi t , pour l'attaque & pour la 
défenfe , une force à laquelle i f étoit bien 
difficile de pouvoir réfif ter . 

Lor fqu ' i l s'agifïbit d'attaquer l 'ennemi, 
les rangs & les files fe ferroient de manière 
que chaque foldat n'occupoit que trois piés 
de terrain. Les piques des cinq ou f ix pre­
miers rangs hériffoient le front de la pha­
lange ; celles des autres rangs, la pointe 
haute &; à demi-penchées en avant, fer­
voient à rompre la force des traits. La 
phalange ainfi difpqfée s'avançoit en fi len­
ce , d'un pas l en t , égal & m e f u r é , jufqu'à 
cinquante pas de l'ennemi ; alors les foldats 
s'animant les uns les autres par des cris 
extraordinaires , & excités par le bruit des 
inftrumens militaires , commençoient à 
courir de toutes leurs forces , & arrivoient 
f u r l'ennemi avec une rapidité d'autant 
plus é t o n n a n t e , que les parties de cette 
maffe n'en demeurant pas moins unies & 
ferrées qu'auparavant, la vîteffe acquife par 
la çourfe fervoit à rendre la violence du 
choc plus impétueufe & plus terrible. 

Les cris militaires n 'étoient point part i­
culiers aux Grecs ; chaque nation avoit le 
fien. Leur but étoit de remplir le foldat 
d'une nouvelle ardeur au moment de la 
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charge , & d'infpirer de l 'effroi à l'ennemi. 
A u lieu de ces cris, les Grecs ont eu long­
temps une f o r n H e chanfon , qu'on peut 
nommer leur hymne de combat. Cet hymne 
fe chantoit à différentes reprifes , & avoit 
plufieurs couplets, mis fans doute fur l'air 
que les inftrumens militaires faifoient en­
tendre, ïls chantoient les premiers lorfqu'ils 
alloiènt fondre fur l 'ennemi, les autres 
pendant la mêlée. 

Lorfque la phalange vouloit attendre le 
choc d'un ennemi fupérieur en forces > les 
foldats fe ferroient àu point qu'ils n'occu-
poient plus qu'un pié & demi de terrain 
chacun. Dans cet état de condenfation , & 
le front* de la troupe toujours hériffé de 
cinq^ ou f ix rangs de piques , les phalan-
giftes du premier rang croifoient encore 
leurs boucliers les uns fur les autres , & fe 
tenant extraordinairementpreffés,é!evoient 
devant eux comme un mur impénétrable , 
derr ière lequel les foldats ne portoient que 
des coups certains. 

La pofition de la cavalerie dans îes ba­
tailles , ainfi que celle des armés à la l égè re , 
varioit fuivant les conjonctures & la vo ­
lonté des généraux. Ces deux fortes de 
troupes étoient mifes, ou enfemble ou fépa-
r é m e n t , t an tô t fur le f r o n t , t an tô t fur les 
flancs , tan tô t à la queue de f infanterie 
pefante : on peut néanmoins diftinguer des 
troupes où chacune de ces méthodes a été 
plus particulièrement en ufage. 

Tandis qu'il n'y eut chez les Grecs que 
très-peu d'armés à la légère , & moins 
encore de gens à cheval, comme ils ne 
pouvoient alors rendre beaucoup de fervice 
dans une action , on les plaçoit derr ière les 
pefamment armés , fur qui feuls rouloit îe 
poids du combat , & ils y demeuroient 
comme en réferve , jufqu'à ce que la pha­
lange oppofée vînt à plier : alors le victo­
rieux abandonnoit à la pourfuite des vaincus 
fes petites troupes de cavaliers ou d'armés 
à la légère , pour achever de rompre & de 
difperfer l 'ennemi, tandis qu'il fe remettoit 
lui-même en ordre, & s'avançoit en bonne 
contenance^ prê t à tenter un nouvel effort 
fi l'ennemi fe rallioir. 

L'infanterie légère ayant été enfuite 
augmentée , fans que l'on touchât encore 
à la cavalerie , on voulut la rendre utile 
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pendant h combat, & comme elle con-
hf to î t principalement en archers & en. 
frondeurs, & qu'ils n ' a i e n t aucune arme 
offenfive , on fe concentWe les rapprocher 
4u corps de bat ille . à couvert duquel ils ! 

envoyoi.-nt, par-deffus la tê te des phalan-
giftes , leurs pierres & leurs flèches contre 
l'tnWmi. I ! faut avouer cependant que 
dans cette pof l t ion , leurs coups dévoient 
ê t re t rès- incer ta ins , & non moins dange­
reux pour leurs propres troupés que pour 
l'ennemi ; & qu'avec quelque vigueur qu'ils 
fuffent pouffes, étant"toujours portes de 
bas-en-haut, ils ne pouvoient jamais tom­
ber f j r l u i , qu'après avoir pçr^u la plus 
grande partie de leur force. L'expérience 
découvrit bientôt aux Grecs ces inconvé­
niens , & leur apprit à tirer de l'infanterie 
légère un beaucoup meilleur fervice qu'ils 
n'avoient encore fait ; ils l 'exercèrent avec 
un grand foin , ils augmentèrent le nombre 
des gens de t ra i t , & donnèren t à la plupart 
d'entr'eux des armes défenfives , peu diffé­
rentes de celles des phalangiftes, mais 
moins pefantes. Les armés à la légère ayant 
acquis, par ce moyen , plus de confiance 
en leurs propres forces, ils ne craignirent 
plus de sexpofer au danger : ils furent donc 
placés en premières lignes, foi t qu'ils fuf ­
fent répandus fur toute l'étendue du front 
de la bataille , foi t qu'ils n'en couvrirent 
que le centre ou les ailes ; ils étoient chargés 
d'engager le combat, en faifant tomber 
fans interruption fur l'ennemi , une grêle 
de traits, de flèches & de pierres ; ils ne 
cherchoient pas feulement à repoufier les 
armés à la légère qu'ils avoient en face j ils 
t âcho ien t , en tirant fur la phalange oppo­
fée , de mettre le défordre dans fes rangs, 
pour procurer à îa leur une victoire affurée-
Quand ils fe voyoient contraints de plier, 
ils cédoient peu-à-peu le-terrain , combat­
tant toujours avec leurs armes de j e t , & fe 
retiroient par îes flancs & par des inter­
valles ménagés exprès fur le front de la 
ligne, derrière îeur infanterie pefante ; & 
lorfque celle-ci étoit aux mains, ils reflor-
toient par les mêmes ouvertures & venoient 
fondre brufquement fur l'ennemi : s'il étoit 
enfoncé , ils s'attachoient à fa pourfuite. 
Lés armés à la légère ont long-temps fup-
çîéé, çheAlejs Grecs, au cMfaut de cavalerie,. 

G U E 1 

& fait une portion t rès-confidérable 4e 
leurs troupes. 

Telle fu t PordonnanQe générale des ar­
mées , lorfque les Crées le fùrent perfee- x 

donnés dans la tactique. L'infanterie p ^ 
fante fur huit,douze ou feize deprofondeur» 
formait le corps de bataille ; la cavalerie 
étoit mite de part & d'autre fur les ailes ; & 
en avant de celle-ci , les a tmés à la légère 
qui en étoient ainfi protégés. Lorfqu'ils fe 
fentoient trop vivement preffés, la cavalerie 
s'avançoit pour.les foutenir , & ils fe re­
pliaient derrière les efeadrons a la faveur 
de leurs intervalles , d'où ils revenoient, 
enfui te , pendant la mêlée , prendre l'en­
nemi en flanc &L en queue. 

La feience militaire des Grecs n'éclate 
pas feulement dans leurs ordres de bataille, 
& de leurs évolut ions , on l'admire encore 
dans leurs retraites & dans leurs marclxes; 
tout leur ar t , lorfqu'ils fe r e t i r o i e n t d e v a é t 
un ennemi fupérieur, confif toi t prefque dans 
l'ordre quarré , dont ils dé terminaient la 
grandeur fur le nombre des troupes & la 
nature du terrain qu'il falloit traverfer : orr 
dinairement c'étoit un quarré à centre plein,. 
quand ils marchoient fans bagages , 4f à 
centre vide pour les y enfermer , quand ils 
en avoient avec eux. Ils plaçoient aux côtés 
extérieurs du quarré l'infanterie pefante, & 
au-dedans de celle-ci leurs armés à. îa lé* 
gère : la cavalerie étoit à la t ê t e & à la queue 
de la marche. S'ils manquoienc de cette 
arme, ils formaient une arriere-garde com­
pofée de tout ce qu'il y avoit de jeunes gens 
robuftes & courageux , & ils y ajoutaient 
un autre corps compofé de m ê m e & mêle 
d'armés à la légère.. 

Les marchés ordir aires fe faifoient com­
munément fur une feule colonne ; dans cel­
les de jour le rang des troupes étoit toujours, 
réglé fur la nature des l ieux; s'ils é to ien t 
couverts, difficiles & montagneux , les ar­
més à la légère s'emparaient des bois J des 
h.'uteurs, & de tous les poftes embarrafTés ; 
en plajne , la cavalerie précédoit tout $C 
couvroit l'infanterie- Dans les marches de 
nuit on avoit attention que tout ce qui f e 
remnoit le plus difficilement fût à la t ê t e 
de l'armée ; ainfi l'infanterie pefante mae-
choit l a .p rçmie re , agrès elle venoient l.e^ 
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armés â la légère & le bagage , fuivis dè la * 
cavalerie. 

Soit que les Grecs prétôndiffent rendre la 
tête des marches plus affurée, ou qu'ils vou-
luffent plutôt prévenir lé trop grand aîon-
gement des colonnes, chaque corps ne dé-
filoit point fes différentes troupes l'une à la 
fuite de l'autre, mais pafplufieurs à la fois, 
înifês chacune fur une feulé "file : par exem­
ple, f i le terrain le permêttoit, tous les chefs 
d'une troupe d'infanterie de cent ou de deux 
cens hommes , & dans la cavalerie tous les 
commandans d'efcadrons marchoient fur le 
même f ron t , fuivis chacun de leur troupe 
fur une feule file. Lorfque le chemin de-
venoit plus é t ro i t , ou qu'il falloit paffer 
par un défilé , les troupes qui favoient en 
face paffoient les premières ? 1 & toujours 
dans le même ordre ; les autres les fuivoient 
â leur tour, & fe remettoient en front avec 
elles aufîi-tôt après, on obfervoit le même 
ordre dans les troupes particulières : elles 
défiloient par files & non par rangs : par ce 
moyen, les parties les plus fortes d'un corps 
ou d'une troupe s'engageoientles premières 
dans les endroits difficiles, & la marche s'en 
faifoit plus légèrement. Conformément aux 
mêmes principes, ils changeoient l'ordre de 
marche , lorfqu'ils avoient plus à craindre 
pour les flancs ou la queue que pour la 
tête ; l e s troupes alors formoient quelque­
fois plufieurs colonnes, & au lieu de défiler 
par le f ron t , elles marchoient par l'aile , 
ayant leur chef-de-file fur la droite ou fur 
la gauche, & fe tenant prêtes à faire face 
de tous côtés. 

Les jeunes gens chez les Grecs , étoient 
à peine fortis de l'enfance , qu'ils appre­
naient à fe fervir avec adreffe & avec force 
des différentes armes qui étoient en ufage 
dans ces temps-là, à tirer de l'arc, à lancer 
le javelot, à manier la pique , l'épée & le 
bouclier : ils prenoient enfuite des leçons de 
tactique chez d'autres maîtres entretenus 
pour eet effet aux dépens du public, de mê­
me que les premiers. La danfe même con-
tribuoit à leur procurer cette force & cette 
fouplêfle de membres f i néceffaire dans les 
combats. Ils en avoient ; c'étoit la pyrrhi-
que dont les diverfes attitudes n'étoient que 
la pure expreffion de tous les mouvemens 
qu'exigeoient l'attaque & la défenfe, félon 
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les différentes armes dont on fe fervoit. Ces 
exercices, auxquels préfidoient les rois & 
les citoyens les plus diftingués , embraf-
foient généralement toutes les manœuvres 
propres à chaque efpece de troupes. Si l'on 
notoit d'infamie le citoyen qui refufoit de 
porrer les armes , jufqu'à.lui interdire l'en­
trée des temples, l'éclat des récompenfes 
les engageoit à préférer l'honneur à la vie , 
& à s'expofer aux plu^ grands périls, par le 
feul amour de la gloire : ces récompenfes 
étoient telles qu'il les faut à un peuple qui 
ne connoît d'autres biens que la liberté, & 
d'autre grandeur que celle de l'ame ;,des 
funérailles publiques , des éloges, des fta­
tues , des couronnes. Les places, les édifi­
ces publics étoient remplis de peintures & 
de ftatues qui fervoient à éternifer la mé­
moire des grandes actions ; & les environs 
dès villes étoient couverts de monumens 
érigés à l'honneur des citoyens morts les ar­
mes à la main en combattant pour la patrie. 
Après un combat, on ne manquoit jamais 
de faire une rechêrche exacte des actions 
dignes de blâme ou de récompenfe : on 
donnoit à celles-ci de juftes éloges, & l'on 
prononçoit des peines contre les autres. On 
céléb'roit enfuite , pendant l'hiver , les f u ­
nérailles de ceux qui étoient morts fur le 
champ dé" bataille, & cette cérémonie étoit 
terminée par jine oraifon funèbre. 

Tant que des maximes f i fages animè­
rent le courage des Grecs , ce peuple de­
meura libre & triompha de fes voifins ; mais 
une aveugle indolence, la paffion des fpec-
tacles & la foif des richeffes les ayant enfin 
corrompus, ils fubirent le joug de leurs en­
nemis , & chaque république fuccombà 
pîus tôt ou plus tard, félon que la difeipline 
militaire s'étoit plus ou moins confervée 
chez elle. Voye[ nos Planches de ÎArt mili­
taire , Tactique des Grecs, Supp. des Pl. 
GUERPvE , ( Milice des Romains. ) Nous 

considérerons, d'après Jufte-Lipfe, ou plu­
tôt d'après l'extrait qu'en a fait Nieuport, 
cinq chofes principales dans la milice des 
Romains ; faVoir , Iâ levée des foldats , 
leurs différens ordres, leurs armes , leur 
manière de ranger une armée, & leur difei­
pline militaire. Nous aurons fur-tout égard 
aux temps qui ont précédé Marius ; car fous 
lui & fous Jules-Céfar, la difeipline de* 
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goo G U E 
troupes f u t entièrement changée , comme 
Saumaife^'a prouvé dans fon ouvrage pof-
thume fur ce f u j e t , inféré dans le X tome 
des antiquités de Grsvius. 

De la levée des foldats. Lorfque les confuîy 
étoient défignes , on faifoit vingt quatre 
tribuns de foldats pour quatre légions. Qua­
torze étoiei.t tirés de l'o/dre des chevaliers, 
& ils dévoient avoir cinq ans de fervice ; on 
en t i r o i t dix d'enire le peuple , & ceux-ci 
dévoient avoir fervi dix ans. Les chevalier^ 
n'étoient obligés qu'à dix ans de fervice , 
parce qu'il importoit à îa république que les 
principaux citoyens parvinrent de bonne 
heure au* dignités. Les autres étoient obli­
gés de fervir vingt-neuf ans à commencer 
depuis la dix-feptieme année jufqu'à la qua­
rante-fixieme ; & l'on pouvoit obliger à 
fervi r jufqu'à la cinquantième année ceux 
dont le fervice avoit été interrompu par 
queîqu'accident. Mais à l'âge de cinquante 
ans, fo i t que le temps dî fervice fût accom­
pli , fo i t qu'il ne le fût pas, on étoit difpenfe 
de porter les armes. Perfonne ne pouvoi: 
pofféder une charge de la ville , à moim 
qu'il n'eût dix ans de fervice. 
'Dans les commencemens de Rome , on 

ne t i r o i t de foldats de la dernière claffe des 
citoyens qu'au cas d'un befoin urgent. L > 
citoyens de la lie du peuple & les affranchit 
étoient réfervés pour le fervice de m r. O.i 
vouloit que îes pîus riches aliaffent à la guer­
re , comme étant plus intéreffés que îes au­
tres au bien commun de la patrie. Dans la 
fuite & m ê m e du temps de Polibe, on com­
mença à enrôler ceux qui a voie' t feulement 
la valeur de 4000 l i v . de fonds, quatuor 
millia ceris: Enfin du temps de Marius , on 
enrôla les affranchis & ceux m ê m e qui n'a-
voient aucun revenu , parce que c'étoit à 
ces gens-là qu'il devoit fa fortune & fa ré­
putation. Les efclaves ne fervoient jamais, 
à-moins que la république ne fût réduite à 
une grande extrémité , comme après la ba­
taille de Cannes, &c. Bien plus, celui à qui 
i l n'étoit r>as permis dè s'enrôler & qui le 
f a i f o i t , fe rendoit coupable d'un crime dont 
il etoit févérement puni. 

Quand les confuîs dévoient lever des 
troupes, ils faifoient publier un édit par un 
héraut, & planter un étendart fur la cita­
delle. Alors tous ceux qui étoient en âge de 
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porter les armes, avoient ordre de s'aiTem-
b'er dans le capitole ou dans le champ de. 
Mars. Les tribuns militaires , fuivant leur 
ancienneté, fe partageoient e n quatre ban­
des , de manière que dans la première & 
dans la tr o i f i e m e ils fuffent quatre des plus 
jeunes, & deux des plus v i e u x , j & dans la 
féconde & dans la quatrième, trois des plus 
jeunes & autant des anciens, car ordinaire­
ment on levoit quatre légions. 

Après cette d i v i f i o n , les tribuns s'af-
féyoient dans le rang que le fort'leur avoit 
donné, afin de prévenir toute jaloufie ; & ils 
apptlioient les tribus dans lefquelles ils choi-
fif f o i e n t quatre jeunes gens à-peu-près de 
m ê m e âge & de m ê m e taille , en mettoient 
un dans chaque légion , & continuoient de 
m ê m e jufqu'à ce que les légions fuffent rem­
plies. Ou agiffoit a i n f i pour rendre les lé­
sions à-peu-près égales en force ; ils choi-
affoient avec plaifir des foldats qui euffent 
un cem heureux , comme Vaîerius , Sal-
r i u s , &c. quelquefois aufli on les levoit à la 
hâte & fans choix , f u r - t o u t quand on avoit 
.me longue guerre à foutenir ; on appelloit 
:es foldats fuèitarii ou twnukuarii ; ceux qui 
refufoient de s'enrôler, y étoient forcés par 
des peines & par îa confifeation de leurs 
uiens ; quelquefois m ê m e ils étoient réduits 
en efclavage ou notés d infamie ; mais îes 
tribuns du peuple s'y oppofoient dans l'oc­
cafion , quoique ce fût aux confuîs à en dé­
cider, puifque c'étoit eux qui dirigeoient 

,, les affaires de la guerre. I l y avoit quelque­
fois des citoyens q u i , de peur de porter les 
armes, fe coupoient le pouce , & peut-être 
eft-ce là l'étymologie du mot de poltron dans 
la langue françoife , pollux, pouce. 

I l y avoit néanmoins des raifons légiti­
mes pour s'exempter de la guerre ; comme 
le congé qu'on avoit obtenu à caufe de fon 
âge , ou-de la dignité dont on étoit revêtu , 
telle que celle de magiftrat, de préteur, & 
comme une permifïion accordée par le fénat 
ou par le peuple. O n étoit encore exempt 
d'aller à la guerre , lorfqu'on avoit f e r v i le 
temps p r e f e r i t , qu'on étoit malade , ou 
qu'on avoit quelque défaut naturel , par 
exemple , d'être feurd , à ne pouvoir pas 
entendre le fon de îa trompette. On n'y 
avoit pas cependant beaucoup d'égard dans 
une guerre imprévue & dangereufe. 
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C e t t e manière de l e v e r les foldats ceïïa 

fo u s les empereurs. Les levées dépendirent 
alo r s de l'avarice o u du, caprice d-; ceux q u i 
les f a i f o i e n t ; à q u o i o n da>i: a t t r i b u e r en 
p a r t i e la r u i n e de l'empire R o m a i n 

G U E Soi 
v e n a i e n t ceux qu'on a p p e l l o i t triarii o u pi-
lani, parce qu'ils fe f e r v o i e n t d u j a v e l o t . 
L e s d e r n i e r s s'appetloient antepilani : c'é­
t o i e n t les plus âgés & les plus expérimentés. 
O n les plaçoit au t r o i l i e m e r a n g dans îe 

L a levée de la c a v a l e r i e e t o i t pius f a c i l e , • •corps de réferve , & on n'y en mèttoit j a -
p a r c e que tous les chevaliers éroient écrits 
f u r les regiftrés des cenfeurs ; on en p r e n o i t 
t r o i s cens p o u r chaque légion. L ne paroît 
pas qu'avant M a r i u s une p a r t i e de la cava­
l e r i e fût de l'ordre descheva'iers, & 1 autre 
compofée de c i t o y d M j p a r t i c u l i e r s q u i f e r ­
v o i e n t à cheval. 

L a levée des f o l d a t s étant f a i t e , on en 
p r e n o i t u n de chaque légion q u i prononçoir 
les paroles d u f e r m e n t avant tous les autres 
o u i les répétoient e n f u i t e . P a r ce f e r m e n t , 
i l s p r o m e t t o i e n t d'obéir au général, de f u i ­
v r e l e u r c h e f , & de ne jamais abandonner 
l e u r enfeigne. 

O n ne les obligea à f a i r e ce f e r m e n t qfle 
l'année de la b a t a i l l e de Cannes ; o n l e u r s'ils ne d e m a n d o i t f e u l e m e n t auparavant 
p r o m e t t o i e n t pas d'obéir, &c. 

Les fol d a t s alliés f e l e v o i e n t dans les v i l ­
les d ' I t a l i e par les capitaines R o m a i n s , & 
les confiais l e u r i n d i q u o i e n t le j o u r & le l i e u 
où ils dévoient f e r e n d r e . Ces alliés f e r ­
v o i e n t à leurs dépens , les R o m a i n s ne l e u r 
d o n n o i e n t que du blé ; c'eft p o u r q u o i i l s 
a v o i e n t leurs quefteurs p a r t i c u l i e r s . I l ne 
f a u t pas c o n f o n d r e avec les alliés les t r o u ­
pes a u x i l i a i r e s q u i étoient f o u r n i e s par les 
étrangers. Ceux qu'on a p p e l l o i t evocati , 
étoient des fol d a t s vétérans , q u i , ayant 
a c c o m p l i le temps de l e u r f e r v i c e , r e t o u r ­
n o i e n t à la g u e r r e par i n c l i n a t i o n p o u r les 
c o m m a n d a i s . I l s étoient f o r t confidérés 
dans l'armée , & exem p t s des t r a v a u x m i ­
l i t a i r e s ; ils p o r t o i e n t ' m ê m e la mar q u e 
g u i d i f t i n g u o i t les c e n t u r i o n s ; c'étoit u n 
farmènt. 

Des différens ordres qui compojlient la m i ­
l i c e . L e s chefs & les f o l d a t s c o m p o f o i e n t 
d e u x différens or d r e s . D'abord il y a v o i t 
quatre, o r d r e s de f a n t a f f l n s ; f a v o i r les vé-
litts .y q u i étoient les plus pauvres & les plus 
jeunes c i t o y e n s : ce corps n'étoit pas f o r t 
confidéré, & on c o m p t o i t peu f u r l u i , Aprè. 
eux v e n o i e n t îes p i q u i e r s , haftati, f u i v i s de 
principes, jeunes gens a i n f i n o m m é s , parce 
qu'ils cornmençoient l e combat, E n f u i t e 

ais plus de f i x cens. On. f u b d i \ r i f o i c ces 
corps en d i x compagnies appellées manipu­
les » manipulL 

Chaque compagnie de p i q u i e r s & d'en­
fans perdus étoit de deux c e n t u r i e s de 
fo i x a n t e o u f o i x a n t e - d i x hommes ; car o n 
ne d o i t pas e n t e n d r e par c e n t u r i e une com­
pagnie précife de cent h o m m e s , mais u n 
ce r t a i n n o m b r e d'hommes. L a compagnie 
des t r i a r i e n s étoit de f o i x a n t e hommesJèu-
i ment. O n c o m p o f o i t u n e c o h o r t e de mÊs 
rompagnies de chaque o r d r e & d'une com­
pagnie de f r o n d e u r s , ce q u i f a i f o i t q u a t r e 
cens v i n g t hommes ; mais l a c o h o r t e n e 
f u t pas o r d i n a i r e dans l e temps de la répu­
bl i q u e , on ne s'en f e r v o i t que quand l'oc­
c a f i o n î'exigeoit : d'une compagnie de cha­
que o r d r e o n c o m p o f o i t u n c o r p s , q u i étoit 
à-peu-près ce que nous n o m m ons a u j o u r ­
d'hui brigade. 

L a légion étoit compofée de d i x c o h o r t e s 
du temps de R o m u l u s ; c o m m e les c o h o r ­
tes étoient p e t i t e s , la légion étoit de t r o i s 
m i l l e h o m m e s , & elle ne f u t que de q u a t r e 
m i l l e d eux cens hommes t a n t que l a répu­
bl i q u e f u t l i b r e ; mais elle d e v i n t beaucoup 
plus grande dans la f u i t e : elle ne pafta ce­
pendant jamais f i x m i l l e hommes. A chaque 
légion o n j o i g n o i t t o u j o u r s t r o i s cens che­
vaux qu'on a p p e l l o i t ailés, & c e t t e aile étoit 
divifée en d i x troupes n o m m é e s turmos : 
chaque t u r m e étoit divifée en t r o i s décuries 
ou dixaines. * 

L e n o m b r e des fantafîins alliés égaloit & 
quelquefois furp'aftbit c e l u i des R o m a i n s , 
& 'la cava l e r i e étoit deux fois plus n o m -
breufe. T o u s les alliés étoient féparés e n 
deux corr^s, que l'on m e t t a i t aux deux côtés 
Je l'armée : peut-être les plaça-Von a i n f i , 
" f i n que s'ils v o u l o i e n t e n t r e p r e n d r e q u e l -
nue chofe c o n t r e les R o m a i n s , l e u r s forces 
fe t r o u v a f f e n t dîvifées. Ôn c h o i f i f f o i t la t r o i ­
f i e m e p a r t i e de leurs cavaliers q u i fa'foir. 
le n o m b r e de deu 
dres des c o n f u l s , q u i de cer i 

x cens , p o u r er r e aux o j -
.X C-î a 3-

pellés extraordinaires , t i r o i e n t une t r o u p e 
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pour leur fervir de garde. Les autres quatre 

• cens étoient diftribués en dix croupes. Les 
Romains fe conduifoient ainfi en apparen­
ce pour faire honneur aux alliés ; mais la 
véritable raifon étoit afin que les plus diftin­
gués , combattant fous les yeux du général , 
ccvmffent autant d otages & de garants de 1 

la'fidélité des peuples qui les avoient en­
voyés ; & qu'en cas qu ils voj luffent faire 
quoique entreprife contre les intérêts de la 
république , ils ne fuffent pas en état d'en 
venir à bout. . 

La cinquième partie de l'infanterie ( ce 
qui faifoit 84© fantaffins ) étoit diftnbuee 
en huit cohortes de 336 hommes, avec une 
d ^ i - cohorte de gens d 'é l i te , ablecli, com-
plR de 168 foldats ; le refte étoit divifé 
en dix cohortes de 336 hommes. I l eft in ­
certain f i les alliés étoient divifés par com­
pagnies , ce qui eft pourtant aftêz vraiiem-
biabîe : deux légions, avec les troupes des 
alliés & la cavalerie , faifoient une armée 
consulaire , qui étoit en tout de 18600 
hommes. 

I l y avoit des officiers particuliers & des 
officiers généraux : les officiers particuliers 
éeoient les centurions qui conduifoient les 
différens corps , orâinum duclores. Les t r i ­
buns , par ordre des confuls , les choifil-
foient dans tous les ordres des foldats, ex­
cepté dans celui des vélites, & on avoit fur-
tout égard à la bravoure. Ces centurions , 
pour.marque de leur charge, portoieni 
une branche de farmènt . Chaque centu­
rion choififfoit deux fous-centurions , qui 
étoient à-peu-près comme nos lieutenans, 
& deux enfeignes, gens diftingués par leur 
coufage. 

Les officiers s'avançoient , en paffant 
d'un ordre dans un autre ; de façon que le 
centurion de la dixième compagnie des 
piquiers montoit à la dixième compagnie 
de ceux qu'on appelloit principes : de celle-
là i l paffoii à la dixième de ceux qu'on ap­
pelloit triaires. Quand on étoit parvenu à 
la première compagnie , un centurion, 
après avoir été le dixième, devenoit le neu­
vième ; le hu i t i ème , &c. jufqu'au grade de 
premier centurion , ce qui ne pouvoit arri­
ver que for t tard ; mais celui qui avoit ce 
beau grade étoit admis au confeii de guerre 
avec les tribuns : fon emploi confiftoit à 
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défendre l'aigle , d'où vient que Pline & 
Juvénal fe fervent du terme d'aigle pour 
exprimer le premier-centurion. 11 recevoit 
les ordres dn général Çil avoit des gra t i f i ­

cations confidérables , & étoit fur le pié de 
Chevalier romain. 

Les tribuns étoient au nombre de trois 
fous Romulus , mais dans la fuite les l é ­
gions ayant été compofées d'un plus grand 
nombre de foldats, on f i t f ix tribuns pour 
chaque légion. Ils fo^nt choifis par les 
rois dans le temps d^pmenarchie , & puis 
par les confuls, jufqu'à ce que le peuple 
commença à en créer f ix l'an 345 , & feize 
dans l'année 444- Après la guerre de Per­
fée , ro i de Macédoine, les confuls en nom­
mèrent la moitié & le peuple l'autre. D u 
temps de Cicéron ils furent choifis dans les 
camps mêmes par les confuls ou par les pro-
confuls. Quelquefois les tribuns militaires 
avoient été préteurs . 

Les empereurs commencèren t à faire des 
tribuns de foldats pour f i x mois feulement, 
afin qu'ils puflênt gratifier un plus grand 
nombre de perfonnes ; i l y en avoit m ê m e 
qu'on appelloit laticlavii, laticlaviens, parce 
qu ils devenoient fénateurs , comme le di­
fent D i o n & Xiphil in : d'autres fe nom-
moi en: angufticlavii, anguftidaviens, parce 
qu'ils ne pouvoient afpirer qu'à l'ordre des 
chevaliers. 

Les tribuns avoient pour marque diftinc-
ive une efpece de poignard ou île couteau 

de chaffe ; leur charge étoit de rendreia 
juftice, de recevoir le mot dit guet du géné­
ral , de le donner aux autres, de veiller fu r 
les munirions , de faire faire l'exercice aux 
croupes, de pofer les fentinelles, ùc. Deux 
des tribuns commandoient la légion chacun 
leur jour pendant deux mois ; en forte que 
dans une armée confulaire il y en avoit au 
moins quatre pour faire exécuter les ordres 
du général. Ceux qui avoient paffë par le 
tribunat militaire étoient cenfés chevaliers, 
comme nous l'avons di t des premiers centu­
rions appelés primopili, & ils portoient un 
anneau d'or au doigt. 11 y en avoit trois à la 
tête de chaque corps de cavalerie ; celui des 
trois qui avoit été nommé le premier, com-
mandoit tout le corps, & dans fon abfence 
celui qui fuivoi t : ils fe choififlbient au-

, tant de lieutenans. Les alliés avoient leurs 
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•cammandans particuliers, qui étoient nom­
més par les confuls pour la sûreté de la ré­
publique. 

Ceux qui avoient le commandement de 
toute l'armée étoient le général & fes lieu­
tenans ; le général étoit celui à qui toute 
l'armée obéilloit, qui faifoit t out par l u i -
m ê m e , ou qui le faifoit faire fous fes auf-
pices. Cette coutume fu t toujours obfervée 
dans les malheurs de la république , & c'é­
t o i t un ufage f o r t ancien de ne rien entre­
prendre qu'après avoir pris les aufpices. Ce 
qui diftingxioît le général étoit le manteau, 
.mais i l eft vraifemblable qu'ils ne portoient 
qu'une cafaque, fagum : ces mots du moins 
fe confondent fouvent. 

I^es lieutenans étoient ^ordinairement 
choifis par les généraux ; i l leur falloit ce­
pendant un décret du fénat pour cette élec­
tio n . Ces lieutenans étoient, pour l'ordi­
naire , d'un courage & d'une prudence 
canfommés ; leur charge étoit aufli impor­
tante qu'honorable. Nous voyons dans 
l'hiftoire que l'illuftre P. Cornélius Scipion 
l'Africain , qui fournit les Carthaginois , 
avoir été lieutenant de Lucius fon frère , 
jdarn» îa guerre contre Antiochus ; & l'an 
556, P. Sulpicius & P. Velleius , deux 
hommes confulaires f u r e n t lieutenans en 
Macédoine. 

Le nombre des lieutenans varia plufieurs 
fois dans les occafions : Pompée en eut 2.5 
dans la guerre contre les pirates, parce que 
cette guerre s'étendoit fur toute îa mer M é ­
diterranée. Cicéron étant proconful de 
Ciîicie, en avoit quatre ; cependant on 
régloit ordinairement le nombre des l i e u ­
tenans fur celui des légions" ; leur devoir 
étoit d'aider en tout le général, ce qui leur 
fit donner dans la fuite le nom de fous-
coifuls. Leur pouvoir étoit. f o r t étendu , 
quoique cependant par commiflion. Au­
gufte éiiant général , & ayant les aufpices 
fous l u i f e u l , f i t t o u t par fes lieutenans, & 
donna à quelques-uns le t i t r e de confutu­
res ; ceux-ci commandoient toute l'armée , 
& îes autres qui conduifoient chaque lé­
gion , portoient le nom de prétoriens. 

Des armes de la milice Romaine. Les 
armes, chez les Romains étoient,défen­
fives & offenfives ; les ofTeniîves étaient 
principalement le t r a i t . U y en eut de bien 
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des efpeces 5 félon les différens ordres des 
foldats. 

Les foldats v armés à la légère , s'appeî-
ioient en général ferentarii. 

Les vélites qui furent créés l'an 54.2 > 
ceflerent quand on donna le droit de bour­
geoise à toute l'Italie : on leur fubftitua 
les frondeurs, fundnores , & les archers , 
jaculatores. . 

Les armes des vélites étoient première­
ment le fabre d'Efpagne , commun à tous 
les^ foldats. Ce [fabre avoit une excellente 
pointe , & coupoit des deux côt^s ; en forte 
que les foldats pouvoient fe f e r v i r du bout 
k des deux tranchans. D u temps de Po­
lybe, ils le portoient à la cuiffe droite. Ils 
ocrèrent en fécond lieu fept javelots ou 
demi piques qui avoient un doigt d'épaif-
eur, trois piés de longueur , avec une 
«ointe de neuf doigts. Cette pointe étoit f i 
fine , qu'on ne pouvoit renvoyer le javelot 
quand iî avoit été lancé, parce que la pointe 
s'émouflbit en tombant. Ils portoient en­
core un petit bouclier de bois d'un demi-
né de large, couvert de cuir. Leur cafque 
étoit une efpece de chaperon de peau » 
appelle galea ou galerus , qu'il faut bien diP 
ringuer des cafques ordinaires qui étoient 
de métal , & qu'on appelloit cajfis ; cette 
forte de cafque étoit aflez commune chez 
les anciens. 

Les armes des piquiers & des autres 
foldats étaient premièrement un bouclier 
qu'ils appeîloient/a/rz/m , différent de celui 
qu'ils nomraoient clipeus. Celui - ci étoit 
rond , & l'autre étoit ovale ; la largeur du 
bouclier étoit de deux piés & demi , & fa 
longueur d'environ quatre piés ; de façon 
qu'un homme, en fe courbant un peu , 
pouvoit facilement s'en couvrir , parce 
qu'il étoit fait en forme de tuile creufe > 
imbricatus. On faifoit ces boucliers de bois 
pliant & léger, qu'on couvroit de peau ou. 
d'étoile peinte ; c'eft, d i t - o n , de cette" 
coutume de peindre îes armes , que font 
venues les armoiries. Le bout de ce bou­
clier étoit garni de fer, afin qu'il put réfifter 
plus facilement, & que le bois ne fe pour­
r i t point quand on le pofoit à terre. A u 
milieu du bouclier iî y avoit une efpece de 
bofiè de fer pour le porter ; on y a t t a c h a i t 

, une courroie* 
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Outre le bouclier, ils avoient îe javelot 

qu'ils nommoient pila : Les uns étoient 
ronds & d'une groffeur à remplir la main ; 
les autres étoient quarrés, ayant quatre 
doigts de tour & quatre coudées de lon­
gueur. Au bout de' ce bois étoit un fer à 
crochet qui faifoit qu'on ne retiroit le ja 
velot que très-difficilement ; ce fer avoit 
à-peu-près trois coudées de long ; il étoit 
attaché de manière que la moitié tenoit au 
bcis ; & que l'autre fervoit de pointe : en 
forte que ce javelot avoit en tout cinq cou­
dées & demie de longueur. L'épaiffeur du 
fer qui étoit attachée au bois , étoit d'un 
doigt & demi, ce qui prouve qu'il devoit 
être fort pefant, & propre à percer tout ce 
qu'il atteignoit. Ils fe fervoient encore 
d'autres traits plus légers qui reffembloient 
à-peu-près à des pieux. 

Us portoient un cafque d'érain ou d'un 
>utre métal, qui laifloit le vifage nud ; 
d'où vient !e mot de Céfar àJa bataille de 
Phàrfale , foldats , frappe^ au vifage. On 
voyoitflotter furce cafque une aigrette de 
plumes rouges & blanches, ou de crin de 
cheval. Les citoyens d'un certain ordre 
étoient revêtus d'une cuiraffe à petites 
mailles ou chaînons , & qu'on appelloit 
harmata ; on en faifoit aufli d'écaillés ou 
de lames de fer : celles-ci étoient pour les 
citoyens les plus diftingués, & pouvoient 
couvrir' tout le corps. Héliodore en a fait 
une defcription fort exacte ; cependant la 
plupart des foldats portoient des cuiraffes 
de lames de cuivre de douze doigts de 
largeur, qui couvroient feulement la poi­
trine. 

Le bouclier , le cafque , la cuiraffe , 
étoient enrichis d'or & d'argent, avec dif­
férentes figures qu'on gravoit deffus ; c'eft 
pourquoi on les portoit toujours couvertes, 
excepté dans le combat ou dans quelque 
cérémonie. Les Romains avoient auffi des 
botines , mais quelquefois une feule à une 
des deux jambes. Les fantaftins portoient 
de petites botines garnies de clous tout 
autour, & qu'on appelloit caligce , d'où 
eft venu îe nom de Cahgula , qui fut donné 
à l'empereur Caïus, parce qu'il avoit été 
élevé parmi les fimples foldats, dans le 
camp de Germanicus fon pere. 

ï}ans les premiers temps, les cavaliers, 
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chez les Romains n'avoient qu'une efpece 
de vefte , point de felle fur leur cheval, 
mais une fimple couverture. Us avoient 
des piques fort légères , & un bouclier de 
cuir. Dans la fuite , ils empruntèrent leurs 
armes des Grecs , qui confiftoient en une 
grande épée, une longue pique, un carque, 
un bouclier &: une cuiraffe ; ils portoient 
aufti quelquefois des javelots. Voilà à-peu-
près les armes des foldats Romains , tant à 
pié qu'à cheval : parlons maintenant de leurs 
machines de guerre. 

Les machines que les Romains em-
ployoient pour afliéger les villes, étoient 
de différentes efpeces. On nomme d'abord 
la tortue dont ils fe fervoient dans les com­
bats , en mettant leurs boucliers fur leurs 
têtes pour avancer.vers la muraille \ Ti te-
Live, liv. XL1V y ch. ix , nous en fait une 
très-belle defcription : ce qu'on entend 
ordinairement par tortue , étoit une ma­
chine de bois qui couvroit ceux qui fap-
poient la muraille. I l y avoit, outre cela, 
les claies , crates ; les mantelets , vineœ ; 
avec d'autres claies couvertes de terre & 
de peaux de bœufs nouvellement écorchés, 
plutei. Toutes ces machines fervoient à 
couvrir les travailleu||7 à mefure qu'ils ap-
proehoient de la muraille. Ils employoient 
quelquefois des tours, montées fur des 
roues pour les faire avancer plus facilement, 
& ces tours avoient fouvent plufieurs éta­
ges remplis de foldats. ' 

Ils fe fervoient encore , pour abattre les 
murailles, d'une machine qu'ils nommoient 
bélier: c'étoit une groffe poutre , au bout 
de laquelle étoit une maffe de fer en forme 
de tête de bélier , & c'eft ce qui lui f i t 
donner ce nom. Cette machine étoit très-
forte ; auffi quand on affiégeoit une ville , 
on lui promettoit de la traiter favorable­
ment, f i on vouloit fe rendre avant qu'on 
eût fait approcher le bélier, comme nous 
mouvons faire aujourd'hui par rapport au 
canon. Us avoient encore Hes machines 
qu'ils appelloient catapultes & baliftes , dont 
'a force confiftoit dans celle des hommes 
qui les faifoient agir. Les catapultes* fer­
voient à lancer de grands jiaveîots, & les 
salifies à jeter des pierres, des torches 

allumées & autres matières combuîHbles. 
On a fouvent confondu le nom de ces , 

deux 
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'deux machines, qui fervoient à empêcher 
ïes ennemis d'approcher du camp ou des 
villes qu'ils vouloient affiéger. I I faut lire 
Folard fur ce fujet , que nous ne traitons 
i c i qu'en parlant. 

De la manière dont les Romains fe ran­
geaient en bataille. Après avoir parlé des 
armes & des machines de guerre des 
Romains, i l eft à jpropos d'expliquer la ma­
nière dont ils mettoient une armée en ba­
taille. Elîe étoit rangée de façon que les 
vélites commençoient le combat : leur 
place étoit à îa tête de toute l'armée, ou 
entre les deux ailes. Après euxcombattoient 
îes piquiers, haflati ; s'ils ne pouvoient en­
foncer l'ennemi, ou s'ils étoient eux-mêmes 
enfoncés, ils fe retiroient parmi ceux qu'on 
•appeloit les principes, ou bien derrière eux 
s'ils étoient fatigués. Quelquefois ils fe re­
t i r o i e n t peu-à-peu, jusqu'aux triariens, au- ' 
près defquels i l y avoit un corps de réferve 
compofé des Alliés.Alors ceux-ci felcvant, 
car ils étoient aflis par terre , d'où on les 
appelloit fubfi.iiarii -, rétabliffoient le com­
bat. Les mouvemens fe faifoient aifément, 
•à caufe des intervalles qui étoient entre les 
compagnies arrangées en forme d'échi­
quier : ces intervalles étoient ou entre les 
différens ordres des foldats , ou entre les 
compagnies de chaque ordre. 

La cavalerie étoit quelquefois placée 
derrière l'infanterie , ce qui faifoit qu'on 
pouvoit l'avoir affez promptement à fon 
fecours ; mais le plus r fouvent on la ran-
geoit f u r les ailes. Les alliés étoient d'un 
coté, & les citoyens de l'autre. L'infanterie 
alliée étoit ordinairement rangée aux côtés 
de celle des Romains. La place du général 
éto# entre ceux qu'on appeloit triariens, 
pour avoir pîus de facilité à envoyer fes 
ordres par-tout, étant à-peu-près au cen­
t r e de l'armée.U avoit auprès de l u i une par­
tie des lieutenans, des tribuns, des préfets, 
& les principaux de ceux qu'ils apppel-
loientevoo?//, qui étoient, à ce que je crois, 
une troupe d'élite. On les di f t r i b u o i t aufti 
dans les compagnies , afin d'animer les 
troupes. Chacun connoiffoit f i bien le 
pofte qu'il devoit occuper , que dans une 
néceffité , les foldats pouvoient fe ranger 
fans commandanr. 

Voilà ce qui regarde la difpo f i t i o n 
Tome XV J. 
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ordinaire de l'armée ; mais elle fe rangeojt 
différ emment, félon les circonftances & 
la fituation des lieux. Par exemple -, on fe 
mettoit quelquefois en forme de coin , 
quelquefois en forme de tenailles ou en 
forme d'une tour. Les centurions a f t i -
gnoient aux fimples foldats le pofte qu'ils 
jugeoientà propos ; celui qui s'en éloignoit 
feulement d'un pas , étoit puni très-févé-
rement. Lorfque l'armée étoit en marche , 
celui qui s'éîoignoit afîez pour ne plus en­
tendre le fon de la trompette , étoit puni 
comme déferteur. 

Les enfeignes n'étoient d'abord qu'une 
botte de foin que port o i t chaque compa­
gnie, manipulas fœ ni: ce qui leur f i t donner 
le nom de manipules. Us fe fervirent dans 
la fuite d'un morceau de bois mis en travers 
au haut d'une pique, au-deflus de laquelle 
on voyoit une main , & au-deffous plu­
fieurs petites planches rondes où étoient 
les portraits des dieux. On y ajouta finale­
ment celui de l'empereur, ce qui fe prouve 
par les médailles & autres monumens. La 
république étant devenue très-opulente > 
les enfeignes furent d'argent, & les quef-
teurs avoient foin de les garder dans le 
tréfor public. DepuisMarius,chaque légion 
eut pour enfeigne une aigle d'or placée fur 
le haut d'une pique, & c'étoit dans la pre­
mière compagnie des triariens qu'on la 
portoit. Avant ce temps-là,on prenoit pour 
enfeigne des figures de loup , de m.inotau-
r e , de cheval, de fangîier. Les dragons & 
& autres animaux fervoient auffi d'enfei-
gne fous les empereurs. 

Les cavaliers avoient des étendards-
à-peu-près femblables à ceux delà cavale­
rie d'aujourd'hui, fur lefquels le nom du 
général étoit écrit en lettres d'or.Toutes ces 
enfeignes étoient facrées pour les Romains; 
les foldats qui les perdoient étoient mis à 
m o r t , & ceux qui les profanoient étoient 
punis très-févérement;c'eft pourquoi nous 
lifons que dans un danger preffant, on 
je t t o i t les enfeignes au milieu des ennemis» 
afin que les foldats , excités par îa honte & 
par la crainte de la punition , fiffent des 
efforts incroyables pour les recouvrer. L e 
refpect qu'on avoit pour les enfeignes, 
engagea Conftantin à faire inferire les 
lettres initiales du nom de Jefus-Chrift * 

I l l H 
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fur l'étendard impérial , appelle tabarum. 

Avant que de livrer la bataille, le géné­
ral élevé fur un tribunal fait ordinairement 
de gafon, haranguoit l 'armée. Les foldats, 
pour témoigner leur j ie , poufToient de 
grands cris, îevoient leur main droi te , ou 
fraopoient leurs boucliers avec leurs piques. 
Leur crainte & leur trifteffè fe manifef-
toient par un profond filence ; plufieurs 
faifoient leur teftament, qui étoit feule­
ment verbal. On appeloit ces teftamens , 
teftamanta in procinclufacla, non fcripta^ fed 
aunrMpativa, teftament de vive voix: après 
la harangue du général, tous îes inftrumens 
donnoient ' îe fignal pour le combat. Ces 
inftrumens étoient des trompettes d'airain 
un peu recourbées, ou une efpece de trom­
pettes femblables à nos cors de chaffe , & 
qu'on appeloit buccinœ lorfqu'elles étoient 
petites ; les Romains n'avoient point de 
tambours , comme nous. Lorfqu'on étoit 
en préfence de l'ennemi , les foldats fai­
foient retentir l'air des cris confus pour l'é­
pouvanter & pour s'animer eux-mêmes. 
On jugeck fouvent de l'ardeur des troupes 
par la vivacité de fes cris , on en t i ro i t un 
préfage favorable Spour le fuccès du com­
bat : un autre fignal qui annonçait la ba­
taille, étoit un drapeau rouge fufpendu 
au-deflus de k tente du général. 

Du çamp des Romains. L'endroit où s'ob-
fervo.it le plus exactement la dilcipline mi­
litaire , éroit le camp. Les armées romai­
nes ne paflbientpas une feule nuit ranscam­
per , & lis ne livroient prefque jamais de 
combat, qu'ils n euffent un camp bien for-
tif iépourfervir d.1 retraite en cas qu'ils f u f ­
fent vaincus jce camp étoit prefque toujours 
quarré, i l y en avoit pour l'été & pour l 'hi­
ver. Celui (fé'-é étoit quelquefois pour une 
feule n u i t , & i l s'appeloit logement, au 
moins dans les derniers temps lorfqu'ils 
étoient fùrs pour plufieurs nuits, on les ap­
peloit jtztiva. Les- camps d'hiver étoient 
beaucoup mieux munis que ceux d'été. A u f l i 
T i r s - L i v e , en parlant de leur conî t rudion , 
fe fert de cette expreffion, cedificare hyber-
na, lib. XXVL. cap.j. I I y avoit un arfenal, 
des boutiques de toutes fortes de mé t i e r s , 
un hôpital pour les malades, outre l 'en­
droit nommé procefirium , où étoient les 
goujats, les valets, les blançhiffeufes & 
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autres gens de cette efpece. I I y régnoi t 
un ordre & une police admirables. 

La forme de ces camps d'hiver a é t é 
décrite par Jufte - Lipfe. U nous apprend 
que le camp étoit féparé en deux parties > 
par un chemin for t large ; dans la partie 
fupérieure étoit la tente du général, au m i ­
lieu d'une place large & quarrée. La tente 
du quefteur étoit à la droite de celle du gé­
néral, & à gauche étoient celles de fes l ieu­
tenans. Vis-à-vis étoit une place où les 
denrées fe vendoient, où l'on s'affembîoit 
& où l'on donnoit audience aux députés» 

Les tribuns avoient leurs tentes, prœ-
torium , près de celle du général , & ils 
étoient f ix de chaque côté , ayant chacun 
un chemin qui conduifoit aux endroits eu 
les légions étoient poflées. Les officiers 
généraux des alliés étoient aufli au nombre 
de fix de chaque côté , & avoient pareil­
lement un chemin qui les conduifoit vers 
leurs troupes. 

La partie inférieure du camp étoi t d iv i ­
fée en deux autres parties , par un chemin 
qui la traverfoit ; & qui des deux côtés 
aboutiflbit au lieu cù la cavalerie des 
légions étoit poftée. Lorfqu'on avoit pafle 
ce chemin, on trouvoit les triariens, ceux 
qu'on appeloit les princes ; principes , & 
enfuite les piquiers dont la cavalerie & 
l'infanterie des alliés étoient féparées. Les 
vélites avoient leurs poftes près de la c i r -
convallation. 

Les tentes des foldats étoient le plus 
fouvent faites de peaux ; fub-pellibus hkma-
re, dans Flor. /. XI. cap. xi}, c'eft camper 
durant l'hiver. Eîîes étoient tendues avec 
des cordes, & c'eft pour cela qu'on les ap­
peloit tentes , tentoria. On employo#des. 
planches pour les tentes d'hiver, afin qu'el­
les réfiftaflent davantage. I I y avoit dans 
chaque tente dix foldats avec leur chef, 
& ces tentes s 'appeîoient conturbernia. 

Le camp étoit environné d'une paî i i îade, 
vallum, qui de tous côtés étoit éloignée des. 
tentes de deux cens pas.Cettepalif làde étoi t 
formée â 'une élévation de terre,& d | pieux: 
pointus par en-haut. Chaque foldat avoit 
coutume de porter trois ou quatre pieux , 
valli, & même davantage : T i t e - L ve, UK 
XXXIII. cap. v. en a fait îa defcription 
avec exactitude-Ces paliflàdes avaient trois. 

X 
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ou q u a t r e piés de p r o f o n d e u r , à mo i n s que 
l'ennemi ne f u t p r o c h e > auquel cas on les 
f a i f o i t plus hautes ; elles étoient défendues 
par u n foffé de n e u f piés de p r o f o n d e u r & 
de do u z e de largeur. 

L e camp a v o i t q u a t r e p o r t e s q u i a v o i e n t 
chacune l e u r nom. L a première s'appeloit 
prétorienne , & étoit o r d i n a i r e m e n t vis-à-
vis l'ennemi. L a p o r t e décumane étoit à f o p -
p o f i t e . O n l'ap p e l l o i t a i n f i parce qu'elle 
étoit la plus éloignée des dixièmes c o h o r t e s 
q u i a v o i e n t leurs f o r t i e s par c e t t e p o r t e . 
D e s deux côtés étoient les p o r t e s appelées 
principales. De plus, il y a v o i t dans le camp 
t r o i s rues de t r a v e r f e & c i n q grandes. La 
première r u e de t r a v e r f e p a f l o i t au-deffus 
de la t e n t e du général,& la dernière c o u p o i t 
îes c o h o r t e s en deux p a r t i e s égales. C e l l e 
du m i l i e u s'appeloit principia : c'étoit-là où 
les t r i b u n s r e n d o i e n t la j u f t i c e , où étoient 
îes autels , les p o r t r a i t s des e m p e r e u r s , ck 
les principales enfeignes des légions. C'é­
toit-là e n c o r e qu'on prêtoit f e r m e n t , & 
qu'on exécutoit les coupables. E n f i n , o n 
y c o n f e r v o i t c o m m e dans" u n l i e u facré, 
l'argent que les f o l d a t s y a v o i e n t dépofé. 

Voilà la d e f c r i p t i o n de J u f f e - L i p f e d o n t 
on v a n t e l'exactitude ; cependant j e c r o i s 
qu'au mot LÉGION , le l e c t e u r t r o u v e r a 
q u e l q u e chofe de beaucoup m e i l l e u r q u i 
v i e n t de m a i n de maître , & fans l e q u e l o n 
ne p e u t fe f o r m e r d'idée n e t t e d'un camp 
des R o m a i n s . J'ajoute i c i que les t r a v a u x 
s'y f a i f o i e n t fous l ' i n f p e d i o n des t r i b u n s 
& autr e s o f f i c i e r s fupérieurs, par tous, les 
f o l d a t s de l'armée. D a n s le temps de la ré­
p u b l i q u e , le général n ' e x e m p t o i t que quel­
ques vétérans de c e t t e b e f o g n e ; mais c % 
que c e t t e e x e m p t i o n v i n t à s'acheter fous 
les e m p e r e u r s , o n y m i t l'enchère, l e camp 
ne fe f o r t i f i a plus , le l u x e & la moîleffe s'y 
i n t r o d u i f i r e n t , & les Barbares l e f o r c e -
c e r e n t fans p e i n e & fans péril. 

P o u r compléter ce d i f e o u r s fur la milice 
des R o m a i n s , il me r e f t e r o i t à p a r l e r de 
îeur d i f e i p l i n e m i l i t a i r e , en t a n t qu'elle 
c o n f i f t e dans le f e r v i c e , les e x e r c i c e s , les 
l o i s , les récompenfes, les peines & le 
congé : mais ce v a f t e f u j e t demande un 
a r t i c l e àvpart. Voye[ d o n c MILITAIRE , 
difeipline des Romains. ( Le Chevalier DE 
J AU COURT. )„ 
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GUERRE , ( Jeu de la ) c'eft u n e manière 

particulière de j o u e r au b i l l a r d p l u f i e u r s à 
, la f o i s . L e n o m b r e des perf o n n e s q u i d o i ­
v e n t j o u e r étant arrêté , chacun p r e n d u n e 
b i l l e marquée différemment, c'eft-â-dire 
d'un p o i n t , de deux , & de plus , f i l'on 
ef t davantage à jouer. Q u a n d les b i l l e s f o n t 
tirées, chaque j o u e u r j o u e à f o n t o u r , & 
félon que le n o m b r e des p o i n t s q u i f o n t f u r 
la b i l l e l u i d o n n e d r o i t ; i l e f t défendu de 
fe m e t t r e d e v a n t lapallë fans le c o n f e n t e ­
m e n t de tous les joueurs. C e l u i q u i j o u e 
une a u t r e b i l l e que la f i e n n e p e r d l a b i l l e & 
le coup. 

Q u i t o u c h e les deux billes en j o u a n t , 
p e r d fa b i l i e & le coup ; i l f a u t r e m e t t r e 
P a u t r e à fa place. 

Q u i paffe f u r les billes , p e r d la b i l l e & 
îe coup ; & o n d o i t m e t t r e c e t t e b i l l e dans 
la b e l o u f e . Q u i f a i t une b i l l e & p e u t b u t t e r 
après , gagne t o u t e la p a r t i e ; c'eft p o u r ­
q u o i i l e f t de l'adreffe d'un j o u e u r de t i r e r 
à ces f o r t e s de coups a u t a n t q u ' i l l u i e f t 
p o f f i b l e . Q u i b u t t e deffous la p a f f e , gagne 
t o u t , fût-on jufqu'à n e u f joueurs. 

L e s lois d u jeu de la guerre v e u l e n t qu'on 
t i r e les billes à q u a t r e d o i g t s de la c o r d e . 

Il e f t défendu de f a u v e r d'en-jeu , à 
moins qu'on ne fe f o i t reparlé. 

Q u i p e r d f o n r a n g à j o u e r , ne p e u t r e n ­
t r e r qu'à la féconde p a r t i e . 

C e u x q u i e n t r e n t n o u v e l l e m e n t au j e u , 
ne f o n t p o i n t l i b r e s de t i r e r l e p r e m i e r c o u p 
f u r les billes , en plaçant les leurs où b o n 
l e u r f e m b l e . I l f a u t qu'ils t i r e n t la paffe.à 
q u a t r e d o i g t s de la corde. 

I l f a u t r e m a r q u e r que l o r f q u ' o n n'eft 
que c i n q , o n d o i t f a i r e une b i l l e a v a n t que 
de paffer. 

S i o n n'eft que t r o i s ou q u a t r e , i l n'eft 
pas p e r m i s de p a f f e r jufqu'aux d e u x de r ­
n i e r s . 

S i c e l u i q u i t i r e à q u a t r e d o i g t s f a i t paf­
f e r une b i l l e -, elle e f t b i e n parlée. 

Q u i t o u c h e une b i l l e de la f i e n n e & f e 
n o i e , p e r d la p a r t i e ; i l f a u t que la b i l l e 
touchée r e f t e alors où elle e f t roulée. 

S i c e l u i q u i t o u c h e une b i l l e en j o u a n t la 
n o i e & la f i e n n e a u f f i , i l p e r d la p a r t i e , & 
on r e m e t la b i l l e couchée où elle éroit. Si 
du côté de la paftè o n f a i t p a f fer une b i l l e 
efpérant ia gagner , & qu'on ne l a gagne 
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pas, cette bille doit refter où elle eft, fup-
pofé qu'il y eût encore quelqu'un à jouer ; 
mais s'il n'y avoit perfonne, on là remetr 
t r o i t à fa première place. 

Quand un joueur a une fois perdu, i l ne 
peut rentrer au jeu que la partie ne f o i t 
entièrement gagnée. 

Les billes noyées appartiennent à celui 
qui b u t t e , les deux derniers qui reftent 
à jouer peuvent Vun & l'autre fe fauver 
d'enjeu. \ 

Si celui qui eft pafle ne le veut pas , i l 
n'en fera rien. S'H y confent, iî doit être 
préféré à celui qui n'eft pas pafle. 

Celui qui par inadvertance joue devant 
fon t o u r , ne perd que le coup & non pas 
la bille , c'eft-à-dire qu'il y peut revenir à 
fon rang. Qui t i r e à une bille la gagne ; & 
f i en tirant le billard i l touche une autre 
bille gagnée , elle eft ceniée telle ; & la 
bille de celui qui a joué le coup doit être 
mife dans la beloufe. 
GUESTE, f. f. ( Comm. ) mefure de lon­

gueur dont on fe fert en quelques endroits 
du Mogol ; elle revient à une aune de Hol­
lande -f. Dtcl/on. de Comm. & de Trév. (G) 
GUET, f. m. ( Art m/Ut. \ ce mot flgni-

;fie un corps-de-garde placé fur quelque 1 

paflage , ou une compagnie de gardes qui ] 
font la patrouille. Voye{ GARDE. 

U y a des officiers qui font exempts de 
guet ou de garde. C'eft dans le m ê m e fens j 
que l'on d i t guet de nuit, mot du guet, guet 
du roi y guet de la ville. Chambers. 
GUET, dans la maifon du Roi, fe d i t du 

fervice que les gardes du corps, les gen­
darmes , & les chevaux-légers de la garde 
font/, auprès du. R o i : ainfi être du guet, 
c'eft;* dans ces différens corps , être de fer~ 
vict i'à la cqur. 
Jïhevaliér du guet, eft le nom que l'on 

4ônne à Paris à l'officier qui commande le 
j§uett c'eft-à-dire lVfpece de milice établie 
~ pour îa garde & la sûreté de Paris. On d i t 
,1e guet à pié &: le guet à cheval : le premier 
eft proprement l'infanterie de cette m i l i ­
ce , & î'autrê la cavalerie. On di t aufli un 
cavalier du guet, pour exprimer un homme 
du corps de cette cavalerie. (Q) 
GUET, ( mot du ) Art milit. des Romains. 

I l falloit qu'un foldat de la dernière cohorte 
l e u r l'infanterie, ou. de la dernière turme 

G U E 
pour la eavalerie, vînt au logis du t r i b u n 
qui commandoit ce jour-là, prendre le mot 
du guet fur une tablette : on écrivoit f u r 
cette tablette le nom du foldat qui venoit 
le prendre , & le lieu de fon logement ; ce 
foldat rendoit la tablette qu'il avoit p r i f e , 
au chef de fa troupe , & en préfence de 
témoins ; ce chef r e m e t t o i t ladite tablette 
au chef de la cohorte v o i f i n e ; & ainfi de 
main en main , la tablette revenoit à îa 
première cohorte placée près de la tente 
du tribun auquel elle étoit rapportée avant 
la nuit ; par ce moyen le t r i b u n de jou r étoit 
afluré que toute l'armée avoit fe mot du 
guet ; f i quelqae tablette manqucit à 
être rendue , i l étoit facile de trouver où 
elle étoit demeurée, & dans les mains de 
qui. (D. J.) 
GUET, ( Jurifprud. ) d r o i t dû à quelques 

feigneurs par leurs hommes. I l eft ordinai­
rement au dr o i t de garde, c'eft pourquoi 
on dit guet & garde, quoique ce foient deux 
droits différens. Voye^ GARDE. 

L'origine du d r o i t de guet vient d u 
temps des guerres privées > îes yaflàux & 
fujets étoient obligés de faire le guet, de 
crainte de furprife;mais depuis que îes guer­
res privées ont été abolies, ce droit de guet 
a été converti en une rédevance en argent, 
pour tenir lieu du fervice du guet. 

Ce que l'on appelle guei de prévôt dans la 
coutume de Châlons, ûrr. Hj. eft la compa­
rut i o n que les fujets font obligés de f a i r e 
tous les ans devant le prévôt du feigrteur> 
en mémoire du fervice de guet auquel ils 
étoient autrefois obligés. Voyez le glojfaire 
de M. Delauriere au mot guet ;lescout. de 
jjjours , article ceve. Lodunois , c, xxviij* 
art. 3, Bourbonnois, chap+xxxvj. Bretagne, 
art. ccxcij. Auvergne , c. xxv. art. 17. & 
ciïdevant au moi GARDE. (A) 
GUET-A-PENS , ( Jurifp. ) eft Iembuf-

cade qu'une perfonne a faite pour en af- ̂  
fafliner une autre de deffein prémédité. 

Ce crime eft beaucoup plus grave que 
le fimple meurtre ; i l eft condamné dans le 
Deutéronome , chcp. xxvij. verf. 26. & par 
nos ordonnances qui ne veulent pas que 
l'on accorde de rémiffion de ce crime;elîes 
prononcent m ê m e peine de mort contre 
ceux qui Ont confeille le guet-à-pens,. ou 
qui y ont participée 
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Le guet-à-pens e f t u n cas préfidial q u i fe 

j u g e e n d e r n i e r r e f l b r t , & fans appel. V 
t'ordonnance de 1670. th.). art. xij.lz dé­
c l a r a t i o n d u 5 février 1 7 3 1 f u r les cas pré-
vôtaux o u préfldiaux. Voyez MEURTRB. 
(A) 

G U É T A R I A , Menojca, ( Géog. ) p e t i t e 
v i l l e d'Efpagne, dans la p r o v i n c e de G u i -
p u f c o a , avec u n château & un p o r t f u r la 
m e r de B i f c a y e . Long. 15. 12. lat. 43. 26. 

C'eft la p a t r i e de Cano ( Sébaftien, ) ce 
f a m e u x n a v i g a t e u r , q u i f i t l e p r e m i e r le 
t o u r d u m o n d e fous M a g e l l a n , & r e n r r a 
dans Séville le 8 f e p t e m b r e 1 5 2 2 , après 
t r o i s ans un mois de n a v i g a t i o n . (D. J.) 

G U E T E , ( Géog. ) ancienne v i l l e d'Ef­
pagne dans la n o u v e l l e C a f t i l l e , dans la 
Si e r r a . A l p h o n f e V I r o i de C a f t i l l e la con­
q u i t f u r les M a u r e s en i o 3 c . E l l e e f t à 6 
lieues N. O. de Cuença, 26 S. E. de Ma­
d r i d . Long. 15. 56. lat. 40. 20. (D. J.) 

G U E T R E S , f. f. p l . efpece de ehauf-
f u r e f a i t e de g r o f l e t o i l e o u de cou ris, q u i 
s'attache à boutonnière o u à «ordons f u r 
l e côté de la jambe qu'elle c o u v r e t e n t e 
entière, a i n f i que l e g e n o u & le coup-de-
pié f u r l e q u e l elle e f t détenue par une c o u r ­
r o i e de c u i r , f a i t e en étrier. O n en p r e n d 
p o u r la c h a f f e , p o u r le voyage , f o i t à pié, 
f o i t à che v a l . 

G U E T T E , f. f. (Charpenterie. )^c'eft 
une d e m i - c r o i x de S. André , pofée en 
co n t r e f i c h e s dans les pans de bois. 
G U E T T E S , f. m. p l . hommes employés 

dans les falines ; l e u r f o n c t i o n e f t de gard e r 
à t o u r d e rôle îes p o r t e s de l a f a l i n e , & de 
r e m p l i r tous les d e v o i r s de p o r t i e r s . 

G U E T T O N , f. m. (Charpenterie.) p e t i t e 
g u e t t e q u i f e metfouslesappuisdescroifées 
& ex h a u f f s m e n s , fous îes fabîieres de l'en-* 
t a b l e m e n t , , f u r i e s l i n t e a u x des p o r t e s , &c. 

G U E U L E . , f. f. ( Gramm. ) c'eft a i n l i 
qu'on appelle dansîa p l u p a r t des animaux, 
l'intérieur de la p a r t i e q u i e f t armée de 
d e n t s , où f o n t la langue & le palais , & 
cm'on appelle dans l'homme & le chevaî, 
la bouche. 
GUEULE droite & renverfée, ( Architeâ.) 

ce f o n t les d e u x p a r t i e s de îa c i m a i f e q u i 
f o r m e n t u n m e m b r e , d o n t i e c o n t o u r e f t 
en S. L a plus avancée & concave s'appelle 
gueule droite o u douciney voye^ DOUCINE ; 
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& l'autre q u i e f t convexes'appeîle gueule 
renverfée o u jalon ; voyei ClMAÏSE. 
GUEULE , ( Chaffe. ) O n d i t d'un c h i e n , 

au b o u t de c i n q m o i s , qu'il a f a i t fa gueule, 
l o r f q u ' i l a été n o u r r i avec d u l a i t , & qu'il 
c o m m e n c e à être v i g o u r e u x . O n d i t q u ' i r a 
c h i e n chaffe de gueule l o r f q u ' i l aboie &: 
qu' i l e f t f u r la voie. (-)-) 
GUEULÉ BÉE, terme de Tonnelier ; c'eft 

a i n f i qu'onappelle u n e f u t a i l i e o u v c r t e q u ' o n 
a défoncée par u n b o u t . V FUTAILLE. 
GUEULE DE LOUP , ( Bas au métier. ) 

p a r t i e d u métier à bas. Fbyeç cet article. 
GUEULES,/^ m. & ftngulier, quoique 

terminé par une S , ( terme de Blafon. ) cou­
l e u r r o u g e , l'un des émaux de l'écu. 

L e gueules f i g n i f i e courage , hardieffe , 
intrépidité. 

Quelques auteurs f o n t v e n i r gueules de 
gui, r o u g e en langue o r i e n t a l e ; il s d i f e n t 
qu'il a été emprunté des O r i e n t a u x , dans 
le temps des croifades ; mais- i l e f t m i e u x 
( a u f e n t i m e n t d'un plus g r a n d n o m b r e } 
de l e dériver du ïzûngulce, les gueules des 
animaux ; l'orthographe d u m o t françois, 
terminé.par une «S, c o n f i r m e l ' o p i n i o n de 
c e t t e dernière étymoîogie. 
GUEULES , en termes de Blafon , c e f t 

ia c o u l e u r r o u g e ; voye[ RoUGE. 
L é P. M o n e t d i t que le m o t de gueules 

dérive de l'hébreu gulud, o u gulidit, p e t i t e 
peau rougeâtre q u i paraît f u r une p i a i e 
q uand elle c o m m e n c e à fe guérir : ie P e r e 
Ménétrier d i t que ces m o t s ne f e t r o u v e n t -
p o i n t dans la langue hébraïque , mais c e l a 
n'eft pas ex a c t e m e n t v r a i ; car dans i e s 
langues o r i e n t a l e s , c o m m e l'hébreu , l e 
chaîdéen, îe f y r i a q u e vk l'arabe., o n d i t 
gheld y p o u r cutis , petits, p e a u , d'où e f t 
v e n u ie m o t arabe gulud: & en générai l e 
m o t de gueules fignifie la couleur rou]e chez: 
la p l u p a r t des O r i e n t a u x . L e s Arabes &: 
les Perfans d o n n e n t ce n o m à la r o f e . 

D'autres , avec N i c o d , dérivent le m o t 
de gueules de gui a , la gueule des animaux ,. 
q u i f o n t o r d i n a i r e m e n t r o u g e ; o u du l a t i n 
eufeulium , q u i e f t îe evecos des G r e c s , o u 
la.graine d'écariate. 

D a n s îa g r a v u r e , la c o u l e u r de gtxuks 
s'exprime par des hachures perpenc* :culai-
res , tirées d u c h e f de fécnflôii à h p o i n t e * 
O n la marque au f f i par îa l e t t r e G. 
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C e t t e c o u l e u r pafle p o u r u n f y m b o l e de 

cVsrké , de br a v o u r e , de h a r d i e f l e & de 
gfnérofké ; elle repréfenté la c o u l e u r du 
far*g , le cinabre & la v r a i e t'earîare : c'efl 
lu première des cou l e u r s qu'on e m p l o i e 
dans îes a r m o i r i e s ; & elle marque une 
fl grande d i f t i n c f i o n , que les anciennes 
lois défend oie n t à t o u t le m o n de de la p o r ­
t e r dans les a r m o i r i e s , à moins qu'on ne 
fût p r i n c e , ou qu'on n'en eût la p e r m i f l i o n 
du f o u v e r a i n . 

Spelman , dans f o n afpilogia , d i t que 
ce t t e c o u l e u r étoit dans une e f t i m e p a r t i ­
culière chez les R o m a i n s , c o m me elle 
a v o i t été auparavant chez les T r o y e n s ; 
qu'ils p e i g n o i e n t en v e r m i l l o n les corps de 
leurs d i e u x ; a u f l i - b i e n que de leurs géné­
raux le j o u r de le u r t r i o m p h e . Sous l e gou­
v e r n e m e n t des c o n f u l s , les f o l d a t s étoient 
habillés de rouge ; d'où étoit v e n u l e n o m 
de rujfati. Jean de Bado A u r e o ajoute que 
la t e i n t u r e rouge , appelée par les Grecs 
phénicienne, & par nous écarlate, f u t adop­
tée d'abord par les R o m a i n s , p o u r e mpê­
cher que l'on ne s'effrayât du fang q u i 
découîoit de la plaie des bleffés dans la 
ba t a i l l e . 

E n e f f e t le r o u g e a t o u j o u r s paffé p o u r 
une c o u l e u r impériale , & les empereurs 
étoient t o u j o u r s vêtus, chauffés & meublés 
de rouge. L e u r s édits, dépêches, flgnatures 
& fceaux, étoient d'encre & de c i r e r o u ­
ges \ & c'efl de-là qu'eft v e n u le n o m de 
rubrique. D, cl/on n. éiym. de Trév. & Chamh. 

D e la Marché , f e i g n e u r de B a u d r i e r , 
en B r e t a g i i e ; de gueules au ch>.f à'argent. 

G U E U S E , f. f."(Aitd'ourdijjage. ) den­
t e l l e très-légère q u i fe f a i t de fil b l a n c , & 
d o n t le f o n d e f t de réfeau, & les f l e u r s de 
couronnes très-déliées ; elle fe fabriciue 
f u r l ' o r e i l l e r à l'ordinaire. Voyez l'article 
DENTELLE. 
GUEUSE , ( Manufacl, en laine. ) p e t i t e 

étoffe q u i fe f a b r i q u e en F l a n d r e , & qu'on 
nomme plus c o m m u n é m e n t PLICOLE. 
GUEUSE , ( Forges, ) d o n t le d i m i n u t i f 

e f t gucujlllon. Ces deux te r m e s fe d i f e n t 
0.2ns l e , groffes f o r g e s , des maffes prisma­
tiques de f e r qu'on a coulées dans le fable 
au f o r t i r d u fourneau de f u f i o n . Voyez 
tan. FORGE. 

G U E U X ( LES ) Hifl. mod. f o b r i q u e t 
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q u i f u t donné aux confédérés des Pays-Bas 
en 1566 ; la d u c h e f f e de P a r m e a y a n t reçu 
l'or d r e de P h i l i p p e I I r o i d 'Eipagne, d ' i n ­
t r o d u i r e dans les Pays-Bas des n o u v e l l e s 
taxes, îe c o n c i l e de T r e n t e & l ' i n q u i f i r i o n , 
les états de B r a b a n t s'y o p p o f e r e n t v i v e ­
m e n t ; & p l u f i e u r s f e i g n e u r s d u pays f e 
liguèrent e n f e m b l e p o u r la c o n f e r v a t i o n 
de leurs d r o i t s & de le u r s f r a n c h i f e s ; a l o r s 
le c o m t e de B a r l e m o n t , q u i haïflbit ceux 
q u i étoient entrés dans c e t t e confédéra­
t i o n , d i t à la ducheffe d a P a r m e , g o u v e r ­
n a n t e , q u ' i l ne f a l l o i t pas s'en m e t t r e en 
peine , & que ce n'étoient que des gueux. 
L e p r i n c e d'Orange, (juiîlaume de N a f -
fau , f urnommé le taciturne, & B r e d e r o -
de , chefs de ces prétendus gueux , f u r e n t 
e f f e c t i v e m e n t chaflés d'Anvers l'année 
f u i v an te ; mais i U équipèrent des vaiflèaux, 
f i r e n t des c o u r fes f u r ia c o t e , fe r e n d i r e n t 
maîtres d'Encfchuyfen , puis de la B r i l l e , 
& s'y établirent en 1572. malgré t o u s les 
e f f o r t s d u duc d'Albe. T e l l u t l e com-
m e n c e m e n i f d e la république de H o l l a n d e , 
q u i d un pays ftérile & méprifé, d e v i n t une 
une p u i f f a n c e r e f p e c t a b i e . ( D. J. ) 

G U E Z E , fi f. ( Commerce. ) m e f u r e des 
lo n g u e u r s en ufage chez les P e i f a n s , p o u r 
m e f u r e r les étoffes , les t o i l e s , & autres 
femblables marchandifes. 

Il y a deux f o r t e s de gueze en P e r f e : la 
gueze r o y a l e , qu'on n o m m e a u t r e m e n t 
gu^ze, mu.'tk-.lC-r : & la gueze r a c c o u r c i e , 
qu o n n o m m e i i m p l e m c n t fue^e. C e l l e - c i 
n'eft que les deux t i .rs de l'autre. 

L a i. *.••<•;-4- l o y a l e c o n t i e n t 2 piés 10 pouces 
11 l i g n e s , ce q u i r e v i e n t à * d'aune de 
P«ris : en f o r t e que les c i n q guêpes f o n t 
q u a t r e aunes, o u les q u a t r e aunes f o n t c i n q 
guezes. 

O n fe f e r t dans les Indes d'une f o r t e de 
m e f u r e de l o n g u e u r , qu'on appelle a u f l i 
gue'A ; elle_ e f t plus c o u r t e que celle d e 
P e r f e d V n v i r o n 6 l i g n e s , ce q u i p e u t a l l e r 
à y g d'aune moins. Diâionn. de Comm. & 
de J.'rév. (G) 

G U G E R N I , ( Géog. anc. ) ancien peuple 
de la B e l g i q u e , e n t r e les Eubéens & les 
Bataves ; le c a n t o n qu'il h a b i t o i t f e n o m m e 
préfenteme t le pays de C levés. (D J.) 
G U G U A N , ( Géogr. ) île de f Océan 

o r i e n t a l , & l u n e des iles M a r i a n n e s . E l l e 
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a 3 lieues de" t o u r , & eft à 17a. 45'de lat. 
f u i v a n t les obfervations publiées par le 
pereGouye. (D.J.) 
G U H R , f. m. Creta fiai d a , me dalla 

fluida, lac lunes, &c. ( Hift. nat. Minéral. ) 
m o t allemand adooté par îes Naturaliftes 
pour défîgner différentes efpeces de terres 
métalliques que l'on rencontre quelquefois, 
m ê m e à la furface de la t e r r e , dans des 
fentes des roches , & des montagnes qui 
contiennent des mines. Les premiers au­
teurs qui ont écrit f u r la Minéralogie , ont 
regardé les guhrs comme la matière pre­
mière & l'origine de la f o r m a t i o n des mé­
taux ; ils fe préfentent aux yeux fous la 
f o r m e d'une terre blanche en poudre très-
fin e , femblable à de la craie , mais dans 
leur origine ils f o n t d'une confiftance fluide 
comme du l a i t , ou plutôt comme de la 
bou i l l i e ; les eaux fouterraines après les 
avoir atténués, les entraînent & les por­
t e n t en différens e n d r o i t s , où ils fe durcif-
fent par le contact de l ' a i r , & la pa r t i e 
aqueufe s'en dégage par évaporation ou par 
d e f l i cation. 
Les Minéraîogiftes regardent les guhrs 
comme un indice aflez sûr de la préfence 
d'une mine métallique, & croien t que 
quand on les r e n c o n t r e , cela prouve que 
la nature a été troublée dans l'opération 
par laquelle elle v o u l o i t encore p r o d u i r e 
des métaux ; de-là v i e n t la façon de s'ex­
primer des m i n e u r s , q u i d i f e n t q u i l s font 
venus de trop bonne heure, quand ils rencon­
trent-des guhrs. U y a des guhrs qui ne f o n t 
prefque que de l'argent t o u t pur ; ceux qui 
f o n t d'une couleur verte ou bleue, annon­
cen t une mine de cuivre ; ceux qui f o n t 
blancs ou d'un bleu clair & léger, & qui 
fe t r o u v e n t dans des fentes qui p a r o i f f e n t 
quelquefois m ê m e à la furface delà terre,. 
donnent l i e u de foupçonner la préfence 
d'un filon de mine d'argent. F.Lehmann, 
fruité des mines. 

Waîlerius dift i n g u e deux efpeces de 
guhrs, l'un eft crétacé, l'autre eft métalli­
que ; 'il définit le premier une terre créta­
cée ,-fluide, qui quelquefois fe defleche & 
forme des incruftations , des ftalactites & 
autres concrétions femblables ; iî y en a de 
blanche & de liquide comme d u la i t > & 

G U I 811 
de g r i f e , mais d'une confiftance épaifle ; 
comme de la bouillie. 

L e guhr minéral ou métallique eft o u 
gris ou blanchâtre ; il coule dans les fou-
terrains des mines, & cont i e n t quelque 
chofe de métallique , ou du moins quelque 
chofe q u i eft propre à contribuer à la f o r ­
mation des métaux. Voy. la Minéralogie & 
l'Rydraulogie de Waîlerius. ( ) 

G U I , f. m. (Hift. nat. Bot. ) C e t t e plante 
pafl b i t jadis pour une panacée , &. f a i f o i t 
l'objet de la vénération païenne chez les 
anciens Gaulois ; mais îes idées de leurs 
fucceffeurs font bien différentes. L e gui 
n'eft plus pour eux qu'une plante parafire 
qui f a i t grand t o r t aux arbres dont elle t i r e 
fa n o u r r i t u r e , & que les gens foigneux de 
l'entretien de leurs vergers, s'efforcent à 
l'envi de détruire. 

Cependant cette m ê m e plante parafite 
n'en eft pas moins dans l'efprit du phy f i c i e n 
un végéta! fi n g u l i e r , dont i'origine, îa ger­
mi n a t i o n , îe développement méritent un 
examen a t t e n t i f , & des recherches p a r t i ­
culières. C'eft ainfi qu'en ont penfé M a l -
p i g h i , T o u r n e f o r t , V a i l l a n t , Boerhaave, 
Linna;us, B a r e l , & Camérarius : enfin M. 
Duhamel a publié dans les mém. de VAcad. 
des Scienc. an. 1740, des obfervations t r o p 
curieufes fur ce f u j e t , pour négliger de les 
rapporter i c i ; elles r e n d r o n t cet article 
intércflàntr 

Caractères du gui. On p o u r r o i t peut-être 
caractérifer ainfi le gui. U eft mâle & f e ­
melle : fes feuilles font conjuguées , étroi­
tes , & obîongues ; les fleurs de la plante 
mâle font monopétales , faites en baffin y 
divifées d'ordinaire en quatre parties éga­
les , marquetées de porreaux. L'ovaire e f t 
une fubftance tendre , environnée de qua­
t r e petites feuilles ; i l devient enfuite 
une baie à-peu-près ronde , pleine d'une 
f o r t e de g l u , & contenant une femence 
plate , ovale , triangulaire , en forme de 
cœur, & de différente figure. Les baies 
du gui donnent chacune quelquefois deux 
femences. 
U faut remarquer que ces f r u i t s commen­

cent par des embryons couronnés de quatre 
feuilles , ou qui portent une couronne ra ­
diée , compofée de quatre petites feuilles 
jaunâtres, articulées autour de îa tête de 
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chaque e m b r y o n . Ces e m b r y o n s p a r t e n t 
d'une mafTe r o n d e , jaunâtre, articulée 
avec l'extrémité de îa branche & de deux 
feuilles oppofées q u i la t e r m i n e n t des deux 

A / 

cotes. 
Il ri y a quune efpece de gui qui vient fur 

tout arbre. O n ef t p r e f q u e d'accord à n'ad­
m e t t r e qu'une f e u l e efpece de gui. Il e f t 
v r a i que le P. P l u m i e r en décrit p l u f i e u r s 
dans f o n h i f t o i r e des A n t i l l e s , q u i p a r o i f ­
f e n t différentes de n o t r e gui o r d i n a i r e ; 
cependant le f e n t i m e n t l e plus générale­
m e n t reçu des b o t a n i f t e s m o d e r n e s , e f t 
qu ' i l n'y en a qu'une feule efpece , & ils 
n'en o n t jamais v u davantage. 

Q u e l'on feme f u r i e t i l l e u l , f u r le f a u l e , 
f u r i e p o i r i e r , f u r l'épine, &c. des femen­
ces , des piés de gui q u i a u r o n t crû f u r le 
p o m m i e r , elles végètent également f u r ces 
différens arbres avec fuccès. D' a i l l e u r s o n 
ne remarque aucune différence confidéra­
bl e n i * dans la f i g u r e des f e u i l l e s , n i dans 
la f o r m e des f r u i t s , n i dans l e p o r t exté­
r i e u r des pies de gui q u i v i e n n e n t f u r les d i ­
v ers arbres de nos forêts de France. Les ex­
périences faites en A n g l e t e r r e c o n f i r m e n t 
Je m ê m e f a i t . Concluons donc que nous ne 
con n o i f f o n s qu'une feule efpece de gui ; elle 
e f t n o m m é e f i m p l e m e n t par les B o t a n i f t e s 
vifeum , vifeus , vifeum vulgare , vif eus arbo-
rum, par C. Bauh. J. Bauh. R a y , Gérard , 
B a r k i n f o n , T o u r n e f o r t , B o e r h a a v e , &c. 

C e t t e plante ne v i e n t jamais à t e r r e , 
mais f u r tous les arbres. 

Les uns d i f e n t l'avoir trouvée f u r fe f a -
p i n , f u r le mélefe , f u r le p i f t a c h i e r , f u r le 
n o y e r , f u r le c o i g n a f t i e r , f u r ie p o i r i e r 
f r a n c & f u r le fauvage , f u r l e p o m m i e r 
fauvage & f u r l e d o m e f t i q u e , f u r i e nef-
fli-jr, f u r l'épine blanche , f u r i e c o r m i e r , 
f u r le, p r u n i e r , f u r l'amandier, f u r le r o -
f i e r . D'autres d i f e n t l'avoir v u f u r le liège, 
f u r le châtaignier , f u r le n o i f e t i e r , f u r le 
t i l l e u l , f u r le f a u l e , f u r le p e u p l i e r n o i r & 
f u r le blanc, f u r le hêtre, f u r l'orme, f u r l e 
n o i r p r u n , f u r le b u i s , f u r la v i g n e , f u r l e 
faux acacia : e n f i n le gui v i e n t f u r l'yeufe , 
& f u r le chêne commun. C o m m e ce der­
n i e r gui e f t l e plus f a m e u x , i l f u f f i r a d'en 
d o n n e r i c i la d e f c r i p t i o n . 

Defcription du gui de chêne. C'eft une ma­
nière d'arbriffeau q u i croît à la hauteur 
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d'environ deux piés ; les t i g e s f o n t o r d i ­
n a i r e m e n t g r o f f e s c o m m e le d o i g t , d u r e s , 
ligneufes , compactes , p e f a n t e s , de c o u ­
l e u r rougeâtre en-dehors, blanche-jaunâ­
t r e en dedans. I l p o u f f e beaucoup de 
rameaux l i g n e u x , plians , entrelaces f o u ­
v e n t les uns dans les autres , & c o u v e r t s 
d'une écorce v e r t e . 

Ses fe u i l l e s f o n t oppofées deux â deux , 
obl o n g u e s , épaifTes, d u r e s , affez f e m b l a ­
bles , mais u n peu plus longues que celles 
d u g r a n d buis , veineu f e s dans l e u r l o n ­
g u eur , arrondies par l e b o u t , de c o u l e u r 
verte-jaunâtre o u pâie. Ses f l e u r s n a i f f e n t 
aux noeuds des branches , p e t i t e s , jaunâ­
tres , formées chacune en b a f f i n à q u a t r e 
crenelures. 

Q u e l q u e f o i s ces fleurs ne l a i f l e n t p o i n t 
de fruits après elles ; mais quelquefois o n 
t r o u v e des f r u i t s f u r des piés différens qvsi 
ne p o r t e n t p o i n t de fleurs. Ces f r u i t s f o n t 
de p e t i t e s baies rondes o u o v a l e s , molles , 
blanches , l u i f a n t e s , r e f f e m b l a n t e s à nos 
pe t i t e s grofleilîes blanches , r e m p l i e s d'un 
f u c v i f q u e u x , d o n t les anciens f e f e r v o i e n t 
p o u r f a i r e de la g l u . A u m i l i e u de ce f r u i t 
fe r e n c o n t r e une p e t i t e f e m ence applatie , 
& Or d i n a i r e m e n t échancrée en cœur. 

11 ne f a u t pas c r o i r e qu'on t r o u v e com­
m u n é m e n t des chênes q u i p o r t e n t du gui ; 
c'eft u n phénomène en général a f l l z r a r e ; 
i l l ' e f t , par e x e m p l e , beaucoup en Ang l e ­
t e r r e . 

Des femences du gui, & de leur germina­
tion. Théophrafte ( de cauf. Plant. /.II, 
ch. xxiv, ) & P l i n e ( Hift. nat, L XVI, ch. 
xxxxiv , ) a v o i e n t affuré, c o n t r e le f e n t i ­
m e n t d ' A r i f t o t e , que le gui v e n c i t de f e ­
mences , mais q u i a v o i e n t b e f o i n de pafîl r 
par 1 e f t o m a c des o i f e a u x , p o u r fe dépouil­
l e r , d i f o i e n t - il s , d'une qualité f r o i d e 
q u i les empéchoit de g e r m e r . C e p e n d a n t 
c o m m e les femences du gui ne f o n t pas f o r t 
d u r e s , o n c o m p r e n d avec peine qu'elles ne 
f o i e n t pas digérées par l'eftomac des o i ­
feaux. I l e f t v r a i que B o c c o n e a f f u r e a v o i r 
obfervéque les o i f e a u x les r e n d o i e n t entiè­
res dans leurs excrémens ; mais il f a u d r o i t 
f a v o i r f i B o ccone a b i e n obfervé. 
Q u o i q u ' i l en f o i t , t o u t e s les o b f e r v a t i o n s 

m odernes p r o u v e n t que l e gui fe m u l t i p l i e 
de femences , c fans qu' i l f o i t néceffaire 

qu'elles 
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qu'elles paffent par l'eftomac des oifeaux. 
Ray dit qu'il a vu germer les femences du 
gui dans l'écorce même du chêne , & que 
depuis fon obfervation, Doody, apothicaire 
de Londres, avoit mis la chofe hors de 
doute, ayant élevé des piés de gui de graines 
qu'il avoit femées. 

Léonhard Frédéric Hornung aflure, dans 
une dijfertationlatine à ce fujet, avoir femé 
du gui fur un pommier, qu'il y germa en pouf­
fant deux cornes de la bafe du frui t , qu'il 
s'attacha à la branche , & qu'il y fructifia. 

M . Edmond.Barel , dans un mémoire 
qu'il a envoyé au chevalier Hans-Sloane , 
& qui eft imprimé^ dans les Tranfaâions 
philofophiques , témoigne aufli avoir élevé 
le gui de graine. 

Enfin M . Duhamel à répété toutes ces 
expériences fur un grand nombre d'arbres 
de différentes efpeces, & les graines du 
gui ont germé également bien fur tous, 
excepté furie figuier , peut-être à caufe du 
lait corrofïf qui s'échappoit des plaies qu'il 
avoit fallu faire pour pofer les femences, 
& qui les brûloit. 

I l n'eft pas furprenant que le gui germe 
à peu près également bien fur des arbres 
très - différens ; il ne faut que de l'humidité 
pour faire germer toutes fortes de femences, 
& celles des pluies & des rofées fuffit pour 
la germination du gui y puifque M . Duhamel 
en a vu germer fur des morceaux de bois 
mort, fur des teffons de pots, & fur des 
pierres feulement tenues à l'ombre du foleil. 
De plus il a pofé des femences de gui fur les 
vafes de terre à demi-cuits, qui laiffent 
échapper l'eau peu» à peu , & fur lefquels on 
fe fait quelquefois un plaifir d'élever de peti­
tes falades. Les femences de gui y ont germé 
plus promptement, & elles font venues plus 
vigoureufes que fur les corps fecs ; latranf-
pirntion du vafe favorife leur germination ; 
probablement la tranfpiration des arbres ne 
leur eft pas non plus inutile. 

I l faut pourtant convenir que quoique 
le gui germe fur des pots, fur du bois mor t , 
& qu'il s'attache également fur tous les 
arbres, i l ne végète pas auffi heureufement 
fur tous ceux auxquels i l s'attache. I l ne 
réuffit pas f i bien fur le chêne & fur le 
noyer que fur le poirier, le pommier, l'é­
pine blanche & le tilleul» I l vient avec plus 
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de peine fur le génevrier; mais après tout , 
i l ne s'élève bien que fur des arbres. 

Les femences de gui, mifes fur des arbres 
en février , commencent à germer à la fin 
de juin. Alors on voit fortir de la graine du 
gui plufieurs radicules ; & cette multiplicité 
de radicules eft une fingularité , qui n'eft 
peut-être propre qu'à la feule femence du 
gui. Quand les radicules fe font alongées 
de deux à trois lignes, elles fe recourbent, 
& elles continuent de s'alonger, jufqu'à ce 
qu'elles aient atteint le corps fur lequel la 
graine eft pofée ; & fi-tôt qu'elles y font par­
venues , elles ceffent de s'alonger. 

Cette radicule prend indifféremment tou­
tes fortes de directions, tant en haut qu'en 
bas, ce qui lui eft encore particulier ; car , 
fuivant la remarque de M . Dodart, tous les 
germes tendent vers le bas. 

Les radicules du gui font formées d'une 
petite boule qui eft feulement foutenue par 
un pédicule qui part du corps de la femence. 
Elles s'alongent jufqu'à ce que la petite 
boule qui les termine, porte fur l'écorce des 
arbres ; alors elles s'épanouiffent, & s'y appli­
quent fortement par une matière vifqueufe. 

De la formation & du progrès des racines 
du gui. La jeune plante commence à intro­
duire fes racines dans cette écorce ; aufj|-
tôt la feve contenue dans l'écorce de l'ar­
bre, s'extravafe ; i l fe forme à cet endroit 
une groffeurx, une loupe , ou f i l'on veut , 
une efpece de gale, & cette gale augmente 
en grofleur à mefure que les racines de la 
plante parafite font du progrès. 

Entre les premières racines du gui, i l y 
en a qui rampent dans les couches les plus 
herbacées de l'écorce , & les autres en tra­
verfent les différens plans jufqu'au bois où 
elles fe diftribuent de côté & d'autre, fe 
réfléchiffant quand elles rencontrent quel­
ques corps durs qui s'oppofent à leur paf-
fage. Alors elles cheminent entre les lames 
de 1' ecorce , & y forment plufieurs entrela-
cemens ; mais comme les lames intérieures 
de l'écorce font deftinées à faire dans la fuite 
de nouvelles couches de bois, ces lames 
s'endurciftent ; les racines .du gui fe trou­
vent donc engagées de l'épaifteur de ces 
lames dans le bois ; d'autres lames de l'écorce» 
deviennent bois à leur tour; voilà les ra­
cines du gui engagées encore plus avant 

K k k k k 
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dans le bois , & à la fin elles le font beau­
coup , fans que pour cela elles aient péné­
t ré le bois en aucune façon. On peut ajou­
ter que comme les racines du gui occafion-
nent une extravafation du fuc ligneux , qui 
forme une loupe à l'endroit de 1 infertion , 
cette loupe contribue beaucoup à engager 
plus promptement & plus avant les racines 
du^wi'dansle bois. 

Quand elles y font engagées à un certain 
point , le gui a befoin de refTources pour 
fub f i f t e r , & i l en a effectivement. i ° Les 
racines nouvelles épanouies dans l'écorce , 
& celles qui font engagées dans le bois, lui 
fourniffent de la nourriture. i°. I l fe trouve 
fouvent aux piés duguiune efpece de bulbe 
charnue de îa confiftance des racines, qui 
eft engagée dans l 'écorce, & qui lui peut 
ê t re d'un grand fecours pour vivre. 

Cependant ces reffources lui manquent 
quelquefois ; par exemple, lorfque la bran­
che fur laquelle eft un gui fe trouve grofle & 
vigoureufe, & qu'il ne peut plus tirer de fub­
fiftance des écorces, alors i l languit & meurt 
à la fin. I l n'en eft pas de même quand la 
branche eft menue, &les piés àegui vigou­
reux ; car alors ce font ces branches mêmes 
de l'arbre qui ceffent de profiter, Pour que 
îe^gui coupe les vivres à l 'extrémité de la 
branche fur laquelle i l eft e n t é , i l faut que 
la force avec laquelle i l t ire la feve fo i t fupé­
rieure à celle que la branche avoit pour fe la 
procurer. Le gui, dans ce cas, peut être 
comparé à ces branches gourmandes, qui 
s'approprient toute la feve qui auroit dû 
paffer aux branches circonvoifines. 

Du progrès des tiges du gui. Le progrès 
des racines du gui eft d'abord t rès-confidé-
rable en comparaifon de celui des tiges ; en 
ef fe t , ce n'eft que la première année , & 
quelquefois la féconde , que les jeunes tiges 
commencent à fe redreffer, & fouvent elles 
ont bien de la peine à y parvenir. Quand 
cela arrive , on voit cette jeune tige termi-
née par un bouton , ou par une efpece de 
petite houpe , qui femble être la naiffance 
de quelques feuilles, & elle enrefte- là pour 
la première année , & m ê m e quelquefois 
pour la féconde. 

Le printemps de l'année fuivante, ou de 
la troifieme, i l fortdece bouton deux feuil­
les , & i l fe forme deux boutons dans les 
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| aîffelîes de ces deifx feuilles : de chacun de 
ces boutons, i l fo r t enfuite une ou plufieurs 
branches, qui font terminées par deux, & 
quelquefois par trois feuilles. C'eft-là la pro­
duction de la troifieme ou de la qua t r ième 
année. La c inqu ième , ia fixieme ̂  & les 
années fuivantes , i l continue à for t i r p lu­
fieurs branches, & quelquefois jufqu'à f ix 
des aifTelles des feuilles. Le gui devient ainfi 
un petit arbriffeau t rès-branchu , formant 
une boule affez régulière , qui peut avoir un 
pié & demi , ou deux piés de d iamèt re . 

Les vieilles feuil[es jauniffent & tombent, 
fans qu'il en vienne de nouvelles à la place ; 
ce qui fait que les tiges font prefque nues , 
& que l'arbriffeau n'eft garni de feuilles qu'à 
l 'extrémité de fes branches. 

I l y a ici une chofe bien digne d 'être re­
marquée , &que M . Duhamel dit avoir ob­
fervée avec M . Bernard de Juft ieu, c'eft 
que chaque bouton de gui contient prefque 
toujours le germe de trois branches, qu'on 
peut appercevoir par la diffection : a inf i 
chaque nœud devroit fouvent être garni 
de f ix branches, & i l le feroi t en effet s'il 
n'en périffoit pas plufieurs , ou avant que 
d ' ê t re forties du bouton , ou peu de temps 
après en ê t r e forties ; ce qui arrive f r é ­
quemment. 

Une autre chofe finguîiere , c'eft que les 
branches du gui n'ont point cette affecta­
tion à monter vers le c ie l , qui eft propre à 
prefque toutes les plantes, fur- tout aux ar­
bres & aux arbuftes Si Je gui eft implanté 
fur une branche d'arbre , fes rameaux s'élè­
veront à l'ordinaire ; s'il part de deffous la 
branche, i l pouffe fes rameaux vers la terre 
ainli i l végète en fens contraire , fans qu'il 
paroiffe en fouf f r i r . 

Le'gui garde fes feuilles pendant 1 h iver , 
&* même pendant les hivers les plus rudes. 
Théophraf te fe trompe donc , lorfqu' i l d i t 
que le gui ne conferve fes feuilles que quand 
i l tient à un arbre qui ne les quitte point 
l 'hiver, & qu'il f e dépouille quand i l eft 
fur un arbre qui perd fes feuilles. Mais qui 
eft-ce qui n'a pas vu l'hiver , fur des arbres 
dépouillés de leurs feuilles, des piés de gui 
qui en étoient tous garnis ? Et ce fait e f l - i l 
plus fingulier que de voir le chêne verd 
conferver fes feuilles lorfqu ' i l eft greffé fur­
ie chêne ordinaire? 
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D e t écorce, du bois, des tiges S des feuil­

les du gui. L'écorce extérieure des feuilles 
& des tiges du gui eft d'un verd terne & 
foncé , fur-tout lorfqu'elles font vieilles , 
car les jeunes feuilles & les nouveaux bour­
geons f o n t d'un verd jaunâtre. Cette écor­
ce extérieure eft un peu inégale & comme 
grenue. Sous cette écorce i l y en a une au­
tr e plus épaifle , d'un verd moins foncé , 
grenus & pâteufe comme l'écorce des ra­
cines , & elle eft traverfée par des fibres 
îigneufes qui s'étendent fuivant la longueur 
des branches. Sous cette dernière écorce eft 
le bois , qui eft à peu près de fa couleur ; i l 
eft affez dur quand i l eft fec , mais i l n'a 
prefque point de fils, & fe coupe prefque 
aufli facilement de travers qu'en long. 

Les tiges font droites d'un nœud à l'au­
t r e , où elles f o n t de grandes inflexions. 
Les nœuds du gui font de vraies articula­
tions par engrenement , 8c les pouffes de 
chaque année fe joignent les unes aux au­
tres , comme les épiphyfes fe joignent au 
corps des os. 

Les feifilles du gui font épaifTes & char­
nues , fans être fucculentes. En les exami­
nant avec iln peu d'attention , on découvre 
cinq à fix nervures faillantes qui partent du 
pédicule, & qui s'étendent jufqu'à l'extré­
mité fans fournir beaucoup deramifications. 
Leur figure eft un ovale f o r t alongé ; les 
feuilles & l'écorce des branches ont un goût 
légèrement amur & aftringent : leur odeur 
eft foible à la vérité , mais défagréable. 

L e gui étant vivace & ligneux , i l faut le 
m e t t r e au nombre des arbriffeaux , entre 
lefquels i l y en a de mâles & de femelles. 

I l y a un gui mâle , & un gui femefe. 
Pline n'en d o u t o i t , point ̂  car i l a diftingué 
un gui mâle qui ne porte point de f r u i t , 
& un gui femelle qui en porte. Cependant 
MM. de Tournefort-, Boerhaave d ^ L i n -
nams , dont le fentiment eft d'un plus grand 
poids que celui de Pline , penfent que le$ 
deux fexes fe trouvent fur les mêmes i n d i ­
vidus dans des endroits féparés. Des autori­
tés l i refpectables ont engagé d'autres bota­
niftes à éplucher ce fait avec une grande 
attention ; & c'eft d'après cet examen qu'ils 
fe font cru en d r o i t de décider comme Pline. 
Ed mond Barel, dans le na|fcioire que nous 

avons déjà cité., d i t qu'il a efevé quatre piés 
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de gui, dont deux produisirent du f r u i t ; & 
les deux autres fleurirent fans fruct i f i e r . 

M. Duhamel affure aufli avoir conftam­
ment remarqué des piés de gui mâle qui ne 
produifoient jamais de f r u i t , & d'autres 
femelles qui prefque tous îes ans en étoient 
chargés. I l va bien plus loin ; i l prétend que 
les piés de gui de différent fexe ont chacun 
un port aflez différent pour qu'on les puiffe 
diflinguer les uns des autres, indépendant 
ment de leurs fruits & de leurs fleurs. 

V o i c i en quoi confifte cette différence, 
fuivant notre académicien. 

Les boutons qui contiennent les fleurs 
mâles font plus arrondis , & trois fois plus 
gros que les boutons qui contiennent les 
fleurs femelles, ou les embryons des fruits. 
On diftingue affez bien en décembre ces 
boutons les uns des autres, quoiqu'ils ne 
foient point encore ouverts, & que les piés 
femelles foient encore chargés du f r u i t de 
f année prm;édente. 

Les boutons mâles viennent ordinaire*-
ment trois à trois fur un pédicule commun, 
& i;s commencent à s'ouvrir dans le mois 
de mars. Leur fleur eft d'une feule pièce 
irréguliere , formant une cloche ouverte , 
échancrée par les bords en quatre jufque 
vers le milieu de la fleur. Ces fleurs font 
ramaflées par bouquets : chaque bouton 
mâle contient depuis deux jufqu'à fept fleurs. 
& ces bouquets font placés dans les aiffclles 
des branches, ou à îeur extrémité : dans le 
mois de mai toutes ces fleurs tombent, & 
i l ne refte plus que les calices; enfin ces c a l i ­
ces jauniflent, fe defTechent & tombent à 
leur tour. 

Les boutons à f r u i t qui ne fe rencontrent 
que fur les individus femelles, font placés 
dans les mêmes endroits, & ne contiennent 
ordinairement que trois fleurs difpofées en 
trèfle , ou quatre , dont i l y en a une plus 
relevée que les autres, & qui fo ment un 
triangle autour du pédicu e. Toutes ces 
fleurs ne viennent pas à bien ; i l y en a qui 
périflent avant que de former leur f u i t ; 
c'eft ce qui fait qu'on voit quelquefois des 
fruits qui font feuls, ou deux à deux. 

Ces boutons commencent à Couvrir dans 
le mois de mars : quand ils font tout à fai t 
o u v e r t s , on apperçoit les jeunes fruits ou 
les embryons furmontés de quatre pétales â 
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dont ils paroiffent enfuite être comme cou­
ronnés. Ces pétales tombent dans le mois 
de juin , Se l'on voit alors les fruits gros 
comme de grains de chenevis, renfermant 
l'amande dans le centre. Ces fruits conti­
nuent à groffir dans le mois de juillet & 
d'août ; ils mûriffent en feptembre & octo­
bre , & on les peut femer en février & mars. 

Toutefois comme le plus grand nombre 
des plantes eft hermaphrodite , on ne fau­
roit alfurer qu'il ne fe trouve jamais de f ru i t 
fur des guis mâles , ou quelques, fleurs fur 
des guistemeïïes. Tout ce qu'un obfervateur 
peut d i re , c'eft qu'il n'en a pas vu. 

Erreurs des anciens fur le gui. Telle eft 
l 'origine, l'accroiffement du gui, fa fructi­
fication , & la différence du fexe de cette 
plante : c'eft aux recherches des modernes 
qu'on en doit les connoiffances, les anciens 
n'en avoient que de fauffes. 

Ils ont regardé le gui comme une produc­
tion fpon tanée , provenant ouf t l ' ex t rava-
fat ion du fuc nourricier des arbres qui le 
portent , ou de leur tranfpiration ; en con­
féquence ils lui ont refufé des racines. Ceux 
qui l'ont fait venir de femences , ont ima­
giné qu'elles étoient infructueufes, à moins 
qu'elles n'euffent été mûries dans le corps 
des oifeaux. Us ont créé des plantes diffé­
rentes , des côtés ou des parties d'arbres fur 
lefquels croit le gui : de là vient qu'ils ont 
nommé flelis ou ixia le gui at taché fur le 
bois du côté du nord , & hypkear celui qui 
eft attaché du côté qui regarde le midi. 
C'eft ce qu'on l i t dans Pl ine , lib. XVI, 
ch. XXX. 

La diftinction qu'ils ont encore tirée delà 
variété des arbres fur lefquels i l vient pour 
en former différentes efpeces, n'a pas un 
fondement plus folide; comme fi une plante 
ceffoit d 'être la m ê m e , parce qu'elle croît 
dans des terrains différens. Mathiolea beau 
répé te r , d'après T h é o p h r a f t e , quele gui de 
chêne , du roure , du. châtaignier , perd fes 
feuilles à l'approche de l'hiver ; i l n'a répé­
té qu'une fauffe obfervation, ainfi que nous 
l'avons dit ci-deffùs. 

Malpighi s'eft bien gardé de tomber dans 
aucune de ces diverfes erreurs. Cet admi­
rable obfervateur en tout genre, qui ne s'en 
tenoit point aux apparences ni aux idées des 
autres, mais qui cherchoit à v^pir , & qui 
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rapportait après avoir bien vu , a décr i t 
t rès-exactement , quoiqu'en peu de mots , 
la femence du gui, fa germination & fes 
racines. M . de Tournefor t ne nous a rien 
appris de plus , que ce qu'avoit enfe igné 
l'ami & le médecin d'Innocent X I I , & i l 
paroî t m ê m e s'être t r o m p é fur la defcrip­
tion des embryons qui forment le f r u i t du 
g^j femelle. (D. J.) 

G U I , (Med. & Mat. med.) Si le gui tou­
che la curiofité des botaniftes , je ne lu i 
connois aucun point de vue qui puiffe in té-
reffer le médecin. U eft vrai que cette plante 
parafitepaffoitautrefois pour une panacée , 
mais ces préjugés émanés de la fuperft i t ion 
gauloife , doivent ceffer aujourd'hui. Ce­
pendant on n'ignore pas les grandes vertus 
que quelques auteurs continuent de lui a f l i -
gner ; les uns le louent pour chafler la f iè ­
vre quarte, pour provoquer lesregles, pour 
tuer les vers des enfans ; & d'autres le re­
commandent dans plufieurs remèdes exter­
nes , emplâtres & onguens, pour mûri r ou 
pour réfoudre les tumeurs. 

Je fais qu'un docteur Anglois, n o m m é Col-
batch , a fait un difeours fur cette plante , 
dans lequel i l a tranferit les merveilles que 
Pl ine, Galien & Diofcoride lui ont a t t r i ­
buées ; i l la vante comme eux dans toutes les 
efpeces de convulfions, dans le ver t ige, l 'a­
poplexie, la paralyfie; & pour comble de r id i ­
cule , i l donne la préférence au gui du noife-
tier fur celui du chêne . On retrouve toutes 
ces fottifes dans d'autres ouvrages ; mais l'en­
t ière inutilité du gui en médecine , & du plus 
beau gui de chêne qui fo i t au monde , n'en 
eft pas moins conftatée par l 'expérience ; & 
dans le fond d'où tireroit-i l fon mér i te , que 
des arbres dont i l fe nourrit ? 

I l y a même en particulier du danger à 
craindre dans l'ufage des baies du gui ; leur 
âcre(J>, leur amertume & leur glutinofi té % 

les font regarder comme une efpece de poi­
fon. L 'on pré tend qu'employées in tér ieure­
ment , elles purgent par le bas avec violen­
ce , & ( caufent une grande inflammation-
dans l'eftomac & les inteflins. On com­
prend fans peine que l 'âcreté , la figure & 
la glu de ces baies, font très-propres à pro­
duire les mauvais effets dont on les accuie* 
en s'attachant Jurement aux vifceres & en: 
les irritant e9rr néanmoins à l 'expérience 
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à décider. JMais au cas qu'on eût fait ufage 
de ces baies en quelque quantité , f o i t par 
malheur ou par des confeils imprudens, un 
bon & fimple remède feroit d'avaler peu 
à peu une grande abondance d'eau tiède, 
pour laver infenfibiement cette glu 3 & faci­
l i t e r par ce moyen l'expullion des baies hors 
du corps. 

On compofoit jadis avec les baies de gui 
la vifeum aucupum , ou la glu des oifeleurs ; 
mais préfentement on a abandonné cet ufa­
ge. On f a i t la bonne glu avec l'écorce de 
houx. Voye^ G l u - ( D ' J' ) 

G u i ou GUY , ( Marine. ) c'efl: une pièce 
de bois ronde & de moyenne groffeur ; on 
y amarre le bas de la voile d'une chaloupe 
& de quelques autres petits bâtimens. I l 
t i e n t la voile étendue par le bas, & vient 
appuyer contre le mât. C'efl: proprement 
une vergue qui eft au bas de cette f o r t e de 
voile ; au lieu que les vergues fo n t par le 
haut dans les voiles à t r a i t quarré. ( Z ) 

G U J A C A N A ou G U A J A C A N A , 
.( Botaniq. exotiq.) arbre étranger dont voici 
les caractères. Ses feuilles font alternes & 
de peu de durée ; le calice eft divifé en qua­
t r e parties ; fes fleurs font monopétales en 
forme de cloche , faites en "tuyau dans leur 
partie inférieure , & divifées dans la partie 
fupérieure en cinq fegmens, quelquefois 
m ê m e davantage ; l'ovaire eft pofé au cen­
tr e du calice 3 & fe change en un f r u i t p l a t , 
charnu , arrondi , partagé en plufieurs l o ­
ges qui contiennent un grand nombre de 
femences dures , rangées circulairement. 
M i l l e r compte trois efpeces de gujacana , 
dont i l enfeigne îa culture : on l'appelle en 
Angleterre the date-plum - trec. Celui de 
V i r g i n i e qu'ils cultivent beaucoup, y croît 
à une hauteur confidérable. (D. J.) 
G U I AGE, G U I D A G E oz/GUIONAGE, 

guidagium , guïdaticum, ( Jurifpr. ) eft un 
d r o i t dû en Languedoc par les habitans des 
lieux qui font le long de la côte de la mer , 
en vertu duquel ils font obligés détenir tou­
tes les nuits des flambeaux allumés fur les 
tours les plus élevées, pour fervir de guide 
aux vaiffeaux qui font en mer. Ce d r o i t a 
été long-temps fans être exigé ; mais par 
arrêt du confeii d'état de 167$ , i l a, ê V 
ordonné que ceux qui le dévoient le paie 
roient à l'avenir. Les comtes de Touloufe 

G U I 817 
levoient aufli autrefois un impôt pour la 
fûreté des chemins, appelé guiage. Voyez 
le glojfaire de Lauriere , au mot guiage. (Â) 
G U I A N A C O E S , f. m. ( Hifi.nat.Zoolog.) 

animal quadrupède d Amérique, qui eft de 
la taille de nos plus grands cerfs ; i l a le cou 
f o r t long , les jambes menues, & le pié 
fourchu ; fa tête reffemble tout-à-fait à celle 
du m o u t o n , & i l la porte avec grâce ; 
fa queue eft touffue & d'un roux très-vif ; 
fon corps eft garni de laine rouge fur le 
dos y blanche fur les côtés & fous le ventre. 
Cet animal eft extrêmement agile; i l a la 
vue perçante & f u i t dès qu'on veut l'appro­
cher. Les Indiens fe fervent de fa peau pour 
faire leurs vêtemens. Voy. le voyage à la mer 
du Sud, f a i t par quelques officiers com­
mandant le vaiffeau le Wager. ( — ) 

G U I A N E oa G U Y A N E , ( Géogr. ) les 
géographes donnent aujourd'hui ce nom à 
tout le pays qui s'étend le long des côtes de 
l'Amérique méridionale, entre l'Orinoque 
& l'Amazone. On peut le divifer du nom 
de fes poffeffeurs d'orient en Décident, en 
Gz//a/zeportugaife, Guiane françoife, Guiane 
hollandoife, & Guiane efpagnole. La Guiane 
portugaife , que la France a cédée à la 
couronne de Portugal par la paix d'Utrecht, 
s'étend de^us la rive feptentrionale Se 
occidentaffl^gjl'Amazone jufqu'à la rivière 

d'YapocOj^P^ les François de Cayenne 
nomment Oyapov , & qui f u t mal à propos 
confondue alors avec la rivière de V i n c e n t 
Pinçon, qui eft beaucoup plus au fud. L a 
Guiane françoife , ou la France équi-
noxiale, qui eft la colonie de Cayenne , 
embraffe l'efpace compris entre la rivière 
d'Oyapoc & celle de M a r a w i n i , que l'on 
nomme à Cayenne Marauni ou Maroni. L a 
Guiane hollandoife commence à la rivière 
de M a r a w i n i , & fe termine à celle d'Effé-
québé. I l refte pour la Guiane efpagnole l e 
pays renfermé entre l'Efféquébé, où fe t e r ­
mine la colonie hollandoife & l'Orinoco. 
Dans les premiers temps de la découverte 
de J'Amérique, où les Efpagnols en préten-
doient la poffeflion e x c l u f i v e , ils avoient 
donné le nom de nouvelle Andaloujie à t o u ­
tes les terres voifînes des côtes, entre l'em­
bouchure de l'Orinoco & celle de l'Artîazo-
ne ; & ilsn'avoient donné le nom àeGuiane 
.ou plutôt de Goyana, qui s'eft depuis étendui 
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jufqu'à la mer, qu'à la partie intérieure du fameux lac Parime, fur les bords duquel 
continent, renfermée entre îeur nouvelle étoit fituée la^yille fabuleufe de Manoa del L U l l L l l I t H L 1 , „ 

Andaloufie & le fleuve des Amazones. G eft 
dans cet intérieur des terres qu'on plaçoit le 

Dorado. Voy. P A R I M E & MANOA. Article 
de M. 3E LA CON DAMIN E. (*) 

(*) La navigation eft fort difficile dans la Guiane à caufe de la rapidité des courans, continuelle­
ment embarraifée par des i l lo ts , par des bancs defabl-e & de vafe durcie, par des mangliers forts 
& ferrés qui avancent deux ou trois lieues dans la mer. Les grandes & nombreufes nvieres qui 
arrofent ce continent, ne font pas plus praticables. Leur l i t eft barré de diftance en diftance par 
des rochers e'normes qui ne permettent point de le remonter. La c ô t e , baffe prefque par-tour, 
eft inondée en grande partie dans les hautes marées. Dans l ' intérieur du pays , la plupart des 
plaines & des vallées deviennent des marais dans la faifon des pluies. 

Cependant ces déluges d'eau qui fufpendent tous les travaux, toutes les cultures, rendent les 
chaléursaffez fupportables, fans donner au climat une influence auffi maligne qu'on pourroit le 
préfumer. 

L'Efpacrnol Alphonfe Ojeda y aborda le premier en 1499, avec Améric Vefpuce , & Jean de 
la Cola. (?e voyage ne donna que des connoiffances fuperficielles d'un f i vafte pays. Valter 
R.aleig, Anglois, fe détermina en 1 595 au voyage de la Guiane ; mais i l la quitta fans avoir t rouvé 
l'or qu'il y cherchoit. LesFrançois fe fixèrent dans l'ifle de Cayenne en 163 5. Quelques n é g o ­
cions de Rouen réfolurent d'y former un établiffement en 1043 » f ° u s i e féroce Poncet de Bre-
t i g n y , q u i fut maffacré parles colons aux quels i l avoit déclaré la guerre, ainfi qu'aux fauvages. 
On vit fe former à Paris , en 1651, une nouvelle compagnie, qui échoua prefque par la mort du 
vertueux abbé de Marivaux, l'ame de cette entreprife , qui fe noya en entrant dans fon bateau. 
Ei? 1663 , une autre compagnie, fous la direction de la barre , maître des requê tes , aidée du 
miniftere, tenta la mêmeYortune , & ne réuffit pas mieux. Enfin un' an après , Cayenne & îa 
Guiane rentrèrent dans les mains du gouvernement, à l 'époque heureufe qui rendit la liberté à 
toutes les colonies. Celle-ci fur prife par les Anglois en 1667, & par les Hollandois en 1676; 
mais depuis elle n'a pas même été at taquée. Cet établiffement tant de fois bouleverfé refpiroic 
à peine , lorfque des flibuftiers qui revenoient chargés des dépouilles de la mer du Sud , s'y fixè­
rent. Ils paroiffoient pouffer avec vigueur la culture des terres , lorfque Ducaffe q u i , avec des 
vaiffeaux , avoit la réputat ion d'un habile marin, leurpropofa en 1688 le pillage.de Surinam. 
Leur goût naturel fe réveille : ^^nouveaux colons deviennent corfaires , & leur exemple 
entraîne prefque tous les h a b i t a | ^ B 

L'expédition fut m a l h e u r e u f é ^ m e partie des combattans périt dans l'attaque , & les autres, 
faits prifonniers, furent envoyés aux Antilles , où ils s'établirent. La colonie ne s'eft jamais 
relevée de cette perte; bien loin de pouvoir s 'étendre dans la Guiane , elle n'a fait que languir 
à la Cayenne. 

La Guiane parut en 1763 une reffource très-précieiife au miniftere de France , rédui t à réparer 
de grandes pertes , en y établitîant une population nationale & libre , capable de réfifter par 
elle-même aux attaques étrangères , & propre à voler avec le temps au fecours des autres colo­
nies , lorfque lescirconftancespourroient l'exiger. Mais le génie ne prévoit pastout, on s'égara , 
parce qu'on crut que des Européens foutiendroient fous la zone torride les fatigues qu'exige le 
défr ichement des terres ; que des hommes qui ne s'expatrioient que dans l 'efpérance d'un 
meilleur f o r t , s'accoutumeroient à la fubfiftance précaire d'une vie fauvage-, dans un climat 
moins fain que celui qu'ils quittoient ; enfin qu'on pourroit établir des liaifons faciles & i m ­
portantes entre la Guiane & les ifles Françoifes. 

Ce faux fyf tême où le miniftere fe laiffa entraîner par des hommes qui ne connoiffoient fans 
doute ni le pays qu ' i l s'àgiffoit de peupler , n i la manière d'y fonder des colonies , fu t auflî 
niâlheureufement exécuté que légèrement conçu. On diftribua les nouveaux colons en deux 
claffes, l'une de propriétaires , J'autre de mercénaires , au lieu de donner une portion de terrain 
à défricher à tous ceux qu'on portoit dans cette terre nue& déferte. 

Douze mille hommes furent débarqués après une longue navigation fur des plages d é f e r t e s & 
impraticables., dans la failon des pluies qui dure fix mois , fu r une langue de terre, parmi des 
iflots mal-fains, fous un mauvais hangar. C'eft là que , livrés à l'inaction , à l'ennui , à tous les 
défordres que produit l'oifiveté dans une populace d'hommes tranfportés de loin fous un nou­
veau ciel , aux miferes & aux maladies contagieufes i ju i naiffent d'une femblable fituation , ils 
virent finir leur triftedeft née dans les horreurs du défefpoir. Leurs cendres crieront à jamais ven­
geance contre lesimpcfteurs qui ont abufé de la confiance du gouvernement, pour conforumer 
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^ G U I A R E , ( Géog. ) ville d'Amérique, 
fur le golfe du Mexique, dans le gouverne­
ment du Venezuela. 

GUIBERT , (Manuf. en toile.) efpece de 
toiles de lin blanchi, qui fe fabriquent à Lou-
viers proche de Rouen. I i y en a de fines, de 
moyennes & de groffes. Elles font appelées 
Guibert,-du nom de l'inventeur. Elles ont 
depuis 70 jufqu'à 75 aunes de longueur, & 
leur largeur de f , de } , ou de faune de 
Paris. On en fait des draps & des chemifes. 

G U i B R A I , (FIL DE) Cirier, f i l d'étoupe 
blanchi dont on fait la mèche des cierges, 
de la bougie filée, & des flambeaux de 
poing. Voye^ les articles ClRE , ClRIER , 
CIERGE , BOUGIE. 

GUICHET, ou V O L E T , f. m. {Menui-
ferie.) c'eft ce qui ferme fur les chaftis à 
verre , des croife'es pour empêcher le jour: 
on nomme aufti guichets les petites portes 
d'une grande porte cochere. 
GUICHET , (Hydraul ) les guichets font 

des ouvertures pratiquées dans les grandes 
portés & vannes des éclufes, pour introduire 

G U I Sip 
l'eau dans les petits baflins appelés formes , 
pour faire fortir les vaiffeaux qui y ont été 
radoubés & mis en état d'entreprendre de 
grandes routes : ces guichets fe ferment avec 
de petites vannes qu'on levé & baiffe à l'aide 
des crichs attachés fur l'entre-toife fupé­
rieure. (K) 

G U I C H E T I E R , f. m. ( Jurifprud.) eft 
un valet de geôlier ou concierge des pr i ­
fons , qui eft prépofé à la garde des guichets 
ou portes de la geôle, & qui a foin d'enfer­
mer & de garder les prifonniers. 

L'ordonnance de 1660 , th. xiij, con­
tient plufieurs difpofitions'fur le devoir des 
guichetiers. (A) 

G U I D A U X , GUIDELÉS , Q U I R I A -
TES , QUIDIATES , H A U T S E T A -
LIERS , terme de Pêche ; c'eft une forte de 

I filet compofé de mailles de diverfes gran­
deurs ; i l a la forme d'un fac de rets , ou 
d'une chaufliire d'apothicaire , à cette dif­
férence près , que le bout en eft pîus long , 
& qu'il finit en pointe émouffée. 

Cette efpece de chauffe a en tout environ 

à de f i grands frais tant de malheureux à la fois , comme fi la guerre , dont ils étoient deftinés à 
combler les vuides , n'en avoit pas affez moiffonné dans le cours de huit années. 

Pour qu'il ne manquât rien à une fi horrible t ragédie, i l falloit que 1500 hommes , échappés-
à la mortal i té , fuffent la proie de l'inondation. On les diftribua fur des terrains où ils furene 
fubmergés aû retour des pluies. Tous y périrent fans laifter aucun germe de leur poftérité , ni la 
moindre trace de leur mémoire . 

L'Etat a déploré cette perte , en a pourfuivi & puni les auteurs; mais qu'il eft douloureux 
pour la patrie, pour les miniftres bien intentionnés , pour les fu je t s , pour toutes les ames 
avares du fang F r a n ç o i s , de le voir ainfi prodiguer à des entreprifes ruineufes 1 

Qu'eft-il a r r ivé , dit l'auteur de Y hift. du commerce des Indes , tom. I I I , de la cataftrophe où tant 
de fuje ts , tant d'étrangers ont été facrifiés à l ' i l lufion fur la Guiane ? C'eft qu'on a décriée cette 
malheureufe région avec tout l'excès que le reffentiment du malheur ajoute à la réalité de fes 
caufes. On va jufqu'à prétendre qu'ort ne pourroit pas même y faire fleurir des colonies , en f u i ­
vant les principes de culture & d'adminiftration qui fondent la profpéri té de1 toutes les autres. 

Mais cet auteur fait voir qu'en abattant les bois q u i , depuis l'origne du monde, couvrent les 
défer ts inmenfes , en exterminant les fourmis , comme on a fait ailleurs , en traitant les noirs 9 

non en tyran ,.mais avec humanité , on pourroit tirer parti de ce vafte pays. Le ca f é , la laine 
le coton prennent à la Guiane un degré qe perfection qu'ils n'ont pas aux Antilles. Le tabac y 
peut, y doit profpérer. L'indigo maintenant abâtardi , y recouvreroit fa première qualité fi on le 
renouvelok par graines de Saint-Dumingue. 

La vanille y eft naturelle. Cet établiffement n'offre pâs plus de difficultés que Surinam.. 
Cependant Surinam eft couvert aujourd'hui de riches plantations. Pourquoi la France ne met-
troit-elle pas la Guiane au niveau de cette colonie Hollandoife? Voilà des conquêtes f u r le 
cahos & le néant à l'avantage de tous les hommes, & non pas des provinces qu'on dépeuple , & 
qu'on dévafte polir mieux s'en emparer, qui coûtent le fang de deux nations pour n'en enrichir 
aucune, & qu' i l faut garder à grands frais. La Guiane ne. demande que des travaux & des hab i ­
tans. Que de motifs pour ne les pas refufer ! 

On y voyoit déjà en janvier 1769 , 1291 hommes libres, & 8047 efclaves. Les troupeaux 
montoient à 1933 tètes du gros bé ta i l , & 1077 du menu bétail. 

I l eft réfervé au temps & à la providence d'amener les lumières & de la difeipline pour faire r e n a î ­
tre cette colonie, Rift.pHU & pol, du comm, & des établijf, des Européens dans les deux Indes. (. Ç ) 
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S braffes & § ou 4 braffes, le haut 1 braffe 
plus que le bas ; ce qui donne une ouver­
ture d'environ fept à huit piés de large. 
Pour établir ce filet, on plante fur les fonds 

de fortes perches ou de petits poteaux de la 
longueur de neuf à dix piés ; ils font enfon­
cés entre les roches ou dans le terrain d'en­
viron deux piés ; ce qui les fait f o r t i r d'envi­
ron fept à huit piés, pour foutenir les pieux 
à l'ebbe & à la marée ; ils ont chacun deux 
étais frappés d'un bout fur la tête du pieu , 
& de l'autre à un piquet convenablement 
éloigné. Ces pieux des bouts de la rangée 
font en cone chacun , foutenu par un étai, 
l'un dans l'eau, & l'autre vers la tête. 

L'ouverture du fac eft garnie d'une ra­
lingue ou gros cordage au haut du pieu du 
côté de l'eau: il y a au cordage un t i l l e t de 
fer & un de corde du côté de terre ; on 
diftend cette ouverture tant par le haut que 
par le bas, qui eft éloigné du terrain d'en­
viron dix-huit pouces. 

Ce filet ne peut pêcher que d'ebbe , 
l'ouverture étant de ce côté , enforte que 
rien ne s'y prend de flot ; i l y a quelques 
petites cordes qui tiennent l'ouverture en 
état. Après que les pêcheurs ont nettoyé & 
vuidé le bout de leur guidau, ils le retrouf-
fent fur le haut des pieux ; la marée retour­
nant le fait tomber en s'entonnant dedans ; 
il arrête toutes fortes de poiflbns en grande 
quantité , fur-tout du fre t i n f i petit qu'à 
peine l'efpece s'en peut-elle diftinguer. 
Qu'on juge par là du t o r t que ce filet fait 
en général à la pêche. 

On met fur une même ligne plufieurs de 
ces guidaux : il y en a jufqu'à v i n g t , trente, 
& plus*, ce qui forme ce que les pêcheurs 
appellent des étaliers ; ils îe réuniflent en­
femble pour cela. 

On fe fert aufli de ce filet dans les riviè­
res > on le place à une arche de pont dont 
on rétrécit l'ouverture par un clayonnage : 
cette d i f p o f i t i o n diffère peu de ce-qu'on 
appelle gore ou gort. 

Les bafches ne font autre chofe que des 
guidaux à. bas étaliers, c'efl-à-dire , dont 
l'ouverture eft beaucoup plus petite ; les 
perches qui les foutiennent n'ont que fix-
piés de haut, & leur chauffe n'a que deux 
braffes & demie à trois braffes au plus de 
l o n g ; o u les établit p o u r pêcher a u r e f l u x , 
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mais on peut s'en fervir de f l o t ou d'ebbe. 
La bafche eft encore une efpece de bout de 

quievre ; i f confifte en unfac de grofle t o i l e 
formé en pointe, d'environ trois braffes d e 
long & deux de large : lorfqu'il eft monté, 
les deux côtés font arrêtés fur deux morceaux 
de bois que les pêcheurs nomment canons ou 
colonnes. Ces canons ont trois piés & demi 
de haut ; on paffe dans le milieu une traverfe 
de 2 brafles de long pour diflendre l e h a u t 
& le bas du fac, enforte que cette charpente 
a la figure H: au haut & au bas de ces deux 
colonnes eft frappé un moyen cordage d e 
deux à trois braffes de long. Les pêcheurs 
pafTent fur leurs épaules les cordages des 
colonnes, & traînent cet inftrurnent der­
rière eux à un jufqu'à deux & trois piés d'eau; 
il diffère en ceci du boutteux ou bout d e 
quievre , en ce que ces derniers inftrumens 
font pouffes en avant, au lieu que celui-ci 
eft tiré derrière le pêcheur. (D) 
GUIDE, f. m. (Gramm. ) on donne ce 

nom en général à tout ce qui fert à nous 
conduire dans une route qui nous eft i n ­
connue : il fe prend au fimple & au figuré. 
GUIDES, (Art mil.) ce f o n t , à la guerre, 

des gens du pays choilis pour conduire l'ar­
mée & les détachemens dans la marche. 
On forme dans les armées des compagnies 

de guides ; elles font commandées par un. 
officier auquel on donne le nom de capitaine 
des guides. " Les guides, dit. M o n t e c u c u l l i , 
font dans une armée comme les yeux dans 
le corps ; on doit les bien garder, fe les atta­
cher par la récompenfe , par l'efpérance, &' 
par la crainte du châtiment ». I I t)bferve 
qu'on leur fait quelquefois donner des otages? 
pour gages de leur fidélité. L'emploi decapi-
taine des guides demande beaucoup d'habi­
leté & de pénétration : cet officier doit ab­
folument favoir la langue du pays où l'on 
fait la guerre , & ne rien négliger pour f e 
procurer des guides fûrs & intelligens. (Q) 

T GUIDE, en Mufique, eft la première par­
tie qui entre dans une fugue & qui annonce 
le fujet. Voy. FUGUER, 

Ce mot commun en I t a l i e , n'eft guère 
en ufage en France en ce fens ; mais il f e r o i t 
à délirer qu'il le devînt, aufli-bien que» 
tous ceux qui font propres dans quelque a r t 
que ce f o i t , dont la privation oblige d e 
r e c o u r i r à des périphrafes, (S) GUIDE l 
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GUIDE , f. f. terme de Bourrelier ; c'eft ainfi 

qu'on appelle des bandes de cuir étroites 
Que l'on attache au bas des branches du mors 
des chevaux d'équipage, & qui fervent à 
les gouverner. On diftingue deux fortes de 
guides, les grandes & les petites ; les petites 
guides font des bandes de cuir garnies de 
boucles, que l'on attache aux branches du 
mors qui font en dedans & du côté du timon, 
& qui par l'autre bout vont, après s'être 
croifées, aboutir aux grandes guides où elles 
font aufti attachées par des boucles : les 
grandes guides font des bandes de cuir qui 
s'attachent aux branches du mors en dehors 
au moyen de deux boucles, & que le cocher 
tient dans fes mains afin de pouvoir, par 
leur moyen, gouverner les chevaux & leur 
faire faire tous les mouvemens qu'il convient. 
GUIDE , c'eft, dans le fommier de l'or­

gue , une règle ou barre de bois, collée & 
clouée fur la partie intérieure du deflbus de 
la laie. Cette barre eft traverfée par des 
traits de fcie parallèles & directement pla­
cés vis-à-vis ceux des foupapes qu'ils doi­
vent regarder. Ces traits de fcie du guide & 
ceux des foupapes, fervent à loger les ref-
forts qui renvoient les foupapes contre le 
fommier. Voy. RESSORTS & SOMMIER. 

Guide , c'eft aufti, dans îe fommier, la 
fuite des pointes entre" lefquelles les fou­
papes fe meuvent. 

Guide', c'eft , pour les pilotes, la planche 
percée de trous , au travers defquels les 
pilotes paffent : la partie de la pilote qui 
entre dans le trou du guide , doit être plus 
menue que l'autre partie qui doit ne point 
pouvoir y paffer. 

Guide de clavier, c'eft la fuite de pointes 
entre deux defquelles les touches fe meu­
vent , & les pointes qui guident les touches 
du clavier de pédale. Voye^ CLAVIER Ù 
CLAVIER DE PÉDALE. 

Guide , c'eft pour les bafcules brifées & 
les bafcules du pof i t i f , des rangées de poin­
tes en tout femblables à celles du guide des 
claviers, mais d'une grandeur & groffeur 
proportionnées à l'étendue des mouvemens 
qu'elles doivent conduire. V- des an. BKSCV-

IES BRISÉES , & BASCULE DU POSITIF. 
GUIDE des fauter eaux , des épineftes & des 

clavecins ; c'eft une règle de bois mince & 
qni eft doublée de peau : cette règle eft 

Tome XVI. 
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percée d'autant de trous que les regiftrés 
au deffous defquels ils répondent perpen­

diculairement. Le guide eft placé à environ 
trois pouces au deffus des regiftrés dans 
l'intérieur du clavecin , & au deffus des 
queues des touches ; enforte que lorfque les 
fauter eaux ont traverfé les regiftrés & le 
guide , ils tombent directement fur les 
queues des touches. Voye^ CLAVECIN. 
GUIDE , ( Afenuiferie.) ces ouvriers nom­

ment ainfi le morceau de bois qui s'appli­
que au côté d'un rabot ou autre inftrurnent 
de cette nature; & qui dirige le mouvement 
lorfqu'il s'agit de pouffer une feuillure. 
GUIDE - ANE , en terme de Cornetier , 

s'entend d'une efpece de couteau à deux 
lames , dont l'une eft placée plus bas que 
l'autre , de façon que quand celle-ci coupe, 
l'autre ne fait que marquer la place où la 
tranchante coupera au trait fuivant. Cet 
outil fert à faire les dents d'un peigne. 
GUIDE-CHAÎNE, OU GARDE-CORDE, 

( Horlog. ) nom que îes horlogers donnent 
à une pièce qui fert à empêcher la fufée dé 
tourner, lorfqu'une fois la montre eft 
montée tout au haut. 

Quand on monte une montre, la chaîne 
s'approche de plus en plus de la platine de 
deffus ou du balancier, comme il eft facile 
de le voir en en remontant une hors de fa 
boîte : or lorfque la montre eft montée 
prefqu'au haut, la chaîne eft fort près de 
cette platine , mais elle paftè au deffus du 
guide-chaîne qui eft continuellement élevé 
par un netit reffort : par conféquent en 
approchant de la platine de deffus, elle le 
force à s'abaiffer & à s'en approcher aufli ; 
ce qu'il continue de faire jufqu'à ce que fon 
extrémité pofant fur la platine, elle ne puiffe 
plus baiffer davantage ; alors le crochet de 
la fufée la rencontrant , i l eft impoflible de 
faire tourner la fufée davantage en ce fens , 
& par ce moyen on ne court point le rifque 
de caffer la chaîne ; ce qui arriveroit pref­
que immanquablement f i l'on montoit la 
montre au-delà d'un certain nombre de 
tours. V. FUSÉE , CROCHET DE FUSÉE, 
CHAÎNE, PIÉ DE GUIDE-CHAÎNE,6>C.(T) 
GUIDON , f. m. ( Art milt. & hiftoire. 

mod. ) fe prend dans l'att militaire pour une 
forte d'étendard particulier à la gendarme­
rie françoife, & pour l'officier qui le porte. 

L l l l l 
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I l n'y a que les gendarmes de la garde & 

les gendarmes des compagnies d'ordon­
nance qui aient cette efpece d'étendard & 
d'officier : les chevaux-légers d'ordonnance 
ne l'ont point. 

Cet étendard eft pîus long que large & 
fendu par le b o u t , îes deux pointes ar­
rondies. 

U y a trois officiers dans les gendarmes 
de la garde avec le t i t r e de guidon ; ils font 
après les enfeignes : i l n'y a qu'un officier 
avec ce t i t r e dans chaque compagnie de 
gendarmes ; c'eft îe dernier des grands 
officiers. ( Q) 
GUIDON , f. f. (Mufique.) en Italien 

mofîra , en latin index ou cujîos, eft un peti t 
i i g n e de mufique qui fe met à l'extrémité 
de chaque portée fur le degré où fera fituée 
la note qui doit commencer la portée fui­
vante , afin d'indiquer d'avance & d'empê­
cher qu'on ne prenne une portée pour l'au­
tr e . Si cette première note eft accompagnée 
d'un diefe , d'un bémol ou d'un béquarre, i l 
eft bon d'en accompagner aufli le guidon. (S) 

L e guidon fe met encore dans une p a r t i ­
t i o n au degré de la portée d'une p a r t i e , où 
cette partie commence à aller en uniflbn 
avec un autre. Quand c'eft à îa quinte ou 
taille, le guidon fe met indifféremment 
quand cette partie marche à l'octave ou à 
Punition de la baffe. ( F. C. D. ) 
GUIDON, f. m. ( terme de Blafon. ) 

meuble de l'écu qui repréfenté une fo r t e 
d'enfeigne étroite, longue & fendue, ayant 
deux pointes, elle eft attachée à un manche 
en forme de lance. 

Baronat de Polienas ,. en Dauphiné; 
dfor à trois guidons d'aittr , au chef de 
gueules , chargé d'un lion léopardé d'argent. 
(G.D.L.T.) 
GUIDON , terme d'Arquebufter ; c'eft un 

petit morceau d'argent ou de cuivre taillé 
en grain d'orge un peu plus gros , qui eft 
foudé au-deffus du canon, à un pouce du 
bout d'en h a u t , qui fert pour vifer & fixer 
le point de vue. 

G U I D O N E , f. f. guidonia. ( Hift. nat. 
bot.\ genre de plante dont le nom a été dé­
rivé de l'un des noms de baptême de M. Gui 
Crefcent Fagon , premier médecin du r o i 
"Louis X I V , & intendant du jardin royal 
des plantes. L a fleur des plantes de ce genre 

G U I 
eft monopetaîe, reffemblante â u n cone-
tronqué , & pofée fur un calice découpé ; i l 
s'élève du nombril de ce calice un p i f t i l q ui 
devient dans la fuite un f r u i t ovoïde & 
charnu ; ce f r u i t s'ouvre d'un bout à l'autre 
en quatre parties, & i l eft rempli de femen­
ces ordinairement oblongues & attachées 
à un placenta. P l u m i e r , nova plant, americ, 
gêner. Voye1? PLANTE. (/) 

G U I E N N E , ( L A ) Aquïtania(Gêog. ) 
partie confidérable du royaume de France;. 
mais i l faut bien diftinguer la Guienne r 

province r de la Guienne propre. 
La Guienne , provi n c e , eft bornée au 

nord par le Poitou , l'Angoumois & l a 
Marche ; à l'eft par l'Auvergne & par l e 
Languedoc ; au fud par les Pyrénées, & a 
l'oueft par l'Océan. Elle forme le plus grand 
gouvernement de France, qui a quatre-
vingt lieues de large fur quatre-vingt-dix 
de long : les rivières qui l'arrofent font l'A» 
dour , le T a r n , l'Avéiron & le L o t . 

I l ne paroît pas quele nom de Guienne q u i 
a fuccédé à celui d'Aquitaine connu des Ro­
mains , ait été en ufage avant le commence­
ment du quatorzième fiecle ; cependant i t 
commença dès-lors à prendre faveur, & i l 
prévalut fur la f i n du fiecle fuivant. L e duché 
de Guienne, acquis par l'Angleterre dans l e 
douzième f i e c l e , r e v i n t à la France fous le 
règne de Charles V I I l'an I J 5 } ; & cette 
dernière puiffance en a toujours j o u i depuis. 

La Guienne entière eft divifée en haute-
& balfe : la bafle comprend le Bourdelois r 

le Périgord , l'Agénois » le Condomois, le 
Bazadois , les Landes, la Gafcogne propre­
ment d i t e , le pays de Soûle & de Labour. 

La haute Guienne, dont la principale 
vi l l e eft Montauban , comprend l e Q u e r c i , 
le Rouergue, l'Armagnac, le comté de 
Cominges, le Couferans &c laBigorre. Ces 
pays qui compofent la haute Guienne, f o n t 
tous du reffort du parlement de Touloufe ; 
i l n'y a que la bafle Guienne qui reconnoifle 
le parlement de Bordeaux. 

Je fupprime les autres détails de géogra­
phie, pour ajouter une feule remarque q u i * 
intéreflè le bien de l'état. Cette partie de la* 
Guienne qui porte le nom de haut-pays , ne; 
connoît que l'Agriculture & les arts qui en* 
dépendent, fans lefquels, lorfque les récol» 
tes manquent, les habitans f o n t dansl'irn* 
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poiTibilité de payer leurs charges : c'eft donc 
au prince à le* faire jouir de la liberté de 
leur commerce, & à leur accorder un dr o i t 
naturel dont la propriété ne peut prefcrire, 
& dont l'exercice ne peut être interrompu, 
fans fuppofer que la reli g i o n du fouverain 
a été furprife. I l ne faut point perdre à la 
difcuffion de vains titres d'abus, un temps 
mieux employé à les abolir. ( D. J.) 1 
G U I E N N E PROPRE , ( la ) Géogr. la 

Guienne propre , ou proprement dite , eft 
une contrée de province de France , au 
gouvernement de Guienne, dont elle fait 
p artie , & auquel elle donne fon nom. Elle 
e f t bornée au N. par la Saintonge , à l'E. 
par l'Agénois & le Périgord , au S. par le 
Bazadois & par la Gafcogne, à PO. par 
î'Océan. Ce pays comprend le Bourdelois , 
le'Médoc, le capitalatde Buch, & le pays 
ent r e deux mers. La ville principale de la 
Guienne propre eft Bordeaux. (D.J. ) 
« G U I G N E S , f. f. ( Jardinage, b Diète. ) 

efpece de cerifes, v. CERISE Ù GUIGNIER. 
m G U I G N E A U X , f. m. ( Charpenterie. ) 

pièces de bois qui s'affemblent dans la char­
pente d'un t o i t , êk fur les chevrons , où 
elles laiffent un paflage à la cheminée , 
comme le chevêtre dans les planchers. 

G U I G N I E R , f. m. ( Botan. ) arbre qui 
p o r t e les guignes ; c'eft une efpece de cerifler 
n o m m é de Botaniftes, cerafusfruâuaquofo, 
J. D. R. 616 ; cerafus carne tenera ù aquo/d, 
Ç. B. P 460. Cet arbre ne difFere pas du 
bigarreautier ; fes fru i t s nommés en Bota­
nique , cerafa aquea, f o n t plus mous que les 
bigarreaux, plus fucculens , & d'un rouge 
plus foncé ; ils chargent moins l'eftomac , 
donnent par l'analyfe chimique une moin­
dre p o r t i o n d'huile , & par conféquent con­
tiennent un fel effentiel tartareux , délaie 
idans beaucoup de flegme ; ils fe corrompent 
plus aifément que les cerifes ordinaires ; i l 
y a des guignes blanches, des rouges ck des 
noires. (D. J.) 

G U I G N O L E , f. f. { Balances.) c'eft un 
pié d'où part une branche recourbée & ter­
minée en crochet ; elle f e r t à fufpendre les 
trébuchets ou petites balances, afin de pefer 
plus jufte. Cet inftrurnent eft à l'ufage de 
tous ceux qui débitent des marchandifes 
précieufes. 

G U I L F O J t D , Guillofordium, ( Géog. ) 

G U t 825 
vil l e à marché d'Angleterre, capitale du 
comté de Surrey , fur le Wey. Elle envoie 
deux députés au parlement, & eft à 2 j milles 
S. O. de Londres. Long. ij. 6. lat. $1. io> 
Robert 6k Georges A b b o t , frères, étoient 

tous Jes deux de Guilford. Robert A b b o t y 
naquit en i y ^ o , & mourut en 1618. Le 
r o i Jacques f u t f i charmé de fon livre 
I latin , de la fouveraine puiffance , qu'il f i t 
l'auteur évêque de Salisbury , & le combla 
de bienfaits ; en échange Georges Abbot 
ayant eu le malheur de déplaire au m ê m e 
prince, f u t fufpendu des fondions de fon 
archevêché de Cantorberi , & mourut de 
chagrin au Château deCroyedom, les 4 aoûl 
1633. T e l a été le f o r t des deux frères : ce­
lui qui f o u t i n t l a mauvaife thefe , fut magni­
fiquement récompenfe ; 6k celui qui défendit 
la bonne caufe, fut difgracié. (D.J.) 

G U I L L A f N , ( SAINT- ) Qijlenopolis 3 

Géog. ville des Pays-Bas Autrichiens , au 
Hainaut ,#dans la prévôté de Mons , qu'elle 
défend par fes écl.ufes. Elle eft dans un lier 
marécageux, fur la rivière de Haine, à deux 
Heues de Mons. Longit. Z2. %$. lat. 50. 2.5, 

GUILLAGE , f. m. ( Brafferie.) c'eft h 
fermentation 6k l'action que fa i t la bierre 
dans les pièces pour pouffer dehors l'écume 
épaifle que les braffeurs appellent levure. 

G A U l L L A y M E , (Hift. d'Allemagne.) 
comte de Hollande , f u t élu par la fadion 
eccléfiaftique pour fuccéder à H e n r i , dit 
le roi des prêtres ; i l nâquit l'an Hij , de 
Frorent I V , & de Matilde de B'rabant ; i l 
f u t élu en 1147, 6k régna jufqu'en 12 j 6, fans 
autorité, & par conféquent fans gloire ; 
peu de temps après fon facre i l fe r e t i r a en 
Hollande, où i l eue de fréquens démêlés 
avec les Frifons, qui l'ayant furpris feul dans 
un marais glacé , le tuèrent à coups de lance; 
les rebelles l'enterrèrent dans une maifon 
de particulier, pour cacher les traces de leur 
crime ; fon corps ayant été découvert en 
1282, f u t tranfporté à Middeibourg dans 
un monaftere de prémontrés. ( M-y. ) 
^ * GUILLAUME I , d i t le conquérant^Hift. 

d'Angleterre.) fils naturel de R o b e r t , duc 
de Normandie, & de la fill e d'un pelletier 
de Falaife, nâquit dans cette ville en 1C27 ; 
étant duc de N o r m a n d i e , i l v i n t en An­
gleterre à la cour d'Edouard I I I , dont il 

L l l l i a 
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reçut les marques les plus diftinguées de 
confidération & d'amitié. On affûte qu'il y 
venoit pour reconnoître un pays qu'il vou­
l o i t ufurper ; d'autres prétendent qu'E­
douard le nomma fon fucceffeur par fon 
teftament ; quoiqu'il en f o i t , Harald ayant 
réuni les fufFrages des grands & les vœux de 
la nation , étoit monté fur le trône d JAn­
gleterre , lorfque Guillaume paffa dans cette 
i f l e en 1066 avec une f l o t t e nombreufe, & 
une armée aguerrie ; les Anglois furent dé 
faits : Harald expira fur le champ de ba­
taille , avec fes deux frères, & le vainqueur 
fu t couronné folennellement à Londres. 
Quelques hiftoriens regardent ce conqué­
rant ou cet ufurpateur , comme le fonda­
teur du royaume de la Grande-Bretagne , 
fans doute parce qu'il donna beaucoup de 
luftre à la monarchie anglokfe, qui com­
mença dès-lors à jouer un plus grand rôle 
en Europe par fa puiffance , fon commer­
ce , la gloire de fes armes , & la réputation 
que les Anglois s'acquirent par la culture 
des feiences : mais ce monarque , q u i , dans 
le commencement de fon règne, parut s'ap­
pliquer à rendre la nation heureufe, à affer­
m i r fa puiffance par l'équité , la douceur , 
la clémence , ne fb u t i n t pas long-temps ce 
caractère qui n'étoit qu'emprunté. Si le 
mafque de la modération couvrit fon natu- ! 
rei cruel & avide jufqu'à ce qu'il eût étouffé 
toute étincelle de di v i f i o n & de révolte , 
l'énergie de fon ame féroce fe déploya dans 
îa fuite avec d'autant pîus de violence 
qu'elle avoit été contrainte. Guillaume de­
vi n t le fléau des peuples qu'il avoit juré de 
protéger ; i l t r a i t a les Anglois , non en i 
fujets, mais en efclaves ; i l îes accabla 
d'impôts, les dépouilla des charges , des 
t i t r e s , des fiefs dépendans de la couronne, 
pour les diftribuer aux Normands ; iî leur 
ôta leurs l o i x , & îeur en fubftituad'autres ; 
i l ne voulut pas m ê m e leur laifter l'ufage 
de leur langue naturelle : i l ordonna qu'on 
plaidât en Normand ; & depuis tous les 
actes furent expédiés en cette langue , juf­
qu'à Edouard I I I ; i l régna par la crainte , 
mourut peu regretté de f a famiHe, & dé-
tefté de fes fujets. 
GUILLAUME I I , d i t k Roux, fils du 

précédent, l u i fuccéda en 1087, & fe mon­
t r a e n c o r e plus d u r , plus c r u e l que fo n 
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p e r e . En recevant le feeptre il f i t de beîfes 
promefles à la n a t i o n , & les oublia dès qu'il 
les eut faites. Rien ne pouvoit affouvir f a 
férocité ; rien ne pouvoit fatisfaire fon ava­
rice infatiable. I I foula aux piés les l o i x 
divines & humaines ; i n f o fent dans la prof­
périté , lâche dans i'adverfité ; i l f u t atta­
qué d'une maladie dangereufe , i l fembla 
reconnoître la juftice divine qui le p u n i f l b i t 
de fa tyrannie ; i l p r o m i t de régner avec 
plus de modération , s'il recouvroit la fanté : 
i l la recouvra pour le malheur de fes peu­
ples , qu'il traita auffi inhumainement 
qu'auparavant. Ses fuccès à la guerre enflè­
rent fon o r g u e i l , & i l s'en f e r v i t pour ap-
pefantir le joug fous lequel i l les t e n o i t 
affervis. Une flèche lancée au hafard par un 
de fes courtifans dans une partie de chaffe t 

frappa Guillaume au cœur : i l mourut d è 
cette blefiûre en 1100 , avec la réputation 
d'un tyran : car te l eft le t i t r e que tous les 
hiftoriens l u i donnent. 

GUILLAUME I I I , prince d'Orange, né 
à la Haye en 1650, élu ftathouder de H o l ­
lande en 1672 , avoit époufé une f i l l e de 
Jacques I I , r o i d'Angleterre. L'attache­
ment de ce monarque pour la religion ca­
tholique , avoit indifpofé contre l u i le par­
lement & la nation entière ; peut-être eût-
i l éprouvé le f o r t du malheureux C h a r l e s I , 
s'il eût exifté alors un fécond Cromwel. Les 
Anglois moins implacables dans leur r e f l e n -
t i m e n t , fe contentèrent d'inviter Guillau­
m e , gendre de Jacques I I , à v e n i r prendre 
le feeptre qui s'échappoit des mains de f o n 
beau-pere. On f a i t avec quelle p r o m p t i t u -
1 de ? avec quelle habileté le prince d'Oran­
ge , profitant des circonftances, paffa en 
Angleterre en 1688, & obligea le r o i à 
renoncer à l a couronne , & à f o r t i r d e l a 
Grande-Bretagne. I I conferva encore le 
ftathouderat; mais les Anglois qui l'avoiene 
appelé , cefferent de l'aimer dès qu'il de­
vint leur maître ; ils ne pouvoient f e faire 
à fes manières fieres, aufteres & fl e g m a t i ­
ques qui cachoient une ame ambitieufe, 
avide de gloire & de puiffance ; ils lui f i r e n t 
efluyer des défagrémens, & i l a l l o i t fe con-
foler à la Haye des mortifications qu'on l u i 
donnoit à Londres : on d i f o i t qu'il n'étoit 
que ftathouder en Angleterre , & qu'il 
étoit r o i e n H o l l a n d e . I l paroît m ê m e quet 
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fa haine contre la France f a i f o i t tout fon 
mérite auprès des anglois, comme elle f i t 
toute fa célébrité. I l mourut le 16 de mars 
de l'année 1702. 

G U I L L A U M E , f. m. ( Menaiferie. ) 
c'eft un o u t i l de 18 à 20 pouces de long, fur 
4 3 5 de large, & un pouce plus ou moins 
d'épaifteur. I l y a au milieu une efpece de 
m o r t o i f e , qui perce jufqu'aux trois quarts 
de la largeur ou hauteur ; c'eft le paffage de 
la queue du fer qui y eft ferré avec un coin ; 
le furplus eft ouvert en travers ; c'eft la place 
du tranchant de f e r ; car le fer eft de toute 
l'épaifteur du fuft jufqu'à la hauteur d'un 
pouce & demi ou environ ; i l eft tranchant 
fur les deux côtés, pas tout à f a i t tant du côté 
de deffous, qui eft fort vrai tranchant. I l y a 
plufieurs fortes àeguillaumes: articlesfuivans. 
I l y a \Q guillaume cintré, & plufieurs efpeces 
de guillaumesc'mtrêslje guillaume cintré fur le 
plat y&cle guillaume cintré fur les côtés. Ceux-
ci font d'ufage dans l'es ouvrages cintrés. 

L e guillaume debout, c'eft celui dont le fer 
n'eft point incliné & n'a point de pente ; on 
s'en f e r t lorfque les-bois f o n t t r o p ruftiques, 
& que les autres ne peuvent les couper net. 

L e guillaume à ébaucher, qui fert à com­
mencer les ravalemens de feuillures. 

L e guillaume à plate-bande , avec lequel 
on formé les plates-bandes ; i l eft f a i t com­
me les autres, à l'exception qu'il a une joue 
qui dirige l'outil dans le travail de la plate-
bande; que l'angle extérieur en eft arrondi, 
& que quelquefois i l porte un quarré. 

L e guillaume à recaler, qui fert à f i n i r les 
feuillures, les ravalemens, &c. 

I l y a encore un guillaume qui eft com­
mun aux menuifiers & aux charpentiers , 
avec lequel ils dreftent les tenons & mou­
lures de fond de feuillures. 

G U I L L E D I N , f. m. < Manège. ) terme 
qui dans notre langue fig n i f i e proprement 
un cheval hongre anglois. I l a été fait du mot 
gelding, ufité pour exprimer dans la langue 
angloife , Y action de châtrer ou de couper , 
& par lequel on défigne encore un cheval 
hongre, ou cheval coupé, cuthorfe. {e) 

G U I L L E L M I T E S , f. m. p\.(Hiji. écclef.) 
congrégation de religieux , inftituée par S. 
Guillaume, hermite de Malaval en Tofca-
ne, & non par Guillaume , dernier duc de 
Guienne, comme le prétendent c e s reli-
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gieux contre îe fentiment des critiques. I I 
ne fuivent point non plus la règle de S. A u 
guftin , puifqu'ils s'oppoferent à î'unior 
qu'on avoit faite de leur ordre à celui de: 
hermites de S. A u g u f t i n , & que le papî 
AlexandreTV, par une bulle de l'an .12 (6 
leur permit de conferver leur habit parti­
culier , & de fuivre la règle de S. Benoîi 
avec les inftructions de S. Guillaume leui 
fondateur. Cet ordre fubfifte encore en Al­
lemagne & en Flandres. I l avoit aufli au 
trefois des maifons en France , & le ro 
Philippe le Bel donna à ces religieux celh 
que les Blancs-Manteaux avoient à Paris 
qu'ils occupèrent depuis l'an 1299 jufqu'er 
1630, que les bénédictins de S. Vanne 
prirent leur place ; & ceux-ci l'ont cédée i 
la congrégation de S. Maur. Voy. BlANCS 
M A N T E A U X . (G) 

« G U I L L E M E T , f. m. dans Vufage d 
11 t Imprimerie , c'eft le nom d'une efpeo 
17 de caractère figuré ainfi , 77 & qui repré 
17 fente deux virgules affemblées, dont o; 
11 fe f e r t pour annoncer au lecteur que c 
iy qu'il va l i r e , eft tiré d'un autre auteu 
11 que celui qu'il l i t . A u défaut de guille 
11 mets , on met les citations d'auteurs ei 
ii caractère italique. Cet ar t i c l e - c i eft pré 
71 cédé de guillemets, pour en faire v o i r I 
71 figure & l'ufage , dans le cas oùl'articl 
11 eft tiré d'un autre auteur. 17 
G U I L L O C H E R , v aét. ( Tourneur. 

voy. à l'article T O U R la manière de guille 
cher. Les Verniffeurs f o n t des tabatières d 
car t o n , & autres- ouvrages qui fembîen 
être guillochés , par les différentes couleur 
qui y font pofées. Pour cet effet les ouvrier 
qui forment la b o i t e , la guillochent fur I 
tour quand elle eft bien feche , comme OJ 
fait aux boites d'écaillé ; enfuite le verni! 
feur remplit ces guillochures avec difFéren 
tés couleurs au vernis, & enfuite y met au 
tant de couches de vernis qu'il eftnéceflàir 
pour la rendre unie & luifante. 

G U I L L O C H I S , f. m. terme d?Architeâ 
c'eft un ornement qui fe taille fur les faces 
plate-bandes , & fofites d'architrave en f o i 
mes d'entre-bas. Cet ornement eft antique 
i l s'en v o i t au plafond du temple de M a i 
le vengeur à Rome. ( P ) 

G U I L L O C H I S O H E N T R E L A S , (Jardinage. 
eft un compartiment formé de lignes o 
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d'allées-quarrées entrelacées les u n e dans 
les autres. Ces f o r t e s de delîins, q u i f e f o n t 
avec du b o i s , d u g a f o n , o u de la c h a r m i l l e , 
c o n v i e n n e n t également aux p a r t e r r e s com­
m e aux bofquets. (K) 

G U I L L O I R E , C U V E , b a t t r e la guil-
loire ; v o y e z l'article BRASSERIE. 

G U I L L O N , (Géogr. Hift.) Guillon, 
b o u r g de l ' A u x o i s , d i o c e f e de La n g r e s , 

^ba i l l i a g e d'Avaîlon, généralité&parlement 
de B o u r g o g n e : ce l i e u e f l r e m a r q u a b l e par­
l e traité q u i y f u t c o n c l u avec les A n g l o i s , 
e n 13 f 9 , par l e q u e l , m o y e n n a n t 300 m i l l e 
m o u t o n s d'or, ils dévoient éyacuer la B o u r ­
g o g n e & Fîavigny, où ils c a m p o i e n t depuis 
t r o i s mois;ce traité prépara c e l u i d e B r e t i g n y . 

L e château où le traité f u t c o n c l u , ne 
f u b f i f t e p l u s ; la p r o v i n c e a f a i t c o n f l r u i r e 
u n beau p o n t f u r le f e r r a i n . 

G u i l l a u m e C a n d u e l , b a i l l i d 'Auxois , en 
1 3 7 4 , étoit de Guillon; ce m o t , félon Du-
c a n g e , tom. 111. f i g n i f i e bouteille, flacon , 
vafe à. mettre du vin. 

S u r l e f i n a g e de Guillon e f l u ne côte de 
v i n , r e n o m m é e fous le n o m de Mont-fbte. 

Tous ces détails fur la Bourgogne font de 
Mr. îAbbé de Courtepée , auteur d'une def­
cription & d'une hiftoire de Bourgogne très-
eftimées. 

GVmARAENS.VÎmananum, (Géog.) 
a n c i e n n e , f o r t e , & confidérable v i l l e d u 
P o r t u g a l , dans la p r o v i n c e d'entre Duero-e-
J M i n h o , & dans la Comarca. E l l e a été f o u ­
v e n t l e féjour des r o i s de P o r t u g a l , & ce 
q u i e n eft u n e f u i t e , les délices p u b l i c s 
m o d e r n e s o n t de l'éclat. E l l e e f t à 3 lieues 
d e B r a g u e , 11 de P o r t o , 16 N. O. de L a -
m é g o , 66 N, E. de L i s b o n n e . Long, g, 46*. 
latit. 41, 2.5. / 

Guimaraens donna le j o u r au pape Da-
j n a f e , f u c c e f l e u r de Libère en 366 ; ce pape 
t i n t p l u f i e u r s c o n c i l e s , e x c o m m u n i a les 
i L u c r f e r i e n s , i n t r o d u i f i t l'ufage de c h a n t e r 
Valléluia , & e u t \m i l l u f t r e fecrétaire en la 
p e r f o n n e de S. Jérôme. 

C e t t e v i l l e efl: e n c o r e l a p a t r i e d ' A l p h o n -
, p r e m i e r r o i d e P o r t u g a l , q u i défit 

c i n q r o i s M a u r es confédérés, à la b a t a i l l e 
d'Où r i q u e en 1 1 3 9 , & m o u r u t à Coïmbre 
e n 1185 , âgé de 7 6 ans. (D. J.) 

G U I M A U V E , f. f. (Botan.) althœa ou 
(tifmalva des JBptaniftes ; fes caractères f o n t 
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les m ê m e s que ceux de îa m a u v e , voye^ 
MAUVE. Ses racines q u i f o r t e n t d'une tête, 
f o n t blanches en d e d a n s , n o m b r e u f e s , d e 
la g r o l f e u r d'un d o i g t , f i b r e u f e s , & r e m ­
plies d'un m u c i l a g e g l u a n t ; fes tiges f o n t 
hautes d'environ t r o i s piés & d e m i , t e n ­
dres , grêles, c y l i n d r i q u e s , velues , g a r n i e s 
de f e u i l l e s a l t e r n e s , d'un v e r d pâle, a r r o n ­
dies , p o i n t u e s , blanchâtres, c o t o n n e u f e s , 
longues d ' e n v i r o n t r o i s p o u c e s , ondées, 
dentelées, & portées f u r une grande queue. 
'Ses f l e u r s n a i f f e n t des aiffeîles des f e u i l ­
l e s ; elles f o n t d'un blanc t i r a n t f u r l e r o u g e , 
d'une f e u l e pièce , partagée en c i n q p a r t i e s 
j u f q u e v e r s la bafe , & garnies dans c e t en­
d r o i t d'un t u y a u p y r a m i d a l chargé d'étami-
mines & de f o m m e t s j l e p i f t i l s'emboîte 
dans ce t u y a u , & d e v i e n t u n f r u i t a p p l a t i 
& a r r o n d i , compofé de p l u f i e u r s c a p f u l e s , 
difpofées en manière d'anneau, arrangées 
a u t o u r d'un p l a c e n t a q u i o c c u pe l e c e n t r e . 
Ces capfules f o n t m e m b r a n e u f e s , m i n c e s , 
en f o r m e de r e i n , êc elles c o n t i e n n e n t u n e 
g r a i n e de m ê m e f i g u r e . 

Il n'eft pas aifé de décider f i ncfcre gui­
mauve e f t Xalthœa de D i o f c o r i d e ; o n p e u t 
f o u t e n i r également l e pourÔt\e contre: mais 
nos b o t a n i f t e s m o d e r n e s l'ont t r o p b i e r v c a -
ractérifée , p o u r qu'on l a c o n f o n d e dans la 
f u i t e ; el l e v i e n t p a r - t o u t dans les l i e u x ma­
r i t i m e s , dans îes m a r a i s , le l o n g des r u i f ­
feau x , & fleurit au m o i s de j u i l l e t . O n f a i t 
u n g r a n d ufage en médecine des f e u i l l e s t 
des f l e u r s , des g r a i n e s , & f u r - t o u t des r a c i ­
nes de c e t t e p l a n t e . (D. J.) 

G U I M A U V E , (Pharmacie & Mat. méd.) 
o n n'emploie o r d i n a i r e m e n t en médecine 
que îa r a c i n e d e o e t t e p l a n t e ; e l l e c o n t i e n t 
un m u c i l a g e abondant,: o n en r e t i r e p a r 
une légère ébullition dans l'eau jufqu'à t r o i s 
gros & quelques gr a i n s par o n c e , f e l c n 
C a r t h e u f e r . Mais i l e f t d i f f i c i l e d ' e f t i m e r au 
j u f t e la quantité de c e t t e matière, p a r c e 
que f o n poids v a r i e confidérablement félon 
le plus o u l e m o i n s d'eau auquel e l l e e f t u n i e . 
Voye^ farti^e MUCILAGE. 

Ce m u c i l a g e e f t la v r a i e p a r t i e médica-
m e n t e u f e d e i a guimauve. 

L e s ufages médicinaux de la guimauve l u i 
f o n t c o m m u ns avec les a u t r e s f u b f t a n c e s 
végétales m u c i l a g i n e u f e s ; & les propriétés 
particulières que plufieurs auteurs l u i o n t 
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accordées contre la pléuréfie, f'aflhme, tes' 
graviers, & les petits calculs des reins & 
de la veffie , ne font rien moins que véri­
fiées. On l'ordonne pour l'ufage intérieur 
fous forme de tifane , ordinairement 
avec d'autres remèdes analogues , tels que 
les fruits doux , le chiendent, la réglifie , 
l'orge , &c. 

On doit avoir foin de ne la faire entrer 
qu'en petite quantité dans ces tifanes, à 
la dofe d'une once to u t au plus par pinte 
d'eau, & de ne l'introduire dans la décoc­
t i o n que fur la l i n de l'ébullitior*, parce que 
tro p de mucilage rendroit cette boiffon 
gluante, épaifle, dégoûtante, & nuifible à 
l'eftomac. 

On emploie encore cette racine en cata-
plalme, dans la vue de ramollir les tumeurs 
inflammatoires ; de calmer les douleurs 
qu'elles caufent , & de les mener à fuppu-
r a t i o n ; on en fai t des lotions & des fomen­
tations dans la m ê m e vue : quelques pr a t i ­
ciens recommandent ces remèdes extérieurs 
dans quelques affections des parties inter­
nes, dans la pléuréfie, par exemple, l'in­
flammation du f o i e , des reins, & de la vef­
fie. Voye^ quel fuccès on doit attendre de 
ces remèdes aux articl. INFLAMMATOIRES, 
(MALADIES) & TOPIQUE. 

On emploie aufli aux mêmes ufages, 
mais beaucoup plus rarement, tant pour 
l'intérieur que pour l'extérieur , les feuilles, 
les femences, & les fleurs de guimauves; ces 
parties font moins mucilagineufes que les 
racines. ! 

On prépare avec la guimauve un f i r o p 
fimple , & des tablettes ; elle donne fon 
nom au f i r o p de guimauve compofé ou f i r o p 
de ibifco , au f i r o p de, guimauve de F e r n e l , 
& à la pâte de guimauve , & à l'onguent 
appelé communément tfathcea. 

Sirop de guimauve fimple. Prenez des ra­
cines fraîches de guimauve mondées & cou­
pées par tranches, f i x onces : faites-les cuire 
dans huit" livres d'eau commune : paflez , 
ajoutez f i x livres de fucre, clarifiez & cuifez 
en confiftance de fi r o p . 

Cette compofition a les mêmes ufages i n ­
térieurs que la déèoction de la racine. Elle 
n'eft pas de garde, c'eft pourquoi les bons 
apothicaires la renouvellent très-fouvent, 
fu r - t o u t en été. 
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Sirop de guimauve de Fernel. Prenez de 

racines de guimauve, deux onces ; de pois 
chiches une once ; de racines de chiendent, 
d'afperges & de régliffe , de chacune demi-
once ; de raifins fecs mondés, demi once : 
de fomnités de guimauve , de mauve , ds 
pariétaire, de pinprenelle, de plantin , de 
capillaire commun , de chacun une once ; 
des^Éatre grandes femences froides majeu­
res , & des mineures, de chacune trois gros: 
cuifez dans demi-livre d'eau jufqu'à la moi­
tié : paflez : ajoutez à la colature quatre 
livres de fucre : clarifiez & unifiez en con 
finance de fi r o p . 

On ordonne ce f i r o p depuis demi-once 
jufqu'à une & deux onces dans les julep: 
béchiques & diurétiques : on l'ajoute ei 
plus grande dofe aux tifanes & aux émul-
lions pour boiffon ordinaire ; on le faii 
prendre aufli par petites cuillerées pour cal 
mer la toux. C'eft un remède f o r t innocent 
c'eft-à-dire , peu dangereux & peu ut i l e . 

L e fi r o p de ibifco eft proprement îe mêm< 
que celui-ci ; les feuls de fes ingrédiens qu 
pourroient l'en faire différer eflentielle 
m e n t , font les racines de r a i f o r t fauvage 6" 
de rai f o r t de j a r d i n , qui contiennent, com­
me on f a i t , un alkali v o l a t i l libre ; mais 1 
décoction que ces racines e f l u i e n t , remet 1 
partie qu'elles fourniflent au f i r o p dans 1 
rang de fimple extrait.. 

Onguent dfalthcea. Prenez d'huile de mu 
cilage , deux livres ; de cire jaune, demi 
livre ; de poix réfine & de térébenthin 
cl a i r e , de chacune quatre onces : faite 
fondre le tout à pe t i t feu ; retirez du feu,^ 
remuez avec une fpatule de bois jufqu'à c 
que le mélange f o i t r e f r o i d i , & vous aure 
votre onguent. 

I l n'y a pas un atome de mucilage d 
guimauve dans cet onguent (voye^MuCI 
LAGE); i l eft réfolutif, mat u r a t i f & anodin 
on l'emploie quelquefois avec fuccès dar 
les rhumatifmes légers & dans les douleui 
de côté ou foffes pleuréfies. Quelques m< 
decinsenfont faire aufli des frictions legc 
resfur le côté dans les vraies pleuréfies.Poj 
PLEUE.ÉSIE,RHUMATISME & TOPIQUI 

Tablettes de guimauve de lapharm. dePari. 
Prenez de la pulpe de racine de guimam 
paffée par le tamis, douze onces ; fucr 
blanc, deux livres ; eau de fleurs d'orange 
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deux onces : cuifez au baimmarie jufqu'à la 
confiftance d'électuaire folide : faites des 
tablettes félon l'art. Voyez TABLETTES. 

L'ufage de ces tablettes eft très-fréquent 
dans le rhume. On les laiffe fondre dans la 
bouche ; la falive qui s'en charge peut cal­
mer la toux gutturale & ftomacale. L a toux 
pectorale , le vrai rhume , ne paroît point 
pouvoir être foulage' par ce remède, 

Pâte de guimauve. Prenez de la gomme 
arabique , la plus blanche, deux livres & 
demie ; du fucre blanc, deux livres & qua­
tre onces ; d'eau commune , hu i t livres : 
faites fondre le fucre & la gomme : paffez, 
faites cuire jufqu'à confiftance d'extrait en 
remuant continuellement avec une fpatule; 
alors remuez & battez f o r t & fans relâche , 
en jetant dans votre maffe peu à peu fix 
blancs d'œufs battus, avec demi-once d'eau 
de fleurs d'orapge : continuez à braffer juf­
qu'à ce que votre maffe devienne d'un beau 
blanc : enfin cuifez encore fur un feu doux 
en remuant toujours, jufqu'à ce qu'en frap­
pant fur la maffe avec la main , elle ne s'y 
colle point. Tirez-la de la bafline encore 
chaude , jetez-la fur une feuille de papier 
couverte d'une petite couche de farine, elle 
s'y étendra d'elle- m ê m e , & prendra une 
épaifteur à peu près un i f o r m e , d'un demi-
pouce ou environ. Cette préparation eft 
connue fous le nom de pâte de guimauve , 
parce que dans les difpenfaires , la décoction 
de guimauve eft demandée au lieu de l'eau. 

On fai t de cette pâte le m ê m e ufage que 
des tablettes de guimauve. , 

L a racine de guimauve entre dans plu­
fieurs compofitions officinales, (b) 
GUIMAUVE ROYALE, voy. ROYALE 

GUIMAUVE. 
G U I M B A R D E , f. f . (Menuiferie.) o u t i l ! 

qui f e r t à égalifer le fond des rainures , l o r f ­
que le guillaume ni le bouvet ne peuvent y 
atteindre. Cet o u t i l eft un morceau de bois 
plat environ d'un pié de long fur cinq à fi x 
pouces de large, & un pouce & demi d'é-
paiffeur, au milieu duquel on place un fer 
de bouvet arrêté avec un coin. 
GUIMBARDE, ( LA )/eax ; on appelle 

autrement ce jeu de cartes, la mariée , 
parce qu'il s'y fait un mariage entre le r o i 
& la dame de cœur ; i l fe peut jouer juf-
^u'à neuf perfonnes, & pour lors on fe 
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f e r t du jeu complet de cinquante-deux 
cartes. La dame de cœur eft la guimbarde , 
& la principale carte du jeu. 

G U I M B E R G E , terme d'Architecture 
gothique ; ce mot s'entend dans Philibert de 
L o r m e , de certains ornemens de mau­
vais goût, aux clés fufpendues ou culs de 
lampes des voûtes gothiques. 

G U I M P E , f. f. ( Hift. mod. ) partie du 
vêtement des religieufes; c'eft une efpece 
de bande ou de mouchoir dont elles fe 
couvrent le cou & la poitrine. 

G U I M E L E , f. m. ( Comm. ) d r o i t qui 
fe levé fur le fel dans quelques endroits de 
la Bretagne, particulièrement dans toute 
la prévôté de Nantes. 

I l eft d i t dans la pancarte de cette pré­
vôté , que le r o i & duc prend par chacun 
an fur le f e l , parlant lè trépas S. Nazaire , 
le d r o i t appelé le devoir de guimple , c'eft-
à-dire , le devoir de falage , fur trois vaif­
feaux portant chacun plus de f i x muids de 
f e l , mefure nantoife , au choix & élection 
du receveur, une fois en l'an. Voyez^ les 
diclionn. de Commerce & de Trévoux. (G) 
G U I N D A , f. m. ( Tondeurs de draps. ) 

petite preffe à moulinet & fans vis , dont 
on fe fe r t pour donner le cati à f r o i d aux 
étoffes de laine, après qu'elles f o n t tendues 
à f i n ou en dernier, comme difent les ou­
vriers ; la prefle à vis ou à jumelles n'eft plus 
d'ufàge. L e guinda n'eft guère employé 
qu'à Paris, T o u r s , & Orléans. 
} G U I N D A G E , f. m. termed'Architect c'eft 
l'équipage des poulies, moufles, & cordages, 
avec les hâlemens , qu'on attache à une ma­
chine & à un fardeau, pour l'enlever; ce qui 
eft fignifié par carchejium dans V i t r u v e , l o r f ­
qu'il parle des machines de guerre. (JP) 
G U 1 N D A L , fub. m. ( Architeâure. ) 

voyei CHÈVRE. 
f G U I N D A N T , adj. pris fubft. {Marine.) 

c'eft la hauteur d'un p a v i l l o n , d'une flam­
me, ou d'une cornet t e ; fa longueur fe 
nomme battant. ( Z ) 
GUINDANT D'UN PAVILLON,(Marine.) 

c'eft fa hauteur, c'eft-à-dire , la partie du 
pavillon qui règne le long .du bâton de 
pavillon qu'on appelle épars ; & fa l o n ­
gueur qu'on nomme le battant, eft la partie 
qui voltige en l'air. (Z) 
G U I N D E R , v. a. terme d?Architecture >• 

c'eft 
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itfefl enlever tes pierres d'un bâtiment par 
l e moyen des machines , comme grue , 
gr u a u , guindal ou engin. (P) 

G U I N D E R E S S E , f. f. ( Marine. ) cor­
dage qui f e r t â guinder & à amener les 
mâts de hume. ( Z ) 

G U I N D R E , f. m. (Manufacture en 
foie. ) petites tournettes de rofeau fur lef­
quelles on met les éçheveaux de foie à dé­
v i d e r ; elles ont ordinairement quatorze à 
quinze pouces de diamètre fur dix pouces 
de hauteur. 

G U I N É E , f. f. (Commerce.) toile de co­
t o n blanche plutôt fine que grofle,qui vient 
de Pondichéri ; la pièce eft de vingt-meuf 
à trente aunes de longueur, fur fept huitiè­
mes de largeur : i l y a des gui nées flufs \ 
rayées , blanches, bleues ; qui n'ont que 
tr o i s aunes & demie de long fur deux tiers 
de large. Ces toiles font bonnes pour la 
tr a i t e qu'on fa i t fur les côtes d'Afrique ; 
ç'efl: là ce qui les a f a i t appeler guinées. 

GUIDÉE , f.f. (Commerce.) monnoie d'or 
q u i fe fabrique en Angleterre ; elle a été 
a i n f i appelée de la contrée d'où l'on apporta 
la matière dont les premières furent frap­
pées, hzguinée a beaucoup varié de valeur ; 
elle, eft de 21 fçhelings. Voye^ SçHELING. 

GUINÉE, (LA) Géogr. vafte contrée d'A­
frique , qui renferme plufieurs royaumes -par milliers. 
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Judâ, du grand A r d r e & de Bénin. T o u t le 
négoce des Européens fe fait fur les côtes 
des lieux que nous venons de nommer. 

Les naturels font des idolâtres, f u p e r f t i -
t i e u x , vivant très-mal-proprement; ils f o n t 
parefteux , ivrognes, fourbes , fans fouci de 
l'avenir , infenfibles aux événemens heu­
reux ou malheureux qui réjouiffent ou qui 
affligent les autres peuples ; ils ne connoif­
fent n i pudeur n i retenue dans les plaifirs 
de l'amour, l'un & l'autre fexe s'y plonge 
brutalement dès le plus bas âge. 

Leur peau eft très-noire ; leurs cheveux 
font une véritable laine , & leurs moutons 
portent du poil. Ils v ont t o u t nuds pour la 
plupart ; & ceux qui font affez riches pour 
être vêtus , ont une efpece de pagne qu'ils 
roulent autour du corps, & qu'ils laiffent 
pendre depuis le nombril jufqu'à mi-jambe : 
ces derniers fe f r o t t e n t d'huile & de pein­
ture , & ornent leur cou , leurs bras & leurs 
jambes, d'anneau d'or, d'argent, d'ivoire 
& de corail. 

Prefque tous les naturels de Guinée f o n t 
expofés à des dragonneaux, efp'eces de Vers 
qui entrent dans leurs chair , & la rongent 
par des ulcères qu'ils y caufent. L a petite 
vérole eft un autre fléau encore plus redou­
table , & qui les emporte de temps en temps 

grands &ç petits & divers peuples différem­
ment gouvernés. Ce grand pays eft fitué 
entre la N i g r i t i e au nor d , l'Abyflinîe à l'o­
r i e n t , & la Caffrerie au midi. 

L a Guinée a été entièrement inconnue aux 
anciens. Nous n'en çonnoiflbns guère que 
4es côtes qui commencent â la rivière de 
Serra-Liouna , & s'étendent jufqu'au Cap 
Nègre, c'eft-à-dirê , environ dix degrés en-
deçà de la ligne , & feize degrés au delà. 

On divife la Guinée en haute & baffe ; la 
baffe Guinée eft le m ê m e état que le Congo, 
dont la tra i t e des Nègres fait le vplus i m ­
portant commerce des Portugais dans ce 
pays-la. 

La haute Guinée eft bornée au fud par 
rOçéan, & comprend divers pays que l'on 
trouve de. fuite. & qu'on fubdivife chacun 
en divers royaumes, dont les noms changent 
à mefure qu'on avance d'occident en prie i g : 
Ces pays font la côte de Malaguette , la côte 
4es Dents, la côte d'or , les royaumes. de 

Tome X VI, 

I l paroit que les Diépois découvrirent 
cette contrée en 1364, fous Charles V, & 
qu'il y ont navigué avant les autres natipns 
européennes; mais ils n'y formèrent aucune 
habitation. Les Portugais plus avifés s'y" 
établirent au commencement du quinzième 
iiecle , & l'année 1604 f u t l'époque fatale 
de leur déplut e ; alors les ,Hol!andois les 
chaflèrentdes forts & des comptoirs qu'ils 
avoient fur les côtes, & les- contraignirent 
de fe retirer bien avant dans les terres , où 
pour fe maintenir ils fe font alliés avec les 
naturels du pays.. Depuis cette époque, les 
Hollandois & les Anglois font prefque t o u t 
le commerce des côtes de Guinée : les Bran-
debourgeois & les- Danois y ont cependant 
quelques comptoirs. 

Sous le règne de Jean I I , r o i de P o r t u ­
gal , qui tr a v a i l l o i t avec tant d'ardeur à l'é-
tabliffement des colonies portugaifes dans 
les Indes & en Afrique , on trouva de l'or 
fur les.côtes deGuinée, mais en petite quan-
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G U I 
eft peut-être de là qu'on donne de-

puis'le nom de guinées aux monnoies que 
les Anglois firent frapper avec l'or quils 
a m a r r e n t dans le m ê m e pays. {D.J.) 

GUINÉE , ( LA NOUVELLE ) Géog. 
grandecontrée del'Oce'an oriental des Mo­
luques; on ignore fi c'eft une i f l e , ou h cette 
terre eft attachée au continent des terres 
Auftrales : quoi qu'il en f o i t , elle eft entre le 
deuxième & le neuvième degré de latitude 
méridionale, & entre lès 146 & les 16y de­
grés de longitude. Elle va en fe retreciftant 
vers le nord-oueft, & en s'élargiflant vers le 
f u f t - e f t : par les 1 y o degrés, on y apperçoit 
une montagne nommée par les Hollandois 
Sneberg , parce qu'elle eft chargée de neige. 
On dit que ce pays fut découvert en 152.7 
par Alvar de Peayédra , mais i l n'y f i t que 
paffer: le terroir fertile par lui-même , eft 
habité par des fauvages d'un teint brun o l i -
vârre.Il eft bien étonnant qu'on ne connoiffe 
rien de l'intérieur d'un pays v o i f i n des Mo­
l u q u e s ^ que tout celqu'on en fait fe réduife 
au gifement d'une partie de fes côtes.(-D.7.) 

GUINES, (Géog.) petite ville de France 
en Picardie , fituée dans un pays maréca­
geux, à deux lieues de la mer; elle eft capi­
tale d'un petit comté qui f a i f o i t autrefois 
partie de celui de Boulogne. Long. 19, 30 
ht. 50, 57. (D. J.) 

G U I N C A M P , (Géog.) petite v i l l e f de 
France en Bretagne, capitale du duché de 
Penthievre, à 103 lieues fud-oueftdeParis. 
lêng. 14,39,15. ht. 48, 33>4Z. (D. J.) 

G U I N G U A N S , (Comm.) toile de coton 
quelquefois mêlée de f i l d'écorce d'arbres, 
qui n'eft n i fine ni grofle , tantôt bleue , 
tantôt blanche , de huit auneafcde long fur 
trois quarts ou cinq huitièmes de large , & 
qu'on t i r e des Indes orientales, fur-tout de 
Bengale : i l y en a qui font moitié foie moi­
tié écorce 
^ G U I N G U E T , f. m. ( Marine. ) Voyei 
ÉLINGUET. 
G U I O N A G E , f. m (Jurifp.) eft la m ê m e 

chofe que guiage. V.ci-dev. GUIAGE. (A) 
* G U I P É , adj. pris fubft. (Brod.) point 

de broderie qui n'a lieu que fur le vélin ; i l 
fe f a i t en conduifant le fil d'or ou d'argent 
à une certaine diflance où on l'arrête, & 
en ramenant la fuite de ce f i l au point d'où 
l'on efl p a r t i , & toujours de même-

G U I 
G U I P É , adj.. en terme de Boutonnier t il * 

fe d i t d'un f i l de deux ou plufieurs brins 
retordus enfemble dans le fens n a t u r e l , ÔC> 
d'un troifieme de m ê m e ou de différente 
couleur, attaché plus ou moins lo i n d u 
r o u e t , mais vis-à-vis, fur un émerillon ; l e 
rouet en mouvement y met les maîtres brins 
qui font accrochés à l'émerillon, qui t o u r n e 
& fa i t tourner le t r o i f i e m e que l'on conduit 
de l'émerillon jufqu'au r o u e t , en l a i f l a n t 
entre les tours qu'il fait furies maîtres brins, 
plus ou moins de diftance. L e guipé peut en­
tre r dans toutes fortes d'enjolivement. 

* G U I P E R , v. a. ( Ruban. ) c'eft donner 
la dernière main à la frange q u e l'on appelle 
guipée : lorfque cette frange eft hors de deffus: 
le métier, & forme différens coupons , 
comme i l fera d i t à Y article TlSSER , &c 
comme on le v o i t dans nos Planches , elle 
eft tendue par deux ficelles fur une longueur 
prife à volonté. Ces ficelles f o n t fixées à de­
meure le long d'un mur,mais i l faut qu'elles-

en foient éloignées d'environ d'eux piés, 
pour la commodité de la guipeufe, & que 
la frange f o i t tendue l e plus qu'il eft p o f f i ­
ble ; plus elle l ' e f t , mieux i l en eft : cela 
fait , la guipeufe pafle le doigt index de l a 
main gauche dans la boucle que forme l e 
coupon, puis avec le crochet du guipoir f 

elle débarrafle un brin de la pente en l e 
prenant contre la tête de la frange , où i l 
eft plus aifé à f a i f i r ; ce br i n fépare & prisj 
dans le crochet du guipoir, elle f a i t tourner 
fur lui-même le guipoir avec le pouce & le 
doigt index de la main d r o i t e , & cela avec 
violence. L e guipoir mis en mouvement de 
cette manière, re t o r d le brin qui l u i eft 
attaché , & c'eft de l'habileté de la guipeufe 
que dépend la beauté de la guipure ; puif­
que f i là frange eft t r o p guipée elle grippe ; 
que f i elle ne l'eft pas.aflez , elle fe t r o u v e 
trop lâche ; le brin guipé eft terminé par le 
bout d'en bas par une petite boucle que le 
crochet du guipoir y a laiflee : ce b r i n eft 
paffé entre le doigt Auriculaire & l'annur 
laire de la main gauche, pour avoir la l i ­
berté d'en féparerikguipper d'autres.Lorfque 
la guipeufe a f i n i ce coupon , elle en prend 
un autre, après cela un troifiémê, toujours 
^n reculant de la droite à la gauche ; lorfque 
la longueur tendue eft confidérable, comme 
de quatre à cinq aunes, plufieurs guipeufe^ 
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t ^ u v e n t y travailler , en confervant èntre 
elles aflez de diftance pour ne fe pas nuire 
l'une à l'autre. On facilite le tour du gui­
poir en le garniflant de cire, ce qui lui 
donne la force de tourner avec plus de vé­
locité. Voici une autre façon de le faire 
tourner, que l'on appelle filer : lorfque la 
guipeufe s'eft emparée du brin avec le cro­
chet de fon guipoir, elle approche la paume 
de la main droite de celle de la gauche ; &c 
par le frottement des pouces & de ces deux 
parties dont elle tire la droite à elle, elle 
donne le mouvement au guipoir avec la 
m ê m e dextérité que de l'autre manière. 

* GUIPOIR, f. m. ( Rubanier. ) c'eft 
un petit inftrurnent de fer en forme de pe­
ti t e broche, de la longueur de cinq à fix 
pouces, & terminée par en haut en pointe 
extrêmement déliée, tournée en crochet 
recourbé ; l'autre bout eft inféré dans une 
"petite maffe circulaire de plomb de fept à 
"huit lignes de diamètre, & denviron un 
demi-pouce de long : cette petite maffe 
Tert à lui donner du poids & à conferver 
Ton mouvement. I l arrive fouvent que là 
partie crochue qui eft foible, fe caffe ; mais 
on peut la réformer avec la portion ref-
tante de la petite broche qui le compofé , 
& cela autant de fois que l'on voudra , à 
moins que l'inftrumerit n'en devînt trop 
court. 

* GUIPURE , ( en terme deB rôdeur, ) ce 
n'eft autre chofe qu'un ornement de relief 
dont le fond eft rempli de gros fils ou d'un 
carton découpé, recouvert enfuite de f i l 
d'or en deux ou de clinquant limple ; ces 
fils fe mettent à la broche. Voye^ BROCHE. 
Moins i l y a de~carton, meilleure eft la 
guipure: le carton , le vélin, ou parchemin 
qu'on y fait entrer, empêche que les ouvra­
ges en guipure ne^uiffent s'expofer au lavage 
n i à l'eau. 
GUIPUSCOA, ( LE ) Géog. petite pro­

vince feptentrionale d'Efpagne , bornée à 
l'eft par les Bafques, au nord par l'Océan , 
à l'oueft par la Bifcaie, au fud par la Na--
varre. Le pays abonde en tout, excepté en 
froment : Tolofa en eft la capitale. 

Ignace de Loyola, fondateur des Jéfuitesj 
riâquit dans la province de Guipufcoa en 
1491, & mourut à Rome en 1556 , âgé de 
foixante-cinqaiis; fa vie eft bien finguliere. 

G U I \ M 
Né avec un efprit romanefque, entêtê  de 
livres de chevalerie, i l commença par être, 
page à la cour de Ferdinand , roi d'Efpagne, 
embraffa le parti des armes , fut blefle au 
fiege de Pampelune en 15 2,1 , & fe dévoua 
dans fa convalefcence à la mortification. 
On fait la fuite de fes aventures, la manière 
dont i l s'arma chevalier de la Vierge , font 
projet de combattre un Maure qui avoit 
parlé peu refpectueufement de celle dont i l 
étoit phevalier ; lè parti qu'il prit d'aban­
donner la chofe à la décifion de fon cheval, 
qui prit un autre chemin que celui. du 
Maure ; fes premières études de latin faites 
à Salamanque à l'âge de trente-trois ans^; 
fon emprisonnement par l'inquifition ; la 
continuation de fes études à Paris , où i l f i t 
fa philofophie au collège de Sainte Barbe , 
& fa théologie aux Jacobins ; fon voyage à 
Rome en 1^37 avec des Efpagnols & des 
François qu'il s'affocia pour former une 
congrégation ; la confirmation de f o n i n f t i -
tut par Paul I I I , & enfin fa nomination eh 
qualité de premier général de fon ordre..Le 
pape Grégoire X V a canonifé . Ignace de 
Loyola en 162.2. : le P. Bouhours a donné 
fa vie dans laquelle i l le compare à Céfar ; 
on fait plus de cas de celle du pere Maftéi 
écrite en latin ; c'eft peut-être le meilleur 
livre du jéfuite Italien , & le moindre du 
jéfuite François. (D. J.) 
G U I R L A N D E , f.f . ornement pour la 

tête , fait en forme de couronne. Voyez, 
COURONNE. 
On fait des guirlandes de fleurs, de plu­

mes , & même de pierreries. Janus pafloit 
dans l'antiquité pour l'inventeur des guir­
landes. Athénée, Dipnof. lib. XV. 
On donne encore le nom de guirlande à 

un ornement compofé de fleurs , de fruits 
& de feuilles entre-mêlées enfemble , que 
l'on fufpendoit anciennement aux portes 
des temples, où l'on célébroit quelque fête. 
On en mettoit auffi dans tous les endroits 
où l'on vouloit donner des marques de ré--
jouiffance publique, comme aux arcs-de-
triomphe ,&c. Voyei FESTON. On en cou-
ronnoit îa tête des victimes aux facrifices 
des Payens. S. Paulin , dans fon poème fur 
S. Félix , parle des guirlandes & des cou­
ronnes de. fleurs dont on décoroit la porte 
de l'églife & le tombeau de ce Saint. 
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Les Italiens ont des décorateurs qu'ils 
appeilent/e/foro//, qui font des ferions , des 
guirlandes & autres ornemens pour les fêtes. 
Ckambers. 

Les guirlandes fervent dans l'architec­
ture , & font compofées de petits ferions , 
formés de bouquets d'une même groffeur, 
dont on fait des chûtes dans les ravalemens 
depilaftre,& dans les frifes Oc panneaux 
de compartiment. 
GUIRLANDES , (dansla Marine,) font 

de groffes pièces de bois courbes, ou à fauffe 
équerre , qu'on place à différentes hauteurs 
du vaiffeau ; de façon qu'elles croifent à 
angle droit l'étrave & lesaionges d'écubiers, 
étant folidement.attachées à toutes ces pie-
ces par des clous & des chevilles, qu'on 
frappe par le dehors du vaiffeau ; de forte 
qu'elles percent ies bordages, les alonges 
d'écubiers , & toute l'épaiffeur des guirlan­
des , & font clavetées fur virole en dedans, 
Voye{ Planche IV. de Marine, fig. t , les 
guirlandes , cotées 36. 
On en met ordinairement quatre ou cinq 

au fonçj de cale > depuis le bout de la car­
lingue jufqu'au premier pont, dont les, 
bordages repofent dans une rablure prati­
quée' fur celle qui efl la plus élevée. Entre 
le premier & le fécond pont on en met deux; 
une immédiatement fous les écubiers , & 
l'autre fous le fécond pont, fur laquelle 
repofe quelquefois le mât de beaupré, & 
aboutiffent les bordages de ce pont. Voye^ 
lajigurecitée ci-deffus. 

La partie convexe desguirlandes,, fe gaba-
rie convenablement pour la place où on fe 
propofe de la mettre, c'eft-à-dire, qu'on lui 
fait prendre exactement la figure .que le 
vaiffeau a intérieurement en avant, à la 
hauteur où doit être placée la guirlande ; 
ce qui fait que les branches des guirlandes 
font un angle d'autant plus ouvert, qu'elles 
font plus élevées au deffus de la quille , & 
que celles d'en bas font figurées prefque 
.comme lesfourcats. 

I l n'eft pas néceflaire que la partie con­
cave des guirlandes ait une forme régulière ; 
les conftruâeurs laiffent quelquefois à leur 
collet toute Pépaiffeur que ces pièces peu­
vent porter. ( Z ) 

§ GUISE , Gufia , Gufgia , ( Géog. ) ville 
de Picardie en Tiérache , fur l'Oife , avec 

un châfeatifort, qmfoutintun long fîege? 
contre l'armée d'Efpagne en i6yo ; la levée 
de ce fiege fauva tout le pays. 

François I en f i t don , en 1517 , au 
prince Claude de Lorraine, qu'il créa duc 
deGuife, & pâir de France ; fa maifon devint 
f i puiffante., que dèsle règne de ce prince j 
elle commençoit déjà à porter ombragé à la 
cour , comme le prouve ce vieux quatrain 1 

Le feu roi devina ce point, 
Que ceux die la maifon de Guife , 
Mettroient fis enfans en pourpoin , 
Et fon pauvre peuple en chemife. 

Ce duché eft fort grand, & s'étend dans; 
la Picardie & la Champagne : i l appartient 
à la maifon de Condé ; c'eft la parrie dé 
Hyacinthe Ravechet, célèbre docteur & 
fyndic de Sorbonne , mort en 1717, âgé de 
63 ans : on y fabrique des toiles de batifte 
& façon de Hollande, dont Je débit fe fait 
à Saint-Quentin, pourMtalie& l'Efpagne ; 
il y a aufîi chapellerie , bonneterië & tan^ 
nerie. Long.zi, 27, 2.2-. Lat^Q, 53,47. [G) 
GUlSPÙNf.m.(Marine.) c'eft une efpece 

de gros pinceau ou broffe fait de pennes de 
laine , dont on fe fert à brayer ou à fuifverr 
les coutures & le fond d'un vaiffeau. ( Z ) 
GUITERNE , f. f. ( Marine. ) c'eft une 

forte d'arc-boutant ,qui tient les antennes. 
d'une machine à mâter avec fon mât. 

G U I T T A R E , f. f. ( Mufique. } i n f t r u ­
rnent à cordes dè boyau , que l'on joue enu 
pinçant ou en battant lescordesaveeles doigts* 
& que l'on tient dans la même pofition que 
le luth , le théoèbe , la mandore & autres, 
de ce genre ; attitude qui a très-bonne grâce* 
fur-tout dans les mains d une femme. 

Sa forme femble avoir été prife d'âprès> 
celle d'une moitié de ealebafle ou gourde ,. 
à laquelle eft ajuftée une table de pi n , & un 
manche au bout de la partie fupérieure dut 
corps de l'inflrument. 

I l a dix touches diftribuées par femi-tons ̂  
• elles fontordinairementdemêmenatureque-
!es cordes, & doivent être extrêmement 
' ferrées autour du manche , â caufe de leur 
mobilité 

Les cordes font attachées à un chevalet * 
fixé fur la table de la partie inférieure , de 

: font fupportées par un fillet au bout du rnan-
• che , où elles font arrêtées par des chevillés 
tournantes deflbus le manche.. 
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ïî riWoit d'abord que quatre "corees. 
Depnis^mTa mis à cinq doubles , dont les 
t r o i s premières font à l'uniflbn, & lesqua-
trieme & cinquième à f octave; fouvent 
m ê m e on ne fouffre point de bourdon à la, 
cinquième, & dans ce cas on les met à 
Puniffori. On ne mer auffi qu'une fenlechan-
t e r e l l e , par la difficulté d'en trouver d'affez 
juftes. Les différentes manières de jouer de 
cet i n f t r u r n e n t , dont on parlera ci-après , 
décident de celle de le monter. 

Son étendue efl; de deux octaves Se de­
mie , depuis le la jufqu'au mi. 

On n'en peut guère déterminer l'origine. 
Nous le tenons des Efpagnols , chez qui les 
Maures l'ont vraifemblablement apporté : 
c'eft l'opinion commune en Efpagne , qu'il 
e f t aufli ancien que la harpe. Soit refpect 
pour cette o p i n i o n , f o i t plutôt que le char­
me de la douce rêverie qu'il i n f p i r e , ait de 
l'analogie avec le caractère xl'une nation 
tendre , galante, difcrete & mélancolique, 
f o i t enfin que le filence des belles nuits d'Ef­
pagne où l'on en fa i t le plus d'ufage, f o i t 
plus favorable à fon harmonie, i l s'y eft 
conftamment établi, & y a acquis le d r o i t 
d'inftrument national. I l a eu le m ê m e 
fuccès chez les Portugais & les Italiens, & 
i l étoit fort en vogue en France fous le 
règne de Louis X I V . 

L e fon de cet inftrurnent eft f i doux, qu'il 
faut le plus grand filence pour fentir toutes 
les délicatefles d'un beau toucher. Dans un 
lieu bruyant, on n'entend fouvent que le tac 
des doigts, le charme eft totalement perdu. 

I l eft fa i t pour jouer f e u l , ou accompa­
gner une v o i x ^ i r des inftrumens du m ê m e 
genre. I l ne rémfiroit pas dans un concert ; 
aufli a - t - i l f a i t place, ai n f i que le l u t h & 
îe théorbe , aux inftrumens qui y font pro­
pres, depuis que le goût s'en eft auffi étendu 
qu'il l'eft actuellement. 

Quelques amateurs l'ont fa i t renaître, & 
Ont en m ê m e temps réveillé notre goût pour 
nos vaudevilles, paftorales & brunettes, qui 
en acquièrent un nouvel agrément. 

De la tablature. On fe fe r t de lettres ou de 
chiffres pour noter les airs ou accompagne-
mens. Cette méthode , quoiqu'ancienne , 
s'eft confervée pour cet inftrurnent par la 
commodité dont elle eft pour la bonne grâce 
de la main, farrangemet des doigs,la beauté 

du f o n , l'harmonie, & la facilité dans 
l'exécution ; à moins qu'on ne fe propofe de 
faire pour le moins autant d'étude de cet 
i n f t r u m e n t , que du clavecin, i l n'eft guère 
poffible de faire f u r i e champ le choix des po-
fitions de là main fans une grande habitude; 

En'France on fe fert des onze premières 
lettres de l'alphabet, depuis Va Jufqu'à /, 
fur chaque corde, pour les dix toucnes*qui 
produifent onze 'femi -tons . à partir de là 
corde à vuide au iTîiet , c'efiV:-dire fans 
mettre dè doigt defïûs, & qui fe marque 
par un a, la première touche par un 6 , & 
les autres fucceflîvement. 

On f e f e r t encore d'autres fignes pour les 
doigts des deux mains. Ceux de l a main 
gauche, dont l'exécution fe f a i t fur toute 
la partie du manche , font les tirades, 
qui fe font lorfque les doigts étant pofés, i l 
faut couler d'une note à l'autre en defeen­
dant; les chûtes, lorfqu'il faut couler 
les notes en montant, ce qui fe fait en 
laiffant tomber les doigts fur la corde avec 
affez de force, pour que le feul tac dû b o u t 
des doigts l u i faffe produire le "fon; les 
miaulemens ou plaintes * qui fe f o n t en 
appuyant & balançant ie doigt fur la corde 
pour augmenter la durée du fon ; les trem­
blemens ou cadences ) qui fe font en battant 
avec le doigt plus ou moins v i t e fur la corde, 
en empruntant un t o n ou uh femi-ton au 
deffus de la note du chant ; les barres 
courbes ( pour avertir qu'il faut coucher l e 
premier doigt fur toutes les cordes, pour 
f o r m e r , pour ainfi d i r e , un f i l l e t ambulant 
de touche en touche. 

Les fignes de la main droite qui t i e n t lieu 
d'archet, & dont l'exécution fe fait dans la 
partie de la table de la guittare, font les 
petites barres droites 7 , ou demi-cercles 

, que l'on place fous la l e t t r e qui doit être 
touchée du pouce ; les points q u e 

l'on place fous celles qui doivent être t o u ­
chées du premier, du fécond & du t r o i f i e ­
me doigt ; & enfin la manière d'annoncer 
quand on doit battre ou relever les accords 
en batterie qui fe fait en plaçant immé­
diatement , après l'accord marqué par les 
notes entre la première & la féconde ligne 
de la portée, la queue en bas ou en h a u t ; 
en bas, pour frapper des doigts de haut en 
bas ; & en haut > pour frapper en relevant 



834 C V X 

de bas en haut, & l'on .fait» durer,plus 
ou moins la batterie , en dépliant fuccefn-
vement les doigts fuivant la valeur de la 
note. Quant aux notes des lettres que l'on 
doit pincer, on les place au deffus & hors 
de la portée où font les lettres. Cette por­
tée a cinq lignes repréfentatives des cinq 
rangs de cordes de la guittare. Quand i l y a 
plufieurs lettres de fuite de m ê m e valeur, 
on fe contente de mettre une feule note fur 
la première, par exemple, une feule croche 
pour toute une mefure, & m ê m e plufieurs 
mefures , dont les notes feroient de m ê m e 
valeur, jufqu'à ce qu'il leur fuccede une 
autre note de plus ou moins de valeur. On 
fe fert à cet égard des mêmes fignes ufités 
pour la mufique, tant pour les notes que 
pour les foupirs , & c Voye% les livres de 
Vifé , gravés fous le règne précédent. 
On diftingue deux manières de jouer de 

cet inftrurnent, qui font en batteries ou 
pincés. Plufieurs affectent l'une plus que 
l'autre: d'autres fe fervent agréablement des 
deux, & c'eft le meilleur parti qu'on ait à 
prendre. L a plus étendue & la plus fufcep­
tible d'exécution, eft le pincé. Les batte­
ries font plus harmonieuses , pace que tou­
tes les cordes font en jeu; mais i l faut bien 
de la légèreté , de la douceur dans la main 
d r o i t e , & de la fermeté & de la jufteftè 
dans la pofîtion de la main gauche, pour 
qu'elles produifent un bon effet: car rien 
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n*eft & ;faene que de faire de cet mftrnmène* 
dont l'harmonie eft très-douce & agréable, 
un vrai chaudron. 

Les pincés fe f o n t entre lar-ofe & le cheva- ̂  
let ; mais les batteries doivent fe faire entre 
la rofe & la dernière touce du manche, c'eft-
à-dire vers le milieu de l'étendue des cor­
des, pour éviter la dureté qui réfulteroit du 
voifinage du chevalet,qu'on ne maîtriferoit 
pas aufli aifément qu'en pinçant. 

Des cordes. L e choix des cordes demande 
une grande attention pour la juftefTe & la 
pro p o r t i o n , fur-tout pour les unifions. Les 
bourdons filés ont deux inconvéniens, l'un 
d'ufer & de couper les touches; l'autre plus 
grand, eft de dominer trop fur les autres 
cordes, &d'en faire perdre le fort final par­
la durée du l e u r , principalement dans les 
batteries. I l eft des accords où ils peuvent 
bien faire , c'eft lorfqu'ils produifent le fon 
fondamental, mais comme cela n'arrive 
pas le plus fouvent , i l vaut mieux s'en 
tenir aux bourdons fimples, à moins qu'on~ 
ne veuille que pincer. Vifé, célèbre maître 
de guittare fous Louis X I V , n'en m e t t o i t 
point au cinquième rang ; mais i l y perdoit 
l'octave du la , & par conféquent une demi-
octave. Elle s'accorde par quartes , à l'ex­
ception de la féconde & de la troifieme,qui 
n'ont entr'elles qu'un intervalle de tierce. 
L'accord eft la, re , fol, fi, mi, en comptant 
du fon le plus grave. 

OBSERVATIONS SUR LA FIGURE SUIVANTE. 

Le nom des notes eft pofé fur le manche à l'endroit même ou il faut pofer les doigs , le plus 
près de la touche qu'il eft poffible , mais jamais deffus la touche. I l ne faut pàs pofer de doigt 
près le f i l l e t q ui fe marque par un a, parce que le fon des cinq cordes y eft dAerminé par l e u r 
pofition ; c'eft ce qu'on appelle fonner les cordes à vuide. C'eft-fa l'accord de la guittare. 

Dans la progrefiion des femi-tons du diapafon on ne trouve point de bémols marqués. On s'eft 
déterminé à ne marquer que des diefes , pour ne point faire de confufion. Mais ce qui eft la 

fera fib quand i l le faudra, parce qu'il fe fait au m ê m e e n d r o i t , le ton du la au fi naturels 
fe trouvant partagé également par la touche. A i n f i des autres. 

Quant à la forme des lettres , la plus ufitée eft la bâtarde, un peu plus penchée qu'à l'ordinaire, 
à caufe des lettres à queue qui pourroient s'entrelacer, & embarrafler les autres lettres & les 
fignes dont on fe fert. Les b fe font comme des 6 ; les c comme des r, dont le jambage d r o i t 
eft un peu raccourci & le trait circonflexe un peu alongé. Voye%_ l'exemple ci-dejfus , & les livret 
gravés de Vifé. On leur donne cette forme pour éviter que la ligne f u r laquelle les c font pofés 
ne les ferme par en haut, & ne les faffe prendre pour des e. On ne fauroit mettre trop de 
netteté dans cette manière dénoter, bien moins avantageufe pour la vue que les notes de 
mufique ; mais cette méthode eft propre & commode pour cet inftrurnent, quand on ne peut 
y donner-affez de temps pour acquérir le grand ufage des pofuions. 
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* M. Wanhecke, de l'académie royale 

de mufique de Paris , a inventé depuis peu 
une nouvelle,guittare , dont voici la def­
cription : cet inftrurnent, q u i , vu de face, 
préfente à peu près la forme d'un luth , a 
\*J4s de l'épaifteur de la guittare ordinaire, 
V cette différence qu'il eft convexe, 5c 
,\ -admet point de côtés tranchans, capa­
bles de bleffer la poitrine des perfonnes qui 
le foutiennent, douze cordes qui font en 
tout trois octaves & demie, compofent 
cette guittare ; elles en occupent le m i l i e u , 
dans un moindre efpace que l'octave du cla­
vecin , pour ne pas gêner la main droite 
par un trop grànd écart ; elles font néan­
moins afîez éloignées l'une de l'autre, & ne 
peuvent fe nuire dans l'exécution. D u côté 
de la main gauche , îes cinq premières cor­
des fe trouvent fur le manche, qui eft aufîi 
large que dans les guittares ordinaires, mais 
beaucoup plus c o u r t , afin que les touches 
de l'inflrument foient moins longues, & 
qu'elles donnent plus de facilité à la main 
gauche. Les fept autres cordes , avec leurs 
femi-tons, font à vuide hors du manche ; 
mais comme cette dernière pièce fe trouve 
un peu de côté, cet arrangement, loin de 
rien ôter à la forme agréable de l ' i n f l r u ­
m ent, donne à. la main gauche la facilité 
d'aller jufqu'à la rofette. On compte vingt 
touches depuis le fçiîlet, ce qui donne une 
étendue aufîi confidérable à cette guittare, 
qu'à l'inflrument le plus complet ; cepen­
dant , comme M. Wanhecke a obfervé que 
tous ceux auxquels on a voulu donner une 
trop grande fucceflion de tons, n'ont à leur 
extrémité que des fons aigus, i l a préféré 
d'en retrancher h u i t , & de ne laiffer aller 
fa guittart que jufqu'à fon odave , ce qui 
fait encore douze touches, A l'égard des 
cordes à vuide, l'inventeur n'a, pu en faire" 
fonner que cinq de celles qui fe fuivent fous 
la corde du la, qu'on nomme fol, fat mi t 

re, ut ; les deux dernières cordes qui ref-
toient encore à defcendre, ne produifoient 
plus parleur groffeur qu'un fon, foible & peu 
fonore, femblable à celui des cordes les plus 
graves de la harpe ; cette raifon a détermi­
né M. Wanhecke à les ôter, &. à leur fubf-
t i t u e r deux autres cordes plus minces que 
l'on monte , l'ayant dernière jufqu'à Vut , 
qui f a i t l'oâave d'en haut de la corde qui 
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la précède, & la dernière à fi bèmote .-par ce 
moyen , toutes les cordes-à vuide lbnnent 
également bien ; '& f o n trouVe neuf cordes 
debafle qui fe fuivent diatomquement, en 
commençant par la quatrième corde du 
manche , qu'on nomme r e , & en finiflan.t 
par ut fous fon octave. 

§ G U I T T A R E , {Luth.) Les Nègres ont 
aufli leur guittare ; c'eft une grande gourde" 
recouverte d'une planche, fur laquelle f o n t 
tendues quatre ou f i x cordes. 

Ils ont encore une f o r t e de guittare ou 
luth , compofé d'une pièce de jbois creufe 
couverte de c u i r , avec deux Ou trois cordes 
de c r i n : cet i n f i n i m e n t eft orné de petites 
plaques de f e r , & d anneaux. (-F. D. C.) 

G U I V R E , f. f. Boa, ce , (terme de Bla­
fon.) ferpent ou biflè qui paroît dansl'éctt; 
avec un enfant à mi-corps, les bras étendus, 
iffant de fa gueule. 

L e duché de M i l a n porte d'urgent a une 
guivre d'azur , couronnée d'or , iffante d& 
gueules. 

Origine de fes armes* 

Othon , vicomte de Milan, étant à la 
guerre de la Terre-Sainte ( fous Godefrqî 
de Bouillon , ) combattit pendant le fiege. 
de Jérufalem , Volux , amiral des ..'Sanâ-* 
fins , qui défioit le plus Va;l. n t des cheva­
liers chrétiens ; &• l'ayant tué, i l p r i t e n 
figne de tfqpjiée , & pour marque de fa 
victoire , le cafque d'or de cet; a m i r a l , fur 
lequel étoit repréfenté un ferpent qui dévorait 
un enfant ; il f i t de ce cimier Vécu dé fis art 
mes. (G. D. L. T.) 

G U I V R É , terme de Blafon. K G l V R É , 
G U L D § R A N Q S D A L I $ N , ( Géogr,} 

canton de la Norvège méridionale., dans, 
la préfecture de C h i i f t i a n i a , yeçs la Suéde .; 
i l eft compofé de deux vallées, & renferma 
vingt-cinq paroiffes: fon f o l , f e r t i l e e n quel­
ques endroits , produit un peu de grains j 
mais ftérile en nombre d'autres , i l ne four* 

n i t principalement que dii bois V cependant 
on en t i r e r a u i I L d u fer.& du cuivre ; & les 
habitans y f q n t ^ a n j Infligédé, paffer leurs 
longs hiv-ê^^v^uket lès ̂ ra|ns & autres 
denrées', que Cnrmiània envoie â D r o n -
theim , & le hareng & .autres poiflbns que 
Dr o n t h e i m envoie'â Çhnfliania. (D. G.) 
G U L P E , f. m. terme de Blafon, t o u r ­

teau 
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fceau de pourpre qui tient le milieu entre le 
befan qui eft toujours de métal, & le tour­
teau qui eft toujours de couleur. Celui-ci 
eft nommé guipe, à caufe qu'il eft de pour­
pre , & que le pourpre eft pris tantôt pour 
couleur, & tantôt pour métal. Dit?, de 
jTrév. & Chambers. 
G U L T Z O W , (Géog.) petite ville 

d'Allemagne en Poméranie. Long. 39. %o. 
53-39- (D. J,) 

GUMBINNEN , (Géog.) ville mo­
derne de la Lithuanie Pruflienne , dans 
la préfecture d'Infterbourg : elle n'eft bâtie 
que dès l'an 1715, & renferme environ 
300 maifons & 3000 habitans. C'eft le 
îiege d'une chambre de guerre & des do­
maines , & d'une prévôté eccléfiaftique. 
L'on y fabrique beaucoup de draps, & les 
environs en font fertiles en grains & en 
fourrage. ( D. G. ) 
GUMENES & GUMMES , ( Marine. ) 

on donne ce nom aux cables dont on fe fert 
dans les galères pour retenir les grapins. 
GUMÈNE fe d i t , en termes de Blafon, 

de la corde d'un ancre , foit qu'elle foit 
d'un même émail que l'autre , ou d'un 
-émail différent : d'azur à l'âncre d'or, la 
gumene de gueules. On dit aufli gume. 
G U M M A , ( Médecine. ) ce terme eft 

quelquefois employé dans les écrits des 
médecins, pour défîgner une forte de tu­
meur enkiftée , de confiftance affez fqlide^ 
le plus fouvent indolente , qui furvient 
fur les parties offeufes ou cartilagineufes, 
& qui fe forme d'une concrétion lyrapha-
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ville d'Allemagne dans la Souabe , fujette 
à la maifon Palatine. Elle eft à fix lieues 
d'Ulm. Long. 2.7. 36. lat. 48. zz. (D.J.) 
G U N D E M A R , roi des Vifigoths, 

( Hift. d'Efpagne. ) aimé de fes fujets , 
qu'il ne cherchoit qu'à rendre heureux , 
refpecté des nations voifines , & redoutai 
ble aux ennemis , Gundemar mérita d'être " 
élevé fur le trône , ou les fuffrages réunis 
de fes concitoyens le placèrent après la mort 
de l'ufurpateur Witeric , lâche affaflin qui 
avoit poignardé fon maître, le fils de fon 
bienfaiteur, & qu i , devenu par fes cr i ­
mes , l'objet de l'exécration publique , 
périt lui-même.fous le fer des confpirateurs. 
A peine Gundemar fut proclamé, en 610 , 
qu'il s'appliqua à rétablir la bonne in t e l l i ­
gence entre fa nation & les François. 
Quelques hiftoriens afïùrent cependant 
qu'il acheta la paix au prix d'un tribut an­
nuel qu'il s'obligea de payer à la France ; 
f i ce fait eft exact, i l ternit la mémoire de 
Gundemar, & i l la ternit d'autant plus , 
qu'alors les Vifigoths recevoient des t r i ­
buts , & n'étoient point accoutumés à en 
payer ; mais leur roi étoit prefle de termi­
ner cette guerre pour aller réduire les Gaf-
cons, qui avoient recommencé les ho f t i -
lités : i l fe jeta dans leur pays , fuivi d'une 
armée nombreufe , le ravagea , y mit 
tout à feu & à fang , les contraignit d'a­
bandonner leurs villes , leurs villages, 8c 
d'aller fe cacher, derrière les montagnes. 
Après cette expédition , Gundemar , de 

« x ; i \~i u i i v ^ a ^ v . ^ . . ,j , r „ . .retour à Tolède , affembla les évêques, & 
ar l'effet d'un vice fcrophuleux ou'ils firent quelques canons, les uns concer-tique 

vérohlpe , dominant dans la maffe des 
îiumëurs. I l eft fait mention de cette forte 
de tumeur parmi les fymptomes de la vérole 
confirmée, dans le traité de M. Aftruc/àr 
les maladies vénériennes. Voy. ECROUELLE, 
VÉROLE, (d) 
GUNDELE , f. f. gundelia , (Hift% nat. 

bot. ) genre de plante à fleur compofée de 
plufieurs fleurons raffemblés en bouquets. 
Ils fortent d'un calice commun, & ils tien­
nent à des fruits naiflans qui font cachés 
dans *des loges du calice, & qui devien­
nent des femences en partie arrondies , & 
en partie pointues pour l'ordinaire. Tour­
nefort , rei herb. coroll. Voye\ PLANTE. (I) 
GUNDELFINGEN , ( Géog, ) petice 
Tome. XVL 

nant la difeipline eccléfiaftique, & le plus 
grand nombre relativement à J'adminif-
tration civile ; le roi approuva ces canons 
& les figna. Gundemar s'occupoit de ces 
reglemens utiles, quand i l apprit que les 
troupes de l'empereur venoient de faire une 
incurfion fur les terres de fon royaume ; i l 
fe mit auflitôt à la tête des Goths , & 
marcha contre les Impériaux: ceux-ci ne 
fe croyant point aflez forts pour combattre 
une telle armée, fe retirèrent dans leur 
camp , qu'ils fortifièrent; mais Gundemar 
rendit cette précaution inutile: il attaqua 
les Impériaux dans leurs retranchemens, 
les força, les ba t t i t , les contraignit de fe 
retirer en défordre > & dans leur fuite en 

N n n n n 
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malTacra la plus grande partie. C e t t e v i c ­
toire affura pour plufieurs années la paix 
aux Vifigoths, que la valeur de Gundemar 
rendoit trop redoutables, pour qu'aucune 
puifiànce étrangère entreprît de leur décla­
rer la guerre. Le fouverain victorieux rentra 
dans fesétats, & convoqua un concile , où 
furent faits encore de nouveaux réglemens 
fur différentes parties du gouvernement 
civil. Peu de jours après la dernière féance 
de ce concile , Gundemar tomba malade & 
mourut, quelques fecours qu'on eût pu lui 
donner en 611, après un règne glorieux & 
très - court, puifqu'il n'occupa le trône 
qu'environ deux années ; les grandes efpé-
rances qu'il avoit données, les talens qu'il 
montra, fa piété fans fanatifme, fa valeur 
& fa juftice , le firent regretter amèrement: 
les Vifigoths perdoient en lui leur bienfai­
teur, l'appui, le pere de l'état. (L. C.) 
GUNTER, (ECHELLE OU LIGNE DE) 

Voye^ LIGNE DE GUNTER. 
GXJNTZBOURGtGuntia,(Géog.) petite 

ville d'Allemagne au cercle de Souabe. Elle 
eft fur le Danube à 8 lieues d'UIm; & 
c'eft, félon Beatus Rhenanus , le Gun-
tienfis tranfitus des anciens. Long. 2.7. 34. 
latit. 48. 2o. (D. J.) 
GUNTZENHAUSEN, (Géog.) petite 

ville d'Allemagne dans le cercle de Fran-
conie, fur la rivière d'Armai, près, de 
Wiflèmbourg. Long. %8. %6. lat. 48. $8. 

Elle n'eft remarquable que par la naifîàn­
ce d'André Ofiander, un des premiers fec-
tateurs de Luther, & qui défendit fa doc­
trine par un grand nombre d'ouvrages. I l 
mourut en i y y i , à 54 ans. Tous les gens 
de fon nom fe font diftingués dans la même 
carrière. (D.J.) 
G U N U G I , ( Géog. ) ancienne ville de 

la Mauritanie cézarienfe. Le P. Hardouih 
croit que cette ville eft préfentement M e f 
tagan. (D. J.) 
GUNZ, Ginjîum , & en hongrois Kos-

70g. (Géog.) ville de la baffe Hongrie, dans 
le comté d'Eifenbourg, fur la rivière de 
Gun^ , & au milieu de campagnes fertiles 
en vin 8c en grain : elle a les titres de libre 
& de royale, & elle eft défendue par un 
bon château, dont Soliman ne put^'empa-
rer en 1532. I l y a un collège dans cette 
v i l l e ; & l'on y tient l a ÇOUÏ fuprême de 
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juftice d'où relevé la portion de la province 
qui eft à la droite du Danube. (D. G.) 
GUPPAS, f. m. (Commerce.) poids dont 

on fe fert dans quelques villes du détroit de 
Malaca, paticuliérement à Queda. Quatre 
guppas font le guantas, & feize guantas font 
le hali ou nali. I l faut 1 5 halis pour le bahar 
pefant4yo liv. poids de marc. V BAHAR , 
HALI, &c. DiB. de comm. & de Trév. (G.) 
GUR, f. m. (Comm. ) toile de coton 

blanche , qui vient des Indes orientales , 
elle a 14 aunes de long , fur 7 à 8 de large. 
GURACS , ( Comm. ) toiles peintes qui 

viennent de Bengale , elles ont 36" cobres 
de long , fur deux de large, & le cobre eft 
de dix-fept pouces de roi & }. 
GUR A U , (Géog.) ville de la Siléfie 

Pruffienne , dans la principauté de Glo-
gau , vers la Pologne ; c'eft le chef-lieu de 
l'un des fix cercles de la principauté, de 
l'une des villes incendiées par les Cofaques 
dans la dernière guerre d'Allemagne : elle 
a une églife catholique, & une chapelle 
proteftante. (D. G.) 
GURCK, ( Géog. ) ville d'Allemagne 

dans la baffe Carinthie, avec un évêché 
fuffragant de Saltzbourg , érigé l'an 1073. 
Elle eft fur la petite rivière de Gurck à $ 
lieues N. E. de Clagenfurt, 16 S. E. de Saltzw 
bourg. Long. 31. £0. lat. 47. 10. ( D. J.) , 
G U R K F E L D , ( Géog. ) ville d'AHeT 

magne , dans le cercle d'Autriche, & dans 
la baffe Carniole, fur la Save, au pié d'une 
montagne qui défend un château. La quan­
tité des médailles romaines & d'autres 
morceaux d'antiquité que l'on a trouvés de 
temps en temps dans fes environ?, fait 
croire que cette ville a pris la place de 
l'ancienne Noviodunum. (D. G.) 

GURIARE», (Géog.) ville ouverte d'A­
mérique dans la terre ferme, fur la côte 
feptentrionale, affez près de Caracos, à t 
lieues oueft du Cap blanc Long. 31%. 3%. 
lat. 9.30. (D.J.) 
G U R I E L , ( Géogr. ) petite province 

d'Afie dans la Mingrelie, bornée N. par 
l'Imerette, E. par le Caucafe, O. par l a 
mer Noire , S. par îa Turquie. Elle eft 
fous la domination d'un prince particulier; 
qu'on dit chrétien,& qui pour être maintenu 
dans fon indépendance, paie au grand-fei­
gneur un tribut annuel de 4$ enfans > gai» 
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tçorisA fiîïesjqu'ïï livre au bâcha d'Âlcazike. 
Le Guriel faifoit anciennement la partie 
méridionale de la Colchide. (D.J.) 
GUSE, f. f. en termes de Blafon , fe dit 

des tourteaux de couleur fanguine ou de 
laque. Voyez TOURTEAU. 

G U S É L I S A R , (Géog.) ville ruinée de 
la Turquie Afiatique, dans la Natolie; PauJ 
L-ucas, après avoir donné une magnifique 
defcription de fes ruines, conclut que cette 
ville ne peut être que celle de Magnéfie 
dansl'Ionie. Voyei MAGNÉSIE. ( D. J.) 

G U S T A T I F , adj. en Anatomie, fe dit 
des parties relatives au goût. Voy. GOUT. 

On donne le nom de gujîatifs aux nerfs 
qui fe diftribuent à la langue qui eft l'organe 
du goût; on lës nomme aufli hypogkjfes. 
Voyei HYPOGLOSSE & LANGUE. 

Trous gujîatifs, ce font trois trous dont 
l'un fitué à la partie antérieure du palais , 
derrière les dents incifives, prend aufli le 
nom â'incijif, .& les deux autres fitués 
aux parties latérales & poftérieures s'ap­
pellent trous palatins. Vbye[ INCISIF & 
PALATIN. ( X ) 
GUSTAVE ERICSON VAS A, {Hift. 

de Suéde.) roi de Suéde, né au milieu des 
troubles qu'avoit fait naître l'union de Cal­
mar , comptoit des rois de Suéde parmi fes 
aïeux, entr'autres ce Charles Canutfondé­
trôné tant de fois , & tant de fois rappelé. 
Marguerite avoit feule joui paifiblement de 
la triple couronne ; le traité deGalmar qui 
réuniflbit les trois royaumes fous un même 
chef, étoit fon ouvrage. La Suéde ne tarda 
pas à réclamer contre ce traité, & les fré­
quentes infractions que les fucceffeurs de 
Marguerite y avoient faites, furent le pré­
texte de la révoltercet érat,occupé fans cefTe 
â lutter contre toutes les forces de la mo­
narchie Danoife , n'ofoit encore fe donner 
un r o i : mais i l choififlbit un chef aflez fem-
blablepaux diâateurs de Rome, & q u i , 
fous le ti t r e modefte d'adminiftrateur, étoit 
plus puiffant que les rois même. Guflave 
avoit eu fous les yeux pendant fa jeunefle le 
fpectacle des malheurs de fa patrie. L'ad­
miniftrateur Steenfture, fon parent, l'ad-
mettoit à fon confeii ; i l en étoit l'oracle. 
L a haine du nom Danois, le mépris des 
plaifirs, l'amour de la patrie, l'ambition 
de l'affranchir pour régner fur elle, un gé-
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nie précoce, la prudence de l'âge mûr jointe 
au feu du bel âge, des grâces fans apprêts, 
une éloquence naturelle , caractérifoient le 
jeune Guflave; i l étoit difficile de le voir , 
de l'entendre, fans foupçonner qu'il feroit 
un jour le reftaurateur de la monarchie 
Suédoife; c'étoit par fon confeii que Steenf­
ture avoit donné des armes à feu aux pay­
fans qui, pour la plupatt, fe fervoient en­
core d'arcs & de flèches. L'ufage de la pou­
dre étoit connu depuis long-temps dans le 
refte de l'Europe ; mais les pays du nord 
ont toujours été les derniers à adopter les 
arts , & plût au ciel que celui de détruire 
les hommes ne s'y fût jamais introduit ! 
Mais dans l'état d'oppreflion où fe trouvoit 
la Suéde , cet art fatal devenoit un fléau 
néceflaire. Déjà Guflave avoit taillé en pie-
ces quelques partis Danois. Chriftiern I I 
l'hpnorade fa haine. Ce prince vouloit ré­
tablir Punion de Calmar^ régner fur les trois 
royaumes, & pour y parvenir i l n'étoit point 
de traité qu'il ne violât, de crime qu'il ne 
commît, de fang qu'il ne fît couler. Réfolu 
de s'aflurer de la perfonne de Guflave, dont 
i l prefîentoit la haute deftinée, i l propofa 
l'an 1518 une entrevue à l'adminiftrateur 
dans la capitale même de la Suéde ; & fe i ­
gnant une défiance que l u i feul méritoit, i l 
exigea qu'on livrât Guflave en otage à les 
fujets, tandis qu'il négocieroit avec Steenf­
ture; Guflave accepta cette propofition avec 
la confiance d'un jeune héros, qui ne peut 
concevoir une trahifon ; l'amiral Danois 
l'invite à venir faluer le r o i avant que fa 
majefté mette pié à terre; Guflave faute 
dans la chaloupe, on le préfente à Chrif­
tiern qui le fait défarmer, ainfi que fix au­
tres feigneurs que Chriftiern "avoit deman­
dés pour otages, ou plutôt pour victimes. 
I l tenta d'abord de le corrompre; mais 
n'ayant pu y réuflir, i l réfolutdelui ôter la 
vie ; l'ordre fut donné, & ce qui fait hon­
neur à la nobleffe Danoife, Chriftiern ne 
fut point obéi. On l'enferma dans le châ­
teau de Coppenhague ; i l fut bientôt trans­
féré dans celui de Calo, dont Eric Banner, 
fon parent, étoit gouverneur. I l fe faifoit 
garant de fon prifonnier, & devoit payer 
au roi fix mille écus d'or , s'il le laiflbit écha-
per. Cependant l'adminiftrateur étoit mort, 
les malheurs de la Suéde augmentoient cha-

N n n n n t 
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que jour ; Guflave fe déguifè en payfan, fe 
mec au fervice d'un marchand de bœufs, 
& joue fi bien fon rôle qu'il arrive à Lubec, 
confondu parmi les autres ruftres, fans être 
reconnu. I l fe découvrit alors, & Banner 
vint le réclamer. Mais Guftave lui promit 
de lui rendre la fomme que Chriftiern de­
voit exiger; & fatisfait de cette promeffe, 
le Danois s'en alla. Guftave demanda des 
fecours à la régence de Lubec ; cette répu­
blique étoit naturellement ennemie de la 
domination Danoife; mais intimidée par 
la préfence d'une flotte nombreufe, elle 
n'ofoit embraffer la défenfe d'un malheu­
reux. On lui promit cependant d'armer en 
fa faveur , s'il pouvoit rafTembîer affez d'a­
mis pour donner au moins quelque vraifem-
blance à la révolution qu'il méditoit. Cette 
promeffe, quoique foiblement énoncée, 
ranima fes efpérances; i l part, débarque 
à Calmar, fe préfente aux officiers, aux 
foldats qui, prefque tous, avoient fervi fous 
fes drapeaux. Le fpect acle de la mifere glaça 
leur courage ; ils durent affez lâches pour 
n'ofer le fervir ; mais ils ne furent point 
alfez perfides pour le livrer à Chriftiern ; 
Guftave, forcé de fe retirer, fe déguife en­
core fous îa livrée de l'indigence, fe glifle 
dans un chariot chargé de pailles , & dans 
cet équipage traverfe les quartiers de l'ar­
mée Danoife, où fa tête étoit mife à prix. 
Ce prince n'avoit plus d'autre reflburce que 
lui -même^ parens , amis, domeftiques, tout 
î'abandonnoit; on craignoit de s'aflbcierà 
fes malheurs, & de périr avec lui : peu s'en 
fallut qu'il ne tombât entre les mains des 
Danois; des chartreux , que fes ancêtres 
avoient fondés, lui refuferent un afyle dans 
fon patrimoine ; i l alla en chercher un autre 
en Sudermanie ; & tandis que des hommes 
qui lui étoient attachés par les liens du 
fang , de l'amitié , de la reconnoiffance, 
le rejetoient avec dureté, un payfan le reçut 
avec tendreflè. Ce fut dans fa cabane que 
Guftave médita fa révolution ; ce prince lo-
geoit fous le chaume, fon hôte portoit fes 
lettres, & cet ambaffadeur couvert de hail­
lons , aîloit exciter les feigneurs Suédois à 
détrôner Chriftiern. Forcé bientôt de quit­
ter cette retraite , Guftave paffe en Dalécar-
Iie fous la conduite d'un guide infidèle, qui ; 
je vole & l'abandonne au milieu des mon- ' 
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tagnes & des forêts. Prefle par la faim, i l 
fe loue pour travailler aux mines de cuivre. 
Un feigneur le reconnoit, lui offre de fou-
lever la province en fa faveur, & n'ofe 
exécuter cette offre ïndifçrette.Un autre 
gentilhomme le reçoit, l'accable de care£ 
fes, & le t r a h i t : i l étoit perdu f i fa bonne 
mine n'eût infpiré de la compaflion à ïé-
poufe du traître, qui le f i t conduire chez un 
curé voifin. Celui-ci fut* fidèle, aida Guf­
tave de fa bourfe & de fes confeils ; les pay­
fans s'affembîent à Mora. Guftave paroît au 
milieu d'eux. Son air noble, fes grâces, 
fes malheurs, l'horreur qu'infpiroit le nom 
de Chriftiern, & le maflàcre récent des 
fénateurs de Stockolm, tout prête à l'élo­
quence du prince une force nouvelle. On 
s'écrie, on court aux armes; le château da 
gouverneur eft efcaladé ; au bruit de cet ex­
ploit les payfans fe raflemblent en foule 
fous les drapeaux du vainqueur ; i l fe voie 
bientôt fuivi par une armée de quinze mille L 

combattans ; i l fe met en marche, paffe îa 
rivière de Brunebec, défait un corps de 
Danois, prend Vefteras, marche à de nou­
velles conquêtes, emporte d'aflaut la ville 
d'Upfal ; Guftave défendit contre fes pro­
pres foldats les biens de T r o l l e , archevê­
que de cette v i l l e , qui l'avoit perfecuté avec 
tant de fureur; devenu puiffant, heureux 
& vainqueur , i l trouva plus d'amis dans fa 
profpérité, qu'il n'avoit trouvé d'ennemis 
dans fa difgrace ; toutes les provinces l'ap-
peloient, & i l étoit plus embarraffé fur ie 
choix de fes conquêtes, que fur les moyens 
de les conferver. La nobleffe qui avoit fi. 
long-temps attendu pour fe déclarer, ac-
couroit dans fon camp ; fon armée groflif-
f o i t chaque jour 7, & fi Guftave avoit eu au^ 
tant d'ambition que de génie, i l lui eût été 
pofîible de conquérir le Danemarck & la 
Norwege après avoir fournis fa p a t r i e ; 
ainfi i l auroit rétabli par lui-mên|f cette 
union de Calmar qu'il vouloit détruire. . 

Cependant au milieu de tant de t r i o m ­
phes , le fougueux prélat paroît â la tête 
d'une armée; une terreur panique*fe ré­
pand dans les rangs des Suédois ; l'intrépide 
Guftave eft renverfé dans l'eau, remonte à 
cheval, foutient à la téte de fes gardes t o u t 
,1e choc des Danois ̂ protège la retraite c?e 
'fon armée, & peu de jours après fe venge; 
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ïfun inflant de f u r p r i f e que T r o l l e l u i avoit 
caufée. L a régence de Lubec l u i envoya 
quelques fecours, la plupart des villes fe 
fournirent à l u i avant m ê m e qu'il parût. 
Mais la nouvelle de la m o r t de fa mere & 
de fa fœur , que Chri f t i e r n avoit fait préci­
piter dans la mer , égara fa raifon ; dans le 
délire de fa fureur , i l ordonna à fes foldats 
de maflacrer fans pitié tous les Danois qui 
tomberoient entre leurs mains , comme fi 
ce peuple honnête & fenfible avoit été cou­
pable des crimes de fon maître. Déjà Guf­
tave difpofoit des gouvernemens, & d i f t r i -
buoit les garnifons dans les provinces qu'il 
avoit conquifes ; i l i nveftit le château où 
étoit renfermé l'évêque de L i n k o p i n k , & 
ce prélat va au devant de l u i , & l u i rend 
hommage ; Guftave convoqua à Vadeftene 
une affemblée des états généraux, i l s'y 
montra , on voulut le couronner ; i l refufa 
le t i t r e de r o i , mais on l u i déféra ceux de 
gouverneur général & d'adminiftrateur de 
la Suéde , l'an 152.1. 

Ce f u t alors que Guftave voyant qu'on ne 
pouvoit plus donner à un autre la couronne 
qu'il avoit refufée , engagea toutes les ter­
res de fa famille pour faire de nouvelles 
levées. L a régence de Lubec l u i envoya dix-
h u i t vaiffeaux, & quatre mil l e hommes : 
mais elle l u i vendit cher ce foible fecours , 
& p r o f i t a de ces circonftances pour s'affran­
chir de quelques droits onéreux pour fon 
commerce, que les rois de Suéde l u i avoient 
anciennement impofés. Guflave enfin forma 
le f i e g e , ou du moins le blocus de Stockolm, 
tandis que fon efcadre c r o i f o i t devant le 
p o r t , & en défendoit l'approche aux vaif­
feaux Danois. Ceux-ci fe trouvèrent refTer-
rés entre des glaces dont ils ne pouvoient fe 
dégager. Guftave p a r t i t à la tête des troupes 
Lubeeoifes, s'avança fur la glace au milieu 
de la n u i t , m i t le feu à la flotte, & n'en 
eût pas laifle échapper un feul vaiffeau , f i 
Jean Flammel, général des troupes auxi­
liaires n'eût donné malgré l u i le fignal de la 
re t r a i t e ; Stockholm étoit toujours bloqué , 
la garnifon demandoit à capituler, Guflave 
étoit difpofé à l u i accorder des conditions 
honorables ; mais i l ne vouloit entrer dans 
Stockholm que la couronne fur la tête , afin 
de donner à la révolution qu'il avoit f a i t e , 
une forme plus impofanxe & plus ftable. I l 
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convoqua les états généraux à Stregner l'an 
1523 ; i l y f u t proclamé r o i ; le c r i f u t una­
nime. L u i feul affecta de fe refufer fon f u f -
frage, & joua le rôle d'un fage ennemi des 
grandeurs. On l e p r e f l a , i l fe Iaifla vaincre, 
& reçut le ferment de fidélité de fes nou­
veaux fujets ; mais i l différa la cérémonie 
de fon couronnement, parce qu'il auroit 
été forcé de jurer qu'il maintiendrons la re­
ligion catholique qu'il avoit fecrétement 
réfolu de détruire ; Stockholm fe r e n d i t , les 
magiftrats vinrent dépofer les clés aux piés 
de Guftave ; i l f i t dans fa capitale une en­
trée pompeufe , & toute la ville r e t e n t i t 
d'acclamations. Guftave avoh> f a i t des i n ­
grats , mais i l ne le f u t point ; i l f i t cher­
cher ce curé qui l u i avoit donné un afyle , 
réfolu de lu i témoigner une reconnoiflance 
vraiment royale : ce bon prêtre n'étoit plus;. 
mais Guftave voulut que fes bienfaits le f u i -
viffent fur fa tombe, & i l f i t placer une 
couronne de cuivre doré au haut de l'églife 
que ce pafteur avoit deflervie, & dans l'en­
ceinte de laquelle i l étoit inhumé. Quelques 
places tenoient encore pour Jes Danois dans 
la Finlandie ; elles furent conquifes , les 
prifonniers furent traités avec douceur ; l e 
temps de la vengeance étoit pafle j Guftave 
abolit la plupart des impôts , dont C h r i f ­
t i e r n avoit chargé le peuple. Ce prince mal­
heureux , mais plus-coupable encore, ve-
noit d'être détrôné ; Frédéric avoit été cou* 
ronné à fa place ; mais tant que fon concur­
rent v i v o i t dans fa p r i f o n , i l pouvoit c r a i n ­
dre une révolution nouvelle. Guftave , en 
habile p o l i t i q u e , fe f e r v i t de ce fantôme 
pour effrayer Frédéric, & obtenir deluilest 
conditions qu'il voulut. L e Gothland f u t 
conquis par les Suédois : c'éoeit encore u n 
fujet de difcorde : les deux rois eurent une 
entrevue, & fe témoignèrent une amitié 
qui n'étoit pas dans leurs cœurs ; ils con­
clurent une ligue ofFenfive & défenfive con­
tr e C h r i f t i e r n , ou plutôt contre fes p a r t i -
fans ; car dans f état où ce prince étoit ré­
d u i t , i l n'étoit plus redoutable par lui-mê­
me. E n f i n l'inftant étoit venu , où après 
avoir changé la face de la Suéde , Guftave 
devoit malheureufement en changer a u f l i 
la religion ; déjà i l avoit difpofé de l'ar­
chevêché d'Upfal, & l'avoir donné à Jean 
Magnus, homme fans a m b i t i o n , mais non 
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pas fans talens. L e clergé comproit prefque 
autant de vaffaux que le r o i ; les évêques 
habitoient des forterefTes, où ils donnoient 
un afyle aux rebelles dans les temps de trou­
bles ; fouvent m ê m e ils f a i f o i e n t des excur-
iîons à leur tête. L e clergé formoit au fein 
de la monarchie une efpece de république 
indépendante, redoutable, êk ennemie du 
r o i , de la nobleffe & du peuple ; Guftave 
réfolut de renverfer cecolofle, q u i , m ê m e 
dans un fiecle affez éclairé , menaçoit en­
core l'autorité fuprême. Le chancelier An-
derfon fut le confident & le miniftre de ce 
projet. Guftave commença par favorifer fe-
crétement les docteurs luthériens; i l abolit 
la coutume finguliere qui rendoit les évê­
ques héritiers des eccléfiaftiques qui mou-
roient dans leur diocefe. Les quartiers d'hi­
ver des troupes furent diftribués fur les ter­
rés du clergé. Les deux tiers des dîmes fu­
rent deftinés à l'entretien de l'armée, qui 
devoit v e i l l e r , m ê m e en temps de paix, à 
la fîireté des frontières ; on cria au blaf-
phéme, à l'héréfie ; les prêtres & les moi­
nes armèrent les payfans; un homme du 
peuple, nommé Hans, fe mit à la tête des 
mécontens ; mais Guftave fut bientôt d i f l i -
per toutes fes factions, s'empara des forte­
refTes des évêques, 8c convoqua à Vefteras 
une affemblée des états généraux. Ce fut 
là que fut faite cette ordonnance célèbre, 
qui fape tous les fondemens de la puifiànce 
ôc de la richeflè du clergé ; le luthéranifme 
fut prêché dans les églifes catholiques, en 
préfence m ê m e des évêques & des prêtres. 

Guftave ne tarda pas à déclarer d'une ma­
nière authentique fon attachement à la doc­
trine de Luther. La révolte des Dalécarliens 
l'avoit occupé quelque temps, & avoit f u t 
pendu les foins qu'il apportoit aux progrès 
du-luthéranifme en Suéde ; mais le fupplice 
du chef ayant fait rentrer les autres rebel­
les dans le devoir, i l reprit cette entreprife, 
donna l'archevêché d'Upfal à Laurent Pé­
t r i , à qui i l donna en mariage une de fes 
parentes ; pour l u i , i l époufa la fille aînée 
du duc de Saxe LaWembourg , l'an 1530. 
Il ne l u i manquoit plus pour mettre le com-
"ble à tant de profpérités, qUe d'affurer à fa 
poftérité le f r u i t de fes travaux. Ce fut dans 
ce deffein qu'il convoqua-une aflemblée des 
états-généraux- à Vefteras. Guftave fit fentir 
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que f i la couronne demeuroit élective, un 
r o i de Danemarck pouvoit briguer les fuf-
frages, fe faire proclamer, ou du moins 
faire naître des guerres civiles, & renou-
veller tous lès maux dont i l les avoit déli­
vrés. Le fouvenir des cruautés de C h r i f ­
t i e r n I I , & des malheurs de la Suéde, prê-
t o i t à ce difc.ours une force irréfiftible. L a 
nation déclara qu'elle renonçoit pour jamais 
au d r o i t d'élire fes fouverains, & que la 
couronne fer o i t héréditaire dans la famille 
de Guftave. On appela cet acte Yunion hé-* 
réditaire. Guftave, toujours occupé, & de 
la grandeur de l'état, & de celle de fa mai­
fon , avôit réfolu d'unir la main d'Eric , 
fon fils, à celle dÉlifabeth, Reine d'Angle­
terre ; mais cette princefle habile f u t éluder 
ces propolitions, fans faire une rupture 
décifive avec la cour de Suéde. Cependant 
le r o i defeendoit lentement dans le tom> 
beau ; fes forces s'éteignoient par degrés , 
fes yeux n'avoient plus le m ê m e feu ; mais 
fon ame avoit toujours la m ê m e vigueur ; 
il f i t fon teftament avec autant de fang 
f r o i d qu'il eût fai t un traité de paix. U n 
inftant avant fa mort il dicta à un fecrétaire 
des ordres touchant des affaires très-épi-v 

neufes, & donna à fes enfans les leçons les 
plus fages. I l mourut le 27 feptembre 1546. 
Toute la Suéde le pleura, 8c le règne de fon 
fils ne f i t pas ceffer ces regrets^ On ne peut » 
mieux louer ce principe qu'en difant qu'il 
fut le H e n r i I V de la Suéde. Malheureux 
comme lui dans fa jeuneffe, comme l u i 
grand dans fon malheur, i l f u t . forcé de 
conquérir fes états, pardonna à fes enne­
mis , & f i t le bonheur de fes fujets après 
les avoir vaincus. 
GuSTAVE-ADOLPHE,furnommé te Grand, 

r o i de Suéde. Les hautes qualités de ce prin­
ce ne furent point les fruits tardifs de l'édu­
cation & de l'expérience. L a nature avoit 
tout fait pour l u i . A u milieu des malheurs 
dont la Suéde fu t accablée pendant les der­
nières années du règne de Charles I X , f o n 
pere, tandis que fon efprit égaré fuccom-
boit fous le fardeau du gouvernement, GH/-
tave, âgé de feize ans, paroiffoit dâns les 
confeils, & à la tête des armées, obéiffoit 
en f o l d a t , négocioit en m i n i f t r e , & com-
mandoit en r o i . Sa modeftie prétoit un 
nouveau charme à fes talens. I l fe défio^ 
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de fes forces. Un jour fes courtifàns le vi­
rent plongé dans une profonde rêverie, les 
yeux mouillés de larmes, ils le queftionne-
rent fur le fujet de fa douleur. " Hélas, di-
» fo i t - i l , mon pere eft prêt à defcendre 
>9 dans le tombeau , & moi à monter fur 
t> le trône : quelle relfource pour la patrie, 
n qu'un prince jeune, imprudent & novice 
w dans l'art de régner ! comment pourrai-
» je la défendre contre tant de puiflances 
fj armées contre elle ! A h 1 f i du moins le 
t> facrifice de ma vie pouvoit fauver l'état. » 
Sigifmond, roi de Pologne, chalfé par lg 
Suédois, avoit aflbcié la Ruftie & le Dan 
marck à fa vengeance. Les Suédois efluyé 
rent d'abord quelques échecs ; mais dès 
que le jeune Guftave fe mit à leur t ê t e , ils 
triomphèrent. Charles étant mort le 30 
octobre 1611 , Guftave fut proclamé avec 
enthoufiafme par toute la nation. I l avoit 
tous les talens nécëffaires pour gouverner , 
mais i l n'avoit point l'âge fixé par les loix 
du royaume. Le roi Charles avoit nommé 
un confeii de régence, compofé de féna-
teurs : la reine Criftine & le duc Jean y 
préfidoient. Mais on fentit bientôt que Guf­
tave étoit au deffus d'une loi faite pour les 
princes vuîguaires ; on remit les rênes du 
gouvernement entre fes mains ; dans l'état 
déplorable où fe trouvoit la Suéde, prête à 
être envahie par trois puiflances rivales, un 
roi guerrier étoit un fléau néceflaire. Guf­
tave part, porte le ravage dans la Scanie, 
entre dans Ja Gothie occidentale, force îes 
Danois à la retraite, taille en pièces un 
parti près d'YnneWaldbroo, en écrafe un 
autre près d'Eckefio, délivre Joè'nekoping 
afliégé par le roi de Danemark. Chriftiern 
qui avoit méprifé la jeunefle de Guftave, ne 
voulut pas lui demander honteufement la 
paix ; mais il fe f i t offrir la médiation de la 
cour d'Angleterre, & s'engagea à reftituer, 
moyennant un million d'écus, Calmar, l'ifle 
d'Oëland, le fortRisby & Elfsbourg. Ain f i 
la guerre fut terminée au mois de janvier 
de l'année 1613. Les Mofcovites voyant 
que les Danois n'agiflbient plus de concert 
avec eux, expofés feuls à la vengeance de 
Guftave , prirent yn parti qui étonna toute 
l'Europe. Le czar étoit mort. Ils élurent 
pour fon fuccefleur le prince Charles-Phi­
lippe, frère de Guftave, Cette élection étoit 
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l'ouvrage de Jacques de la Gardie. Guftave 
fut piqué de ce qu'on ne l'avoit pas procla­
mé lui-même ; i l dévora cet affront, con-
fentit en apparence au départ de fon frère : 
mais i l y mit tant d'obftacles, que les Mof­
covites prirent ces délais pour un refus. Ils 
élurent Michel Féodorovitz; Guflave voulut 
alors ou parut vouloir placer le prince Char­
les-Philippe fur ce t rône; i l n'étoit plus 
temps : le roi ne parut pas fort chagrin du 
peu de fuccès de cette démarche. I l donna 
fa fœur Catherine en mariage au comte 

alatin , prince de deux Ponts. C'étoit au 
remier fruit de cette union que Guflave: 

deftinoit fa couronne , s'il mouroit fans 
enfans. La cérémonie du couronnement de 
Guftave ne fe f i t qu'en 1617; trois ans après 
il époufa Marie-Eléonore, fille de Jean-
Sigifmond, électeur de Brandebourg , & 
s'arracha aufli-tôt des bras de la reine pour 
voler aux combats ; Riga fut emporté 
MitaWe fe fournit ; une trêve de deux ans 
avec la Pologne fut la fuite de fes con­
quêtes. A peine cette fufpenfion d'armes 
étoit-elle expirée , que Guftave entra en 
Livonie , pénétra dans la Lithuanie ,• cou­
rut de conquêtes en conquêtes, & offri t en 
vain la paix à Sigifmond, qui favoit bien 
que le premier de tous les articles feroit de 
fa part une renonciation formelle au trône 
de Suéde qu'il regrettoit. 

Ce prince fe ligua avec l'empereur , donc 
l'ambition efpéroit compter un vaflai de 
plus dans Sigifmond , s'il pouvoit le repla­
cer fur le trône de Suéde. Mais Guftave qui 
étoit rentré en Pologne par la Pruffe , l'an 
1616 y avant qu'on fût informé de fa def-
cente, avoit déjà conquis Frawenberg „ 
BraWnsberg ; Elbing , Marienbourg , 
Mewe , Dirfchaw , Stum , Chriftbourg , 
Werden ; fon armée triomphante échoua 
devant Dantzick : dans tous ces combats , 
Guftave, placé aux premiers rangs , corn-
mandoit, eombattoit, échauflbit la mê­
lée , dirigeoit les grands mouvemens, ôc 
confervoit toujours cette préfence d'efprit 
qui décide du gain des batailles. Dans deux 
de ces rencontres i l fut bleffé ; le foldat 
Suédois en voyant couler le fang de fon roi> 
n'en devint que plus furieux. Le célèbre 
Wrangel remporta en 1629 une victoire? 
fur les Polonois, près de Gorzno ; Guftave, 
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jaloux de îa gloire de ce général, li v r a ba­
taille aux ennemis, près de Stum. L a vic­
t o i r e f u t complette, quoique les Suédois 
fuîfent inférieurs en nombre ; Sigifmond 
défefpéra enfin de remonter fur le trône de 
Suéde. H accepta une trêve de f i x ans. On 
devoir profiter de ce calme pour travailler 
à une paix folide ; cependant Guftave con-
ferva fes conquêtes en L i v o n i e , & quelques 
autres places. ' 

Guftave n'avoit point oublie que fempe-
reur avoit donné de puiffans fecours à Sigif­
mond ; i l avoit f a i f i la politique de ce t t a 
cour ambitieufe qui vouloit ranger t o u t Im 
N o r d fous fes loix : preffentoit le but des] 
démarches qu'elle ne ceffoit de faire pour] 
brouiller le Danemarck avec la Suéde , & ' 
fubjuguer ces deux royaumes à la faveur 
des divifions qu'elle f a i f o i t naître ; i l cher-
choit l'occafion de rompre de nouveau avec 
elle ;un affront f a i t à fes ambafTadeurs par 
les Impériaux , la l u i o f f r i t , & la guerre f u t 
déclarée. Guftave, fortifié de l'alliance du 
r o i de France , du duc de Poméranie ,.de 
l'archevêque de Brème, & du landgrave 
de HefTe-Caffel, s'avança contre les Impé-
riaux , remporta deux victoires près de 
Greiffenhagen & de Gartz , chaffa les en­
nemis de la baffé Poméranie & du Neu-
marck, parut vainqueur fur les bords de 
l'Oder, & compta , peu s'en f a u t , fes jours 
par fes conquêtes ; après diverfes opérations 
militaires , Guftave te montra fur les bords 
de l'Elbe, s'empara près de Werben d'un 
pofte avantageux, & de là obferva les mou­
vemens du comte de T i l l y . Cet illuftre Ba­
varois commandoit les Impériaux; tous deux 
s'eftimoient, s'épiaient, fe devinoient l'un 
l'autre ; on fe fépara fans combattre ; mais 
on fe rejoignit près de Leipfick. La bataille 
s'engagea ; dès le premier choc les Impé­
riaux crièrent victoire ; le comte de T i l l y 
fit partir des couriers pour l'annoncer à la 
cour impériale ; l'électeur de Saxe abandon­
na Guftave, & s'enfuit ; le r o i de Suéde ré­
tabl i t le combat, culbuta la cavalerie im­
périale , diflipa l'infanterie, & eut feul 
avec fes foldats t o u t e la gloire de cette jour­
née. Les fuites dé cette victoire furent plus 
importantes que cette victoire m ê m e ; une 
partie de la Franconie fe fournit à l'armée 
viÔorieufe. Ceux des princes proteftans que 
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la crainte avoit jufqu'alors, retenus dans le 
pa r t i de l'empereur , fe déclarèrent pour la 
Suéde ; enfin la terreur étoit f i générale * 
qu'on ne l a i f l b i t plus à Guftavele p l a i f i r de 
former des fieges , & de l i v r e r des affauts. 
Si-tôt qu'il fe m o n t r o i t , les villes les mieux 
fortifiées ouvroient leurs portes : tandis que 
Guftave fe rendoit maître de toutes les côtes 
de la mer Baltique , les Saxons pénétroient 
dans la Bohême, & le nom du héros qu'on 
cro y o i t v o i r à îeur tête, foume t t o i t une par­
tie de ce royaume. A u mi l i e u des rigueurs 
ÀQ l'hiver, Guftave couroit de conquêtes en 
•bnquêtes ; f o n armée ne campoit plus , 
elle étoit logée dans les villes ; la mort du 
brave & malheureux T i l l y , acheva la dé­
route des Impériaux ; leur armée fe difperfa 
& caufa plus de ravages dans fon retour * 
que les Suédois, aufli difciplinés qu'intré­
pides , n'en avoient fait dans t o u t le cours 
delà guerre. 

Vaîlenflein raflèmbîaces débris, y ajouta 
de nouvelles forces recueillies dans les cer­
cles fidèles à l'empereur , marcha contre 
Guftave, & crut réparer tous les malheurs 
du comte de T i l l y . E n f i n , après diverfes 
expéditions que les bornes de ce diction­
naire ne nous permettent pas de rappeler, 
les deux armées fe trouvèrent en préfence 
prés de L u t z e n , le 16 novembre 1632, ; la 
bataille fe donna, les Suédois montrèrent 
une ardeur nouvelle ; l'infanterie impériale 
f u t taillée en pièces, le canon f u t enlevé; 
Guftave , impatient d'achever la, défaite des 
ennemis , fe précipita au milieu d'un régi­
ment de cuirafliers qui tenoit tête aux Sué­
dois. I l y périt ; les circonftances de fa m o r t 
paroiffent incertaines : fa m o r t n'empêcha 
pas la victoire de fo n armée. 

C'étoit un prince aufli accompli' qu'un 
homme peut l'être. I l avoit peu de défauts, 
& n'avoit point de vices. I l f u t contraint à 
faire la guerre, & c e n'eft pas à nous à exa­
miner f i dans un temps de paix , i l auroit 
cherché l'occafion de la faire. On f a i t que 
la lecture du traité de la guerre & de la paix 
de G r o t i u s , l u i étoit familière. I l n'a voie 
pas moins de talens pour le gouvernement 
que pour la guerre. R ien de ce qui peut 
contribuer au bonheur ou à la gloire d'un 
empire , ne l u i étoit étranger. Dicter des 
l o i x , donner des b a t a i l l e s , préfider aux 

travaux. 



travaux du laboureur, comme â ceux du 
f o l d a t , defcendre dans tous les détails poli­
tiques & militaires , fe montrer équitable 
fur un t r i b u n a l , grand fur un champ de 
bataille, i l f a voit t o u t , excepté retenir fon 
courage dans la mêlée. U n excès de bravoure 
l u i coûta la vie. (M. DE SACY.) 
G U S T R O W , (Géogr.) ville d'Alle­

magne dans la baffe - Saxe , au duché de 
Meckelbourg, dans la Vandalie proprement 
dite ; on y profeffe la confeflion d'Aufbourg. 
Elle eft à 4 lieues S. O. de R o f t o c k , 7 E. 
de W i f m a r , 8 N. E. Schwérin. -Long. 30 , 
18 :lat. $3 ,57. (D.J.) 
GUTTE , (GOMME) (Chimie, Phar­

macie , 6? Mat. méd. ) la gomme - gutte eft 
un fuc qu'on pourroit très-bien compter 
parmi les gommes - réfines , puifqu'il eft 
réfineux & mêlé d'environ une fixieme 
partie d'une matière infoluble dans l'efprit-
de-vin , & qui fe diflbut très-bien dans les 
menftrues aqueux. Elle peut contracter 
a u f l i , à la faveur de cette dernière pa r t i e , 
une légère union avec l'eau qui la ti e n t 
fufpendue fous la forme d'un lait jaunâtre , 
mais cette d i f l b l u t i o n imparfaite eft peu 
confiante ; les particules réfineufes fe réu-
nifl e n t bientôt au fond du vaiffeau , & 
laiifent la liqueur furnageante claire & 
limpide. 

Cette liqueur éclaircie par le repos , 
prend une couleur de fang quand on y 
vêrfe de l'alkali fixe ou de l'eau-de-chaux. 
Cette propriété l'a f a i t compter par quel­
ques auteurs parmi learéactifs employés à 
l'analyfe des eaux minérales ; mais ce moyen 
eft pour le moins fuoerflu. Voy. M I N É R A L E 
(EAU.) 

L a gomme-gutte eft un purgatif hydra-
gogue des plus efficaces ; elle eft aufli vomi­
tive. G e o f f r o i recommande beaucoup ce 
remède , pourvu qu'on l'adminiftre avec 
précaution & à propos ; i l prétend que 
dans tous les cas où les évacuans actifs 
font indiqués, on trouve dans celui-ci cet 
avantage fingulier , qu'il eft fans goût & 
fans odeur, qu'on îe donne en petite dofe, 
qu'il f a i t fon efFet en peu de temps , qu'il 
d i f l b u t puifTâmment les fucs vifqueux & 
tenaces en quelque partie du corps qu'ils 
croupiffent & qu'ils foient attachés, & enfin 
au'il chaffe parle vomiffement ceux qui font 

Tome XVI. 
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dans l'eftomac, & tous les autres f o r t abon­
damment par les felles. I l en f i x e la dofe a 
deux, cinq , ou fept grains, jufqu'à quinze. 
I l d i t avoir fouvent donné ce remède depuis 
deux grains jufqu'à quatre, fans caufer de 
vomiffement j & que f i l'on réitère cette dofe 
pendant plufieurs jours , i l n'y a plus de 
vomiffement, f u r - t o u t f i on l'étend dans 
beaucoup de liqueur ; que f i on le donne 
fous la forme de p i l u l e , i l excite plus fa c i ­
lement le vomiffement, mais très-rarement 
lorfqu'il eft j o i n t avec le mercure doux. 

La gomme - gutte eft un ingrédient très-
ordinaire & très-utile des opiates & des 
pilules purgatives & fondantes, & en p a r t i ­
culier des pilules mercurielles dont la plu­
part des apothicaires ont des difpenfations 
fecrettes. Elle entre dans les pilules hydra­
gogues de Bontius, & dans la poudre hydra-
gogue de la pharmacopée de Paris. 

L a gomme-gutte a été vantée particulière» 
ment contre la goutte ; mais fa réputation 
à cet égard ne s'eft pas foutenue. (b) 

G U T T E T E , (POUDRE DE) félon la 
pharmacopée de Paris , ( Pharmac. 6 Mat. 
méd. ) Prenez du bois de gui de chêne , de 
racines de Fraxinelle, de racines de pivoine 
mâle & de fa femence, de chacun demi-
once ; de femences d'aroche deux gros ; de 
crâne humain trois gros ; de corail rouge 
préparé deux gros ; de cornes de pié d'élan, 
demi-once j de feuilles d'or , un fcrupule : 
faites du tou t une poudre très-fine. 

Cette poudre pafle pour un grand a n t i -
fpafmodique, & pour un fpécifique éprouvé 
contre l'épilepfie. On la donne à la dofe 
d'un fcrupule , d'un demi - gros ou d'un 
gros , dans une liqueur appropriée , & on 
la continue pendant long-temps. On pour­
r o i t , fans inconvénient, la prendre à une 
dofe beaucoup plus confidérable. Voyeur 
EPILEPSIE. (b) 

G U T T U R A L , adj. en Anatomie, fe d i t 
des parties relatives au gofier : l'artère gut­
turale eft une branche de la carotide externe 
qui fe diftribue principalement à la partie 
fupérieure de la glande thyroïde & au go­
fier. (L) 
GUTTURAL , (Gramm.) on diftingue en 

différentes clafTes les diverfes articulations 
ufitées dans chaque langue ; & cette d i f -
tinction fe fonde fur la diverfité des parties 

O o o o o 
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organiques qui paroiffent le plus contribuer' 
à la production de ces articulations. Les con-
fonnes qui les repréTentent fe partagent de 
même : de là les labiales , les linguales , les 
gutturales, &C V. CONSONNE. (E. R. M.) 

GITTTUS, (Antiquités.) nom purement 
latin , dont les antiquaires font obligés de 
fe fervir , parce que nous n'avons point de 
nom françois qui y réponde. C'étoit un vafe 
dont le facrificateur fe fervoit chez les 
Romains pour prendre le vm & le répandre 
goutte à goutte fur la victime. Voy. SACRI­
F I C E . Vigenere, fur T i t e - L i v e , donne la 
figure du guttus , tel qu'on le voit repré­
fenté fur les médailles & d'autres monu­
mens antiques. Dièlionnaire de Trévoux & 
Chambers. 
GUTZKOW, ( Géogr. ) petite ville 

d'Allemagne, capitale d'un comté de même 
nom , appartenante à la Suéde ; les Danois 
& les Rufliens la faccagerent en 13 57. Elle 
eft fur la Péene, à 4 lieues S. O. de Wolgtz, 
15 N. E. de GuftroW- Long. 31 , 32.; latit. 
64 > 4' (D- J-) 
G U Y A N E , Voy. GUIANE. 
GUZ , f. m. ( Commerce. ) c'eft l'aune 

dont on fe fert à Mocka pour mefurer les 
longueurs. On l'appelle aufli coùit. Voy. cet 
article. (G) 

G U Z A R A T E , ou G U Z U R A T E , 
( Géog. ) province de l'empire du Mogoî 
dans l'Indouftan ; le Mogol Akébar s'en 
rendit maître en 1 j6y : Amadabad en eft 
la capitale. 
Ce pays , le plus agréable de la prefqu'ifle 

en deçà du Gange , eft arrofé de belles 
rivières qui le fertilifent extrêmement ; i l 
contient plufieurs" villes ou bourgs, où l'on 
fabrique des marchandifes très-précieufes , 
des brocards d'or & d'argent, des étoffes 
de foie magnifiques, & d'admirables toiles 
de coton. Thevenot prétend que le Guiarate 
paie au Mogol vingt millions par an, & la 
fomme du P. Catrou eft encore plus forte ; 
mais les récits de ces deux voyageurs paroif­
fent plutôt des calculs romanefques que 
des appréciations éclairées. (D.J.) 
GYAROS, ( Géog. ) petite ifle de l'Ar­

chipel , près de Délos ; tous les anciens en 
font mention. Pline lui donne douze mille 
pas de cir c u i t , & la place près d'Andros. 
Elle efl non feulement fort petite ; mais 
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en partie couverte de rochers ; ce qui faifl 
dire à Juvénal, Satire x,v. ijo : 
Gyarce claufus fcopulis, parvdque Seripho. 

Rome y réléguoit les criminels ; c'efl 
pourquoi nous lifons dans Tacite , que 
Lucius Pifon opine qu'il falloit interdire le 
feu & l'eau à Silanus, & le réléguer dans 
l'ille de Gy aros. On la nomme à préfent 
Joura ; elle n'a point changé de face ; elle 
eft aufli fauvage, aufli déferte, aufli délaif-
fée qu'autrefois. (D. J.) 
GYFHORN, (Géog.) petite ville d'Al­

lemagne , dans la baffe Saxe , au duché de 
Lunebourg, fur l'Aller & l'Ife qui s'y j o i ­
gnent enfemble , à 10 lieues nord-eft de 
Brunfvick, 9 fud-eft de Zell. Long. z8,2.4 ; 
lat. 52., 36. (D. J.) 
GYMNASE , f. m. gymnafium , (Littér. 

grecq. & rom.) édifice public chez les Grecs 
& les Romains , où ceux qui vouloient 
s'inftruire & fe perfectionner dans les exer­
cices , trouvoient tous les fecours néceflài­
res. Ces lieux fe nommoient gymnafes, à 
caufe de la nudité des athlètes ; palefires, à 
caufe de la lutte, qui étoit un des exercices 
qu'on y cultivoit le plus ; & quelquefois 
chez les Romains thermes , parce que l'ap­
partement des bains & des étuves en faifoit 
•une des parties principales. 

Les différentes pièces qui compofoient 
ces grands édifices peuvent, fuivant Mr. 
Burette , fe réduire à douze principales , 
favoir : 1*. les portiques extérieurs , où les 
philofophes, les rhéteurs , les mathémati­
ciens , les médecins , & autres favans f a i ­
foient des leçons publiques , difputoient, 
oulifoient leurs ouvrages. 2°.L'éphébeum> 

où les jeunes gens s'àlfembloient de grand 
matin pour y apprendre les exercices dans 
le particulier, & fans fpectateurs. $°. Le 
coryceum , autrement nommé Vapodyterion 
ou le gymnafiérion, qui étoit une efpece de 
garderobe où l'on quittoit fes habits , f o i t 
pour les bains , foit pour les exercices. 4 0. 
L'élaeothéfium , I'aliptérion , ou Punétua-
rium , deftiné aux oignemens qui précé-
dotent ou qui fuivoient l'ufage des bains , 
la l u t t e , le pancrace , &c. $° La paleftre 
proprement d i t e , où l'on s'exerçoit à la 
l u t t e , au pugilat, au pancrace & autres 
exercices. 6° Le fphsriftérium ou jeu de 
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paume y réfervé pour les exercices où l'on 
employoic une balle. 7 0 Les grandes allées 
non pavées, lefquelles occupoient le terrain 
compris entre les portiques & les murs qui 
entouroient tout l'édifice. 8°. Les xyftes , 
(xyfii) qui étoient des portiques fous lef­
quels les athlètes s'exerçoient pendant l'hy-
ver & le mauvais temps. 9 e D'autres 
xyftes (xyfia), qui étoient des allées dé­
couvertes , deftinées pour l'été & pour le 
beau temps, & dont îes unes étoient toutes 
nues, & les autres plantées d'arbres. io°. 
L'appartement des bains compofé de plu­
fieurs pièces. n ° Le ftade qui étoit un 
terrain fpacieux, demi-circulaire , fabîé , 
& entouré de gradins pour les fpe&ateurs 
des exercices. 12°. Le gtammatéion , qui 
étoit le lieu deftiné à la garde des archives 
athlétiques. 

Ces gymnafes étoient gouvernés par plu­
fieurs officiers ; tels étoient i e Je gymna-
fiarque , ou le fur-intendant de toute la 
gymnaftique ; 2 P le xyftarque , ou celui 
qui prélidoit aux xyftes & au ftade ; j p le 
gymnafte ou le maître des exercices, qui 
en connoiffoit les différentes qualités , & 
les accommodoit aux âges & aux diverfes 
complexions; 40. le pœdotriba, ou prévôt' 
de falle , employé à enfeigner mécanique-' 
ment les exercices, fans en entendre les i 
avantages par rapport à la fanté. Sous ces j 
quatre principaux officiers, dont xm peuti 
confulter Jes articles , fervoit une foule de* 
fubalternes , dont les noms affez peu im­
portons défignoient les différentes fondions 
qu'ils avoient en fous-ordre. (D.J.) 
G Y M N A S I A R Q U E , fub. m. {Littér. 

Gr. & Rom. ) officier qui avoit la furinten­
dance & l'adminiftration fuprême des 
gymnafes ; Plante l'appelle gymnafii prœ-
fechis. 

Le gymaafiarque régloit fouverainement 
tout ce qui regardoit la police du gymnafe ; 
fa furifdiiâion s'étendoit fur les athlètes, 
& fur tous les jeunes gens qui venoient y 
apprendre les exercices néceflàires. I l étoit 
l e difpeofateur des récompenfes &des châ-
timens ; & pour marque de fon pouvoir fur 
ce dernier article , i l ayoit droit de porter 
une baguette , & d'en faire porter devant 
l u i par des :bedeaux t toujours prêts à exé­
cuter fes ordres lorfqu'il s'agiffoit de punir 
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ceux qui contrevenoient aux loix athléti­
ques : i l paroît même que cet officier f u ­
prême exerçoit dans le gymnafe une efpece 
de facerdoce, & qu'il y prenoit foin des 
chofes facrées. Paufanias témoigne que 
jufqu'à fon temps, le gymaafiarqueâ?Q\ym-
pie célébroit chaque année l'anniverfaire 
d'^EtoIus ; i l étoit vêtu de pourpre à la celé» 
bration des jeux publics. 
Les prérogatives du gymnafiarque alloient 
même jufqu'à lui permettre de célébrer des 
jeux en fon nom propre, comme i l eft facile 
de le recueillir d'une ancienne infcription 
publiée par Fui vins Urfinus, où i l eft parlé 
de Bâton le gymnafiarque, qui avoit donné 
des jeux gymniques en l'honneur d'Hercule, 
& en mémoire du retour de la fanté du 
prince , dans iefquek jeux i l avpit propofé 
des prix pour les çombattans. Plutarque , 
dans la vie de Mare-Antoine, nous repré­
fenté ce Romain au milieu d'Athènes, fe 
dépouillant de toutes les marques de fa 
dignité, pour prendre l'équipage de gym­
nafiarque , & en faire publiquement les 
fonctions. 

Au refte , tout ce qui concerne les gym-
nafitrques & les autres officiers des gymna­
fes , eft traité f i complètement dans une 
favante diflertation de M. Vandale , de 
gymnafiarchis, qu'il eft i propos d'y f envoyer 
le lecteur; car l'Encyclopédie n'a point 
pour objet les détails de ce genre d'érudi­
tion. (D. £) 
G Y M N A S T E , f. m. (Littér. Grec. & 

Rom. ) officier prépofé pour accommoder 
les différentes efpeces d'exercices d'ufage 
dans les gymnafes, aux diverfes comple­
xions des athlètes, & pour les élever dans 
ces exercices. La plupart des auteurs con­
fondent le gymnafte & le pédotribe , paedo-
triba ,& Pollux entr'autres appelle du même 
nom, celui qui préfidoit aux lieux d'exer­
cice &. aux exercices mêmes ; mais Galien 
établit une différence confidérable entre le 
gymnafte & le pédotribe. Elle confifte, félon 
l u i , en ce que le gymnafte joignoit à la 
feience des exercices un difeernement exact 
de tous leurs avantages par rapport à la 
fanté ; au lieu que le pédotribe ou prévôt 
de falle , peu inquiet fur ce dernier point 3 

bornoit fes lumières au détail méchanique 
de ces mêmes exercices 5 & fes foins à former 
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de bons 2thletes. C'eft pourquoi Galien 
compare le gymnafte à un médecin ou à 
un général qui prefcrivent avec connoif-
fance de caufe, & le pédotribe à un 
cuifinier ou à un fimple officier, qui fe 
contentent- d'exécuter.On ne doit pas même 
s'imaginer qu'il fût néceflaire, pour être 
un bon gymnafte, ou pour être un bon pé­
dotribe , d'avoir brillé dans les jeux publics; 
l'on en trouvoit quantité de cette dernière 
profeflion , au rapport de Galien , qui 
n'étoient que de très-médiocres athlètes, & 
que nulle victoire n'avoit jamais illuftrés. 
Nous voyons de même parmi nous, divers 
maîtres d'exercice très-capables de former 
d'excellens difciples , mais qui cependant 
foutiendr oient mal leur réputation, s'il étoit 
queftion pour eux de fe donner en fpectacle 
au public. Les gymnaftes étoient quelquefois 
chargés , à la place des agonothetes, d'en­
courager les athlètes avant le combat, & 
les animer par les motifs les plus preffans à 
remporter la victoire. ( D. J. ) 
G Y M N A S T É R I O N , ( Littér. Grec. & 

Rom. ) appartement des gymnafes , qui 
fervoit d'une garderobe où f o n quittoit fes 
habits , foit pour les exercices, foit pour le 
bain , & où l'on fe rhabilloit enfuite ; i l fe 
nommoit aufli apodyterion & fpoliarium , 
car ces deux mots ont le même fens. On f i t 
cet appartement avec une grande magnifi­
cence , quand les bains reprirent faveur fur 
la fin du règne de Néron ; i l compofoit, 
dans les thermes de Dioctétien , un fallon 
octogone , de^figure oblongue , dont cha­
que face formoit un demi-cercle , & dont 
la voûte étoit foutenue par plufieurs rangs 
de colonnes d'une hauteur extraordinaire. 
{ D. J. ) 
GYMNASTIQUE, f. f. ( Littér. grec. 

& rom. ) l'art ou la feience des divers exer­
cices du corps. 

Les hommes acquérant la force & l'agi­
lité de leur corps par divers exercices, fe 
fontprapofé différentes fins: d'abord ils ont 
eu en vue de pourvoir à leur fûreté , & de 
fe rendre plus propres aux fonctions de la 
guerre, en s'accoutumant à tous les mou­
vemens qui peuvent être de quelque, utilité 
pour l'attaque ou pour la défenfe ; & c'eft 
ce qui a produit la gymnaftiqae militaire. 
Yoyei GYMNASTIQUE MILITAIRE. 
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Le foin qu'ils ont pris de leur fanté, fes 

a engagés à la fortifier du fecours des exer­
cices les plus convenables,, qu'ils ont affu­
jettis à certaines loix , conformément aux 
avis & aux décifions des médecins ; & de-là 
eft née la gymnaftique médicinale. Voyet^ 
GYMNASTIQUE MÉDICINALE. 

L'amour du plaifir, & fur-tout de celui 
qui eft inféparable des fpectacles, joint au 
defir de donner des preuves publiques de fa 
force & de fon agilité , en remportant un 
prix propofé, mit en grande vogue une 
troifieme efpece de gymnaftique, la plus 
fameufe de toutes, la gymnaftique athléti­
que. Voy. GYMNASTIQUE ATHLÉTIQUE. 
On vint à introduire dans les cérémonies 

de la religion, c'eft-à-dire r dans le culte 
divin & dans les honneurs funèbres rendus 
aux mânes des défunts, la plupart de ces 
exercices qui n'avoient fervi qu'à difpofer 
les hommes au métier delà guerre : or,. 
comme i l étoit difficile de perfectionner 
tous ces exercices, fans les aflujettir à cer­
taines loix ou les renfermer dans certaines 
règles , on forma de toutes ces chofes une 
feience^ fort étendue à laquelle on donna le 
nom général de gymnaftique, parce qu'elle 
enfeignoit tout ce qui concernoit les exer­
cices du corps ,N mais cette doctrine gym­
naftique fe trouve éparfe en tant de livres 
différens d'antiquité, qu'on doit être f o r t 
redevable aux littérateurs modernes qui fe 
font donné la peine de la rafTembîer ; c'eft 
à l'exécution de cette entreprife qu'ont 
dignement concouru Mercurialis , Faber , 
Falconerii, Van Dale, Meurfius , & M. 
Burette : difons un mot de leurs travaux. 

Mercurialis ( Hyeronimus) a finguliére-
ment approfondi la gymnaftique des Grecs 
& des Romains, fur-tout la gymnaftique 
médicinale : la bonne édition de fes f i x 
livres de arte gymnaftied, eft de Paris, 1677,. 
in- 4 0 

Fabri (Pétri) agonifticor. lib. III. peuvent 
fervir de fupplément à Mercurialis ; on 
auroit tort de l u i refufer des"louanges du 
côté de l'érudition , ce n'eft pas ce qui lui 
manque ; mais le défordre qui règne dans 
fon traité, eft capable de poûfler à bout la 
patience des lecteurs les plus ftudieux. L'ou­
vrage de M. Dufaur, de même que celai 
de M e r c u r i a l i s , font inférés dans lerré/ïr, 
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tfes antiq. Grec. & Rom. de Grsvius & de 
Gronovius. 

Falconerii ( Oclavii ) notce ad infcript. 
athleticas : ce favant antiquaire a recueilli 
avec tant de foin tous les monumens, les 
.ftatues, & les infcriptions décernées aux 
athlètes , que fon li v r e ne laiffe prefque 
rien à délirer en ce genre : on le trouve 
aufli dans le tréfor de Gronovius, tom. VIII. 

Van Dale a raffemblé plufieurs particu­
larités très-curieufes fur la gymnaftique & 
les officiers des gymnafes, dans fes dtjfert. 
antiq. marmor. 

M e u r f i u s , dans fon p e t i t l i v r e intitulé , 
de orcheftrâ , Jive de faltationibus veterum, 
a furpaffe tous les autres fur l'orcheftri-
que , par l'exactitude du détail. 

Enfin M. Burette a publié fur la gym­
naftique , dans le recueil de l'académie des 
infcriptions , des mémoires également 
exacts , profonds , méthodiques, agréables, 
& en m ê m e temps f i bien digérés, qu'ils 
peuvent tenir lieu de tous les écrivains qui 
l'ont précédé. 

Cependant je ne prétends point affurer 
que ce fujet ne fournît encore de quoi 
glaner amplement à des érudits & des a n t i ­
quaires de pr o f e f f i o n , qui fe dévoueroient 
à de nouvelles recherches fur les variétés 
-& les circonftances de tous les exercices 
gymnaftiques , fur la manière dont les an­
ciens les ont fuccefîivement cultivés, & 
les divers ufages qu'ils en ont f a i t , f o i t 
pour la religion , f o i t pour la guerre, f o i t 
pour la fanté , f o i t pour le fimple divertifle-
ment: cette riche mine n'eft point épuifée, 
mais le goût de ces fortes d'études a pafle 
de mode ; & c'eft, je crois, pour long­
temps. (D. J.) 
GYMNASTIQUE ATHLÉTIQUE ,( Zîtté-

rat. Gr. & Rom. ) art ou feience qui confif-
t o i t à in f t r u i r e dans les exercices des jeux 
publics, certains fujets que leur inclination 
& les qualités avantageufes de leur corps , 
en rendoient capables. 

L'on appeloit aufli la gymnaftique athlé­
tique du nom de gymnique, à caufe de la 
nudité des athlètes , & de celui cYagonifti-
que , à caufe des jeux «y«W , qui en 
étoient le principal objet. La vogue, la 
magnificence , & le retour fréquent de ces 
j e u x établis» dans les p r i n c i p a l e s v i l l e s de l a 
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Grèce , f u t ce qui contribua le plus à met­
tr e en crédit la gymnaftique athlétique. 

Platon fe déclara le zélé défenfeur de 
cette efpece de gymnaftique ; car après 
avoir marqué dans le huitième l i v r e des 
loix, de quelle importance i l étoit pour la 
guerre , de cultiver la force & l'agilité du 
corps , f o i t pour efquiver ou atteindre l'en­
nemi , f o i t pour remporter l'avantage 
orfqu'on étoit aux prifes & que l'on com-
batto i t corps à corps ; i l ajoute que dans 
une république bien policée on do i t y pro-
pofer des prix pour tous les exercices qui 
fervent à perfectionner l'art m i l i t a i r e , tels 
que f o n t ceux qui rendent le corps léger & 
plus propre à la courfe , & que l'on doit fe 
contenter de donner l'exclufion à ceux de 
ces exercices qui f o n t abfolument inutiles à 
la guerre. 

Solon ne blâmoit pas la gymnaftique ath­
létique en elle-même : i l t r o u v o i t feulement 
& avec r a i f o n , que l'entêtement général 
pour les athlètes entraînoit après f o i une 
dépenfe exceflive : que les victoires de ces 
gens-là devenoient à charge au public ; & 
que leurs couronnes étoient plus domma­
geables à la p a t r i e , qu'affligeantes pour les 
antagonifles vaincus. 

Euripide fe déclara, je ne fais p o u r q u o i , 
f i peu favorable à la gymnaftique athlétique , 
qu'il n'héfita pas de heurter fur ce p o i n t , 
dans une de fes pièces fatyriques , le goût 
dominant de toute l a Grèce ; mais entre 
ceux qui ont décrié la gymnaftique athléti­
que , i l y en a peu qui l'aient attaqué auffi 
vivement que Galien ; cependant toutes fes 
réflexions portent plus fur les défauts qui 
régnoient de fon temps dans cet a r t , au 
fujet du régime & de la conduite des ath­
lètes , que fur l'art m ê m e , dont on t i r a de 
grands avantages, avant qu'il eût dégénéré 
en extravagances & en folies. ( D. J. ) 
GYMNASTIQUE MÉDICINALE , ( Hift. 

de la Méd. antiq. ) c'étoit cette partie de la 
gymnaftique qui enfeignoit la méthode de 
conferver Se de rétablir la fanté par le moyen 
de l'exercice. 

Hérodicus de L e n t i n i , autrefois Léon-
f i n i , en S i c i l e , né quelque temps avant 
Hippocrate & fon contemporain , eft dé­
claré par Platon pour être l'inventeur de ia 
gymnaftique médicinale >, fille d e l a gymnafti^ 
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que militaire. Hérodicus étoit médecin, & 
de plus maître d'une académie où la jeuneffe 
venoit s'exercer pour les jeux publics qu'on 
célébroit en divers lieux de la Grèce avec 
tant de folennité. F.GYMNIQUES(JEUX). 
Hérodicus ayant remarqué que les jeunes 

gens qu'il avoit fous fa conduite , & qui 
apprenoient ces exercices, étoient pour l'or­
dinaire d'une très-forte fanté , i l imputa 
d'abord ce bonheur au continuel exercice 
qu'ils faifoient : enfuite i l pouffa plus loin 
cette première réflexion qui étoit fort natu­
relle , & fe perfuada qu'on pouvoit tirer 
beaucoup d'autres avantages de l'ex ercice 
f i on fe propofoit uniquement pour but 
l'acquifition ou la confiervation de la fanté 

Sur ces principes, i l laiffa la gymnaftique 
militaire & celle des athlètes, pour ne s'at 
tacher qu'à la gymnaftique médicinale , & 
pour donner là deffus les règles & les pré­
ceptes qu'il jugea néceffaires. Nous ne fa 
vons pas quelles étoient ces règles ; mais i 
y a de l'apparence qu'elles regardoient d'un 
côté les différentes fortes d'exercices que 
l'on pouvoir pratiquer pour la fanté , & de 
l'autre les précautions dont i l falloit ufèr 
félon la différence des fexes, des tempéra-
mens, des âges, des climats , des faifons , 
des maladies, &c. Hérodicus régloit encore 
fans doute la manière de fe nourrir ou de 
faire abftinence , par rapport aux différens; 
exercices que l'on feroit ; enforte que fa 
gymnaftique renfermoit la Diététique, cette 
partie de la médecine auparavant inconnue, 
&: qui fut depuis très-cultivée 
Hippocrate faifit des idées f i fages, & ne 

manqua pas d'employer la gymnaftique en 
diverfes maladies. Tous les médecins qui 
l u i fuccéderent goûtèrent tellernentce genre 
'de médecine , qu'il n'y en eut point qui ne 
le regardât comme une partie effeiatielle de 
l'art : nous n'avons plus les écrits que 
Diocîès,Praxagore, Philotime, Erafitlrate, 
Hérophile, Afclépiade & plufieurs autres 
avoient donnés fur cette matière ; mais ce 
squi s'en trouve dans Galien & dans les au­
teurs qui citent ceux qu'on vient de «nom­
mer rfumt pour juftifier en quelle eftimeétoit 
ia gymnaftique médicinale parmi les anciens. 

Les médecins n'étoient pas les feuls qui 
la recommandaffent ; tout le monde en 
général fe convainquit fi. f o r t de l'utilité 
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qu'on en r e t i r o i t , qu'il y avoit une infinie* 
de gens qui paffoient une partie de leur vie 
dans les lieux d'exercices qu'on appeloit 
gymnafes : i i eft vrai néanmoins que ces 
heux étoient autant deftinés à h gymnaftique 
athlétique qu'à la gymnaftique médicinale. 
Voye^ GYMNASE. 
Les exercices qu'on y faifoit, confiftoient 

à fe promener dans des allées couvertes Se 
découvertes j à jouer au palet, à la paume, 
au ballon , à lancer le javelot, à tirer de 
l'arc, â l u t t e r , à fauter, à danfer , à 
courir , à monter à cheval, &c. \ 

Une partie de ces exercices étoit prati­
quée par toutes fortes de perfonnes pour la 
fanté ; \nais les appartemens afFeâés à ce 
dernier ufage , étoient le lieu des bains , 
celui où l'on fe déshabillait, où l'on fe fai­
foit décraflèr , frotter avec des inftrumens 
faits exprès , & oindre avec certaines dro-
gues, &c. Chacun ufeit de ces exercices 
comme i l lui plaifoit : les uns ne prenaient 
part qu'à un fe u l , pendant que d'autres s'oc-
cupoient fuccefîivement de plufieurs. Les 
gens de lettres commençoient par ouir les 
philofophes & les favans qui s'y rendoient : 
ils jouoient enfuite à la paume , ou bien 
ils s'exerçoient de quelque autre manière, 
& enfin ils'-entroient dans le bain : i l n'y a 
rien de pîus naturel que cette efpece àemér-
decine gymnaftique ; tout homme judicieux 
la doit préférer^ celle qui confifte dans 
l'ufage des médicamens, parce que cette 
dernière eft prefque toujours palliative, 
défagréable , & fouvent dangereufe. 

Les Romains ne commencèrent à bâtir 
des lieux d'exercices que long-temps après 
les Grecs ; mais ils les furpafferent de èeau^ 
coup , foit par le nombre , foit par la ma­
gnificence des bâtimens, comme on en 
peut juger par les descriptions des auteurs, 
& par les ruines qui fubfiftent encore : on 
en étoit f i fort épris à Rome , que félon la 
remarque de Vairon , quoique chacun eût 
*e fien , à peine étoit-on content. 

Tua gymnaftique médicinale étoit déjà tom-
; >ée dans des minuties aufti nombreufes que 
: rivales , témoins les confeils .des trois livres 
intitulés du régime, attribués fauffement à 
îippocrate : ils ne roùlent que fur les diffé­
rens tempspropres às'exercer : ils indiquent 
f l ce doit être a jeun ou après avoir pris de 
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îa nourriture, le matin ou le f o i r , a l'air, 
au fo'eil ou à l'ombre; s'il fautr-être nud, 
c'eft-à-dire a fans manteau, /6u s'il faut être 
habillé; quand i l convient: d'aller lente­
ment ; & quand i l eft néceftaire d'aller vite 
ou de courir ; ce même ouvrage traite de 
plufieurs autres minuties, comme d'un jeu 
de main & de doigts prétendu très-utile pour 
la fanté , & qui s'appeloit chironomie : i l y 
eft aufti parlé d'une efpece de ballon fufpen-
du qu'on nommoit corycus , & qu'on pouf-
foit de toute fa force avec les bras. 

Mais comme les bains compofoient prin 
cipalement la gymnaftique médicinale , aufti 
bien que la coutume de fe faire frotter & 
de fe faire oindre, i l arriva que l'application 
des huiles , des onguens, & des parfums li­
quides dont on fe f e r v o i t , foit avant fojt 
après»le bain , foit dans d'autres conjonctu­
res , occupa chez les Romains, dans le temps 
de leur décadence, autant de perfonnes que 
les bains mêmes. 

Ceux qui faifoient profeffion d'ordonner 
ces onguens ou ces huiles aux malades & 
aux gens fains , s'appeloient jatraliptœ , 
ç'eft - à - dire , médecins des onguens ; ils 
avoient fous leurs ordres des gens qu'on 
nommoit uncïores, qui ne fervoient qu'à 
oindre, & qu'il faut diftinguer non feule­
ment des unguentarii, ou Vendeurs d'huiles 
& d'onguens, mais encore des olearii, lef­
quels étoient des efclaves qui portoient le 
pot à effence pour leur maîtres, lorfqu'ils 
alloient au bain. 
Après avoir o i n t , & avant qu'on oignît, 

on fr o t t o i t & on racloit la peau ; ce qui 
étoit l'office des frotteurs ,fricatores : ils fe 
fervoient pour cela d'un inftrurnent appelé 
ftrigd, fait exprès pour décrafter l^peau , 
pour en ôter les- reftes de l'huil#& même 
de la pouffiere dont on fe couvroit lorfqu'on 
vouloit lutter ou prendre quelqu'autre exer­
cice. Voyei STRIGIL. 
Ce n'eft pas tout j les jatraliptes avoient 

encore fous eux les gens qui fe mêloient de 
manier doucement les jointures & les auttes 
parties du corps, pour les rendre plus fou-
pies ; on nommoit ceux-ci traâores. C'eft 
de ces gens-là que parle Séneque , lorfqu'i 
•dit , indigné des abus qui fe commettoient 
à cet égard : « Fautai! que je donne mes 
p jointures à a m o l l i r à c e s efféminés ? ou 
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n faut-il que je foufFre que quelque femme-
» lette ou quelque homme changé en fem-
M me y, m'étende mes doigts délicats ? Pour-
» quoi n'eftimerai-je pas plus heureux un 
n Mucius Scaevola qui manioit auffi aifé-
» ment le feu avec fa main , que s'il l'eût 
M tendue à un de ceux qui profeftent l'art 
w de manier les jointures ? r> Ce qui met-
toit Séneque de mauvais humeur contre 
cette efpece de remède & contre ceux qui 
le pratiquoient, c'eft qu'ils le faifoient la: 
plupart par mignardife & par délicateffe. 

Pour dire ic i quelque chofe de plus hon­
teux , les hommes employoient à cet ufage 
des femmes choifies que l'on appeloit trac-
tatric.es ; je ne veux , pour preuve de cette 
dépravation, que l'épigramme de Martial 
contre un riche voluptueux de fon temps : 

Percurrit agile corpus arte traclatrix , 
Manumque doclam fpargit omnibus membris , 

Iiib* IIIt epigr.. 82. 

Enfin dans ce genre de luxe, comme les 
huiles , les onguens , les parfums liquides , 
ne pouvoient pas être commodément admi-
niftrés qu'on n'ôtât le p o i l , on dépiloitin-
duftrieufement avec des pincettes * des pier­
res-ponces , & toutes fortes de dépilatoires 
compofés avec art : les hommes qui fer-. 
voient à cet office , éroient appelés dropa-
ciftçe & atipilarii, & les femmes picatrices &C 
paratiltrice. A i n f i la médecine gymnaftique, 
fimple dans fon origine, devint minutieufe 
dans la pratique, & - f i n i t par dégénérer 
enrafinementdeluxe, de molleffe, & de 
volupté. Article de M. le chevalier DE JAU-
COURT. 
GYMNASTIQUE MILITAIRE. ( Littéral 

Grecq. & Rom.) feience des divers exerci­
ces du corps relativement à l*art militaire. 
Les principaux de ces exercices étoient le 

faut,ledifque, la lutte,le javelot, le pugi­
lat, la courfe à pié & en chariots ; tous ces 
exercices furent extrêmement cultivés , 
parce que donnant au corps de la force & de 
l'agilité, ils tendoientà rendre les hommes 
plus propre aux fonctions de la guerre; 
c'eft pourquoi Sallufte loue Pompée de ce 
qu'il couroit, fautoit, & portoit un fardeau 
auffi bien qu'homme de fon temps; en effet 
de l'exercice v i e n t l'aifance à tout faire & à 
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t o u t f o u f f r i r ; c'eft l'école de la fonplelfe & 
de la vigueur. L a fouplefle rend l'homme 
expéditif dans l'action ; la force élevé le cou­
rage au deffus des douleurs, 6k met la pa­
tience à l'épreuve des befoins. 

L a gymnaftique militaire procuroit ces 
grands avantages, & entretenoit les for­
ces de toute une nation ; elle f u t établie 
chez les Grecs par les Lacédémoniens & les 
Crétois ; ils ouvrirent à ce fujet ces acadé­
mies f i célèbres dans le monde, & qui dans 
le fiecle de Platon, fe rapportoient toutes à 
l'art m i l i t a i r e : du temps d'Epaminondas , 
le feul exercice de la l u t t e contribua prin­
cipalement à faire gagner aux Thébains la 
bataille de Leuctres. C'étoit pour perfec­
tionner ces txercices m i l i t a i r e s , & pour 
exciter chez ceux qui les cultivolent une 
louable émulation , que dans les fêtes &le s 
autres cérémonies folennelles on célébroit 
des jeux publics connus fous le nom de 
combats gymniques, où les vainqueurs rece-
voient tant d'honneurs & de récompenfes. 
Voy. GYMNIQUES (JEUX.) 

Mais comme les coutumes les plus utiles 
s'altèrent, i l arriva que ce qui n'étoit qu'un 
aiguillon pour réveiller la valeur martiale 
& difpofèr les guerriers à fe procurer des 
avantages folides, en gagnant des victoires 
plus importantes , devint le pur objet des 
divertiffemens publics auxquels les peuples 
accouroient en foule pour couronner les 
athlètes qui rapportoient uniquement à ces 
jeux leurs talens, leur genre de vie ? & leurs 
occupations les plus férieufes. 

Enfi n quand les Grecs n'eurent plus de 
vertus, les inftitutions gymnajliques détrui-
l i r e n t l'art militaire m ê m e ; on ne defcendit 
plus fur l'arene pour fe former à la guerre ; 
mais pour fe corrompre : du temps de Plu-
tarque, les parcs où l'on fe b a t t o i t à nud, & 
les combats de la lutte rendoient les jeunes 
gens lâches, les portoient à un amour infâ­
me , & ne faifoient que des baladins. Dans 
nos fiecles modernes, un homme qui s'ap-
pliqueroit trop aux exercices, nous paroî-
çroit méprifable , parce que nous n'a­
vons plus d'autres objets de recherches que 
çe que nous nommons les agrémens ; c'eft 
le f r u i t de notre l o i afiatique. La danfe 
ne nous infpire que la mollefte , & l'exer­
cice des armes la fureur des combats fingu-
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liers ; deux peftes que nous ne regardons 
point avec e f f r o i ,& qui cependant moifîbn-
nent la jeunefle des états les plus floriflans. 
G Y M N I Q U E S , (JEUX OU COMBATS) 

Littér. Greq. &<.Rom. Les jeux ou combats 
gymniques étoient des exercices célèbres 
chez les Grecs & les Romains, qui prirent 
leur nom de la nudité des athlètes , lefquels 
pour être plus libres , fe mettoient nuds ou 
prefque nuds. 

On convient qu'Hercule en i n f t i t u a n t les 
jeux olympiques , impofa aux athlètes qui 
dévoient y combattre, la l o i d'y paroître 
nuds, la nature de la plupart des exercices 
ufitésdans ces jeux , j o i n t e à la chaleur* du 
climat & de la faifon où l'on t e n o i t ces for­
tes d'affemblées, exigeoit néceflàirement 
cette nudité , qui pourtant n'étoit pas en­
tière ; on avoit f o i n de cacher ce que I» 
décence défend de découvrir, & l'on em-v 
p l o y o i t pour cela une efpece de ceinture , 
de tablier , ou d'écharpe, dont on at t r i b u e 
l'invention à Palëftre fille de Mercure. 
Nous voyons cet ufage établi dès le temps 
d'Homère, qui appelle cette f o r t e de-
ceinture , en parlant du pugilat d'Euriale & 
d'Epeus. 

Mais vers la quinzième Olympiade, s'il 
en faut croire Denis d'Halicarnafte, les La­
cédémoniens s'affranchirent de la fervitude 
de l'écharpe ; ce f u t , au rapport d'Euftathe, 
l'aventure d'un certain Orlippe qui en ame­
na l'occafion : l'écharpe de cet athlète s'é-. 
tant déliée lorfqu'il d i f p u t o i t le prix de la 
courfe, fes piés s'y accrochèrent, enforte 
qu'il fe laifta tomber, êk fe tua, ou du mions 
fut vaincu par fon concurrent, (car on 
compte la chofe de deux façons.) Ce mal­
heur dqpna lieu de porter un règlement q u i . 
décidoit qu'à l'avenir les athlètes combat -
troient fans écharpe ck facrifieroient la pu­
deur à leur commodité , en retranchant 
m ê m e ce refte d'habillement. Acanthe le 
Spartiate f u i v i t le premier l'ordonnance, 
& difputa t o u t nud le prix de la courfe aux 
jeux olympiques : toutefois les autres peu­
ples rejetèrent cette Coutume , 6k c o n t i ­
nuèrent à fe couvrir de l'écharpe dans la 
lutte & dans le pugilat ; ce qu'obfer voient 
encore les Romains du temps de Denis d'Ha­
licarnafte. Cependant l'époque de l'entière 
nudité des athlètes, que cet auteur met à .la 

quinzième 
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quinzième olympiade, eft démentie par 
Thucydide , qui prétend qu'elle ne "s'étoit 
intro d u i t e que quelques années avant le 
temps où i l écrivoit l'hiftoire de la guerre 
du Péloponnefe : or l'on fait que le corn-, 
mencement de cette guerre tombe à la pre­
mière année de la 87e olympiade. 

Quoi qu'il en f o i t , la nudité des athlètes 
n'étoit d'ufage que dans certains exercices, 
tels que la l u t t e , le pu g i l a t , le pancrace , 
& la courfe à pié ; car i l eft prouvé par d'an­
ciens monumens , que dans l'exercice du 
difque, les difcoboles portoient des t u n i ­
ques ; on ne fe dépouilloit point pour la 
courfe des chars, non plus que pour l'exer­
cice du javelot ; & c'eft pour cette raifon , 
comme le remarque Euftathe, qu'Homère, 
grand obfervateur des bienféances, ne fait 
paroiere Agamemnon aux jeux funèbres de 
Patrocle, que dans cette dernière efpece 
de combats, où ce prince n'étoit point 
obligé de déroger en quelque forte à fa 
dignité , en quittant fes habits. 

Cependant comme dans les gymnafes 
deftinés à former la jeuneffe aux combats 
gymniques, les jeunes gens y paroilîoient 
d'ordinaire prefque nuds, i l y avoit des i n s ­
pecteurs appelés Jophroniftes , prépofés 
pour veiller fur eux & les maintenir dans 
la pudeur. 

Lycon , félon P l i n e , i n f t i t u a les jeux 
gymniques en Arcadie , qui delà fe répandi­
rent par t o u t , f i r e n t fuccefîivement les dé­
lices des Grecs & des Romains, & accom­
pagnèrent prefque toujours la célébration 
des grandes fêtes, fur - t o u t celles des 
bacchanales. 

Ces jeux fe donnoient avec magnificence 
quatre fois l'année , favoir , 1 °. à Olym-
pie , province d'Elide , & par cette raifon 
furent appelés jeux olympiques , en l'hon­
neur de Jupiter Olympien j i° dans Y i f t h m e 
de C o r i n t h e , d'où i l p r i r e n t le nom de 
jeux ifthmiens , & furent dédiés à Neptune ; 
3 Q dans la forêt de Némée , à la gloire 
d'Hercule, & furent appelés jeux néméens ; 
4° on les connu aufîi fous le nom de jeux 
pythiens , en l'honneur d'Apollon qui avoit 
tué le ferpent Python. Voy. OLYMPIQUES, 
ISTHMIENS , NÉMÉENS , PYTHIENS. 

On y difputoit le prix du pugilat, de îa 
l u t t e , de îa courfe à pié : de la courfe des 
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chars , de l'exercice du difque , & du 
javelot ; Lucien nous a laiffe de ces divers 
combats , avec fon badinage ordinaire , un 
tableau f o r t i n f t r u t i f dans un de fes dialo­
gues , où i l fait parler a i n l i Anacharfis &c 
Solon. 

Anacharjis. « A qui en veulent ces jeunes 
yy gens , de fe mettre f i f o r t en colère , 
» & de fe donner le croc en jambe , de fe 
yy rouler dans la boue comme des pour--
M ceaux, tâchant de fe fufFoquer ? Ils s'hui-
» l o i e n t , fe rafoient d'abord paifiblement 
yy l'un l'autre : mais t o u t à coup baiftant la 
yy tête, ils f e f o n t entre-choqués comme des 
» béliers ; puis l'un élévant en l'air fon com-
yy pagnon, le b i f f e tomber à terre par une 
» fecouffe violente, & fe jetant fur l u i , 
» l'empêche de fe relever, l u i preffant la 
» gorge avec le coude , & îe ferrant fi f o r t 
» avec les jambes, que j'ai p e u r ^ u ' i l n e 
» l'étoufte , quoique l'autre lui fMppe fur 
» l'épaule, pour le prier de le lâcher, comme 
t> fe reconnoiffant vaincu. J l me femble 
» qu'ils ne devroienr point s'enduire a i n l i 
yy de boue, après s'être huilés, & je 
yy ne puis m'empêcher de r i r e , quand j e 
» vois qu'ils efquivent les mains de leurs 
yy compagnons comme des anguilles que 
yy l'on prefle ; en voilà qui fe roulent dans 
yy îe fable avant que de venir au. combat, 
yy afin que leur adverfaire ait plus de p r i f e , 
yy & que la main ne coule pas fur l'huile n i 
yy fur la fueur. 

" Solon. La difficulté qui fe trouve à c o l -
yy ter un adverfaire, lorfque l'huile 5c la 
yy fueur f o n t g l i l f e r la main fur la peau, met 
yy en état d'emporter fans peine dans l'occaf-. 
yy l i o n un bîefTé hors du combat, ou d'en-
yy lever un prifonnier. Quant au fabie & à 
>y la pouffiere dont on fe f r o t t e , on le f a i t 
yy pour une raifon toute différente , c'eft-à-
yy 4 j r e , pour donner plus de prife , afin de 
yy s'accoutumer à efquiver les mains d'un 
yy antagonifte malgré cet obftacle ; outre 
» que celafert, non-feulement à efîuyer la 
yy fueur & à décraffer, mais encore à foute-
yy nir les forces, en s'oppofant à la diflipa-
» t i o n des e f p r i t s , & à fermer l'entrée à 
» î'air , en bouchant, les pores qui f o n t 
» ouverts par la chaleur. 

Anacharjis. " Que veulent dire ces autres 
qui font aufli couverts de pouffiere 1 ils 

P p p p p 



g 5 4 G Y M 
ri s'entrelacent à coups de pié & de poing , 
» fans efTayer de fe renverfer comme les 
9) premiers : mais l'un crache fes dents avec 
?> le fable & le fang , d'un coup qu'il a 
» reçu dans la mâchoire , fans que cet hom-
» me vêtu de pourpre, qui préfide à ces 
9> exercices, fe mette en peine de lesfépa-
t> rer ; ceux-ci font voler la pouffiere en 
» fautant en l'air , comme ceux qui difpu-
v tent le prix à la courfe. 

Solon. « Ceux que t u vois dans la boue 
?j ou dans la pouffiere , combattent à la 
» l u t t e ; les autres fe frappent à coups de pié 
» & de poing, au pancrace j i l y a encore 
9) d'autres exercices que tu verras., comme 
9> lé palet & le pugilat, & t u fauras que par­
is t o u t le vainqueur efl couronné. » 

Mais avant que de parler de la couronne 
qu'obtenoit l'athlète vainqueur, i l importe 
d'expofejMvec quelque jdétail, la police , 
les l o i x ̂  les formalités qu'on obfervoit 
dans la célébration des jeux folennels, qui 
intéreffoient f i f o r t & des villes fameufes à 
tous égards, & des peuples entiers. 

I l ne f u f f i f o i t pas aux athlètes , pour être 
admis à concourir dans ces jeux , d'avoir 
foigneufement cultivé les divers exercices 
du corps dès leur plus tendre jeuneffé , & 
de s'être diftinguésdans les gymnafes parmi 
leurs camarades : i l falloir- encore, dumoins 
parmi les Grecs, qu'ils fubiffent d'autres 
épreuves par rapport à la naiffance , aux 
mœurs, & à la condition : çar les efclaves 
croient exclus des combats gymniques ; les 
agonothetes % autrement dits les hellanodi-
ques, prépofés a l'examen des athlètes , écri-
voient fur un regiff re le nom & le pays de 
ceux qui s'enrôloient, pour ainfî dire. 

A l'ouverture des jeux-, un héraut pro-
clamoit publiquement les athlètes qui dé­
voient paroître dans chaque forte de com­
bats , & les fai f o i t paffer en revue devant 
le peuple , en publiant leurs noms à haute 
voix. On tr a v a i l l o i t enfuite à régler les 
rangs de ceux qui dans chaque efpece de 
jeux , dévoient payer de leur perfonne ; c'é­
t o i t le f o r t qui feul en décidoif, & dans les 
jeux où plus de deux concurrens pouvoient 
difputer en m ê m e temps le prix propofé , 
tels que la courfe à pié, la courfe des chars, 
&c les champions fe rangeoient dans l'or­
dre félon lequel on avoit tiré leurs noms ; 
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mais dans la l u t t e , le pugilat & le pancrace , 
où les athlètes ne pouvoient combattre 
que deux à deux , on apparioit les combat-
tans en îes t i r a n t au f o r t d'une manière d i f ­
férente ; c'efl Lucien qui nous apprend 
encore routes ces particularités. 

Après avoir tiré les athieres au f o r t , & les 
avoir animés à bien f a i r e , on donnoit l e 
fignal des divers combats, dontl'aflêmblage 
form o i t les jeux gymniques ; c'étoit alors 
que les athlètes ent r o i e n t en lice , & qu'ils, 
m e t toient en œuvre toute la force & la dex­
térité qu'ils avoient acquifedansleurs exer-
cices , pour remporter le prix. I l ne faut 
pas croire cependant qu'affranchis de toute 
îervitude, ils fuffent en d r o i t de tou t o f e r 
& de tout entreprendre pour fe procurer l a 
victoire ; les hellanodiques & les autres 
magiftrats, par des l o i x fagement étaL*es * 
avoient f o i n , en conféquence de ces loix, d e 
refréner la licence des combattans, en ban-
niffant de ces fortes de jeux la fraude , l'ar­
t i f i c e , & la violence outrée. Toutes lesîoix 
athlétiques, & toutes celles dé îa police des 
j e u x , étoient obfervées d'autant plus exac­
tement , que l'on, puniffoit avec févérité 
ceux qui manquoient d'y obéir. G'étoit-la 
d'ordinaire la fonction des maftîgophores. 
FoyeçMASTIGOPHORES. 

I l : étoit.défendu de gagner fes juges & fes 
antagoniftes par des préfens ; & la violation, 
de. cette l o i fe puniffoit par des amendes , 
dont on empîoyoit l'argent à ériger des. 
ftatues en l'honneur-des dieux. 

E n f i n , ces hommes dévoués aux d i v e r -
tiffemens publics, après avoir parle- par d i * 
verfes épreuves laborieufes & rebutantes 
avant & pendant la célébration des jeux r 

recevoient à la f i n les récompenfes qu'ils fé 
propofoient pour but,& dont l'attente étoit 
capable dé les foutenir dans une carrière? 
auffi pénible que la leur. 

Ces récompenfes étoient de plus d'une 
efpece ; les fpectateurs célébroient d'abord? 
la victoire des athlètes remportée dans les, 
jeux , par des applaudiffemens & des accla­
mations réitérées on faifoit proclamer pat 
un héraut le nom des vainqueurs ; on l e u r 
difîribuoit les prix qu'ils avoient mérités s, 
des efclaves, des chevaux *, des vafes d'ai­
rain avec leurs crépies, des coupes d'argent^ 
des vêtemens, des armes,, de l'argent mon? 
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noyé ; mais lés prix les plus eftimés confïf f 
toienr* en palmes & en couronnes qu'on ! 
leur m e t t o i t fur la tète, aux yeux des fpec- ; 
t a t e u r s , & qu'on gardoit pour ces occa-
lions dans les tréfors des villes de la ; 
Grèce. 

On les conduiroit enfuite en triomphe,re-
vêtus d'une robe de fleurs dans tout le ftade, 
& ce triomphe n'étoit que le préliminaire ; 
d'un autre encore plus glorieux, qui les i 
attendoit dans leur patrie. L e vainqueur en 
y arrivant, étoit reçu aux acclamations de 
fes compatriotes , qui accouroi'ent fur fes 
pas* décoré des marques de fa victoire , & 
monté fur un char à quatre chevaux, i l en- . 
t r o k dans la ville par une brèche qu'on f a i ­
f o i t exprès au rempart, on po r t o i t des 
flambeaux d e v a n t l u i , & i l étoit f u i v i d'Un 
nombreux cortège qui homotoit cette pom­
pe. L e triomphe de Néron à fon retour de 
Grèce, tel que le décrivent Snétonnè & X i -
phi lin , nous repréfenté une image complète 
•de tout Ce qui compofoit la pompe de ces 
fortes de triomphes athlétiques. 

L a cérémonie fe t e r m i n o i t prefque tou- ! 
jours par des feftin s , dont les uns fe f a i ­
f o i e n t aux dépens du public , les autrês aux 
dépens des particuliers connus du yain-
;queur; enfuite , ce vainqueur regaloit à fon 
-tour fes parens & fes amis. Aîcibiade pouffa ; 
plus l o i n la magnificence lorfqu'M remporta ! 
i e premier, le fécond, & le quatrième prix ! 
de la courfe des chars aux. jeux olympiques ; 
car après s'être acquitté des facrifices dûs à 
Jupiter olympien", H traita toute l'affem-
blée : l'athlète Léophron en ufa de m ê m e 
au rapport d'Athé&Ae : Empédocle d'Agri-
gente ayant vaincu aux mêmes jeux , & ne 
pouvant comme Pythagoricien , régaler le 
peuple , n i en viande, n i en poiffon , i l fit 
faire un bœuf avec une pâte compofée de 
myrrhe , d'encens, & de toutes fortes d'a­
romates , & le diftribua par morceaux à 
tous ceux qui fe préfenterent. Le f e f t i n d o r t -
né par Scopas, vainqueur dans un àesjeûx 
gymniques, eft devenu célèbre par l'accident 
qui le termina, & dont Simonide f u t mira-
culeufement préfervé ; cette h i f t o i r e nous a 
été tranfmife par Cicéron, Phèdre&Qurn-
t i l i e n , qui la racontent dans toute fon éten­
due ; la Fontaine en a fait le fujet d'une de 
fes fables. 
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Ces couronnes , ces palmes, cës triom­

phes , ces acclamations & ces feftins , qu 
donnoient d'abord un f i grand r e l i e f à U 
victoire des athlètes dans les jeux gymniques 
n'étoient au fond que des honneurs paffa-
gers, dont le fouvenir fe f e r o i t bien­
tôt effacé, f i l'on n'en eût fait fuccédei 
d'autres plus fixes, plus folides, & qu 
duroient autant que la vie des vainqueurs , 
ces honneurs-ci confiftoient en differen! 
privilèges qu'on leur a c c o r d o i t , & dont il: 
jouiftbient paifibîement à l'abri des l o i x , & 
fous la protection des princes & des magif­
trats ; l'un des plus honorables de ces p r i v i ­
lèges , étoit le d r o i t de préféance dans le; 
jeuxpubîics. Une telle préféance étoit hier 
due à des hommes que les Grecs regardoien 
comme des dieux; pulmaque nobilis terrarum 
domino evehit ad deos ; à des hommes poui 
lefquels ils avoient une f i grande,çônfidéra-
ti o n , que c'étoit, dit Cicéron , quelqiu 
ehofe de plus glorieux en Grèce d'avoii 
vaincu dans les jeux olympiques, qu'i 
Rome d'avoir obtenu les honneurs dt 
triomphe. 
.Un autre privilège des vainqueurs dan 

les Combats gymniques , privilège où l'utile f( 
t r o u v o i t j o i n t à l'honorable , c'étoit celu 
d'être nou r r i le refte de leurs jours aux dé­
pens de leur patrie ; ce d r o i t leur étoit ac-
quis de toute ancienneté: mais dans la f u i t e 
leurs victoires fe multipliant auffi bien qu< 
les jeux publics, cette dépenfe f e r o i t de­
venue f o r t à charge à leurs compatriotes 
f i l'on ne l'eût refferrée dans*les bornes d( 
la médiocrité ; les empereurs conferverem 
tous ces privilèges des vainqueurs aux jeun 
gymniques, & m ê m e les accrurent; Auguftf 
en montra l'exemple, fuivant le témoi 
gnage de Suétone. 

L'exemption de toute charge & de tout< 
fonction c i v i l e , n'étoit pas une de leur: 
moindres prérogatives ; mais i l f a l l o i t poui 
l'obtenir, avoir été couronné au moins t r o i 
fois aux jeux facrés. 

L e defir d'immortalifer les victoires de 
athlètes remportées aux jeux gymniques, f i 
mettre eh œuvre divers moyens qui condui 
foient naturellement à ce but : tels étoien 
les archives publiques, les écrits des poètes 
les ftatues, les infcriptions. Lacélébratioi 
des jeux finie > un des premiers foins de 
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agonothetes étoit d'infcrire fur le regi f t r e 
public le nom , le pays des vainqueurs, & 
l'efpece de combat dont ils étoient fcr t i s 
victorieux. Leurs louanges devinrent chez 
îes Grecs un des principaux fujets de la poé­
f i e l y r i q u e ; c'eft fur quoi r o u l e n t , comme 
l'on f a i t , toutes les odes de Pindare , parta­
gées en quatre livres, chacun defquels porte 
le nom des jeux où fe f o n t fignalés les athlè­
tes , dont les victoires font célébrées dans 
ces poèmes immortels. 

Les peuples non contens du fecours qu'ils 
empruntoient des archives publiques & des 
poètes pour perpétuer le fouvenir des vic­
toires des athlètes dans les jeux gymniques 5 

employèrent outre cela t o u t l'art des fculp-
teurs pour tranfmettre aux fiecles à venir 
la figure & les traits de ces mêmes hom­
mes , qu'ils regardoient avec tant d'admi­
ration. On peut lir e dans Paufanias un dé­
nombrement de toutes les ftatues qui fe 
vcyoient de fon temps à Olympie, & ces 
ftatues ne dévoient pas être plus grandes 
que le naturel ; on orn o i t ces ftatues d'inf-
criptions, qui marquoient le pays des athlè­
tes vainqueurs, repréfentés par ces ftatues, 
le genre & le temps de leurs victoires, & 
le prix qu'ils avoient remporté. Oelavio 
Falconerii a r e c u e i l l i , publié , & écairci 
par de favantes notes plufieurs de ces inf­
criptions qui nous reftent encore. 

E n f i n , malgré la défenfe des agonothe­
tes , on eft allé jufqu'à rendre des honneurs 
divins aux vainqueurs dans les combats gym­
niques, & cette efpece de culte peut paffer 
pour le comble de la gloire athlétique. On 
en cite trois exemples tirés de l'hiftoire : le 
premier rapporté par Hérodote, eft de Phi­
lippe Crotoniate, vainqueur aux jeux olym­
piques , & îe plus bel homme de fon temps ; 
les Egeftairrs l u i drefferent après fia mort un 
monument fuperbe, & lui facrifierent com­
me à un héros : le fécond exemple encore 
plus extraordinaire , eft d'Euthime de 
Locres , excellent athlète pour le pugilat, 
lequel pendant fa vie reçut les honneurs 
divins ; Pline le naturaîifte raconte ce f a i t , 
lib. VII, chap^ XLFJI de fon h i f t o i r e : le 
tr o i f i e m e exemple eft celui de l'athlète 
Théagene , q u i , au rapport de Paufanias-, 
fut après fa mort non-feulement adoré par 
ies, Thaliens fes, compatriote t mais par 
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divers peuples tant grecs que barbares. V o r -
là quels étoient les fruits des combats*gymni-
ques, ces exercices à jamais célèbres, & dont 
nous n'avons plus d'idée. Art. de M. leChtv. 
D E JAUCOURT. 

G Y M N O P É D I E , f. f. (Antiq. Greq. ) 
yv^aTTcLibU, mot compofé de yvpva's , nud, 
& -ar*n , jeune homme ; danfe en ufage chez-
les Lacédémoniens, & qui devoit fon infti*-
t u t ion à Lycurgue. Cette danfe f a i f o i t par­
tie d'une fête folennelle qu'on célébroit pu­
bliquement à Lacédémone , en mémoire 
de la victoire remportée près deTyrée par­
les Spartiates fur les Argiens. Deux troupes 
de danfeurs nuds, la première de jeunes 
gens, la féconde d'hommes f a i t s , compo-
fbient la gymnopédie , & lui donnoient f o n 
nom : celui qui menoit chaque troupe , 
po r t o i t fur la tête une couronne de palmier, 
qu on nommoit couronne thyréatique , à 
caufe du fujet de la fêee. T o m e la bande 
en danfant chantoit les poéfies lyriques de 
Thalétas & d'Alcman , ou les péanes de 
Dionyfodote. Ces danfes fe faifoient dans la 
place publique ; & la partie de cette place 
deftinée aux danfeurs, s'appeloit le chœur, 

La fête étoit confacrée à Apollon pour 
la poéfie, & à Bacchus pour la danfe ; cette 
danfe , félon Athénée , avoit quelque raps-
port à une forte d'exercice, connu ancien­
nement fous le nom d'asvesa-aXn ? parce que 
les danfeurs par les1 démarches entrecou­
pées & cadenfées de leurs piés., & par les 
mouvemens figurés de leurs mains,oftroienr 
aux yeux une image adoucie de la l u t t e & 
du pancrace. Meurfius a di'cuté cette ma*-
tiere avec érudition , dans fon livre intitulé 
orchejira; on y peut recourir. 11 me fuffira 
d'ajouter qu'on paftbit ordinairement de 
cette danfe à la p y r r h i q u e , dont îa gymno­
pédie étoit comme le prélude. 

L e légiflateur de Lacédémone appliqua 
l'exercice de la danfe aux vues qu'il avoit 
de porter la jeuneffe de Sparte à apprendre 
en fe jouant, l'art t e r r i b l e de la guerre : 
non feulement Lycurgue vou'ut que les 
jeunes garçons danfaffent nuds , mais i l 
établit que les jeunes filles, dans certaines 
fêtes folennelies, ne danferoient que parées. 
de leur propre beauté , & fans autre v o i l e 
que leur pudeur. Quelques perfonnes l u i 
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fcyant demandé la caufe de cette înflkution: 
c'eft afin , répondit-il, que les filles de 
Sparte faifant les mêmes exercices que les 
hommes, elles ne leur foient point inférieu­
res n i pour la force & la fanté du corps, ni 
pour la générofité de l'ame. 
M. Guille!:, dans fa Lacédémone ancienne, 

entreprend d'après Plutarque l'apologie de 
Lycurgue contre ceux.qui prétendent que 
cette i f i f t i t u t i o n étoit plus capable de cor­
rompre les mœurs que de les affiner. » Ou­
tr e , d i t M. Gu i l i e t , qu'il eft impoffible d'i­
maginer que Lycurgue, qui regardoit l'édu­
cation des enfans pour la pîus importante 
affaire d'un légiflateur, ait pu jamais fonder 
des ufages qui tendiffent au dérèglement, i l 
n'eft pas douteux que la nudité étant com­
mune à Lacédémone, ne fa i f o i t point d'im-
preflion criminelle ou dangereufe. I l fe for­
me par-tout naturellement une habitude de 
l'œil à l'objet qui difpofé à l'infenfibilité, & 
qui bannit les defïrs déréglés de l'imagina­
t i o n ; l'émotion ne vient guère que de la 
nouveauté du fpectacle. Enfin , ( & c'eft la 
meilleure raifon de M. G u i l i e t , \dès qu'on 
s'eft mis une fois dans l'efprit l'intégrité des 
mœurs de Sparte , on demeure perfuadé de 
ce bon mot : le s filles de Lacédémone n étoient 
point nues , l'honnêteté publique les couvrait. 
T e l l e étoit, d i t Plutarque, la pudicité de 
ce peuple , que l'adultère y paffoit pour une 
chofe impoffible & incroyable.»? 

Ces ufages nous paroiffent également 
étranges & blâmables ; & nous fommes 
étonnés qu'un homme auffi renommé pour 
fa fagefTe ait pu îes propofer, ou qu'on ne 
les ait pas rejetés. 

Après t o u t , quelque p a r t i qu'on prenne 
pour ou contreLycurgue,gardons-nousbien 
de croire que fon excufe en fût une pour 
nous. Quoiqu'il y ait quantité de lieux dans le 
monde où les femmes paroiffent toujours 
dans l'état de celles quidanfoient à certaines 
fêtes de Sparte, & quoique nos voyageurs 
affurent que dans ces lieux le dérèglement 
des mœurs eft rrès-rare ; le point important 
qu'il ne faut jamais perdre de vue fur cette 
matière, eft de reconnoître que f i la force 
de l'éducation générale , établie fur de bons 
principes, eft i n f i n i e , lorfque des exemples 
contagieux n'en peuvent déranger les effets, 
BOUS ne jouiffons ma !heureufement ni des 

G Y M SJ7 
a v a n t a g e s précieux de cette excellente édu­
cation générale, n i de ceux d'une bonne 
éducation particulière. (D. J.) 

G Y M N O P É D I E , ( Mufique.) air ou 
nom fur lequel danfoient à nud ies jeunes 
Lacédémoniennes. 

G Y M N O S O P H I S T E S , f. m. pîur. p h i ­
lofophes Indiens qui vivoient dans une 
grande r e t r a i t e , faifant profeffion de r e -
noncer à toutes fortes de voluptés pour s'a­
donner à la contemplation des merveilles de 
la nature. Ils alioient nuds la plupart du 
temps, ce que fignifie leur nom, & cela 
peut-être à caufe de la chaleur exceffive de 
leur pays. On en diftinguoit deux fectes 
principales, les Brachmanes & les H y l o -
biens: ceux-ci fuyoient le commerce des 
hommes ; les autres un peu plus humanifés 
fe cou vroien t d'écorce d'arbres ; pai oifToient 
quelquefois dans la fociété, &c fe méloient 
dé médecine. Les Gymnofophiftes croyoient 
l'immortalité de l'ame, & famétempfycofe 
ou tranfmigratior? d'un corps dans un au-* 
tre ; & l'on prétend que Pythagore avoit 
priS d'eux cette opinion. Ils f a i f o i e n t con­
fift e r le bonheur de l'homme à méprifer les 
biens ~de la fortune & les plaifirs des fens , 
& fe glorifiaient de donner des confeils dé-
fintéreffés aux princes & aux magiftrats. 
Lorfqu'ils devenoient vieux & in f i r m e s , ils 
fe jetoient eux-mêmes dans un bûcher en:* 
brafé, pour éviter l'ignominie qu'ils t r o u * 
voient à fe b i f f e r accabler par les années & 
les maladies. U n d'eux, n o m m é Calanus y 

fe brûla ainfi lui-même en préfence à'A* 
lexandre le grand. I ! y avoit aufti en A f r i ­
que & en Ethiopie des philofophes du m ê m e 
nom. Voyei BRACHMANES, & à l'article 
INDIENS ; la Philofophie des Indiens. ( G ) 

G Y N É C É E , (Antiq. Rom.) lo gement 
deftiné à mettre en réferve les habits, har-* 
des, linge , meubles, & autres effets de la 
garderobe des empereurs, pour qu'ils puf-
fent s'en fervir lorfque les affaires les appe-
loic-nt tantôt dans un» province , tantôt 
dans une autre. I l y avoit de ces fortes de 
iogemens en plufieurs villes des diverfes 
provinces, fituées fur de grandes routes. 

Quoique le mot gyncsceum, emprunté 
des Grecs par les L a t i n s , fignifie propre­
ment un cabinet oùles femmes ferrent leurs 

I habits précieux, bagues, joyaux , -orne-* 
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mens, &c. néanmoins i l s'applique particu­
lièrement à tous les endroits où on confer-
voit les habits & ameublernens impériaux j 
dans les villes principales. 

Quantité de perfonnes , fur - tout des 
femmes , étoient logées dans ces fortes de j 
bâtimens , pour travailler à l'ameuble-1 
ment de l'empereur, ou à d'autres ma­
nufactures. _ r • t j 

Les maîtres des garderobes impériales de 
province fe nommoient procuratores gynœ-
ciorum ; parce qu'ils dévoient avoir foin 
que rien ne manquât de ce qui concernoit 
le linge, vêtement, meubles, & autres 
commodités néceflàires au fervice domefti-
que des empereurs en route, lis dévoient 
suffi tenir toujours prêts un grand nombre 
d'habits pour les foldats : enfin ils dévoient 
avoir en magafin des provifions fufEfantes 
de toile à voiles pour les navires & vaif­
feaux de guerre, dont l'équipement feroit 
ordonné. 

La notice de l'Empire appelle ces fortes 
d'intendans procuratores gymncegiorum, mais 
c'eft par corruption du vrai mot ; car flans 
les loix impériales , gyncegium fignifie un 
chenil f & félon "Suidas, le lien où on expo-
f o i t aux yeux du peuple les bêtes féroces que 
les gouverneurs des provinces envoyoient à 
l'empereur pour les fpe&acles publics. I l n'y 
a donc point de doute qu'il ne faille lire 
procuratores gynceciorum, c'eft- a-dire, maî­
tres des garderobes impériales : on comptoit 
quinze de ces maîtres dans l'empire d'occi­
dent , dont i l y en avoit fix établis dans fix 
villes ou cités des Gaules '» 5c tous étoient 
fubordonnés à l'intendant, général des f i ­
nances yfub difpofuione comitis fhcrarum lar-
gitionum. (D. J.) 

G Y N É C I A I R E , f. m. ( Hifl. anc. ) ou­
vrier qui travaille dans le gynécée : les hom­
mes faifoient le métier de tiflerand & de 
tailleur dans les gynécées ; les femmes 
filoient la laine & la foie , que les hommes 
employoient à failfe des étoffes. 

Quelquefois on condamnoit les criminels 
â travailler dans le gynécée pour le prince, 
â peu près comme on les condamne aujour­
d'hui à fervir fur les galères : du moins ce 
travail étoit une corvée que les princes exi-
geoient de leurs fujets, hommes ou femmes. 
fPiâionn, de Trév, £? Chambers, 
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nom d'un magiftrat d'Athènes , qui avoit 
infpecBon fur les femmes. 

Les gynéconomes étoient au nombre de 
dix ; ils s'informoient de la vie & des mœurs 
des dames de îa v i l l e , puniflbient celles qui 
fe comportoient mal &c qui fortoient des 
bornes de la pudeur, & de la modeftie qui 
convient aux fexe. 
Us expofoient dans un lieu public la lifte 

de celles qu'ils avoient condamnées à quel­
que amende, ou à d'autres peines. Diâion. 
de Trév. & Chambers. 
f G Y N É C O C R A T I E , f . f . (Hift. nat.) 
état où les femmes peuvent gouverner, ou 
gouvernent. 

Dans ce fens J'Efpagne & l'Angleterre 
font âesrgynécocraties. Les François s'efri­
ment fort heureux de ce que leur gouverne­
ment ne peut être gynécocratique. Vbye7_ 
L o i SALIQUE. Chambers. 

G Y N É C O C R A T U M Ê N L E N S , fubft. 
m. pl. ( Hift. anc. ) nom propre d'un ancien 
peuple de la Sarmatie européenne, qui ha­
bita i t fur le bord oriental du Tanaïs vers 
Con embouchure, dans les Palus Méothides. 
Ce nom lui vient, félon quelques auteurs , 
de ce qu'il n'y avoit aucune femme chez 
l u i , ou plutôt parce qu'il étoit gouverné 
par une femme. 

Le P. Hardouin dans fes notes fur Pline, 
dit qu'ils furent ainfi nommés parce qu'a­
près un combatqu'iis perdirent fur les bords 
du Thermodoon avec les Amazones , ils 
eurent commerce avec elles pour leur don­
ner des enfans : S' quod viâri cibusobfequan-. 
tur ad procurandam eis fobolem. 

Le P Hardouin les appelle les marais des 
Amazones , Amaionum connubia : car, 
comme ce pere l'obfervé, i l faut ôter unde 
du texte de Pline > puifqu'il n'y a été ajouré 
que par des gens qui n'ont point entendu cet 
auteur , unde AmaTonum connubia. 

Ceux qui prennent les Amazones pour un 
peuple fabuleux, en difent autant des Gy-
nécocratuméniens. Voyer^ AMAZONE. 
de Trév. S» Chambers. 
GYONGYOS, (Géog.) ville delà haute 

Hongrie , dans le comté de Hâves, fur une 
rivière du même nom, au pié du mont 
Matra , & à l'entrée d'une vafte plaine. Elîe 
eft très-peuplée, & cultive d'excellens vins 
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dans fon t e r r i t o i r e . Les jéfuites ont un 
collège dans fes murs, & fes marchés pu­
blics font les plus fréquentés de la contrée. 
(D. G.) 
GYPSE, ou P I E R R E A P L Â T R E , gypfum, 

( Hift. nat. Minéral. ) on appelle gypfes ou 
pierres gypfeufes, toutes les pierres que l'ac­
t i o n du feu change en plâtre : ainfi le gypfe 
ou la pierre à plâtre font la m ê m e chofe, & 
le plâtre eft le produit que donne le gypfe 
lorfqu'il a été calciné. Voyeç P L A T R E . 

Les gypfes font des pierres très-tendres ; 
leur tifïu eft ordinairement f i peu ferré , 
qu'on peut les égratigner avec l'ongle , îes 
puîvérifer , ou les écrafer entre les doigts: 
ils ne donnent point d'étincelles lorfqu'on 
les frappe avec de l'acier*, ils ne fon t 
p o i n t folubles dans les acides, quoique 
quelques auteurs prétendent qu'ils s'y di f -
foîvent. 

Les anciens ont connu différentes efpeces" 
de gypfe, dont ils faifoient l e m ê m e ufage 
que nous -, l'ifle de Chypre en avoit des car­
rières confidérables. Ils nommaient métal-
lum gypfmum, celui qu'ils regardoienteom-
me le pîus parfait; c'étoit, fuivant M. Hiîi, 
'e gypfe feuilleté, que nous appelons pierre 
fpéculaire. Les naturaliftes anciens parient 
auffi d'une pierre qu'ils appeloient gypfum 
tympkaicum, qui mêlée avec l'eau fans avoir 
éprouvé l'action du f e u , p r e n o i t corps & 
faif o i t un ciment ou plâtre.Us s'en fervoient 
auffi pour dégraifiër les habits, comme de 
la terre cimolée : mars i l y a lieu de croire 
que c'étoit plutôt une fubftance calcaire, 
telle que celle qu'on nomme calx nativa , 
& que c'eft improprement qu'on l u i don­
noit lé nom degypfum: Voye[ \f traité des 
pierres de Théophrafte, avec les notes de 
M. W1W.pag.z09. &fuiv. de la traduction 
françoife, & Pliait hift. nat. lib. XXXVI. 
eap. xvij. 

Les gypfes varient pour la couleur & 
pour la figure ; ce qui fait qu'on en compte 
plufieurs efpeces. La plus connue & la plus 
ordinaire eft celle qu'on nomme pierre à 
plâtre ; elle fe divife en maffes d'une figure 
indéterminée: au premier coup d'œil elle 
a quelque reffemblance avec de la pierre â 
chaux, & quelquefois avec le grès. Elîe 
par cic remplie de points Iuifans, qui la font 
en quelque f o r t e rç-flembl-er à du fucre brut; 
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eîîe eft ou blanche, ou d'un gris clair , o u 
femée dé taches, ou rougéâtre , ou verdâ-
t r e , &c. On en trouve de cette efpece à 
Montmartre & dans plufieurs autres en­
droits des environs de Paris,où on la nomme 
pierre à plâtre , OU moilon de plâtre. 

L e gypfe feuilleté , qui s'appelle auflî 
pierre fpéculaire & miroir des ânes , eft une 
pierre formée par l'affemblage de plufieurs 
feuillets très-minces & tranfparens, placés 
les uns f u r les autres, & qui fe féparent 
aifément. Ces feuillets font quelquefois 
prefqu'auïïi tranfparens que du verre; quel­
quefois ils font colorés , ce qui f a i t que leur 
affembîage forme une pierre jaunâtre , ou 
brune & lûifante , f u r laquelle on v o i t des 
iris ou les couleurs de l'arc-en-ciel. Ce 
gypfe reffemble beaucoup au talc , qu'on 
nomme glacies maria?, ou verre de Ruffie 1 
voilà pourquoi plufieurs auteurs Pont con­
fondu avec l u i , quoiqu'il en diffère par les 
propriétés. L e gypfe feuilleté devient blanc, 
& perd fa tranfparence dans le f e u ; au l i e n 
que le talc n'y éprouve aucun changements 
Ce gypfe a aufti de la reffemblance avec le 
fpath feuilleté & rfromboïdal ; mais ce 
dernier eft une pierre calcaire. On trouve 
auffi de la ' pierre fpéculaire ou du gypfe 
feuilleté dans les carrières de Montmartre;. 
on regarde le plâtre qui en eft f a i t , comme 
le plus pur. I l y a du gypfe dont les lames 
ou feuilles f o n t difpofés confùfément : 
quelques auteurs le nomment gypfe ardoifé. 
I l ne diffère de l'autre que par l'arrange­
ment de fes parties y qui f o n t qu'il eft plus. 
ou moins opaque. Quelquefois les lames 
du gypfe feuilleté fe réunifiant par une de 
leurs extrémités , forment différens angles 
plus ou moins aigus, comme on peut l e 
remarquer dans le gypfe feuilleté de M o n t ­
martre ; fouvent l'efpace compris entre les 
deux angles, eft rempli d'une fubftance 
étrangère qui eft calcaire* 

L e gypfe ftrié eftune pierre formée par 
un afïemblage de filets ou d'aiguilles, pa­
rallèles les unes aux autres, ce qui faic 
qu'elle reffemble parfaitement à de l'asbefte 
ou à de l'amiante : quelques auteurs l'ont 
abufivement n o m m é alun de plume. 
Les gyptès criftallifesfont des pierres d o nt 

la figure varie ; elle eft tantôt rhomboïdale,. 
tantôt par f i l e t s , tantôt en piramides de 
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différentes grandeurs; mais le plus fouvent 
en colonnes, allez femblables aux criftaux 
du fel de Gîauber : ces criftallifations gyp-
feufes fe reconnoiffent aifément à leur peu 
de confiftance & de dureté. C'eft impro­
prement que quelques auteurs ont donné 
le nom de félênite à cette efpece de gypfe. 

Le gypfe folide eft une pierre dont ies 
parties font liées f i étroitement, qu'on a de 
la peine à diftinguer la figure des parties 
qui la compofent : cette pierre a delà tranf­
parence , & reffemble affez à de la cire 
blanche. On en fait en Allemagne des 
figures affez agréables. 

Un très-grand nombre de Naturaliftes, 
dont l'autorité eft d'ailleurs refpectable, 
mettent l'albâtre au rang des gypfes ; mais 
cela demande une explication. Ces auteurs 
femblent avoir donné le nom & albâtre à 
une pierre qui , à la vérité , lui reffemble 
beaucoup , tant par fon t iffu que par fa 
blancheur, par les veines & les couleurs 
qu'on y remarque. Cette pierre, qui eft un 
vrai gypfe, fe trouve fur-tout en différentes 
parties de l'Allemagne, 6k c'eft fur elle que 
M . Port a fait toutes fes expériences pour 
découvrir la nature de la pierre gypfeufe : 
mais le véritab!e»aîbâtre , & fur-tout celui 
que nous connoiffons fous le nom 8 albâtre 
oriental, dont on fait des tables, des co­
lonnes , des manteaux de cheminées , 6k 
.d'autres ouvrages,doit être regardé comme 
une pierre calcaire , puifqu'il fait effervef-
cence avec les acides, ck fe change en chaux 
par la calcination. Ferrante Imperato re­
garde l'albâtre comme une ftala&ite , & i l 
y a toute apparence que c'eft le marbre qui 
produit cette ftah&ite. On peut voir plu­
fieurs de ces albâtres en ftalact i te , dans le 
cabinet du jardin du roi à Paris. Ainf i la 
pierre que MM.Waîlerius 6k Pott nomment 
albâtre , êk qu'ils placent parmi les gypfes, 
n'a rien de commun, finon la reffemblance 
extérieure, avec ce que nous entendons par 
albâtre. 

M . Waîlerius met aufti la pierre phof-
phorique, appelée pierre de Bologne, au 
rang des gypfes ; mais de fon aveu même 
elle eft calcaire , puifqu'il dit qu'elle fait 
effervefeence avec les acides. Le même 
auteur dit dans fes monarques, que tous les 
gypfes acquièrent, par la calcination, la 
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propriété de luire dans, l'obfcurité , tout 
comme les pierres calcaires & les marbres ; 
mais M , Pott nous apprend que fes expé­
riences lui ont fait voir le contraire. M . 
Waîlerius met aufti la pierre néphrétique 
au rang desgypjes , tandis qu'il lu i attribue 
de même la propriété d'être foluble dans 
les acides. Voy. la minéralogie de Waîlerius ; 
tom. I , pag. 98 & fuiv. de la traduction 
françoife. 

Le célèbre M . Po t t , dans falithogéogno-
Jie, fait une clafle particulière des gypfes ; 
au lieu que d autres auteurs penfent qu'on 
ne doit en faire qu'une fous-divifion des 
pierres calcaires ; qu'elles n'en différent 
qu'accidentellement ék par des qualités qui 
ne font point d^î'effence de la pierre:ainfi 
ils regardent le gypfe comme une pierre 
calcaire modifiée. M . de Jufti eft de ce 
fentiment, dans fon plan du règne mi­
néral, §.410 & fuiv. 

M . Macquer regarde le plâtre comme 
une chaux grofliere , ck croit que le gypfe 
n'eft point compofé de parties homogènes, 
comme la pierre à chaux ; mais qu'il entre 
deux efpeces de pierres dans fa compofi­
tion , dont l'une eft calcinable , & l'autre 
ne l'eft point ; i l dit que c'eft pour cela que 
le plâtre prend corps avec l'eau; ék fe durcit 
avec elîe fans addition de fable, parce que 
le plâtre eft une chaux qui porte déjà fon 
fable avec elle. Voy. les mémoires de Vacad. 

roy. des Sciences , ann. l~4J) pag. 6ç & fuiv. 
Quoi qu'il en foit de tous ces fentimens, 

voici les différences quife trouvent entre le 
gypfe ck la pierre à chaux. i ° Le gypfe, foi t 
crud, foit calciné , ne fait point d'effet-
vefeence avec ies acides, tels que l'eau-
forte , l'efprit de f e l , &c. au lieu que toute 
pierre calcaire s'ydiffeut très-promptement. 
êk avec effervefeence,, foit avant, foit après 

; la calcination. Quand une pierre gypfeufe 
fait effervefeence, c'eft'une preuve qu'elle 
n'eft point pure , mais mélangée avec quel­
que fubftance calcaire. Cependant M . de 
Jufti prétend , dans fa minéralogie , que les 
g y p f e s dlflblvent dans les acides lorfqu'ils 
ont été divifés 6k atténués, ck qu'il yen a, 
même qui fe diffojyent avec une effervef­
eence plus confidérable que Je marbre. I l 
faut que cet auteur ait été trompé par des. 

, pierrçs calcaires qui çeflernbloient à du, 
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jgypfe, ou par des pierres gypfeufes, mêlées 
de parties calcaires. La pierre à chaux 
calcinée donne une fubftance qui s'échauffe 
fortement lorfqu'on la mêle avec de l'eau , 
Se fait avec elle un bouillonnement fenfi-
hle ; au lieu quele gypfe calciné ou plâtre ,( 

ne s'échauffe point, à beaucoup près , f i 
vivement avec l'eau, & n'y caufe point de 
bouillonnement fenfible. 3° Le gypfe cal­
ciné , ou le plâtre mêlé avec l'eau , prend 
<lu corps & devient en peu- de temps dur 
comme une pierre, fans qu'on foit oblige 
<Ty joindre du fable ; au lieu que la pierre 
calcaire calcinée, ou la chaux, ne prend 
point feule du corps avec l'eau ; i l faut pour 
cela y joindre dû fable, & le mélange ne 
prend de la confiftance & de la dureté que 
lentement^ 4 0. La chaux éteinte reprend 
toutes fes propriétés par une nouvelle calci­
nation ; au lieu que le plâtre ne lés reprend 
jamais par ce moyen, & n'eft plus propre 
â fe durcir avec l'eau. Lê plâtre , en fe fé-
chant, augmente de volume & fe gonfle ̂  
au lieu que le mortier diminue plutôt que 
-d'augmenter. M. Maèquer rend raifOn de 
ces différences par fes conjectures , confir­
mées par des expériences. Voy, tes mémoires 
de f académie royale des feiences , an 174.7. 

Les gypfes fe trouvent par couches dans 
le fein de la terre. Ceft la botte 4e Mont­
martre qui fournit prefque tout le plâtre 
•qui s'emploie dans lès bâtimens -de Paris., 
Cette petite montagne.préfente plufieurs 
phénomènes dignes de l'attention des ha-! 
turaliftes. Elle eft placée au milieu dW^rays 
tout à fait calcaire, & eft eompofée'd'un 
,grand nombre de couches parallèles à l'hori­
zon , dans lefquelles on aflure n'avoir ja­
mais trouvé de coquilles fofîiles , quoique 
toutes les pierres des environs de Paris en 
foient remplies3 & ne foient, pour ainfi 
d i r e , formées que de leurs dépris. On y 
trouve deux couches de gypfe.La couche 
inférieure eft d'une kgrande épaifleur qu'on 
n'en a point encore trouvé la f i n , quoique 
dans certains endroits on ait creufé jufqu'à 
70 ou 80 piés de profondeur. On trouve 
aflez fréquemment, au milieu de cette 
maffe de gypfe, des oflemens &c vertèbres 
de quadrupèdes qui ne font point pétrifiés > 
mais qui.ftmt déjà un peu détruits , 6k qui 
font très-étroitement enveloppés <lans la 
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pierre : on affure même qu'on y â trouve 
autrefois un fquelette humain tout entier ; 
mais comme ce dernier fait n'eft point 
appuyé d'autorités inconteftables, on n'en 
garantit point la vérité. 
* Quoiqu'on ne puifle point toujours dis­
tinguer à la fimple vue les parties qui com­
pofent la pierre gypfeufe , ces parties font 
pourtant conftamment d'une figure régu­
lière & déterminée. Suivant M. de Juflieu » 
tous tes gypfès réduits en pouffiere, 6k con-
fidérés au microfeope , préfentent une i n f i ­
nité de petits parallelipipedes tranfparens, 
dont la longueur excède de beaucoup les 
autres dimenfions * êk dont la furface eft 
parfemée irrégulièrement de globules très-
petits par rapport à eux. M. de Juflieu ayant 
obfervé que quand l'air étoit humide , ces 
globules changeoient de figuré ck en pre­
noient une ovale appîatie, & qu'ils difpa-
roifloient quand l'humidité s'évaporoit, a 
jugé que c'étoient des parties falines qui 
entroient dans la cqmpôfition du gypfe. 
Quand on obférve de même la pouffiere de 
plâtras du de plâtre défanimé êk i n u t i l e , ort> 
voit encore les mêmes parallelipipedes 6k 
les globules ; mais ils font mêlés avec 
beaucoup d'autres petits corps différens 
d'eux 6k de figuresirrégulieres. M. de Juflieu 
conjecture que ces corps ont été introduits 
par Peau quand*on a gâché le plâtre, 6k 
croit que ce font eux qui empêchent les 
plâtras de pouvoir être recalcinés de nou­
veau 6k redevenir Utiles. Voye^ Vhiftoire de 
Vacadémie des feiences ; an. 1719 , pag. 13 
& fuiv. 

Les propriétés du gypfe ont depuis long­
temps attiré l'attention deschimiftes 6k des 
naturaliftes; mais jufqu'à préfent on n'a 
point encore pu trouver exactement ce qui 
le conftitue, 6k ce qui produit fa différence 
d'avec les pierres Calcaires. Bien des auteurs 
on t cru que legyp/e étoit formé par fa com-
-binaifon de l'acide vitriolique avec la terre 
calcaire , ce qui fait qu'on nomme félénite 
Cè qui reffemble , à quelques égards , au 
'gypfe •* mais M. Pott a trouvé q u ' e l l e en 
differoit à beaucoup d'autres. Ce favant 
•chimifte a fait un grand nombre d'expé 
riences pour l'analife du gypfe : la pierre 
fpéculaire lui a donné une quantité confi­
dérable dç flegme ou d'eau d'une odeqg 
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défagréable, mais infipide, Se dans laquelle 
i l n'a pu trouver aucune trace fenfible d'al-
kali volatil , qu®ique M. Henckel l'eût 
prétendu : i l croît plutôt que la fubftance 
faline qui eft contenue dans le gypfe , e f t i 
dè la nature du fel marin. Le gypfe pulvérifâf 
& mis dans une chaudière fur- le feu , aufli-
tôt qu'il eft bien féché , devient fluide 
comme de l'eau & bouillonne; i l ne faut 
pour cela qu'un degré dë feu qui rougifle 
la matière : cela prouve qu'il eft chargé ' 
d'une quantité d'eau très - confidérable ; 
c'eft aufli ce qui paroît être caufe de la 
promptitude avec laquelle i l s'unit avec 
feau & prend corps avec elle. Quelques 
auteurs regardent ce phénomène comme 
une preuve que le gypfe eft très-chargé de 
fel , & prétendent que fon durciffement 
avec l'eau n'eft dû qu'à une criftallifation 
qui fe fait fur le champ. Dans la calcination 
du gypfe à feu ouvert, i l en part pendant 
quelque temps une fumée ou vapeur très-
forte ; f i le feu eft continué trop long-temps, 
le plâtre qui en provient ne fe durcit point 
lorfqu'on le mêle avec de l'eau ,&il»refte en 
poudre fans prendre corps. 

Le gypfe entre en fufion au miroir ar­
dent ; mais à un feu ordinaire i l n'entre 
point en fufion fans addition : voilà pour­
quoi i l eft très-propre à faire des fupports 
pour les fubftances qu'on veutexpofer à un 
feu violent. M. Pott nous apprend avoir 
trouvé dans le gyfpe une portion très-petite 
de phlogiftique & de principe colorant ; & 
,quedansla calcination des.pierres gypfeu­
fes les moins pures, on apperçoit une ma­
tière fulphureufe qui s'enflamme. Ce favant 
chimifte a combiné le gypfe avec différentes 
"fubftances, tant terreufes que falines, dans 
[des proportions variées ; ce qui lui a donné 
un grand nombre de produits différens , 
comme on peut voir dans le IIchap. du 1.1 
de fa Lithogéognofie. Lorfqu'on répand de 
l'eau fur du gypfe calciné, le mélange s'é-
< chauffe , & i l en part une odeur très-défa-
gréablè. M. Rouelle a trouvé que, lorfqu'on 
calcine le gypfe i l en part une odeur d'arfe-
nic'très-fenflble. M. Brandt, favant chi-; 
\ rnifte Suédois, a aufli examiné le gypfe , & 
j l a trouvé qu'il^ n'a point une terre q u i , 
"par la calcination, devienne cauftique , 
".comme la çnaux vive, H a.mêlé gypfe 
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avec du verre de bouteille, pour en faire 
une forte de porcelaine; i l a donné un feu 
très-vif pendant 24 heures, & i l eft parti 
du mélange une odeur de foie dé foufre 
très-forte qui remplit fon laboratoire. Mé­
moires de t académie royale de Suéde, année 
l749- . . , 

Suivant les obfervations des Mineralo r 

giftes, on n'a point encore : trouvé de mé­
taux dans le gypfe.. , 

Les anciens ont regardé le gypfe comme 
un poifon ; cependant quelques médecins 
en ont ordonné l'ufage intérieur , qui ne 
peut être que très-inutile & même dange­
reux , comme on peut en juger par les acçi-
dens qui réfuîtent des plâtres neufs. Voye^ 
PLÂTRE. 
On contrefait le marbre avec du gypfe ' 

très-pur calciné, réduit en une poudre très-
fine , paffée au tamis ; on l'humecte avec 
de l'eau gommée, & on y mêle les couleurs 
convenables pour former les veines ; ce 
mélange prend de la confiftance & un très-
beau poli. Voye% STÙC. 
On voit par ce qui vient d'être d i t , 1 *. 

que les naturaliftes ont fouvent regardé 
comme gypfe des fubftances qui nel'étoient 
point; 2 *4 que les principes qui conftituent 
cette pierre, & qui produifent les phéno­
mènes qu'elle préfente , font encore incon> 
nus & demandent bien des expériences 
pour être déyeloRpés. La manière de calci^ 
ner lé gypfe pour en faire du plâtre, fe 
trouvera à Varticle PLATE E. (—-) 
GYPSEUX, (terme de Médecine.) On 

donne ce nom à des matières blanches & 
feches, en façon de plâtre, comme i l s'en 
forme dans la goutté nouée, qu'on appelle 
aufli çoutté gypfeufe. ( - f - ) 
GYROMANCJE, f. f. (Dhinat) forte 

de drvinationjqui fe pratique en marchant 
en rond. Voye^ DIVINATION. 

La gy romande fe pratiquoit en marchant 
en r o n d , ou en tournant autour d'un cer­
cle , fur la circonférence duquel étoient 
tracées des lettres, ou d'autres caractères 
fignificatifs. A force de tourner, ons'étour-
diflbit jufqu'à fe laiffer tomber; & de Pafw 
femblage des lettres qui fe rencontroient 
aux divers endroits où l'on avoit fait des 
chûtes', on tir o i t des préfages pour l'avenir 
Voyei DIVINATION (fil 
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• GYROVAGUES , voyez GlROVA-
GUES 
* GYROLE, Bot. Voye^ CHERVI. 
GYRTONE , ( Géogr. anc.) ancienne 

ville de Grèce dans la Theffalie, ou plutôt, 
fuivant Ptolomée , dans la Stymphalie, 

HH 

, fubflantif féminin , ( Gramm. ) c'eft 
la huitième lettre de notre alphabet. Voye^ 
ALPHABEL. 

I l n'eft pas unanimement avoué par tous 
les grammairiens que ce caractère foit une 
lettre , & ceux qui en font une lettre ne 
font pas même d'accord entr'eux ; les uns 
prétendant que c'eft une confonne, & les 
autres, qu'elle n'eft qu'un figne d'afpira-
ttan. U eft certain que le plus elfentiel eft 
de convenir de la valeur de ce -caractère ; 
mais i l ne fauroit être indifférent à la 
grammaire de ne favoir à quelle clafle on 
doit le rapporter. Ëflayôns donc d'appro­
fondir cette queftion, & cherchons-en la 
foiution dans fes idées générales; 

Les lettres font les fignes des élémens de 
la voix, favoir des "fons & des articulations. 
Voyei LETTRES. Lè fon eft une fimple 
émiflion de la voix, dont les différences 
effentielles dépendent de laforme du paf-
fage que la bouche prête à l'air qui en eft la 
matière, voyez SÔN ; & les voyelles font les 
lettres deftinées à la repréfentation des fons. 
Voye£ VOYELLES. L'articulation eft une 
modification des fons prôduite par le mou­
vement fubit ôr inftantané de quelqu'une 
des parties mobiles de l'organe de la parole; 
& les confonnes font les lettres deftinées à 
la repréfentation des articulations. Ceci 
mérite d'être développé. 
Daps une thefe foutenue aux écoles de 

médecine le 13 janvier 1757 ( an ut cœte-
ris animantibus , ita & homini , fua yox pecu-
liaris? ) M.. Savary prétend que l'intercep­
tion momentanée du fori eft ce qui confti­
tue l'eflence des confonnes, c'eft-à-dire en 
diftinguant le figne de la chofe fignifiée , 
l'eflence des articulations : fans cette in­
terception , la voix ne feroit qu'une caca-
p'honie , .dont les variations mêmes feroient 
fans agrément. 
J'avoue que l'interception du fon caracté­

rif e en quelque forte toutes, les articulations 
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province de Macédoine : c'eft préfentement 
Tachi Volicati.(D.J.) " 
G Y T H I U M s ( Géog. anc. ) ville du Pé-

îoponnefe dans la Laconie , à cinq quarts 
de lieue de la mer. Son nom moderne 
eft Colochine. {D. J.) 

H 
unanimement reconnues, parce qu'elles 
font toutes produites par des mouvemens 
qui embarraflènt en effet l'émiflion de la 
voix. Si les parties mobiles de l'organe 
reftoient dans l'état où'ce mouvement les 
met d'abord, ou l'on n'entendroit r i e n , 
ou l'on n'entendroit qu'un flfflement caufé 
par l'échappement contraint de l'air hors 
de la bouche : pour s'en affurer , on n'a 
qu'à réunir les lèvres comme pour articuler 
un p , ou approcher la lèvre inférieure des 
dents fupérieures , comme pour prononcer 
un v , & tâcher de produire le fon a, fans 
changer cette pofirion. Dans le premier 
cas , on n'entendra rien jufqu'à ce que les 
lèvres fe féparent ; & dans le fécond cas , 
ou n'aura qu'un fifflemerit informe. 
Voilà donc deux chofes à diftinguer dans 

l'articulation ; le mouvement inftantané 
dp quelque partie mobile de l'organe , 8c 
l'interception momentanée du fon : laquelle 
des deux eft repréfentée par les confon­
nes ? ce n'eft affurément ni l'une ni l'autre. 
Le mouvement en foi n'eft point du reffort 
de ; l'audition ; & l'interception du fon , 
qui eft un véritable filence , n'en eft pas 
davantage. Cependant l'oreille diftingue 
très-fenfiblement les chofes repréfentées 
par les confonnes ; autrement quelle diffé­
rence trouveroit-elle entre les mots vanité , 
qualité, qui fe réduifent également aux 
trois fons quand on en fupprime les 
confonnes ? 

La vanité eft que le mouvement des par­
ties mobiles de l'organe eft la caufe phyfi- > 
que de ce qui fait l'eflence de l'articula­
tion ; l'interception du fon eft l'effet immé­
diat de cette caufe phyfique à Pégard de 
certaines parties mobiles : mais cet effet 
n'eft encore qu'un moyen pour amener 
l'articulation même. 

L'air eft un fluide qui dans la produc­
tion de la voix s'échappe par le canal de la 
,bouche ; i l lui arrive alors, comme à tous 
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les fluides en pareille circonftance * que 
fous l'impreflion de la même force, fes 
efforts pour s'échapper, & fa vîteffe en s'é-
ehappant, croiffent en raifon des obftacles 
qu'on lui oppofé : & i l eft très-naturel que 
l'oreille diftingue les différens degrés de la 
vîteffe & de l'action d'un fluide qui agit 
fur elle immédiatement. Ces àccroiffe-
mens d acfion inflantanés comme 1a caufe 
qui les produit, c'eft ce qu'on appelle ex-
piofion. A i n f i les articulations font les dif­
férens degrés d'explofion que reçoivent les 
fons par le mouvement fubit & inftantané 
de quelqu'une des parties mobiles de l'or­
gane. 

Cela pofe, i l eft raifonnabîe de partager 
les articulations & les confonnes qui les 
repréfentent en autant de clafTes qu'il y a 
de parties mobiles qui peuvent procurer 
l'explofion aux fons par leur mouvement : 
de-là trois clafTes générales de confonnes, 
. les labiales , îes linguales , & les guttura­
les, qui repréfentent les articulations pro­
duites par le mouvement ou des lèvres, ou 
de la langue, ou de la trachée artère. 

L'afpiration n'eft autre chofe qu'une 
articulation gutturale, & la lettre h , qui en 
eft le ligne, eft une confonne gutturale. 
Ce n'eft point par les caufes.phyfiques qu'il 
faut juger de la nature de Tarticulation ; 
c'eft par elle-même : l'oreille en difcerne 
toutes les variations, fans autre fecours 
que fa propre fenfibilité ; au lieu qu'il faut 
les lumières de la phyfique & de l'anato-
iriie pour en connaître les caufes. Que l'af­
piration n'occafionne "aucune interception 
du fon, c'eft une vérité inconteftable; mais 
elle n'en produit pas moins l'explofion, en 
quoi confifte l'eflence de l'articulation ; la 
différence n'eft que dans la caufe. Les au­
tres articulations, fous l'impreflion de la 
même force expulfive, procurent aux fons 
des explorions proportionnées aux obftacles 
qui embarraflènt l'émiflion de la voix:.l'ar­
ticulation gutturale Leur donne une explo-
jfion proportionnée à l'augmentation même 
de la force expulfive. 

A u f l i l'explofion gutturale produit fur 
îes fons te même-effet général que toutes 
les autres, une diftinction qui empêché de 
les confondre, quoique pareils & confécu-
àfs : par exemple, quand on dit k halle i 

H 
le fécond a eft diftingué du premier "aufli 
fenfiblement par l'afpiration h, que par 
l'articulation h, quand on dit Ta balle , ou 
par l'articulation/, quand on dit la falle. 
Cet effet euphonique eft nettement défi­
gne par le nom d5articulation , qui ne veut-
dire autre chofe que diftinction des membres 
ou des parties de la voix. 
La lettre h, qui eft le figne de l'explofion' 

gutturale, eft donc une véritable confonne^ 
& fes rapports analogiques avec les autres. 
confonnes, font autant de nouvelles preu­
ves de cette décifion. 

i 9 . Le nom épellatif de cette l e t t r e , f l 
je puis parler ainfi, c'eft-à-dire le plus com­
mode pour la facilité de l'épellation , em­
prunte néceflàirement le fecours de re­
muet , parce que h , comme toute autre 
confonne,- ne peut fe faire entendre qu'a­
vec une voyelle ; l'explofion du fon ne 
peut exifter fans le font Ce caractère f e 
prête donc, comme les autres confonnes, 
au fyftême d'épejîation propofé dès i é6o-
par l'auteur de la grammaire générale 
mis dans tout fon jour par M. Dumas, & 
introduit aujourd'hui dans plufieurs éco­
les depuis l'invention du buréau typogra­
phique. 
2 e. Dans l'épellation on fubftitue à cet e 

muet la voyelle néceflaire , comme quand* 
i l s'agit de toute autre confonne : de même 
qu'avec b on d i t , ba , èé, H, bot bu , &c. 
ainfi avec A on d i t , ha, hé, hi, ho , hu , 
&c. comme dans hameau , héros , hibou y 

àoqueton, hupé , &c. 
m 3? I l eft de l'eflence de toute articula­

tion de précéder le fon qu'elle modifie,, 
parce que le fon une fois échappé n*eft pîus. 
en la difpofition de celui qui parle , pour 
en recevoir quelque modification. L'articu­
lation gutturale fe conforme ici aux autres,, 
parce que l'augmentation de la force ex­
pulfive doit précéder PexplofiorfUdu fon „ 
comme la caufe précède l'effet. On peut 
reconnoître par-là la faufleté d'une remar­
que que Ton trouve dans la grammaire: 
pançoife de M. l'abbé Régnier ( Paris „ 
2706", in-tz..p. 31 y) & qui eft répérée 
dans la profodie françoife de M. l'abbé* 
d'Olivet, pagre 36. Ces deux auteurs difent 
queJ'A eft afpirée à la fin des trois interjec-
|tious ah x th x oh. A la. vérité,. l'ufage d© 
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notre ortographe place ce caractère à la 
fi n de ces mots ; mais la prononciation 
renverfe l'ordre , &c nous dil'ons , ha , hé , 
ho. I l - eft impoflible que l'organe de la 
parole faffe > entendre la voyelle avant l'af­
piration. 

4°. Les deux lettres f&z h ont été em­
ployées l'une pour l'autre ; ce qui fuppofe 
qu'elles doivent être de même genre. Les 
Latins ont dit fircum pour hircum , fofiem 
pour hofiem , en employant/pour h ; & au 
contraire ils ont dit heminas pour feminas , 
en employant h pour/. Les Efpagnols ont 
fait palfer ainfi dans leur langue quantité 
de mots latins , en changeant / en h: par 
exemple , ils difent, hablat*> ( parler ) , de 
fabulari ; hâter, ( faire) , àefacere ; herir, 
( blefler ) , de fer ire ; hado, ( deftin ) , de 
fatum ; higo, ( figue ) , de ficus ; hogar, 
( foyer ) , defocus^ &c. 

Les Latins ont aufli employé v ou/pour 
h , en adoptant des mots grecs : veneti vient 
de XVÏTOI , Vefio de isi* , vefiis de \%»ç, ver 
de vf , &c. & de même fuper vient de ivîr , 
feptem de «Vr« , &c. 

L'auteur des grammaires de Port-Royal 
fait entendre dans fa méthode efpagnole, 
part. I, chap. iij. que les efFets prefque fem­
blables de l'afpiration h & du fiftlement / 
ou v ou /, font le fondement de cette com-
mutabilité ; & i l infinue dans fa méthode 
latine , que ces permutations peuvent venir 
de l'ancienne figure de l'efprit rude des 
Grecs, q u i étoit aflez femblable à/, parce 
que, félon le témoignage de S. Ifidore, on 
divifa perpendiculairemmt en deux parties 
égales la lettre H , & PcWprit la première 
moitié h pour figne de l'efprit rude, & 
l'autre moitié H pour fymbole de l'efprit 
doux. Je laifle au lecteur à juger du poids 
de ces opinions, & je me réduis à conclure 
tout de nouveau que toutes ces analogies 
de la lettre h avec les autres confonnes , lui 
en aflurent inconteftablement la qualité & 
le nom. 
Ceux qui ne veulent pas en convenir 

foutiennent, dit M. du Marfais, que ce figne 
ne marquant aucun fon particulier analogue 
au fon des autres confonnes , il ne doit être 
confidéré que comme un figne d'afpiration. V. 
CONSONNE. Je ne ferai point remarquer 
i c i que le mot fon y eft employé abulive-

rr %6? 
ment, ou du moins dans un"autre fens que 
celui que je l u i ai afligné dès le commen­
cement, & je vais au contraire l'employer 
de la même manière, afin de mieux aflbr-
t i r ma réponfe à l'objection : je dis donc 
qu'elle ne prouve rien , parce qu'elle prou-
veroit trop. On pourroit appliquer ce 'rai-
fonnement à telle clafle de confonnes que 
l'on voudroit, parce qu'en général les con­
fonnes d'une clafle ne marquant aucun fou 
particulier analogue au fon des confonnes 
d'une autre clafle : ainfi l'on pourroit dire , 
par ex. que nos cinq lettres labiales b, p, v, 
f, m ,ne marquant aucuns fons particuliers 
analogues aux fons des autres confonnes , 
elles ne doivent être confédérées que com­
me les fignes de certains mouvemens des 
lèvres. J'ajoute que ce raifonnement porte 
fur un principe faux , & qu'en effet la l e t ­
tre h défigne un objet de l'audition très-
analogue à celui des autres confonnes, j e 
veux dire une explofion réelle des fons. Si 
l'on a cherché l'analogie des confonnes ou 
des articulations dans quelque autre chofe , 
c'eft une pure méprife. 
Mais, dira-t-on , les Grecs ne font ja­

mais regardée comme telle ; c'eft pour cela 
quils ne; font point placée dans leur alphabet 9 

ù que dans f écriture ordinaire ils ne la mar­
quent que comme les accens au deffus des let­
tres : & fi dans la fuite ce caractère a pafifi 
dans Talphabet latin , & de-là dans ceux deè 
langues fhodernes, cela n'eft arrivé que par 
l'indolence des copiftes qui ont fuivi le mouve­
ment des doigts & écrit de fuite ce figne avec 
les autres lettres du mot, plutôt que d'inter­
rompre ce mouvement pour marquer Vafpirâ-
tion au deffus de la lettre. C'eft encore M. 
du Marfais ( ibid. ) qui prête i c i fon orga­
ne à ceux qui ne veulent pas même recon­
noître A pour une let t r e , mais leurs raifons 
demeurent toujours fans force fous la main 
même qui étoit la plus propre à leur en 
donner. 
Que nous importe en effet que les grecs 

aient regardé ou non ce caractère comme 
une le t t r e , & que dans l'écriture"ordinaire 
ils ne l'aient pas employé comme les autres 
lettres ? n'ayons-nous pas à oppofer à l'ufa­
ge des Grecs celui de toutes les nations de 
l'Europe, qui fe fervent aujourd'hui de 
l'alphabet l a t i n , qui y placent ce caractère 3 
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& qui l'emploient dans les mots comme 
toutes les autres lettres ? Pourquoi l'au­
torité des modernes le céderoit-elle fur ce 
point à celle des anciens, ou pourquoi ne 
l'emporterwit-elle pas, du moins par la plu­
ralité des fuffrages ? 

C'eft, dit-on , que l'ufage moderne ne 
doit fon origine qu'à la négligence de quel­
ques çopiftes mal habiles , & que celui des 
Grecs parok venir d'une inftitution réflé­
chie. Cet ufage qu'on appelle moderne eft 
pourtant celui de la langue hébraïque , 
dont le hé n, n'eft rien autre chofe que 
notre h ; 5c cet ufage paroît tenir de plus 
près à la première inftitution des lettres, 5c 
au feul temps où, félon la judicieufe remar­
que de M. Duclos. (Remarq. fur lev. chap. 
de la I. part, de la grammaire générale) , 
l'ortographe ait été parfaite. 

Les Grecs eux-mêmes employèrent au 
commencement le caractère H , qu'ils 
nomment aujourd'hui VTK , à la place de 
l'efprit rude qu'ils introduifirent plus tard ̂  
d'anciens grammairiens nous apprennent 
qu'ils écrivoient HODOI pour ««"S ,. HE RA­
TON pour in«1èv, 5c qu'avant l'inftitution 
des confonnes afpirées, ils écrivoient Am­
plement la ténue & H enfuite, THEOE pour 
ÇEOE. NOUS avons fidèlement copié cet 
ancien ufage des Grecs dans l'ortographe 
des mots que nous avons empruntés d'eux , 
comme dans rhétorique, théologie ; & eux-
mêmes n'étoient que les imitateurs des 
phéniciens à qui ils dévoient la connoif-
lance des lettres, comme l'indique encore 
le nom grec ITK , affez analogue au nom 
hé ou heth des Phéniciens & des Hébreux. 

Ceux donc pour qui l'autorité des Grecs 
eft une raifon déterminante, doivent trou­
ver dans cette pratique un témoignage 
d'autant plus grave en faveur de l'opinion 
que je défends i c i , que c'eft le plus ancien 
ufage , & , à tout prendre , le plus univer­
fel , puifqu'il n'y a guère que l'ufage pof­
térieur des Grecs qui y faffe exception. 

A u furplus, i l n'eft pas tout à fait vrai 
qu'ils n'aient employé que comme les ac­
cens le caractère qu'ils ont fubftitué à h. 
Ils n'ont jamais placé les accens que fur des 
voyelles , parce qu'il n'y a en effet que 
les fons qui foient fufceptibles de l'efpece 
de modulation qu'ind;qu£nt les accens j 
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& que cette forte de» modification eft très-
différente de l'explofion défignée par les 
confonnes. Mais ce que la grammaire grec­
que nomme efprit fe trouve quelquefois fur 

1 les voyelles & quelquefois fur dés confon­
nes. Voye[ ESPRÏT. 
Dans le premier cas, i l en eft de l'efprit 

fur la voyelle , comme de là confonne qui 
la précède ; 5c l'on voit en effet que l'ef­
prit fe transforme en une confonne , ou la 
confonne en un e f p r i t , dans le paflage 
d'une langue à une autre ; le lf grec devient 
ver en latin ; le fabulari latin devifnt hablar 
en efpagnol. On n'a pas d'exemple drac-
cens transformés en confonnes , ni de con­
fonnes métamorphofées en accens. 
Dans le-fécond cas , i l eft encore bien 

plus évident que ce qu'indique l'efprit eft 
de même nature que ce dont la conforme 
eft le figne. L'efprit & la confonnè ne font 
affociés que parce que chacun de ces carac­
tères repréfenté une articulation, & l'u­
nion des deux fignes eft alors le fymbole de 
l'union des deux caufes d'explofion fur le 
même fon. A i n f i le fon e de la première 
fyllabe du mot grec tp'îu eft articulé comme 
le même fon e dans la première fyllabe du 
mot latin creo : ce fon, dans lès deux lan^-
gues, eft précédé d'une double articulation; 
ou,, f i l'on veut, l'explofion de ce fon y a 
deux caufes. 

Non-feulement les Grecs ont placé l'ef­
prit rude fur des confonnes , ils ont encore 
introduit dans leur alphabet des caractè­
res repréfentatifs de l'union de cet efprit 
avec une confonna, de même qu'ils en ont 
admis d'autres qurrepréfentent l'union de 
deux confonnes : ils donnent aux caracte*-
res de la première éfpece le nom de con~ 
formes afpirées, <p , % , ô , & à ceux de la 
féconde le nom de confonnes doubles, , 
I , Comme les premières font nommées 
afpirées , parce que l'afpiration leur eft 
commune & femble modifier la première 
des deux articulations, on pouvoit donner 
aux dernières la dénomination de fifflan-
tes , parce que le fifflement leur eft com­
mun & modifie aufli la première articula­
tion : mais les unes & les autres font éga­
lement doubles & fe décompofent effeêfi». 
vement de la même manière. De même 
que $ vaut -n* > que £ vaut K<T, 5Z que Ç 
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vaut £*. ; ainfî 0 vaut nH, x vaut K.H, Se 

vaut TH. 
I I paroît donc qu'attribuer l'introduc­

t i o n de la le t t r e h dans l'alphabet à la pré­
tendue indolence des copifles , c'eft une 
conjecture hafardée en faveur d'une opi­
nion à laquelle on ti e n t par habitude , ou 
contre un fentiment dont on n'avoit pas 
appronfondi les preuves , mais dont le f o n - 1 

dément fe trouve chez les Grecs m ê m e , à 
qui l'on prête affez légèrement des vues 
t o u t oppqfees. 

Q u o i qu'il en f o i t , la l e t t r e h a dans no­
tre ortographe différens ufages qu'il eft 
effentiel d'obfèrver. 

I . Lorfqu'elle eft feule avant une voyelle 
dans la m ê m e fyllabe , elle eft afpirée ou 
muette. 

I e . Si elle eft afpirée, elle donne au 
fon de la voyelle f u i v a n t e , cette explo-
f i o n marquée qui vient de l'augmentation 
de la forcé exrJtilfive , & alors elle a les 
mêmes effets que les autres confonnes. Si 
elle commence le m o t , elle empêche l' e l i -
fion delà voyelle finale du mot précédent, 
ou elle en rend muette la confonne finale. 
A i n f i au lieu de dire avec éli&on fune/P ha­
fard en. quatre fyllabes, comme funefP ar­
deur , on d i t funejl-e-hafard en cinq fy l l a -
bes , comme funeft-e-combat ; au contrai­
re , au lieu de dire au pluriel funefte-s-
hàfards comme funefte-s-ardeurs , on pro­
nonce fans sfuneft hafards, comme funefte 
combats. , . s 
z e Si la l e t t r e h eft muette, eMe n'indi­

que aucune explofîon pour le fon de la 
voyelle f u i v a n t e , qui refte dans l'état na­
turel de fimple émiftion de la voix ; dans 
ce cas, h n'a pas plus d'influence fur la 
prononciation que fi elle n'étoit point écri­
te : ce n'eft alors qu'une lett r e purement 
étimologique , que l'on conferve "comme 
une trace du mot radical ou elle fe t r o u -
v o i t , plutôt que comme le figne d'un élé­
ment réel du mot où elle eft employée ; & 
fi elle commence le m o t , la l e t t r e finale 
du mot précédent, f o i t voyelle, f o i t con­
fonne , eft réputée fuivie immédiatement 
d'une voyelle. A i n f i au lieu de dire fans 
élifion titr-e honorable , comme titr-e favo­
rable y on "dit titr* honorable avec élifion , 
comme titr*. qnéreux ; an contraire > au 
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lieu de dire au pluriel tilr1 honorables> 
comme thr* favorables , on d i t , en pro­
nonçant s, titre-s honorables, comme titre-s 
onéreux. 

N o t r e diftinction de Y h afpirée & de Y h 
muette répond à celle de l'efprit rude & de 
l'efprit doux des Grecs ; mais notre manière 
eft plus gauche que celle des Grecs, puifque 
leurs deux efprits avoient des fignes diffé­
rens , & que nos deux h f o n t indifcernables 
par la figure. 

U femble qu'il auroit été plus raifonnabîe 
de fupprimer de notre ortographe t o u t 
caractère muet; & celle des Italiens d o i t 
par là m ê m e arriver plutôt que le nôtre 
à fon point de perfection , parce qu'ifs. 
ont la liberté de fupprimer les h muettes ; 
uomo y homme ; uomoni, hommes ; avère * 
a v o i t , & c 

I l f e r o i t du moins à fouhaiter que l'on 
eût quelques règles générales pour d i f t i n -
guer les mots où l'on afpire h , de ceux où: 
elle eft muette : mais celles que quelques-
uns de nos grammairiens ont imaginées 
font trop incertaines , fondées fur des no­
tions t r o p éloignées des connoiffances vul­
gaires , & fugettes à trop d'exceptions : il 
eft plus- court & plus sûr de s'en rapporter 
à une lifte exacte des mots où l'on afpire„ 
C'eft le p a r t i qu'a pris M. l'abbé d'Oliver » 
dans f o n excellent Traité de la Profodie 
françoife: le lecteur ne fauroit mieux faire 
que de confulter cet ouvrage, qui d'ail­
leurs ne peut être trop lu par ceux qui 
donnent quelque foin à l'étude de la langue 
françoife. 

' I I . Lorfque la l e t t r e h eft précédée d'une1 

confonne dans la m ê m e fy l l a b e , elle e f l 
ou purement étimologique, ou purement 
auxiliaire, ou étimoiogique & auxi l i a i r e 
t o u t à la fois. Elle eft étimologique , fi elle 
entre dans le mot écrit par i m i t a t i o n dut 
"rnot radical cl'où i l eft dérivé ; elle eft auxi­
liaire , fi elle f e r t à changer la prononciation 
naturelle de la confonne précédente. 
Les confonnes après lefquelles nous l'em* 

ployons en françois f o n t , c, /, p, r, t. 
i° Après la confonne c, la letrre h efï 

purement auxiliaire, lorfqu'àvec cette con­
fonne elle devient le type de l'articulationc 
f o r t e dont nous repréfentons la foible par 
/3 & quelle n'indique aucune a f g i r a t i a * 
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dans îe mot radical : telle eft îa valeur de h 
dans les mots chapeau, cheval, chameau, 
chofe, chute, Sec. L'ortographe allemande 
exprime cette articulation par/cA, & l'or­
tographe angloife par sh. 

Après c la lettre A eft purement étymolo­
gique dans plufieurs mots qui nous vien­
nent du grec ou de quelque langue orien­
tale ancienne, parce qu'elle ne fert alors 
qu'à indiquer que les mots radicaux avoient 
un k afpiré , & que dans le mot dérivé elle 
laifle au c la prononciation naturelle du k, 
comme dans les mots , Achaïe, Cherfonefe , 
Chiromancie , Chaldée , Nabuchodonofor , 
Achab, que l'on prononce comme s'il y 
avoit Akaïe , Kerfonefe, Kiromancie, Kal-
dée , Nabukodonofor , Akab. 

Plufieurs mots de cette claffe étant deve­
nus plus communs que les autres parmi le 
peuple, fe font infenfibiement éloignés de 
leur prononciation originelle , nour pren­
dre celle du ch françois. Lesfautes que le 
peuple commet d'abord par ignorance de­
viennent enfin ufage à force de répétitions, 
& ïont l o i , même pour les favans. On 
prononce donc aujourd'hui à la françoife , 
archvêque , archiépifcppal ; Achéron prédo­
minera enfin , quoique l'opéra paroiffe 
encore tenir pour Akéron. Dans ces mots la 
lettre k eft auxiliaire & étymologique tout â 
la fois. 

Dans d'autres mots de même origine , 
pu elle n'étoit qu'étymologique , elle en a 
été fupprimée totalement ; ce qui affure la 
durée de la prononciation originelle & de 
Pbrrographe analogique : tels font les mots 
çaraâere , colère y colique , qui s'écrivoieht 
autrefois charackre., cholere, chalique. Puifle 
l'ufage-amener infenfibiement la fuppref­
fion de tant d'autres lettres qui ne fervent 
qu'à défigurer notre ortographe ou à l'em-
barraffer ! 

i°. Après là confonne / la lettre h eft 
purement auxiliaire dans quelques noms 
propres, où elle donne à / la prononciation 
mouillée; comme dans Milhaud ( nom de 
vi l l e , ) où la lettre / fe prononce comme 
dans billot. 

3 °. H eft tout à la fois auxiliaire & éty­
mologique dans ph ; elle y eft étymologi­
que, puifqu'elle indique que le mot vient 
4e l'hébreu ou du grec, & qu'il y a à U 
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racine un p avec afpi ration, ç'eft-à-dire, un 
pké 9 , ou un phi $ : mais cette lettre eft en 
même temps auxiliaire , puifqu'elle indi­
que un changement dans la prononciation 
originelle du jp , & que ph eft pour nous un 
autre fymbole de l'articulation déjà défi-
gnée par/1 A i n f i nous prononçons , Jofeph, 
philofophe , comme s'il y avoit Jofef, 
filofofe. L 

Les Italiens emploient tout Amplement 
/au lieu deph, en cela ils font encore plus 
fages que nous, & n'en font pas moins bons 
étymologiftes. 

4 Q . Après les confonnes r & t, la lettre 
h eft purement étymologique ; elle n*k au­
cune influence fur la prononciation de la 
confonne précédente , & elle indique feu­
lement que le mot eft tiré d'un mot grec 
ou hébreu, où cetteco'nfonne étoit accom­
pagnée de Pefprit rude , de l'afpiration, 
comme dans les mots rhapfodie , rhétorique , 
théologie Thomas. On a retranché cette h. 
étymologique de quelques mots, & l'on a 
bien fait : ainfi l'on écrit, tréfor, trôné, fans 
h ; & l'ortographe y a gagné un degté de 
Amplification. 

Qu'il me foit permis de terminer cet 
article par une conjecture fur l'origine du 
nom ache que l'on donne à la lettre h , au 
lieu de l'appeler fimplement Ae, en afpi-
rarit l'e muet, comme on devroit appeler 
be, pe, de f me t &c. lesrconfonnes b , p ,d, 
m , &c. 

On diftingue dans l'alphabet hébreu 
quatre lettres gutturales, *, n, n f » f a!ephf 

hé, kheth r aï a , & on les nomme ah ce ha 
(Grammaire hébraïque, par M. l'abbé Lad-
vocat, page S. ) Ce mot factice eft évi­
demment réfulté de la fomme des quatre 
gutturales, dont la première eft a , la fe-
conde hé, la troifieme kh ou ch , &: la qua­
trième a ou ha. Or cA, que nous prononçons 
quelquefois comme àznsChalcédoine , nous 
le prononçons aufli quelquefois comme dans 
chanoine ; & en le prononçant ainfi dans le 
mot factice des gutturales hébraïques, on 
peut avoir dit de notre h que c'étoit une let­
tre gutturale, une lettre ahècha, par con­
traction une acha , & avec une terminaifon 
françoife, une ache. Combien d'étymologies 
reçues qui ne font pas fondées fur autant de 
v r a i f e a i b l a n c e î (.£. & M>) 

*£, (Ecriture.} 
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* H j (Ecriture.) I l y a, dans l'écriture, 

trois fortes d'A, l'italienne , la coulée & la 
ronde : l'italienne fe forme de la partie du 
milieu dè Vf, de la première partie de Yx 
pour fatéte, avec la première & la feptieme 
partie de Vo : la coulée a les mêmes racines, 
fi l'on en excepte la tête, qui fe tire, auffi des 
fixieme, feptieme , huitième & première 
parties /de Yo: la ronde eft un affemblage 
des huitième, première & féconde parties 
de Yo ; elle prend fon milieu de 1/, & la 
partie inférieure de Yj confonne rond ; pour 
fon extrémité fupérieure, c'eft la deuxième 
partie de la courbe fupérieure de la féconde 
partie de l'a. Ces trois h fe forment toutes du 
mouvement mixte des doigts & d u poignet. 

H, ( Mufique. ) Les Allemands appellent 
en foîrlant le fi naturel H, pour l e d i f t i n -
guer dafi b qu'ils appellent b. Voye\ SOL­
F I E R , (Mufique. ) (F. D. C.) 
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HAAG ,•( Géog. ) comté d'Allemagne , 
fitué dans le cerclé de Bavière, à l'occident 
de l'Inn, & ayant environ trois milles du 
pays de longueur, & deux de largeur": fon 
lieu capital eft un bourg du même nom , 
dans le château duquel ontvréfidé , jufqu'à 
f a n i $67 y fes feigneurs particuliers, faits 
comtes de l'Empire en 1 y 09. En 1567 , la 
famille de ces comtes ayant difparu , la 
fucceflion féodale en parvint à la maifon 
électorale de Bavière, qui l'a pofféçîée dès-
lors , & qui donnant à cette occafion un 
fuffragede plus dans les affembîées du cercle, 
mais non pas dans celles de la diefe de Ra-
tisbonne , contribue de 88 florins pour les 
mois romains, & de 81 rixdallers 14 | 
creutzers pour îa chambre Impériale. 

I l y a dans le cercle d'Autriche deux 
bourgs du même nom : l'un dans le quar­
tier de Vienne, & l'autre dans celui de 
Haufruck. ( D. G. ) 
H A A K , ( Géogr ) fort des provinces-

Unies, dans celle de Zeeland,.&.dansPille 
de Walcheren , à la diflance d'une petite 
lieuë, au nord-oueft de la vilîe de weer, 
dont i l défend l'approche : c'eft d'ailleurs , 
au moyen d'un feu que l'on y allume toutes 
les nuits , un fanal qui dirige les vaifteaux 
qui abordent..( D. G. ) 

Tome XVI. 
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HABACUC, ( Tkolog. ) l'un des douze 
petits prophètes dont les prophéties font 
contenues dans le canon de l'ancien tefta­
ment. Voy. P R O P H È T E & PROPHÉTIE. 
Ce nom s'écrit en hébreux par hkttht 

fignifie un lutteur ; les traducteurs grecs 
l'appellent Ambcjcoum. 
On ne fait point au jufte le temps auquel 

Habacuc a vécu ; mais comme i l prédit h 
ruine des Juifs par les Chaîdéens, on en 
peut conclure qu'il prophétifoit avant îe 
règne de Sédécias ou vers celui de Manaf-
sès. Sa prophétie ne*conflfte qu'en trois 
chapitres. 

Saint Jérôme le confond avec un autre 
Habacuc dont i l eft fait mention dans le 
prophète Daniel, & à qui l'on attribue 
l'hiftoire de Bel & du dragon, contenue 
dans le livre du même prophète dont il !*e 
fait contemporain : mais c'eft une erreur 
que perfonne n'a fuivie. (G) 

H A B Â R , Y. f. (Géog.) ancienne ville de 
Perfe, aujourd'hui ruinée , fur la route de 
Suîtànie à K o m , dans l'Irac-Agemi ; c'eft 
vraifemblablement la même vi le qui e f l 
nommée Ebher ou Ebcher dans les cartes 
de M. de L i l l e & d'Oléarius. Long. 67, lat. 
3&.iz.(D.I.) > 
, *HAr3ASCON , f. m. (Botan.) racine 

qui croît en Virginie ; elle eft de la figure 
& de la grofleur de nos panais. Les Indiens 
la mangent. On la dit apéritive. On fent^ 
combien cette defcription eft vague. 
H A B A T A , (Géog.) province d'Afrique 

au royaume de Fez, dans la partie occi­
dentale , près du détroit de Gibraltar. 

* HAB ASE , f. m. ( Hift. mod. ), c'eft îe 
douzième mois de l'année éthiopienne ; A 
a trente jours comme les autres mois : & 
l'année de cette contrée commençant au 
19 e d'août, le premier jour çYHabafe eft 
le 18* de notre mois dé juillet. 
H A B D A L A , f. f. (Hift. mod.) cérémonie 

en ufage chez les Juifs pour finir le jour du 
fatbat, & qui confifte en ce que chacun 
étant de retour de la prière , ce qui arrive 
à l'entrée de la n u i t , lorfqu'on a pu dé­
couvrir quelques étoiles, on allurne un 
flambeau ou une lampe ; le chef de fcmilie 
prend du vin , des épiceries odoriférantes , 
les bénit, les flaire , pour commencer fa 
femaine par une fenfation agréable, & 
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fouhaite que tout réuffifle heureufement 

)iivelle femaine où l'on vient d'en-dans lanouv 
trèr ;'enfuite i l bénie la clarté du feu dont 
on ne s'eft point encore fe r v i , & fonge à 
commencer à travailler. Le mot habdala 
fignifie dijïinâion , & on l'applique à cette 
cérémonie, pour marquer que le jour du 
fabbat eft f i n i , & que celui du travail com­
mence. Les Juifs, en fe faluant ce foir-là, 
ne fe difent pas bon' foir, mais : Dieu vous 
donne une bonne femaine. Diâwnnaire des 
Arts. (G) 
* HABE , f. f. [Hift. mod.) vêtement des 

Arabes. C'eft ou une cafaque toute d£une 
venue, p!'un gros camelot rayé de blanc *, 
ou une grande vefte blanche d'une étoffe 
tiffue de poils de chèvre & de lin , qui leur 
defçend jufqu'aux talons , & dont les man­
ches tombent fur leurs bras, comme celles 
de nos moines Bernardins & Bénédictins. 
La habe avec le capuchon eft fur-tout à 
1 ufage des Arabes de Barbarie qui demeu­
rent dansjes campagnes, où ils vivent fous 
des tentes , loin des-villes dont ils méprifent 
le féjour & les habitans.. 

HABE AS CORPUS , ( Turifp. dtAn-
glet.) l o i commune à tous les fujets Anglois, 
& qui donne à un prifonnier la facilité d'ê­
tre élargi fous caution.. \. • * 

Pour bien entendre cette l o i , i l faut 
favoir que lorfqu'un Anglois eft arrêté , à 
moins que ce ne foit pour crime digne de 
mort, i l envoie une copie du committimus 
au chancelier, ou à quelque juge de l'é­
chiquier que ce f o i t , lequel eft obligé, fans 
déplacer , de lui accorder l'ade nommé ha-
teas corpus. Sur la lecture de cet a&e , le 
geôlier ou concierge doit amener le prifon­
nier, & rendre compte, des nifons de fa 
détention au tribunal auquel l'ade eft ren­
voyé. Alors le juge prononce f i le prifonnier 
eft dans le cas de. pouvoir donner caution 
ou non.; s'il n'eft pas dans le cas de la don­
ner , i l eft renvoyé dans la prifon ;, s'il en a 
le d r o i t , i l eft revoyé fous caution. 

C'eft un des plus beaux privilèges dont 
une. nation libre puifle jouir; car en confé­
quence de cet ade, les prifonniers d'état 
ont. le droit de- choifir. le-tribunal où ils 
veulent être-ju^és, & d'être élargis fous 
caution, fî on n'allègue point là caufe de 
kar_ àejsnuen,, ou qu'ondiffère de les juger,. 
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Cette l o i , riéceflàirè pour prévenir fer 

emprifonnemens arbitraires dont un r o i f e 
ferviroit pour fe rendre abfolu , pourroit 
avoir de fâcheufes fuites dans les cas extraor­
dinaires , par exemple dans une conspira­
tion , où l'obfervation exade des formalités 
favoriferoit les mal-intentionnés, & aflù-
reroit aux perfonnes- fùfpedes la facilité 
d'exécuter leurs mauvais defleins. I l femble. 
donc que dans des cas de cette nature, le. 
bien public demande qu'on fufpende la l o i 
pour un certain temps, & en effet, depuis 
fon établiffement, elle l'a été quelquefois 
en Angleterre. 

Elle le fut pour un an en 1722, parce 
qu'il y avoit des brûits d'une cOnfpiration 
formée contre le r o i George I & contre 

I l'état. Les feigneurs qui opinèrent alors 
dans; la chambre haute pour cette fufpen-
fion , dirent que quand un ade devenoit 
contraire au bien public par des circonftan­
ces rares & imprévues , i l falloit néceflàire­
ment le mettre à l'écart pour un certain 
temps; que dans la république romaine,. 
compofée du, pouvoir r o y a l , de celui des. 
nobles, & de celui du peuple repréfenté par 
le fénat & les tribuns, les confuls n'avoient 
qu'un pouvoir aflez limité ; mais qu'au pre­
mier bruit d'une confpiration ,. ces magif­
trats étoient dès-lors revêtus d'une autorité 
fuprême, pûur veiller à la confervation de 
la république. Cependant d'autres feigneurs. 
attaquèrent la fufpenfion en générai, & 
plus encore la durée, à laquelle ils s'oppo-
ferent par de fortes, raifons. Us foutinrent 
qu'un terbilîaccord oit au ro i d'Angleterre 
un pouvoir aufli grand que l'étoit celui d'un 
didateur romain; qu'il faudroit que per­
fonne ne fût arrêté, qu'on ne lui nommât 
le délateur qui fauroit rendu fufped -, afin 
qu'il parut que la confpiration ne fervoit 
pas de couverture à d^autres fujets de mé­
contentement; que l'ade habeas corpus n'a­
voit pas encore été fufpendu pour plus c'e 
fix mois; qu'en le.fufpendant pour un an , 
on autoriferoit,. par ce funefte exemple, le: 
fouverain à en demander la prorogation 
pour une féconde année ou davantage : au 
moyen de quoi l'on anéantir.oit infenfibie­
mentl'ade qui afluroit, mieux que tout: 
autre, la liberté de la nation. 
« I l eft vj»i, dit â ce fujet l'auteur, de. 
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TÛ VEfprit Ses ïoix, que fi la puiflaincelégîs-
»> lative laifle à l'exécutrice le d r o i t d'em-
» prifonner des citoyens qui pourroient 
» donner caution de leur conduite, i l n'y 
w a plus de liberté; maiss'ils ne f o n t arrêtés 
» que pour répondre fans délai à une accu-
7> fation que la l o i a rendue capitale, alors 
9> ils f o n t réellement lib r e s , puifqu'ils ne 
9> îbnt fournis qu'à la puiffance de la l o i . 
9> Enfin fi la puiffance légiftative fe cr o i t 
9y en danger par quelque confpiration fe-
>> crette contre l'état, ou quelque i n t e l l i -
99 gence avec les ennemis du dehors, elle 
w peut, pour un temps court & limité , 
,5 permettre à.la puiflance exécutrice de 
„ faire arrêter les citoyens fufpecfs, qui ne 
Py perdront leur liberté pour un temps , 
9 ) que pour la conferver pour toujours ». 
( D. J.) 

HABEDENSIS PAG US, {Géog. du 
moyen âge.) L e château d'Havent, bâti fur 
la montagne qu'on a depuis appelée Re-
miremont, Romaricimons, étoit le chef-lieu 
du pays d'Havent, connu parles titres fous 
le nom d'Habedenfts Pagus, ou comitatus: 
i f f a i f o i t partie du Chaumontois. Eginhart 
d i t , fous l'an 80y, que Charlemagne f i t 
quelque féjour dans ce château, & fous l'an 
éij-, i l rapporte que Louis le Débonnaire 
s ?y r e t i r a , pour prendre dans le voifinage 
le plaifir de la pêche. 

Ce fut fur une hauteur voi f i n e de l'an­
cien château d'Haven , ou au moins proche 
de fes ruines , que S. Romaric, feigneur de 
la cour d'Auftrafie, & depuis moine de 
L u x e u , f i t bâtir cette célèbre abbaye qui 
porte fon n om, en l u i donnant de très-
grands biens, dont les fouverains du pays 
eurent la moitié pour leur d r o i t de garde., 
A y a n t été ruinée au x* fiecle par les Hon­
g r o i s , elle f u t transférée dans la plaine 
en-deçà delà Mofelle où elle eft à préfent, 
& où i l fe f i t une ville à qui on donna le 
n o m de l'abbaye, & qui f u t fermée de 
murailles au XïV?. fiecle. 
• • - S. Romaric établit à Remirémont une 
double communauté de l'un & de l'autre 
fexe. Les hommes ont toujours gardé leur 
ancien monaftere. Les Bénédictins y| entrè­
rent à la place des Chanoines réguliers en 
1625 : on appelle ce mpnaftere le Sarnt-
Mont* Les filles p ortent l e t i t r e de dames &. 
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de comteffes, & ne f o n t liées par aucun 
vœu. L e r o i v i e n t de leur accorder ( en 
1774) le cordon :-leur chapitre eft un des 
plus flluftres de l'Europe. 

Champ, dont i l eft parlé dans la vie de 
Charlemagne , étoit de ce canton , a u f l i -
bien qu'Arches, Arcce ; où Théodoric , 
duc de Lor r a i n e , bâtit un château à la f i n 
du X I e fiecle. Buffans, célèbre par fes eaux 
eft par la grande route mil i t a i r e des Ro­
mains , pour les Vofges & la haute A l f a c e , 
qui pafle aux village de l'Etraie , Strata ; 
eft le prieuré d'Elrival, dont les moines au 
Xle fiecle prirent la-règle* de S. Auguftin 
avec l'habit blanc. (C) 

H A B Ë L S C H W E R D A , (Géog.) v i l l e de 
Bohême, au comté de Glatz. 
H A B E R W E R T H , (Géog.) jolie v i l l e 

de Bohême , fur la N e i f s , au comté de 
Glatz. 
HÂBHAZZIS, (Hift. nat. Botan.) nom 

donné par quelques auteurs à une plante 
d'Afrique qui produit fous terre un f r u i t en 
petits globules , qui a lé goût d'une amen­
de , & qui eft attaché à la racine de la 
plante par de petites fibres ou file t s . Les 
Africains s'en n o u r r i f f e n t , & les Efpagnols' 
les appellent avellana, parce que ce f r u i t 
reffemble à des avelines. On d i t que la 
plante qui la p r o d u i t eft le t r a f i . Voyei^ 
fupplém. de Chambers. 

H A B I L E , (Gram.) terme adjectif, q u i , > 
comme prefque tous les autres, a des ac­
ceptions diverfes, félon q»'on l'emploiej 
i l v ient évidemment du l a t i n habilis , 
& non pas ,r comme le prétend Pezron , 
du celte abil ; mais i l importe plus de fa* 
voi r - l a l i g n i f i c a t i o n * des mots que leur 
fource. 

En général i l fignifie plus que capable , 
plus qv? inftruit, f o i t qu'on parle d'un géné­
r a l , ou d'un #favant, ou d'un juge. U n 
homme peut avoir lu tout ce qu'on a écrit 
fur la guerre, & m ê m e l'avoir vue, fans être 
habile à la faire : i l peut être capable dè 
commander ; mais pour acquérir l e nomV* 
ÔL habile général, i l faut qu'il a i t commandé 
plus d'une fois avec fuccès. 

U n juge peut favoir toutes l'es loix , fans 
être habile à les appliquer. L e favant peut 
ri être habile ni à écrire, n i à enfeig-ner. 
Vhabile homme eft donc celui qui fai t un 

R r r r r 2 



S71 H A B 
grand ufage de ce qu'il fait. L e capable peut, 
& Xhabile exécute. 
Ce mot ne convient point aux arts de 

pur génie ; on ne d i t pas un habile poëte , 
un habile orateur ; & f i on le d i t quelque 
fois d'un orateur, c'efl: lorfqu'il s'eft tiré 
avec habileté, avec dextérité , d'un fujet 
épineux. 

Par exemple , Boffuet ayant à tra i t e r , 
dans l'oraifon funèbre du grand Condé , 
l'article de fes guerres civiles, d i t qu'il y a 
une pénitence aufti glorieufe que l'inno­
cence même. U manie ce morceau habile­
ment , & dans le refte i l parle avec 
grandeur. 

On d j t habile h i f t o r i e n , c'eft - à - dire , 
hiftorien qui a puifé dans de bonnes four­
ces , qui a comparé les relations , qui en 
juge fainement, en un m o t , qui s'eft 
donné beaucoup de peine. S'il a encore le 
don de narrer avec l'éloquence convenable, 
i i eft plus qu habile, i l eft grand h i f t o r i e n , 
comme T i t e - L i v e , de Thou. 

L e nom âi habile convient aux arts qui 
tiennent à la fois de l'efprit & de la main , 
comme la Peinture, la Sculpture. On d i t 
na habile p e i n t r e , un habile fculpteur, parce 
que ces arts fuppofent un long apprentif-
fage; au lieu qu'on eft poëte prefque tout 
d'un coup, comme V i r g i l e , Ovide , &c. 
& qu'on eft m ê m e orateur fans avoir beau­
coup étudié, ai n f i que plus d u n pré­
dicateur. 

Pourquoi dit-jgm pourtant habile prédica­
teur ? c'eft qu'alors on fa i t plus d'attention 
à l'art qu'à f éloquence ; & ce n'eft pas un 
grand élogé. On ne d i t pas du fublime 
Bofïùet , c'eft un habile faifeur d'çraifbns 
funèbres. U n fimple joueur dinftrumens 
eft habile; un compofiteur d o i t être plus 
qu'habile; i l l u i faut du génie. L e metteur 
en œuvre travaille adroitement ce que 
l'homme de goût an'efliné habilement. 

Dans le ftyle comique , habile peut f i g n i ­
f i e r diligent, emprejfé. Molière f a i t dire à 
M. Loyal : 

Que chacun foit habile 
Avuider de céans jufqu'au moindre eufienji le. 

Un habile homme dans les affaires eft 
i n j x u i t , prudent &: actif:, fi l'un de ces 
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trois mérites l u i manque, i l n'eft p o i n t 
habile. 

Llkabile courtifan emporte un peu plus 
de blâme que de louange ; i l veut di r e t r o p 
fouvent habile flateur, i l peut auffi ne f i g n i ­
fier qu'un homme a d r o i t , qui n'eft p i bas 
ni méchant. L e renard, qui interrogé t par 
le lion , fur l'odeur qui exhale de f o n pa­
lais, l u i répond qu'il eft enrhumé, eft un 
courtifan habile. L e renard , qui pour fe 
venger de la calomnie du loup , confeille 
au vieux lion Ta peau d*un loup fraîchement 
écorché , pour réchauffer fa majefté , eft 
p'us qu'habile courtifan. C'eft en confé­
quence qu'on d i t , un habile frippon , u n 
habite fcélérat. 

Habile, en Jurifprud ence, fignifie re­
connu capable par la l o i ; & alors capable 
veut dire ayant droit, ou pouvant avoir droit* 
On eft habile àfùccéder ; les filles f ont quel­
quefois habiles à pofféder une pairie ; elles* 
ne f o n t point habiles à fuccéder à la cou­
ronne^ 

Les particules a, dans & en, s'emp'oienir 
avec ce mot. On d i t , ^/z&7e,dans un a r t , 
habile à manier le cifeau,habile en Mathé­
matiques. 
On ne s'étendra poi n t i c i fur le m o r a l , 

fur le danger de vouloir être t r o p habile y 

ou de faire l'habile homme ; f u r les rifques 
que court ce qu'on appelle une habile femmet 

'quand elle veut gouverner les affaires de f a 
maifon fans confeii 
On craint d'enfler ce dictionnaire d'inu­

tiles déclamations; ceux qui préfident à 
ce grand & important ouvrage, doivent 
traiter au long les articles des A r t s & des 
Sciences qui i n f t r u i f e n t le public ; & ceux 
auxquels ils confient de petits articles de 
littérature, doivent avoir le mérite d'être 
courts. 

H A B I L E T É , f . f . (Gramm.) ce mot eft 
à capacité ce. qu'habile eft à capable ; habileté 
dans une feience, dans un a r t , dans la 
conduite. 

O n exprime une qualité1 acquife , en d i -
f a n t , il a de l'habileté ; on en exprime une 
action en d i f a n t * il a conduit cette affaire 
avec habileté. 

H A B I L E M E N T , . adv. a les mêmes ac­
ceptions; i l t r a v a i l l e , i l joue, iî enfeigne 
habikmcnt ; i l a furmonté haUUmeat cette 
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difficulté. Ce n'eft guère la peine d'en dire 
davantage fur ces petites chofes. 

H A B I L I T A T I O N , f.f. {Jurifip. ) eft 
Faction de procurer à quelqu'un l'habileté 
ou capacité de faire quelque chofe ; par 
exemple, le confentement du pere de fa­
mille habilite le fils de famille à s'obliger ; 
l'autorifation du mari habilite la femme à 
contracter i les lettresde naturalité habili­
tent les étrangers à pofféder en France des 
offices & bénéfices. Voye{ RÉHABILITA­
TION. (A);' ' 

H A B I L L A G E , f. m.Voye% HABILLER, 
(Cuifine, Pelletier, Potier de terré , &c. ) 

§ H A B I L L É , ÉE, adj. ( terme de Blafon.) 
fe dit d'une figure humaine qui a fes vête-
mens ; on doir,éviter de dire vêtu en pareil 
cas, puifque vêtu eft un terme particulier 
de l'art Héraldique, pour fignifier un efpace 
en forme de lofange qui remplit le champ 
del'écu, & dont les quatre parties trian­
gulaires des angles font d'un autre émail. 

Parée, fe dit d'une foi dont le vêtement 
eft de diff érent émail. 

Quelques auteurs fe font fervis mal à 
propos du mot habillé, en parlant d'un na­
vire qui a fes voiles ; i l faut dire équipé^ 

Affelaincourt de Gorfe , en Lorraine ; 
d'or a l'homme de carnation de profil, habillé 
d'une vefte de gueules & d'un fur-tout tPaçur, 
les bas d'argent, les fouliers de fable , arr êté 
fur une terraffe de finople ; un fianglier don-
tourné de fiable }fe préfentant devant l'homme 
qui lui enfonce dans le gofier fon épée de pour­
pre , garnie d'argent. {G. D. L. T. ) 

H A B I L L E M E N T ,/, m. Voy. HABIT. 
HABILLEMENT , ÉQUIPEMENT , & 

ARMEMENT DES TROUPES \Art mi Ut. ) 
Ces trois dénominations expriment collec­
tivement les divers effets uniformes qui 
fervent à habilUr , à équiper & à armer les 
cavaliers, huflàrds, dragons & foldats. 
Nous donnerons ci-après des devis détaillés 
de ces effets. 

vCette opération doit fuivre immédiate­
ment celle des enrôlemens, dont nous 
traiterons dans un article particulier ).voyé[ 
LEVÉE DE TROUPES; & précéder celle des 
exercices, matière approfondie au moins 
dans les précaptes & dans la théorie. V6ye[ 
EXÉRCICEJÉVOLUTION. Toutes trois 7par 
un concours mutuel, tendent à îamélio-
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ration de la police, de l'art & du méca-
nifme de la guerre. 

Dans notre ancienne inftitution m i l i ­
taire , prefque tous les corps étoient livrés 
à Une routine arbitraire qui fe plioit aux 
caprices des colonels, & perpétuoit les dé-
fectuofités & les abus. Un miniftre chéri 
de tout le militaire, animé d'un zele ardent 
pour la perfection du fervice, apperçut le 
défordre, & s'appliqua à y remédier.Occupé 
des plus grands objets, M. le comte d'Ar-
genfon ne dédaigna pas de defcendre aux 
moindres détails : on eflàya des change­
mens , on multiplia les épreuves ; un plan 
de réforme, fruit des méditations d'ilîuftres 
guerriers, fut arrêté ; & enfin la qualité, 
l'efpecé, la quantité, la forme & les pro­
portions de chaque partie d'habillement, 
d'équipement & d'armement, furent, fous 
fon miniftere, fuccefîivement déterminées 
par plufieurs ordonnances & régie mens que 
nous ne ferons ici que rapprocher & réfu­
mer. Lés colonels, commandans & majors 
des corps , ne doivent y permettre aucune 
altération ni changement, à peine de ré­
pondre des contraventions. 

Lorfque le roi ordonne la levée d'un ré­
giment , Sa M,ajefté pourvoit, pour cette 
première fois, par un traitement particulier 
accordé aux capitaines , à la'dépenfe de : 

X habillement} de X' équipement > & de Y arme­
ment à neuf de chaque troupe. 

Et pour aflurér d'une manière fiable & 
uniforme l'entretien de toutes les parties qui 
en dépendent, elle a réglé qu'elles ne fe­
roient plus renouvelles en totalité , mais 
feulement par tiers, par quart, ou fuivant 
la partie, jugée néceflaire par les infpecteurs 
généraux de fes troupes, difpofition nou­
velle par laquelle* on a judicieufement facri-
fié l'agrément du coup d'oeil à -l'utilité* 

Au moyen du traitement que le roi fait; 
àfes troupes, tant de cavalerie que d'infan­
terie , foit à t'tre de folde pour les unes & 

; les autres , foit à titre d'uftenfile ou d'écus 
de campagne pour celles de \ cavalerie , les 
cavaliers, huflàrds & dragons font obligés 
de s'entretenir en tout tempsde linge,de cu­
lottes, bas & fouliers; d'entretenir leurs che­
vaux de ferrage, de conUferver leurs armes 
nettes, & d'y faire les menues réparations, 
enforte qu'elles foient toujours e n bon état; 
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& les foldats de s'entretenir de ;lîffge-, de 
chauflùre, &'de tenir également leurs ar­
mes propres & en bon état. ' 

Outre ce traitement, l e r o i f a i t payer 
tant en paix qu'en guerre , vingt deniers 
par jour pour chaque fergent, & dix deniers 
pour chaque brigadier , cavalier, hullard , 
dragon & f o l d a t , pour compofer une mafTe 
toujours complette , fans avoir égard aux 
hommes qui peuvent manquer dans les 
compagnies. 

Cette maffe efl: fpeciaîement afFe&ée 
aux dépenfes principales & acceflbires du 
renouvellement & de l'entretien de Y habil­
lement , de Xéquipement , & de Xarmement 
des troupes. Le fonds en demeure entie.les 
mains des tréforiers.militaires, qui en don-, 
nent leurs reconnoiflances aux majors ou 
autres officiers chargés d i r détail des corps , 
en deux billets comptables ; l'un à t i t r e de 
grofle mafîe fur le pié; de douze deniers par 
fe r g e n t , & de f i x deniers par brigadiér , 
cavalier, huïfard , ̂ dragon ,& f o l d a t ; l'au­
t r e à t i t r e de petite maflè pour les, h u i t de­
niers reftans par fergen t , &c les quatre de­
niers par chacun des, autres. LesfbndsCle la 
mafle font remis, fur la main-levée des in f ­
pecteurs, généraux, aux entrepreneurs des 
fournitures d'habilement, d'équipement , & 
(Lftrmemement de chaque corps. 

A l'égard des régimens d'infantérieetran-
gere qui font au fervice du r o i , & qui j o u i f - ' 
fent de'traitemens différens des troupes nà-
tionnales, iî a été réglé une retenue de trois 
livres par homme fur le pié complet par 
mois, à t i t r e de mafle, f u r la paie de paix 
de chaque compagnie, & de quatre livres 
dix fous fur la paie de guerre , dont l'em­
pl o i eft aflècté aux habilement, équipement , 
armement, & à la -petite monture de ces 
régimens. La petite monture n'eft autre 
chofe que le linge & la chaulfure dont nous 
avons di t que le foîdat èft obligé de s'entre­
tenir fur fa folde.- Pour prévenir les incon­
véniens & le danger de fa.négligence.furcet 
article qui intérefleeflefitielîement fa fanté, \ 
on a établi une retenue journalière f u r fa 
paie, 4©nt le fonds refte entre les mains' 
de l'officier major de chaque corps; I l en 
fai t manuellement la 'diftribution tous les. 
trois-mois , après avoir examiné f i toutes 
les parties de l'équipage militaire ou privé - , 
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du foldat f o n t qomplettes & en bon état; 
L e décompte des cinq fécus de campagne» 
de là cavalerie , fe f a i t avec la m ê m e atten-
t o i n en cinq paiemens .égaux , dans les 
mois de j u i n , j u i l l e t , août, feptembre &c 
octobre de chaque campagne. L a retenue 
eft réglée à un fou par jour fur la folde 
des cavaliers & dragons , & à f i x deniers» 
fur celle du foldat ; dans la pratique elle 
eft pour l'ordinaire de deux fous pour la 
cavalerie , & d'un fou p o u r Tinfanterie. 
Mais i l ne f u f f i t pas d'envifager ces objets 
fous un point de vue général ; paflbns au 
détail des parties d habillement, équipe­
ment & d'armement. L a connexité & la 
dépendance réciproque de ces trois bran­
ches importantes de l'économie mi l i t a i r e , 
permettent de les aflboier fous un même-
article. • 

Habillement. L'habillement du cavalier eft 
compofé d'un juftaucorpsde drap de L o -
déve ou de B e r r i , doublé de ferge ou d'au­
tre étoffe de laine ; d'une vefte de peau de 
buffle , nommée le buffle; d'un farrau de 
toile pout panfer. les chevaux ; d'une cu­
lo t t e de peau à double ceinture j d'une 
féconde c u l o t t e de panne rouge, d'un cha­
peau de laine bordé d'un galon d'argent, 
&d'un manteau de drap fabriqué à deux-
envers. 

Celui du huflàrd , vd'une pelifle , d'une 
vefte & d'une culotte a la hongroife , de 
drap bleu célefte, la pelifle doublée de peau 
en laine de mouton blanc ; d'une culotte 
de peau, d'un bonnet ou fchakos de feutre 
blanc-où rouge, & d'un manteau de drap 
bleu de r o i . 

Celui de d r a g o n , d'un jufraucorps & 
d'une yefte de drap .doublés d'étoffé de laine, 
d'un farrau de toile , d'une culotte de 
peau , d'une féconde culotte de panne , 
d'un chapeau bordé en a r g e n t , 6t d'un 
manteau. 

E t c e l u i du f o l d a t , d'un juftaucorps de; 
drap doublé d'étoffe dé laine , d'une vefte 
de t r i c o t ou d'autre étoffe équivalente aufîî 
doublée, d'une culotte de m ê m e étoffefans 
doublure., d'un caleçon de toile pour t e n i r 
lieu de doublure, & d'un chapeau bordé 
d'or ou d'argent faux. Les chapeaux des 
milices de terre f o n t bordés en p o i l de chè­
vre blanc; ceux de foldats gardes-côtes en 
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laine blanche, les bords ayant feize à dix* 
fept lignes de large. 

Les juftaucorps font coupés fur des pa­
trons de trois tailles, grande, moyenne & 
petite. Ceux de la moy enne doivent avoir 
trois piés quatre pouces fix lignes de hau­
teur par devant, & trois piés trois pouces 
fix lignes par derrière; ceux de la grande 
taille un pouce & demi de pins ; ceux de la 
petite un pouce & demi de moins ; & les 
largeurs proportionnées. Les buffles & 
veftes doivent être, plus courtes de huit à 
neuf pouces que lés juôaucorps. 

Les paremens des manches font ronds, 
de fix pouces de haut & de dix-huit pouces, 
de tour ; les pattes fans poches, les poches 
placées dans les plis de l'habit. Celui du 
cavalier eft garni de deux épaulettes ; celui 
du dragon d'une; feule placée fur l'épaule 
gauche. Les quantités d'étoffes qui doivent 
entrer dans chaque partie à[habiîlemement, ' 
font déterminées parles ordonnances qu'on-
peut confulter. 

Les brigadiers & carabiniers dans la ca­
valerie & dans les dragons à cheval r & les 
fergèns, caporaux & anfpeftàdes -dans les 
dragons à pié & dans l'infanterie , font 
diftingués par des galons d'or , d'argent ou 
de laine, diverfement attachés fur les pa­
remens des manches. Ces marques diftinc-
tives font néceflàires dans.lés divers détails* 
du fervice , & fur-tout pour l'accord Se la 
régularité dans l'ordonnance des efeadrons 
& des bataillons. Les tambours des régi­
mens royaux font habillés à la livrée du 
roi ; ceux des régimens de gentilshommes 
à la livrée des colonels. 

Les chapeaux doivent être fabriquas de 
Line d'agneaux , & exactement f̂eutrés ; 
ceux dejHft cavalerie du poids de treize , 
quatorze^tquinze onces, petits, moyens 
& grands ; ceux des ̂ dragons de douze > 
treize & quatorze onces.; & ceux de l'in­
fanterie - de d i x , onze & douze on e s ; 
tous 6Venviron quatre pouces de hauteur 
dé forme, à peine de confifeation & d'a­
mende contre les f.hr quarts & entrepre­
neurs , en cas de contravention. 
: Lorfque les cavaliershuflàrds, dragons 
on foldats d'une compagnie ne fe trouvent 
pas habillés,, équipés: & >àrm 's , fuivant le 
prefçrit des ordonnances > l'inlpecteur 
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général ou le commiffaire des guerres 
chargé de la police du corps, ordonnent 
la retenue des appointemens du capitaine 
jufqu'à ce que fa troupe ait été mife de tout 
•point en bon état. 

Et lorfqu'après fix .ans de fervice ils 
reçoivent leurs congés abfolus dans l'ordre 
de leur ancienneté, ils emportent de droit 
leur habit , linge & chapeau ; mais le 
capitaine a l'option de leur laiffer l'habit,. 
ou de leur donner à chacun quinze livres 
comptant, en les renvoyant avec la vefte , 
le linge & le chapeau. 

Equipement, U équipement du cavalier eft: 
compofé d'une cartouche à douze coups j, 
d'une bandoûflère de buffle , d'un ceintu­
ron aufli de buffle à deux pendans, de 
bottes molles, guêtres & fouliers, d'une 
beface de toile de c o u t i l , de chemifes 
col noir & bonnet, de gants > cordon de 
fabre &xoquarde. i 

Celui du huflàrd, d'une cartouche â vingt 
coups, d'une bandoulière, d'un ceinturon 
& de bottes molles à la hongroife, d'une 
écharpe &zr d'un fabretache rouges , d'une 
beface , de chemifes., col n o i r , bonnet, 
gants &z cordon de.fabre.. 

Celui du dragon, d'une demigiberne 
à trente coups, d'une bandoulière , d'un 
ceinturon à un pendant , de bottines r 

guêtres & fouliers ,. d'une beface , de 
chemifes, co l , bonnet, gsnts , cordon de 
fabre*& coquarde. 

Et çeluidu fantaflin, d'une demi-giberne: 
à trente coups , d'une .bandoulière, d'urr 
ceinturon en couteau de çhafle , d'un 
havre-fac de coutil f de chemifes,, col r 

bonnet, guêtres, fouliers & coquardè.Le 
grenadier a une giberne & un ceinturon à. 
'̂ deux pendans. 

Tout ce qui compofé l'équipage du£ 
foldat, étant d'un ufageindifpenfable & de 
néceflit4.phyfique> on doit avoir grande 
attention à ce qu'iL foit, exactement com­
plet : ;mais on ne doit pas en donner moins 
à empêcher qu'il ̂ j e fe charge de nipes & 
.d'effets fuperAus y qui dans les .marches: 
accablent par. leur poids les hommes & les> 
chevaux., en même temps qu'ils amolliflent 
le foldat dans'le repos: won. peut favoir 
» que jamais on n'a prétendu rendre lat 
# difeipline &ïa. vigueur à une armée^u*eni 
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» banniffant le luxe r e l a t i f ; que les f o l d a t s 
» & les fubalternes o n t l e u r luxe a i n l i que 
n les autres.»» # 

L a v i f i t e dés befaces & havre^acs fait 
p a r t i e des d e v o i r s des maréchaux des logis 
dans l a c a v a l e r i e , & des fergens dans 
l'inf a n t e r i e , fous l'autorité des officiers 
refpe&ifs. C e t objet p o u r être moins relevé, 
n'en eft pas moins i m p o r t a n t , & ne f e r o i t 
pas indigné d e l'attention des ̂  officiers 
fupérieurs; mais l o i n de s'y a b a i f l e r , eux-
m ê m e s ne t o m b e n t que tr o p f o u v e n t dans 
l'excès à c e t égard, par la quantité & la 
vain e fomptuofité de leurs équipages de 
guerre. L a n a t i o n n e peut fe diflimuîer Te 
be f o i n qu'elle a d'exemples d'auftérité & 
de fimplicité en ce genre. 

N o u s ne rappellerons pas i c i c e que nous 
a v o n s d i t ailleurs d e plu f i e u r s menus effets 
& uftenfiles d o nt la c a r t o u c h e , la gib e r n e 
& l a demi-giberne d o i v e n t être garnies 
( voyez GIBERNE ) , n o n plus que c e qui a 
t r a i t à Y équipement des c h e v a u x de l a cava­
l e r i e , voyez les inftitutions militaires de M. 
de l a P o r t e r i e . 

Armement. Lï'armement du cav a l i e r eft 
compofé d'un m o u f q u e t o n , de deux pifto-
lets & d'un f a b r e , avec u n pîaftron & une 
c a l o t t e . 

C e l u i du huffard , d'un m o u f q u e t o n , de 
d e u x piftdlets & d'un fabre. 

C e l u i du dragon, d'un f u f i l a v e c l a bayon-
n e t t e à d o u i l l e , d'un p i f t o l e t & d'un fabre. 

E t c e l u i d u f a n t a i f i n , d'un f u f i l a v e c la 
b a y o n n e t t e , & d'une épéè, excepté le gre­
n a d i e r qui porte u n fabre au l i e u d'épée. 
Voyez GRENADIER. - # 

L a jongueûr du moufqueton eft de t r o i s 
piés f i x pouces fix l i g n e s , T e c a n o n ayant' 1 

deux piés quatre pouces. 
C e l l e d u f u f i l , de quatre piés dix p o u c e s , 

l e c a non ay a n t t r o i s piés h u i t pouces 
c'epuis l a lumière jufqu'à l'extrémité. 

C e l l e du piftolet m o n t é , de f e i z e pouces. 
^ L e calibre des rnoufquetons , fufils & 

pi f t o i e t s , eft réglé! u n i b a l l e de dix-huit 
à Ta l i v r e . 

L a b a y o n n e t t e a d i x - h u i t pouces de 
lo n g u e u r , l a d o u i l l e c o m p r i f e . 

L e fabre eft la p r i n c i p a l e arme, de l a 
c a v a l e r i e , Gomme l'eft p our l'in f a n t e r i e le 
f u g l a r m é 4 e f a b a y o n n e ttç, 
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L e fabre de l a c a v a l e r i e & des d r a g o n s 

eft m o n t é à poignée de c u i v r e à d o u b l e 
b r a n c h e , l a lame à d o s , de t r e n t e - t r f c i s . 
p d uces de longueur. 

C e l u i des huflàrds courbé, à m o n t u r e 
d e c u i v r e , l a poignée c o u v e r t e de c u i r 
bo u i l l i crénelé, la lame à dos , de t r e n t e -
c i n q pouces de l o n g u e u r , & de quatorze" 
li g n e s de large. 
: C e l u i du g r e n a d i e r auf l i courbé , à p o i ­
gnée & m o n t u r e de c u i v r e , l a l a m e à dos, 
de t r e n t e u n pouces de l o n g . 

L'épée à m o n t u r e de c u i v r e , l a lame à 
do s , de v i n g t - f i x pouces de l o n g u e u r . 

L e f e n t i m e n t de p l u f i e u r s bons officiers 
de nos j o u r s , étoit qu'on fupprimât l'épée 
du fantaffin , c o m m e f u p e r f l u e a u m o y e n 
de l a b a y o n n e t t e , & i n c o m m o d e dans u n e 
action. P o u r bonnes confidérations fans 
d o u t e , o n a adopté l e p a r t i c o n t r a i r e ; m a i s 
e n m ê m e temps on a dépouillé c e t t e a r m e 
de ce qui l a r e n d o i t e m b a r r a f l a n t e . L a 
mo n t u r e e f t u n i e , à demi-coquille , & Ja 
lame c o u r t e & f o r t e s c'étoit a i n f i que ta 
po r t o i e n t îes R o m a i n s , nos modèles & nos 
maîtres jdans l a f e i e n c e des armes. 

C h a q u e chambrée d o i t être p o u r v u e , 
paix o u g u e r r e , d'une t e n t e , d'une m a r ­
m i t e , d'une gamelle & d'un b a r r i l o u 
bidon ; & chaq u e c o m p a g n i e de c a v a l e r i e 
& de dragons , e n gu e r r e , de facs à 
fourrages & de h a c h o i r s . 

L e s dragons à c h e v a l p o r t e n t , au l i e u 
du fécond p i f t o l e t , une h a c h e , u n e p e l l e , 
-ou a u t r e o u t i l p r o p r e à r e m u e r la t e r r e & 
à o u v r i r des paflàges. 

D a n s chaque c o m p a g n i e d e dragons à 
pié d e f o i x a n t e h o m m e s , i l y a v i n g t 
o u t i l s , é o n t h u i t groffes h a c h e s , q u a t r e 
p e l l e s , q u a t r e p i o c h e s , & quj|É| ferpe?. 

U d o i t y en a v o i r dix dans c r S p i e c o m ­
pagnie d'infanterie de quaran t e h o m m e s , 
dont tro i s p e l l e s , t r o i s p i o c h e s , d e u x . h a ­
ches & de u x ferpes. • 
D a n s les compagnies de g r e n a d i e r s , d i x 

grenadiers p o r t e n t de groffes h a c h e s , fous 
es a u t r e s des haches à m a r t e a u x , a v e c des 
selles & pioches. 

L e s o u t i l s f o n t enfermés dans des étuis 
de c u i r ; il f e r o i t à\ d e f i r e r que l'on f o u r n i t 
aufli des facs d e t o i l e p o u r les m a r m i t e s & 
gamelles» 

Milices* 
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Milices, H n'y a point de mafTe .établie . 

pour Y habillement & Y armement des milices. 
Le R o i y pourvoit directement en faifant 
verfer de fes magafins & ar f Jnaux & répar­
t i r dans les provinces, les parties nécessai­
res à chaque bataillon. 

L'équipement des foldats de milice eft 
fo u r n i par les paroifTes pour lefquelles ils 
fervent , & compofé pour chacun d'une 
vefte & d'une culotte , d'un chapeau , d'une 
paire de guêtres & d'une paire de fouliers, de 
deux chemifes , un col noir & un havrefac. 

Officiers. L'habillement des officiers doit 
être en t o u t femblable à celui du f o l d a t , 
excepté que les étoffes font d'une qualité 
fupérieure. Leurs manteaux ou redingotes 
doivent être aufli des couleurs affectées à 
chaque régiment. U eft expreflement dé­
fendu aux officiers de porter , étant à leurs 
corps, d'autre habit que l'uniforme , com­
me le plus décent & le plus convenable pour 
les faire reconnoître & refpecter du foldat; 
comme aufli d'y faire des changemens, n i 
d'y ajouter aucuns ornemens fuperflus , 
fous peine d'interdiction. 

L'armement des officiers eft compofé 
pour* la cavalerie , de deux piftoîets ; d'une 
épée à monture de cuivre doré , la lame à 
dos de trente-un pouces de long., & d'une 
cuiraffe. 

Pour les huflàrds, de deux piftoîets & 
d'un fabre courbé , la monture de cuivre, 
doré, la lame pareille à celle des huflàrds. 

Pour, les dragons , d'un f u f i l avec la 
èayonnette , de deux piftoîets, & d'une 
-épée femblable à celles de la cavalerie , 
avec une gibecière garnie de fix cartouches. 

E t pour l'infanterie, d'un efponton & 
d'une épée. 

Les officiers & les fergens de grenadiers 
f o n t .armés de fufils &. bayonnettes avec 
îa gibecière ; les fergens des compagnies 
de fufiliers , de hallebardes & d'épées. 

L e hauflè-col n'eft n i arme, ni armure: 
i l eft feulement la marque du fervice actuel 
<les officiers d'infanterie, a i n f i que le font 
les bottes & les bottines , du fervice actuel 
•des officiers de cavalerie & de dragons. 1 

On a fouvent propofé de faire armer tous 
les officiers & fergens d'infanterie , comme 
le foldat : c'étoit bien aufli le fentiment de 
M. le-maréchal de Puyfegur, qui d o i t être 
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d'un grand poids dans cette matière. Ce 
qui forme un puiffant préjugé en faveur de 
cette méthode , c'eft qu'encore qu'elle fo i t * 
profcrire par les ordonnances, la pratique 
ordinaire des officiers dans une action , eft 
d'abandonner l'efponton , & de f a i f i r un 
f u f i l armé de fa bayonnette. V o i c i une nou­
velle autorité : « Le f u f i l avec fa bayonnet-
» te , d i t un auteur accrédité, étant t o u t 
» à la fois armes à feu & hallebarde, pour-
» quoi les fergens & officiers n'en portent-
» ils pas ? pourquoi fe prive-t-on a i n f i de 
fi cinq armes par compagnie , qui feroient 
» portées pat ce qu'il y a de meilleur n ? 
Nous avons d i t que le foldat doit entre­

tenir fon armure , & y faire îes menues 
réparations dont elle a befoin : i! faut l'o­
bliger aufli à îa tenir dans la plus grande' 
propreté." Les Romains avoient f o r t à cœur 
» cette propreté dans leurs foldats ; ils les. 
» forçoient à néttoyer & fourbir fouvent 
,, leurs cuiraffes, leurs cafques & leurs lan-
,,. ces , perfuadés que l'éclat des armes i m -
„ pofoit beaucoup à l'ennemi,,. 

Nous ne parlerons pas i c i des uniformes 
des officiers généraux, de ceux des états-
majors des armées, des aides-de-camp, 
des commiffaires des guerres, âe§ chirur­
giens militaires, & d'autres établis par d i ­
vers réglemens auxquels nous renvoyons^ 
On s'étonne qu'il n'en ait pas encore été dé­
terminé un pour les officiers des états-ma­
jors des places de guerre, qui puiffe en t o u t e 
occafion faire reconnoître dans les fonc­
tions importantes & purement militaires 
dont ils f ont chargés. 
U eft défen^itous fujets , autres que 

les militaires ̂ W ^ f e r t e r aucun habit u n i ­
forme des t r < S J P B ^ t o l l s marchands d'en 
acheter & ex^TOren vente ,„même d'en 
garder dans leurs magafins, à peine decon-
fifcation & de deux cents livres d'amende ? 
&c à tous cavaliers, huflàrds, dragons & 
foldats de vendre leurs habits, armes ou 
autres efFets uniformes , fous peine des 
galères perpétuelles. 

Lesi:.officiers' m ê m e ne peuvent vendre 
les armes de leurs compagnies, à peine de 
caflation ; n i les armuriers ou autres, les 
acheter a peine de confifcation & de cinq 
cents livres d'amende. Les armes de réfor­
me font dépofées dansies arfénaux du Roi,, 
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& Sa Majefté , fur Peftimation qui en eft 
faite , pourvoit au dédommagement des 
capitaines. 

Ils doivent faire retirer des hôpitaux les 
habillemens , arméniens, effets & argens des 
foldats décédés, dans l'an & jour de la date 
du décès ; ce temps paffé , ils demeurent 
au profit des entrepreneurs des hôpitaux. 

Aucun ©fficier ne doit habiller fes valets 
de l'uniforme du foldat , à peine contre 
l'officier de caffation , & contre les valets 
d'être punis comme pafle-volans. 
M. le maréchal de Saxe, dont la mémoi­

re eft à jamais confacrée dans nos faftes 
militaires, avoit fuggéré plufieurs change­
mens avantageux dans Y habillement de nos 
troupes ; mais fes idées fur cet article, tou­
tes lumineufes & falutaires qu'elles font, 
paroiffent à beaucoup d'égards trop éloi-̂  
gnées de nos mœurs , & peut-être de nos 
préjugés. Nos yeux feroient bleffés de l'af-
peét d'un bataillon chauffé de fandales fe-
melées de bois, & de foldats en veftes, cou­
verts de manteaux à la turque, avec des 
capuchons & des perruques de peaux d'a­
gneaux. D'ailleurs feroit-il bien aifé de fou^ 
mettre à cet accoutrement fauvage l'efprit 
vain du foldat françois jaloux de parure, 
& qui , pour l'ordinaire, a autant d'amour-
propre que de bravoure ? 

Nous penfons qu'on peut fe fixera ce 
qui eft établi par rapport à Y habillement de 
nos troupes , fur - tout f i les commandans 
des corps portent leur attention comme ils 
le doivent, a empêcher toute manœuvre 
contraire au bien du fervice dans cette 
partie , foit de la partd^^ntrepreneurs 
toujours avides, foit. des officiers 
députés des corps , qu^BSËbnt pas tous 
également jnaeceflibles a^raTédndion. Cet 
habillement, dans fa bifarrerie m ê m e , eft 
approprié aux ufages & au caractère de la 
nation ; & cette conformité eft une raifon 
de préférence , parce qu'en matière de 
goût & d'opinion , fa volonté générale doit 
être corifùltée. 

Les proportions réglées à trois hauteurs 
& largeurs, fournirent à toutes ies tailles 
des juftaucorps & des veftes amples & aifées. 
Nous voudrions que les culottes fuffent 
plus hautes & plus profondes, afin deJaif-
îer plus de liberté aux mouvemens du fo l -
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dat dans les exercices qui appartiennent à 
la gymnaftique ; même qu'elles fuffent gar­
nies de ceintures très-larges , capables de 
garantir les reins contre l'humidité, lor f ­
que le foldat eft couché. Rien ne doit être 
négligé de ce qui tend à perfectionner les 
formes pour la plus grande commodité du 
fervice , & à conferver des hommes d'une 
efpece f i précieufe, fur-tout dans ce fiecle 
belliqueux , & dans le déclin malheureufe-
ment trop fenfible de notre population. 
Peut-être feroit-il plus avantageux encore 
-de fournir au foldat des culottes de peau au 
lieu d'étoffe. 

I l doit avoir deux paires de guêtres de 
toile , l'une blanche pour les revues & les 
parades , i'autre noire pour les marches & 
le fervice ordinaire. 
On a propofé de fubftituer aux havrefacs 

de t o i l e , ceux de peaux de chien ou de 
chèvre garnies de poils, tels qu'ils font en 
ufage dans les troupes étrangères \ ils o n t 
la propriété de garantir les effets du foldat 
contre la pluie & l'humidité ; & cet avan­
tage eft fans doute bien defirable. On fou-
haiteroit aufîi des outres de peaux de bouc 
au lieu de bar i l , pour mettre la boiffon 
du foldat. • 

Les befaces des cavaliers, huflàrds &C 
dragons, font faites en forme de porte­
manteau, longues de l'épaifteur d'un che­
val , & d'une grandeur déterminée fur la-
quantité de nipes , d'effets, uftenfiles Se 
denrées qu'elles doivent refermer. 

La chauffure & la coîfure des troupes, 
font deux points dignes de la plus grande 
attention , parce que la fanté du foldat * 
conféquemment le complet des régimens* 
& la force des armées, en dépendent effen.-
tiellement. 

Les fandales ou galoches à femelles de 
cuir fort garnies de clous, ne font point 
une nouveauté dans nos ttoupes..Beaucoup* 
de vieux foldats éclairés par une longue ex­
périence, en font leur chauffure ordinaire 
dans les mauvais temps. On a. imaginé 
: depuis peu pour nos troupes employées ent 
Canada, des fouliers ferrés à doubles fe­
melles fortes , garnis de clous rivés entre 
deux cuirs, qui réfiftent long-temps aux 
; plus rudes épreuves » & préfervent le pi£ 
de toute humidité i fl. feroit à defirer que* 
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l\ifage en rut rendu général pendant Yhl* 
ver & dans les marches difficiles ; mais 
la vanité françoife révoltée ne manquera 
pas de profcrire encore cette falutaire 
i n v e n t i o n . * 

L e maréchal de Saxe relevé avec raifon 
l'incommodité 8c le danger de la coîfure 
de nos foldats. » Je voudrois, d i t - i l , au 
9} lieu de chapeau, des cafques à la ro-
$> maine ; ils ne pefent pas plus , ne f o n t 
y> point du t o u t incommodes , garanthTent 
» du coup de fabre, & fon t un très-bel 
x> ornement ». I I ajoute plus bas: " Les 
» cafques f o n t un f i bel ornement, qu'il 
» n'y en a point qui l u i f o i t comparable ». 

L e régiment de Hullans que ce général 
commandoiten France , étoit ain f i & très-
bien coîfé : en e f f e t , le cafque donne au 
foldat un air de guerre que le chapeau ne 
pourra jamais l u i prêter, quelque effort 
que l'on faffe pour l u i donner de la grâce 
par la manière de le retaper. 

Nous avons obfervé que les habits f o n t 
coupés fur des patrons de trois hauteurs & 
largeurs. Lorfque le temps & les lieux le 
p e r m e t t e n t , la coupe fe fait fur la taille 
des cavaliers , dragons & foldats ; ce qui 
e f l toujours plus expédient. Si l'on n'en a 
pas l'aifance, la d i f t r i b u t i o n partielle des 
juftaucorps, veftes & culottes fe fait d'un 
tiers de la grande t a i l l e , & de deux tiers 
de la moyenne pour la cavalerie, les dra­
gons & les compagnies de grenadiers, où 
îes hommes font ordinairement de haute 
It a t u r e 8c bien traverfés ; 8c pour l'infan­
t e r i e , de moitié de la moyenne t a i l l e , d'un 
quart de la grande , & d'un quart de la 
petite. 

L e R o i , comme nous l'avons d i t , four­
n i t de fes magafins & arfénaux , { habille­
ment, & Y armement aux bataillons de m i l i ­
ce , c'eft l'ufage ; v o i c i l'abus. L'officier qui 
n'attache pas plus de gloire qu'il n'a d'inté­
rêt à la confervation de ces effets, n'y 
donne qu'une médiocre attention. Les armes 
dépériflènt, l'habit s'ufe , & le foldat mal 
armé refte mal-propre 8c mal vêtu. U n 
infpedeur a r r i v e , on exagère encore à fes 
yeux îes befoins de la troupe ; i l ordonne 
des radoubs aux armes, des réparations à 
l'habillement, & la dépenfe toujours enflée 
tombe à la charge du R o i , q u i , bientôt:i 
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âpres, eft obligé de f a i r e remplacer le t o u t 
à neuf. 

Les vifîtes des commiflàires des guerres 
ne f o n t que des palliatifs contre le maL 
Le fpécifique fe r o i t de charger les capitai­
nes de m i l i c e , de l'entretien de Yhabille-
ment, de Y équipement & de Y armement de 
leurs compagnies, en leur accordant u n 
traitement particulier affecté à cet o b j e t , 
ou un fonds de maffe fur le pié de celui des 
troupes réglées , pour les temps d'affemblée 
des bataillons de milice : le bien du fervic e 
exige , l'humanité m ê m e fo l l i c i t e ce chan­
gement; & nous l'efpérons du zele des mi­
ni f t r e s , malgré le jeu intérelfé des re f l b r t s 
fecrers qui s'y oppofent. 

I l fuffit d'avoir expliqué les réglemens 
généraux fur Y habillement, Y équipement 8c 
Y-armement des troupes. Les bornes que 
nous nous preferivons dans cet article ne 
nous permettent pas de parler des cas d'ex­
ception réfultans f o i t de l'i n f t i t u t i o n p r i m i ­
tive , f o i t de la nature du fervice de quel­
ques corps. Le détail des différences d'uni­
formes des régimens n'entre pas non plus 
dans notre plan ; on les d i f t i n g u e , f o i t par 
la diverfité des couleurs de Y habillement oa 
de quelques-unes de fes parties", f o i t par 
la forme des pattes de poches, par le nom­
bre, la couleur, le mélange ou l'arran­
gement des boutons ; f o i t enfin par la 
couleur des galons de paremens & des bords 
de chapeaux. 

En général, la cavalerie eft habillée de 
drap b l e u , r ouge, ou gris piqué de b l e u , 
avec paremens & revers jufqu'à la taille 
en demi-écarlate. 

Les dragons*, de drap bleu 4 rouge-
garenee ou en vermillon. 

L'infanterie , de drap gris-bianc * bleu 
ou rouge. 

Toutes les m i l i c e s , f o i t de terre , f o i t 
garde-côtes , en drap gris-blanc 

I l f e r o i t fans doute bien utile que chaque 
arme fût diftinguée par fa couleur exclnfive; 
ia cavalerie par le bleu , les dragons par 
le rouge , & l'infanterie par le gris-blanc , 
fans mélange de couleurs de l'un des 
corps à l'autre. L'attachement de quelques 
régimens aux anciens ufages, ou à quel­
ques antiques prérogatives , ne doit pas 

» balancer ies avantages fenfibles qui réful-
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teroientd'un tel règlement, ni empêcher 
rétablilfement invariable de l'uniformité 
reipedive , f i effentiellement néceflaire 
dans toutes les parties du genre militaire. 
( Article de M. DoRIVAL le cadet. ) 

* HABILLER , v. ad. & paf. (Gram.) 
on dit habiller quelqu'un, habiller un régi­
ment, & s'habiller. Le velours habille bien. 
Ce peintre fait habiller élégamment fa 
ligure. Habiller un auteur étranger à la 
françoife. Habiller a dans les arts des ac­
ceptions' fort différentes. Habiller un ani­
mal en Cuifine, c'efl le dépouiller de fa 
peau , f i c'eft un quadrupède ; Je plumer , 
évuider, piquer, f i c'eft un oifeau; le la­
ver , le vuidèr , le préparer à être cuit, f i 
c'eft un poiflbn. Chez les Cardeurs, habil­
ler une carde , c'eft ia monter ou la faire : 
pour cet effet, on a un inftrurnent appelé 
le panteur, fur lequel eft accrochée ia peau à 
des pointes renverfées &. placées de dif­
tance en diftance. Voy eif article PANTEUR. 
Les deux bouts de la peau font tirés chacun 
par une corde qui va s'entortiller à la bran­
che du maître-brin du panteur. Cette peau 
ainfidifpofée eft percée de trous. C'eft dans 
cette dernière opération que confifte tout 
l'art du ;faifeur de cardes. Voyez f article 
GARDE. On ne fe fert ni de règle ni de 
compas ; l'œil feul dirige la main qui pique 
d'une vîteffe incroyable , laiffant entre les 
trous des intervalles toujours égaux, & 
faifant les rangées de trous exactement 
droites 8c parallèles. L'inflrument à percer 
s'appelle la fourchette ; il fait deux trous à la 
fois: enfuite on fiche les pointes; on les 
habille tantôt en paffant la pierre fur les 
pointes 8c h tirant de gauche à droite & 
de droite à gauche , afin de les renverfer 
toutes également & du même côté ; tantôt 
en poufîant la pierre droit devant f o i , 8c 
la retirant dans la même direction , pour 
abattre le tranchant des pointes ; tantôt 
en les redreflànt avec l'inflrument appelé 
le dreffeur , les refendant, &c. ces manœu­
vres fe réitèrent-jufqu'à ce que la carde foit 
diftribuée en allées bien compaffées , les 
pointes également renverfées, & le tran­
chant parfaitement ufé. Pour en venir à 
l'habillage, tout étant préparé, c'eft-à-dire 
la matière des pointes coupée & pliée au 
jprenfier doublet, mife en petits paquets ou 
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tas contigus fur le plateau, & pfiee art 
fécond doublet arrêté fur i e milieu du 
plateau par un fupport de bois élevé d'envi­
ron un pouce, le plateau e# fixé fur un 
bloc ; l'habilleur eft devant un autre bloc 
couvert d'un patron de la longueur du 
feuillet qui fert de contrepoids , quand on 
paffe la pierre. On finit par monter le 
feuillet fur un bois ou fuft à manche & à 
rebord du même côté. C'eft la dernière 
main de la carde. 
HABILLER , en jardinage, c'eft, avant 

que de planter les jeunes arbres, les cou­
per de huit ou neuf piés de haut, & vifiter 
leurs racines pour îes raccourcir modéré­
ment ; il faut ôter toutes celles qui font 
brifées, & couper les autres en pié de 
biche par deflbus, eu égard à la fituation 
où doit être planté l'arbre. Whabillez pas f i 
court, ou n'étronçonnez point, & n'ôtez 
point le chevelu à moins qu'ii ne foit 
rompu. C'eft une erreur de croire qu'il 
foit inutile; i l fert beaucoup à la reprife 
des jeunes plants. 

On îaiffera aux arbres fauvages une tige 
de fix à fept piés hors dé terre. Les arbres 
fruitiers de haute tige feront rafraîchis dans 
leur tête, à laquelle on Iaiffera trois ou 
quatre branches, chacune de la longueur 
de dix à douze pouces ; ce qui forme fa 
rondeur dès la première année. 

Les buiflbns ou nains feront coupés à 
fept à huit pouces au deffus de la greffe 
qu'il faut îaifler découverte , c'eft-à-dire 
fans y mettre de terre, mais "qu'on enduira. 
de cire ou de maftic. 

On prétend qu'il ne faut laiffer qu'un 
feul étage de racines à un arbre, & choifir 
toujours les plus jeunes & les plus rougeâ-
tres, les autres étant inutiles. Voyez RA­
CINES. 

Les arbres levés en motte font exempts 
d'être ravalés ; ils confervent îeur tête & 
une partie de leur ramage. Voy. LEVER.. 
HABILLER UNE PEAU , terme de Mar­

chand Pelletier, c'eft la préparer à être 
employée aux différens ouvrages de Pelle­
terie. Voye^ PELLETIER. 
HABILLER UN CUIR , terme de Tannerie,, 

c'eft lui donner la première préparation; 
pour le mettre au tan. Voyez TANNER. 

Celui qui habilk les peaux, s'appelle Vha*L 
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billeur. Ce terme eft fo r t en ufage chez les 
Pelletiers; en général i l f ignifie dans les 
attelièrs la perfonne qui prépare les diffé­
rentes m a t i è r e s , denrées , ou marchandifes 
où le terme habiller v e u t avoir lieu. 
HABILLER, en terme de Potier, c'eft l'ac­

t ion d'ajouter une oreille, un manche,un 
p i é , au corps d'une pièce ; ce qui fe fait en 
déchiquetant la pièce de plufieurs coups , 
pour y inférer l'une des parties que nous 
venons de nommer. 

On habille encore du chanvre, en le paf­
fant par le feran. Voyei l'article CHANVRE. 

* H A B I L L O T , f. m. ( Commerce de 
bois. ) efpece de morceau de bois qui fert 
fur les trains à accoupler les coupons ; i l fa i t 
ie même effet que îe garot. Voye[ l'article 
TRAIN. 

H A B I T , f. m . {Modes.) j'entends ici par 
habit tout ce qui fert à couvrir le corps. 

I l n'eft pas poflible de donner au lecteur la 
connoiffance de tant d'habits différens dont 
les hommes ont fai t ufage, pour couvrir 
leur nudité & pour fe mettre à l'abri de la 
rigueur des hivers : notre curiofi té feroit 
m ê m e peu fatisfaite, f i nous pouvions pé­
né t re r dans les temps reculés des premiers 
fiecles ; nous y verrions fans doute les hom­
mes tout nuds, ou couverts les uns de feuil­
lages , d'écorce d'arbres , & les autres de îa ' 
peau de quelques bêtes féroces. 

Je voudrois feulement connoî t re la for­
me des habits des Grecs , lorfqu'ils étoient 
les peuples les plus polis de la terre ; mais à 
peine favons-nous les noms de quelques-
uns. Nous fommes beaucoup mieux inf-
truitsdes habits des Romains; & comme 
tout ce qui concerne ce peuple nous inté-
r e f l ê , nous en ferons un article féparé. 
Ceux des hommes qui ont été confacrés 
par la religion mér i tent aufîi par ce mot i f 
quelques-uns de nos regards , outre qu'ils 
ont moins changé de mode: c'elj pour­
quoi nous en dirons un mot. A i n f i voye^ 
HABIT ECCLÉSIASTIQUE , & HABIT RE­
LIGIEUX. 

Pour ce qui concerne les vê temens de ce 
grand nombre de peuples qui changèrent 
la face du monde, enchaffant les Romains 
des pays dont ils s 'étoient rendus maîtres , 
nous n'en avons'aucune idée v & nous ne 
devons pas le regretter.. 
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Quant â ce qui nous regardé en parti­

culier , l'inconftance naturelle à notre na­
tion a produit tant de variété dans la forme 
de fes habits, qu'il feroit impoflibîe d'en 
fuivre le f i l . Nous remarquerons feulement 
en généra l , que l'habit long étoi t autrefois 
celui des nobles, & qu'ils ne portoient 
l'habit court qu'à l 'armée & à la campagne : 
l'ornement principal de l'un & de l'autre 
eonfiftoit à ê t re bordé de marre zibeline , 
d'hermine , ou de vair. On s'avifa fous 
Charles V d'armoirier les habits, je veux 
dire de les chamarèr depuis le haut juf-
qu'en bas de toutes les pièces de fon écu ; 
cette mafcarade dura cent ans. Louis X I 
bannit Y habit long ; Louis X I I le reprit ; 
on le quitta fous François L U n des goûts 
de ce prince fu t de taillarder fon pourpoint, 
& tous les gentilshommes fuivirent fon 

-exemple. Henri I I portoit un Jupon pour 
haut de chauffes, & un pe t i t manteau, qui 
n'alloit qu'à la ceinture. Les fils s 'habillè­
rent comme le pere. Enf in depuis Henr i 
I V nos habits ont fi fouvent changé de 
face , qu'il feroit ridicule d'entrer dans ce 
détail ennuyeux. Maison ne penfera pas de 
même des réflexions qu'a fait fur cette ma­
t ière l'illuftre écrivain de l'hiftoire naturelle 
de l'homme y & je me flatte qu'on fera bien 
aife de les retrouver ic i . 

u La variété dansîa manière de fe vê t i r , 
n dit M . de Buffon , eft aufli grande que 
» la diverfi té des nations j & ce qu'il y a 
» de f inguî ier , c'eft que de toutes les efpe-
» ces de vêtemens nous avons choifi L'une 
yy des plus incommodes , & que notre ma-
yy niere, quoique généralement imitée par 
» tous les peuples de l'Europe, eft en m ê m e 
» temps , de toutes les manières de fe v ê -
yy t ir , celle qui demande le plus de temps, 
yy & celle qui paroî t ê t re le moins af îbr t ie 
yy à la nature. 

yy Quoique les modes femblent n'avoir 
yy d'autre origine que le caprice & la fan-
yy t a i f ie , les caprices adoptés & les fantai-

) yy fies générales mér i tent d ' ê t re examinés. 
yy Les hommes ont toujours fait & feront 
yy toujours cas de ce qui peut fixer les yeux 
yy des autres hommes, & leur donner en 
yy même temps des idées avantageufes de 
yy richeffes, de puiflance , de grandeur, 
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« L a valeur de ces pierres b r i l l a n t e s qui 

yy ont toujours été regardées comme des 
yy ornemens précieux, n'eft fondée que fur 
yy leur rareté & fur leur éclat éblouiffant ; 
yy i l en eft de m ê m e de ces métaux écla-
» tans , dont le poids nous paroît f i léger, 
yy lorfqu'il eft reparti fur tous les plis de nos 
yy vêtemens pour en faire la parure. Ces 
ty pierres, ces métaux font moins des or-
yy nemens pour nous , que des fignes pour 
yy les autres> auxquels ils doivent nous re-
>y marquer & reconnoître nos richeffes. 
yy Nous tâchons de leur en donner une plus 
yy grande idée, en agrandiflànt la furface 
yy de ces métaux ; nous voulons fixer leurs 
» yeux, ou p'utôt les éblouir. Combien 
yy peu y en a - t - i l en effet qui foient capa-
» blés de féparer la perfonne de fon vête-
yy ment, & de juger fans mélange l'homme 
yy & le métal ! 

yy T o u t ce qui eft rare & bri l l a n t fera 
yy donc toujours de mode, tant queîeshom-
yy mes t i r e r o n t pîus d'avantage de l'opu-
yy lencequede îa v e r t u , tant que les moyens 
yy de paroître confidérables feront différens 
yy de ce qui mérite d'être feul confidéré. 
yy L'éclat extérieur dépend beaucoup de îa 
yy manière defe vêtir. Cette manière prend 
yy des formes différentes, félon les diff érens 
yy points de vue fous lelquels nous voulons 
yy être regardés. L'homme glorieux ne né-
yy glige rien de ce qui peut étaler fon or-
yy gueil ou flatter fa vanité; on îe reconnoit 
yy à la richeffe ou à la recherche de fes 
yy ajuflemens. 

yy U n autre point de vue que les hommes 
yy ont affez généralement, eft de rendre 
yy leur corps pîus grand, plus étendu; peu 
yy contens du petit efpace dans lequel eft 
yy circonfcrit notre être, nous voulons t e -
yy nir plus de place en ce monde, que la 
yy nature ne peut nous en donner ; nous 
yy cherchons à agrandir notre figure par 
yy des chauflures élevées, par des vêtemens 
yy renflés ; quelque amples qu'ils puiffent 
yy être, la vanité qu'ils couvrent n'eft-elle 
yy pas encore pîus grande. » 

Mais laiflbns l'homme vain faire parade 
de fon mérite emprunté , & confidérons 
l'induftrie de l'étoffe qu'il porte, dont i l 
e f t redevable au génie du fabriquant. 

C'eft un beau coup d'ceil, f i j'ofe parler 
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a i n f i , que la contemplation de t o u t ce que 
l'art a déployé fuccefîivement de beautés & 
de magnificence, à l'aide de moyens Am­
ples dont le hafard a prefque toujours pré-
fente l'ufage. La lai n e , le l i n , la foie , le 
co t o n , ou le mélange de ces chofes les 
unes avec les autres, ont conflitué la ma­
tière & le fond de toutes les étoffes 8c t o i ­
les fines ; le travail & les couleurs en f o n t 
le p r i x & la différence. A i n f i d'un côté , la 
dépouille des animaux, les productions 
de la t e r r e , l'ouvrage des vers ; & de l'au­
tre des coquillages, des infectes, la graine 
des arbres, le fuc des plantes , & quelques 
drogues, fervent à la compofition de tous 
les vêtemens. 

Les Phrygiens trouvèrent l'art de broder 
avec l'aiguille ; leur ouvrage étoit relevé 
en boite , eminebat ac afperior rcddebatur : 
les Babyloniens au contraire ne formoient 
qu'un t i f l i i qui n'étoit chargé que de la d i f ­
férence des couleurs, tegmen unité piSum 
de~ coloribus variis ; & après cela iîs em-
ployoient l'aiguille fur ce t i f i u : ces deux 
peuples rendoient également les figures. 
De nouveaux ouvriers s'élevèrent à Alexan­
dri e , q u i , avec la feule navette & des fils 
de couleurs différentes, étendirent plus 
lo i n l'induftrie, Voilà ce que nous favons 
des anciens. 

Je ne parlerai pas de la perfection où 
l'on a porté dans nos temps modernes la 
variété, le goût, la r i c h e f f e , îa folidité, 
la durée, en un mot les fabriques admira­
bles des principales étoffes qui fervent aux 
vêtemens, à la parure, & a u x ameublemens. 
C'eft affez de dire que les anciens n'ont 
rien connu de pareil. On donne dans cet 
ouvrage les principales manœuvres des 
arts & métiers par lefquels on exécute tant 
de beaux ou d'utiles ouvrages ; le difeours 
en décrit les opérations à chaque article ; 
la gravure les repréfenté à l'œil : l'un & 
l'autre réunis en dévoilent le fecret à la pof-
térité ; & c'eft çe qui n'avoit point encore 
été fait jufqu'à ce jour. ( D . J.) 
HABITS des Romains, (Hift. anc.) habits 

particuliers à ce peuple célèbre. 
I l importe beaucoup de les connoître, 

tant pour l'intelligence des auteurs facrés 
& profanes, que pour celle des ioix & des 
monumens antiques : on le prouveront par 
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plufieurs recherches d érudition. Lifiz f u r j 
ce point Octav. Ferr a r i u s , de re veftiariâ \ 
Momanorum ; lib. VIL Patav. 1670. in-4Q. 

Les habits des Romains , dans les an­
ciens temps , n'étoient formés que de d i ­
verfes peaux de bêtes , auxquelles ils f i r e n t 
fuccéder de groffes étoffes de laine , qu'on 
perfectionna & qu'on rendit plus fines 
dans )a fuite ; mais le genre de vie des pre­
miers Romains étoit f i groffier , qu'ils ap-
prochoient de celui des fauvages. Pendant 
plufieurs fiecles, ils eurent f i peu d'atten­
t i o n à l'extérieur de leur perfonne pour la 
propreté & la parure , qu'ils laiffoient croî­
t r e leurs cheveux & leur barbe, fans en 
prendre aucun foin. 

Les habits annexées aux charges éminen-
tes de la république, fe reffèntoient de ce 
goût f i peu recherché , & ne différoient des 
autres que par quelques ornemens de pour­
pre ; ils penfoientque les dignités par elles-
mêmes & par la manière de les remplir , 
Revoient fuffire pour imprimer tout le ref­
pect qui leur étoit dû, fans emprunter l'é­
clat d'une magnificence qui ne frappe que 
ies yeux' du vulgaire , & qui d ailleurs ne 
çonvenoit point à l'efprit républicain dont 
ils étoient épris. 

Quand les étoffes de laine f u r e n t i n t r o ­
duites, ils fe f i r e n t des tuniques amples 
avec des manches larges & f i courtes , qu'à 
peine elles defeendoient jufqu'au coude : 
cette mode m ê m e dura long-temps : car i l 
paroît que ce ne fut que vers le fiecle de 
Conftantin qu'ils prolongèrent les manches 
prefque jufqu'au poignet. C'étoit fur cette 
ample tunique qu'on m e t t o i t une ceinture, 
& par deffus une robe fans manches, comme 
une efpece de manteau large ouvert par 
devant, qu'on appeloit toge : on en fa i f o i t 
paffer un des bouts par deffus l'épaule 
gauche, afin d'avoir le bras d r o i t plus 
li b r e ; & lorfqu'on vouloit agir avec cet 
habillement, on le r e t r o u f f o i t en le t o u r ­
nant autour du corps. 

Sous larépublique, la manière ordinaire , 
en allant par les rues, étoit de le laiflêr 
defeendre prefque fur les talons ; Augufte 
amena la mode de le relever plus haut ; en­
forte que par devant on le laîfîbit tomber 
un peu au deffous du genou , & par der­
rière jufqu'à mi-jambe. 
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Lorfque les Romains devinrent plus ri­

ches, on f i t la toge d'une étoffe de laine 
fine & blanche pour l'ordinaire : c'étoit 
dans fon origine unhabit d'honneur défendu 
au pe t i t peuple, qui n'alloit par la v i l l e 
qu'avec la fimple tunique ; i l étoit pareil­
lement défendu à ceux qu'on envoyoit en 
exil : cependant on q u i t t o i t ordinairement 
la toge en campagne , où l'on fe f e r v o i t 
d'un habit plus court & moins embarraffant. 
A l'égard de la v i l l e , la bienféance v o u l o i t 
qu'on n'y parût qu'avec cet habillement : 
enfuite quand i l devint commun à prefque 
tout le monde, i l n'y eut plus que 1a fine f f e 
de l'étoffe & la pîus grande ampleur de 
cette robe qui diftinguât les perfonnes r i ­
ches. L a toge f u t commune aux deux fexes, 
jufqu'à ce que , vers le déclin de la républi­
que , quelques femmes de qualité p r i r e n t 
l'ufage de la rbbe nommée Jîole ; alors la 
to g e n e f u t pîus que l'apanage des hommes , 
des femmes du menu peuple, & des lib e r ­
tines. Voye[STOLE. 

La robe qu'on appeloit prétexte avoit 
beaucoup de reffemblance avec la toge ; 
c'étoit celle qu'on f a i f o i t porter aux enfaus 
de qualité : dès qu'ils avoient a t t e i n t fâge 
de douze ans , ils q u i t t o i e n t l'habit d'en­
fance , qui étoit une vefte à mouches , qu'on 
appeloit alicata chlamis, pour porter la 
prétexte , à caufe qu'elle étoit bordée de 
pourpre Hes magiftrats, les prêtres & les 
augures s'en fervoient dans de certaines 
cérémonies. 

Les fénateurs avoient fous cette robe 
une tunique qu'on nommoit laticlave, & 
qu'on a long-temps pris à la l e t t r e pour un 
habillement garni de larges têtes de clous 
de poupre, mais qu'on a reconnu depuis 
ne fi g n i f i e r qu'une étoffe à larges bandes ou 
raies de poupre , de m ê m e que celîe qu'on 
nommoit angujli-clave, qui étoit propre aux 
chevaliers pour les diftinguer des fénateurs , 
& qui n'étoit pareillement qu'une étoffe à 
bandes de poupre plus étroites. Voye^ 
LATICLAVE. 

Les enfans des fénateurs & des magifi. 
trats curules ne portoient la tunique l a t i ­
clave qu'après avoir pris la robe v i r i l e ; 
jufqu'à ce temps-îà, ils n'avoieht p o i u t 
d'autres marques de diftinction , outre la 
robe prétexte, que ce qu'on appeloit bulla3 
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qui étoit un petit cœur qui îeur pendoit fur 
la poitrine : ils avoient encore le d r o i t de 
porter la robe qu'on nommoit trabœà ; 
cette robe étoit affez femblable à la toge, 
feulement un peu plus c o u r t e , & rayée de 
blanc, d'or & de poupre : on affure qu'elle 
avoit été affectée aux rois de Rome. 

Ce qu^on appeloit Ucerne , étoit un 
manteau pour îe mauvais temps, & qui fe 
mettoit par deffus la toge. Dans les com-
mencemens on ne s'en fervoit qu'à la guerre; 
la lacerne s'attachoit par devant avec une 
boucle ; on y joignoit un capuchon, cu-
cullus , qu'on ôtoit quand on vouloit : de là 
le paflage d'Horace , odoratum caput obfcu-
rante lacer nâ. Sat. vlj, l. II ,v. 55. On avoit 
des lacernes pour l'hiver, qui étoient d'une 
grofle étoffe ; & pour l'été d'une étoffe plus 
fine, mais toujours de laine. I l eft vrai que 
jufqu'au temps de Cicéron, ces fortes de 
manteaux ne furent prefque qu'à l'ufage du 
peuple ; mais comme on les trouva com­
modes , tout le monde s'en fe r v i t d'abord 
pour la campagne, enfuite pour la ville. Les 
dames, quand elles fortoient le f o i r , les 
perfonnes de qualité, & les empereurs m ê m e 
mettoient ce manteau par deffus la toge , 
lorfqu'ils alloient à la place & au cirque. 
Ceux du peuple étoient d'une couleur brune 
ou blanche ; ceux des fénateurs , de pour­
pre ; & ceux des empereurs, d'écarlate. On 
obfervoit cependant , quand on paroiffoit 
devant l'empereur , de quitter ce manteau 
par refpect. Voye^ LACERNE. 

La fyntefe étoit une autre efpece de man­
teau f o r t large., que les Romains mettoient 
pour manger, comme un habillement plus 
commode pour être à table couchés fur îes 
lits . M a r t i a l nous apprend que de fon temps 
i l y avoit des particuliers q u i , par un air de 
luxe , en changeoient fouvent pendant le 
repas. La couleur en étoit ordinairement 
blanche 8c jamais noire , pas m ê m e dans les 
repas qu'on donnoit aux funérailles. 

L e putfata veftis défigne un habit qui fe 
por t o i t pour le d e u i l , & dont ufoit ordinai­
rement le petit peuple ; la couleur en étoit 
no i r e , minime ou brune, 8c la forme affez 
femblable à celle de la lacerne ; car elle 
avoit de m ê m e un capuchon. 

L'habit militaire étoit une tunique jufte 
fur le corps, qui defcendoit jufqu'à la moitié 
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des cuiffes, & par deffus laquelle s'endof-
foit la cuiraffe. C'étoit avec cet habit que îes 
Komains, dans îeurs exercices, ou en mon­
tant achevai ,mettoient certaines petites 
chauffes nommées campeftres, qui leur t e -
noient lieu de culottes ; car ordinairërrfent 
ils ne les portoient point avec les habits 
longs. • 

Le paludamentum nous préfente le man­
teau de guerre des officiers , i l reffembîoit 
à celui que les Grecs nommoient clamyde, 
fe m e t t o i t aufli par deffus la cuiraffe , & 
sattachoit avec une b o u c l e fur l'épaule 
d r o i t e , enforte que ce côté étoit tout-dé­
couvert, afin que le mouvement du bras 
fu t l i b r e , comme on le v o i t dans les ftatues 
antiques. 

A u lieu de paludamentum, les foldats por­
toient à l'armée, fur leur c u i r a f f e , une. 
efpece de cafaque ou faie; qu'ils appeloient 
Jagum. 

Outre ces différens habillemens, i l y en 
avoit de particuliers attachés à certaines 
dignités ou à de certaines cérémonies , 

1 comme la robe triomphale ; toga triumphalis. 
Voyei ROBE TRIOMPHALE. 

Nous ne parcourrons pas leurs autres ha­
bits, parce que nous n'en connoiflons que 
les noms ; mais on comprend fans peine 
que les guerres , îeiuxe & le commerce 
avec les nations étrangères, i n t r o d u i f i r e n t 
dans I empire plufieurs vêtemens dont i l 
? 1 p?. sJ? o f f i b- e d e marquer les caraderes 
<x les différentes modes. 

Sous les uns ou les autres des habits que 
nous venons de décrire en peu de mots, les 
Komains , hommes & femmes, portoient 
ordinairement deux tuniques , la plus fine 
qu on m e t t o i t f u r la peau, t e n o i t lieu de 
chemife ; celle des hommes étoit três-jufte 
lans manches, & ne defcendoit qu'à m i l 
jambe ; celle de femmes étoit plus longue 
plus ample, & avoit des manches qui ve-
noient jufqu'au coude : c'étoit s'écarter de 
la modeftie, & prendre un air trop libr e 
que de ne pas donner à cette chemife lâ 
longueur ordinaire ; elle prenoit j u f t e au 
cou des femmes, & ne Iai f l b i t v oir que leur 
vifage, dans les premiers temps de la fon­
dation de Rome. 

L'autre tunique qui étoit f o r t Iar<*e fe 
mettoit immédiatement fous la robe°; mais 

lorfqu§ 
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lorfque le luxe eut amené l'ufage de Pot & 
des pierreries, on commença impunément 
à ouvrir les tuniques & à montrer la gorge. 
X a vanité gagna du t e r r a i n , & les tuniques 
s'échancrerent; fouvent m ê m e les manches, 
au rapport d'Elien, ne furent pîus coufues; 
& du haut de l'épaule jufqu'au poignet, on 
les attachoit avec des agrafes d'or & d'ar­
gent ; de telle f o r t e cependant qu'un côté 
de la tunique pofant à demeure fur l'épaule 
gauche, l'autre côté tomboit négligemment 
fu r la partie fupérieure du bras d r o i t . 

Les femmes mettoient une ceinture , 
\ona , fur la grande tunique , f o i t qu'elles 
s'en fervilfent pour la re l e v e r , f o i t qu'en fe 
ferrant d'avantage elles trouvaffent moyen 
de tenir en refpecl le nombre & l'arrange­
ment de fes plis. I l y avoit de la grâce & 
de la nobleffe de relever en marchant, à la 
îiauteur de ia main , îe lais de la tunique 
qui tomboit au côté d r o i t , & tout le bas 
de la jambe droite fe t r o u v o i t alors décou­
vert. Quelques dames faifoient peu d'ufage 
de leur ceinture , & laiffoient traîner leur 
tunique ; mais on le regardoit comme un 
air de négligence trop marqué : de là ces 
expreflions latines , allé cinâi, ou dtfcinâi, 
pour peindre le cara&ere d'un homme cou­
rageux ou efféminé. 

L e nombre des tuniques s'augmenta 
infenfibiement ; Augufte en avoitTjufqu^à 
quatre , fans compter une efpece de cami-
fole qu'il m e t t o i t fur la peau avec un pour­
point , le refte du corps extrêmement garni, 
& une bonne robe fourrée par deffus le tout. 
Ce m ê m e .prince n'étoit pas moins fenfible 
au chaud ; i l couchoit pendant l'été prefque 
nud, les portes de fa chambre ouvertes, le , 
plus fouvent au milieu d'un périftyle, au 
brui t d'une fontaine dont i l r e f p i r o i t la 
fraîcheur , pendant qu'un officier d e fa 
chambre , un éventail à la main , agitoit 
l'air autour de fon l i t . Voilà l'homme à qui 
d'heureux hafards ouvrirent le chemin de 
l'empire du monde ! Mais ce n'eft pas i c i 
le lieu de réfléchir fur les jeux de la fortune ; 
i l ne s'agit que de parler des vêtemens 
romains. 

Les femmes f u i v i r e n t en cela I exemple 
des hommes ; leurs tuniques fe multipliè­
rent : la mode v i n t d'en porter trois ; le gout 
^n forma la différence» 

Tome XVI 
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L a première étoit uneïimple chemife ; la 

féconde, une efpece de rochet ; & la t r o i ­
fieme, c'eft-à-dire, celle qui fe t r o u v o i t la 
fupérieure, ayant reçu davantage de plis , 
& s'étant augmentée de volume, forma , à 
l'aide des ornemens dont elle fe trouva fuf­
ceptible , la ftoîeque j'ai nommée plus haut, 
en remarquant qu'elle f i t tomber la toge, o u 
du moins n'en îaiffa l'ufage qu'aux hommes 
& aux courtifanes. 

L e luxe f i t bientôt ajouter par deffus la 
ftole un manteau ou mante à longue queue 
traînante , qu'on appeîoît fimare : on l'at-
tachoit avec une agrafe plus ou moins riche 
fur l'épaule droite , afin d e j a i f f e r plus de 
liberté au bras , que les dames tenoient dé-. 
couvert comme les hommes. Cette fimare 
portant en plein fur l'autre épaule, f o r m o i t 
en defeendant un grand îàombre de plis q u i 
donnoient beaucoup de grâce à cet habille* 
ment. A u f l i les actrices s'en fervoient fur l e 
théâtre. Voy. SlMARE. 

La couleur blanche étoit la couleur géné­
rale des habits des Romains, comme aufîi 
la plus honorable, indépendamment des 
dignités qui étoient marquées par la pour­
pre. Les citoyens , dans les réjouiffances 
publiques, paroiffoientordinairement vêtus 
,de blanc : Plutarque nous i n f t r u i t qu'ils en 
ufoie n t d e m ê m e dans les réjouiffances par­
ticulières, & fu r - t o u t dans celles du j o u r 
de leur naiffance , qu'ils célébroient tous 
les ans. 
On diftinguoit les perfonnes de quelque 

rang ou qualité par ta fineffe , la propreté 
& la blancheur éclatante de Vhabit. A u f l i 
dit-on dans les auteurs , qu'on envoyoit 
fouvent les robes au foulon pour les déta­
cher & les blanchir : le menu peuple, hors 
d'état de faire cette dépenfe, p o r t o i t géné­
ralement des habits bruns. 

U faut pourtant remarquer que fur la f i n 
de la république , la dif l i n & i o n dans les 
habits ne s'obfervoit déjà plus à Rome ;' les 
affranchis étoient confondus avec les autres 
citoyens ; l'efclave s'habilloit comme fon 
maître; & f i l'on excepte le feul habit du 
fénateur , l'ufage de tous les autres fe pre­
noit indifféremment : le moindre tri b u n des 
légions po r t o i t le laticlave. 

M a i s , au milieu de cette confufion , les 
habits de toutlç monde étoient encore tifliif 

X t t t t 
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de laine pure ; fon emploi dans les étoffes a 
été le plus ancien & le plus durable de tous 
les ufages. Pline, en nous difant que de fon 
temps le luxe fe jouoit de la nature même, 
& qu'il a vu des toifons de béliers vivaris tein­
tes en pourpre & en écarlate, ne connoffoit 
encore que la laine pour matière de toutes 
fortes d'étoffes qui ne recevoit de différence 
que de la diverfité des couleurs & de l'ap­
prêt. Delà ce fréquent ufage des bains, que 
la propreté rendoit fi néceflaire. 
Ce ne fut que fous le règne des Céfars, 

que l'on commença à porter des tuniques 
de fin ; Vopifèus prétend que la mode en 
vint d'Egypte : •& l'empereur Alexandre 
Severe trouvoit avec raifon qu'on en avoit 
corrompu la bonté , depuis qu'on «'étoit 
avife de mêler dans le t i f f u des raies ou des 
bandes de pourpre,Si le lin eft doux fur la 
peau , d i f o i t - i t , pourquoi ces ornemens 
étrangers qui ne fervent qu'à rendre k tuni­
que plus rude ? 
L'ufage de la foie dans tes habits d'homme 

s'étant introduit fous Tibère, i l fit rendre 
un décret par le fénat, conçu en ces termes 
remarquables : Decretum , ne veJHs Jèriea 
viros fœdaret. Ce fut Jules-Céfar qui inifpira 
ce nouveau goût de recherches , en faifant 
couvrir , dans quelques fpeâacles qu'il 
donna, tout le théâtre de voiles de foie. 
Caligula parut îe premier en public, enrobe 
de foie. I l eft vrai que fous Néron les fem­
mes commencèrent à en porter ; mais i l y 
a lieu de croire que leurs étoffes étoient 
mêlées de lin fie de foie, & que jufqu'à 
EKogabale le luxe n'a point fourni d'exem­
ple d'une robe toute de foie^ Elkgabaius 
p ri mu s Romaaorum , holofericâ vejîe ufus 
fenur. 

Auréîîen«'avoit pas une ieuîe robe hoio-
férique dans toute fa garderofee ; auffi refofa-
t r i l à l'impératrice fâ femme te manteau de 
foie qu'elle \m demandoit, en lui donnant 
pour raifon de fon refus, qu'ifn'avoit garde 
d'acheter des fils au poids de l'or. La livre 
de foie vafok une livre d'or. 
Noos ne devons pasaousér onner de cette 

valeur de la foie dans ces temps-lià, fi nous 
nous rappelions que Henri I I fut le premier 
en France qui porta une paire de bas de 
foie aux noces de fa four , & que la, femme 
dg Lopcz de Padilia crut faire un préfent 
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magnifique à Philippe I I , en lui envoyants 
de Tolède, en Flandre, une paire de bas 
femblables. Cependant, malgré le prix de ce 
genre dé luxe, les habits de foie devinrent 
fi communs à Rome, que l'empereur Tacite,. 
qui feglorifioit d'être parent de l'hiftorien 
de ce nom, & qui fut le fuccefleur d'Auré— 
lien m ê m e , fe contenta de ne défendre 
qu'aux hommes la robe hofoferique, dont 
Eîiogabale s'étok le premier vêtu foixante 
ans auparavant. 

Terminons cet article par confidérer la 
gradation du luxe des Romains dans leur 
parure. 

Sous la république , i l n'y avoit que le$ 
courtifanes qui fe montrafiènt dans la ville: 
en habits de couleur. Sous les empereurs , 
les dames aflbrtirent les couleurs de leur* 
habits k leur t e i n t , ou au gout de mode qu i 
régnoit alors» " La même couleur , d i t 
» Ovide, ne ?a pas à tout le monde : choi-. 
» fifîèz celle qui vous pare davantage ; le 
99 noir fied bien aux blanches ̂  & le bîanc 
v aux brunes. Vous aimiez le bîane, filles, 
•99 de Céphée, & vous en étiez vêtues r 

99 quand l'ifle de Seriphe fut preffée de vos: 
9>- pas. . .. n-

Le même poëte ne réduit point à la feule 
couleur pourpre tout l'honneur de k te i n ­
ture,. I l nous parle d'un bleu qui reffemble 
au ciel y quand i l n'eft point couvert de 
nuages ; d «ne autre couleur femblable à 
celle du. bélier qui porta Phryxns & fa focar 
HeJlé, & les déroba aux fuper chéri es d'Iuc 
I l y a, félon l u i , un beau vert-de-mer dont 
i l croit que les nymphes font habillées : il* 
parle de la couleur qui teint les habits de, 
l'Aurore, de celîe qui imite les myrtes de: 

j Paphos, & d'une infinité d'autres , dont i£ 

I compare le nombre à celui des fleurs du: 
printemps* 

Sous îa république, les femmes portoient 
des habits pour les couvrir ; fous les empe­
reurs, c'étoit dans un autre deffein** Voyez* 
yy vous, dit Séneque, ces habits tranfparens,. 
9T fi toutefois l'on peut les appeler habits?" 
,99 Qu'y découvrez-vous qui-pmffe défendre. 
99 le corps ou la pudeur ? Celle qui les m e t 
n ofèra-t-elîe jurer qu'elle ne foit pas nue t 
99 On fait venir de pareilles étoffes d'unu 
99 pays où le commerce n'a jamais été ou— 
>n vert,, pour avoir droit cb tnontrer ena 



H A B 
'v *» public ce que îes femmes, dans le parti-

7i cuîier , n'ofent montrer à leurs amans 
w qu'avec quelque réferve : utmatronœ, ne, 
9) aduheris quidem plus Juis , in cubiculo 
j» quam in publico , ojlendant », Voye^ GASE 
DE COS. 

Sous la république , les dames ne for-
toient point fans avoir la tête couverte d'un 
voile ; fous les empereurs, cet ufage difpa-
ru t ; on fe tourna du côté de la galanterie. 
Cette célèbre romaine qui poffédoit tous 
les avantages de fon fexe, hors îa chafteté ; 
Poppée , dis-je, portoit en public un voile 
artiftement rangé, qui lui couvroit à demi 
le vifage , ou parce qu'il l u i féyoit mieux 
de la forte , dit Tacite , ou pour donner 
plus d'envie de voir le refte. 

Sous la république, les dames fortoient 
toujours décemment habillées 6c accompa­
gnées de leurs femmes ; fous les empereurs, 
elles îeur fubftituerent des eunuques , & 
ne gardèrent plus de décence dans leurs, 
ajuftemens. 

Sous la république, les femmes & les 
hommes avoient des habits qui les diftin­
guoient ; fous Tibère, les deux fexes avoient 
déjà revêtu les habis Pun de Pautre, Les, 
femmes commencèrent, au fort i r de leur 
l i t & de leur bain, â prendre un habillement 
qu'elles avoient en commun avec les hom­
mes ; la galanterie ne laiftbit point ,. fans; 
deffein & fans goût, une robe fake pour fe 
montrer négligemment à fes amis particu­
liers & aux perfonnes les plus chères. 
Sous la république , les dames n'avaient 

des pierreries que pour reftource dans les, 
malheurs , & eues ne les portoient fur eues; 
que dans les fêtes facrées fous les empe­
reurs, elles îes prodigue ient fur îeurs habits 
Dans ces temps-U, les femmes les plus 
modeftes n'ofoient non plus aller fans dia­
mans, dit P l i n e , qu'un conful fans les 
marques de fa dignité. Taî vu , ajoute le 
même auteur x Lolfia Paulina fe charger 
tellement de. pierreries,, même après fa 
répudiation, pour faire de fimples vîntes, 
qu'elle n'avoit aucune partie de fon corps, 
depuis la racine des. cheveux jufques fur fa 
chauffure % qui nefïït éblouiflânte. L'état 
qu'elle afFeâoit d'en étaler elle-même, fe 
montoit à un million d'or , fans, qu'on pût 
Hire que ce fulTent des préfens du prince ou 
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les pierreries de l'empire; ce n'étoient que 
ceHes de fa maifon, & l'un des effets de la 
fucceflion de Marcus LolHus fon oncle. 

A i n f i la toge , îe voile , le capuchon de 
groffe laine fe changèrent en chemifes de 
fin lin , en robes tranfparentes , en habits 
de foie d'un prix immenfe, & en pierreries 
fans nombre. C'eft-là l'hiftoire de Rome à 
cet égard, pc c'eft celle de tous les peuples 
corrompus ; car ils font tous les mêmes 
dans l'origine de leur luxe , & dans fes 
progrès. (D.J.) 

HABIT ECCLÉSIASTIQUE , habîtus reti-
gionis. ( Hifi.eecUJ] ) On ne peut pas douter 
que dans les premiers fiecles de l'Eglife, 
les clercs n'aient porté, les mêmes habits 
dont les laïcs étoient vêtus ; ils avaient 
trop de raifon defe cacher, pour fe déclarer 
par un habit qui les fît connaître. I l n'eft 
donc pas aife de découvrir Pépoque de la 
prohibition que l'on fit aux eceléfiafliques 
de s'habiller comme les laïcs ;,mais, félon 
les apparences, cette époque ne remonte 
pas avant le cinquième fiecle. On trouve 
feulement dans le canon X X du concile 
d'Agde , tenu en joé,, que les pères de ce 
concile défendirent aux eleres de porter, des 
habits qùi ne convenoient point à leur état, 
q'eft-à-dire qu'ils commençoient dès-lors à 
s'écarter des règles de la modeftie & de U 
nienféançe. 

Le mal empira , & îa licence devint fi 
grande d'ans îe même fiecle, que le copcile 
deNarbonne tenu en 6%$ , fut obîig4de 
leur défendre de porter des habits rouges ; 
mais comme de fimples défenfés n'arrê­
taient pas, le luxe & la vanité des eccléfiaf­
tiques , les conciles fuivans introduifirent 
une peine contre les infracteurs. On ordonna 
en Occident que ceux qui contreviendroient 
a la défenfe ,. feroient mis en prifon au pain 
& à l'eau pendant trente jours. Un concile 
tenu â Conftantinopîe, ordonna la fufpen-
fion, pendant une femaine , contre ceux. 
des eccléfiaftiques qui imiteroient les laïcs 
dans leurs vêtemens. Enfin la punition 
devint encore plus févere dans îa fuite ; car 
nous apprenons de Socrate , qu'Euftate , 
évêque de Sebafte en Arménie, fut réelle­
ment dépofé, parce qu'il avoit porté un 
habit peu convenable à un prêtre. Le con­
cile de T r e n t e , fetf. xiv. chap. vj, f$ 
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conformant aux anciens conciîes, s'eft 
expliqué fuffifamment fur ce fuj e t , fans 
qu'il foit befoin d'entrer dans de plus grands 
détails. 
Les conciles particuliers & les fynodes 

qui ont été tenus depuis celui de Trente , 
ont confirmé l'obligation impofée aux 
eccléfiaftiques de porter Yhabit clérical; 
mais aucun concile n'a jamais rien décidé 
fur la couleur & fur la forme de cet habit. 
M. de Sainte-Beuve , confuîté fi un clerc 
pouvoit porter le deuil de la manière donc 
les laïcs le portent, répond qu'il n'y avoit 
aucun canon qui le défendît aux ecclé­
fiaftiques. 

Socrate raconte dans fon hiftoire de 
PEglife, lib. VI, c. xxij, que quelqu'un 
ayant demandé à Sifinnius pourquoi il 
portoit des habits blancs , quoiqu'il fût 
évêque , celui - ci lui répondit qu'il feroit 
bien aife d'apprendre en quel endroit i l 
étoit écrit, que les prêtres doivent être 
vêtus de noir, puifque l'on voit au con­
traire dans l'écriture que Salomon recom­
mande aux prêtres d'avoir des habits blancs. 
C'eft en effet celui que S. Clément d'A­
lexandrie & S. Jérôme leur confeillent par 
préférence» 

Le cardinal Baronîus prétend que le 
brun & le violet ont été les premières 
couleurs dont les eccléfiaftiques fe font 
fervis pour fe diftinguer des laïcs. Je n'en­
trerai point dans cette recherche ; c'eft 
afftz de dire qu'à préfent le noir eft là 
feule couleur que l'on fouffre aux eccléfiaf­
tiques ; & quant à la forme de leur habit, 
i l fuffit qu'il foit long & defcende fur les 
fouliers. 

Quelques-uns fe contentent d'une demi-
fcutane ; mais c'eft une tolérance de l'évê­
que- qui pourroit défendre ce retranche­
ment de Vhabit eccléfiaftique, que les ca­
nons appellent veftis talaris. Enfin , quoi­
qu'un docteur de Sorbonne ait tâché de 
prouver par un traité imprimé à Amfterdam 
en 1704, fous le titre de re vefiiarià homi-
tiis fidcri , que Yhabit eccléfiaftique confifte 
plutôt dans la fimplicité que dans la lon­
gueur & dans la largeur, i l faut convenir 
que Yhabit long a plus de majefté que celui 
i^u ne l'eft pas* & qu'en même temps 
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Pabbé Boiieau a raifon dans le principe 
qu'il étahlit. ( D. J. ) 

HABITS SACRÉS , ( Hift. eceléfiafiiq. ) 
nom qu'on a donné parmi les chrétiens 
aux habits ou ornemens que portent les 
eccléfiaftiques pendant le fervice divin , 
& fur-tout durant la célébration de la 
liturgie. 
Dès les premiers temps de l'Eglife, die 

M. Flewry, Pévêque étoit revêtu d'une robe 
éclatante, aufli bien que les prêtres & les 
autres miniftres ; car dès-lors*on avoit des 
habits particuliers pour l'office. Ce n'eft: 
pas, ajoute le même auteur , que ces 
habits fuffent d'une figure extraordinaire. 
La ehafuble étoit Yhabit vulgaire du temps 
de faint Auguftin. La dalmatique étoit en 
ufage dès le temps de l'empereur Valériem 
L'étole étoit un manteau commun m ê m e 
aux femmes. Enfin le manipule, en latin 
mappula, n'étoit qu'une ferviette que les 
miniftres de l'autel portoient fur le bra» 
pour fervir à la fainte table. L'aube même , 
c'eft-à-dire la robe blancne de laine ou de 
l i n , n'étoit pas du commencement un 
habit particulier aux clercs , puifque l'em­
pereur Aurélien f i t au peuple romain des. 
largefles de ces fortes de tuniques. Vopifc. 
in Aurelian. 

! Mais depuis que les clercs fe furent ac­
coutumés à porter l'aube continuellement,, 
on recommanda aux prêtres d'en avoir q ui 
;ne ferviffent qu'à l'autel, afin qu'elles fuf­
fent plus blanches. A i n f i i l eft à croire que 
du temps qu'ils portoient toujours la eha­
fuble & la dalmatique, ils en avoient de-

1 particulières pour l'autel de même figure 
que les communes, mais d'étoffes plus. 
riches & de couleurs plus éclatantes. Mœurs, 
des Chrét. dt. xlj. 

St. Jérôme n'a pas voulu fignifier autre 
chofe, lorfqu'il a dit : Religio divina al» 
terum habituai habet in minifierio, alterum 
in ufiu vitâque commuai. Car toute l'anti­
quité attefte que ces habits étoient les mê­
mes pour la forme j mais elle a bien chan­
gé depuis, & celle qu'on leur a donnée e f l 
plus pour l'ornement que pour l'utilité. Qn 
les ornoit fouvent d'or, de broderie & de 
pierres précieufes , pour frapper le peuples 
par un appareil majeftueiu. 

Plufieurs, auteurs ont donné des explica-
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tîons myftiques de la forme & de la cou­
leur des habits facrés. Saint Grégoire de 
Nazianze nous repréfenté le clergé vêtu de 
blanc, i m i t a n t les anges par fon éclat. 
Saint Chryfoftôme compare l'étole de linge 
f i n que les diacres portoient fur l'épaule 
gauche, & dont ils fe fervoient pendant 
les faints myfteres, aux aîles des anges. 
Saint Germain, patriarche de Conflanti-
nople , eft celui qui s'eft le plus étendu fur 
ces explications. L'étole repréfenté , félon 
l u i , l'humanité de Jefus-Chrift teinte de 
fon propre fang. L a tunique blanche mar­
que l'éclat & l'innocence de la vie des ec­
cléfiaftiques ; les cordons de la tunique 
figurent les liens dont Jefus - C h r i f t f u t 
chargé. La chafuble repréfenté la robe de 
pourpre dont i l f u t revêtu dans fa paflion. 
L e paîlium qui eft f a i t de laine , & que le 
prélat porte fur fon cou, f i g n i f i e la brebis 
égarée que le pafteur d o i t conduire au 
b e r c a i l , & ai n f i des autres. T h o m a f t i n , 
difcipl. eccléfiaft. part. I. liv. I. chap. xxxiij. 
part. II. liv. II. chap. xxxiij. & part. III. 
liv. I. chap. xxiij. 

On peut compter parmi les habits facrés 
le r o c h e t , le f u r p l i s , l'aumuffe , la m i t r e , 
le pallium , &c. qu'on trouvera dans ce 
dictionnaire fous leurs titres refpectifs. 

Bingham dans Jes antiquités , s'échauffe 
bëaucoup & d'une manière affez peu digne 
d'un favant de fon mérite, pour prouver 
que dans la p r i m i t i v e Eglife les évêques & 
les prêtres n'avoient pas d'autres habits, 
pour célébrer l'office d i v i n , que leurs habits 
ordinaires. Nous convenons volontiers que 
pour la forme ils n'étoient pas différens des 
longues robes, des manteaux , des t u n i ­
ques : c'étoient les habits que p o r t o i t t o u t 
le monde ; & parce que les Goths , les 
Vandales , & les autres nations barbares 
qui fe répandirent dans l'empire Romain , 
y apportèrent "des habillemens t o u t diffé­
rens , f a l l o i t - i l pour cela que le clergé adop­
tât leurs modes , & qu'il en changeât ain f i 
que de vainqueurs & de maîtres ? Cet au­
teur convient lui-même que dès le quatriè­
me fiecle les clercs avoient déjà des habits 
particulièrement deftinés aux fonctions de 
leur miniftere. H y avoit donc déjà à cet 
égard des règles & des ufages établis ; & 
quand i l n'y en auroit pas e u , a-t-on j a -
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mais contefté à quelque religion que ce fût, 
le d r o i t de régler l'extérieur & la décence 
de fes miniftres dans îes cérémonies publi­
ques ? Mais quel inconvénient y a u r o i t - i l , 
que dans des fiecles plus reculés les évêques 
&z les prêtres euffent eu dans les églifes des 
habits pareils à ceux qu'ils portoient en 
public, mais feulement plus riches & plus 
ornés ? Après tout, cet ouvrage n'eft pas un 
livre de controverfe ; & au lieu d ennuyer 
ic i le lecteur par une difpute f r i v o l e , i l vaut 
mieux l'amufer par les recherches curieufes 
que l'auteur anglois a faites fur la forme 
des anciens habits que portoient les ecclé­
fiaftiques. I l en nomme plufieurs : favoir , 
le birrum ou la tunique commnne , le pal­
lium ou manteau , le colobium, efpece de 
chemifette , la dalmatique , la cafaque 
gauloife , Vhemiphorium , efpece de tuni­
que courte, & la robe ou chemife de l i n , 
lima. 

L e birrum ou tunique commune étoit * 
Yhabit des féculiers, & les eccléfiaftiques 
le portoient également. Saint A u g u f t i n 
femble dire qu'un évêque ou un prêtre ne 
doi t point porter un vêtement de cette 
forte qui f o i t précieux , qu'il doit le vendre 
pour foulager les pauvres ; mais ne fai t - o n 
pas que pour cette caufe i l eft permis de 
vendre m ê m e les vafes facrés ; & que plu ­
fieurs faints évêques en ont ufé ainfi ? S'en­
f u i t - i l de là qu'on n'en devroit point avoir 
du to u t ? 
^ L e pallium ou manteau étoit une ample 

pièce d'étoffe que les anciens portoient par-
deffus la robe , & qu'ils retrouffoient fous 
le bras gauche ; les clercs, les afcetes mê­
mes les portoient auffi bien que les gens du 
monde. L e manteau long de nos eccléfiaf­
tiques d'aujourd'hui eft d'une forme d i f ­
férente & d'un ufage moins univerfel ; 
mais i l f a u t être étrangement prévenu pour 
le trouver indécent. 

L e colobium étoit une tunique courte avec 
des manches aufli courtes & ferrées ; c'étoit 
Yhabit de deffous des anciens Romains , 
& les clercs en faifoient le m ê m e ufage. 
L a dalmatique étoit une tunique plus am­
ple , traînante jufqu'aux talons avec des 
manches f o r t larges. Bingham lui-même 
prouve qu'elle étoit connue du temps de 
Cicéron ; mais quand l'ufage n'en auroit 
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pas été extrêmement commun alors, îl 
pouvoit l'être du temps de S. Cyprien, 
dans la pafîion duquel on Kt , cùm Je dal-
maticâ expoliaffet ; leçon que condamne 
vivement Bingham, après le docteur F e l l , 
comme unealtéraeièn impardonnable.Nous 
avons raccourci la dalmatique , & d'un habit 
commun nous en avons fait un ornement 
majeftueux. 

La cafaque gauloife, caracalla, étoit un 
habit propre aux laïcs ; mais i l ne paroît 
par aucun monument que les eccléfiafti­
ques l'aient adopté. 

Ukemipkorium, étoit, feloh le pere Fetau, 
une courte tunique de deffous ou un demi-
manteau que les clercs portoient fans doute 
comme les laïcs , mais qu'il ne faut pas 
confondre avec Yomophorium , ornement 
particulier aux évêques, 6t dont parle S» 
Germain de Conftantihople. 

Enfin linea, la chemife de lin n'eft aux 
yeux de Bingham qu'une chemife Ordi­
naire, fur-tout dans la relation du martyre 
de S. Cyprien ; nous ne nous opiniâtrerons 
pas à foutenir avec Baronius que c'étoit un 
rochet épifcopaî. Mais n*a-t-on pas une 
foule de monumens qui prouvent que dês-
lors,. dans le miniftere desauteîs , Pévêque & 
les prêtres étoient vêtus de longues robes 
blanches? & ces robes ne pouvotent-elles 
pas être de lin f i commun chez les anciens ? 
Î byeç au mot AUBE ce que nous avons dit 
fur cette matière ; voye^ aujfi Bingham , 
orig. eccléf. tome II. liv. VI. c. iv. §. 18 , i<f 
& %o. (G) 
HABIT RELIGIEUX, ( Hift. cccléfiaftiq.) 

vêtement uniforme que portent les religieux 
& religieufes, & qui marque l'ordre dans 
lequetils ont fait profeffion. 

Les fondateurs dès ordres monaftiques 
ayant d^abord habité l'es déferts, n'ont 
donné à leurs religieux que le vêtement 
qu'ils portoient eux-mêmes; & l'on con­
çoit bien qu'ils n'ont pas. voulu les mieux 
traiter. Saint Athanafe parlant des habits 
de faint Antoine, dit qu'ils confiftoient 
dans un cilice de peau de brebis & dans un 
fimple manteau. S. Jérôme écrit que faint 
Hîlarion n'avoit qu?un cilice, une laie de 
payfan, & un manteau de peau ; mais. 
comme cet habit-\ï étoit alors en Orient 
& en Occident Yhabit commun des bergers 
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& des montagnards, ils n'avoit garde d'en 
prendre un qui fut moins_groffier. 

Les^ rehgieux ou les communautés qui fe 
font établis pour vivre dans les villes , ont 
reçu Yhabit que portoient fes infticuteurs de 
îeurc ordres ; & fans cela peut-être on n'eût 
jamais parlé d'eux. 

Ai n f i S. Dominique eut foin de donner à 
fes difciples Yhabit qu'il avoit porté fui-mê-
me. Les Jéfuites, les Barnabites, îes Théa-
tins , les Oratoriens , &c. n'ont pas man­
qué de prendre Yhabit de leurs fondateurs. 
S'ils paroiffent d'abordextraordinaîres,c'efl: 
que les ordres religieux n'ont pu changer 
comme les laïcs , ni fuivre les modes que le 
temps a fait naître ; mais ils n'y ont rien 
perdu : on les diftingue tous parleurs habits, 
ce qui eft un très-grand avantage pour les 
ordres accrédités ; & chaque ordre fe flatte 
tôt ou tard de la préférence. (D. J.) 
HABIT DE BORD , ( Marine. ) fe dit du 

vêtement que les matelots portent à la 
mer. (Q) 

* H A B I T A B L E , adj. mafc. & fém. 
( Gram. ) qui peut être habité : i l fe dit de 
fa portion du globe terreftre occupée par des 
hommes ; fur toute la terre habitable. il n'y 
a rien ie plus grand ; d'un climat : t extrême 
chaleur de la -roue torride , & le froid fèvère 
de la [one glaciale, ri empêchent point qu'elles 
ne foient habitables; (fune maifon : les ré­
parations qu'on y a faites. Vont rendue habi­
table. 
H A B I T A C L E , f. m. {Marine. ) c'eft 

une efpece d'armoire ou retranchement 
placé vers lé mât d'artimon, devant le pofte 
du timonnier, où Pon place les compas ou 
bouffoles , les horloges, & la lumière qui 
,fert à éclairer le timonnier. Voye^ h fitua-
tiony Blanche IV. Marine fig. t. l'habita­
cle côté 13$. Les planches de cette armoire 
font aflèmblées par des chevilles de bois , 
fans qu'il y ait aucune ferrure, de peur que 
le fer ne dérange la direction de l'aiguille 
aimantée dù compas de route qui y eft en­
fermé. Les vaiffeaux du premier rang ont 
d'eux habitacles, Pun pour le pilote, & l'au­
tre pour le timonnier. La largeur ordinaire 
qu'on donne à Y habitacle eft de là fixieme 
partie de la largeur du vaifîèau : à Pégard 
de fa hauteur, on la fait d'une fixieme partie, 
moindre que fà largeur. ( Z ) 
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H A B I T A N T , f. m. (Gram.) qui tû 

domicilié dans un endroit, foie qu'il f o i t 
venu s'y établir d'ailleurs y foit qu'il y ait 
demeuré de tout temps. Dans le premier 
cas on diroit en latin accola, & dans Tau tre 
incela. En françois on dit habitant de qui­
conque demeure dans un endroit habituéfle-
rnent, ôc qui n'y eft pas feulement enpaflànt. 
Vorn HABIT ATION. 
HABITANT , {Commerce.) celui qui pof-

fede dans une colonie un certain efpace de 
terre que le roi par fes lettres patentes, ou 
les directeurs d'une compagnie par leurs 
conceflions, abandonnent en propre pour la 
planter & cultiver à fon p r o f i t , moyennant 
certaine redevance convenue. On les ap­
pelle aufli en France colons & coneejftonnai-
res. Les Anglois les nomment Planteurs. 
V. COLON,CONCESSIONNAIRE, PLAN­
TEUR. Diclionn.de Commerce. (G) 

* H A B I T A T I O N , f. f. (Gramm.) lieu 
qu'on habite quand on veut. J'ai hérité 
d'une habitation aux champs ; ceft-îà que je 
me dérobe au tumulte, & que je fuis avec 
moi. On a une maifon dans un endroit 
qu'on n'habite pas ; un féjojar dans un en­
droit qu'on n'habite que par intervalle; un 
domicile dans un endroit qu'on fixe aux 
autres comme le lieu de fa demeure ; une 
demeure par-tout ou l'on fe propofe d'être 
long-temps. Après le féjour aflez court & 
aflez troublé que nous faifons fur la terre , 
un tombeau eft notre dernière demeure. 
HABITATION , (Commerce.) c'eft un éta-

bliflement que des particuliers entrepren­
nent dans des terres nouvellement décou­
vertes , après en avoir obtenu des lettres du 
roi ou des intéreffés à la colonie, qui con­
tiennent la quantité des terres qU'on leur 
accorde pour défricher , & la redevance ou 
droit de cens qu'ils en doivent payer tous 
les ans au roi ou à la compagnie. 

C'eft dans ces fortes d'habitations que fu i ­
vant la qualité du fol , après avoir effàrté 
les terres on cultive des cannes à fucre, du 
coton ,.du tabac, de l'indigo , & autres 
femblables marchandifes qui y croiflènt ai­
fément , & font d'un très-bon débit en 
Europe. La culture delà terre filles-autres 
ouvrages qui en dépendent, comme la con­
duite des moulins à fucre, la préparation 
du tabac 8c de l'indigo, &ç. font confiés à 
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des engagés qu'on appelle destrèMe-$xmoîst 

parce que leur engagement doit durer trois 
ans, ou à des nègres efclaves pour toute 
leur vie. V. NEGRES & TRENTE-SIX MOIS, 
Dictionnaire de Commerce. (G) 
HABITATION , fignifie aufli quelquefois 

un étabUflement paflager, que des habitans 
des colonies déjà bien établies, comme de 
celle de Québec, vont faire chez les nations 
amies des François pour le commerce des 
pelleteries. Quand le féjour n'eft pas long 
chez ces fauvages , on donne fimplement 
au voyage Je nom de courfe ; mais on l'ap­
pelle habitation, quand on y demeure plu­
s i e u r s années de fuite. Diâionnaire de com­
merce. (G). 
* H A B I T E R , v. aâ. voy. HABITATION. 

I l fe dit aufli quelquefois du commerce de 
l'homme & de ta femme. S'ils font époux, 
on dit Amplement, qu'ils ont habké; s'ils ne 
le font pas, on joint à l'habitation l'épi thete 
de charnelle. 

H A B I T U D E , f. m. (Morale.) c'eft un 
penchant acquis par l'exercice des mêmes 
fentimens, ou par la répétition fréquente 
des mêmes actions. "L'habitude inftruit l a 
nature, elle ta change ; elîe donne de l'é­
nergie aux fens, de îa facilité & de la force 
aux mouvemens du corps & aux facultés 
de l'efprit ; elle émonfle îe tranchant de l a 
douleur. Par elle, l'abfynthe le plus amer 
ne paroît plus q«'infip*de. EHe ravit une 
partie de leurs charmes aux objets que l ' i ­
magination avoit embellis : elle donne leur 
jufte prix aux biens dont nos éefirs avoient 
exagéré le mérite ; elle ne dégoûte que par­
ce qu'elle détrompe. L'habitude rend la 
jouiffance infipide, & rend la privation 
cruelle. 

Quand nos cœurs font attachés à des 
êtres dignes de notre èftime, quand nous 
nous fommes livrés à des occupations qui 
nous fauvent de l'ennui & nous honorent , 
Y habitude fortifie en nous le befoin des mê­
mes objets, des mêmes travaux ; ils de vien­
nent un»mode effentiel de notre ame, une 
partie de notre être. Alors nous ne les fépa-
rons plus de notre chimère de bonheur. I l : 
eft fur-tout un plaifir que n'ufentni le temps 
ni Y habitude, parce que la réflexion l'aug­
mente ; celui de faire le bien. 
On diftingue les habitudes en habitudes 
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du corps & en habitudes de l'ame, quoi­
qu'elles paroiffent avoir toutes leur origine 
dans la difp o f i t i o n naturelle ou contractée 
des organes du corps ; les unes dans la dif­
p o f i t i o n des organës extérieurs, comme les 
yeux , la tête , les bras, les jambes ; les au­
tres dans la di f p o f i t i o n des organes inté­
rieurs , comme le cœur, l'eftomac, les i n -
t e f t i n s , les fibres du cerveau. C'eft à celles-
c i qu'il eft fur-tout difficile de remédier ; 
c'eft un mouvement qui s'excite i n v o l o n ^ 
tairement ; c'eft une idée qui fe réveille, 
qui nous agite, nous tourmente & nous 
entraîne avec impétuofité vers des objets 
dont la r a i f o n , l'âge, la fanté, les bien-
féances , & une infinité d'autres confidéra-
tions nous interdifent l'ufage. C'eft a i n f i 
que nous recherchons dans la vi e i l l e f f e , 
avec des mains defféchées, tremblantes & 
goutteufes & des doigts recourbés, des ob­
jets qui demandent la chaleur & la viva­
cité des feus de la jeuneffe. L e goût r e f t e , 
l a chofe nous échappe, & la trifteffè nous 
faifît. 
. Si l'on confidere jufqu'où les enfans ref­

femblent quelquefois à leur parens , on n e 1 

doutera guère qu'il n'y ait des penchans 
héréditaires. Ces penchans nous portent-ils 
à des chofes honnêtes & louables, on eft 
heureufement né ; à des chofes déshonnêtes 
& honteufes, on eft malheureufement né. 

Les habitudes prennent le nom de vertus 
ou de vices, félon la nature des actions. 
Faites contracter à vos enfans Y habitude du 
bien. Accoutumez de petites machines à 
dire la vérité, à étendre la main pour fou-
I^ger le malheureux, & bientôt elles feront 
par goût, avec facilité & p l a i f i r , ce qu'el-' 
les auront fa i t en automates. Leurs cœurs 
innocens & tendres ne peuvent s'émou­
voi r de trop bonne heure aux accens de la 
louange. 

L a force des habitudes eft f i grande, & 
leur influence s'étend f i l o i n , que f i nous 
pouvions avoir une hiftoire affez fidelle de 
toute notre v i e , & une connoiflance aflez 
exacte de notre organifation, nous y dé­
couvririons l'origine d'une infinité de bons 
& de faux goûts, d'inclinations raifonna-
bîes & de folies qui durent fouvent autant 
que notre vie. Qui eft-ce qui connoît bien 
poute la force d'une idée, d'une terreur 
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jetée de bonne heure dans une ame toute 
nouvelle ? 

Onprendr^/'fzfc/e derefpirer un certain 
a i r , & de vi v r e de certains alimens ; on fe 
fa i t à une fo r t e de boiffon , à des mouve­
mens, des remèdes , dès venins, &c. 

U n changement f u b i t de ce qui nous eft 
devenu familier à des chofes nouvelles , e f t 
toujours pénible , & quelquefois dange-

, reux, m ê m e en paflànt de ce qui eft re-
. gardé comme contraire à la fanté, à ce que 

1 expérience nous a f a i t regarder comme 
falutaire. 

Une fœur de l'Hôtel-Dieu alloit chaque 
année voir fa famille à Saint-Germain- en-
Laye ; elle y tomboit toujours malade , & 
elle ne guériflbit qu'en revenant refpirer 
l'air de cet hôpital 

En f e r o i t - i l ainfi des habitudes morales ? 
& un homme parviendroit-il à contracter 
une telle habitude du vice , qu'il ne p o u r r o i t 
plus être que malheureux par l'exercice de 
la vertu ? 

Si les organes ont pris Yhabitudé de s'é­
mouvoir à la préfence de certains objets , 
ils s'émouvront malgré tous les efforts de la 
raifon. Pourquoi Hobbes ne pouvoit-il 
paffer dans les ténèbres fans trembler & 
fans voir des revenans ? C'eft que fes o r ­
ganes prenoient alors involontairement 
les ofcillations de la c r a i n t e , auxquelles 
les contes de fa nourice les avoient accou­
tumés. 

L e mot habitude a plufieurs acceptions 
différentes ; i l fe prend en médecine pour 
l'état général de la machine ; Yhabitudé du 
corps eft mauvaife. Voye{HABITUDE , (Mé­
decine.) I l eft Anonyme à connoiffances ; & 
l'on d i t , // ne faut pas sJabfenter long-temps 
de la cour, pour perdre les habitudes qu'on y 
avoit. I l fe d i t aufli d'une f o r t e de timidité 
naturelle qui donne de Yaverfion pour les 
objets nouveaux ; c'eft un homme d'habitude ; 
je fuis femme d'habitude ; je ri aime point les 
nouveaux vifages ; i l y en a peu de celles-là. 
On l'emploie quelquefois pour défîgner une 
pafîion qui dure depuis long-temps, & que 
l'ufage f a i t f i n o n refpecter, du moins excu-
fer ; c'eft une habitude de vingt ans. Habitude 
a , dans léï philofophes , quelquefois l e 
m ê m e fens que rapport j mais alors ils par­
lent latin en françois. 

HABITUDE ̂  



H A B 
HABITUDE, «f»*, habhudo , habïtus 

(Médecine.) ce terme eft employé dans les 
ouvrages qui t r a i t e n t de l'économie anima- « 
l e , & particulièrement dans ceux de méde­
cine , pour l i g n i f i e r la d i f p e f i t i o n du corps 
de l'animal ou de l'homme v i v a n t , r e l a t i ­
vement à fes qualités extérieures , c'eft-à-
dire , à celles de fa furface , qui tombent 
fous les fens, & qui font fufceptibles de dif-
férence#par rapport aux différens individus, 
tant dans l'état de fanté , que dans celui de 
maladie. 

A i n f i ceux qui ont la peau douce , fou-
pie , fans p o i l , ou au moins très-peu velue, 
affez épaifle, avec une f o r t e de fermeté, à 
raifon de fa tenfion , ont Yhabitudé qui ac­
compagne l'embonpoint : ceux au contraire 
qui ont la peau rude, mince , f o r t velue , 
peu flexible , avec féchereffe & dif p o f i t i o n 
aux rides, ont Yhabitudé qui fe trouve ordi­
nairement jointe à la maigreur dé tempéra­
ment. 

l'habitude qui réunit le plus de bonnes 
qualités, c'eft-à-dire, de celles qui accom­
pagnent l'état de fanté ( voy. SAN TÉ ) , eft 
appelée des Grecs tf«f*«e, evexia ; & celle 
qui n'eft compofée que de mauvaifes quali­
tés eft nommée , cachexia. 

L'habitude, comme le tempérament en 
général, dépend de la d i f p o f i t i o n phyfique 
des parties eonfiftantes principalement, qui 
entrent dans la compofition des organes, 
& de celle des humeurs qui s'y diftribuent : 
en quoi Yhabitudé diffère de la conftitution 
ou complexion, qui dépend de la di f p o f i ­
t i o n des parties méchaniques, de la confor­
mation , de la faculté propres à chacun des 
organes, & des qualités des humeurs qu'il 
reçoit. L'habitude diffère du tempérament 
en ce qu'il renferme les qualités communes 
à toutes les parties du corps , tant externes 
qu'internes, au lieu qu'elle ne regarde que 
l'extérieur du corps. Voy. TEMPÉRAMENT. 
( M. D'Au MONT. ) 

* H A B I T U É , adj, pris fubft. c'eft un 
eccléfiaftique qui s'eft attaché volontaire­
ment au fervice d'une paroiffe. 

* H A B I T U E L , «adj. [Gramm. ) qui eft 
tourné en habitude. A i n f i on di t une mala­
die habituelle , la grâce habituelle. L a grâce 
habituelle fe reçoit par le baptême & s'ac-
'-cxoîtpar les autres facremens. U &ut avoir 
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la grâce actuelle pour bien f a i r e , & Y habi­
tuelle pour être fauvé. 
H A B O U T S , f. m. plur. ( Jurifprud. ) 

terme ufité dans quelques coutumes , pour 
exprimer les tenans & aboutiffans d'un hé­
ritage. (A) 
H A B S A L , ( Géog. ) v i l l e de L i v o n i e 

dans le comté d'Eflhonie , près de la mer 
Baltique. 

H A B S B O U R G , f. m. (Géog,).ancien 
château de Suiffe au canton de Berne , dans 
îe bailliage de Lentzbourg. Je n'en parle 
que parce qu'il a donné fon nom à Rodol­
phe , comte d'Habsbourg , feigneur S u i f l e , 
fondateur d'une maifon long-temps la plus 
florifîànte de l'Europe , & qui a été quel­
quefois fur le point'd'avoir dans l'empire 
la m ê m e puiffance que Charlemagne. R o ­
dolphe d'Habsbourg, avant que d'être élu 
empereur, en 1273 , « avoit été champjpn 
yy de l'abbé de Saint-Gall contre l'évêque 
>y de Bafle, dans une petite guerre pour 
yy quelques tonneaux de vin. Sa fortune 
iy étoit alors f i peu proportionnée à f o n 
yy courage , qu'il f u t quelque temps grand 
yy maître d'hôtel d'Ottocare, r o i de Bohe-
yy me, qui depuis prefle de l u i rendre hom-
yy mage , répondit qu'il ne l u i devoit rien», 
qu'il l u i avoit payé fes gages, n V o l t a i r e , 
h/fi. génér. tome II. (D. J.) 
H A C A C H A N , (Géogr.) royaume d'A­

fie dans la péninfule de l'Inde, dépendant 
du Grand-Mogol. 
H A C H A , (Géogr.) province du c o n t i ­

nent de l'Amérique méridionale, arrofée 
par une rivière de m ê m e nom, de la do­
mination efpagnole ; elle eft riche en or , 
en pierres précieufes, & en fontaines fa-
I3.f11 OS 

* H A C H E , f. f. {Yh s'afpire.J ( TaiU 
lundi) terme qui défigne tout gros o u t i l de 
feraciéré qui f e r t à couper, & dont le nom 
change fuivant l'emploi & la forme Ou la 
partie tranchante dans cet o u t i l . A i n f i dans 
le marteau à tailler la p i e r r e , la partie-tran­
chante qui n'eft n i bretée ni déntée, fe nom­
me la hache; l'autre p a r t i e , la breture, & le 
f i a n t , marteau. 

I l y a un grand nombre de haches ; celle 
du tourneur reffemble à une dolo i r e , voyeç 
D o L O I R E ; mais elle eft plus petite ; fa plan­
che & fa douille f o n t foudées enfemble pas 
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leurs extrémités, comme aux coignees a 
douille ou en épaule des charrons. 
Ea h iche du tireur de bois , ou l'inflru­

ment dont ils fe fervent pour couper les 
liens des perches qui forment les trains de 
b >is , voye^ TRAINS , a fon tranchant à 
deux bifeaux large de quatre à cinq pouces, 
parallèlement à l'outil & au manche. Au 
côté oppofé relativement à l'outil, eft un 
picot d'environ 6 pouces, qui fert à tirer les 
bûches de l'eau. Çet outil eft aciéré comme 
les autres. 

La hache du bûcheron n'a point de pi­
cot ; elle eft plus groffe que celle du tireur 
de bois ; elle s'appelle coignée. Voyez 
COGNETTE. 

Celle du marinier eft une efpece de mar 
teauqui, au lieu delà panne, a un tranchant 
parallèle au manche, large de trois à quatre 
pouces. 

I l y a d'autres inftrumens qui portent le 
même nom. Voy. les art. fuivans» 

* HACHE A MAIN , ( Formier é autres 
myrtes en bois greffiers. ) infiniment tran-
chant, large de fer & court de manche , 

* dont on fe. fert pour divifer les pièces de 
bois qui font trop groffes. 
HACHE D'ARMES , ( Art milit. & hift. ) 

çfpece de hache dont on fe fervoit autrefois 
dans les çômbats pour rompre les armes 
défenfives des hommes d'armes. Elle ne fert 
plus guère aujourd'hui que dans la marine , 
c'eft-à-diie, dans les combats fur mer. Le 
manche de la hache d'armes eft fouvent tout 
de fer : elle étoit taillée d'un côté en forme 
de hache ou coignée, & de l'autre en marteau 
ou en pointe. (Q) . 
* HACHE , (Myt. ) fymboîe de Jupiter 

Labradeus chez les Cariens. A u lieu de tenir 
la foudre ou le feeptre, i l étoit armé de la 
hache. 
HÀCHB, f. î. (terme/de Blafon.) meublé 

de l'écu qui repréfenté une coignée. 
On nomme do/oire une hache fans man­

che. 
Hache confulaire eft une petite hache à long 

manche , environnée de faifeeaux, le tout 
ïîé enfemble.. 

Mâche d'armes, celle qui eft large à dextre 
& pointue à feneftre, dont le manche eft 
arrondi. Les anciens s'en fervoient quand ils 
•«voient brifé leurs lances» 
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Brie de Champrend, en Champagne; 

d'azur à deux haches adojfêes d'argent. 
La Porte Mazarin de la Meilleraye, à 

Paris ; d'azur à la hache confulaire d'argent* 
iffante d'un faifeeau d'er , lié du fécond 
émail ; une fafee de gueules , chargée de trois* 
étoiles du troifieme émail, brochante fur le 
faifeeau. 

Jocet de la Charquetiere, en Bretagne; 
d'argent à deux haches-d'armes degueuies 
adoffées ; cinq mouchetures d'ermine de fable 
entre les haches- d'armes , trois en chef, deux, 
en pointe. (G. D. L. T.) 
HACHE, (ordre de la) (Hift. mod.) Ray­

mond Berenger devenu comte de Barce­
lonne , l'inftitua en mémoire de fa victoire 
qu'il remporta fur fes ennemis, & de l a 
belle défenfe que les femmes de T o r t o f e 
armées de haches firent au fiege de cette 
ville. 

HACHE, (Arpentage.) Nicod a dit que. 
hache en fait d'arpentage, " eft une cer-
» taine forme de champs , & conféquem-
» ment tenans ou aboutiffans de flanc ou 
99 front courbe , & faifant tournailler, ôc 
99 non de droite ou pleine ligne»; a i n f i 
l'on dit pièce de terre aflife en tel lieu , ap­
partenant à Louis Grivon, contenant ~dm 
arpens .en hache, tenant d'une part à Jeart 
Floquart, & d'autre part à pierre Amy-

HACHE , (COUP DE) Manège, Maré-
challerje, voyez EN COLURE 
HACHE , EN HACHE ,, ou HACHÉE* 

(Imprimerie.) On f e fert de cette expref­
fion , lorfque dans un ouvrage i l y a des. 
glofes, qui trop abondantes pour contenir 
à la marge où elles commencent, font con­
tinuées en tournant fous le texte, dont pour 
cet effet on retranche à la page à propor­
tion que la glofe en a befoin. On di t encore 
d'une addition., qu'elle eft hachée, quand-
après avoir rempli toute la colonne qui l u * 
eft deftinée, elle pafle fous la matière , & 
forme des lignes qui deviennent de? la lar­
geur de la matière & de l'addition. Cela. 
arrive toutes les fois que le difeours de l'ad» 
dition eft trop abondant, & que pour évi­
ter la confufion, on évite d'en rejeter une-
partie à la page fuivante. Plufieurs des an* 
ciens. ouvrages de droit font imprimés en& 

, cette manière i telle eft l a bible hébraïque 
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«Be Bomberg , & le talmud du même, 

* H A C H É E , L f . ( Hift. moi. ) punition 
«qu'on împofoit autrefois aux gens de guerre 
te même aux feigneurs ; elle confilloit à 
porter une felle ou un chien .pendant un 
efpace de chemin défigne ; elle déshonoroit. 
On indiquoit une proceflion folennelle, 
toutes les fois qu'un coupable la fubiîfoit. 
Les mots du latin de ces temps, hàrmifcari, 
harmifeare, lignifient la hachée, être puni 
de la hachée» 
HACHÉES , ( Chajfe. ) les pluviers chet-

chent les hachées ou les vers cachées fous 
les feuilles dont ils fe nourriffent. 
HACHEMENS , f. m. pl. en terme de 

Blafon, fe die des liens des pannaches à 
divers nœuds " & lacets, & à longs bouts 
voltigeans en l'air. Les Allemands en fient 
leurs lambrequins, qui doivent être de 
mêmes émaux. On dit aufîi hanchemens, & 
on y met un h par corruption : car achemens 
étoient autrefois fynonymes à ornemens ; 
«& l'on entendoit par ce mot, des lambre­
quins ou chaperons d'étoffe découpés qui 
-enveloppent le cafque & l'écu, & qui font 
ordinairement des mêmes émaux que les 
armoiries. Voyez CASQUE , FEU & LAM­
BREQUINS. 
HACHENBOURG, ( Géogr. ) v i l l e , 

château , & bailliage d'Allemagne , au 
comté de Sayn, près de Coblentz, fur 
le Rhin. 

* HACHER, v. aét. ( Gramm.) cou­
per en morceaux ; ce mot vient de l'inftru-
ment tranchant hacRè%; i l fe prend au fimple 
$t au figuré ; on dit de la viande hachée , &, 
un ftile haché. I l a plufieurs acceptions dans 
les Arts. Voye^ les articles fuivans. 
HACHER, en Grav. & en Deff. eft l'art de 

difpofer des lignes à l'aide du burin ou du 
crayon , pour donner l'effet aux différens 
objets que l'on veut ombrer j f o i t en gra­
vure , foit en deffin. Pour hacher, on fe 
fert de lignes droites, courbes, ou ondées ; 
quelquefois on les emploie feules , quel­
quefois aufîi on fes emploie enfemble en 
les croifant en forme de lofange , plus ou 
moins obliquement. Le fens dans lequel i l 
convient de difpofer .ces lignes ou traits 
pour former les ombres, n'èft pas tout à fait 
arbitraire, comme bien des graveurs & 
deJfmateurs le penfent : i l faut que leur 
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direction participe de la nature ou de la 
perfpective de l'objet que l'on veut om­
brer. Si l'objet eft rond , le fens des hachu-
res doit être circulaire ; s'il eft u n i , les 
hachures doivent être unies ; s'il eft inégal, 
les hachures doivent participer de ces iné­
galités. Enfin pour parvenir à donner l'effet 
convenable , foit à une gravure , foi t à un 
deffin, le grand art eft de les varier , de 
manière cependant qu'elles indiquent tou­
jours l'inflexion ou la forme générale des 
différens objets qu'elles couvrent. S'il y a 
plufieurs hachures les unes fur les autres , 
ainfi qu'il arrive le plus fouvent, qui fe 
croifent en manière de lofange , i l faut 
toujours affecter que celle* qui peut expri­
mer la forme générale ou particulière de 
différens objets ombrés, foit la dominante; 
enforte que toutes les autres lignes ne fer­
vent effie pour la glacer , l'unir, & en 
augmenter l'effet. 
* HACHER, ( Jouaillier, Bijoutier, Vour-

biffeur, Argenteur, Damafquineur , Email-
leur. ) c'eft taillader une pièce pour donner 
fur elle plus de prife à la matière qu'on y 
veut attacher , f o i t émail, foit o r , f o i t 
argent. Pour cet effet, on fe fert d'un i n f ­
trurnent appelé couteau à hacher. 
* HACHER , ( Lapidaire. ) c'eft la ma­

nœuvre par laquelle ces ouvriers pratiquent 
des traits à leur roue, foit avec la lame d'un 
couteau, f o i t à la l i m e , foi t autrement. 
La poudre du diamant^ s'engage dans ces 
tr a i t s , & forme une efpece de lime qui 
prend dans le mouvement rapide de la roue, 
fuir la pierre qu'on y applique , chargée 
d'un poids, l'ufe & lui donne du poli ; fur-
tout lorfqu'en appuyant la main fur là te­
naille qui tient la pierre appliquée , on la 
preffe Contre la roue, en la faifant vaciller 
en fens contraires à celui de la roua: i l arrive 
par ce vacillement léger , què les traits de 
la roue coupent les premiers traits qu'elle a 
faits fur îa pierre , & les empêche de pa­
roître. Sans ce petit tour de main, vous 
uferez , mais vous ne polirez pas. 
HACHER, en maçonnerie , ou dans la 

coupe des pierres ; c'eft , avec la hache du 
marteau à deux têtes, unir le parement 
d'une pierre pour la ruftiquer & la layer 
enfuite. 

Lorfqulune pierre ou un moilon a été 
V v Y v v 2 
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haché, on peut le couvrir de plâtre ; & ce 
recouvrement s'appelle enduit ou crépi. V. 

HACHETTE, CRÉPI & ENDUIT. 
HACHER, ( Tapijfier, ù autre Manufac­

turier en laine. ) c'eft réduire en poudre la 
tonture des draps ou des autres étoffes en 
laine ; ou même pratiquer la même chofe 
fur de la laine neuve» es 

* HACHETTE , f. f. ( Arts mécaniq.). 
inftrurnent à l'ufage d'un grand nombre 
d'ouvriers ; c'eit ainfi que le diminutif le 
défigne une petite hache. Les charpentiers en 
ont une à marteau , dont ils fe fervent pour 

•ajufter des pièces de bois. Les tonneliers , 
les charpentiers, les couvreurs , les maçons 
ont aufli leur hachette. Les maçons fe fer­
vent d'un des bouts pour équarrier , & de 
l'autre pour placer le moilon ou la pierre. 
A h-hac/iette du maçon , au lieu de panne , 
i l y â un tranchant large de deux pimees & 
demi : cet outil s'aciere comme le marteau. 
Voyez ACIÉRER. 

H Â C H I , f. ml ( Cuifine. ) mets préparé 
de viandes ou poiflbns hachés menu & 
aflàifonnés. 

HACHOIR ou HACHE-P A I L L E , f. m. 
( Mar. b Maréchall. ) inftrurnent appelé 
par quelques auteurs coupe-paille , '& dont 
les Efpagnols, ainfi qu.e les Allemands, font 
un fréquent ufage ; i l n'eft pas généralement 
employé parmi nous : quelques écuyërs 
feulement & quelques amateurs des che­
vaux en font pourvus & s'en fervent très-
utilement. I l eft cflmpofé de trois planches 
formant entr'elles une forte de gouttière 
fans inchnaifon , qui diminue de largeur 
& de hauteur , en approchant* de l'extré­
mité où fe réunit toute la méclianique de la 
machine ; fa. longueur eft d'environ trois 
piés & demi ; fa plus grande .largeur in­
térieure d'un pié ; la plus petite, de fept 
ou huit pouces. La paroi du fond a. neuf 
lignes d'épaiffeur ; les parois latérales faites 
chacune de d'eux pouces dans leur longueur, 
en ont .autant dans quelques parties , & 
n'en ont que fix dans d'autres ;.jlëur plus 
grande hauteur eft d'environ dix pouces, & 
la plus petite de huit ; leur, extrémité la 
plus étroite eft entr'ouverte par une mor-
îaife qui la traverfe de part en part paral­
lèlement à fa rive perpendiculaire, & à 
troiŝ pouces, de cette rive.. Cette mortaife, 
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qui a environ fix pouces de hauteur fu t 
huit ou neuf lignes de largeur , eft armée 
d'une platine de fer qui en garnit tout le 
contour, & qui eft arrêté par dés clous. 
Ces deux mêmes parois font maintenues 
dans leur pofition perpendiculaire fur celle 
du fond , par une pièce de fer figurée com­
me l'embrafure d'une porte quarrée & cin­
trée par -le haut ; le cintre excédant leur 
hauteur d'environ trois pouces ; &,cette 
pièce , dans ce qui forme ies" montans & la 
traverfe inférieure, eft arrafée avec f in té -
rieur de la paroi du fond & des parois laté­
rales auxquelles elle èft réunie par deux 
clous à vis qui les traverfent dans leurs an­
gles. On doit obferver que dans celle des 
i deux parties des parois qui eft la plus gran­
de,"la plus longue & la plus mince , les fils 
du bois font couchés ; dans l'autre , qui eft 
à peu prés quarrée , les fils du bois font 
debout: celle-ci, d'un tiers environ pîus 
épaifle , eft fortifiée par trois petites ban*-
des de fer ; deux d'entre elles font attachées 
•à une de leurs extrémités, par la même vis 
qui attache & qui tient les montans de 
l'embrafure de f e r , & fuivant parallèle­
ment au fond & à îa rive fupérieure toute 
la largeur de la portion à peu près quarrée,. 
elles vont de l'autre part fe teiminer fur 
celle qui a le plus de longueur ; la troifie­
me bande garnit l'épaifteur de ces portions; 
& fur cette même épaiffeùr font fixés deux 
goujons, l'un à l'extrémité poftérieure, & 
l'autre à un tiers de longueur à compter de 
cette même extrémité, lefquels fervent à 
maintenir chacun un liteau ou une traverfe 
qui repofe fur la rive fupérieure de chaque 
paroi : quant aux bandes, elles font clouées 
d'efpace en efpace, & elles affermiflent 
tous îes affemblages. Ces affemblages font 
deux tenons, avec languette entre deux , 
pour la partie de la paroi latérale qui porte 
la mortaife: & de fimples languettes, pour 
ce quic'oncerne l'autre partie , qui eft unie 
non feulement à là première ,. mais au fond 
& à une emboîture qui termine l 'extrémité' 
la . plus large des parois des c ô t é s / C e t t e 
emboirure eft légèrement cintrée en de­
hors ; elle eft aflemblée par tenon avec la, 
paroi du fond. Uné petite bande de fer 
clouée fur l'épaiffeur & fupérieurement „ 
en rend, impoflible la féparation d'ay.ealea> 
. . . . . « • •»*>.'«. ^ 
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parois latérales, qui dans une partie de leur 
longueur , fe reffentent du t r a i t d'arc ou du 
cintre léger*dont j'ai parlé. 

Cette gouttière ainfi comparée eft élevée 
d'environ un pié & demi à chaque extré­
mité , fur deux piés affemblés à peu près 
comme ceux des tréteaux ordinaires ; ceux 
de l'extrémité antérieure font affez larges 
pour être refendus dans une p o r t i o n de leur 
longueur, par une mortaife d'environ neuf 
lignes , parallèle à leurs rives antérieures , 
& qui en eft diftante d'environ autant de 
lignes. L'un de ces piés n'eft entr'ouvert 
que pour recevoir l'extrémité d'une lame 
de bois, dont l'autre extrémité doit jouer 
te mouvoir de haut en bas dans la mortaife 
du pié qui répond au premier. Celle-ci peut 
parcourir a i n l i un arc d'environ quarante-
cinq degrés j cette m ê m e lame eft jumelée, 
& fa jumelle joue extérieurement : elles font 
l'une & l'autre aflèmblées , d'une part par 
un boulon à vis & élerous à oreilles qui les 
t r a v e r f e n t , a i n f i que le pié , & qui devient 
le centre de leurs mouvemens; & de l'au­
t r e , c'eft-à-dire à leur extrémité mobile , 
par un autre boulon femblable qui les t r a ­
verfe encore & qui paffe en m ê m e temps 
dans l'œil du grand couteau à peu près 
pareil à ceux dont fe fervent les boulangers 

" pour couper le pain. L e manche de ce cou­
teau dont la lame a environ deux piés de 
longueur , n'offre rien de différent , fi ce 
n'eft qu'il eft un peu plus incliné en contre­
bas. Je remarqué au furplus que les jumel­
les excédént la machine d'environ fept ou 
hu i t pouces, à compter du boulon qui ti e n t 
le couteau ; que les boulons font diftans de 
l'un à l'autre d'environ un pié hu i t pou­
ces, & quele centre du mouvement des 
jumelles eft éloigné d'environ un pié deux 
pouces de la paroi inférieure de la gout­
tière. 

Derrière les deux piés antérieurs eft pla­
cée une pédale ; elle eft aflemblée mobile-
ment par l'une de fes extrémités / dans la 
partie inférieure du pié oppofé au côté, fur 
lequel fe préfente le nîanche du couteau ; 
fo n autre extrémité déborde de fix pouces 
environ l'aplomb de la machine. D e cette 
jpédale & dans le lieu qui répond à l'aplomb 
du milieu , s'élève une chaînette terminée 
par une lame percée de plufieurs t r o u s l a -
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.quelle traverfe unpalonnierqùîy èftfixépar 
le moyen d'une goupille que l'on peut met­
t r e , félon le befoin , dans les uns ou dans les 
autres de ces mêmes t r o u s , tandis que de 
chaque extrémité du palonnier part une 
tringle qui s'y affemble à c r o c h e t , & qui 
percée par fon bout fupérieur , reçoit un 
boulon à écrou, qui pafle dans les mortaifes 
des parois latérales, & qui traverfe en m ê m e 
temps une pièce de beis qui -remplit exac­
tement la largeur de la gouttière ; en cet 
endroit cette pièce de bois a environ h u i t 
pouces de*longueur ; elle eft traverfée dans 
fon épaifteur, qui eft d'environ un pouce & 
d e m i , non dans fa moitié, car fa p a r t i e 
antérieure fe trouve un pouce & demi de 
moins que fa partie poftérieure. Sa p o r t i o n 
inférieure doit préfenter antérieurement u n 
plan parallèle à la paroi du fond de la gout­
tière, & poftérieurement un plan recourbé 
en contre h a u t, tel à peu près que celui 
qu'offre à nos yeux la proue d'un bateau.. 
En f i n f u r l'épaiffeur des parois latérafes , à 
environ trois pouces de l'extrémité anté­
rieure , f o n t fermement & inébranlable-
ment attachées par anneaux deux chaînes 
de fer d'environ un pié de longueur , lef­
quelles font reçues par leur autre extrémité,, 
dans deux autres anneaux fixement arrêtés 
à la traverfe d'un râteau defer ; îes dentsde 
ce râteau , au nombre de cinq , ont environ 
f i x pouces de longueur : fa traverfe eft. 
moins longue d'environ un pouce & demi 
que îa gouttière n'eft large ; elle porte u n 
manche d'environ neuf à dix pouces de lon­
gueur dans la direction des dents. 

Les noms que nous avons donnés à c e t 
inftrurnent en indiquent l'ufage. 

Placez dans îa gouttière une certaine 
quantité de paille de froment que vous y 
coucherez dans fa longueur, & qui ne dé­
bordera antérieurement que d'environ deux 
lignes ;; engagez-en une extrémité du côté 
qui doit déborder fous la pièce de bois qui 
eft mobile au moyen du boulon qui la 
perce , & qui paffe dans îes mortaifes des 
parois latérales ; appuyez fortement le pié 
gauche fur la pédale qui répond à chaque 
côté à ce boulon , à l'effet d'abaiffer cette 
m ê m e piiee , & de comprimer vivement 
la paiîie engagée ; faififfez en m ê m e temps 
le manche du couteau avec v o t r e main 
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droite, tirez-le à vous, & preniez médio­
crement en contre-bas ; i l en réfultera un 
mouvement compofé dans la lame : les 
jumelles qui la portent feront en effet d'une 
part follicitées à s'élever & à la laifler courir 
Fuivant fa longueur , tandis que l'impreflion 
& l'appui de la main lui donneront la faci­
lité & la puiflance de couper la paille offerte 
à fon tranchant ; puiflance néanmoins 
qu'elle ne peut avoir , qu'autant qu'elle 
rafera exactement dans fon chemin la rive 
extérieure de l'embrafure de fer , qui n'eft 
polie avec foin que pour que cette même 
lame ne foit point offenfée à chaque coup 
de main de l'ouvrier ; chacun de ces coups 
étant donnés , ce même ouvrier, dont la 
main gauche fera fairie du manche du 
râteau, & qui aura eu l'attention d'en tenir 
les dents légèrement en arrière , renverfera 
ce manche en ceflant [toute compreflion 
fur la pédale , & portera dès-lors la paille 
en avant, proportionnément à la faillie 
qu'elle doit avoir en dehors pour être cou­
pée ; i l appuiera enfuitè de nouveau fur la 
pédale , & ufera du couteau , comme i l l'a 
fait auparavant. C'eft ainfi que l'on-pré­
pare à l'animal une nourriture très-faine , 
pourvu que la paille ne foit point noire , 
grofliere , & telle qu'eîlè croît dans certai­
nes provinces & dans certains cantons de 
ce royaume. On la mêle avec l'avoine ; on 
en donne le double ainfi mêlée. I l eft même 
quélques pays où elle fert d'unique ou de 
principal aliment au cheval, & dans lef-
uels les hachoirs ou hache-paille font armés 
e plufieurs couteaux,par le moyen defquels 

on hache une plus grande quantité de paille 
enfemble. Nous n'avons point fous nos 
veux cet inftrurnent; & la mémoire né nous 
rourBiffant à cet égard rien de précis, nous 
n'en hafarderons pas içi la defcription, 
H ACHURE , f. f. engr. €? deffin, fe dit 

des lignes ou traits dont on fe fert pour 
exprimer les ombres, foit dans les gravu­
res, foit dans les deffins, à l'aide'du burin 
ou du -crayon : i l y a dès hachures fimples & 
de doubles ; les fimples font formées par 
une feule* ligne, f o i t droite, foit courbe ; 
les doubles font formées par plufieurs li­
gnes , foit droites, foit courbes, qui fe 
çroifent en manière de lofange : pour leur 
PPétatipn. V ff AÇHER, tn gr. & en deffm. 
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HACHURES EMPÂTÉES , en Gravure / 

on fe fert de ce terme pour exprimer le 
dégât que l'eau-forte a faite en enlevant le 
vernis & confondant les hachures enfemble» 
: Voy. GRAVURE A L'EAU FORTE. 

Les hachures font de grand ufage dans le 
Blafon , pour faire diftinguer les différens 
émaux des écuffons, fans qu'ils foient enlu­
minés. V. EMAIL «S COULEUR. Prefque 
toutes les figures ombrées de ce livre fonc 
gravées en hachures. 
HACUB, ( Hift. nat. bot. ) nom que les 

Indiens donnent à une plante qui reflemblé 
au chardon, mais qui eft plus grande & 
plus élevée que lui. Au printemps elle pouffe 
de grands rejettons comme ceux de;l'a£ 
perge , que les Indiens font bouillir pour 
les manger. Lorfqu'on les laiffe croître fans 
les couper, ils portent des boutons armés 
de pointes, au bout defquels font des fleurs 
rouges. Là racine de cette plante eft grofle 
& longue \ elle purge légèrement, & excite 
le vomiffement, lorfqu'on la fait infufer 
dans de l'eau chaude. 
H ACZAG , Sarmijia vàllis , ( Géogr. ) 

petit pays de Tranfilvanie , fur les confins 
de la Walaquie, avec le t i t r e de comté ; 
c'eft dans ce diftrict que font les ruines de 
l'ancienne Ulpia Trajana \ defquelles i l eft 
vraifemblabîe que s'eft formée à quelque 
diftan.ee la ville dont le pays porte le nom. 
(D.J.p f 

H A D A D , ( Géogr. ) ville de la haute 
Hongrie , dans le comté de Solnock , l'un 
de ceux qui font au-delà de la T h e i l f : elîe 
eft munie d'un château fortifié, & appar­
tient à la famille de Wefeîeny. ( D.G. ) 
H A D A M A R , Hademarium , ( Géogr. ) 

ville d'Allemagne au cercle du Jlaut-Rnin, 
dans la Vétéraviè, réfidence ordinaire d'une 
branche de la maifon de Naflàu, avec un 
Château près de la rivière de Lohne, à 
neuf lieues N. O. de Mayence , fix E. de 
Coblentz. Long. 41. lot. 50. %i. ( D.J. ) 
H A D E L L A N D , Hadella, (Géog.) petit 

pays d'Allemagne, au nord du pays de 
Brème, aflez près de l'Elbe. Je crois que 
l'erhpereur en jouit aujourd'hui. (D.J.) 

H A D D Ï N G , ( Hift. de Danemarck. ) r o i 
de Danemarck, étoit fils de Gram. Ce 
prince ayant péri dans une bataille contre 
Suibdageï, r o i de Panemarcjc, le vain-

http://diftan.ee
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on tramoit un complot affreux contre fes 
jours ; Ulvide fa fille en étoit fauteur : touc 
fut découvert, Hadding pardonna à fa fille, 
mais fes complices furent égorgés. Le bruit 
courut en Suéde que le r o i de Danemarck 
venoit d'être affafliné, Hunding a{fembla 
auflitôt toute fa cour dans une falle lugu­
brement ornée ; i l célébra les funérailles de 
fon ami, anima pendant le repas la gaiété 
des convives j i l avoit fait mettre au milieu 

de Gothland : Suibdager l'accepta pour fon | de la falle une grande cuve de bierre où i l 
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queur s'empara de fa couronne , vers Tan 
856 avant J. C. Le jeune Hadding, élevé 
à l'école du malheur , devint généreux , 
brave, audacieux, & capable d'une grande 
entreprife. I l raflembla quelques arnis ; fon 
parti fe groflit par degrés; plus îe joug de 
Suibdager devenoit odieux, plus fon armée 
devenoit nombreufe. I l eut enfin une flotte 
capable de balancer les forces de fon enne­
mi; i l lui préfenta le combat près de Pifle 

malheur ; i l fut vaincu, & ne fur vécut 
point à fa défaite. Hadding fut reconnu par 
tout le Danemarck ; mais Afmund , fils du 
vaincu, prétendit conferver la Suéde & la 
NorWege. La guerre fe ralluma, on en 
vint aux mains ; Afmund périt avec fon fils, 
mais Hadding fut bleffé. U f f o n d , fécond 
fils d'Afmund , parut alors fur la feene ; i l 
defeendit dans le Danemarck, força par 
cette manœuvre Hadding à y rentrer : pen­
dant ces troubles , le tréfor royal avoit été 

fe noya. Hadding ne voulut pas lui céder en 
générofité ; dès qu'il eut reçu la nouvelle 
de la mort de fon ami, i l fe pendit l u i -
même , ou, félon d'autres, i l fe fit tuer par 
fes gardes. (M. DE SACY.) 
H A D D I N G L A W N , (Géog.) ville d'E-

coffe, dans la province de Lothian, fur la 
Tyne, à fix milles d'Edimbourg. 

H A D D I N G T O N , ou plutôt H A D -
D I N G T O W N , en latin Hadina, (Géog.) 
ville au bourg de l'Ecoffe méridionale , 

enlevé. Hadding promit aux coupables les j capitale d'un bailliage ou sherifsdom de 
premières dignités du royaume , s'ils le lui même nom dans la Lothlane, à $ lieues E. 

' 1 ™r ' - d'Edimbourg, Long.tç, 6; lau $6% 10. 
C'eft la patrie de Jean Major, fameux 

théologien fcholaftique, mort en Ecofl'e en 
1548, âgé de 42- ans. I l avoit étudié & 
enfeigne à Paris; mais tous les ouvrages 

la guerre pendant cinq ans fans fuccès ii font tombés dans l'oubli, jufqu'à fon hif-

rapportoient ; ils le firent : Hadding leur 
t i n t parole. I l les éleva aux plus grands hon­
neurs & les combla dé bienfaits, mais peu 
de jours après i l les fit pendre. Hadding 
n'avoit point perdu la Suéde de vue, i l y fit 
la guerre pendant cinq ans fans fuccès : 
forcé par la difettë à fe retirer , i l voulut j toire latine de la grande Bretagne (D. J.) 
terminer la guerre par une bataille décifive. H A D E L A N D , (Géog.) petite ville de 
mais fes troupes furent taillées en pièces. I l I NorWege , dans la province d'Aggerhus , ne perdit point .courage ; i l raffembla de 
nouvelles forces, conquit la Suéde, f i t périr 

à trois lieues de Chriftiânia. 
H A D ELER - L A N D . (Géogr.) petit 

Uffond : mais fatisfait de régner en Dane-J pays d'Allemagne fitué à l'embouchure de 
marck, i l laiffa fes conquêtes à Hunding , t l'Elbe ; & appartenant au ro i d'Agteterre , 
frère d'Uffond, à condition qu'il lui paie- I comme électeur de Brunfwick-Lunebourg» 
ro i t tribut. Celui ci pénétré de reconnoif- / H ADEMAR, (Géog.) petite ville d*Aile-
fance pour fon bienfaiteur, fit un ferment \ magne', dans le WefterWaîd , qui a donné que la raifon défavoue, mais qu'on ne peut 
s'empêcher d'admirer : i l jura de ne pas 
furvivre à fon ami. Hadding ne fongeoit 
qu'à gouverner fes états en paix, lorfque 
fon reposfut troublé par un certain Tofton ; 
c'étoit un brigand devenu général d'une 
bande de voleurs : i l avoit fait une armée ; 
i l avoit forcé les Saxons à s'unir à lui : i l 
débuta contre Hadding par une victoire ; if 
fut vaincu enfuite, envoya un défi au roi , 
& mourut de fa main. Hadding revint 
triomphant ; mais au fond de fon palais, 

fon nom à une branche de la maifon de 
Naffau-, éteinte en 1711. 
HADEQUIS, (Géog.) p e t i t e ville d'A­

frique fituée dans une plaine, au royaume 
de Maroc, dans la province d]Héa, à trois 
lieues de Técule. Les Portugais la prirent 
d'afîaut en 1 j 14 , & en emmenèrent pour 
efcîaves les plus belles femmes, long. 81 

30 ; lau 30, 44., (D. J.) 
HADERSLEBEN , Haderjlélda, {Géog.) 

ville du Danemarck au duché de Sleswig , 
capitale d'une préfecture confidérable. d$ 
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même nom, avec une bonne citadelle' ; 
elîe eft proche la mer Baltique , à cinq 
milles d'Allemagne S. E. de Ripen , u N. 
de SlesWig. Les géographes du pays lui 
donnent yçd. ij', 30". de lat. fur 42*. 53. 
30 ' delong. M. de Lifte la fait plus fepten­
trionale d'un degré au moins ; mais la lon­
gitude eft exceflive de plus de 12 degrés, à 
la prendre de f i l l e de fer ; & quand même 
on la prendroit auxifles Açores, le méridien 
du quarantième degré pafferoit à l'orient 
de prefque toute la prefqu'ifle de SlesWig & 
de Juthland, fans y toucher. (D. J.) 
HADERSLEREN, (Géog.) ville de Da­

nemarck , dans le fud-Juthland, ou duché 
de Schleswig , fur une baie de la mer Bal­
tique , & fur un terrain fort bas. Aucun 
mur ne l'entoure le grand château qu'elle 
avoit autrefois, & dans lequel naquirent 
îes rois Frédéric I I , en 1 y 34 , & Frédéric 
I I I en 1609, ne fubfifte plus. Mais elle 
renferme encore une grande églife, une 
école latine bien dotée & un riche hôpital. 
Sori port qui manque de profondeur, ne lui 
fait faire que peu de commerce ; fa prin­
cipale reftburce eft le paflage "des voyageurs 
ou autres gens d'affaires qui vont dans le 
nord-Juthland*& dans l'ifle de Fionie , ou 
qui en reviennent, & dont la route ordi­
naire étant par cette ville, donne une cer­
taine activité au débit de fes denrées, ainfi 
qu'à l'induftrie & au travail de fes artifans 
& de fes mari œuvres. Elle préfide à .un 
baillage de 63 paroiflès. Long. 27 , 10 ; 
lat'. 55. 14. (D. G.) 

* H A D É S , ( Mitkol. ) c'eft de ce nom 
que les Grecs appellent Pluton. 
' • • H A D H R A M O U T , ( Géog. ) ville & 
contrée d'Afie dans l'Arabie heureufe : 
M . d'Herbelot, qui parle fort au long de 
cette contrée dans fa bibliothèque orientale , 
d i t que les anciens l'ont connue fous le 
nom à'Hadramithena. I l y a dans ce pays 
une montagne nommée Schibum, d'où l'on 
t i r e les plus belles ôncyes & agates de tout 
l'orient. La ville à1 Hadhramont eft à qua-
rante-fix lieues O. de Caréfen. Long. 67, 
B ; lat. Z4, 40. (D. f.) 
H A D R A S , (Hift. mod.) nom donné par 

les Arabes errans & vagabonds à ceux de 
leur n a t i o n qui h a b i t e n t l e s v i l l e s , qui 
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contractent des mariages avec" lès autres , 
& qu'ils haiflent mortellement. > 
H A D R I A N A L E S , f. m. pl. (Hifl. anc.) 

jeux accompagnés de tous les aflbrtimens 
de la déification ; Antonin les établit à 
Pcuzolles avec un temple en l'honneur 
d'Hadrien , dont après la mort i l obtint du 
fénat l'apothéofe. 

I l y avoit dans ce temple un flamine du 
nom d''Hadrien, avec un collège de prêtres 
deftinés au fervice du nouveau dieu; mais 
Hadrien n'avoit pas attendu jufqu'à ce 
temps là à goûter les honneurs divins ; i l 
s'étoit emparé lui-même pendant fa vie de 
la couronne célefte ; \k fe confacra un autel 
dans Athènes, au temple de Jupiter Olym­
pien ; &c à mefure qu'il paflbit par îes villes 
d'Afie , i l multiplioit les temples qu'il fe 
bâtiflbit, les appeloit Hadrianées ; & félon 
toute apparence , i l ne fe propofoit pas de 
lesconfacrer à Jefus-Chrift, Lampridiuseft 
le feul qui nous ait fait ce conte fabuleux. 
(D. J.) 
H A D R I A N E E , Hadrianeum, fub. m. 

(Hift. anc.) c'eft ainfi qu'Hadrien defira 
qu'on nommât les temples qu'il faifoit bâtir 
lui-même en plufieurs villes , à fa propre 
gloire; & ce nom leur, refta comme un 
monument de fa vanité. Voye\ HADRIA-
NALES. (D. J.) 
* H A D R I A N I S T E S , f. m. pl, (Hift. 

eccl. ce furent des hérétiques des premiers 
fiecles de l'églife ; Théodoret qui en a fait 
mention les met au nombre des difciples 
de Simon le magicien. Apparemment que 
leur chef s'appeloit Hadrien , & que c'eft 
de ce nom qu'ils furent appelés Hàdria-
niftes, comme aujourd'hui on dit de* Jan­
fénius , Janféniftes ; deMolina, Moliniftes. 
HJEMALÔPIE , voyer XTEMALOPIE. 
HJEMALOPS, (Méd.) K HEMALOPS. 
HJEMANTUS , (Bontan.) Voyez HE-

MANTUS. 
HJEMAPHOBE , ( Médecine. ) Voyez 

HEMAPHOBE. 
HEMATITE ou SANGUINE, (Hift, 

nat.Lith.) Voye{ HEMATITE. 
.HJEMATOCELE, (Médecine.) Voyer 
HEMATOCELE. 
H E M A T O S E , (Méd, ) V HÉMATOSE. 
HJEMIMONTUS, (Géog. anc.) Voyer 

HEMIMÔNTUS. V 

HWEMIS , 
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H ^ M I S ,- ( Mnhol ) Voyei HEMÏS. 
HJ-EMON , (Géog. anc) Voy. HÉMON. 
H/EMONIE, (Géog. anc) V. HÉMONIE. 
H^EMOPHTYTSIE, {Médecine) Voye^ 

HÉMOPHTYS1E. 
H^MOROSCOPIE, (Médecine) Voy. 

HEMOROSCOPIE. 
H.EMORRHAGIE, (Médecine.) Voy. 

HÉMORRHAGIE. 
WJE M O R R H O Î D E S , (Médecine.) Voy. 

HÉMORRHOIDES. 
H^EMORRHOIS, voy. HÉMORRHOIS. 
BM MORTASIE , voy. HEMGRTASIE. 
H^E RMIX, ( Botan. ) Voy. HERMIX. 
HAESBROUK, ( Géog. ) petite ville de 

Flandre , à deux Heues d'Aire. Long. zo. 
A. ht. 50. 40. (D. J.) 

H A F I Z I , ou HAFLZAN, ou HAFIZ-
L E R , ( Hift. mod.) ce f o n t , en Turquie , 
ceux qui apprennent tout l'alcoran par 
cceur ; îe peuple les regarde comme des 
perfonnes facrées , à qui Dieu a confié fa 
l o i , & qu'il en a fait dépoîîtaires. I l ne faut 
qu'une mémoire heureufe pour parvenir à 
ce titre fublime. Ce nom efl dérivé de l'a­
rabe hafi-ii , qui fignifie en général, celui 
aui garde quelque chofe. Ricaut , de C empire 
Otto'nan. (G) 
HAGADA, f. f. (Hift. mod. ) forte d'o- 1 

raifon que les Juifs récitent le foir de la veille 
de leur pâque, au retour de la prière ; ils fe 
mettent à une table , fur laquelle i l doit y 
avoir quelque morceau d'agneau tout pré­
paré , avec des azimes, des herbes ameres, 
comme de la chicorée, des laitues, &c. & 
tenant des taffes dé v i n , ils prononcent 
cette hagada, qui n'eft qu'un narré des mi-
feres que leurs pères endurèrent en Egypte, 
& des merveilles que Dieu opéra pour les 
en délivrer. Diâionn. des Arts. (G) 
H A G A R D , ad]. (Gram.) épithete rela­

tive au regard. On dit de celui qui a dan;, la 
vue quelque chofe d'incertain, de farouche 
& de trouble , qu'il a les yeux hagards. 
HAGARD , ( Faaconn. ) eft le contraire 

de for. Le faucon hagard eft celui qui n'a 
pas été pris au n i d , & qui eft difficile à 
apprivoifer. 
H AGEL A N D , ( Géog. ) petit pays des 

Pays-Bas Autrichiens, qui fe trouve entre 
Lonvain .& le-pays de Liège. 
H AGENOW, (Géog.) petite ville d'Al-
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îemagne , dans le comté de Sehverin, au 
duché de Meklenbourg. 
H AGENSTELZEN, Célibataires> (Hift. 

mod. ) nom que l'on donne en Allemagne , 
dans le Bas-Palatinat, aux garçons qui ont 
laiffé paffer l'âge de vingt-cinq ans fans fe 
marier ; après leur mort, leurs biens font 
confifqués au profit du prince, s'ils ne laif-
fent ni pères ni mères , ni frères ni fœurs. 
I I . y a aufti en quelques endroits un droit 
que les vieux garçons font obligés de payer 
au fouverain , lorfqu'ils fe marient. Ce 
droit fe nomme en allemand , hagerftot-Terf 
rtcht. Voy. Hubner , DiBionn. géogr. 

H A G I , ou H A J I , ( Hifl. mod. ) Les 
Mahomètans nomment haj le pélérinage 
qu'ils font à la Meque , Médine & Jérufa-
lem; celui qui s'eft acquitté de ce pélérinage 
fe nomme haji ou hagi. Chaque Mufulman 
eft obligé à remplir ce devoir une fois en fa 
vie ; i l doit, fuivant la l o i , choifir ie temps 
où fes moyens lui permettent d'employer la 
moitié de fon bien à îa dépenfe du péléri­
nage ; l'autre moitié doit refter en arrière , 
afin de la pouvoir retrouver à fon retour. 
Ceux qui ont fait plufieurs fois ce pélérinage 
font très-eftimés par leurs concitoyens. Le 
voyage fe fait par caravanes très-nombreu-
fes , &c comme on paffe par des déferts 
arides, lefuîtan envoie des ordres au bâcha 
de Damas de faire accompagner les cara­
vanes de porteurs d'eau , & d'une efcorte 
qui doit être forte au moins de 14000 
hommes , pour garantir les pèlerins des 
brigandages des Arabes du défert. Voyeç 
Hift. Ottomane du prince Cancimir. 

H A G î A Z , ou HIGIAZ-, ( Géog. ) pro­
vince d'Afie dans l'Arabie ,* bornée O. par 
la mer Rouge, N. par l'Arabie PJtrc-e, E. 
par la Théama. Sa capitale eft Ragia\ , au­
trement dite Hagr. (D.J.) 
HAGIBESTAGE, (Géog.) c'écoit autre­

fois une grande ville ; c'eft à prifent un 
village de îa Natolie , fameux -ar les pèle­
rinages des Turcs , & par l'héû irgement 
magnifique, ou plutôt le paîais deftiné cour 
les voyageurs. Tous les alîans & venans y 
font parfaitement bien reçus , logés & 
traités. Paul Lucas en fajt îa defcription 
dans fon fécond voyage dé la Grèce* ( D. J. ) 
HAGIOGRAPHES , f m. pl. (r/;.:U.) 

. nom que l'on .a donné à une partie deTJS^ 
X x x XX 



c r i t ' . r e Hihte.. q u ? l e s Juîfs a p p e l l e n t che-
rlv. LiïlSLE, &c. C e mot e f t c o m p o f é 

ii\*V.'or, ,0/-7r, & de y p * > w , /'ecm. C e 
no m eft f o r t a n c i e n . S a i n t J é r ô m e f a i t 
f o u v e n t m e n t i o n d e ce s l i v r e s , & faint' 
E . û p b a ne les a p p e l l e A m p l e m e n t yp*g>/t*. 

L e s J u i f s d i v i f e n t îes f a i n t e s E c r i t u r e s e n 
t r o i s clafTes : l a l o i q u i c o m p r e n d les c i n q 
l i v r e s de M o ï f e ; les prophètes qu'ils a p p e l ­
l e n t neviim , & les chetuvim q u e les G r e c s 
a p p e l l e n t hagîosrapha , & qu i c o n t i e n n e n t 
l e s l i v r e s des p f e a u m e s , des p r o v e r b e s , d e 
J o b , de D a n i e l , d ' E f d r a s , des c h r o n i q u e s , 
du c a n t i q u e des c a n t i q u e s , d e R u t h , des 
l a m e n t a t i o n s , d e l'Eccléfiafte & d ' E f t h e r . 

L e s J u i f s d o n n e n t aufîi q u e l q u e f o i s à ces 
h'vres-îe n o m d'écrits p a r e x c e l l e n c e , c o m ­
m e a y a n t .été c o m p o f é s d'après l'interpré­
t a t i o n immédiate du S a i n t - E f p r i t . C ' e f t 
a i n f i qu'en p a r l e n t K i m c h i , d a n s fa préface 
fur les pfeaumes ; M a i m o n i d e s , in more 
Enoch & Elias Lévite, dans fon thlsbi. C e ­
p e n d a n t il s d i f t i n g u e n t l e s hagiographes des 
prophètes , p a r c e q u e l e s p r e m i e r s n'ont 
p o i n t reçu l a matière de l e u r s l i v r e s p a r l a 
v o i e qu'ils a p p e l l e n t prophetia-, l a q u e l l e c o n ­
fiée en f o n g e s , v i f i o n s , f o u f f l e s , p a r o l e s 
e n t e n d u e s , e x t a f e s , ùc. m a i s p u r e m e n t & 
A m p l e m e n t par l ' i n f p i r a t i o n & îa d i r e d i o n 
d u S a i n t - E f p r i t . Voyci INSPIRATION. 

O n a p p e l l e e n c o r e hagiographe e n général, 
t o u t a u t e u r q u i a travaillé f u r l a v i e & l e s 
a c t i o n s d e s faints . A i n f i e n c e f e n s l e s B o l -
îandiff es f o n t l e s pîus favans & les plus v o l u ­
m i n e u x hagiographes que n o u s a y o n s . (G) 
^ H A G I Ô S i l D E R E , f.m. (Tuéolog) L e s 

G r e c s q u i f o n t fous l a d o m i n a t i o n d e s T u r c s , 
n e p o u v a n t p o i n t a v o i r d e c l o c h e s > f e f e r ­
v e n t d'un f e r au b r u i t d u q u e l l e s fidèles 
s'affemblent à l'églife ; & c e f e r s'appelle 
hagiojîderon , m o t c o m p o f é d'«yiof, faint, 
& d e ffiApof, fer. 

M a g i o s d o n n e l a d e f c r i p t i o n d'un hagî&-
fidere qu'il a v u , & il d i t q u e c'eft u n e l a m e 
l a r g e d e q u a t r e d o i g t s & l o n g u e d e f e i z e , 
attachée p a r îe m i l i e u à u n e c o r d e q u i l a 
t i e n t f u f p e n d u e à l a p o r t e d é I'égîife ; o n 
f r a p p e d e f f u s a v e c u n m a r t e a u . 

L o r f q u ' o n p o r t e l e v i a t i q u e aux m a l a d e s , 
c e l u i q u i m a r c h e d e v a n t l e prêtre p o r t e u n 
hagiojîdere f u r l e q u e l i l f r a p p e t r o i s f o i s d e 
temps en t e m p s , comme on forme ici une 
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c l o c h e t t e p o u r a v e r t i r les pafîàns d'adorer. 
Diclionn. de Trév. (G) 
HAGR ou H A G I A R , oû H A G I A Z , 

XGéog.) v i l l e de F A r a b i e - H e u r e u f e e n A f i e , 
d a n s îa p r o v i n c e o ' K a g i a s , à 35 l i e u e s N . 
de Médin-e. C e t t e v i l l e paroît être c e l l e q u e 
P t o l o m é e & S t r a b o n a p p e l l e n t Petra defer-
ti ; e l l e f o u r n i t f o n n o m à l ' A r a b i e Pétrée ; 
le s f u l t a n s d e S y r i e & d ' E g y p t e l'ont p o f t e -
dée l o n g - t e m p s . Voye^ PETRA. N a f t i r e d -
d i n l u i d o n n e 8 3 d 3®' de long. & 15' 
de latitude f e p t e n t r i o n a l e . (D.J.) 
HAGUENAU , Hagonoja , ( Géogr. ) 

p e t i t e v i l l e d e F r a n c e e n A l f a c e , c a p i t a l e 
d'un b a i l l i a g e o u préfecture d e m ê m e n o m , 
a u t r e f o i s impériale. L e s François l a p r i r e n t 
e n 1 6 7 3 ' & ' e s Impériaux e n 1 7 0 3 ; îes 
François l a r e p r i r e n t e n 1 7 0 3 , & l e s I m ­
périaux e n 1705 ; après q u e l e p r i n c e L o u i s 
de B a d e e u t forcé îes l i g n e s d e s François , 

! q u i n é a n m o i n s s'en r e n d i r e n t e n c o r e m a î ­
t r e s e n 1 7 0 6 . E l l e e f t f u r l a M o t t e r q u i l a 
d i v i f e e n d e u x p a r t i e s , à 5 l i e u e s N . d e 
S t r a s b o u r g , 6 O. d e B a d e » 10 S. O. d e 
L a n d a u , 103 E . d e P a r i s . long. a j d . ^ 7 f f l , 
5 5*". ht. 4& d. 38m. 45f. 
Hague.-iau a d o n n é l e j o u r à C a p i t o n 

( W o l p h a n g F a b r i c e ) , q u i fe f i t r e c e v o i r 
d o c t e u r e n M é d e c i n e , e n D r o i t 6c e n 
Théologie ; m a i s i l f e d i f t i n g u a f e u l e m e n t 
d a n s c e t t e dernière f e i e n c e : i l d e v i n t u n 
des pîus h a b i l e s théologiens d e f o n t e m p s 
d a n s l e p a r t i d ' C E c o l a m p a d e , d o n t i l époufa 
l a v e u v e . I l m o u r u t d e l a p e f t e e n 1 5 4 a , 
âgé d e 6 3 ans. (D. J.) 

H A H È L A N D , ( Géogr. ) d i f t r i c t d a n s 
l a P r u f f e Poîonoife > o ù ef t fituée l a v i l l e 
d ' E l b i n g e n . 

H A I , f. m. il f e d i t en jargon de Rivière, 
d'un e n d r o i t d a n g e r e u x o ù l'eau t o u r n o i e , 
c o m m e i l a r r i v e o r d i n a i r e m e n t à l a culée 
d'une p i l e d e p o n t , d u côté d'aval. 

* H A I Ç O N S , f . m . p l . ( terme de Pêche) 
c'eft a i n f i qu'on a p p e l l e d a n s l'amirauté d e 
B a y o n n e u n e f o r t e d e p e t i t s b a t e a u x p e u d i f ­
férens d e c e u x qu'on y a p p e l l e d e s tilloles^ 

H A I C T I T E S , f. m. p l . ( Hift. mod. ) 
f e c t e d e l a r e l i g i o n d e s T u r c s . C e u x q u i y 
f o n t attachés, c r o i e n t c o m m e l e s Chrétiens 
q u e J e f u s - C h r i f t a p r i s u n c o r p s réel, & 
qu' i l s'eft incarné dan s l e t e m p s , q u o i q u ' i l 
fût éternel. I l s o n t même inféré d a n s l e u r 
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profeffion de f o i , que le Chrift viendra juger 
le monde au dernier jour, parce qu'il eft écrit 
dans l'alcoran : Ù Mahomet, tu verras ton 
Seigneur gui viendra dans les nues. Or ce mot 
de Seigneur, ils l'appliquent au Meffie , & 
ils avouent que ce Mefne eft Jefus-Chrift , 
q u i , difent-ils , reviendra au monde avec 
le m ê m e corps dont i l étoit revêtu fur la 
terre , pour y régner quarante ans , & dé­
trui r e l'empire de i'antechrift , après quoi 
la f i n du monde arrivera. Cette dernière 
opinion , félon Pocok, n'eft pas particulière 
à la fecte des Haiclites, mais généralement 
répandue parmi tous les Turcs. Ricaut, de 
l'empire Ottoman. (G) 

H A I D E N S C H A F F T , (Géog.) v i l l e 
d'Allemagne, au duché de Car i n t h i e , fur 
la rivière de Kobel. 

H A I D I N G S F E L D , (Géog.) petite ville 
d'Allemagne , en Franconie, dans l'évêché 
de Wurtsbourg. 

H A I E , ou H A Y E , f. f. ( l'A iajpire. ) 
(Agriculture. ) c'eft une longueur de plants 
fervant de clôture à un jardin ou à un champ, 
laquelle eft plantée d'épines blanches, de 
charmes , d'ormes, de ronces & debrouf-
failles. 
On d i t une haie vive , une haie morte , 

une haie d'appui ; la haie d'appui a pris ce 
nom de fa hauteur ; la haie vive , de fa na­
ture , qui eft de plantes ayant racines & 
vivaces ; la haie motte , des échalas , fagots 
ou branches feches dont elle eft faite. 

HAIE, ou plutôt HAYE, (Droit franç. 
coutumier. ) Les haies font quelquefois un 
fujet de difputes, que les îoisont de la pei­
ne à prévenir, ou à régler. Suivant le D r o i t 
coutumier de France , ceux qui plantent 
une haie, doivent laifter un efpace entre la 
haie & le fonds voiftn : fi elle eft vive , la 
diftance doit être d'un pié & demi : fi elle 
eft de bois m o r t , on peut l'établir fur l'ex­
trémité du fonds, fans laifter aucun vide ; 
parce que femblable clôture ne fauroit pré-
judicier au fonds vo i f i n . Ce n'eft donc qu'à 
l'égard de la haie vive, qu'il furvient des 
contestations de propriété ; par exemple , 
lorfque deux voifins réclament chacun la 
haie, & que le juge ignore à qui elîe doit 
appartenir ; en ce cas, le fentiment de 
Coquille , dans fes quefl. chap. cxlviij , eft 
que s'il y a un fofte du côté de la haie , elle 
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doit appartenir au propriétaire du fords qui 
eft au-delà du foffé de la haie: dans îe doute, 
ajoute-t-iî, on doit juger de la propriété de 
la haie par la qualité & par îa nature des 
héritages qui font aux deux côtés ; car fi elle 
eft entre une terre que l'on feme & une 
vign e , la préfomption fera qu'elle appar­
t i e n t au propriétaire de la vigne, à qui la 
clôture eft plus néceflaire qu'à îa terre. I l en 
eft de m ê m e d'une haie plantée entre une 
terre & un pré, le pré étant expofé à la pâ­
tu r e du bétail, s'il n'eft pas clos. L o i f e l , 
dans fes Inftitutions coutumieres , liv. U, fit. 
iij, art. 8, a décidé de m ê m e que Coquille. 
A u b e r t , addit. à Richelet. (D.J.) 
HAIE , c'eft , dans Y Art militaire , une 

difpofition de foldats fur une ligne droite 
ou fur un feul rang; enforte que mettre des 
foldats en haie, c'eft les mettre fur un feul 
rang. Voye{ ÉVOLUTIONS. (Q) 

H A I E , (LA) (Géog.) lieu charmant des 
Provinces-Unies dans la province d'Hol­
lande , autrefois réfidence des comtes de 
Hollande , d'où l u i vient fon nom flamand 
dè S' Gravenhogen , que l'on exprime en 
latin par Haga Comitum. 

C'eft aujourd'hui îe centre du gouverne­
ment de la république , la demeure des 
membres des Etats-généraux , des ambaf-
fadeurs & miniftres étrangers. Quoique la 
Haie n'ait point encore de rang marqué 
parmi les villes de îa Hollande , elle a , par 
fon étendue, par le nombre & la beauté de 
fes palais , par îa dignité de fes habitans , 
par les prérogatives de fes magiftrats , & 
par la magnificence de fes promenades, de 
quoi tenir rang eq£re les pîus belles villes 
de l'Europe. 

C'eft d'une petite maifon de chafle dans 
un bois , où les comtes de Hollande ve-
noient quelquefois, que s'eft formé ce beau 
lieu ; mais l'éclat où nous le voyons aujour­
d'hui , n'exiftoit pas encore au treizième 
fiecle ; i l arriva feulement qu'alors G u i l ­
laume I l comte de Hollande , élu & cou­
ronné empereur en 1248 , tranfpcrta de 
temps en temps fon féjour à la Haie , où it 
commença le palais qui eft aujourd'hui la 
cour. E n 1291 la Hiie devint le chef-lieu 
d'un bailliage ; avec le temps i l p r i t le nom 
de village , & m ê m e en 1557, i l ne paflbit 
point encore pour être une ville. Voy. A k i n -

X x x x x 2 
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gius & Boxhomîus fur tous les antres détails. 

La Haie eft fituée à une petite lieue de îa 
mer , à environ autant de Deît, au N. O. 
à trois lieues S. O. de Leyde , quatre N. O. 
de Rotterdam , & douze S. O. d'Amfter-
damT Long. %i. 4£. lat, $z. 4. 10. 

Puifque la Hoîîande eft l i féconde en 
gens de lettres du premier ordre, i l ne faut 
p< s s'étonner que la Haie participe à cette 
gloire ; mais entre un grand nombre de 
favans dont elle eft la patrie , je me con­
tenterai de citer ici Golius , Huygens, 
Meuflius , Ruyfch, Sallengre & Second. 

Golius (Jacques ), fut un des plus habiles 
hommes de fon fiecle dans les langues 
orientales j nous lui devons deux excellens 
dictionnaires, l'un Arabe & l'autre Perfàn, 
l'hiftoire des Sarrafins par Elmacin , & les 
élémens aftronomiques d'Alfergan avec des 
commentaires > i l voyagea tant en Afie 
qu'en Afrique, & mourut ,à Leyde en 1667 
a 1 âge de 71 ans. 

Huygens (Chrétien) , en latin Hugenhts , 
fe montra l'un des plus grands mathémati­
ciens & des meilleurs aftronomes du dix-
f t ptieme fiecle. Iî apperçut le premier un 
anneau & un troifieme fateliite dans Sa­
turne ; i l trouva le fecret de donner de la 
juftefle aux horloges , en y appliquant un 
pendule, & en rendant toutes les vibrations 
égales par la cycloïde ; iî perfectionna les 
télefcopes , & f i t un grand nombre de dé­
couvertes utiles. I l mourut dans fa patrie 
en 1695 à 66 ans : on peut voir fon éloge 
dans le journal deNL. de Beauval, août 16$$; 
mais iî faut îe lire dans Y hift. de l'Acad. des 
Sciences, dont i l étoit jiffocié étranger. Ses 
ouvrages ont été recueillis, & forment 3, 
volumes in-4*. 

Mcurfius, (Jean) l'un des plus érudits & 
des plus laborieux écrivains du fiecle pafifé , 
méritcit bien Ion emploi de profèffbtur en 
hiftoire & en langue grecque à Leyden. I I 
a tellement développé l'état de fancienne 
Grèce par fes divers ouvrages , inférés en-

9 fuite dar s ie tréfpr de Grxvius, qu'il n'a rien 
laiffé a glaner après l u i ; voye^-en la lifte 
étonnante dans Moréri, ou dans le P. 'Ni-
ceron ; tome XII, page 181. 11 mourut de la 
pierre a Sora en 1^39, à 60 ans. Son fils 
Jean ( car i l fe nommoit comme fon pere ) 
qui marchoit f u t fes traces, mourut à la 
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fleur cTe fon âge, ayant déjà publié queîquêi 
écrits trés-eftimés. 

Ruyfch ( Frédéric ) paroît encore un 
homme plus rare en fon genre. Les gens de 
l'art favent avant moi, qu'il n'y a perfonne 
au monde à qui la fine Anatomie foit plus 
redevable, qu'au talent fupérieur de fes in ­
jections. Ses ouvrages f i curieux font entre 
îes mains de tous ceux qui cultivent la Mé­
decine & l'Ànatomie. U mourut à Amfter-
dam en 1731", comblé de gloire pour fes 
admirables découvertes, âgéprefquede 9$ 
ans. Le docteur Schreiber a donné fa vie , 
en médecin vraiment éclairé ̂  M. de Fonte­
nelle a fait fon éloge dans Y hift. de l'académie 
des Sciences, dont i l étoit membre. 
M; de Sallengre ( Albert-Henri ) n'avoit 

que 30 ans, quand la petite vérole trancha 
fes jours en 1723 ; cependant i l avoit déjà 
publié des ouvrages pleins d'érudition. On 
connoît fon grand recueil latin d'antiquités-
romaines, en 3 vol. in-fol. & fes mémoires 
. de littérature en a vol. in-12. 

Second, ( Jean ) SEcujsrnvs , a donné 
des poéfies latines ou régnent la fécondité 
& l'agrément ; fes. élégies & fes pièces f u ­
nèbres font touchantes ; fes fylves font bu­
coliques 'r fes posfies intitulées' Bafia, réunit 
fent k délicatefle & la galanterie trop îicen-
cieufe. I I les auroit condamnées lui-même 
dans un âge mur, mais i l n'y parvint pas m

r 

[ i l mourut tout jeune, à 25 ans, en 1536. 
. Je ne fais f i je dois nommer à là fuite des 
favans qu'a produit la Haie, ce monarque-
célèbre du dernier fiecle r qu'on appelloit le 
ftatouder des Anglois ,. & le roi des Hollandois. 
I l f u t , dit M. de Voltaire, fimple & modefte 
dans fes mœurs , méprifa toutes îes fuperf­
titions humaines., ne perfécuta perfonne 
pour, la Reîigion , eut îes reffources d'un 
général & la valeur d'un foldat , devint 

s l'ame & îe chef de îa moitié de l'Europe r 

gouverna fouv.erainement la Hollande fans 
îa fubjuguer , acquit un royaume contre les 

' ̂ .ro'|s ̂ e ̂ nature, & s'y maintint fans être" 
1 aimé. I l termina fa carrière en 1702, à l'âge-
de 52 ans'. (D.J.) 
HAIE , LA Raga, (Géog. ) petite ville de 

't France en Touraine, fur la Creufe, aux fron­
tières du Poitou , à 2 lieues de Gmerche > 
^de Châtelleraut, 10 de Tours, 54S. Q* 
de Paris. Long, 18. 2.0. lat. 47. 
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Cette petite v i l l e peut fe g l o r i f i e r d'avoir 

donné le jour à D e f c a r t e s , un des plus beaux 
génies du fiecle paffé, & le plus grand ma­
thématicien de f o n temps : il réiolvoit des 
problêmes au m i l i e u des fieges ; car il em-
braffa dans fa jeuneffe le p a r t i des armes , 
& f e r v i * avec beaucoup d'honneur en A l l e ­
magne & en H o n g r i e ; mais l'envie de phi-
lofopher tranquillement en liberté, l u i fit 
chercher le repos d o n t i L a v o i r befoin dans 
la folîtude de la H o l l a n d e , '& qu'il a u r o i t 
dû y tr o u v e r fans mélange. Ce f u t au v i l ­
lage d'Egmont fur m e r , Egmont - opzec , 
qu'il o u v r i t la carrière d'étudier la nature , 
& qu'il s'y égara ; cependant fes Méditations 
& fon difeours f u r la Méthode, f o n t toujours 
eftimés , tandis que fa phyfique n'a plus de 
fedateurs , parce qu'elle n'eft pas fondée 
f u r l'expérience. II paffa prefque t o u t e fa vie 
hors du royaume ; & ce ne f u t qu'après bien 
des f o l l i c i t a t i o n s , qu'il v i n t à Paris en 1647. 
L e cardinal Mazarin l u i o b t i n t du r o i une 
penfion de trois mille l i v r e s , dont il paya le 
b r e v e t fans en r i e n toucher : ce q u i l u i fit 
dir e en r i a n t , que jamais parchemin ne l u i 
a v o it tant coûté. L a reine C h r i f t i h e l e p r i o i c 
avec inftance depuis plufieurs années de fe 
rendre auprès d'elle, il obéit ; mais il mou­
r u t à S t o c k o l m peu de temps après, en 16$o, 
âgé feulement de 54 ans. L i f e z d a n s le dif­
eours préliminaire de C Encyclopédie , pag. 
&2.6, le jugement qu'on y porte du mérite 
de cet homme rare. Baillet a écrit f a v i e , 
& M. Perrault ne pou v o i t pas oublier fon 
éfoge dans les hommes il l u f t r e s du x v i j 
fiecle. (D. J.) 

H A T G E R L O C H , ( Géog, ) p e t i t e v i l l e 
d'Allemagne, en Souabe , dans la p r i n c i ­
pauté de Hoenzollern. 
H < A I L B R O N , ou HE1LSBRON, (Géog.) 

félon Zeilfer , AUfum , v i l l e l i b r e r impé­
riale , fortifiée , & frontière d Allemagne 
dans la Franconie ; fon nom , qui f i g n i f i e 
fources falutaires , l u i vient des eaux médi­
cinales qu'elle poffede dans fon t e r r i t o i r e . 
Il eft vraifemblabl? que f a n 1.2.30 T fous 
Frédéric I I , elle acquit le nom de ville, 
f u t entourée de murailles, & déclarée v i l l e 
impériale ; elle f u i t la confeffion d'Augs-
(*) Cette ville eft dans la printipauîé d'Anfps 
fui avoient attiré une fondation de l'ordre deCj 
Monaft&œontfondé un Collège, en partie dam la 
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bourg. Les Suédois la p r i r e n t en 1 6 3 1 , les 
Impériaux en 1634 , & îes François en 
1688. Eiîe eft dans une f i t u a t i o n avanra-
geufe fur îe Necker , à 10 lieues N. E> de 
Stutgard , 12 S. E. d'Heideîberg, 12 E. de 
Phi i i s b o u r g , 28N.E. de Strasbourg. Long. 
16. 58. lat. 49. 10. (*) 

Faber, ( Jean ) théologien de l'ordre de 
S. D o m i n i q u e , naquit à H a i l b r o n f u r ia f i n 
du feizieme fiecle ; il prêcha & écrivit quan­
tité d'ouvrages contre les Luthériens 6c les 
Calviniftes. On en a fait une édition en t r o i s 
gros volumes qu'on ne lit plus aujourd'hui; 
un de fes livres eft intitulé le marteau des 
Hérétiques, maliens Hœreticorum. Dans un 
autre de fes ouvrages, il s'attache à p r o u ­
ver que la f o i peut être fans la charité ; mais 
c'eft ce dont perfonne ne doute. II m o u r u t 
en 1541. (D. J.} 

H A I L L O N , f. m. fh safpirt & les Ufe 
mouillent ; terme p r o f e r i t du ftile n o b l e , & 
qui dans fes différentes acceptions, exprime 
des chofes baffes. A u fimple on entend par 
ce m o t , un vêtement ufé , déchiré ; un 
vieux morceau d'étoffe ; u n lambeau de 
drap ou de,toile fouillé , mal-propre. A u 
figuré, il fignifie un enfant couvert de gue­
nilles , f a l e , dégoûtant; il eft a u f t i , en 
.certaines provinces, le c r i de la populace 
dans le temps des vendanges.-

U n gouvernement fage & éclairé fait" 
m e t t r e à p r o f i t les chofes qui paroiffent les : 

moins propres à l'utilité générale. 
Ces haillons , ces vieux lambeaux de' 

toi l e tant méprifé.s, relégués-dans les g r e ­
niers ou jetés dans îes rues , connus v u l ­
gairement fous ies noms de drapeaux , chi-
fons, peilles, drilles , pâtes , fo u r n i f f e n t une-
occupation uti l e à plufieurs milliersde fujets;"> 
ils f o n t î'aliment de plufieurs manufadurës 
confidérables, la matière première de tous-
nos papiers, & f o r m e n t , par l'induftrie des 
ou v r i e r s , une branche de Commerce. Vvy. 
l'article PAPETERIE. 

Depuis long-temps l'exportation de ces 
matières étoit prohibée ; l'objet en a paru-
affez intéreffant pour déterminer dans ces> 
derniers temps le m i n i f t e r e à en défendre; 

m ê m e les amas à 4. lieues près des cotes* 
.ch , au grand bailliage de Windsbach. Ses eaUX< 
teaux ; lors de îa réformation les revenus de ce-' 
ville de Bareith,,& en partie dans celle d'Anfpachi» 
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maritimes & des frontières du royaume, à 
peine de confifcation & d'amende. L'arrêt 
du confeii qui porte ces dernières détentes , 
eft du 18 mars 1755. Article de M. DURI-
VAZ le cadet. 
H A I M B O U R G , OH H A M B O U R G , Ham-

burgwn Auftrias, ( Géog. ) Quelq-ues auteurs 
prétendent qu'elle eft le Comagenum, que 
les anciens mettoient en Pannonie. C'eft 
une ancienne petite ville d'Allemagne dans 
la Bafle-Autriche , prife par Mathias Cor-
vin , r o i de Hon g r i e , en 1382. Elle eft 
fituée fur le Danube , à f i x milles S. O. de 
Presbcurg, & à huit E. de Vienne. Long. 
35. 10. lot. 48. 20. (D. J.) 

* H A I N , ou A I N , f. m. ( Pêche. ) c'eft 
la m ê m e chofe que hameçon. C'eft une 
efpece de crochet de fer plus ou moins 
grand , dont l'extrémité qui foutient l'ap­
pât eft formée en dard , de manière que s'il 
arrive au poiflbn goulu d'avaler Yhain avec 
l'appât qu'on lui préfente , les efforts qu'il 
fait enfuite pour le r e j e t e r , & le coup de 
poignet que donne le pécheur, ne fervent 
qu'à l'engager dans les chairs. L'autre extré­
mité de Yhain eft plate , & s'attache à une 
ficelle ou fil qui pend de la longue perche 
qu'on appelle la ligne. Voy. l'art. PECHE. 

U y a le gros hain , i l eft garni d'un 
bouchon de paille que l'on enfonce dans le 
fable ; le gros hain àcablieres ; Y hain à cof-
rerons ; Y hain à rougets, merlans, &c. Yhain 
à limandes, carrelets , & autres poiflbns 
plats ; Yhain à foies ; Yhain à corde & plomb 
du libôuret à maquereaux ; Yhain à pelle 
roulante, &c. 

Tous ces inftrumens fe reffemblent, à la 
force près, qui eft proportionnée à la gran­
deur, de l'appât & du poiflbn. 

Les pêcheurs à la ligne veillent à ce que 
leurs lignes foient propres, & leurs hains non 
rouilles ; pour cet effet, ils font leurs lignes 
de crin & couvrent leurs hains d'étamage. 

Les pêcheurs de l'amirauté de Poitou , 
ou des fables d'Olonne, montent les hains 
qu'ils expofent aux oifeaux & aux poiflbns 
fur des piquets, après les avoir amorcés de 
pain ou de chevrettes. Leurs piquets font 
difperfés fur des plages qui ne font pas 
d'une grande profondeur; cette pêche eft 
femblable à celle des lignes montées. 

H A I N , ou H A Y N , ( Géog. ) Rayna , 
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petite ville d'Allemagne dans la Haute-
Saxe , au cerele de Mifnie. Les Huflites l a 
faccagerent en 1429 ; elle eft fur le Rhéder, 
à trois milles N. O. de D r e f d e , deux N. E. 
de Meffen. Long. 31. 18. lat. 51. 20. 

C'eft la patrie de Jean de Hagen , fur-
n o m m é Abindagine, favant Chartreux pour 
fon f i e c l e , & qui mourut en 1475. 

I I y a une autre petite v i l l e de ce nom 
dans la Siléfie , au duché de Li g n i t z . Long. 
33. 4Ç. lat. 5 T. 10. (D.J.) 

H A I N A N , ( Géog. ) île confidérable 
d'Afie, au N. du golfe de la Cochinchine, 
au S. de la province de Quenton, dont elfe 
eft féparée par un bras de mer d'environ 8 
lieues ; elle abonde en tou t ce qui eft nécel-
faire à la vie ; on pêche des baleines & des 
perles fur fes côtes que les Chinois poflè-
dent ; mais l'intérieur du pay s eft habité par 
une nation indépendante. On trouve dans 
cette île des plantes maritimes & des ma­
drépores de toute efpece, quelques arbres 
qui donnent le fang-de-dragon, & d'autres 
qui diftillent une efpece de larme réfineufe, 
laquelle étant jetée dans une caflblette , -ré­
pand une odeur non moins agréable que 
celle de l'eneens. On y v o i t aufli de f o r t 
jolis oifeaux, des merles d'un bleu foncé , 
des corbeaux à cravate blanche, de petites 
fauvettes d'un rouge admirable, & d'autres 
dont le plumage eft d'un jaune doré plein 
d'éclat. Kiuncheu eft la capitale de l'île. 
Long. 125. 30. 128. lat. 18. 2©. (D.J.) 

H A I N A U T , LE ( Géog. ) province des 
Pays-Bas catholiques , entre la Flandre , la 
Picardie, le Cambréfis, le comté de Na­
mur & le Brabant : on le divife en Hainaut 
Autrichien , dont la capitale eft Mons ; & 
en Hainaut François, dont la capitale eft 
Valenciennes. 

Dans les annales de S. Bertin , vers f a n 
870 , de m ê m e que dans les capitulaires de 
Charles le Chauve, le Hainaut eft appelé 
Hainoum ; & ce n'eft que depuis environ 
400 ans que l'on a changé Hainoum en 
Hannonia. I l a été n o m m é Hainaut, de la 
petite rivière de Haine q u i le coupe par le 
milieu. 
Ce pays contient la plus grande partie 

du t e r r i t o i r e des Nerviens, dont la capi­
tale étoit Bagacum, marquée par'Ptolomée 
comme la principale ville de ces peuples fi 
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célèbres dans l'hiftoire. Plufieurs grands 
chemins romains s'y r J I . contrôlent ; on en 
v o i t encore des reires, auff-bien que de 
plufieurs monumens de l'antiquité. 
Le Hainaut f u t pofledé par les rois d'Auf-

trafie ; le comte Reinier , fous Charles le 
Simple , r o i de France , en fu t le premier 
comte héréditaire. Les ducs deUourgogne. 
devinrent comtes du Hainaut en 1346'. 
Cette province entra dans îa maifon d'Au­
triche par le mariage de Marie de Bour­
gogne avec Maximilien , dont les defcen-
dans ont j o u i du Hainaut jufqu'aux règnes 
de Philippe I V & de Charles I I , rois d'Ef­
pagne , qui cédèrent une partie du pays à 
la France, par les traités des Pyrénées & 
de Nimegue ; & la portion appartenante à 
l'Efpagne a écé donnée à l'empereur par les 
traités de Bade & de Radftad , confirmés 
par ies traités de Vienne. 

L e Hainaut peut avoir vingt lieues de 
long fur dix-huit de large : Leflbbœus en a 
donné l'ancienne defcription. (D. J.) 

* H A I N E , f . f . (Morale.) A'h iafpire. 
fentiment de trifteffè & de peine qu'un 
objet abfent ou préfent excite au fond de 
notre cœur. L a haine des chofes inanimées 
eft fondée fur le mal que nous éprouvons , 
& elle dure quoique îa chofe f o i t détruite 
par l'ufage même. L a haine qui fe porte 
vers les êtres capables de bonheur ou de 
malheur, eft un déplaifir qui naît en nous 
pîus ou moins fortement, qui nous agite 
& nous tourmente avec plus ou moins de 
violence , & dont la durée eft pîus ou moins 
longue , félon le t o r t que nous croyons en 
avoir reçu : en ce fens , la haine de l'hom­
me injufte eft quelquefois un grand éloge. 
U n homme m o r t e l ne doit point nourrir 
de haines immortelles. L e fentiment des 
bienfaits pénètre mon cœur , l'empreint, 
& le t e i n t , s'il m'eft permis de parler a i n f i , 
d'une couleur qui ne «s'efface jamais ; celui 
des injures îe trouve fermé ; c'eft de l'eau 
qui gliffe fur un marbre fans s'y attacher. 
Hommes malheureufement nés , en qui 
les haines font vivantes, que je vous plains, 
m ê m e dans votre fommeil ! vous portez en 
vous une furie qui ne dort jamais» Si toutes 
les paflions étoient aufli cruelles que la haine, 
le méchant fero i t afîez puni dans ce monde. 
Si on eonfulte les faits, on trouvera l'homme 
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p'us vio'ent encore & pius terrible dans fes 
haines , que dans aucune de fes paflions. L a 
haine n'eft pas plus ingéniei'fe à nuire que 
l'amitié n e l'eft à f e r v i r : o n l a d i t ; & c'eft 
peut-être une p r u d e n c e de la nature. O 
amour, ô haine, elle a v o u l u que vous iufliez 
redoutables, parce que f o n b u t ie plus grand 
& le plus univerfel e f t ia production des 
êtres & leur c o n s e r v a t i o n . Si on examine 
les paflions de l'homme , on trouvera leur 
énergie proportionnée à l'intérêt de la 
nature. 
H A I N G E N , .( Géog. ) petite ville d'Al­

lemagne , en Souabe , dans îa principauté 
de Furftemberg. 
H A I R , v. a. avoir en haine. Voye^ fart. 

HAINE. 
* H A I R E , f. f. (Vh/afpire. ) p e t i t vête­

ment t i f f u de c r i n , à l'ufage des perfonnes 
pénitentes qui le portent fur leur chair, & 
qui en font affectées d'une manière perpé­
tuellement incommode, finon douloureufe. 
Heureux ceux qui peuvent conferver la tran­
quillité de l'ame , la férénité l'affabilité , 
la douceur, la patience, & toutes les vertus 
qui nous rendent agréables dans îa fociété, 
& cela fous une fenfation toujours impor­
tune ! I l y a quelquefois plus à perdre pour 
la bonté , à un moment d'humeur déplacée, 
qu'à gagner par dix ans de haire, de d i f e i ­
pline , & de cilice. 

* HAIRE , (Braferie. ) l'efpece d'étoffe 
connue fous ce nom eft à l'ufage des Braf-
feurs. Voy. fart. BRASSERIE. On s'en f e r t 
aufli dans les forges. Voy. fart. FORGES. 
On appelle drap de laine en haire, celui qui 
n'a reçu aucun apprêt, & q u i e f l t e l encore 
qu'au f o r t i r du métier : f i on le tond pour 
la première fois , ce qu'on appelle en pre­
mière voie, en première façon , en première 
coupe, en première eau : on di t dans les ma­
nufactures de Sedan , tondre en bairement. 

H A I R E T I T E S , f. m. pl. ( Hift. mod.) 
fecte de Mahométans ,t dont le nom vient 
de hairet, en turc étonnement, incertitude , 
parce que, à l'exemple des Pyrrhoniens, ils 
doutent de t o u t , & n'affirment jamais r i e n 
dans la difpute. Ils difent que le menfonge 
peut être f i bien paré par l'efprit humain , 
qu'il eft impoflible de le diftinguer de îar 
vérité ; comme aufli qu'on peut obfcurcir 
la vérité par tant de fophifmes , qu'elfe en 
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devientméconnoiffable. Sur ce principe* 
ils concluent que toutes les queftions font 
probables & nullement démonftratives ; & 
fur tout ce qu'on leur propofe , ils fe con­
tentent de répondre , cela nous eft inconnu, 
mais Dieu le fait. Cette manière de penfer , 
qui fembleroit devoir les exclure des d i ­
gnités de la religion , qui demande ordi­
nairement des hommes décidés , ne les 
empêche pourtant'pas de parvenir à celle 
de muphti ; & alors comme ils font obligés 
de répondre aux confultations> ils mettent j 
au bas leur fc-fta ou fentence, qui contient 
à la vérité une décifion bien articulée ; mais 
ils ont foin d'y ajouter cette formule : Dieu 

fait bien ce qui eft meilleur. 
Quoiqu'exaâs obferyateurs des pratiques 

de la religion & des loix civiles, les Haire- -
tites n'affichent point une morale févere , 
ils boivent du vin en compagnie, pour ne 
point paroître de mauvaife humeur ; mais 
cntr'eux ils ufent de liqueurs dans lefquelles 
i l entre de l'opium ; & l'on prétend que 
.cette drogue contribue beaucoup à les en­
tretenir dans un état d'engourdiftement qui 
s'accorde très-bien avec leur pyrrhonifme 
abfolu , qu'on peut regarder comme une 
ivreffe d'efprit. Ricaut, de l'emp* ottom. (G) 

H A I T E R B A C H , ( Géog. ) petite ville 
.d'Allemagne , au duché de Wirtemberg , 
•dans la forêt Noire, fur la rivière de Hàitez. , 

# Ï A I T £ R B A C H I , f. m. ( mp. mod. ) 
c'eft le nom qu'on donne en Perfe au pre­
mier médecin du r o i , de qui dépendent 
.tous les autres médecins du royaume ; i l eft 
chargé de les examiner, & de juger s'ils 
.ont la capacité requife pour exercer la Méde­
cine dans toute l 'étendue de la monarchie. 

^ H A K Z A K , ( Géog. ) petit pays aux con­
fins de la *Tranfilvanie , avec une ville de 
m ê m e nom. 

H A L A B A S , { Géog.) ville d 'Afie dans 
î ' Indouftan , capitale d'une province de 
•même nom ; elîe eft fur le G mge , fujette 
.au Mogol , à 50 lieues S. E. d Agra. Theve-
not en parle au long dans fon voyage des*ln-
•d.s\ c. xxxviij , & prétend que c'eft la Cfay-
fùbacra de Pline. Le grand mogol Akébar 
i 'en rendit maître , après avoir fubjugué le 
royaume de Bengale, & y fie bâtir une rorre 
çiadejle. long.ivo. 35. lat. z6. 30. (D. J.) 

H A L 
* H A L A G E , f. m. (l'A s'afpire. ) terme 

de Marine & de Rivière ; i l défigne l'action 
de remonter & tirer un vaiffeau ou un ba­
teau ; c'eft aufli le chemin deftiné à la m ê m e 
opérat ion. Ce chemin pratiqué fur le bord 
des rivières devroit toujours ê t re tenu libre» 
conformément aux ordonnances.Cependant 
i l arrive fouvent que le halage eft interrom­
pu & coupé de larges fofles , fans aucuns 
ponts praticables. Des riverains ont m ê m e 
planté des arbres ; d'autres ont élevé des 
barr ières , ou bâti des murailles jufques f u r 
les bords des rivières,; & le halage devient fi 
difficile, qu'à quatre piés d'eau des équipages 
de bâtimens ont été obligés de haler leur 
navire au cou. Ceux qui ont des fofles dont 
l'eau fe décharge dans les rivières , loin de 
pratiquer des partages commodes , fe con­
tentent de jeter un petit folivean large de 
quatre à cinq pouces , que la marée n'a pas 
plutôt couvert de vafe , que les gens font 
expofés au danger de tomber dans les fofTés. 
Si cet accident arrive à un homme de pié , 
iî entraîne néceflàirement les autres, toutes 
les bricoles des haleurs étant frappées f u r 
un même cordage. Le rifque s'accroît en ­
core , fi on haie de nuit ; fi une r ivière efl: 
très-vafeufe , le paflage en eft plus gliffant-

Cet embarras du halage fur les r iv ières 
commerçantes fait un tor t confidérable aux 
navigateurs , jette leurs équipages dans un 
travail exceft ï f , empêche de profiter des 
marées favorables , & fait échouer ou 
amortir les bâtimens ; en forte que dans les 
temps de foire , les négociais qui attendent 
leurs marchandifes , font confommés en 
frais de transport & de décharge. 

Tout ce qui concerne les chemins qui 
fervent au halage des bâtimens venans de 
la mer, eft fous la jurisdiction de l 'amirauté . 

Halage fe dit aufli du droit que le roi ou 
les feigneurs particuliers lèvent fur les mar­
chandifes expofées aux foires ou marchés . 
C'eft encore h privilège particulier à quel­
ques communautés d'arts & métiers de îa 
ville de Paris, de vendre dans les halles qui 
leur font indiquées par les ftatuts. 

Enf in , fur la Loire , c'eft le prix dont îe 
maître convient avec les compagnons de 
r iv ières , appellés golfeurs, pour remonte* 
fon bateau. 

Fin du fe'rfieme Volume? 
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Raras e Especiais da USP são de domínio público, no entanto, é proibido 

o uso comercial das nossas imagens. 

 

2. Atribuição. Quando utilizar este documento em outro contexto, você 

deve dar crédito ao autor (ou autores), à Biblioteca Digital de Obras 

Raras e Especiais da USP e ao acervo original, da forma como aparece na 

ficha catalográfica (metadados) do repositório digital. Pedimos que você 

não republique este conteúdo na rede mundial de computadores 

(internet) sem a nossa expressa autorização. 

 

3. Direitos do autor. No Brasil, os direitos do autor são regulados pela 

Lei n.º 9.610, de 19 de Fevereiro de 1998. Os direitos do autor estão 

também respaldados na Convenção de Berna, de 1971. Sabemos das 

dificuldades existentes para a verificação se uma obra realmente 

encontra‐se em domínio público. Neste sentido, se você acreditar que 

algum documento publicado na Biblioteca Digital de Obras Raras e 

Especiais da USP esteja violando direitos autorais de tradução, versão, 

exibição, reprodução ou quaisquer outros, solicitamos que nos informe 

imediatamente (dtsibi@usp.br). 


